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Si  v(i«s  passez,  sons  le  dôme  tics  Invaliilos,  ilevaiit  le 
mausoléo  qui  est  en  face  de  celui' de  ïiiromie,  arrêtez- 
vous  avec  respect.  Dans  ce  marbre  est  enlermé  le  cœur  de 
l'un  des  hommes  les  plus  grands  et  les  meilleurs  dont 
s'honore  la  France. 

Il  était  né  pauvre,  dans  une  chaumière  du  Morvan, 
Saint-Léger  du  Foucheret,  aujourd'hui  petite  commune 
du  canton  de  Quarré-les-Tombes,  arrondissement  d'Aval- 
lon.  Cette  maison  existe  encore;  elle  se  compose  simple- 
ment d'une  grande  pièce,  d'une  petite  grange  et  d'une 
écurie;  elle  est  toujours  couverte  en  chaume. 

Yauban  avait  été  baptisé,  le  15  mai  1633,  sous  les  noms 
de  Sébastien  le  Preslre.  Elevé  au  milieu  des  petits  paysans 
et  ù  la  dure  comme  eux,  il  avait  bientôt  perdu  successive- 
ment son  père  Albin  ou  Urbain  le  Prestre,  tué  dans  quelque 
bataille,  et  sa  mère  Edmée  Cormiuoll,  morte  peu  après  de 
douleur,  A  dix  ans,  il  était  orphelin.  Abandonné,  il  se  ré- 
fugia chez  le  curé  du  \nllage  et  en  devint  presque  le  domes- 
tique, soignant  son  cheval,  travaillant  à  son  jardiii  et  aidant 
à  sa  cuisine. 

Un  jour,  au  commencement  de  1651,  Sébastien  le 
Prestre,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  quitta  son  village.  La 
tradition  veut  que  son  départ  ait  été  presque  rurlif;  mais 
rien  n'est  plus  obscur.  Il  traversa  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, arriva  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  chercha  un 
gentilhomme  du  Morvan,  nommé  d'Arcenay,  qui  avait  le 
grade  de  capitaine ,  et  lui  demanda  de  l'aider  à  entrer  au 
service,  sous  ses  ordres,  dans  l'armée  du  prince  de  Condé  : 
son  désir  fut  aussitôt  satisfait;  il  prit  avec  le  mousquet  le 
nom  seigneurial  de  sa  famille,  Vaubaii. 

Tels  sont  les  trop  rares  détails  que  jusqu'à  ce  jour  l'on  a 
recueillis  sur  l'enfance  de  Vauban;  on  en  aura  peut-être 
d'autres  plus  tard.  Ou  sait  qu'un  manuscrit  qui  contenait 
des  renseignements  précieux  a  été  égaré  parmi  les  papiers 
des  descendants  de  la  fuMille  d'Ussé  (le  marquis  d'Ussé 
était  le  petit-lils  de  Vauban);  ce  serait  une  bonne  action 
d'eu  p!)ursuivre  la  recherche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'humble  condition  d'où  est 
parti  Vaultan,  pour  arriver  si  haut  par  son  intelligence  et 
sa  bonté,  que  quiconque  connaît  bien  sa  vie,  ses  travaux, 
ses  pensées  et  ses  sentiments,  lui  trouvera  peut-être, 
parmi  ses  contemporains  du  dix-huitième  siècle,  quelques 
égaux,  mais  non  des  supérieurs.  Osons  dire  plus  :  choisissez 
dans  1  histoire  de  la  France  les  douze  hommes  qui,  par 
leur  grande  honnêteté  autant  que  par  leur  grand  esprit, 
vous  paraîtront  les  plus  dignes  d'être  placés  au  premier 
rang,  Vauban  sera  l'un  des  douze. 

Le  temps  est  venu  où  la  postérité  ne  se  laissera  plus 
fasciner  par  la  prétendue  gloire  de  personnages  méchants 
ou  vicieux  qui  n'ont  dCi  leur  célébrité  qu'au  hasard  de  la 
naissance,  à  leurs  ruses  ou  à  leurs  violences,  et  qu'un 
honnête  homme  mugirait  d'avoir  eus  pour  ])ère  ou  pour 
fils.  Il  ne  faut  rien  céder  de  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  de 
tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  payer  qu'à  ceux 
qui  unissent  en  eux  à  un  mérite  émiiieut  de  grandes  vertus. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître,  dans  le  cours 
de  ce  volume,  non-seulement  les  services,  mais  aussi  les 
opinions  morales  et  économiques  de  Yauban. 


LA  JEUNESSE  DE  GIFFORD 

RACONTÉE  PAR  LUI-MÊME  ('). 

Je  n'avais  pas  encore  treize  ans  quand  la  mort  nous 
enleva  ma  mère,  qui  était  déjà  veuve.  iMon  petit  frère 
avait  à  peine  deux  ans,  et  nous  n'avions  ni  parents,  ni 

(')  William  Gifford  est  né  en  1757  et  il  est  mort  en  1826.  Cnnimc 
Vauban,  il  fut  orphelin  de  bonne  heure,  pauvre  et  sans  appui.  Réduit 


amis  au  monde.  Le  peu  qui  nous  restait  fut  saisi  par  un 
individu  du  nom  de  Carlilo,  qui  avait  avancé  de  l'argent  à 
ma  mère.  On  comprendra  facilement  que  je  ne  m'avisai  pas 
de  contester  la  justice  de  ses  prétentions;  et  comme  per- 
sonne ne  prit  mes  droits  en  main,  il  agit  comme  il  voulut. 
Mon  petit  frère  fut  envoyé  à  l'hospice,  où  sa  nourrice  le 
suivit  par  affection,  et  moi  je  fus  recueilli  par  ce  même 
Carlile,  qui  était  mon  parrain.  L'opinion  des  gens  de  la 
ville,  juste  ou  non,  je  ne  sais,  était  qu'il  avait  plus  que 
recouvré  ce  qui  lui  était  dû  par  la  vente  des  effets  de  ma 
mère  :  aussi  m'envoya-t-il  à  1  école. 

Je  me  mis  à  travailler  avec  ardeur.  J'aimais  beaucoup 
l'arithmétique,  et  bientôt  mon  maître  remarcjua  mes  pro- 
grès. Mais  cet  âge  d'or  ne  dura  que  trois  mois.  Carlile  ne 
pouvait  prendre  son  parti  de  la  dépense  que  je  lui  causais, 
et  comme  alors  les  gens  de  la  ville  étaient  indilTérents  à 
mon  sort,  il  chercha  une  occasion  de  se  débarrasser  d'une 
charge  inutile. 

Il  essaya  d'abord  de  me  faire  entrer  chez  un  paysan. 
Je  menai  la  charrue  un  jour  pour  lui  faire  plaisir;  mais  le 
lendemain  je  partis,  bien  résolu  à  n'y  jamais  retourner. 
Voyant  ses  menaces  et  ses  promesses  inutiles,  mon  parrain 
fut  obligé  de  céder.  Du  reste,  mon  refus  m'avait  été  dicté 
non -seulement  par  la  répugnance  que  j'éprouvais,  mais 
aussi  par  une  sérieuse  impossibilité.  Du  vivant  de  mon 
père,  un  jour  que  j'avais  tenté  de  monter  sur  une  table, 
j'étais  toudié  en  arrière,  entraînant  avec  moi  la  table,  dont 
le  bord  était  venu  me  frappera  la  poitrine.  Ce  coup  devait 
laissi'r  des  traces  inelîaçables  et  me  rendre  incapable  de 
tout  exercice  violent.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être  question 
piMir  moi  des  travaux  d'une  ferme,  et,  comme  je  l'ai  dit, 
je  m'y  refusai  positivement. 

Je  savais  écrire  et  compter,  comme  on  dit;  aussi  Car- 
lile résolut-il  de  m'envoyer  à  Terre-Neuve  à  titre  de  com- 
mis dans  une  maison  de  commerce.  A  cet  eflet,  il  s'arran- 
gea avec  un  M.  Ilaldsworthy,  de  Dartmoirth.  Je  quittai 
Ashburton,  ne  pensant  guère  y  revenir,  et  m'en  souciant 
d'ailleurs  fort  peu. 

Mon  parrain  m'introduisit  donc  chez  M.  Ilaldsworthy. 
En  me  voyant  entrer,  le  grand  homme  jeta  sur  moi  un 
regard  de  pitié  et  de  mépris,  me  déclara  «  trop  petit  «,  et 
me  renvoya  assez  mortifié.  Je  m'attendais  à  recevoir  des 
reproches  de  mon  parrain ,  mais  il  ne  me  dit  rien. 

Comme  il  ne  voulait  pas  me  ramener  lui-même,  il 
paya  mon  passage  sur  un  bateau  qui  s'arrêtait  à  Totness. 
De  là  je  devais  me  rendre  à  pied  à  Ashburton.  Nous  fûmes 
atteints  par  un  teirible  orage;  le  bateau  fut  jeté  sur  les 
rochers,  et  j'échappai  par  miracle. 

Mon  parrain  avait  maintenant  des  vues  plus  humbles 
à  mon  sujet,  et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  me  sentais  pas  de 
force  à  résister.  Il  voulut  d'abord  m'envoyer  sur  un  des 
batenix  pêcheurs  deTorbay;  mais  conmie  je  m'aventurai 
à  combattre  cette  résolution,  nous  convînmes  de  part  et 
d'autre  que  je  m'embarquerais  sur  un  bateau  côlier.  On 
ne  tarda  pas  à  en  trouver  un  à  Brixham,  et  je  m'y  embar- 
quai; j'avais  alors  un  peu  plus  de  treize  ans. 

Mon  maître  s'appelait  Full.  Bien  que  grossier  et  igno- 

h  exercer  le  métier  d'apprenti  cordonnier,  il  acquit  une  instruction 
étendue;  il  devint  un  écrivain  de  talent,  et  occupa  une  place  éminentc 
dans  la  société  anglaise.  Il  se  fit  d'abord  connaître  conime  poète  : 
deux  satires  contre  les  mauvais  écrivains,  rpi'il  publia  en  1794  et  en 
1795,  la  Bnviade  et  la  Mœi'iadc.  eurent  un  grand  retentissement; 
mais  il  a  été  céli'bre  surtout  par  son  talent  de  critique.  Éditeur  et 
dii'ecU'urde  la  Qiinrleiiy  Iterirw.  11  y  eut  pour  collaborateurs  beau- 
coup d'hommes  illusires,  entre  autres  Suuthey,  Heber,  Milman,  Can- 
iiini:,  Cruker  et  li  o  row. 

11  a  raconté  lui-même  sa  vie  avec  une  simplicité  et  une  niàle  fran- 
chise qui  inspirent  Finli'rêt  et  l'estime.  Cette  petite  autobiographie, 
qui  prêt  épiait  sa  tiadui  tion  de  Juvénal,  publiée  en  1802,  sera  peut- 
être  le  plus  durable  de  ses  écrits, 
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rant,  il  n'était  pns  nicclinnt,  du  moins  pour  moi.  Qmnl  à 
nia  maîtresse,  elle  me  traita  avec  une  constante  bonté: 
jjent-ètre  élait-cile  toncliée  de  ma  jeunesse  cl  de  mon  peu 
de  force;  de  mon  côte,  je  faisais  tout  ce  que  je  pouvais 
pour  lui  plaire.  Notre  bateau  n'était  pas  grand,  ni  notre 
personnel  nombreux.  Dans  les  petits  parcours,  il  n'y  avait 
que  mou  maître,  un  apprenti,  dont  le  lem|)s  était  presque 
fini,  et  moi.  Quand  nous  allions  plus  loin,  jusqu'à  Port- 
smouth,  par  exemple,  on  louait  un  homme. 

Je  restai  près  do  douze  mois  sur  les  Deux  -  Frères  : 
c'était  le  nom  du  bateau.  Là,  j'appris  tons  les  termes  de 
marine,  et  je  contractai  pour  la  mer  un  amour  qu'un  laps 
de  trente  ans  a  pu  à  peine  diminuer. 

On  comprendra  facilement  que  ma  vie  était  rude.  J'é- 
tais mousse,  sans  cesse  occupé  à  la  manœuvre,  et  dans  la 
cabine  tous  les  gros  ouvrages  retombaient  sur  moi.  Mais 
ce  n'était  pas  pour  cela  que  j'étais  triste  et  inquiet;  je  souf- 
frais surtout  de  me  voir  privé  de  toute  lecture.  Mon  maître 
ne  possédait  pas  de  livres,  ou  du  moins  je  ne  me  souviens 
pas  de  lui  en  avoir  vu  un  seul,  excepté  le  Pilote  des  côtes. 

Cependant,  comme  je  me  croyais  destiné  à  poursuivre 
cette  cnrriéi  e,  je  ne  négligeais  aucun  moyen  de  m  instruire 
dans  toutes  les  choses  qui  pouvaient  m'ètre  utiles.  Ainsi, 
dans  mes  heures  de  loisir,  j'allais  visiter  tous  les  bateaux 
qui  abordaient  à  Torbay.  Une  nuit,  en  voulant  monter  sur 
l'un  d'eux,  mon  pied  glissa  et  je  tombai  à  la  mer.  Le  mou- 
vement imprimé  au  bateau  alarma  l'homme  qui  se  trouvait 
sur  le  pont,  et  il  regarda  par-dessus  le  bord  juste  à  temps 
pour  me  voir  enfoncer.  Il  jeta  aussitôt  plusieurs  cerdes  à 
la  mer.  L'une  d'elles  s'enroula  provideutiellement  autour 
de  moi,  car  j'avais  perdu  connaissance,  et  je  fus  maintenu 
à  la  surface  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'n'  '  barque  pCit  venir  à 
mon  secours.  On  employa,  pour  me  faire  revenir,  les 
moyens  usités  en  pareille  circonstance.  Le  lendemain,  je 
me  réveillai  dans  mon  lit,  ne  me  rappelant  rien  que  l'iior- 
reur  que  j'avais  éprouvée  en  me  voyant  dans  l'impossibi- 
lité d'appeler  à  mon  aide. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  j'échappai  à  la  mort;  mais 
je  n'en  parlerai  pas.  Il  se  préparait  pour  moi  une  ilélivrance 
d'une  antre  nature  d'où  dépendit  tout  mon  avenir. 

Le  jour  de  Noël  (1770),  je  fus  surpris  de  recevoir  un 
message  de  mon  parrain  m'annonçant  qu'il  avait  envoyé  un 
homme  et  un  rlievnl  pour  me  ramener  à  Ashburton,  et 
ajoutant  qu'il  fallait  me  mettre  en  route  sans  retard.  Mon 
maître  supposa,  comme  moi,  que  mon  parrain  voulait  me 
faire  passer  les  jours  de  fête  prés  de  lui ,  et  il  me  laissa 
partir  sans  faire  la  moindre  objection.  Mais  nous  nous 
trompions  l'un  et  l'autre  enlièrement. 

Depuis  que  j'étais  à  Brixham,  j'avais  cessé  toute  rela- 
tion avec  Ashburton.  Je  n'y  avais  aucun  parent,  si  ce  n'est 
mon  pauvre  petit  frère,  qui  était  trop  jeune  pour  que  je 
pusse  être  en  corresiwndance  avec  lui.  D'un  autre  côté,  Iji 
conduite  de  mon  parrain  envers  moi  ne  lui  donnait  aucun 
droit  à  mon  affection,  ni  à  ma  reconnaissance.  Je  vivais 
donc  dans  une  sorte  de  sauvage  indépendance  à  l'égard  de 
tous  ceux  que  j'avais  connus  jadis,  et  je  n'éprouvais  aucun 
regret  de  me  voir  abandonné  de  tous  et  livré  à  ma  destinée. 
Mais  je  n'avais  pas  été  oublié.  Les  femmes  de  Brixham, 
qui  allaient  deux  fois  par  semaine  porter  du  poisson  à 
Ashburton,  et  qui  avaient  connu  mes  parents,  ne  restaient 
pas  indifférentes  à  ma  misère  quand  elles  me  voyaient 
courir  sur  le  rivage  avec  ma  veste  et  mon  pantalon  troués. 
Elles  en  parlèrent,  non  sans  me  plaindre,  aux  gens  d'Ash- 
burton.  Ces  récits,  souvent  répétés,  éveillèrent  enfin  la 
pitié  des  auditeurs  et  en  même  temps  leur  ressentiment 
contre  l'homme  qui  m'avait  placé  dans  une  si  misérable 
condition.  Dans  une  grande  ville,  ces  bruits  auraient  eu 
peu  de  retentissement;  mais  dans  un  endroit  comme  Ash- 


burton, où  chaque  commérage  devient  aussitôt  la  propriété 
commune  de  tons  les  habitants,  il  en  résulta  un  murmure 
général  d'indignation  que  mon  parrain  ne  se  sentit  pas  la 
force  ou  la  volonté  de  supporter.  Il  avait  donc  résolu  de 
me  reprendre  chez  lui,  ce  qui  lui  était  facile,  car,  comme 
je  n'avais  pas  encore  quatorze  ans,  on  n'avait  pu  passer 
auciHi  engagement  avec  mon  maître. 

J'appris  tout  cela  à  mon  arrivée,  et  mon  cœur,  qui 
était  resté  tristement  fermé,  s'ouvrit  à  de  plus  doux  sen- 
timents; je  me  mis  à  envisager  plus  favorablement  l'avenir. 

Après  les  fêtes  de  Noël,  je  repris  mon  étude  favorite, 
l'arithmétique  :  mes  progrés  furent  si  rapides  qu'en  quel- 
ques mois  je  fus  à  la  tête  de  l'école  et  en  état  d'assister 
au  besoin  mon  maître  (M.  E.  Furloug).  Comme,  dans  ces 
cas-là,  il  me  donnait  une  petite  gratification,  je  me  mis  en 
tête  qu'en  le  priant  de  me  prendre  pour  aide,  et  en  faisant 
régulièrement  la  classe  à  quelques  écoliers  du  soir,  je 
pourrais,  à  peu  de  chose  près,  me  suffire  à  moi-même. 
Dieu  sait  qu'à  cette  époque,  en  fait  d'aisance,  mon  ambi- 
tion n'était  pas  extravagante.  Du  reste,  là  ne  se  bornaient 
pas  mes  projets.  M.  Ilugh  Smcrdon  (mon  premier  maître) 
était  devenu  vieux  et  infirme.  11  semblait  impossible  qu'il 
pùt  continuer  plus  de  trois  ou  quatre  ans,  et  je  me  flattais 
de  la  douce  pensée  que,  malgré  ma  jeunesse,  je  pourrais 
peut-être  lui  succéder.  J'avais  quinze  ans  quand  je  bâtis- 
sais ces  châteaux  en  E>pagne.  Un  orage  que  je  ne  voyais 
pas  poindre  à  l'horizon  allait  bientôt  les  balayer  tons. 

Quand  je  parlai  de  mes  petits  projets  à  Carlile,  il  les 
traita  avec  le  plus  profond  mépris,  e*.  m'annonça,  à  son 
tour,  quels  étaient  les  siens.  Il  me  dit  que  j'.ivais  assez  et 
trop  appris  à  l'école,  qu'on  devait  considérer  qu'il  avait  bien 
rempli  son  devoir  à  mon  égard,  ce  qui,  du  reste,  était  vrai. 
11  ajouta  qu'il  s'était  arrangé  avec  son  cousin,  cordonnier  fort 
res|iectable,  et  que  celui-ci  avait  généreusement  consenti 
à  me  prendre  pour  rien  à  titre  d'apprenti  Je  fus  si  choqué 
que  je  ne  dis  pas  un  mot,  et  partis,  triste  et  silencieux, 
pour  la  demeure  de  mon  nouveau  maître.  Le  traité  portait 
que  je  di'vais  y  rester  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

La  famille  du  cordonnier  se  composait  de  quatre  ou- 
vriers, deux  fils  à  peu  près  de  mon  âge  et  un  apprenti  |ilus 
âgé.  11  n'y  avait  rien  de  remarquable  en  eux;  mais  mon 
maître  était  un  singulier  original.  11  était  presbytérien,  et 
il  ne  lisait  antre  chose  que  île  petits  traités  de  controverse. 
Comme  ceux  qu'il  possédait  ne  présentaient  jamais  qu'un 
seul  côté  de  la  question,  il  ne  doutait  pas  de  leur  infailli- 
bilité; et  comme  il  était  violent  et  dispiileur,  il  était  tou- 
jours sûr  d  imposer  silence  à  ses  adversaires  :  aussi  son 
arrogance  devenait- elle  tout  à  fait  intolérable.  Du  reste, 
il  ne  devait  pas  son  triomphe  seulement  à  la  connaissance 
qu'il  avait  de  son  sujet;  il  possédait  le  Diclionnau'e  de  Fen- 
ning  et  en  faisait  le  plus  singulier  usage.  Il  choisissait  un 
mot  usuel  quelconque,  le  cherchait  dans  son  dictionnaire, 
et  apprenait  par  cœur  tous  les  synonymes  ou  périphrases 
employés  pour  l'expliquer;  puis,  dans  la  discussion,  il  les 
substituait  continuellement  an  terme  propre.  Ses  adver- 
saires ne  comprenant  pas  ce  qu'il  voulait  dire,  la  victoire 
lui  restait  infailliblement. 

Avec  un  tel  homme,  je  n'avais  guère  chance  d'aug- 
menter la  petite,  bien  petite  dose  de  connaissances  que 
j'avais  acquises.  A  cette  époque,  je  n'avais  rien  lu  qu'un 
vieux  roman  appelé  Parismns  et  Parimeniis  et  quelques 
journaux  dépareillés.  Quant  à  la  Bible,  je  la  connaissais 
bien  :  c'était  l'étude  favorite  de  ma  grand'mére  ;  je  ta  lui 
avais  fréquemment  lue,  et  elle  avait  fait  une  |irnfonde  im- 
pression sur  mon  esprit.  Ces  livres,  et  Y  Imitation  de  Tho- 
mas A-Kempis,  que  je  lisais  à  ma  mère  sur  son  lit  de  mort, 
composaient  tout  mon  bagage  littéraire. 

La  fin  à  la  pafje  10* 
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BIM  OU  GUITARE  INDIENiSE  ('). 
Cet  inslrument,  l'une  des  curiosités  les  plus  précieuses 


du  Musée  Sauvngeot  ('),  est  en  ivoire.  Sa  linulour  est  de 
0'".9I5.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  très-ancienne  :  on  croit 
que  son  auteur  vivait  encore  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


JD.LANCELOT 


Eina  ou  Guitare  indienne.  —  Détails.  —  Dessin  de  Lancelot,  d'après  M.  Édonard  Lièvre. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ce  spécimen  de  l'art  indien  est  vraiment 
admirable.  Supposons  un  homme  d'esprit  et  de  goût  qui 

(')  Nous  n'avons  fait  que  reproduire  sur  bois  les  belles  gravures 
sur  acier  e.xécutées  d'après  la  guitare  même  par  M.  Edouard  Lièvre,  et 


n'aurait  jamais  vu  aucune  représentation  des  monuments 

publiées  par  MM.  Baudry  et  Noblet  dans  le  beau  recueil  intitulé  : 
CoUcclion  (lu  Musée  Saurageof. 
(']  Voy.,  sur  ce  Musée,  la  TaMe  des  trente  premières  années, 
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ou  des  sculptures  de  l'inde,  et  que  Ton  conduirait  devant 
cette  guitare  :  il  pourrait  éprouver  d'abord  un  sentiment 
de  surprise;  mais,  après  un  examen  attentif  et  quelque 
réflexion,  il  n'hésiterait  pas  à  affirmer  que  le  pays  où  s  est 


trouvé  un  ouvrier  ou  un  artiste  assez  iiiL^énieux  et  assez 
habile  pour  exécuter  un  semblable  travail  doit  avoir  été 
grand  dans  les  arts,  et  que  l'on  y  a  sans  doute  conservé 
des  traditions  dignes  d'être  étudiées  par  les  peuples  mêmes 


Bina  ou  Guitare  indienne.  —  Détails.  —  Dessin  de  Lanceiot,  d'après  M.  Edouard  Lièvre. 


les  plus  avancés  en  civilisation.  Cette  opinion  est  depuis 
longtemps  celle  des  voyageurs  et  des  savants  qui  connais- 
sent les  sculptures  indiennes  des  souterrains  d'Ellora, 
d'Eléphanta,  des  ruines  de  Barolli;  les  temples  d'Adjmcr, 
de  Komulmair  ;  le  Tadj  et  la  tombe  de  Sha-Djaliam  ;  les 


mosquées  d'Agra  et  de  Delhi;  les  palais  de  Bénarès,  de 
Bidjapour;  les  ruines  de  Bhouvanesouara,  l'arc  de  triom- 
phe de  Basnagar,  la  colonne  de  Chitor,  et  cent  autres 
exemples  d'un  art  original  et  puissant.  Entre  la  hiiia  du 
Musée  Sauvageol  et  tel  édifice  célèbre  appartenant  à  l'Inde 


G 
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boiKlfiliiqHe  ou  à  l'Inde  miisulniane ,  il  y  a  plus  (l'iiii  l'ap- 
port quG!  saisit  rapideraent  l'esprit,  et,  quelque  dift'éreiites 
qu'en  soient  les  proportions,  il  n'est  pas  impossible  déju- 
ger du  laraftère  et  du  style  de  l'un  par  ceux  de  l'autre. 
On  a  dit  des  vignettes  niicroseopiques  qu'iui  de  nos  meil- 
leurs peintres  (')  faisait  dans  sa  jeunesse  pour  des  i'actnres 
de  marchands,  qu'on  les  regardant  avec  une  forte  loupe 
elles  produisaient  l'effet  d'estampes  de  maître.  Agrandissez 
de  même  par  l'imagination  les  détails  fie  cette  guitare,  et 
vous  pourrez  croire  que  vous  avez  sons  les  yeux  des  élé- 
ments de  chapiteaux,  de  frises  et  de  décorations  monu- 
mentales tels  que  vous  vous  demanderez  si  celui  qui  a  des- 
siné et  sculpté  ce  petit  instrument  de  niusif|ue  n'aurait  pas 
été  tout  aussi  lùen  capable  de  construire  un  temple.  11  nous 
a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  donner  une  grande 
publicité  à  ces  ornements  d'un  goCit  si  fin  et  si  délicat. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  l'art,  moins  systé- 
matique qu'autrefois,  ne  se  tient  plus  enfermé  dans  les 
cercles  tracés  par  les  anciennes  écoles;  multiplier  les  mo- 
dèles variés  îles  œuvres  excellentes  de  toutes  les  nations, 
c'est  reiulre  service,  ce  nous  semble,  à  l'industrie  elle- 
même,  qui  tend  aujourd'hui,  avec  une  ardeur  toute  nou- 
velle, à  sortir  des  formes  insignifiantes  ou  vulgaires  du 
conmiencement  de  ce  siècle. 

DÉTAILS  ])K  LA  GUITARE  INDIENNE. 
Ti'tc  Je  riiistnimcnt. 

médaillon  Irïlohé  en  ivoire  découpé  à  jour  sur  fond  d'or. 
—  Gauesa,  dieu  de  la  sagesse,  du  destin  et  du  mariage, 
représenté  portant  une  tête  d'éléphant,  était  fils  de  Siva  et 
de  Parvati. 

Ornement  terminant  la  partie  basse  du  manche,  vu  de 
profil. —  Il  est  composé,  h  sa  partie  supéiàcure,  de  dix-sept 
têtes  de  clous  en  ivoire,  et  à  la  partie  inférieure,  de  neuf 
palmettes  en  bois  sculpté,  peintes  en  jaune  et  cerclées  d'un 
double  filet  rouge.  Entre  chacune  des  palmettes  est  une 
palme  élancée  et  striée  de  couleur  verte.  L'espace  légère- 
ment évidè  entre  les  deux  avnements  est  décoré  de  bandes 
circulaires  striées  et  altertuitivemênt  rouges ,  jaunes  et 
vertes. 

Ornement  placé  au-dessous  ie  la  tête  de  Vintsrumenl,  vu 
de  profil.  —  Il  est  identiquement  semblable,  quant  à  la 
matière,  au  travail  et  à  la  coloration,  à  celui  qui  est  décrit 
ci-dessus.  La  seule  dilTérence  consiste  dans -la  position  des 
palmettes,  qui  sont  droites  au  lieu  d'être  renversées. 

Haut  (le  la  touche. 

Sculptures  en  ivoire  découpé  à  jour  sur  fond  d'or  (  sur 
l'instrument  entier  vu  de  face).  —  Deux  Apsai'as,  nymphes 
célestes  dont  lîama  est  la  reine,  et  qui  charment  par  leurs 
danses  le  paradis  d'Indra,  dieu  de  l'air  et  des  saisons.  Ce 
sujet  est  surmonté  d'un  arc  brisé  en  ivoire  entièrement 
évidé,  laissant  passer  les  quatre  cordes  qui  s'enroulent  sur 
les  chevilles. 

—  Quatre  Gopis,  compagnes  d'enfance  de  Krichna  :  elles 
soutiennent  un  arbre  dont  les  rameaux  enveloppent  ce 
dieu.  Au-dessous,  danse  des  Gandharvas,  compagnons 
d'Indra. 

Table  d'iiarmonie. 

Face;  ivoire  découpé  à  jour . —  Rama  assis  sur  son  trône. 
A  sa  droite,  sa  femme  Sita;  à  sa  gauche,  Hanouman,  le 
dieu  des  singes.  Au-dessous,  seize  oiseaux  enlacés  par  le 
cou,  et  dont  les  becs  viennent  se  réunir  à  une  petite  rosace 
placée  au  centre.  Ce  médaillon,  en  forme  de  cœur,  occu- 
pant le  centre  de  la  table  d'harmonie,  est  entouré  de  deux 
monuments  de  même  forme  :  le  premier,  cerclant  le  mé- 
daillon, et  peint  sur  bois,  est  composé  d'une  large  guir- 

(')  Piudhon.  —  Voy.  la  Table  des  trente  premières  années. 


lande  de  fieurs  et  d'entrelacs  jaunes  sur  fond  rouge;  le 
second ,  entièrement  en  ivoire  sculpté ,  représente  un 
dessin  courant. 

Au-dessous  du  sitle;  ivoire  découpé  à  jour.  —  Krichna 
dansant  et  soutenant  de  ses  deux  mains  une  guirlande  de 
fleurs. 

Corps  sonore  de  l'instrument. 
Rever-s  (l'instrument  entier  vn  de  profil  ).  —  De  forme 
ovoide  et  rcnfléé ,  cette  partie  de  rinsti'ument  est  divisée 
en  trois  zones  periiendiculaircs  accostées  de  deux  cercles 
en  ivoire  sculpté. 

—  La  zone  du  milieu  est  décorée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  trois  bandes  d'ivoire  sculpté,  séparées  l'une  de 
^al^tre  par  de  petites  arabesques  peinles  sur  bois.  Sur  le 
milieu,  et  entourant  un  médaillon  d'ivoire  sculpté  sur  fond 
d'or,  huit  palmettes  en  bois  peint,  dont  quatre  sur  fond 
rouge,  entourées  d'un  ti'iple  filet  jaune  à  grènetis  de  même 
couleur,  et  quatre  sur  fond  vert,  avec  filets  semblables  à 
ceu.K  des  premières. 

■ —  La  zone  qui  occupe  le  milieu  du  revers  de  l'instru- 
ment a  de  chaque  côté  une  bande  large  et  de  forme  ovo'i- 
dale,  en  bois  peint  en  rouge,  décoré  de  légers  entrelacs 
jaunes.  Ces  deux  dernières  zones  sont  accostées  l'une  et 
l'autre  d'un  ornement  courant  en  ivoire  sculpté,  terminé 
par  une  rangée  de  halustres  en  ivoire,  séparés  l'un  de 
l'autre  et  sur  fond  d'or. 

—  L'ornement  qui  termine  la  décoration  de  cet  insti'u- 
ment  est  formé  par  un  petit  bas- relief  eu  ivoire  de  forme 
ogivale,  découpé  à  jour  sur  fond  d'or. 


MOL'HIU,  VIlilLLIIi. 

Mourir  n'est  pas  simplement  finir  son  existence  sui  la 
terre,  c'est  la  finir  en  une  dernièi'e  et  mystérieuse  douleur 
qui,  sans  doute,  ne  fait  plus  appel  aux  vertus  de  ce  monde, 
mais  (|ui  en  provoque  d'aulres  d'un  antre  ordre  et  d'ui^ 
caractère  plus  auguste;  mourir,  c'est  être  amené  par  une 
singulière  et  terrible  crise  à  dépouiller  l'honmie,  cà  revêtir 
l'ange,  à  translornTer  sa  nature,  à  la  purifier  de  ses  élé- 
ments inférieurs  et  grossiers  pour  la  rendre  de  plus  en 
plus  semblable  à  Dieu,  son  auteur  :  seulement,  pour  que 
le  miracle  se  fasse,  il  faut  que  l'âme  s'y  prête,  et  que, 
longuement  et  pieusement  préparée  à  ce  divin  acte,  elle 
trouve  en  elle  au  moment  suprême  une  céleste  patience 
qui  lui  permette  de  soutenir  calme  et  confiante,  jusqu'au 
bout,  cette  sublime  transfiguration.  Mourir  est  donc  encore 
être  soumis  à  l'épreuve,  tout  comme  vieillir;  car  vieillir 
n'est  pas  seulement  décliner  et  déchoir,  ce  n'est  même 
rien  de  semblable,  à  le  prendre  en  un  sens  plus  profond 
et  tout  autre  que  celui  du  vulgaire;  c'est,  parmi  tous  les 
détachements  et  tous  les  dégoûts  de  ce  monde,  et  dans  le 
recueillement  d'un  cœur  auquel  tout  ici-bas  échappe  et 
ne  suffit  plus,  commencer  dès  cette  vie,  au  moins  en  es- 
pérance, la  vie  nouvelle,  dont  la  mort  est  en  quelque  sorte 
l'inauguration.  De  la  sorte,  vieillir  est  peut-être  devant 
les  hommes  décliner  et  déchoir  ;  devant  Dieu ,  c'est  grandir. 

Damiron. 


SUR  LES  MONUMENTS  CËLTIQUES  EN  ITALIE. 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  ; 

Mon  cher  ami , 

Je  lis,  dans  un  article  du  Ma>ias'ni  de  mars  186-4,  sur 
les  Monuments  dits  celtiques  de  la  province  de  Constan-' 
line,  le  passage  suivant  : 

«  On  ne  voit  aucun  monument  celtique  en  Italie  et  eil 
Grèce,  où  les  Gaulois  ont  longtemps  séjourné.  » 
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Je  ne  dirai  rien  de  la  Grèce  :  les  Gaulois  l'ont  envahie, 
mais  n'y  ont  point  fait  d'établissements  durables.  Quant  à 
l'Italie,  c'est  autre  chose  :  ils  en  ont  dominé  une  grande 
partie  durant  bien  des  siècles,  et  si  l'on  n'y  voit  plus  que 
très-peu  de  monuments  celtiques  (il  y  en  a,  par  exemple, 
dans  le  Trentin),  on  en  a  vu  autrefois.  M.  de  la  Ville- 
merqué  m'indique  uu  curieux  passage  de  Procope  qui  le 
prouve;  c'est  dans  l'histoire  de  la  guerre  des  Goths  : 

/L'armée  romaine  (byzantine),  sous  la  conduite  de 

Narsès,  vint  camper  dans  l'Apennin,          sur  un  plateau 

environné  de  nombreux  tiimiilus  {tnphois pollois),  où, 
dit-on,  autrefois,  les  forces  des  Gaulois  furent  défaites  et 
taillées  en  pièces  par  Camille,  général  des  Romains  :  ce 
qu'atteste  encore  aujourd'hui  le  nom  du  lieu,  apiiclé  les 
Tombeaux  des  Gaulois  [Bodsla  GaUorôn)  en  mémoire  de 
leur  désastre;  car  les  Latins  appellent  hoiiila  [busta)  les 
restes  du  bûclier  funèbre,  et  la  se  voient  nombre  de  tu- 
mulus  {taphois)  formés  do  monceaux  de  terre.  «  {De  Dello 
golhico.  1.  IV,  c.  29.) 

Les  Tombeaux  des  Gaulois,  où  campait  Narsès,  étaient  à 
'100  stades  d'une  place  appelée  Tuginœ ,  où  le  roi  go^h 
Totila,  de  son  côté,  était  venu  placer  son  camp.  Le  gé- 
néral byzantin,  arrivé  par  Ravenne  et  Rimini,  et  le  roi 
golh,  venu  de  Rome  à  travers  toute  la  Toscane,  se  trou- 
vaient en  présence  dans  la  partie  des  Apennins  qui  sépare 
la  Toscane  de  VÉmilie  (Romagne,  Rolonais,  etc.).  Ca- 
mille n'a  jamais  gagné  de  bataille  sur  les  Gaulois  dans 
cette  contrée  ;  mais  la  tradition,  erronée  dans  la  forme, 
n'en  atteste  pas  moins,  par  ce  nom  de  Tombeaux  des  Gau- 
lois,  l'existence  d'une  nécropole  celtique  dont  on  pour- 
rait peut-être  retrouver  les  débris.  Celte  haute  plaine 
entourée  d'un  cercle  de  tumulus  rappelle  le  fameux  pla- 
teau de  Stone-Henge. 

Il  est  probable  que  si  l'on  fouillait  les  Apennins  au 
point  de  vue  des  antiquités  celtiques,  on  en  trouverait  sur 
plus  d'un  point  les  vestiges,  comme  on  les  trouve  dans  les 
Alpes  Maritimes.  On  peut  concevoir  que  menhirs  et  tu- 
mulus aient  disparu  de  la  grands  vallée  du  Pô,  si  retournée 
par  la  culture  de  temps  immémorial. 

Tout  à  vous  de  cœur,  Henri  Martin. 


GOUFFRES  ou  inSP.\R.\ISSn:NT  DES  COURS  d'eAU. 

Il  existe  dans  le  bassin  de  la  Meuse  plusieurs  exemples 
de  ruisseaux  et  de  rivières  disparaissant  dans  des  gouffres; 
quelques-uns  comme  celui  de  Saint-Hadelin ,  à  l'est  de 
Chaudefontaine ,  qui  reparaît  après  deux  ou  trois  kilomè- 
tres de  parcours  souterrain;  d'autres  comme  la  Yesdre, 
qui  se  perd  près  de  Golfonlaine  et  reparaît  au  bout  de 
quelque  temps;  d'autres,  au  contraire,  comme  le  torrent 
près  de  Magnée,  qui  entre  dans  une  caverne  et  ne  revoit 
plus  le  jour.  Dans  la  saison  des  débordements,  ces  cours 
d'eau  sont  troubles  à  leur  point  de  disparition ,  et  clairs 
comme  des  eaux  de  source  quand  ils  reparaissent  au  jour; 
de  sorte  qu'ils  doivent  lentement  remplir  les  cavilés  inté- 
rieures qu'ils  traversent  de  boue,  de  sable,  de  cailloux,  de 
coquilles  terrestres  et  d'ossements  qu'ils  ont  pu  entraîner 
pendant  les  inondations,  ('j 


LA  RUADE  DE  LA  VIEILLE 

(L.\  REGCIGNADO  DE  L,\  VIÉIO). 

f   Les  paysans  du  Midi  ont  remarqué  que  les  trois  der- 
|niers  jours  de  février  et  les  trois  premiers  de  niai's  aniè- 
[nent  presque  toujours  une  recrudescence  de  l'i'uid,  et  voici 
Lçomment  leur  imagination  poétique  explique  cela  : 
(')  Charles  Ljell,  Ancienneté  de  l'homme;  186i. 


Une  vieille  gardait  une  fois  ses  brebis.  C'était  à  la  fin 
du  mois  de  février,  qui,  celte  année-là,  n'avait  pas  élé 
rigoureux.  La  vicillr ,  se  croyant  échappée  à  l'hiver,  se 
permit  de  narguer  Février  de  la  manière  suivante  : 

Adièii,  Fel)nL'  !  Eiiié  ta  fel)rt'rado, 

M'as  fa  ni  pèoii  ni  pclado  ! 
(Adieu,  l'Y-vrier!  Avec  ta  gelée, 
Tu  ne  m'as  fait  ni  peau  ni  pelée!  ) 

La  raillerie  de  la  vieille  courrouce  Février,  qui  va  Irou- 
ver  r.Iars  :  —  Mars,  rends- moi  uu  service.  —  Deux  ,  s'il 
le  faut,  répond  l'obligeant  voisin. — Prèle-moi  trois  jours, 
et  .ivec  les  trois  que  j'ai  encoïc  ,  je  ferai  à  ja  vieille  peau 
et  pelée  ! 

Presto-mc  lèu  très  jniirs,  e  très  qne  n'ai, 
Peu  c  pekulo  ie  farai  ! 

Aussitôt  se  leva  un  temps  affreux  :  le  verglas  tua 
riieibe  des  champs,  toutes Jes  brebis  delà  vieille  mouru- 
rent, et  la  vieille,  disent  les  paysans,  regimbait,  reguifinavo. 
Depuis  lors,  cette  période  tempétueuse  porte  le  nom  de 
regnifjnado  de  la  vièio,  ruade  de  la  vieille. 

Cependant,  quand  la  vieille  eut  perdu  son  troupeau  de 
brebis,  elle  acheta  des  vaches,  et,  arrivée  sans  encom1)rc 
à  la  lin  du  mois  de  mars,  elle  dit  imprudenunent  : 

En  csrapant  de  Mars  e  de  Marsèu, 
.\i  escapa  mi  vaco  e  mi  vedèu. 

Mars,  blessé  du  propos,  va  sur-le-champ  trouver  Avril  : 

AbritHi,  n'ai  plus  (pie  très  jours  :  prcsto-nie-n'en  rpiatie, 
Li  vaco  de  la  vièio  faren  hatre  ! 

Avril  consentit  au  prêt.  Une  tardive  et  terrible  gelée  brouit 
toute  végétation,  et  la  pauvre  vieille  perdit  sa  vache  et  son 
veau.  C) 


•  LES  COLLECTIONS  DE  LUYNES, 

AU  CABINET  DES  MÉDAILLES. 
Voy.  les  Tables  du  tome  XXXII,  1861. 

La  figure  qui  accompagne  cet  article,  dessinée  d'après 
une  pièce  des  collections  de  Luyues,  au  cabinet  des  mé- 
dailles, est  celle  d'une  mine  grecque ,  c'esl-à-dire ,  bien 
entendu,  d'un  poids  et  non  d'une  monnaie  de  ce  nom;  car 
la  mine  aussi  bien  que  le  talent  n'avaient  pas,  on  le  sail, 
comme  monnaie,  de  signe  représentatif;  ce  n'étaient  que 
des  monnaies  de  compte  rappelant  par  leur  dénouiinatioii 
que  le  système  monétaire  des  Grecs  avait  été  précédé  d'un 
système  de  poids  plus  ancien. 

L'invention  des  monnaies  est,  sn  effet,  relativement  mo- 
derne, puisqu'elle  ne  remonte  qu'à  six  à  sept  siècles  avant 
notre  ère;  longtemps  avant,  il  existait  des  sociétés  dans  un 
état  de  civilisation  très-avancé,  où  les  métaux  précieux 
étaient  adoptés  comme  signe  conventionnel  des  valeurs 
dans  les  échanges  et  les  contrats.  Or,  il  a  élé  nécessaire 
que  le  |irix  de  cette  marchandise  intermédiaire  destinée  à 
jouer  le  rôle  de  monnaie  fût  par  un  long  usage  fixé  en  poids, 
nombre  ou  mesure,  selon  sa  nature.  Les  métaux  précieux 
se  donnèrent  au  poids  jusqu'au  moment  où  l'on  sentit  la 
nécessité  de  s'assurer  de  la  pureté  du  métal  en  le  revêtant 
d'un  sceau  dont  le  type  était  confié  à  la  garde  de  l'autorité 
reconnue,  et  de  le  diviser  en  fractions  assez  petites  pour 
s'accommoder  à  tous  les  besoins  du  comniercc.  Par  une 
conséquence  de  l'habitude  déjà  contractée  d'établir  la  va- 
leur des  métaux  sur  leur  poids,  les  pièces  de  monnaie  ou 
fractions  de  métal  auxquelles  on  donna  ce  nom  durent 
nécessairement  se  rapporter  à  l'unité  de  poids  en  usage. 
Voilà  pour(|U(ii  toutes  les  nations  donnèrent  à  leurs  mon- 
naies non -seulement  le  poids  efl'eclif,  mais  aussi  le  nom 

C)  Voy.  les  notes  des  chants  VI  et  VII  de  Miiéio,  poëme  provençal 
par  Frédéric  Mistral,  avec  la  traduction  littérale  en  regard;  1859. 
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(le  celte  unité,  et  c'est  ainsi  que  le  système  monétaire, 
formé  sur  celui  des  poids,  se  confondit  avec  lui  pendant 
plusieurs  siècles. 

11  est  difficile  de  déterminer  actuellement  la  valeur  réelle 
des  poids  grecs.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins ,  en  effet ,  que 
de  rétablir,  par  les  expériences  et  les  calculs,  des  étalons 
conformes  à  tous  les  systèmes  métriques  qui  ont  coexisté 
ou  qui  se  sont  succédé  dans  la  Grèce ,  et  auparavant  dans 
les  pays  qui  en  possédaient  un  se  rattachant  au  sien  par  un 
lien  aujourd'hui  évident.  Quelques  poids  sont  obtenus  au 
moyen  de  l'eau  mesurée  en  certaine  quantité;  mais  les 
mesures  linéaires  ou  de  capacité  qui  servent  à  déterminer 
cette  quantité  d'eau  sont  elles-mêmes  disculées.  Dans  l'im- 
possibilité où  l'on  est  aujourd'hui  de  retrouver  les  étalons 
authentiques  des  poids  appartenant  aux  dilïérents  peuples 
de  l'antiquité,  la  pesée  des  monnaies  serait  encore  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  s'il  était 
possible  de  raisonner  autrement  que  par  approximation  au 
sujet  des  monnaies  extrêmement  rares  de  certaines  con- 
trées, et  si  en  outre,  plusieurs  systèmes  de  poids  et  de 


monnaies  ayant  existé  souvent  à  la  fois  dans  une  même 
ville,  il  n'en  résiillait  pas  une  grande  incertitude  quant  aux 
relations  que  ces  systèmes  avaient  entre  eux. 

On  n'a  recueilli  d'ailleurs,  jusqu'à  pi'ésent,  qu'un  petit 
nombre  de  poids  grecs,  et  ces  poids  sont  plus  ou  inoins 
altérés,  soit  que  des  coups,  le  frottement  et  quelquefois  la 
lime  en  aient  diminué  le  volume,  soit  que  l'oxydation,  la 
condîinaison  avec  certains  sels  pendant  un  long  séjour  dans 
le  sein  de  la  terre,  les  aient  rendus  plus  légers  ou  plus 
lourds.  Les  poids  qui  sont  en  plomb,  par  exemple,  ont 
presque  toujours  subi  des  altérations,  et  pour  leur  accorder 
une  valeur  métrologique  il  laut  avoir  soin  de  s'assurer 
qu'ils  conservent  sur  toute  leur  surface  les  empreintes  du 
moule  dans  lequel  ils  ont  été  fondus.  Tel  est  celui  que  nous 
publions,  qui  porto  encore  au  revers  les  raies  saillantes 
transversales  et  longitudinales  disposées  en  damier  qui  té- 
moignent de  sa  parfaite  conservation  :  on  ne  peut  douter 
que  son  poids,  de  516  grains,  ne  soit,  à  bien  peu  de  chose 
près,  le  même  qu'il  avait  lors  de  sa  fabrication.  Ce  poids 
est  un  exemple  du  genre  de  difficullés  que  l'on  rencontre 


Collections  de  Luynes.  —  Un  poids  grec  (mine).  —  Dt'ssin  de  Féart. 


à  chaque  pas  dans  cette  branche  d'études.  La  légende  qu'il 
porte  à  la  face  principale,  entourant  la  Victoire  debout  que 
l'on  y  voit  figurée,  détermine,  il  est  vrai,  aussi  claire- 
ment que  possible  l'âge  et  le  pays  auxquels  il  appartient. 
On  y  lit  ces  mots  en  caractères  grecs  :  Basileos  Antiochou 
theou  Epiphanous  mnas  (mine  du  roi  Antiochus,  dieu  ma- 
nifeste). Mais  on  ignore  si  les  Séleucides,  qui  probablement 
introduisirent  le  système  attique  dans  la  fabrication  de 
leurs  monnaies,  ne  conservèrent  pas  les  poids  et  mesures 
auparavant  en  usage  dans  les  provinces  de  l'ancien  royaume 
des  Perses  qui  leur  étaient  échues  en  partage  après  la 
mort  d'Alexandre.  Le  poids  de  la  collection  de  Luynes  est- 
il  l'étalon  normal  des  Séleucides,  ou  bien  un  poids  local 
comme  tant  d'autres  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les 
textes  anciens?  Cette  dernière  opinion  parait  la  plus  pro- 
bable ;  car  ce  poids  ne  se  rattache  à  aucun  des  systèmes 
qui  ont  été  reconnus  avec  plus  ou  moins  de  précision.  On 
consultera  avec  fruit  sur  ces  matières  le  savant  ouvrage 


de  M.  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  le  système  mélrique  et 
monétaire  des  anciens  peuples,  auquel  nous  avons  emprunté 
en  partie  cet  article. 

La  collection  de  Luynes  renferme  encore  plusieurs  au- 
tres poids  remarquables  et  dans  un  bel  état  de  conserva- 
tion. D'autres,  appartenant  au  cabinet  des  médailles  et  au 
Musée  du  Louvre,  ont  été  publiés  par  M.  de  Longpérier 
dans  le  dix-septième  volume  des  Annales  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome. 


ERRATUM. 

Dans  l'article  :  le  Soleil  n'est  pas  on  il  parait  être 
(septembre  1864),  la  correction  de  la  position  du  Soleil 
doit  être  rapportée  à  l'aberration.  Au  lieu  de  2  degrés  en 
8  minutes,  c'est  donc  seulement  20  secondes  qu'il  faut  lire 
à  raison  d'un  degré  par  jour.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet. 
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WUSIQUE  DE  CHAMDRE. 


Répétition  de  musique,  tableau  de  Mme  Armand  Leieux.  —  Dessin  de  Pauquet. 


«  Une  femme  d'esprit  disait  qu'en  entendant  les  quatuor 
d'Haydn ,  elle  croyait  assister  à  la  conversation  de  quatre 
personnes  aimables.  Elle  trouvait  que  le  premier  violon 
avait  l'air  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  moyen 
.âge,  beau  parleur,  qui  soutenait  la  conversation  dont  il 
donnait  le  sujet.  Dans  le  second  violon ,  elle  reconnaissait 
un  ami  du  premier  qui  cherchait  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  le  foire  briller,  s'occupait  très-rarement  de  soi,  et 
soutenait  la  conversation  plutôt  en  approuvant  ce  que  di- 

Tome  XXXni.  —  JANViEn  1865. 


saient  les  autres,  qu'en  avançant  des  idées  particulières. 
L'alto  était  un  homme  solide,  savant  et  sentencieux;  il 
appuyait  les  discours  du  premier  violon  par  des  maximes 
laconiques,  mais  frappantes  de  vérité.  Quant  à  la  basse, 
c'était  une  bonne  femme  un  peu  bavarde,  qui  ne  disait  pas 
grand'chose  et  cependant  voulait  toujours  se  mêler  à  la 
conversation  ;  mais  elle  y  portait  de  la  grâce ,  et  pendant 
qu'elle  parlait ,  les  autres  interlocuteurs  avaient  le  temps 
de  respirer.  On  voyait  cependant  qu'elle  avait  du  penchant 

<9 
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pour  l'allo ,  qu'elle  préférait  nux  autres  iiislrumcnts.  » 

Ces  jolies  lignes  se  trouvent  dans  les  Leilres  sur  Haydn, 
que  Henri  Beyle,  sous  un  pseudonyme,  a  traduites  de  celles 
que  Carpani  avait  publiées  on  italien  peu  d'années  aupa- 
ravant. Ce  que  cette  femme  d'esprit  (qui  n'était  antre  vrai- 
seniblablenient  que  l'auteur  lui-même  des  Lettres  sur 
Haydn)  disait  à  propos  des  instruments  composant  le 
quatuor,  on  pourrait,  avec  un  peu  d'extension,  l'appliipier 
à  toute  cette  musique  de  cliambre  où  des  parties  peu  nom- 
breuses se  repondent,  dialoguent,  comme  on  dit,  parlant, 
se  taisant  tour  à  tour,  ou  ne  reprenant  la  voix,  quand  elles 
n'ont  plus  h  soutenir  le  thème  qui  sert  de  motif  principal, 
que  pour  ap|iuyer  et  confirmer  leur  interlocuteur,  rare- 
ment pour  le  contredire  ou  glisser  quelque  idée  nouvelle. 
iMais  si  la  comparaison  a  quelque  vérité,  ne  pourrait-on 
pas  la  retourner,  et  dire  par  réciprocité  que  la  conversa- 
tion entre-  personnes  aimables  et  de  bonne  compagnie  doit 
ressembler  au  dialogue  des  instruments,  qui  ne  clierclient 
pas  à  briller  aux  dépens  l'un  de  l'antre,  mais  se  soutien- 
nent, se  font  valoir,  et,  malgré  la  diversité  et  parfois  le 
contraste  des  caractères,  ne  rompent  jamais  l'accord,  de 
telle  sorte  que  les  dissonances  mêmes  ont  leur  place  et 
contribuent  à  l'harmonie  générale? 


LA  jl-LNESSE  DE  GIFFORD 

RACONTÉE  PAR  LUI-MÊME. 
Fin.  —  Voy.  p.  2. 

Comme  je  détestais  de  tout  mon  cœur  ma  nouvelle 
profession,  je  n'y  faisais  aucun  progrès  :  aussi  étais-je  très- 
peu  a|)pré('ié  dans  la  famille  du  cordonnier,  et  tons  les  ou- 
vrages les  plus  rebutants  finirent  par  devenir  mon  lot,  ce 
qui,  d'ailleurs,  m'était  à  peu  près  nKlliréreiit,  tant  mon 
courage  était  abattu.  Cependant  je  ne  renonçais  ]ias  tout  à 
fait  à  l'espoir  de  succéder  un  jour  à  M.  Ilugh  Smerdon,  et 
chaque  fois  que  j'avais  un  instant  de  récréation,  je  pour- 
suivais secrètement  nies  études  favorites. 

Mais  ces  moments  de  liberté  étaient  rares,  et  quand 
on  sut  à  quoi  je  les  employais,  ils  devinrent  plus  rares  en- 
core. Au  commencement,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte 
du  motif  qui  poussait  mon  maître  à  agir  ainsi;  mais  bientôt 
j'appris  qu'il  convoitait  pour  sou  jeune  fils  la  place  que  je 
désirais  moi-même. 

A  cette  époque,  je  ne  possédais  qu'un  seul  livre  :  c'é- 
tait un  traité  d'algèbre  trouvé  par  une  jeune  fenmie  dans 
une  chambre  d'auberge,  et  qu'elle  m'avait  donné.  Je  le 
considérais  comme  urî  vrai  trésor;  mais,  en  tout  cas,  c'était 
un  trésor  fermé,  car,  pour  être  compris,  il  exigeait  une 
certaine  connaissance  des  équations,  et  je  n'en  savais  pas 
le  premier  mot.  Le  fils  de  mon  maître  avait  xacheté  ï Intro- 
duction de  Finneng  :  c'était  précisément  ce  qu'il  me  fallait; 
mais  il  la  cachait  soigneusement,  et  je  dus  à  un  pur  hasard 
de  pouvoir  mettre  la  main  dessus.  A  partir  de  ce  moment, 
je  passai  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  étudier  ce  livre, 
et  j'arrivai  à  le  posséder  parfaitement  avant  que  mon  jeune 
maître  se  fût  seulement  douté  de  mon  subterfuge.  Désor- 
mais mon  livre  d'algèbre  me  devenait  accessible,  et  je  fis 
de  rapides  progrès  dans  cette  science. 

Mais  tout  cela  ne  s'accomplit  pas  sans  de  grandes  dif- 
ficultés. Je  ne  possédais  pas  un  centime.  Je  n'avais  pas  un 
ami  qui  pût  me  venir  en  aide.  Le  papier,  l'encre  et  les 
plumes  (en  dépit  de  l'observation  bien  inconsidérée  de  lord 
Orford)  n'étaient  pas  moins  hors  de  ma  portée  qu'une  cou- 
ronne ou  un  sceptre.  J'avais,  à  la  vérité,  trouvé  un  moyen  ; 
mais  que  de  précautions  il  me  fallut  pour  l'employer!  Je 
battais  des  morceaux  de  ciur  de  façon  à  les  aplanir;  je  les 
faisais  aussi  lisses  que  possible,  et  j'y  posais  mes  problèmes 


an  moyen  d'une  alêne  émoussée.  Quant  aux  règlrs,  mul- 
liplirations  ou  divisions,  quelle  que  fût  leur  longueur,  ma 
mémoire  était  assez  bonne  pour  que  je  pusse  les  faire  de 
tête. 

Jusque-là,  je  n'avais  nullement  songé  à  la  poésie  ;  c'est 
à  peine  si  je  la  connaissais  de  nom ,  et  quoi  qu'on  puisse 
dire  sur  le  penchant  irrésistible  de  la  nature,  je  n'avais 
jamais  «  bégayé  en  vers.  »  Je  me  rappelle  encore  à  quelle 
occasion  ont  lieu  mon  premier  essai.  Un  individu ,  dont  le 
nom  m'échappe,  avait  entrepris  de  peindre  une  enseigne 
de  cabaret.  Cela  devait  représenter  un  lion;  mais  l'artiste 
infortune  ne  réussit  qu'à  faire  un  chien.  Une  de  mes  con- 
naissances écrivit  à  celte  occasion  quelques  lignes  que  nous 
baptisâmes  du  nom  de  pièce  de  vers.  Ces  vers  me  plaisaient 
assez;  mais  il  me  semblait  cependant  que  je  pourrais  faire 
quelque  chose  de  mieux.  J'essayai,  et  mes  compagnons  de 
travail  déclarèrent  à  l'unanimité  que  j'avais  réussi.  Malgré 
les  encouragements  qui  me  furent  donnés,  je  ne  songeai 
]ilus  à  faire  des  vers  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  circon- 
stance, aussi  insignifiante  que  la  première,  vint  me  fournir 
un  nouveau  sujet;  et  je  continuai  ainsi,  de  sorte  qu'un 
beau  jour  je  me  trouvai  en  avoir  composé  une  douzaine  de 
pièces.  Certainement  rien  ne  pouvait  être  plus  détestable, 
et  cependant  on  en  parlait  dans  mon  petit  cercle;  quelque- 
fois même  il  me  fallait  les  répéter  au  dehors. 

Jamais  je  ne  confiais  une  seule  ligue  au  papier,  et  cela  . 
pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  je  n'en  avais  pas; 
|iuis(la  première  raison  rend  peut-être  la  seconde  inutile) 
j'étais  ellVayé  à  la  pensée  que  mes  vers  poiu'raient  tomber 
entre  les  mains  de  mon  maître,  qui,  une  fois  déjà,  m'avait 
menacé  parce  que  je  m'étais  servi  involontairement  du  nom 
d'une  de  ses  pi'atiqucs  pour  faire  une  rime. 

Lorsque  je  répétais  ainsi  mes  vers,  je  recueillais  des 
applaudissements  et  quelquefois  même  des  faveurs  plus 
substantielles  :  on  faisait  de  petites  collectes  à  mon  béné- 
fice; un  soir,  je  reçus  douze  sous.  Aux  yeux  de  quelqu'un 
qui  a  toujours  vécu  dans  une  complète  pénurie  d'argent, 
une  pareille  somme  est  une  mine  du  Pérou. 

Petit  à  petit  je  me  procurai  du  papier,  des  livres  de 
géométrie  et  d'algèbre,  que  je  cachais  soigneusement.  A 
cette  époque,  la  poésie  n'était  pas  une  distraction  pour 
moi;  elle  servait  à  mes  autres  desseins,  et  je  n'y  avais  re- 
cours que  lorsque  j'avais  besoin  d'argent  pour  mes  études 
de  mathématiques. 

Mais  les  nuages  s'amoncelaient  autour  de  moi.  L'in- 
dilférence  que  j'apportais  à  mon  métier,  et  surtout  les  rap- 
ports que  l'on  faisait  journellement  à  la  maison  sur  mes 
essais  poétiques,  avaient  porté  au  comble  l'irritation  de 
mon  maître.  Il  m'ordonna  de  lui  livrer  mes  papiers;  et 
comme  je  refusai,  mon  grenier  fut  fouillé,  ma  petite  pro- 
vision de  livres  découverte  et  prise,  et  mes  récitations  de 
vers  désormais  interdites  de  la  manière  la  plus  formelle. 

C'était  un  rude  coup ,  et  j'en  fus  très-alVecté  ;  mais  un 
autre,  plus  terrible  encore,  m'attendait  :  il  vint  mettre  à 
néant  l'idée  favorite  que  je  nourrissais  depuis  si  longtemps 
et  me  réduisit  an  désespoir.  M.  Ilugh  Smerdon,  à  qui 
j'avais  compte  succéder,  mourut  et  fut  remplacé  par  une 
personne  à  peu  près  de  mon  âge  et  certainement  moins 
capable  que  moi  de  remplir  celte  place. 

J'éprouve  peu  de  satisfaction  à  revenir  sur  l'époque 
de  ma  vie  qui  suivit  cet  événement  :  ce  fut  une  période  de 
sombre  tristesse  et  d'indomptable  sauvagerie.  Je  tombai 
peu  à  peu  dans  une  sorte  de  torpeur  physique;  et  quand  la 
force  de  la  jeunesse  réveillait  mon  activité,  je  dépensais 
mon  énergie  en  toutes  sortes  de  mauvais  tours  et  de  vexa- 
tions qui  m'aliénaient  le  peu  d'amis  qui  m'étaient  restés 
fidèles.  Ainsi,  je  me  traînais  dans  un  morne  mécontente- 
ment, n'inspirant  ni  affection  ni  pitié,  détestant  le  présent. 
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insouciant  de  l'avenir,  olijet  à  la  fois  de  eraintc  et  do  haine. 

Je  fus  tiré  de  cet  état  d'abjection  par  une  jeune  femme 
de  ma  classe.  C'était  une  voisine.  Quaml  je  m'en  allais  faire 
ma  promenade  solitaire  avec  mon  Wolfiiis  dans  ma  poche, 
elle  venait  habituellement  sur  le  pas  de  sa  porte,  et  très- 
honnélement,  par  un  sourire  ou  une  question  amicale, 
cherchait  à  attirer  mon  attention.  Depuis  longtemps  mon 
cœur  était  fermé  à  la  tendresse;  mais  les  sentiments  affec- 
tueux n'étaient  pas  morts  en  moi  :  il  ne  fallait  qn'une 
bonne  parole  pour  les  ranimer.  La  reconnaissance  que 
j'éprouvai  en  cette  occasion  fut  la  première  sensation  douce 
que  je  sentis  pénétrer  dans  mon  âme  après  tant  de  mois  de 
désolation. 

Avec  la  reconnaissance,  l'espoir  et  d'autres  sentiments 
régénérateurs  vinrent  remplacer  l'insupportable  tristesse 
qui  me  possédait.  Je  retournai  vers  mes  compagnons,  et, 
par  tous  les  moyens  possibles,  je  m'efforçai  de  leur  faire 
oublier  ma  conduite.  J'y  réussis.  Ils  me  rendirent  leur 
■bienveillance,  et  petit  à  petit  je  devins  en  quelque  sorte  leur 
favori. 

Mon  maître  continuait  à  se  plaindre,  car  le  métier  n'al- 
lait pas  mieux  qu'auparavant;  mais  je  me  consolais  en 
pensant  que  mon  apprentissage  touchait  à  sa  fin.  J'ét;iis 
décidé  à  renoncer  pour  toujours  à  ce  travail  et  à  ouvrir 
une  école  particulière.' 

Ce  fut  dans  celte  obscure  et  humble  position,  plus 
pauvre  que  les  plus  pauvres,  et  pourtant  me  berçant  cha- 
que jour  de  rêves  ambitieux  qui  ne  se  seraient  peut-être 
jamais  réalises,  que  je  rencontrai  M.  William  Cookesley, 
dont  je  ne  proimncerai  jamais  le  nom  qu'avec  une  profonde 
vénération.  J'allais  avoir  vingt  ans.  Mes  mauvais  vers,  ré- 
pétés jiar  des  gens-de  ma  classe,  avaient  passé  de  bouche 
en  bouche  et  étaient  arrivés  par  hasard  jusqu'à  M.  Coo- 
kesley, qui  avait  conçu  le  désir  d'en  connaître  l'auteur. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  de  m'étre  attiré  sa 
bienveillance.  Ma  petite  histoire  n'était  pas  sans  una  teinte 
de  mélancolie,  et  je  la  lui  racontai  avec  sincérité.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  me  consoler;  puis  la  seconde  tâche  qu'il 
s'imposa,  et  à  laquelle  il  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  son 
existence,  fut  de  relever  mon  courage  et  de  me  foi'tilier. 

M.  Cookesley  n'était  pas  riche.  Chirurgien  habile,  il 
était  très- occupé.  Mais,  dans  une  ville  de  province,  les 
hommes  de  science  sont  peu  rétribués.  Puis  il  avait  une 
nombreuse  famille,  ce  qui  lui  rendait  encore  plus  diificile 
d'exercer  cette  charité  qu'il  eût  tant  aimé  à  pratiquer.  Ce- 
pendant ce  qu'il  pouvait  faire  il  le  faisait  joyeusement,  et 
son  activité  et  son  zèle  étaient  toujours  là  pour  suppléer  à 
son  peu  de  fortune. 

Quand  il  m'examina  sur  mes  connaissances  littéraires, 
il  les  trouva  absolument  nulles;  d'un  autre  côté,  il  vit  avec 
étonnement  et  plaisir  que,  malgré  le  peu  de  secours  que 
j'avais  pu  puiser  dans  les  livres,  j'avais  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  mathématiques.  Il  m'interrogea  beaucoup  à 
cet  égard,  et  quand  il  apprit  au  milieu  de  quelles  difficul- 
tés, de  quelles  circonstances  décourageantes  je  m'étais  in- 
struit, il  s'intéressa  encore  plus  chaleureusement  à  moi, 
et  avisa  aux  moyens  de  m'étre  utile. 

Le  plan  qu'il  adopta  était  précisément  le  même  qui 
s'était  si  souvent  présenté  à  mon  esprit.  A  vrai  dire,  11  y 
avait  bien  des  obstacles  à  surmonter.  J'avais  encore  dix- 
huit  mois  d'apprentissage;  mon  écriture  était  mauvaise  et 
mon  langage  très -incorrect.  Mais  rien  ne  pouvait  abattre 
le  zèle  de  cet  excellent  homme. 

Il  se  procura  quelques-uns  de  mes  pauvres  essais  poé- 
tiques, les  répandit  parmi  ses  amis  et  connaissances,  et 
quand  mon  nom  leur  fut  un  peu  connu,  il  ouvrit  une  sous- 
cription à  mon  profit.  J'ai  conservé  ce  papier;  le  titre  n'en 
était  pas  brillant,  mais  il  dépassait  encore  les  vo:ux  les  plus 
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ardents  de  mon  cœur.  Il  était  ainsi  conçu  :  «  Souscription 
»  pour  payer  le  reste  du  temps  d'apprentissage  de  William 
»  Gifford ,  et  le  mettre  en  état  de  se  perfectionner  dans 
»  l'écriture  et  la  gi'ammaire  anglaise.  » 

Peu  de  personnes  donnèrent  au  delà  de  cinq  shillings, 
pas  une  n'en  donna  plus  de  dix.  Cependant  on  put  réunir 
une  somme  suffisante  pour  me  libérer  de  mon  apprentis- 
sage et  m'eiitretenir  quelques  mois,  pendant  lesquels  je 
suivis  assidûment  les  leçons  du  révérend  Thomas  Smerdon. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  trouva  mes  progrès  (je  dis 
la  vérité  en  toute  modestie)  beaucoup  plus  grands  qu'on  ne 
s'y  attendait.  J'avais  écrit  quelques  nouvelles  pièces  de 
vers,  moins  grossières,  je  pense,  que  les  premières,  et 
certainement  moins  incorrectes.  Mon  maître  fil  mon  éloge, 
et  mon  bienfaiteur,  qui  maintenant  était  devenu  mon  )ière 
et  mon  ami,  obtint  facilement  de  ceux  qui  m'étaient  déjà 
venus  en  aide  le  renouvellement  de  leur  souscription,  afin 
que  je  pusse  continuer  mes  études  encore  pendant  une 
année.  Celte  générosité  ne  fut  pas  perdue  pour  moi;  je 
m'efforçai  d'y  répondre  de  mon  mieux,  et  je  redoublai  de 
zèle. .. 

Deux  ans  et  deux  mois  après  mon  émancipation , 
M.  Smerdon  me  déclara  propre  à  entrer  à  l'université.  Il 
n'était  plus  question  pour  moi  d'ouvrir  une  école  primaire  ; 
M.  Cookesley  chercha  quelqu'un  qui  s'intéressât  assez  à 
moi  pour  me  jirocurer  une  petite  occupation  à  Oxford. 
Bientôt  Thomas  Thaylor,  de  Denbury,  à  qui  je  devais  déjà 
beaucoup,  me  procura  une  place  de  leclcur  de  la  Bible 
à  Exeter-College.  Les  appointements  de  cette  place,  avec 
les  petits  secours  qui  m'arrivaient  de  temps  en  temps  du 
pays,  grâce  aux  soins  de  M.  Cookesley,  devaient  me  per- 
mettre de  me  tirer  d'affaire,  du  moins  jusqu'au  moment  du 
prendre  mon'premier  degré.  (') 


LA  NAVIGATION  SOUS-MARINE. 

Les  premières  tentatives  modernes  de  navigation  sous- 
marine  datent  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
Fulton  les  poursuivit  aux  États-Unis  et  au  Havre  avant 
d'entreprendre  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation. 

Plus  tard,  les  frères  Coëssin  construisirent  un  bateau 
sous-marin  appelé  le  Naiililiis,  à  l'intérieur  duquel  l'air 
arrivait  à  l'aide  de  tuyaux  de  cuir  terminés  par  un  flotteur; 
mais  ce  bateau  une  fois  submergé,  il  était  impossible  do 
le  diriger,  et  sa  submersion  même  offrait  des  dangers  sé- 
rieux. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  docteur  Payerne,  après  avoir 
apporté  d'heureuses  améliorations  à  l'appareil  connu  sons 
le  iioiu  de  cloche  à  plouiieiir,  proposa  (l'appliquer  la  ma- 
chine à  vapeur  à  la  navigation  sous-marine.  Son  bateau, 
monté  par  dix  ou  douze  hommes,  pouvait  se  diriger  dans 
l'eau  au  moyen  de  la  vapeur,  et  exécuter  au  fond  de  la 
mer  de  pénibles  travaux.  Mais  le  combustible  qu'il  devait 
employer  étant  un  composé  pyrotechnique,  présentait  trop 
de  périls  d'explosion;  c'est  pourquoi  les  essais  ne  furent 
pas  poussés  plus  loin. 

L'Anglais  James  Nasmyth,  stimulé  par  la  crainte  d'une 
invasion  française,  a  imaginé,  en  1 853,  une  espèce  de  bateau 
jiresqne  complètement  immergé,  qui  n'était  en  quelque 
sorte  que  le  véhicule  et  l'affût  d'un  immense  mortier  des- 
tiné à  lancer  à  bout  portant  dans  la  membrure  d'un  navire 
hostile  une  bombe  monstre  qui  le  coulerait  infailliblement 
à  fond.  Ce  mortier  s'adapte  à  l'avant  de  la  coque  d'un 
bateau  à  vapeur  à  hélice  qui  doit  le  transporter  directe- 
ment vers  l'objet  à  détruire.  Il  fait  corps  avec  le  navire  et 

(')  Yoy.  la  note  jointe  an  premier  article. 
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est  placé  de  manière  à  concilier  la  solidité  nvec  le  meilleur 
aménagement  de  l'intérieur  ;  ainsi  l'ébranlement  ou  l'enVt 
de  recul  produits  par  l'explosion  de  la  bombe,  absorbés 
par  la  masse  entière  de  l'engin,  no  se  font  que  trés-peu 
sentir. 

La  coque  du  morlier  flottant,  :\  sa  partie  supérieure  et 
sur  les  côtés,  est  épaisse  de  10  pieds  anglais  et  construite 
en  bois  de  jieuplier,  à  cause  de  la  légèreté  de  ce  bois  qui 
est  en  même  temps  très- élastique  et  incombustible.  Un 
boulet  rouge  peut  se  loger  dans  uçc  telle  membrure  sans 
la  mettre  en  feu.  Il  s'y  refroidirait  peu  à  peu  après  avoir 


i 


Passons  maintenant  à  la  description  de  la  bombe  monstre 
et  de  ses  elfels. 

Cette  bombe,  d'une  grosseur  énorme,  n'a  pas  la  forme 
Bphérique;  elle  est  conique,  et  le  diamètre  de  la  longueur 
est  deux  fois  celui  de  la  largeur.  Elle  a ,  au  point  de  sa 


Bombe  du  niortii.'r  flultaiit. 


lumière,  une  capsule  C  destinée  à  la  faire  éclater  sponta- 
nément au.  moindre  cboc  contre  un  objet  résistant  d'une 
certaine  force.  Voici'comment  se  produit  l'explosion.  La 
bombe  est  protégée  contre  l'effet  de  l'eau,  pendant  son  sé- 
jour dans  le  mortier  A,  par  une  enveloppe  de  cuivre  ayant 
deux  petits  rebords  E  saillants  à  la  bouche  du  mortier. 


carbonisé  quelques  pouces  de  bois.  Le  bateau,  étant  presque 
entièrement  submergé,  ne  i)résente  d'ailleurs  qu'une  trés- 
pelite  suri'ace  donnant  prise  à  l'action  du  boulet;  de  cette 
manière,  l'équipage,  la  chaudière,  la  machine  et  l'hélice 
sont  à  l'abri  de  toute  espèce  de  projectiles. 

L'intérieur  offre  l'espace  nécessaire  pour  placer  une 
machine  et  une  chaudière  à  haute  pression,  ce  qui  permet 
d'obtenir  une  vitesse  de  huit  à  neuf  milles  à  l'heure.  Le 
tirant  du  fourneau  produit  une  bonne  ventilation  pour 
l'équipage,  qui  n'a  besoin  d'être  composé  que  de  trois  ou 
quatre  hommes  déterminés. 


I 


Ces  deux  rebords  ferment  hermétiquement  l'intérieur  et 
maintiennent  la  bombe  de  manière  à  laisser  un  petit  espace 
entre  sa  partie  postérieure,  où  est  la  capsule,  et  le  fond  du 
mortier;  mais  lorsque  le  bateau,  filant  avec  une  vitesse  de 
six  à  huit  milles  <à  l'heure,  butte  contre  le  flanc  d'i:n  navire, 
les  saillies  sont  brisées,  la  capsule  est  choquée  contre  le 
fond  du  morlier,  et  la  bombe  éclate  et  fait  brèche  à  six  pieds 
au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison  du  vaisseau  ennemi; 
c'est  en  effet  à  cette  profondeur  qu'elle  est  immergée. 

11  est  probable  que  si  l'on  mettait  en  œuvre  le  mortier 
flottant,  il  produirait  de  grands  désastres;  mais  pour  le 
recharger  il  faudrait  le  ramener  à  la  côte,  ce  qui  occasion- 
nerait une  grande  perte  de  temps. 

L'Espagnol  Narciso  Monturiol  avait  d'abord  construit 
un  navire  en  forme  de  poisson,  qu'il  appelait  l'Idïneo,  avec 
lequel  il  fit  cinquante-quatre  expériences  toutes  couronnées 
de  succès,  descendant  et  remontant  à  son  gré,  et  naviguant 
entre  deux  eaux  dans  toutes  les  directions  déterminées 
d'avance,  avec  une  précision  mathématique.  Une  souscrip- 
tion" nationale  fut  ouverte  en  Espagne  pour  récompenser 
l'inventeur,  et  le- gouvernement ,  par  une  ordonnance 
royale ,  mit  à  sa  disposition  les  arsenaux  de  l'Etat  et  les 
moyens  nécessaires  k  la  construction  d'un  Ictineo  sur  une 
grande  échelle. 

Ce  nouvel  Ictineo,  de  plus  grandes  dimensions,  et  pré- 
sentant beaucoup  plus  de  résistance,  a  été  construit  dans 
le  port  de  Barcelone.  Le  senor  Monturiol  a  apporté  à  cette 
nouvelle  tentative  toutes  les  modifications  que  l'expérience 
et  l'étude  approfondie  du  sujet  lui  ont  suggérées.  Les 
vitres  au  moyen  desquelles  l'intérieur  du  bâtiment  est 


Mortiei'  flottant.  —  Coupe  verticale. 
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éclairé  ont  une  épaisseur  de  trois  quarts  de  palme,  et  peu- 
vent ainsi  résister  aux  chocs  les  plus  violents.  Ces  vitres 
sont  en  outre  garanties  par  une  espèce  d'orbite  pareille  à 
celle  que  forme  le  crâne  pour  les  yeux  d'un  animal.  La 
carapace  extérieure  du  bateau-poisson  est  doublée  de  cuivre, 
ce  qui  le  met  à  couvert  de  tout  danger.  Quant  aux  pièces 
dont  l'intérieur  se  compose,  elles  peuvent  contenir  ample- 
ment l'équipage  nécessaire  à  la  manœuvre  de  ce  navire. 

Vers  la  fin  de  4863,  on  terminait  dans  le  port  de  Mobile 
(États-Unis)  un  petit  bâtiment  sous-marin  destiné  à  com- 
battre les  navires  de  guerre.  D'après  les  calculs  de  M.  Al- 
stilt,  l'auteur  de  cet  engin  redoutable,  aucun  navire  cui- 
rassé ne  pourra  résister  aux  machines  infernales  dont  son 
bateau  sera  muni.  Ce  bateau  est  construit  en  forte  tôle  et 


long  de  23  yards  (21  mètres).  Une  cloison,  également  en 
tôle,  sépare  l'intérieur  du  bateau  en  deux  parties  dans  le 
sens  horizontal.  La  partie  supérieure  est  réservée  à  l'équi- 
page, aux  machines,  aux  deux  gouvernails  et  à  des  réser- 
voirs d'air  comprimé;  la  partie  inférieure,  qui  commence 
immédiatement  au-dessous  de  celte  cloison,  est  divisée  en 
un  certain  nombre  de  comparlimenls  destinés  à  recevoir, 
suivant  le  cas,  de  l'eau  ou  de  l'air,  les  provisions  de  char- 
bon, de  vivres,  etc. 

Le  bateau  est  muni  d'une  hélice  qui  est  mise  en  mouve- 
ment tantôt  par  une  machine  à  vapeur,  tantôt  par  deux 
moteurs  électri(iues. 

Sur  le  pont,  hermétiquement  clos,  se  présentent  en 
saillie  des  tuyaux  d'échappement  de  vapeur  et  d'air,  et  une 


sorte  de  cloche  ou  guérite  peu  élevée  dont  toute  la  partie 
supérieure  est  en  forte  glace  transparente. 

A  l'arrière  est  un  gouvernail  ordinaire;  à  l'avant,  un 
second  gouvernail  se  mouvant  autour  d'un  axe  horizontal 
et  qui  doit  servir  à  faire  monter  ou  descendre  le  bateau 
dans  la  mer.  Le  pont  est  entouré  de  bastingages  mobiles 
qui  se  rabattent  à  volonté. 


Voici  comment  se  manœuvre  ce  bateau  sous-marin  : 
lorsqu'il  n'a  rien  à  craindre  de  l'ennemi ,  il  remplit  d'air 
ses  réservoirs  a,  a,  a,  le  niveau  de  son  pont  est  au-dessus 
des  Ilots,  et  ses  bastingages  mobiles  relevés  en  interdisent 
l'accès  aux  vagues  :  il  navigue  alors  comme  un  bateau  à 
vapeur  ordinaire.  Mais  si  un  navire  ennemi  est  en  vue,  les 
bastingages  sont  aussitôt  rabattus;  on  fait  arriver  de  l'eau 


Le  Plongeur,  bateau  construit  à  Rocliefort, 


dans  les  réservoirs  a,  a,  a,  et  le  bateau  disparaît  sous 
l'eau  ;  les  feux  sont  éteints,  l'hélice  est  mise  en  mouvement 
par  les  deux  moteurs  électriques,  et  rien  ne  décèle  sa  pré- 
sence. 

Si  l'on  veut  descendre  à  une  plus  grande  profondeur, 
une  sorte  de  manomètre  marque  constamment  la  pression 


supérieure  exercée  sur  le  bateau ,  et  indique  conséquem- 
ment  cette  profondeur.  Le  gouvernail  de  l'avant  est  élevé 
ou  abaissé,  suivant  qu'on  veut  monter  ou  descendre  :  lors- 
qu'il est  parallèle  à  l'axe  de  l'hélice,  son  action  est  nulle; 
le  relève-t-on?  le  navire  tend  à  remonter;  l'abaisse-t-on?  * 
le  navire  tend  à  descendre, 


14 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


L'équipage  tout  entier  est  renfermé  dans  la  clianibrc 
supérieure  :  un  seul  homme  reste  dans  la  guérite  en  glace 
placée  sur  le  pont  et  décrite  plus  haut;  de  là  il  surveille 
l'ennemi,  et  ses  indications  règlent  les  manœuvres  du  na- 
vire. Le  bateau  sous-marin  n'a  besoin,  pour  devenir  invi- 
sible à  son  adversaire,  que  de  s'eul'oncer  à  un  yard  (0"'.91) 
environ  au-dessous  du  niveau  des  flots,  et  à  cette  profon- 
deur les  rayons  lumineux  sont  encore  assez  intenses  pour 
permettre  à  l'observateur  de  la  guérite  de  voir  l'ennemi  à 
une  distance  suffisante. 

Il  reste  maintenant  à  consiilérer  ce  bateau  comme  ma- 
chine de  guerre. 

De  chaque  côté  du  pont  sont  placées  des  caisses  de  fer 
hermétiquement  fermées  et  chargées  d'une  forte  quantité 
de  poudre  :  ces  caisses  sont  unies  deux  à  deux  par  une 
chaîne  assez  longue. 

S'il  s'agit  d'attaquer  un  navire  à  l'ancre  dans  un  port, 
le  bateau  vient,  au  moyen  des  indications  fournies  par  l'ob- 
servateur de  la  guérite  en  verre,  se  placer  sous  ce  navire; 
deux  des  caisses  jumelles  dont  nous  venons  de  parler  sont 
lâchées,  et,  en  vertu  de  leur  propre  poids,  elles  remontent 
s'appliquer  le  long  des  flancs  de  l'ennemi;  le  bateau  sous- 
marin  se  laisse  couler  pour  éviter  les  effets  de  l'explosion, 
et,  lorsqu'il  est  assez  éloigné,  il  met  le  feu  aux  deux 
caisses  de  poudre  par  le  moyen  d'un  fil  électrique. 

Si,  au  contraire,  le  navire  est  en  marche,  le  bateau  sous- 
marin  tâche  de  venir  se  placer  sur  la  route  qu'il  suit  et  de 
s'y  maintenir;  puis,  lâchant  plusieurs  couples  de  caisses 
munif's  d'appareils  à  percussion  que  le  navire  en  marche 
doit  faire  agir  par  son  choc,  il  s'enfonce  et  attend  que  son 
ennemi  vienne  heurter  une  des  machines  infernales  qui  lui 
occasionnera  une  déchirure  impossible  à  fermer  et  qui 
amènera  sa  perte. 

Le  Plongeur,  construit  à  Rochefort  d'après  les  indica- 
tions de  M.  Bourgois,  et  lancé  en  mai  1863,  est  un  ba- 
teau destiné  à  agir  en  mer  à  une  certaine  profondeur.  Il 
mesure  4-i"'.50  de  longueur.  Sa  hauteur  totale  est  de, 
3"'. 60;  son  tirant  d'eau,  lorsqu'il  flotte,  est  de  2'". 80.  Il 
ne  dépasse  donc,  dans  ce  cas,  la  surface  de  la  mer  que  de 
80  centimètres.  Sa  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
d'un  gros  poisson.  Il  est  mù  par  une  machine  d'une  force 
approximative  de  80  chevaux.  Dans  cette  machine  d'un 
nouveau  système,  la  vapeur  est  remplacée  par  l'air  com- 
primé. De  vastes  réservoirs  sont  prati([nés  à  l'intérieur 
du  bateau  :  les  uns  servent  à  la  compression  de  l'air,  les 
autres  sont  destinés  à  contenir  l'eau  nécessaire  h  l'im- 
mersion. 

Une  partie  de  la  carapace  supérieure  du  Plongeur  \)eut, 
au  moyen  d'un  mécanisme  spécial,  se  détacher  du  reste  du 
navire  et  servir  de  canot  de  sauvetage.  Ce  canot  improvisé 
est  suffisamment  grand  pour  contenir  l'équipage  tout  en- 
tier, qui  se  compose  de  dix-huit  hommes.  Il  y  a  donc  tonte 
sécurité  dans  les  opérations. 

Voyons  maintenant  à  quoi  peut  servir  cette  ingénieuse 
construction.  Le  Plongeur  n'a  pas  précisément  été  inventé 
pour  étudier  les  mœurs  des  poissons  et  l'intérieur  des 
mers.  Son  but  principal  est  la  défense  de  nos  côtes  et  de 
nos  ports  contre  les  redoutables  moyens  d'agression  que  le 
cuirassement  des  navires  et  les  progrés  de  l'artillerie  ont 
donnés  à  k  marine.  C'est  un  navire  de  guerre  et  un  re- 
doutable engin  de  destruction.  Il  porte  sur  l'avant  un  large 
éperon  en  forme  de  tube.  Cet  éperon  contient  une  car- 
touche vide  dans  laquelle  on  peut  placer  de  la  poudre  ou 
une  bombe  incendiaire. 

Une  flotte  ennemie  est  à  l'ancre,  le  Plongeur  s'approche 
d'un  bâtiment  dans  lequel  son  dard  ouvre,  à  3  mètres  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  une  large  blessure  où, 
comme  l'abeille,  il  laisse  son  aiguillon  meurtrier;  puis,  fai- 


sant mouvoir  sa  machine  en  arrière,  il  se  relire  prompte- 
ment  en  déroulant  un  lil  métallique.  Lorsqu'il  est  à  uuo 
distance  où  il  se  sent  à  l'abri  de  tout  danger,  une  étincelle 
électrique  détermine  une  explosion  terrible  ;  c'est  le  na- 
vire ennemi  qui  saute  avec  fracas. 

On  peut  du  même  coup,  an  moyen  d'une  réunion  de  fils 
électriques,  enflammer  plusieurs  navires  et  détruire  toute 
une  escadre. 

Le  bateau  «dont  nous  avons  indiqué  l'emploi  comme  en- 
gin de  guerre  peut,  à  l'aide  de  la  compression  de  l'air  et 
de  l'appareil  intérieur  dont  il  est  pourvu,  s'enfoncer  presque 
instantanément  dans  l'eau.  La  rapidité  de  la  submersion 
nous  paraît  être,  en  effet,  une  des  conditions  essentielles 
du  succès  lorsqu'il  s'agit  de  se  porter  à  l'attaque  sans  être 
vu;  de  plus,  celte  submersion  doit  être  complète  si  l'on 
ne  veul  pas  offrir  un  point  de  mire  à  l'ennemi.  Ce  double 
résultat  est  obtenu  par  le  système  de  l'inventeur.  Le  corps 
du  bateau-poisson  disparaît  entièrement,  ne  laissant  poin- 
dre à  la  surface  de  l'eau,  sous  la  forme  d'une  bouée,  que 
l'extrémité  d'une  tour  d'où  le  conmuindant  observe  la  po- 
sition, les  mouvements  du  navire  à  aborder,  et  indique  à 
son  équipage  la  direction  à  suivre  pour  le  frapper  à  coup 
sûr  et  lui  enfoncer  son  redoutable  éperon  dans  les  flancs. 

Une  fois  lancé  à  la  mer,  et  conlié  au  commandement  de 
M.  Doré,  lieutenant  de  vaisseau,  ce  navire  est  devenu 
l'objet  d'une  série  d'expériences  sur  la  Charente  et  dans  le 
bassin  du  port  de  Rochefort.  On  a  étudié  le  fonctionnement 
de  la  machine  à  air,  mesuré  la  vitesse  qu'elle  peut  impri- 
mer au  bâtiment  à  fleur  d'eau  et  la  durée  du  temps  pen- 
dant lequel  les  réservoirs  à  air  peuvent  lui  fournir  sa  force 
molrice;  puis  on  a  procédé  aux  essais  d'immersion  et  d'é- 
mersion,  et  enlin  à  ceux  de  la  navigation  sous-marine. 

Les  habitants  de  la  côte  ont  pu  le  voir  au  large ,  en 
marche  assez  rapide,  montrant  par  intervalle  le  sommet 
de  sou  observatoire,  pour  disparaître  ensuite.  Sa  position 
n'était  alors  révélée  que  par  un  petit  drapeau  surmontant 
une  longue  tige  en  fer  plantée  sur  le  sommet  de  sa  coque, 
et  qu'on  voyait  courir  sur  la  surface  de  la  mer,  s'élevant 
et  s'abaissant  tour  à  tour,  sans  jamais  se  cacher  entière- 
ment. 

De  ces  essais,  terminés  le  25  février  I8Gi,  il  est  résulté 
d'une  manière  évidente  que  la  question  de  la  navigation 
sous-marine  est  sortie  désormais  du  champ  des  bypollièses 
pour  entrer  dans  le  domaine  des  faits  réels  et  profiter  des 
leçons  de  l'expérience. 

En  comparant  les  divers  systèmes  que  nous  avons  dé- 
crits, on  peut  voir  que  le  Plongeur  est  de  beaucoup  supé- 
rieur au  mortier  flollant,  puisque  celui-ci  ne  pouvait  être 
complètement  immergé,  n'était  destiné  à  se  mouvoir  que 
dans  un  cercle  très-restreint,  et  que  le  vaisseau  attaqué 
par  lui  l'aurait  probablement  entraîné  dans  sa  ruine. 

D'autre  part,  le  Plongeur  est  également  préférable  au 
bâtiment  sous-marin  de  M.  Alstilt.  Celui-ci,  en  eff'et,  est 
obligé  de  changer  du  moteur  quand  il  veut  disparaître  sous 
l'eau  et  de  remplacer  la  vapeur  par  l'électricité.  Ensuite 
les  caisses  qu'il  lâche  pour  la  destruction  des  navires  en- 
nemis sont  fort  exposées  à  s'égarer  et  à  éclater  inutilement, 
tandis  que  l'éperon  du  Plongeur  atteint  directement  son 
adversaire, 


LEÇON  A  UN  FLATTEUR. 

Un  jour,  dans  les  Pays-Bas,  je  déjeunais  avec  plusieurs 
sous-officiers  chez  le  brave  colonel  Edmuuds.  Un  de  ses 
compatriotes  (il  était  Ecossais)  entra  et  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  IMylord,  votre  noble  père,  et  tous  les  chevaliers  et 
gentilshommes  ses  fils  et  cousins,  sont  en  bonne  santé.  » 
Le  colonel  sourit  en  haussant  les  épaules  et  nous  dit  : 
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«  Messieurs,  ne  rroyez  pus  un  mot  de  ce  que  vous  venez 
tl'enUMulre.  Mon  péro  n'est  qu'nn  pauvre  l)oul;ingcr  il'E- 
tlimbourg  et  a  bien  de  la  peine  à  vivre  de  son  travail,  il 
n'y  a  pas  nn  senl  noble  dans  ma  famille.  Cet  ]ionime-ci 
voudrait  me  flatter  et  faire  croire  que  je  suis  no  dans  quel- 
que castcl.  Non  pas,  mon  camarade,  je  suis  né  dans  une 
bonnète  boutique,  et  je  n'en  rougis  pas.  »  (') 


SUR  QUELQUES  MOTS 

EMPRUNTÉS  RÉCEMMENT  A  LA  LANGUE  ANGLAISE. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  votre  dernier  volume  (i  864.,  page  257  ),  vous  avez 
publié  une  notice  sur  un  de  ces  jardins  que,  depuis  quel- 
ques années,  on  multiplie  dans  Paris  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  yeux  et  aussi,  je  suppose,  pour  que  les  Pari- 
siens conservent  quelque  notion  de  la  venlure  et  de  la  vé- 
gétation ,  aujourd'bui  que  presque  tous  les  jardins  par- 
ticuliers ont  disparu.  Vous  avez  conservé  en  tète  de  votre 
article  la  dénomination  que  p:raît  avoir  adoptée  l'édilité 
parisienne,  square.  C'est  à  ce  sujet  que  je  voudrais  vous 
présenter  quelques  observations. 

A  ces  enclos,  tantôt  carrés,  tantôt  ovales,  et  qui  peuvent 
recevoir  toutes  les  formes,  pourquoi,  au  lieu  du  simple 
mot  français  jflrrfjH ,  préférer  le  mot  anglais  sf///f»'e,  dont 
si  peu  de  personnes  à  Paris  connaissent  la  signification  ou 
même  la  prononciation  exacte  (les  ignorants  naïfs  disent 
squomrre,  les  ignorants  prétentieux  squonaiie)'^ 
/  Que  veut  dire  ce  mot?  Tout  simplement  carre,  que  l'on 
/écrivait  autrefois  quarré.  C'est  sous  celte  dernière  forme 
;  que  les  Normands  de  Guillaume  le  Conquérant  l'ont  porté 
i  de  France  en  Angleterre,  où,  par  altération,  il  a  reçu  sa 
\  physionomie  actuelle  square.  Nos  pères  donnaient  le  nom 
de  quarré  à  ces  grands  espaces  que  nous  appelons  places. 
C'est  ainsi  que  devant  les  églises  de  l'abbaye  Saintc-Ge- 
;  neviéve  et  Saint-Etienne  du  Mont  était  et  sidisiste  encore 
le  carré  Sainte-Geneviève,  qui  a  toujours  été  bien  plus 
triangulaire  que  carré.  Prés  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Cliamps,  il  y  avait  le  carré  Saint-Martin,  dont  le  nom 
s'est  conservé,  ainsi  que  l'emplacement,  jusqu'à  ce  jour.  11  y 
en  avait  d'autres  encore  à  Paris  et  ailleurs.  Square,  en  an- 
giais,  n'a  pas  cessé  de  signifier  carré,  et  le  verbe  fo  square 
:  veut  dire  équarrir.  Donc,  ou  reprenons  notre  vieux  mot 
•  carré,  non  encore  tombé  en  désuétude,  même  à  Paris,  ou 
\disons  simplement yrtrdijt. 

^  Square  n'est  pas  le  seul  ancien  mot  français  que  nous 
j  ayons  repris,  tout  défiguré,  aux  Anglais.  Budyet  n'est  autre 
;  que  notre  vieux  mot  hougetie,  qui  signifiait  sac  de  voyage, 
''bourse. 

RaUway  est  généralement  traduit  dans  nos  dictionnaires 
modernes  par  chemin  à  barrières.  Rail  signifie,  eu  effet,  bar- 
rière, etway  veut  dire  cliemin.  Mais,  dans  les  dictionnaires 
antérieurs  à  l'invention  des  chemins  de  fer,  rail  signifie 
aussi  rayon,  rais,  raie,  et  si  vous  prononcez  ce  dernier  mot 
comme  on  l'a  prononcé  longtemps  et  comme  nous  pro- 
nonçons encore  paie,  vous  arriverez  à  la  forme  rail  ou  à 
peu  près.  Raie  est,  en  effet,  comme  l'a  démontré  Génin, 
,4-'original  de  rail.  RaUway  est  donc  un  chemin  à  raie,  et 
icette  désignation  caractérise  bien  le  chemin  de  fer  qui 
'étend  au  loin  sa  double  raie.  Par  conséquent  nous  devons, 
nous  Français,  dire  non  pas  dérailler,  mais  dérayer, 
conma  enrayer,  qui  signifie  arrêter  les?'fl!>s  ou  rais  d'une 
roue. 

Pourquoi  appelons-nous  wagons  les  voilures  qu'entraîne 
la  locomotive  sur  la  ligne  de  fer?  Lorsque  les  Anglais 
(')  Pcaclmm,  le  Complet  (jentillwmme. 


ont  construit  les  premiers  chemins  rie  fer,  où  d'abord  on 
ne  transporta  que  des  marcliandiscs  ,  ils  employèrent 
tout  naturellement  le  mol  waggon,  signifiant  chariot.  Ne 
pouvions-nous  faire  comme  eux  et  appeler  nos  voitures 
de  chemins  de  fer  des  voitures?  Qu'nn  mot  nouveau  soit 
créé  pour  dénommer  une  chose  nouvelle,  ou  emprunté  à  la 
longue  du  peuple  inventeur,  soit  ;  mais  à  quoi  bon  prendre 
dans  un  langage  étranger  les  termes  qui  existent  dans  la 
nôtre? 

Nos  ingénieurs  affectent,  depuis  peu,  d'employer  le  mot 
allemand  thalweg  pour  désigner  ce  que  notre  langue  avait 
jusqu'ici  appelé  le  lit  ou  le  chenal  d'une  rivière.  En  quoi  le 
mot  allemand ,  qui  signifie  exactement  la  même  chose, y 
est-il  préférable? 

Je  pourrais  prolonger  mes  questions  et  mes  exemples, 
mais  en  tout  il  faut  se  borner.  Je  ne  repousse  d'une  ma- 
nière absolue  ni  le  néologisme,  ni  même  l'emprunt  aux 
autres  langues,  mais  à  condition  que  l'un  et  l'autre  se 
conforment  au  génie  naturel  do  notre  propre  langue,  à 
condition  surtout  qu'on  n'y  ait  recours  qu'en  cas  de  vraie 
nécessité  ,  c'est-à-dire  quand  le  mot  n'existe  paï  encore 
chez  nous.  (') 


LES  COLLECTIONS  DE  LUYNES, 

au  cabinet  des  MÉDAILLES. 
Voy.  t.  XXXII,  18G1,  p.  7,  68,  88,  205. 

Les  médailles  antiques  forment  la  partie  de  beaucoup  la 
plus  riche  des  collections  dont  M.  le  duc  de  Luynes  s'est 
généreusement  dépouillé  au  profit  du  cabinet  des  médailles 
et,  par  conséquent,  du  public  tout  entier.  Nombre,  beauté, 
rareté,  pièces  uniques  et  d'un  prix  inestimable;  choix  ex- 
quis, quand  le  choix  était  possible,  des  types  les  plus  purs 
et  dans  un  état  de  conservation  merveilleux;  séries  com- 
plètes préparées  pour  l'élude  avec  un  zèle,  une  persévé- 
rance, une  sagacité  admirables  :  tout  ce  qui  peut  donner  du 
prix  à  une  collection  de  ce  genre  se  trouve  ici  réuni.  Un  cer- 
tain nombre  de  pièces  ont  été  mises  à  part  et  exposées  dans 
des  vitrines  au  cabinet  des  médailles  :  ces  vitrines  ne  sont 
pas.  à  ce  qu'il  semble,  celles  que  le  public  qui  n'est  pas 
initié  aux  mystères  de  la  numismatique  regarde  le  plus  at- 
tentivement. 

On  croit  trop  généralement,  en  effet,  que  la  connaissance 
des  médailles  est  une  science  mystérieuse  qui  ne  peut  offrir 
d'intérêt  qu'aux  hommes  l(!s  plus  versés  dans  l'élude  de 
l'histoire,  de  la  mythologie,  de  l'iconologie,  de  la  philologie 
et  de  toutes  les  branches  de  rarclièologic  ;  les  ouvrages 
écrits  par  les  numismates  les  plus  célèbres,  tout  occupés 
de  recherches  spéciales  et  habitués  à  considérer  les  mé- 
dailles à  des  points  de  vue  où  tout  le  monde  ne  peut  pas 
se  placer,  n'ont  pas  peu  contribué  à  fortifier  l'opinion  com- 
mune. Mais  indépendamment  des  secours  qu'on  en  peut 
tirer  pour  toutes  les  sciences  qui  embrassent  le  vaste  do- 
maine de  l'antiquité,  les  médailles  ont  encore  un  autre 
genre  de  mérite  :  elles  sont  belles,  elles  oITrenl  une  suite 
d'une  richesse  incomparable  de  monuments  de  l'art  le  plus 
élevé  et  le  plus  fin,  et  par  ce  côté  leur  connaissance  est 
accessible  à  tous  ceux  qui,  même  sans  être  bien  savants, 
ont  le  goût  des  œuvres  d'art.  Pour  ceux-là,  qu'on  le  re- 
marque, il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  collection  soit  com- 
plète, et  les  lacunes  qui  font  le  désespoir  de  tant  d'amateurs 

(')  Nous  reniorcions  notre  corresponrianl,.  Ses  crilif[itcs  sont  instruc- 
tives; niais  il  est  pinbablc  qu'elles  sci'ont  sans  infliienro  :  elles 
viennent  trop  tard ,  rnsat,'e  remporte.  Auraient-elles  été  phis  ntiles 
vpnucs  plus  f('it?  On  pent  en  donler.  Il  anrait  falln  piévoir  les  aljns  et 
avoir  assez  d'autorité  pour  les  arrêter  à  l'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
observations  peuvent  mettre  eu  garde  contre  les  engouements  excessifs 
pour  les  mots  étrangers. 
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ne  les  empêchent  pas,  eux,  de  tirer  plaisir  et  profit  d'un 
petit  nombre  de  médailles  choisies  avec  goût.  Il  n'est  pas 
de  collection  où  il  soit  plus  facile  de  rassembler  dos  cbcl's- 
d'œnvre  dans  un  espace  extrêmement  restreint;  et  si  aux 
types  accomplis  qui  louchent  à  la  perfection  de  l'art  on  peut 
en  ajouter  d'autres  qui  appartiennent  à  ses  diverses  épo- 
ques, depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  décadence,  il  n'est  pas 
non  plus  de  collection  plus  propre  à  en  faire  suivre  la 


marche  inégale  selon  les  temps  et  selon  les  pays.  C'est  ce 
que  sentait  Winckclmann,  quoiqu'il  ait  donné  peu  de  place 
aux  médailles  dans  son  Histoire  de  l'art,  lorsqu'il  écrivait 
à  son  ami  Bcrendis  qu'il  avait  entrepris  de  faire,  ;i  l'aide 
des  monnaies  antiques,  l'étude  du  dessin  et  du  style  des 
diverses  époques.  Ailleurs  il  avoue  que  l'on  ne  possède 
pas  d'autres  monuments  de  certains  âges  (ce  qui  était  en- 
core plus  vrai  de  son  temps  que  du  nôtre),  et  pour  les 
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périodes  les  plus  florissantes  il  mettait  les  médailles  au 
même  rang  que  les  monuments  les  plus  parfaits  de  l'anti- 
quité. i<  Presque  tontes  les  monnaies  des  États  libres  de  la 
Grèce,  dit-il,  offrent  des  types  de  têtes  d'une  beauté  plus 
accomplie  que  toutes  celles  que  l'on  rencontre  dans  la  na- 
ture. Raphaël,  qui  se  plaignait  de  ne  pas  trouver  de  beauté 
qui  pût  servir  de  modèle  à  sa  Galatce,  n'eùt-il  pas  pu  en 
prendre  un  dans  les  médailles  de  Syracuse,  puisque  les  plus 
belles  statues  n'étaient  pas  encore  découvertes  de  son  vi- 
vant? L'art  humain  ne  va  pas  plus  loin  que  ces  médailles.» 
Et,  en  effet,  si  l'on  n'avait  conservé  d'autres  débris  de  l'art 
antique  que  des  médailles,  ne  possédât-on  même  que  les 
seules  médailles  de  Syracuse,  on  pourrait  encore  se  faire 
une  idée  de  sa  perfection  et  reconnaître  la  voie  par  où  il 
y  est  parvenu.  Quelques-unes  des  plus  anciennes  monnaies 
présentent  comme  les  plus  parfaites,  d'un  côté  la  tête  de 
Proseri)ine  ou  de  la  nymphe  Aréthuse  couronnée  de  ro- 
seaux, de  l'autre  un  char  attelé  de  deux  ou  de  quatre  che- 
vaux :  M.  le  duc  de  Luynes  a  le  premier  reconnu  que  le 
nombre  des  chevaux  indiquait  la  valeur  de  la  monnaie,  les 
didrachmes  et  les  tétradrachmes.  Mais  dans  les  premiers  on 
sent  une  main  encore  mal  exercée;  le  travail  est  rude,  le 
dessin  incorrect,  le  modelé  dur  et  sec.  Peu  à  peu  cette  ru- 
desse s'adoucit,  le  trait  est  plus  juste  et  plus  pur,  le  style 
s'élève;  l'artiste  devient  capable  do  prendre  à  la  nature 


tout  ce  qu'elle  offre  de  beauté,  de  noblesse,  de  mouvement 
et  de  grâce.  Entre  les  mains  d'un  homme  tel  qu'Événéte, 
qui  a  signé  le  magnifique  médaillon  reproduit  figure  3, 
l'art  du  graveur  devient  digne  de  l'éloge  que  lui  a  donné 
Winckelmann  :  «  L'art  humain  ne  va  pas  plus  loin.  » 

Nous  offrons  aujourd'hui,  en  nous  réservant  d'ajouter 
plus  tard  quelques  explications,  un  premier  choix  de  types 
pris  parmi  les  plus  belles  médailles  de  la  collection  de 
Luynes.  Elles  pourront  donner,  avec  celles  que  nous  pu- 
blierons par  la  suite,  une  idée  de  la  beauté  et  de  la  variété 
des  types  que  réalisa  chez  les  Grecs  l'art  de  graver  les 
monnaies. 

Au-dessus  du  beau  médaillon  de  Syracuse,  on  voit(fig.  1) 
la  face  d'une  monnaie  de  Naxos,  en  Sicile,  présentant  la 
tête  de  Bacchus  Indien,  d'un  style  encore  archaïque;  au 
revers  de  cette  monnaie,  que  nous  n'avons  pas  reproduit, 
est  un  satyre  assis  tenant  une  coupe.  La  figure  2  montre 
la  face  et  le  revers  d'une  monnaie  de  Clazomène  en  lonie  ; 
cette  pièce,  d'un  travail  admirable,  est  unique  :  elle  est 
signée  du  nom  du  graveur  Théodote.  La  médaille  repré- 
sentée figure  4-  est  une  monnaie  d'FIcraclée  de  Lucanie  qui 
porte,  à  la  face,  la  tête  de  Pallas  couverte  d'un  casque  sur 
lequel  on  remarque  l'image  du  monstre  Scylla,  au  revers 
Hercule  étouffant  le  lion  de  Némée.  Enfin,  la  figure  5  offre 
le  revers  d'une  monnaie  de  Cnide  en  Carie. 
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LE  COUVENT  D'ALCOBAÇA. 

/iFFONSO  V,  FONDATEUR  DU  ROYAUME  DE  PORTUGAL. 


Porte  de  la  sacristie  du  couvent  d'Alcobaça.  —  Dessin  d'Olivier  Merson. 


Dans  l'Estramadurc  portugaise,  à  six  lieues  au  sud- 
ouest  de  Leiria,  à  quatre  de  Batalha,  entre  la  Sierra  Al- 
bardos  et  l'Océan,  s'allonge  une  vallée  étroite  bordée  de 
collines  riches  en  végétation  de  toute  n;>iure.  Le  site  est 
silencieux  :  il  y  régne  un  calme  que  ne  troublent  pas  les 
Tome  XXXIII.  —  Janviep.  1865. 


préoccupations  du  monde.  Deux  rivières  sillonnent  cette 
solitude  :  l'Alcoa  et  la  Baça,  mises  l'une  et  l'autre  à  con- 
tribution pour  former,  chacune  par  moitié,  le  nom  d'une 
petite  ville  qui  s'élève  au  fond  du  val.  Cette  petite  ville 
s'appelle  donc  Alcobaça.  Nullement  importante  par  elle- 


18 


MAGASLN  PITTORESQUE. 


nn'iiin,  ne  coiiiptaiU  (|fi'i!n  |ieu  plus  de  mille  liiiliitaiits,  elle 
110  iiiérilcriiil  ni  halle,  ni  nienliou,  si.  son  antique  abbaye 
•  n'elvil  pas  un  lieu  de  pèlerinage  pour  tous  ceux  qui  en- 
,  trepreiinenl  un  voyaL;e  arlisliiiue  en  l'oriugal. 

L'origine  de  celle  abbaye  se  coiiloiid  avec  celle  du  Por- 
tugal. Atîbnso,  lils  du  comle  Henri  de  Bourgogne  el  de 
doua  Tareja,  (ilie  naturelle  d'Aiïonso  YI,  roi  de  Léon,  avait 
ontl■epri^  de  chasser  les  Arabes  alnioravides  du  pays  dont 
il  comptait  se  faire  un  royaume.  Le  !:^5  juillet  1 139,  dans  les 
p!aine.>  d'Ourique,  sur  les  conlins  de  l'Algarve  (al-Gliarb), 
il  vainquit  l'émir  Isniar  La  bataille  fut  terrible  :  elle  coûta 
la  vie  à  cinq  rois  mores.  Si  l'on  en  croit  les  historiens  por- 
tugais, Isniar  conimandail  à  trois  cent  mille  hommes,  tan- 
dis qu'Alfonso  n'était  suivi  que  de  treize  mille  soldats. 

Quatre  ans  après  la  bataille  d'Ourique,  il  convoqua  à 
Lamego  les  Etats  du  Portugal,  pour  y  faire  confirmer  par 
la  nation  le  vœu  de  l'armée  qui  avait  créé  pour  lui  un 
royaume.  Faisons  toulefois  remarquer  qiie  le  caractère  de 
ces  fameuses  corlès  n'est  pas  aujourd'hui  admis  sans  con- 
teste; des  historiens  portugais  vonl  niènie  jusqu'à  douter 
que  l'asscmbU'e  de  Lamego  ait  jamais  eu  lieu. 

Ouoi  qu'il  en  soil,  après  la  bataille  d'Ourique,  Afl'onso, 
poursuivanl  ses  succès,  avait  pris  Leiria,  où  s'étaient  ré- 
fugiés les  débris  de  l'armée  d'Ismar,  ainsi  qu'Arrouchès, 
mal  défendu  par  ses  fortes  murailles.  Il  avait  soumis  en- 
suite Santareui  et  les  plaines  où  le  Tage  promène  ses  eaux 
paisibles  cl  pures;  Mafra  était  peu  après  tombée  en  son 
/pouvoir,  et  Cintra,  l'ornement  de  ces  fraîches  montagnes 
^  où  Plii'hé  cul  jadis  un  temple,  l'avait  reçu  dans  ses  murs. 
En  M -47,  le  conquistador  (le  conquérant)  arrive  enfin 
devant  Lisbonne,  dont  il  prétend  faire  aussi  la  conquête. 
Mais  l'entreprise  est  périlleuse,  et  aux  chefs  les  plus  intré- 
pides, aux  soldats  les  plus  éprouvés,  l'issue  en  paraît  fort 
incertaine.  Heureusement  le  ciel,  qui  protège  AHbnso, 
amène  dans  le  Tage,  au  moment  où  va  commencer  l'at- 
taque, une  flotte  de  croisés  français  el  allemands,  ceux-ci 
commandés  par  Arnold  d'Aershot,  ceux-là  par  Guillaume 
,  Longue-Épée,  duc  de  Normandie.  La  flotte  se  compose  de 
'  deux  cents  navires  montés  par  de  vaillantes  troupes  qui  se 
'  joignent  aux  Portugais.  Pour  des  croisés,  combattre  les 
ennemis  de  la  foi  en  Euroiie  ou  en  Afrique,  n'est-ce  pas 
la  même  chose?  Le  siège  s'entreprend  donc  en  commun. 
,  Après  cinq  mois  d'efl'orls,  d'alternatives  de  succès  cl  de 
'  revers,  Alfonso'fait  tomber  la  principale  défense  de  Lis- 
bonne, —  cette  fortification  est  devenue  le  château  San- 
;  Jorge  actuel,  —  et  chasse  à  jamais  les  Alnioravides  de  la 
\^grand&  cité,  dont  il  fait  la  capitale  du  nouveau  royaume. 
'  (Le  siège  du  gouvernement  avait  été  jusqu'alors  à  Guima- 
raens.  Afl'onso  fit  construire  dans  l'intérieur  de  Lisbonne 
une  église  pour  servir  de  sépulture  aux  croisés  tués  dans 
les  divers  assa'uls  livrés  à  la  place.  Cette  église,  qui  subsiste 
encore,  fut  placée  sous  l'invocation  des  Saints-Martyrs.) 
Par  des  raisons  politiques  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
j  miner  ici,  Afl'onso  crut  devoir  faire  hommage  de  son 
I  royaume  au  pape,  s'engageanl  à  lui  payer  une  redevance 
'  annuelle  de  quatre  onces  d'or,  à  la  condition  que  le  saint- 
siége  promît,  de  son  côté,  de  l'aider  dans  tout  ce  qui  pourrait 
favoriser  le  Portugal.  Cette  offre,  adressée  à  Innocent  II, 
ne  rencontra  pas  d'abord,  à  ce  qu'il  semble,  un  accueil 
favorable,  puisque  ce  fut  seulement  Léon  II  qui  accepta  le 
traité,  et  encore,  dans  son  acte  d'acceptation,  le  pape  ne 
donna-t-il  au  vainqueur  des  Mores  que  le  litre  de  duc  de 
Portugal,  ce  qui  ne  répondait  guère  aux  intentions  d'Af- 
fonso.  Cependant  l'indépendance  portugaise  était  reconnue 
'et  consacrée;  or  c'était  l'essentiel,  à  cause  du  voisinage 
inquiétant  des  Léonais  et  des  Galiciens.  D'ailleurs  le  pape 
Alexandre  III  conlirnia  le  tilro  de  roi  en  i  179,  et  Afl'onso 
s'empressu  de  reconnaître  cette  faveur  en  remplaçant  la 


redevance  de  qu  iliv  onces  d'or  par  celle  de  deux  marcs  du 
même  métal,  c«  qui  répond  à  ^2.'JUUU0  r'eis  de  la  monnaie 
portugaise  actuelle,  soil  1  150  francs. 

Après  avoir  initié  son  fils  à  l'exercice  du  pouvoir  roval, 
AlTonso  mourut  à  Coïmbre,  le  G  décembre  1 185,  laissant 
une  mémoire  vénérée  de  tout  son  peuple,  qui  l'appelait  le 
roi  saint.  Il  èlait  âgé  de  soixante-seize  ans,  et  avait  gou- 
verné le  Portugal  peiidanl  quarante-cinq  ans  comme  roi  et 
douze  ans  comme  iid'ant. 

Mais  il  n'y  eut  pas  que  le  peuple  à  se  lamenter  sur  la 
mort  d'un  aussi  grand  prince.  En  eflét,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  du  Camoëns,  «  les  hauts  promontoires 
le  pleurèrent;  les  fleuves  attristés  roulèrent  des  larmes 
dans  leur  cours,  et  de  leurs  flots  gémissants  couvrirent  au 
loin  les  campagnes.  Le  souvenir  de  ses  vertus  était  dans 
tous  les  cœurs,  et  les  échos  de  la  Lusilanie  répétaient  : 
«  Alfonso!...  Affonso!...  »  Le  héros  n'était  ))l us !!!... »• 

Les  Portugais  ont,  à  plusieurs  reprises,  demandé  à  la 
cour  de  Rome  la  canonisation  de  leur  premier  roi. 

Afl'onso  fonda  plusieurs  monastères,  entre  autres  ceux 
de  Tarouca,  de  Santa-Cruz  de  Coïmbre,  de  San-Vicenle 
de  Fora,  et  d'Alcobaça,  le  plus  considérable  de  tous. 

Un  récit  merveilleux  encadre  le  berceau  du  couvent 
d'Alcobaça.  En  le  dégageant  de  ses  épisodes  miraculeux,  il 
reste  ceci  :  Voulant  manifester  d'une  manière  éclatante  sa 
vénération  pour  saint  Bernard,  le  prince  mit,  dès  1143,  le 
royaume  dont  il  poursuivait  la  conquête  sous  la  protection 
de  Notre-Dame  de  Clairvaux,  el  non-seulement  il  couvrit 
ses  sujets  du  patronage  de  la  Vierge,  mais  encore  il  dé-i 
clara  sa  couronne  feudataire  de  l'abbaye  de  Clairvaux,/ 
s'engageanl  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  à  lui  payer 
chaque  année  un  tribut  de  cinquante  maravédis  d'or  pur. 
Au  commencement  de  114-7,  le  pieux  guerrier  se  mettait 
en  marche  de  Coïmbre  pour  aller  délivrer  Sanlarem  de  la 
domination  arabe.  Arrivé  an  sommet  d'une  montagne  de"; 
la  Sierra  d'Albardos,  il  fit  vœu,  s'il  accomplissait  heureu- 
sement sa  rude  entreprise,  de  faire  hommage  à  saint  Ber-i 
nard  el  aux  religieux  de  son  ordre  i!e  toutes  les  terres  qu'il] 
voyait  de  celle  montagne,  du  côté  où  tes  eaux  se  dirigeaient! 
vers  la  mer.  Le  11  mars  1 147,  Affonso  entrait  à  Sanlarem/ 
le  2  février  suivant,  il  posait  la  première  pierre  du  couvent 
d'Alcobaça,  et  bientôt  Clairvaux  remplissait  de  moines  le 
nouvel  établissement  dont  saint  Bernard  avait  donné  l'ad- 
ministration su[iérienre  à  l'abbé  Banulplio.  Or  le  monastère 
prospéra  à  ce  point  qu'à  certaines  époques  il  réunit  jusqu'à) 
neuf  cents  religieux;  et  toujours  se  conservant  la  faveur 
des  maîtres  du  Portugal,  doté  de  bénéfices  considérables, 
il  posséda  jusqu'à  quatorze  villes,  avec  leurs  territoires, 
relevant  de  sa  juridiction,  laquelle  était  indépendante  de, 
celle  du  roi.  Le  souverain ,  en  retour,  recevait  de  la  puis- 
sante abbaye  une  paire  de  bottes  ou  de  souliers,  à  son\ 
choix,  lorsqu'il  lui  plaisait  de  venir  la  visiter.  Ce  qui  estj 
non  moins  certain,  c'est  que  le  couvent  d'Alcobaça  fut  le 
centre  de  discussions  scientifiques  et  théologiqnes,  l'asile 
conservateur  des  documents  historiques  qui  formèrent  un 
jour  les  précieuses  archives  du  royaume,  et  que  ses  moines 
savants  et  généreux  ouvrirent  les  premiers  en  Portugal  des 
cours  publics  d'études.  L'inauguration  de  ces  cours  re- 
monte au  II  janvier  1269. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


VÊTEMENTS  DE  LAINE. 

Les  tissus  de  laine  ne  transmettent  que  très-imparfaite- 
ment la  chaleur.  C'est  ce  qui  les  rend  précieux  comme 
vêtements.  Fait-il  froid,  le  vêtement  de  laine  empêche  que 
la  chaleur  du  corps  ne  s'échappe  el  ne  se  perde  au  dehors. 
Fait-il  chaud,  le  vêlement  de  laine  est  un  obstacle  à  ce  que 
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l;i  fliairur  extôrieiire  se  conimiiniqnc  rn]ii(lement  nu  corps. 
Un  vêtenioiit  en  poil  de  lièvre  olîre  des  av;ii>l:iL;es  supé- 
rieurs encore,  sous  ce  rapport,  aux  tissus  de  laine. 


On  dit  que  la  tygresse  ayant  retrouvé  l'un  de  ses  petits 
que  le  ciiasseur  lui  laisse  sur  le  chemin  pour  l'amuser, 
tandis  qu'il  emporte  le  reste  de  sa  liltée,  elle  s'en  charge 
pour  gros  qu'il  soit,  et  pour  cela  n'en  est  point  plus  pe- 
sante, ains  (')  plus  légère  à  la  course  qu'elle  fait  pour  le 
sauver  dans  sa  tanière,  l'amoiu"  maternel  l'allégeant  par 
ce  fardeau.  Comhien  plus  un  cœur  paternel  prendra-t-il 
volontiers  en  charge  une  âme  qu'il  aura  rencontrée,  au 
désir  do  la  sainte  perfection,  la  portant  en  son  sein  comme 
une  mère  fait  son  petit  enfant,  sans  se  ressentir  de  ce  faix 
bien-aimé  !  Saint  Fkançois  de  Sales. 


THO.MAS  BASIN. 

L'iconographie  française  est  si  pauvre  pour  les  temps 
un  peu  anciens,  qu'on  doit  regarder  comme  une  bonne  for- 
tune la  découverte  de  tout  monument  qui  vient  ajouter  un 
nouveau  portrait  à  ceux  que  nous  possédons  de  nos 
liommes  illustres.  Une  rencontre  de  ce  genre  vient  d'avoir 
lieu  à  Caudebec.  En  examinant  de  près  l'une  des  hautes 
verrières  de  l'église  de  cette  ville,  on  vil  que  le  donateur 
était  représenté  dessus  en  costume  d'évêque,  et,  avec  le 
secours  des  armoiries  dont  la  figure  est  accompagnée,  on 
parvint  à  reconnaître  le  portrait  de  Thomas  Basin,  homme 
politique  et  écrivain  du  quinzième  siècle.  L'heureuse  inter- 
vention de  M.  l'abbé  Cochet,  appelé  pour  résoudre  ce  petit 
problème  d'archéologie  historique,  nous  a  valu  une  pho- 
tographie dont  le  dessin  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs 
est  la  fidèle  reproduction. 

Les  titres  de  Thomas  Basin  à  la  célébrité  sont  eux- 
mêmes  une  eonquèle  récente  de  l'esprit  de  recherche.  Ils 
résident  dans  les  écrits  de  ce  personnage ,  qui  furent  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1855  par  J.  Quicherat. 
Le  ijiorceau  capital  de  l'édition  est  une  Histoire  de  Char- 
les VU  et  de  Louis  XI ,  histoire  composée  en  latin  ,  qui 
existait  en  manuscrit  dans  plusieurs  de  nos  bibliothèques. 
Elle  n'était  pas  inconnue;  la  plupart  des  modernes  qui 
ont  écrit  sur  le  quinzième  siècle  l'avaient  consultée  et 
citée;  elle  avait  même  eu  assez  de  crédit  pour  déternn'ner 
presque  à  elle  seule  le  jugement  de  la  postérité  sur 
Louis  XI.  Mais  elle  passait  pour  être  1  ouvrage  d'un  Lié- 
geois obscur,  appelé  Amelgard,  et  celle  circonstance  em- 
pêchait d'en  saisir  toute  la  portée.  iM.  J.  Quicherat  ayant 
démontré,  par  une  suite  de  dèduclions  critiques,  que  le 
nom  d'Ainelgard  était  un  pseudonyme ,  que  l'histoire  en 
question  avait  pour  auteur  un  Normand,  et  (pie  ci;  Nor- 
mand ne  pouvait  être  que  Thomas  Basin  ,  èvêque  de  Li- 
sieux,  les  choses  ont  changé  de  face.  Un  livri'  qui  jus- 
qu'alors n'avait  été  jugé  bon  qu'à  exerci-r  les  yeux  et  la 
patience  des  crudits  est  devenu  digne  de  l'intérêl  du  pu- 
blic, parce  qu'il  contient  le  témoignage  d'un  homme  haut 
placé,  et  doué  d'une  moralité  exceptioniu'lie  pour  son 
épiique,  sur  des  événenieuls  auxquels  il  prit  lui-même 
une  part  aclive. 

Thomas  Basin,  fils  d'un  riche  cl  honorable  commerçant 
de  Caudebec,  naquit  en  14.12.  Sa  première  enf.uice  se  passa 
au  milieu  des  tribulations  et  des  alarmes,  à  cause  de  l'in- 
vasion de  la  Normandie  par  les  Anglais ,  qui  contraignit  sa 
famille  à  émigrer  de  ville  en  ville  pendant  cinq  ans.  Au 
bout  de  ce  temps,  son  pays,  ainsi  que  cinq  autres  provinces 

(')  Ains  potir  mais. 


de  la  France,  avait  passé  sous  la  dniiiinalion  de  l'Angic- 
terre  :  il  renlra  à  Caudebec  avec  les  siens.  On  l'envoya  laii'e 
ses  éludes  successivement  à  Paris,  à  Louvain  et  à  Pavie. 
Le  séjour  de  l'Italie  l'enchanta.  Il  se  prit  de  passion  p;Mii' 
celle  contrée,  et  obtint  de  son  père  la  pernii.-;sion  d'y  pi-nr- 
suivre  son  avancement.  C'est  là  qu'il  passa  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse,  dans  la  fréqinuilalion  de  la  cour 
pontificale,  et  an  contact  des  littérateurs  qui  furent  les 
premiers  apôtres  de  la  Kcnaissance.  Thomas  Basin  peut 
passer  pour  le  premier  des  Français  qui  ail  ressenti  les 
atteintes  de  ce  beau  mouvenienl  des  esprits. 

A|)rès  avoir  voyagé  jusqu'aux  confins  de  l'iMii'ope  orien- 
tale à  la  suite  du  cardinal  d'Olranle,  légal  en  Hongrie  il 
revint  en  France,  pourvu  d'un  canonical  à  la  calliédrale  de 
Rouen.  Une  université  venait  d'être  établie  à  Caen  par  le 
gouvernement  anglais  :  il  fut  chargé  d'y  enseigner  le  droit 
canon,  s'acqnilla,  dans  l'intervalle  de  ses  coui's,  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiiiucs ,  et  enfin  l'ut  nommé  èvêque 
de  Lisieux  en  14i7. 

Dans  celle  haute  position,  il  fut  aussi  bon  adniinislralcur 
qu'il  s'était  montré  jusque-là  orateur  habile  et  juriscon- 
sulte inslrint.  Lorsque  Charles  \TI  entreprit  la  conquête 
(le  la  Normandie,  il  était  à  la  tête  de  l'épiscopat  de  la  pro- 
vince. Français  de  cœui'*  il  fui  le  premier  de  sou  ordre  qui 
se  prononça  contre  la  domination  étrangère,  et  son  exemple 
entraîna  les  autres  évêques  ses  collègues.  C'est  lui  qui 
traça  la  marche  que  les  armées  devaient  suivre  dans  cette 
campagne ,  l'une  des  plus  glorieuses  et  des  mieux  con- 
certées de  l'époque.  Dés  lors,  il  prit  part  à  toutes  les 
grandes  all'aires  du  gouvernement  de  Charles  VII.  Son  nom 
restera  éternellement  attaché  à  la  réhabilitation  de  Jeanne 
la  Pucelle,  par  un  mémoire  qu'il  composa  pour  dèmojUrer 
l'iniquité  du  jugement  prononcé  à  Rouen  en  1431. 

Un  revirement  subit  s'opéra  dans  sa  fortune  à  l'avéne- 
ment  de  Louis  XI.  Esprit  avancé  en  litléralure,  Thomas 
Basin  n'était  pas  animé  des  mêmes  dispositions  en  politique. 
Le  régime  du  moyen  âge  avait  ses  sympathies.  Professant 
avant  tout  le  respect  des  droits  acquis,  il  croyait  possible 
d'améliorer  les  anciennes  institutions  sans  recourir  aux 
nouveautés,  sans  em|)loyer  la  corruption  ni  la  violence. 
Il  délestait  particulièrement  l'arbitraire  en  matière  d'im- 
]|(jIs,  l'entretien  des  armées  permanentes,  le  trafic  des 
consciences,  l'ultramonlanisme ,  tous  les  moyens ,  en  un 
mot,  par  lesquels  s'annonça  le  nouveau  règne.  Quoiqu'il 
fût,  dans  les  premiers  moments,  l'objet  des  prévenances  et 
des  caresses  de  Louis  XI,  il  s'aperçiil  bienUH  qu'il  ne  pou- 
vail  pas  s'entendre  avec  lin.  Sa  répnlsidii  devint  de  la  haine, 
quand  il  vit  le  clergé  et  la  noblesse  attaqués  dans  leurs 
privilèges.  C'est  pour(|uoi  il  approuva  l'iusurreclion  du 
Bien  public,  et  aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  rui,  vaincu, 
s'était  dessaisi  de  la  Normamlie  pour  la  donner  en  apanage 
à  son  frère,  non-seub^inent  il  reçut  garnison  dans  Iv^iciix 
an  nom  ilii  jeune  prince,  mais  il  courut  à  Rouen  punr  lui 
doiinei'  de  ses  mains  la  consécratiini 

Par  cet  acte  fui  consoininée  la  ruine  de  Thomas  Basin. 
Louis  XI  n'avait  cédé  la  Normandie  que  pour  la  reprendre 
dés  que  les  coalisés  se  disperseraient,  cl  sa  colère  (''liil 
sans  bornes  à  l'égard  de  ceux  ipii  avaient  pi'is  an  sei'icux 
son  traité  avec  son  frcre.  L'évi'ché  de  Lisienx  fiil  livré  au 
pillage,  1(!  tenipoi'el  de  Tlioinas  Basin  mi-  en  séi|i  e4re,  et 
liii-nièine  sommé  de  revenir  sur-le-champ  d'une  ambassade 
où  l'avait  envoyé  le  dnc  de  Normandie,  alin  de  se  remettre 
sans  condition  à  la  merci  du  roi.  Après  de  longues  hési- 
taiions,  il  rentra,  aux  inslaiiees  de  ses  parents.  Dès  qu'il 
eut  mis  le  pied  en  France,  il  se  vit  traiter  en  suspecl.  On 
l'cmiéc'ia  d'aller  dans  son  diocèse,  l'abord  des  gramles 
villes  lui  fut  interdit,  il  resta  dépouillé  de  ses  biens,  cl  on 
l'envoya  servir  dans  le  Roussillon  avec  le  titre  de  chancelier, 
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sans  lui  allouer  d'appointements.  La,  tant  de  dégoûts  Ini  fu- 
rent suscités  que,  ne  pouvant  pas  supporter  une  perséciilion 
dont  le  but  manifeste  était  de  le  faire  mourir  à  la  peine,  il 
s'enfuit  en  Allemagne. 

Sa  retraite  amena  l'incarcération  de  ses  frères,  de  sorte 
que  les  maux  qu'il  avait  détournés  de  dessus  sa  téte  tom- 
bèrent sur  sa  famille.  Alors,  pour  la  sécurité  des  siens,  et 
non  pas  pour  regagner  la  faveur  d'un  despote  avec  qui  il  ne 


voulait  plus  avoir  de  rapports,  il  se  résigna  au  sacrifice  de 
l'évèché  de  Lisieux.  En  1i74,  il  alla  déposer  sa  dignité 
entre  les  mains  du  pape  Sixte  IV,  qui  lui  conféra  en  échange 
le  titre  d'archevêque  de  Césarée.  A  partir  de  ce  moment, 
il  vécut  livré  exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Il 
écrivit  à  Trêves  de  curieux  mémoires  sur  ce  qui  s'était 
passé  entre  Louis  XI  et  lui  ;  il  alla  terminer  en  Hollande 
son  grand  ouvrage  historique  qu'il  avait  commencé  peu  de 


Portrait  de  Tliomas  Dasiii,  arclievûi|ue  de  Césarée,  d'après  un  vitrail  de  l'église  de  Caudebec.  —  Dessin  de  Clievignard. 


temps  après  sa  fuile  de  Perpignan.  Il  mourut  à  Utrccht, 
le  3  décembre  U9I,  dans  sa  quatre-vingtième  année. 

La  croix  archiépiscopale  avec  laquelle  il  est  représenté 
sur  le  vitrail  de  Caudebec  donne  la  date  approximative  de 
son  portrait.  Cette  peinture  ne  peut  avoir  été  exécutée 
qu'après  sa  renonciation  à  l'évèché  de  Lisioux.  Le  visage 
est  rendu  naïvement ,  avec  la  recherche  visible  de  la  rcs-  ,' 
semblance.  Les  traits  sont  irréguliers,  mais  l'œil  paraît 
avoir  été  magnifique.  Il  y  en  a  assez  pour  inspirer  un  ar-  ! 
tistc,  si  jamais  la  ville  de  Caudebec  se  rend  à  l'exemple  de 
tant  de  localités  qui  ont  élevé  des  statues  à  des  hommes 
moins  dignes  d'un  tel  honneur  que  Thomas  Basin. 


LE  SINGE. 

En  1825,  l'équipage  d'un  canot  commandé  par  M.  Cray- 
gyman,  officier  du  brick  la  Marie-Anne-Sophie,  étant  dé- 
barqué pour  faire  de  l'eau  au  lieu  nommé  Ramboom,  dans 
le  nord -ouest  de  Sumatra,  rencontra  un  orang-outang 
gigantesque,  venu  sans  doute  d'une  grande  forêt  située  à 
deux  lieues  de  là  :  il  avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux  et 
paraissait  dépaysé.  A  la  vue  des  hommes,  il  s'approcha 
d'abord  ;  puis,  s'apercevant  qu'on  se  disposait  à  l'attaquer, 
il  se  réfugia  dans  un  bouquet  d'arbres  très-élevés  qui  se 
trouvait  non  loin  de  là.  Sa  taille  était  supérieure  à  celle  du 
pins  grand  des  matelots;  sa  démarche  paraissait  mal  as- 
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siirée;  il  s'aidait  de  ses  mains,  qu'il  appuyait  de  temps  en 
temps  sur  le  sol.  Mais  qnand  il  eut  atteint  l'un  des  arbres, 
il  grimpa  jusqu'à  la  cime,  passa  de  branche  en  branche, 
sauta  sur  les  arbres  voisins  avec  une  agilité  surprenante. 
Ses  mouvements  étaient  si  prompts  que  les  hommes  qui  le 
couchaient  en  joue  ne  pouvaient  parvenir  à  l'ajuster.  Ce 
n'est  qu'en  abattant  tous  les  arbres  moins  un  seul,  sur  le- 
quel il  fut  forcé  de  se  tenir,  qu'on  put  enfin  tirer  sur  lui; 
il  reçut  successivement  cinq  balles,  dont  la  dernière  pénétra 
sans  doute  dans  les  poumons  :  suspendu,  la  tète  en  bas,  à 


une  haute  branche  par  l'un  de  ses  pieds,  il  vomit  une  grande 
quantité  de  sang,  puis  tomba  lourdement  à  terre,  comme 
une  masse  inerte,  au  milieu  de  ses  agresseurs.  Ceux-ci, 
voyant  qu'il  restait  immobile,  la  tète  appuyée  sur  ses  bras 
croisés,  s'apprêtaient  à  s'emparer  de  lui,  quand  tout  à  coup 
il  se  redressa,  saisit  la  pique  d'un  matelot  qui  s'elîorçait  de 
le  frapper,  et  la  mit  en  pièces,  comme  il  l'eût  fait  d'une 
fragile  baguette.  Après  ce  dernier  elîort,  il  retomba  sur  le 
sol,  prit  l'expression  d'une  douleur  suppliante,  portant  ses 
mains  sur  les  blessures  dont  il  était  couvert,  et  rendit  le 


L'Oiang-Outang  du  docteur  Abel  préparant  son  lit.  —  Dessin  do  Frccnian. 


dernier  soupir.  Il  était  temps  qu'il  expirât;  les  chasseurs 
n'avaient  plus  la  force  de  supporter  la  vue  d'une  telle  scène  ; 
leur  conscience  était  profondément  troublée  :  ils  se  repro- 
chaient le  meurtre  qu'ils  venaient  de  commettre  sur  une 
créature  qui  leur  semblait  presque  humaine. 

Quelques  années  après,  sur  la  même  côte  de  Sumatra, 
un  autre  orang-outang  fut  attaqué  et  mis  à  mort  par  le 
capitaine  Hall  à  la  tète  d'une  vingtaine  d'hommes.  C'était 
une  femelle;  elle  était  asàse  au  sommet  d'un  arbre  et  tenait 
ini  petit  dans  ses  bras.  C'uand  elle  reçut  le  premier  coup 
de  feu,  elle  poussa  un  cri  terrible;  mais,  sans  s'occuper  de 
sa  blessure,  elle  ne  songea  qu'à  hisser  son  petit  sur  les 
phis  hautes  branches  de  l'arbre.  Au  lieu  de  fuir  elle-même, 
elle  suivait  avec  attenlion  les  mouvements  des  chasseurs 


qui  se  disposaient  à  tirer  de  nouveau ,  jetait  de  temps  en 
temps  un  rapide  regard  sur  le  jeune  singe,  et  scndilait,  par 
ses  gestes,  par  les  intonations  de  sa  voix,  l'engager  à  s'é- 
loigner au  plus  vite.  Au  second  coup  de  feu ,  elle  tomba  ; 
mais  son  petit  avait  eu  le  temps  de  s'échapper. 

Les  singes  construisent -ils  des  huttes,  comme  on  l'af- 
firme généralement?  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille 
prendre  cette  expression  au  pied  de  la  lettre.  Se  tenant 
liabituellement  sur  les  arbres,  il  est  probable  qu'ils  choi- 
sissent dans  leur  ramure  les  emplacements  les  plus  com- 
modes, profitent  de  la  disposition  naturelle  des  branches, 
et  achèvent  de  se  faire  un  gîte  avec  les  rameaux  et  les 
feuilles  qu'ils  ont  sous  la  main.  Nous  n'avons  que  peu  de 
renseignements  à  ce  sujet.  Citons,  cependant,  le  témoi- 
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gnnge  du  docteur  Abel,  qui  possédait  à  Java  un  jeune 
orang'-outang  lonl  récemment  enlevé  à  ses  forêts  :  «  Cet 
animal,  dit-il,  jouissait  d'une  entière  libellé...  Il  demeu- 
rait sur  un  grand  arbre,  un  tamarin,  qui  s'élevait  près  de 
mon  habitation.  Il  se  faisait  un  lit  en  entortillant  les  unes 
sur  les  autres  les  petites  branches  et  en  les  couvrant  de 
feuilles,  n  D'autres  voyageurs  rapportent  qu'au  dire  des 
Africains,  les  chimpanzés  bâtissent  des  cabanes,  mais  seu- 
lement à  l'imitation  des  hommes,  et  que  d'ailleurs  ils  ne 
s'en  servent  pas  de  la  même  manière  qu'eux  :  ce  n'est  pas 
dans  l'intérieur,  c'est  sur  le  toit  qu'ils  habitent,  au  milieu 
de  branchages  entassés. 

Si  les  singes  n'ont  pu  être  encore  suffisamment  observés 
h  l'état  sauvage,  ceux  qui  ont  été  réduits  en  captivité  ont 
déployé  sous  nos  yeux  l'étendue  et  la  souplesse  de  leurs 
étonnantes  facultés.  Ici  les  faits  abondent,  et  ils  sont  tous 
si  remarquables  que  l'embarras  est  de  choisir.  Le  singe 
du  docteur  Abel,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ayant  été 
transporté  à  bord  d'un  navire  et  enfermé  dans  une  cage  de 
bambou,  découvrit  bientôt  le  barreau  le  plus  faible,  le 
rompit  et  s'échappa.  On  voulut  alors  l'attacher  à  un  poteau 
au  moyen  d'une  chaîne;  il  parvint  à  en  délier  le  bout  qui 
avait  été  fortement  noué  autour  du  poteau,  il  la  plia  en 
jilusieurs  brassées  qu'il  jeta  sur  son  épaule,  et  comme  elle 
traînait  encore  et  embarrassait  sa  marche,  il  en  prit  l'ex- 
trémité dans  sa  bouche.  Dés  qu'on  le  laissa  libre,  il  devint 
aussitôt  familier  avec  les  matelots,  les  provoquant  à  jouer 
avec  lui,  prenant  en  vive  amitié  ceux  qui  lui  donnaient  des 
friandises.  Il  couchait  au  sommet  du  grand  mât;  il  apla- 
nissait, lissait  soigneusement  son  lit,  et  s'enveloppait  lui- 
même  d'une  voile.  «  Souvent,  dit  le  naturaliste  anglais, 
pour  le  tourmenter,  je  le  prévenais  en  m'cmparant  de  son 
lit.  En  pareil  cas,  il  se  mettait  à  tirer  la  voile  de  dessous 
moi  ou  à  me  pousser  hors  de  sa  couche,  et  il  ne  se  donnait 
pas  de  repos  qu'il  n'eût  réussi  dans  son  entreprise.  Si  le 
lit  était  assez  large  pour  deux,  il  se  couchait  tranquillement 
à  mon  côté.  Qu;ind  toutes  les  voiles  étaient  mises  au  vent, 
il  rôdait  çà  et  là  à  la  recherche  de  quelque  autre  couchette. 
Il  volait  alors  soit  les  vestes  des  marins  et  les  chemises  qui 
étaient  en  train  de  sécher,  soit  quelque  hamac  dépouillé  de 
ses  couvertures.  » 

Vosniaër  avait  un  singe  de  la  même  espèce  qui  se  mon- 
trait aussi  fort  habile  à  faire  son  lit.  Il  ne  s'endormait  ja- 
mais sans  avoir  arrangé  le  foin  de  sa  couche,  s'être  fait  un 
oreiller  et  avoir  convenablement  disposé  sa  couverture, 
sous  laquelle  il  se  glissait  avec  précaution  et  se  blottissait 
comme  un  enfant  frileux.  Ayant  remarqué  que  son  maître 
ouvrait  le  cadenas  de  sa  chaîne  au  moyen  d'une  clef,  il  prit 
un  jour  un  petit  bâton,  l'introduisit  dans  le  trou  de  la  ser- 
rure et  se  mit  à  le  tourner  en  tous  sens,  paraissant  fort 
désappointé  de  ce  que  le  cadenas  ne  s'ouvrait  pas. 

.  M.  Floui'ens  rapporte  un  trait  remarquable  de  la  saga- 
cité d'un  jeune  orang-outang  qui  a  vécu  quelque  temps  au 
jardin  des  Plantes  de  Paris  :  «  Un  jour,  dit-il,  je  fus  le 
visiter  avec  un  auguste  vieillard,  observateur  fin  et  pro- 
fond. Un  costume  un  peu  singulier,  une  démarche  lente  et 
débile,  un  corps  voûté,  fixèrent,  dès  notre  arrivée,  l'at- 
tention du  jeune  animal.  Il  se  prêta  avec  complaisance  à 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui,  l'œil  toujours  attaché  sur  l'objet 
de  sa  curiosité.  Nous  allions  nous  retirer,  lorsqu'il  s'ap- 
procha de  son  nouveau  visiteur,  prit  avec  douceur  et  ma- 
lice son  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  feignant  de  s'ap- 
jmyer  dessus,  courbant  son  dos,  ralentissant  son  pas,  il  lit 
ainsi  le  tour  de  la  pièce  où  nous  étions,  imitant  la  pose  et 
la  marche  de  mon  vieil  ami.  Il  rapporta  ensui'.e  le  bâton 
de  lui-même,  et  nous  le  quittâmes  convaincus  que  lui 
aussi  savait  observer.  » 

On  conçoit  qu'avec  cette  merveilleuse  faculté  d'imitation, 


qui  leur  permet  de  reproduire  fidèlemenl  et  instantanément 
les  a<'tes  dont  ils  sont  témoins,  les  singes,  vivant  dans  la 
familiarité  de  l'homme,  arrivent  sans  ofTort  et  comme  na- 
turellement à  s'assimiler  des  habitudes,  à  s'approprier  des 
procédés  qui  semblent  les  élever  au-dessus  de  la  création 
animale.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  se  vélir  comme  nous, 
boire  habituellement  dans  un  verre,  se  servir  de  la  cuiller 
et  de  la  fourchette,  mettre  le  couvert,  déboucher  les  bou- 
teilles, apporter  les  objets  qu'on  leur  demande,  ranger  les 
habits  de  leur  maître,  cirer  ses  bottes,  enfin  remplir  très- 
convenablement  les  fonctions  d'un  valet  de  chambre  soi- 
gneux. Au  Cap,  les  habitants  de  la  colonie  les  emploient  ^ 
à  des  travaux  utiles  :  plus  d'un  forgeron  se  sert  d'un  cy-  | 
nocéphale  cliacma  pour  entretenir  le  feu  de  sa  forge;  plus 
d'un  cultivateur  confie  à  l'un  de  ces  singes  la  conduite  de 
la  première  paire  de  bœufs  attelée  à  son  chariot.  Il  n'y  a  ; 
pas  de  doute  qu'on  en  pourrait  faire  des  architectes,  ou  du  ' 
moins  des  maçons. 


LA  FORÊT  DE  L'EDOUGH, 

PRÉS  DE  BONE 
(  ALGÉRIE  ). 

A  l'ouest  de  Bone  s'élève  une  grande  montagne,  termi- 
naison de  la  chaîne  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  à  partir 
du  cap  de  Fer  et  forme  les  promontoires  de  P»az-Tou- 
kousch,  Raz-Arxin  et  du  cap  de  Garde;  cette  montagne, 
c'est  le  mont  Edough,  mons  Pnppiia  des  anciens.  Son 
point  culminant ,  le  Bouzizi ,  s'élève  à  i  000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  le  massif  entier  se  maintient  à  une 
hauteur  de  900  mètres  environ.  Quand  on  part  de  Pone, 
la  route  passe  sous  l'aqueduc  qui  alimente  la  ville,  puis 
s'élève,  en  faisant  des  lacets,  au  milieu  de  plantations  d'o- 
liviers, de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  bordées  par  ces 
haies  de  figue  d'Inde  [Opunlia  ficus-indica)  qui  sont  à  la 
fois  une  défense  par  leurs  épines  et  un  produit  par  leurs 
fruits.  La  forêt  commence  bientôt  :  elle  se  compose  d'a- 
bord uniquement  de  chênes  verts,  épars  et  d'une  maigre 
venue.  Cependant  la  forêt  s'épaissit  :  le  chêne-liège  et  le 
chêne-zen  se  mêlent  à  leur  congénère  le  chêne  vert.  La 
taille  des  arbres  augmente  ;  leurs  cimes  touiïues  projettent 
sur  le  sol  ces  ombres  noires  et  tranchées  qui  contrastent 
si  fortement  en  Afrique  avec  l'éclat  d'une  route  éclairée 
par  le  soleil.  Mais  avant  d'entrer  sous  la  voûte  sombre,  le 
voyageur  se  retourne,  et  un  grand  spectacle  se  déploie 
sous  ses  yeux.  Prés  de  lui,  le  cap  de  Garde  s'avançant 
dans  la  mer;  sous  ses  pieds,  des  escarpements  boisés 
plongeant  dans  les  eaux  azurées  de  la  Méditerranée.  Plus 
loin,  la  ville  de  Bone  s'élevanl  en  amphithéâtre  du  côté  de 
la  terre;  l'embouchure  de  la  Seybouse;  sur  ses  bords,  la 
colline  qui  porte  les  ruines  d'Hippone,  la  ville  de  saint 
Auaustin  ;  au  delà,  le^olfe  de  Bone,  décrivant  une  de  ces 
courbes  élégantes  que  Gœlhe  contemplait  avec  admiration 
sur  les  côtes  de  Sicile;  plus  loin,  au  sud-est,  la  plaine  de 
Tarf  et  la  montagne  de  Zouk-Arras,  qui  séparent  la  pro- 
vince de  Constantine  de  la  Tunisie;  et  enfin,  au  sud, 
quelques  portions  du  lac  Fezzara  scintillantes  au  soleil. 
Tel  est  le  panorama  qui  entoure  le  spectateur;  au-dessus 
de  sa  tête  s'arrondit  la  coupole  bleue  du  ciel  al'rrcain.  Dans 
l'air  transparent  et  diaphane,  tous  les  profils  se  découpent 
nettement;  les  objets  éloignés  se  rapprochent,  on  distingue 
la  silhouette  des  arbres  qui  couronnent  la  crête  des  mon- 
tagnes; les  objets  rapprochés  grandissent  :  un  homme,  un 
cheval,  projetés  sur  l'horizon,  paraissent  gigantesques  ;  en 
un  mot,  tout  est  clair,  limpide,  distinct,  comme  tout  est 
indistinct,  obscur  et  confus  dans  les  horizons  du  nord  de 
l'Europe. 
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Après  avoir  traversé  une  portion  de  forcH,  on  arrive  à 
un  village  siliié  sur  un  plateau  découvert  :  il  porte  le  nom 
du  maréchal  Bugeaud,  dont  le  souvenir  est  vivant  en  Algé- 
rie. Général,  administrateur,  agriculteur,  il  était  Tliomme 
prédestiné  qui  eût  achevé  par  la  charrue  l'œuvre  com- 
mencée par  1  epée  :  Eiise  et  aralro,  suivant  la  devise  qu'il 
avait  choisie.  Situé  <à  980  miitres  au-dessus  de  la  mer,  le 
village  de  Bugeaud  jouit  d'un  climat  tempéré,  comme  celui 
de  la  France  moyenne.  Les  cultures  ressemblent  aux  cul- 
tures de  nos  plaines,  mais  leur  étendue  est  bornée.  La 
forêt  les  presse  de  tous  côtés,  et  les  habitants  y  trouvent  m 
aliment  à  leur  activité.  Us  sont  bûcherons  ou  employés  a 
l'exploitation  du  liège.  Après  le  village,  on  descend  vers 
l'établissement,  dont  on  reconnaît  la  destination  aux  im- 
menses piles  de  plaques  de  liège,  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  qui  remplissent  la  cour.  Après  avoir  dépassé  cet 
établissement,  la  route  traverse  une  des  plus  belles  parties 
de  la  montagne.  On  se  croirait  transporté  en  France  dans 
une  hante  futaie  des  anciennes  forêts  royales.  Les  arbres 
dominants  sont  trois  espèces  de  chênes  :  une  variété  de 
notre  chêne  rouvre,  appelée  zen  par  les  Arabes,  dont  les 
feuilles  sont  plus  grandes  et  le  port  un  peu  dilTérent  de 
celui  de  l'arbrs  des  druides;  c'est  le  Querc.us  iMirbeckii  des 
botanistes;  ensuite  le  chêne  vert,  au  tronc  noir  et  rugueux, 
aux  branches  contournées  et  au  feuillage  dur  et  persistant 
et  d'un  vert  moins  foncé  que  celui  du  précèdent,  qui  se 
renouvelle  chaque  année;  enfin,  le  chêne -liège,  le  plus 
précieux  dos  trois.  Tantôt  son  écorce  blanche,  inégale, 
profondément  crevassée,  le  fait  reconnaître  de  loin  au  mi- 
lieu des  arbres  de  la  forêt  ;  tantôt  son  tronc  est  cylin- 
driqne,  uni,  d'un  brun  noirâtre  :  c'est  le  tronc  démasdé, 
c'est-à-dire  privé  de  son  écorce.  Ces  essences  n'étaient 
pas  les  seules.  Çà  et  là,  un  magnifique  châtaignier  ap- 
paraissait au  milieu  des  autres  arbres  et  se  distinguait 
par  ses  branches  à  moitié  dépouillées,  car  nous  étions  à 
la  fin  d'octobre.  On  venait  de  récolter  les  châtaignes  : 
elles  sont  excellentes.'  Un  colon  alsacien ,  établi  près 
de  la  fontaine  des  Princes,  nous  mit  à  même  de  les  ap- 
précier. Ombragée  d'aunes  comme  nos  ruisseaux  d'Eu- 
rope, celle  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  qui  décou- 
lent du  Bouzizi.  Près  de  là,  des  cerisiers,  des  noyers, 
plantés  par  les  colons,  nous  rappelaient  l'Europe  ;  le  lierre 
d'Afrique,  aux  larges  feuilles,  enveloppait  leurs  troncs. 
Sur  les  pentes  humides  du  ruisseau  croissaient  les  plantes 
qu'on  trouve  dans  des  localités  analogues  du  nord  de  la 
France  :  la  toute-saine  [Audrosœmuin  officinale),  la  sa- 
nicle  {Sanicnla  Eiiropœa),  l'eupatoire  [Eupatorium  can- 
nabitiHin),  la  circée  de  Paris  {(Àrcœa  Inletiana),  aux- 
quelles se  mêlait  la  rose  toujours  verte  du  midi  de  la 
France,  qui  s'élançait  sur  les  arbres  qu'elle  trouvait  à  sa 
portée.  Nos  fougères  d'Europe ,  la  fougère  commune 
[Pleris  aqnïlhta),  la  fougère  mâle  [Neplirodium  fllixmas), 
le  polypode  commun  {Polypodiiim  vulgare),  la  scolopendre 
{Scolopendrhim  ofjïcinale) ,  et  la  fougère  fleurie  ou  l'os- 
monde  royale  [Osmunda  rerialia),  qui  reiloutent  le  soleil 
d'Europe,  bravaient  celui  d'Afrique  à  l'ombre  des  arbres 
et  des  herbes  qui  les  protégeaient  contre  ses  rayons.  Au- 
dessus  de  notre  tête,  des  bouquets  de  pins  maritimes, 
que  MOUS  distinguions  dans  les  hauteurs,  nous  transpor- 
taient en  imas^ination  dans  les  Landes,  aux  bords  de  l'O- 
céan ;  le  peuplier  blanc  nous  rappelait  les  bords  du  Rhône, 
et  l'orme  commun,  le  houx,  le  frêne,  la  viorne  (  Viburniim 
opnlus),  les  arbres  et  les  arbrisseaux  les  plus,  communs 
de  toutes  les  forêts  de  l'Europe  moyenne.  Nous  étions,  en 
effet,  encore  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer;  les  ra- 
vins ombragés  dans  lesquels  nous  descendions,  tournés 
vers  le  nord,  recevaient  librement  l'air  frais  de  la  mer; 
l'eau  d'une  source  voisine  marquait  seulement  13  degrés 


au-dessus  de  zéro,  et  partout  le  sol  schisteux  était  humide 
ou  sillonné  par  de  petits  ruisseaux. 

Nous  suivions  l'aqueduc  romain  qui  conduisait  les  eaux 
du  Bouzizi  à  l'ancienne  Hippone,  où  elles  étaient  reçues 
dans  de  vastes  citernes  qn'i-  existent  encore.  Le  canal  lui- 
même  est  composé  de  deux  murs  cimentés  et  recouvert 
d'un  toit  formé  de  deux  dalles  appuyées  l'une  contre 
l'autre.  La  hauteur  totale  de  l'aqueduc  atteint  deux  mè- 
tres; un  homme  peut  donc  y  circuler  à  l'aise.  La  végé- 
tation a  envahi  le  toit  de  l'aqueduc,  qui  apparaît  et  dispa- 
raît tour  à  tour.  Arrivé  à  un  ravin  jilus  profond  où  coule 
un  ruisseau,  l'aqueduc  le  traverse;  il  est  soutenu  par  qua- 
tre piliers  supportant  trois  arceaux  de  grandeur  inégale, 
celui  du  milieu  étant  plus  large  que  les  autres.  Trois  grands 
arbres,  un  chène-zen,  un  chêne-liége  et  un  laurier  crois- 
saient sur  l'aqueduc  lui-même,  dont  les  piliers  étaient  ta- 
pissés de  petites  fougères  {Pohjpodmm  vulgare  et  Asple- 
nium  trichoinunes).  La  forêt  présentait  l'aspect  le  plus 
étrange.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  du  nord  de  l'Eu- 
rope se  mêlaient  à  ceux  de  la  région  méditerranéenne. 
Le  laurier,  le  figuier,  le  chêiie-liége,  le  chêne  vert,  le  zen, 
le  laurier-tin,  l'arbousier,  le  cytise  à  trois  fleurs,  la  bruyère 
en  arbre,  croissaient  pêle-mêle  avec  les  châtaigniers  et  les 
autres  arbres  que  nous  avons  nommés;  les  fougères  avaient 
acquis  des  dimensions  énormes,  et  rappelaient  les  fougères 
arborescentes  des  pays  chauds.  La  grande  gramiuée  du 
littoral  algérien,  VArundb  festucoides,  occupait  les  pentes  : 
ses  feuilles  étroites  et  rubanèes,  atteignant  quelquefois 
deux  mètres  de  longueur,  retombaient  les  unes  sur  les 
autres  et  formaient  de  grosses  toulîes  arrondies,  d'où  s'é- 
lançaient de  longs  chaumes  courbés  par  le  poids  de  leurs 
grandes  panicules  terminales  ;  une  grande  espèce  de  fra- 
gon  épineux  [Riiscus  hypocjlossum)  rappelait  son  congé- 
nère de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Des  plantes  exclusive- 
ment africaines,  la  campanule  ailée  s'élevant  comme  un 
candélabre  au  milieu  des  fougères,  le  cyclamen  à  feuilles 
de  lierre  et  la  petite  scille  d'Algérie  {Scilla  Arislidis),  fleu- 
rissaientà  l'ombre,  tandis  que  les  touffes  de  la  scille  du  Pérou 
se  parquaient  au  soleil.  C'était  un  fouillis  inextricable  des 
formes  végétales  les  plus  diverses.  Je  voyais  les  arbres  aux 
branches  étalées  et  à  larges  feuilles  caduques  de  l'Europe 
septentrionale,  la  forêt  druidique  du  Nord  dans  toute  sa 
sombre  majesté,  mêlée  aux  formes  élancées,  à  feuilles 
minces,  dures  et  dressées,  de  la  région  méditerranéenne. 
Intéressant  pour  le  botaniste,  ce  spectacle  eût  ravi  un 
peintre  ;  mais  son  pinceau  eût  été  impuissant  à  rendre 
l'impression  que  produisent  ces  abîmes  de  verdure  qui 
semblent  plonger  dans  la  mer.  On  ne  voyait  que  les  cimes 
des  arbres  se  confondant  en  une  masse  ondoyante,  au  mi- 
lieu de  laquelle  certaines  formes,  telles  que  celles  des  lau- 
riers, des  châtaigniers  et  des  chênes-lièges,  se  distinguaient 
des  autres. 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  une  forêt  miocène  i> ,  me  dit 
mon  compagnon  de  voyage,  Esclier  de  la  Lintli,  dont  le 
nom  est,  de  père  en  fils,  cher  à  la  géologie.  Il  avait  rai- 
son. Pendant  la  période  tertiaire,  dont  l'époque  miocène 
fait  partie  dans  la  série  des  formations  géologiques,  le 
climat  de  l'Europe  moyenne  était  beaucoup  plus  chaud 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hiù.  La  flore  et  la  faune  étaient  donc 
dilîêrenles.  En  Suisse  seulement,  trente-cinq  espèces  de 
chênes  traduisaient  le  type  générique  qu'une  seule  espèce 
y  représente  actuellement.  Quinze  pins  divers,  dix-sept 
figuiers,  huit  lauriers,  des  micocouliers,  des  salsepareilles, 
enfin  quinze  espèces  de  palmiers  vivaient  dans  ces  plaines 
où  nous  ne  voyons  actuellenu^nt  que  les  arbres  de  l'Europe 
septentrionale.  En  sortant  de  la  haute  futaie  de  l'Edougli, 
nous  trouvons  également  le  palmier  nain  et  le  dattier,  le 
micocoulier,  trois  espèces  de  pins  :  celui  d'Italie,  le  pin 
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maritime  el  le  pin  d'Alep,  et  ileiix  t^alsoparoiUes.  L'assi- 
milation était  donc  exacte;  cppeiulant  à  l'époque  tertiairc 
cliaque  type  était  représenté  par  un  nombre  de  formes 
plus  considérable  qu'il  ne  l'est  dans  la  création  actuelle 
sur  les  montagnes  du  nord  de  l'iAfrique.  Mais  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  les  espèces  de  chênes  et  de  pins  sont 
encore  plus  nombrettses  que  liaiis  la  llore  miocène,  et 
entre  les  tropiques  les  espèces  de  figuiers  et  de  lauriers  se 
comptent  par  centaines.  Néanmoins  la  forêt  de  l'Edough 
nous  donne  une  idée  de  ces  forêts  dont  la  terre  nous  a 
conservé  les  restes,  et  qui  accusent  une  température  plus 
élevée  que  celle  qui  règne  actuellement.  Lcs  forêts  houil- 
lères, séparées  de  celles  de  l'époque  tertiaire  par  un  laps 
de  temps  que  l'imagination  ose  ;'i  peine  concevoir,  vivaient 
dans  une  atmosphère  encore  plus  chaude  et  plus  humide 
que  les  forêts  tertiaires,  qui  se  rapprochent  dcya  de  celles 
des  parties  tempérées  du  globe,  telles  que  l'Afrique  sep- 
tentrionale, Madère,  Ténérilfe,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  sud  de  l'Australie. 

Obéissons  au  goût  de  l'époque  :  laissons  là  ces  grandes 
considérations  sur  l'apparition  des  êtres,  et  parlons  de 
l'utilité  positive,  pratique  et  commerciale  de  la  forêt  de 
l'Edough.  Le  liège  en  plaque,  tel  que  le  commerce  le  livre 
à  l'industrie,  n'est  point  un  [iroduit  spontané  du  chêne- 
liége  :  abandonné  a  lui-même,  il  se  couvre  d'une  écorce 
de  liège;  mais  ce  liège  est  crevassé,  dur  et  peu  élastique. 
On  le  désigne  sous  le  nom  de  Hége  mâle.  Pour  obtenir  le 
liège  élastique,  il  faut  enlever  ce  liège  mâle  :  l'opération 
se  nomme  le  dànascîage.  En  enlevant  ce  liège  ,  l'ouvrier 
laisse  sur  l'arbre  la  partie  interne  de  l'écorce,  composée 
d'une  couche  de  cellules  et  du  liber  qui  est  en  contact  avec 
le  bois.  Ces  deux  couches  réunies  se  nomment  la  mère. 
Dans  cette  mère ,  le  liège  se  développe  de  nouvean  ;  mais 
les  cellules  dont  il  se  compose,  gênées  dans  leur  dévelop- 
,penicnt,  sont  plus  denses,  plus  élastiques  que  celles  du 
|liége  mâle,  et  possèdent  la  propriété  précieuse  de  se  gon- 
ïliiv  par  l'eau  ou  par  l'huniiditè;  c'est  ce  liège,  produit 
.anormal  de  l'arbre  après  le  démasclage,  qui  est  employé 
par  l'industrie.  Il  faut  huit  à  dix  ans  pour  que  cette 
écorce  se  développe.  Quand  on  l'enlève  de  l'arbre,  elle  a 
la  forme  d'un  cylindre  creux  ;  on  l'aplatit  en  la  mettant 
dans  l'eau  bouillante  :  alors  elle  se  gonfle,  se  redresse 
sous  les  pieds  de  l'ouvrier  qui  la  foule,  et  prend  la  forme 
de  grandes  plaques  qui  sont  livrées  au  commerce.  L'ex- 
ploitation du  liège  est  la  sauvegarde  des  forêts  que  l'ex- 
ploitation du  bois  tend  à  faire  disparaître  tous  les  jours. 
Tandis  que  le  chêne-zen  tombe  sous  la  hache  du  bû- 
cheron, le  chêne-liège  est  conservé  avec  soin  ;  il  sauve  sa 
vie  en  payant  tons  les  di.\  ans  son  tribut  à  l'Europe  civi- 
lisée ;  car,  pour  l'Arabe  nomade,  le  chêne-liège  n'est  pas 
plus  précieux  que  les  autres,  et  souvent  il  brûle  une  forêt 
pour  créer  le  pâturage  qui  doit  nourrir  ses  troupeaux. 


LES  RHYTONS. 

Voy.  la  Table  des  U'eute  preniièies  années. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  ce  que  c'est  qu'un  rhyton,  sorte 
de  vase  à  boire  fort  usité  chez  les  Gi'ecs  et  parmi  d'autres 
nations  de  l'antiquité,  imitation  embellie  de  la  corne  em- 
ployée, dès  l'origine,  au  même  usage  par  la  plupart  des 
peuples.  L'art  s'appliqua  de  bonne  heure  à  ciseler  la  ma- 
tière primitive  ou  à  l'incruster  de  métaux  précieux  ;  puis 
on  fit  en  terre  cuite  et  en  métal  des  vases  qui  ne  rappelaient 
plus  que  par  un  contour  général  la  corne  de  bœuf  dont  ils 
étaient  dérivés.  Ils  consistaient  le  plus  souvent,  comme 
celui  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luyncs  que  nous  re- 
produisons, en  un  col  évasé  et  plus  ou  moins  long,  terminé 


par  une  tête  d'animal,  taureau,  cheval,  mulet,  grilibn, 
chien,  bélier,  panthère,  éléphant,  etc.,  formant  ainsi  des 
variétés  que  l'on  distinguait  par  le  nom  de  l'animal  repré- 
senté. Le  col  était  quelquefois  pourvu  d'une  anse  el  couvert 
de  figures  peintes  on  eu  relief.  Ainsi,  dans  le  rhyton  que 
l'on  a  sous  les  yeux,  au-dessus  de  la  tête  de  taureau,  cou- 
verte d'un  vernis  noir,  qui  forme  l'extréiuité  du  vase  et, 
en  quelque  façon,  la  pointe  de  la  corne,  on  voit,  modelé 
dans  la  terre  rouge,  un  grillon  terrassant  un  cheval.  Quel- 
ques auteurs  croient  reconnaitré  dans  le  choix  des  ligures 
du  col  un  rapport  constant  avec  celui  de  la  tête  qui  ter- 
mine le  rhyton,  et  ce  rapport  serait  fondé  sur  des  idées 
mythologiques  ;  ils  pensent  qu'il  en  devait  êUe  ainsi  au 
moins  pour  les  riiylons  modelés  et  peints  avec  le  plus  de 
talent,  et  appartenant,  comme  celui-ci,  à  la  belle  époque 
de  l'art. 

Un  grand  nombre  de  peintures  et  de  passages  des  au- 
teurs anciens  nous  renseignent  sur  la  manière  dont  on  se 
servait  des  rbylons.  Beaucoup,  mais  non  pas  tous,  étaient 
percés  à  leur  extrémité  d'une  petite  ouverture  par  où  le 
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liquide  s'écoulait  en  un  jet  mince;  cette  manière  de  rafraî- 
chir les  boissons  par  une  évaporation  rapide  est  encore  en 
usage  dans  beaucoup  de  contrées  du  Midi.  Comme  il  était 
impossible,  on  le  comprend  à  première  vue,  de  faire  tenir 
un  rhyton  debout  sans  le  renverser  sur  l'ouverture  du  col, 
et  par  conséquent  sans  le  vider,  on  le  posait  sur  un  sup- 
port dont  la  forme  correspondait  en  creux  au  contour  ex- 
térieur du  vase,  ou  bien  consistant  en  baguettes  disposées 
en  fourche  ou  en  trépied,  comme  ceux  dont  on  se  sert 
précisément  pour  le  même  usage  dans  les  collections  d'an- 
tiques. 

Il  est  probable  que  la  plupart  des  beaux  rhytons  que 
l'on  possède  encore  étaient  des  objets  de  hue  employés 
dans  les  festins  ou  dans  certaines  solennités  ;  quelques-uns 
étaient  des  pièces  de  pur  ornement.  Ils  furent  modelés 
dans  l'argile  à  la  même  époque  que  tant  d'admirables 
vases  trouvés  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  Italie,  qui  n'ont 
d'autre  ornement  que  la  pureté  de  leurs  contours  et  l'élé- 
gance des  peintures  qui  couvrent  leurs  parois. 
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Léon,  petite  ville  flamande,  est  située  à  quelques  lieues 
de  Louvain.  La  construction  de  son  église,  dédiée  à  saint 
Léonard,  a  été  commencée  nn  treizième  siècle;  parmi  les 

Tome  XXXIll.  —  Janvieii  1SC5. 


parties  les  plus  anciennes,  la  plus  remarquable  est  la  ga- 
lerie ouverte,  en  arceaux  trilobés  soutenus  par  des  colon- 
nettes  cylindriques,  qui  règne  extérieurement  autour  du 
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cliœiir.  Les  iipIV,  les  chapiiles  le  transept  ne  doivent  être 
attribués  qu'aux  (jiiiiiziènic  et  seizième  siècles. 

La  curiosité  la  plus  célèbre  île  régiibC  est  un  tabernacle 
lie  la  renaissance.  Ce  monument,  en  forme  de  pvraniide, 
est  orné  do  figurines  et  de  bas-reliefs,  fouillés  dans  la  pierre, 
représentant  des  scènes  de  l'Histoire  sainte;  il  est  de  la 
première  m«itié  du  seizième  siècle,  et  a  été  exécuté  par 
ordre  de  Martin  Van-Wilre,  seii^iicnr  d'Oplinter,  et  de  sa 
femme,  dont  l'épilaplie  est  placée  dans  le  mur  du  transe-pl 
gauche,  en  l'ace  du  tabernacle-  C'est  nnc  des  productions 
les  pins  pures  du  style  d»  cette  époque  en  Belgique. 

Il  faut  citer  aussi  un  lutrin,  adapté  à  un  innnense  chan- 
delier en  cuivre  à  sept  branches,  surmonté  d'une  croix  qui 
s'élève  au  moins  à  douze  pi^eds.  Il  est  orné  de  plusieurs 
jolies  figurines  entrelacées  de  feuillages  de  vigne  ciselés 
avec  beaucoup  d'art. 


l'NE  PAGE  D'HISTOIIIE  KATUUELLE. 

LA  MlillK  ET  ft;S  PETITS. 

Le  docteur  G...  rentrait  un  soir  d'automne  d'une  chasse 
infructueuse.  Cet  homme,  savant  et  bon,  passait  tous  les 
ans  diuis  son  village  natal  quelques  mois  de  l'été.  11  soi- 
gnait et  soulageait  tous  les  maux  ;  à  sa  vue  seule  plus  d'un 
était  guéri.  Paint  de  maison  qui  n'ait  reçu  souvent  son 
conseil  aifectueux.  On  l'y  bénit  encore. 

Plutôt  iiromeueur  (|ue  chasseur,  il  l  apportait  souvent  de 
ses  courses  quelque  étrange  gibier.  Ce  soir-là,  malgré  sa 
rare  adresse,  son  carnier  ne  contenait  ni  perdrix  ni  lièvre  à 
mettre  en  broche;  mais,  dans  une  toulVe  de  feuilles  sè- 
ches, une  nitée  d»  petits  hérissons  que  le  docteur  avait 
trouvés  dans  un  bois;  leur  mère  absente.  Cette  chasse, 
qui  l'intéressait  comme  naturaliste  et  amateur  de  collec- 
tions, ne  causa  pas  grande  joie  ]iaruii  les  travailleurs  de  la 
ferme  :  elle  ne  pouvait  rien  ajouter  au  souper.  Le  docteur 
donc,  laissant  son  monde  actif  et  bruyant  dans  la  grande 
salle,  se  fit  servir,  comme  à  l'ordinaire,  dans  son  jardin, 
sur  nnc  table,  une  grands  jatte  de  lait,  des  œufs  et  du 
pain  bis;  et,  par  un  ciel  couchant  tranquille,  il  s'assit  seul, 
au  bas  des  degrés,  parmi  ses  Heurs. 

Avant  de  dîner,  il  avait  songé  aux  hérissons.  Ils  étaient 
cinq;  et  quoique  à  peine  gi'os  comme  une  main  fermée,  leur 
toison  épineuse  les  défendait  déjà  contre  toute  approche  ; 
mais  c'étaient  de  véritables  enfants,  encore  incapables  de 
se  nourrir  eux-mêmes,  l  e  bon  docteur,  riant  tout  bas  de 
mettre  en  cage  de  tels  oiseaux,  les  avait  casés  dans  une 
volière  en  l'orme  de  carré  long,  assez  vaste  pour  que  les 
Périssons  s'y  pussent  promènera  l'aise.  Et  tout  en  diiiant, 
ayant  posé  la  cage  auprès  de  lui,  il  leur  offrait  à  travers 
les  barreaux  une  prune,  une  feuille  de  salade,  une  mie  de 
pain  trempée  dans  du  lait;  mais  en  vain!  Les  enfants,  pri- 
vés de  leur  mère,  avaient  renoncé  à  se  tenir  blottis  en 
boules,  selon  l'habitude  de  leur  espèce;  ils  s'agitaient  en 
tous  sens  dans  la  cage  avec  désolation,  et  n'acceptaient 
aucune  nourriture. 

Évidemment  ils  étaient  trop  petits  et  ne  savaient  encore 
que  tcter  leur  mère. 

C'était  l'heure  du  grand  silence  qui  chaque  soir  précède 
la  nuit.  Le  soleil  n'avait  pas  disparu,  et  ses  rayons  obliques 
tombaient  sur  la  cage  des  hérissons  qui,  recherchant  d'or- 
dinaire l'ombre,  les  lieux  humides  et  touffus,  n'aiment  pas 
le  soleil  couchant.  La  faim  ajoutait  à  leur  inquiétude.  En- 
fin, ils  se  mirent  tons  à  la  fois  à  pousser  un  cri  aigu  qui 
retentit  au  loin  vers  la  campagne...  Or,  tout  à  coup,  par 
delà  les  jardins,  un  autre  cri  solitaire  leur  répondit.  C'était 
la  mère.  La  pureté  de  l'air  du  soir  lui  avait  permis  d'en- 


tendre ses  petits.  Elle  leur  ré|)ondait.  Une  sorte  de  conver- 
sation s'établit  entre  eux.  La  voix  isolée,  qui  d'abord  se 
perdait  dans  le  lointain,  acquit  bientôt  plus  de  force  :  il 
devint  donc  certain  pour  le  docteur  que  l'animal  a|)pro- 
chait.  Cette  preuve  d'amour  maternel,  cette  sollicitude  à 
distance,  n'avaient  rien  qui  d\\[  le  surprendre.  Dans  toute 
la  nature,  les  mères  aiment  leurs  petits  :  c'est  chose  re- 
connue, nul  ne  songera  à  s'en  émerveiller;  s'il  se  trouve 
de  rares  exceptions  à  celte  loi  de  Dieu,  ce  sont  des  mons- 
truosités, et  il  faut  plaindre  plus  que  blâmer  ces  êtres  dé- 
naturés; mais  l'esprit  d'observation  du  docteur  trouvant 
à  cette  scène  touchante  un  attrait,  il  abrégea  son  repas 
pour  courir  au-devant  de  la  pauvre  bête.  En  elfet,  elle  ne 
pouvait  pénétrer  dans  la  propriété  sans  rencontrer  de 
grantis  obstacles  ;  non-seulement  les  jardins,  les  vergers 
qui  entourent  la  maison  ont  assez  d'étendue,  mais  ils  sont 
séparés  de  la  campagne  par  un  cours  d'eau  dont  les  bords 
sont  fort  abrupts...  Comment  s'y  prendrait  la  mère  pour 
les  franchir? 

Un  bouffuet  de  noisetiers  penché  sur  la  petite  rivière 
servit  de  retraite  au  docteur.  Sachant  combien  le  hérisson 
est  un  animal  craintif,  il  voulait  se  dissimuler  aux  yeux  de 
la  mère  pour  ne  pas  la  troubler  dans  ses  recherches.  Il 
l'aperçut  à  ce  moment  sur  la  rive  opposée,  dans  le  champ 
de  terre  labourée  qu'elle  traversait  à  grand  peine.  Ses  pattes 
trop  courtes  et  les  inégalités  du  terrain  multipliant  pour 
elle  les  difficultés,  elle  roulait  à  chaque  pas,  mais  se  rele- 
vait avec  courage.  L'appel  de  ses  enfants  la  guidait  :  rien 
ne  la  détournait  du  but.  Cependant  comment  passer  cette 
eau?  La  rivière  est  tout  étroite;  mais  pour  une  aussi  pe- 
tite bête,  c'était  l'Atlantique  :  d'ailleurs  les  hérissons  sont 
très-mauvais  nageurs.  Elle  va,  vient  sur  le  bord,  cherchant 
un  gué,  n'en  trouvant  point.  Elle  descend  enfin  cet  escar- 
pement profond  d'une  berge  qui  souvont  surplombe.  Enfin 
elle  se  jette  bravement  à  la  nage,  et  le  courant  l'emporte. 
C'est  une  rivière  à  retraites  d'écrevisses,  tortueuse,  et 
bien  connue  des  pécheurs.  Aller  chercher  sa  famille  par 
delà  ce  torrent,  c'était  pour  elle  un  terrible  péril  à  braver. 

Elle  aborda  pourtant,  et  non  loin  du  noisetier.  Je  n'ose 
dire  que  le  docteur  ne  lui  avait  pas  tendu  une  branche  de 
salut...  il  en  était  bien  capable!  A  l'aide  de  celte  bran- 
chette,  elle  gagne  la  terre,  et  de  courir  encore. 

Le  jardin  étail  moins  difficile  à  traverser  que  les  champs, 
que  la  rivière.  Le  docteur  suivait  de  près  la  pauvre  bête,  et 
ne  la  laissa  pas  longtemps  s'évertuer  autour  de  la  cage, 
dont  les  barreaux,  dernier  et  inflexible  obstacle,  la  sépa- 
raient encore  des  siens  :  au  risque  de  se  piquer  les  doigts, 
il  brusqua  la  réunion  de  famille  en  saisissant  la  mère,  et, 
par  la, porte  de  la  cage,  sorte  de  trappe  qui  s'ouvrait  en 
se  soulev:-mt  et  retombait  d'elle-même,  il  mit  ensemble  les 
cinq  petits  et  leur  nourrice.  Grande  joie  pour  tous!  si 
g^rande,  qu'au  mépris  de  toute  timidité  et  malgré  la  pré- 
sence du  docteur,  la  bonne  femelle  sauv,age  s'étendit  pour 
allaiter  sa  nitée,  comme  une  petite  truie  nourrissant  ses 
marcassins. 

Bientôt  tout  se  fit  sombre;  et  la  jeune  famille,  moins 
jolie  sans  doute  que  celle  do  l'alouette  de  la  fable,  réalisa 
pourtant  une  fois  de  plus  ce  beau  vers  : 

Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère. 

La  mère!  je  n'en  sais  trop  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  docteur,  au  lever  du  jour,  eut  le  désir 
d'aller  s'informer  de  ses  hérissons,  de  voir  par  ses  yeux 
cqnmient  ils  avaient  passé  la  nuit  dans  leui  cage.  Mais 
grand  fut  son  étonnement!  Les  petits  étaient  seuls  de 
nouveau...  la  nièro  était  partie! 

Comment  avait-elle  découvert  une  issue  à  celle  cage  si 
bien  close''  Avait-elle,  à  l'aide  de  son  museau,  ébranlé  un 
ù  un  tous  les  barreaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reiuontré  la 
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trappe?  Mais,  si  tendre  ni<''re,  avait-elle  pu  s'éloigner  de 
ses  enfants  sans  les  délivrer  aussi? 

Ces  pensées  troublèrent  à  tel  point  l'esprit  du  docteur 
qu'il  passa  une  journée  fort  agitée.  Il  se  disait  que  la  mère 
n'avait  pas  quitté  définitivement  sa  chère  famille  ;  que  les 
bruits  de  la  ferme  l'épouvantaient  pendant  le  jour,  et 
qu'elle  s'était  tapie  sous  quelque  chou  dans  le  potager; 
mais  qu'au  retour  du  soir,  le  calme  et  la  fraîcheur,  joints 
au  besoin  d'allaiter  ses  petits,  la  ramèneraient  vers  la  cage. 

C'est  ce  qui  eut  lieu.  Le  soir,  même  scène  que  la  veille  : 
même  arrivée,  même  joie,  même  repas  olîert  par  elle  et 
accepté  par  eux.  L'heure  avance...  tout  se  calme  alentour, 
les  voix  se  taisent  dans  la  ferme;  les  lumières  s'éteignent, 
les  étoiles  brillent  en  haut,  et  le  docteur,  résolu  à  être 
témoin  de  ce  qui  va  se  passer,  se  cache  derrière  le  grand 
rosier  cent-fenilles  qui  avait  tant  de  roses,  et  assiste  avec 
admiration  à  l'évasion  que  je  vais  vous  raconter.  Lui-même 
ne  ])arlail  jamais  de  cela  à  ses  amis  sans  un  grand  troutne 
et  une  émotion  profonde.  Il  disait  que,  cette  nuit- là,  il 
avait  vu  Dieu  face  à  face  ;  que  le  grand  mystère  des  choses 
du  cœur  et  de  la  pensée  s'était,  par  un  éclair,  déroulé  de- 
vant lui;  que  ceux  qui  assignent  une  part  à  l'intelligence, 
à  la  volonté,  ont  tort  ;  qu'il  est  plus  sage  de  convenir  que 
nous  ne  savons  pas. 

La  mère,  connaissant  la  porte,  y  alla  cette  fois  tout 
droit.  Son  expérience  de  la  veille  lui  profitant,  elle  ne 
laissa  pas  retomber  la  trappe;-  mais,  l'ayant  soulevée  et  la 
retenant  par  une  jambe  tendue  en  arrière,  elle  appela  les 
cinq  prisonniers  ses  enfants,  les  fit  sortir  un  à  un  de  la 
cage,  et,  retirant  sa  patte,  s'en  fut  avec  eux  dans  le  jardin 
en  liberté. 

Qu'un  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
Que  les  biles  n'ont  pas  d'esprit! 

Le  docteur  resta  rêveur  bien  tard  cette  nuit-là.  Les 
roses  du  buisson  étaient  parfumées;  c'étaient  les  dernières, 
les  roses  d'automne.  Le  vent  qui  passait  par  boulfées  dans 
les  hauts  peupliers  en  ébranlait  les  feuilles,  puis,  se  tai- 
sant par  intervalles,  laissait  entendre  au  loin  le  bruit  de 
l'eau.  Les  yeux  tournés  vers  les  étoiles,  le  docteur  recher- 
chait l'universelle  harmonie. 


LA  PETITE  CHANSON  DU  CERISIER. 

Au  printemps,  le  non  Dieu  dit  :  «  Qu'on  mette  la  table 
du  petit  ver!  »  — Aussitôt  le  cerisier  pousse  feuilles  sur 
feuilles,  mille  feuilles  fraîches  et  vertes. 

Le  petit  ver,  qui  dormait  dans  sa  maison,  s'éveille,  s'ti- 
tend,  ouvre  sa  petite  bouche  cl  frotte  ses  yeux  engourdis. 

Puis  il  se  met  à  ronger  tranquillement  les  petites  feuilles, 
disant:  «  On  ne  s'en  peut  détacher.  Qui  donc  m'a  préparé 
un  tel  festin?  « 

Alors  le  bon  Dieu  dit  de  nouveau  :  «  Qu'on  mette  la  table 
de  la  petite  abeille!  «  — Aussitôt  le  cerisier  pousse  fleurs 
sur  fleurs,  mille  petites  fleurs  fraîches  et  blanches. 

El  l'abeille  matinale  l'a  vu  dès  l'aurore,  et  les  premiers 
rayons  du  soleil  l'y  conduisent.  «  Allons  boire  mon  café,  se 
dit-elle;  il  est  versé  dans  une  si  précieuse  porcelaine!  » 

Que  les  tasses  sont  propres  et  belles  !  Elle  y  trempe 
sa  petite  langue,  et,  tout  en  buvant,  s'écrie  :  «  La  déli- 
cieuse boisson  !  On  n'y  a  pas  épargné  le  sucre.  » 

L'été  vient,  et  le  bon  Dieu  dit  :  «  Qu'on  mette  la  table 
du  petit  oiseau  !»  —  Et  le  cerisier  se  couvre  de  mille 
fruits  frais  et  vermeils. 

«  Ah  !  ah  1  s'écrie  le  petit  oiseau ,  voilà  qui  tombe  bien  ; 
j'ai  bon  appétit  :  cela  donnera  de  nouvelles  forces  à  mes 
ailes  et  à  ma  voix,  ei  je  pourrai  entonner  une  nouvelle 
chanson.  » 


A  l'automne,  le  bon  Dieu  dit  :  «  Enlevez  la  table,  tous 
sont  rassasiés.  «  ■ —  El  le  vont  froid  des  montagnes  se  met 
à  souiller  et  fait  grelotter  l'arbre. 

Les  feuilles  deviennent  jaunes  et  ronges  et  tombent  une 
à  une  ;  et  le  veut,  qui  les  a  jetées  à  leire,  les  enlève  de 
nouveau  et  les  fait  voltiger  dans  les  airs. 

Voici  enfin  venir  l'hiver,  et  le  bon  Dieu  dit  :  «  Recou- 
vrez-moi ce  qui  reste!  »  —  El  les  tourbillons  de  vent  amè- 
nent les  flocons  de  neige,  et  toute  la  nature  se  repose  dans 
le  sommeil.  (') 


MŒURS  NOMADES  DE  l'HIPPOPOTAME. 

L'hippopotame  change  de  résidence  toutes  les  fois  qu'un 
danger  le  menace,  et  abandonne  chaque  canton  à  mesure 
que  des  colons,  avec  des  armes  à  feu,  viennent  s'y  établir. 
Tout  massif  qu'il  esl,  il  fait  très-rapidement  sur  terre  des 
voyages  de  plusieurs  kilomètres  pour  passer  d'un  cours 
d'eau  à  un  aulre;  mais  c'est  surtout  dans  l'eau  que  sa  fa- 
culté de  locomotion  est  vraiment  surprenante,  non-seule- 
ment dans  les  rivières,  mais  même  dans  la  mer;  car  il  est 
loin  de  se  restreindre,  comme  on  le  suppose  généralement,  à 
la  fréquentation  des  eaux  douces.  Sir  A.  Smith  assure  même 
([u'il  est  (liffii  ile  de  décder  si,  durant  le  jour  et  quand  ils 
ne  pâturent  pas,  les  hippopotames  préfèrent  le  séjour  des 
bas-fonds  des  rivières  à  celui  de  l'Océan.  Dans  les  cantons 
où  ils  craignent  la  présence  de  l'homme,  ils  prennent  leur 
nourriture  presque  uniquement  la  nuil,  broutant  surtout  de 
certaines  sortes  d'herbes  et  aussi  de  menues  broussailles. 
Une  fois,  vers  le  Port- Natal,  les  compagnons  de  sir 
A.  Smith  s'etTorcèrent  eu  vain  de  couper  le  cliemin  de  la 
mer  à  une  femelle  et  à  son  polit.  Les  habitudes  nomades 
de  l'hippopotame  pourraient  servir  à  expliquer  comment 
on  le  trouve  à  l'état  fossile  au  nord  du  50'"  parallèle  de 
latitude  et  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  ni  rivières,  ni  filets 
d'eau.  ('-) 


CALOTINES  ET  CIIARCES. 

Ce  titre  esl  celui  d'une  série  de  onze  dessins  à  la  san- 
guine, achetée  à  Londres  il  y  a  plusieurs  années,  cl  qui 
appartient  aujourd'liui  à  i\LM.  de  Goncourt.  Les  onze  des- 
sins ont  été  reproduits  par  M.  Frédéric  Legrip  dans  le  pré- 
cieux ouvrage  de  M  Ph.  de  Chennevières,  intitulé  ;  Por- 
traits inédits  d'artistes  français  ('). 

M.  de  Cliennevières  suppose  que  l'auteur  de  ces  dessins 
pourrait  être  Jacques  de  Favanne,  fils  de  Henri  de  Fa- 
vanne.  Ce  dernier,  né  en  1G68,  était  peintre  ordinaire  du 
roi  et  recteur  de  l'Académie  royale  de  peinture  el  de  sculp- 
ture. Son  fils  Jacques,  élevé  par  lui,  remporta  plusieurs 
fois  le  prix  de  dessin  à  l'Académie,  apprit  la  gravure  sous 
Thomassin,  revint  à  la  peinture,  et  était,  en  175.'],  chef 
des  peintres  pour  la  marine  à  Rochefort. 

A  propos  de  ces  esquisses,  jetées  sur  le  papier  en  uin 
moment  de  belle  liumeur,  il  ne  saurait  être  question  d'o^j 
crire  avec  détails  la  vie  des  artistes  dont  elles  exagèrent^ 
dans  un  sens  comique  l'atlitude,  la  démarche  nu  quelque 
tic  particulier  connu  de  leurs  contemporains.  Il  suffira  de 
donner  sur  chacun  d'eux  quelques  dates,  selon  l'exemple 
même  de  M.  de  Chennevières.  Il  ne  nous  manquera  pas 
d'occasions  de  les  faire  mieux  connaître. 

François  de  Troy  le  père,  né  à  Toulouse,  en  1G-45,  dans 
une  famille  d'artistes,  est  mort  le  l*""  mai  1730,  h  l'Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  s'était  fait  une  grande  réputation 

(')  Traduit  de  Ilcbel. 

(^)  Sir  Charles  Lyell,  V Ancienneté  de  l'twmme.  1864. 
(')  Paris,  chez  Rapilly,  Yignères  et  Dumoulin, 
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Calotine;  et  diargcs.  —  François  de  Troy,  peintre.  . 

comme  peintre  de  portraits  :  son  fils  a  été  plus  célèbre 
comme  peintre  d'histoire. 

François  Lemoyne,  né  à  Paris  en  1688.  élève  de  Toiir- 


Jean-Louis  Lemoyne,  sculpteur. 


nière  et  ilo  Galloclie,  admis  à  l'Académie  le  30  juillet  1 71 8, 
et  nommé  premier  peintre  du  roi  en  1736,  mourut  de  la 
manière  la  plus  déplorable  :  il  se  frappa  de  neuf  coupsj 
d'épée.  Son  œuvre  la  plus  renommée  est  l'Apothéose  d'Her- 
cule. 

M.  de  Chenneviéres  parle  d'un  autre  Lemoyne  qui  avait, 
au  même  temps,  ime  certaine  renommée  parmi  les  artistes, 
et  qui  est  plus  probablement  l'original  de  la  caricature  dési- 
gnée sous  ce  nom.  Jean- Louis  Lemoyne,  père  de  Jean-Bap- 
tiste, était  sculpteur.  On  cite  parmi  ses  œuvres  un  bas-relief 
du  Déluge,  un  buste  en  marbre  de  Mansart,  un  portrait  en 
terre  cuite  de  Largillière,  un  bas-relief  du  Portement  de 
croix,  à  la  chapelle  de  Versailles  ;  deux  Anges  adorateurs, 
pour  les  Invalides;  une  Diane,  pour  la  Muette;  un  portrait 
du  duc  d'Orléans.  Il  avait  épousé  M""  Monnoycr,  peintre  de 
paysage  et  fille  de  Monnoyer,  dit  Baptiste,  peintre  de  fleurs. 

Corneille  Van-Clève,  né  à  Paris,  en  1645,  d'une  famille 


Corneille  Van-Clève,  sculpteur. 


originaire  de  Flandre,  avait  été  élève  de  François  Anguier 
et  grand  prix  de  l'Académie.  Après  avoir  étudié  neuf  ans 
en  Italie  comme  pensionnaire  du  roi,  i!  revint  en  France 
dans  l'année  1680,  et  fut  reçu,  en  1681 ,  membre  de  l'Aca- 
démie, dont  il  devint  successivement  le  directeur,  le  rec- 
teur et  le  chancelier  (1720).  Le  groupe  de  la  Loire  et  le 
Loiret,  que  l'on  voit  au  jardin  des  Tuileries,  est  son  œuvre 
la  plus  connue.  11  a  contribué  aussi  à  la  décoration  des 
jardins  de  Versailles,  de  Marly  et  de  Trianon.  On  cite  un 
petit  monument  funéraire  à  la  mémoire  de  la  femme  de 
l'imprimeur  Frédéric  Léonard,  exécuté  par  lui  d'après  un 
dessin  d'Oppenord,  et  qui  était  placé  à  Saint-Benoît.  Van- 
Clève  mourut  le  31  décembre  1732,  h  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans. 

Jacques  de  Lajoue,  né  à  la  fin  de  1686  et  mort  le 
12  avril  1761,  était  surtout  trés-estimé  comme  peintre  de 
décoration  d'appartements.  M.  de  Chenneviéres  dit  de  lui 
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Jacques  de  Lajoue,  peintre. 

très-joliment  qu'il  avait  le  génie  du  dessin  de  porte.  Nous 
nous  proposons  de  le  faire  connaître  plus  particulièrement 
de  nos  lecteurs  en  reproduisant  un  jour  son  tableau  du 


Jacques  Bousseau,  sculpteur. 


Musée  de  Versailles,  composition  amusante  où  il  s'est  re- 
présenté ponipeiiscmont  avec  sa  femme  et  sa  iillo  dans  un 
jardin  très-récréatif.  Il  ne  se  considérait  pas,  du  reste, 
comme  inférieur  en  aucun  genre  de  peinture,  ainsi  que 
le  témoigne  la  grande  variété  des  titres  de  ses  tableaux 
exposés  aux  salons  depuis  1737  jusqu'à  1753.  Il  av;iit 
donné  le  dessin  du  fronton  du  Grenier  à  sel,  où  l'on  voyait 
le  médaillon  de  Louis  XV,  et  peint,  en  1732,  une  perspec- 
tive dans  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

Jacques  Bousseau,  né  on  1681,  làChavaignes  en  Poitou, 
et  mort  le  15  février  HiO,  à  Balzaim  en  Espagne,  méri- 
terait d'être  moins  ignoré.  Son  Ulysse  bandant  l'arc,  au 
Musée  du  Louvre;  le  mausolée  du  cardinal  Dubois,  dans 
l'église  Saint- Uocb;  son  tombeau  du  garde  des  sceaux 
d'Argenson ,  dans  l'église  des  Filles  de  la  Madeleine  de 
Tresnel;  son  Saint  Louis  et  son  Saint  Maurice,  à  Notre- 
Dame;  l'autel  de  la  cathédrale  de  Rouen,  ont  droit  à  être 


Gilles-Marie  Oppenord,  architecte. 

cités  parmi  les  bonnes  sculptures  du  dernier  siècle.  11  fut 
appelé  par  Philippe  V  à  Madrid  pour  y  remplacer  Fremin 
et  Thierry.  Les  Espagnols  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Duso. 

Gilles-Marie  Oppenord,  que  l'on  pourrait  croire  étranger 
d'après  la  forme  de  son  nom,  était  né  à  Paris,  en  1672; 
il  y  est  mort  en  1742.  Elève  de  Hardouin  Mansart,  pen- 
sionnaire à  Rome  pendant  huit  années,  il  fut  chargé  à  son 
retour  de  grands  travaux,  et,  pendant  une  assez  longue 
carrière,  il  occupa  un  des  premiers  rangs  parmi  les  archi- 
tectes de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
remarque  dans  la  liste  de  ses  œuvres  les  deux  petits  por- 
tails de  Saint-Sulpice,  Tautel  à  la  romaine  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  l'hôtel  de  Massiac,  place  des  Victoires;  la 
décoration  des  galeries  et  appartements  du  Palais-Royal, 
le  chœur  et  l'autel  de  l'abbaye  de  Saint -Victor,  le  tombeau 
de  Marguerite  de  Luigne,  au  noviciat  des  Jacobins;  l'oran- 
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gerie  de  Crozat,  à  Montmorency;  la  restauration  du  clià- 
teau  de  Villers-Colterets;  etc.  Son  goùl  était  loin  d'être 
pur;  mais  il  avait  beaucoup  d'imagination  et  un  talent  très- 
remarquable  comme  dessinateur. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES  ('). 

LE  PAIiX. 

Le  pain  est  en  quelque  sorte  le  type  de  l'aliment,  non- 
seulement  à  raison  de  l'extrême  diffusion  de  son  usaire, 
mais  surtout  parce  qu  il  contient  tous  les  principes  nu- 
tritifs que  la  physiologie  considère  comme  indispensables 
pour  la  réparation  et  l'entretien  des  forces  :  de  la  féculo, 
du  sucre,  des  matières  grasses,  et  des  substances  azotées, 
notamment  du  gluten.  C'est  un  aliment  complet,  dans  le 
sens  que  l'hygiène  attache  à  ce  mot  ;  c'est-à-dire  qu'em- 
ployé comme  nourriture  exclusive,  il  offre  sinon  les  élé- 
ments d'une  réparation  très-riche,  du  moins  d'un  entre- 
tien suffisant  pour  la  prolongation  en  quelque  sorte  indélinie 
de  la  vie.  Dans  ce  cas,  il  peut  devenir  insuflisant  par  mo- 
notonie du  régime,  mais  non  par  pénurie  des  ressources 
alimentaires  qu'il  présente.  Les  Grecs  avaient,  au  reste, 
exprimé  celte  idée  en  faisant  dériver  le  mot  pain  d'un 
verbe  qui  signifiait  nourrir.  Ils  appalaient  le  pain,  panos, 
l'aliment,  comme  ils  appelaient  les  écritures  saintes,  Bi- 
blos,  le  livre  par  excellence.  Aussi  l'usage  du  pain  se 
retrouve-t-il  au  berceau  des  (fivilisations  les  plus  anciennes. 
La  découverte  récente  des  villages  lacustres  ou  aquatiques 
de  la  Suisse  vient  d'en  fournir  une  preuve  nouvelle.  On  a 
trouvé,  en  efl'et,  dans  le  lac  de  Constance,  un  ancien 
magasin  contenant  cent  mesures  d'orge  et  de  blé  en  épi  et 
un  pain  à  demi  consumé  par  le  feu,  fait  avec  de  l'orge 
grossièrement  broyée.  Sans  vouloir  se  lancer  dans  une 
supputation  aventureuse  du  nombre  de  siècles  auquel  il 
est  loisible  de  faire  remonter  cette  civilisation  lacustre,  il 
est  impossible  au  moins  de  ne  pas  la  considérer  comme 
fort  ancienne.  Du  reste,  la  malédiction  qui  atteint  Adam 
sur  le  seuil  de  l'Eden  et  qui  le  condamne  à  gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front,  consacre  encore  mieux  que 
tout  autre  témoignage  historique  l'ancienneté  de  l'usage 
de  cet  aliment,  et,  dans  presque  toutes  les  langues,  il  ex- 
prime encore  métaphoriquement,  non  -  seulement  l'ali- 
mentation dans  son  ensemble,  mais  encore  tout  ce  qui 
constitue  les  besoins  essentiels  de  la  vie.  Chez  les  peuples 
les  plus  anciens,  le  pain  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
pain  préparé  par  fermentation ,  n'existait  pas  :  le  grain 
était  simplement  concassé  ou  pulvérisé  d'une  manière 
grossière  ;  on  en  faisait  une  pâte  avec  de  l'eau  et  on  la 
faisflit  cuire  soit  dans  des  fours,  soit  plus  habituellement 
sous  la  cendre ,  ainsi  que  l'indique  l'Écriture  pour  les 
pains  qu'Abraham  servit  aux  anges.  Ce  mode  tout  primitif 
de  fabricatioi}  du  pain  existe,  du  reste,  encore  de  nos  jours 
chez  certains  peuples,  notamment  chez  les  .Arabes  de  nos 
possessions  du  nord  de  l'Afrique.  On  a  longuement,  trop 
longuement  peut-être,  agité  la  question  de  savoir  si  les 
peuples  les  plus  anciens  connaissaient  et  utilisaient  l'art  de 
faire  du  pain  fermenté.  Le  seul  fait  de  l'emploi  des  pains 
azymes  pour  certaines  cérémonies  religieuses  implique  né- 
cessairement l'idée  que  les  Hébreux  connaissaient  le  pain  au 
levain.  Les  pains  de  proposition,  déposés  tous  les  samedis 
sur  les  tables  d'or  placées  dans  le  sanctuaire,  et  la  fête  des 
Azymes,  instituée  en  souvenir  de  la  sortie  d'Égypte,  en 
sont  la  preuve.  Au  reste,  un  passage  de  l'Exode  lève  tout 
doute  à  cet  égard  :  «  Vous  mangerez,  dit  le  Seigneur,  des 

(')  L'auteur  de  cette  série  inédite  est  un  savant  dont  l'autorité  est 
bien  reconnue,  M.  Fonssagrives,  professeur  d'iiygiène  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier, 


pains  sans  levain  pendant  sept  jours.  Dès  le  premier  jour, 
il  ne  se  trouvera  point  de  levain  dans  votre  maison.  Oui- 
conque  mangera  du  pain  avec  du  levain  depuis  le  premier 
jour  jusqu'au  septième  périra  du  milieu  d'Israël.  »  (Exode, 
chap.  XII,  vers.  15.)  Quant  à  l'origine  de  l'emploi  de  la 
levure,  elle  parait  impossible  à  déterminer,  et  il  est  très- 
probable  que  cette  découverte,  si  importante  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  est,  connue  tant  d'autres,  le  résultat  du 
hasard. 

Les  Grecs  usaient  du  pain  avec  plus  de  parcimonie 
que  nous,  et  il  est  remarquable  qu'Homère,  si  prolixe 
quand  il  s'îgit  de  décrire  les  repas  de  ses  héros,  oublie 
presque  toujours  de  signaler  le  pain  au  milieu  de  l'é- 
numération  des  boissons  et  des  viandes  dont  ils  faisaient 
usage.  Toutefois  cet  aliment  est  indiqué  à  deux  reprises 
dans  l'Odyssée  :  dans  la  description  du  festin  donné  par 
Eumée  à  Ulysse,  et  de  celui  olïert  par  Ménélas  à  Télé- 
maque. 

L'usage  du  pain  se  répandit  au  contraire  beaucoup  chez 
les  Romains,  qui  acquirent  l'art  de  le  faire  avec  une  cer- 
taine pei'fection  et  qui  en  varièrent  les  formes  et  les  aspects 
avec  une  fertilité  d'imagination  que  nos  boulangeries  de 
luxe  ne  désavoueraient  pas.  Les  pains  de  premier  choix  se 
préparaient  avec  du  blé  de  Canipanie  (Macrobe,  Satijri- 
con,  lib.  II,  cap.  xii).  Le  pain  bis  (/wjiis  autopynis  ou 
panis  secnndarius)  était  fait  avec  une  farine  grossière  de 
laquelle  on  ne  séparait  pas  le  son.  Auguste  le  préférait  à 
tout  autre,  et  les  Romains  connaissaient  à  merveille  ses 
propriétés  laxatives,  remises  en  honneur  de  nos  jonrs.  Le 
licteur  Ilabinnas,  dans  le  Festin  de  Trimalcion,  les  signale 
en  (les  termes  f|ui  montrent  que  le  latin  ne  brave  pas  toujours 
impunément  l'honnêteté.  H  est  probable  que  le  pnnis  gra- 
dilis,  qui  se  distribuait  publiquement  au  nom  des  empe- 
reurs les  jours  de  largesse,  n'était  qu'une  sorte  de  pain  bis. 
Le  pain  était  arrondi  ou  allongé  en  flûte.  Dans  la  boulan- 
gerie {pislrinuni)  découverte  à  Pompéi,  on  a  trouvé  plu- 
sieurs pains  de  cette  forme,  ayant  à  peu  près  0'".25  de 
de  diamètre,  dont  la  face  supérieure  était  bombée  et  sil- 
lonnée par  des  rayons.  L'un  de  ces  pains  portait  en  relief 
l'empreinte  siligo  granit  (farine  de  froment),  et  les  autres 
è  cicera  (farine  de  pois  chiches).  Cette  précaution,  prise 
pour  garantir  la  fidélité  du  débit,  mériterait  certainement 
d'être  renouvelée  de  nos  jours.  L' arloplicm  était  une  flûte 
cuite  dans  un  petit  moule.  Les  Romains  cuisaient  leur 
pain  dans  un  vase  en  poterie  percé  de  trous  {clibanus)  ou 
dans  une  sorte  de  four  de  campagne  [artoptu).  Ils  em- 
ployaient aussi  des  pains  sans  levain,  soit  comme  aliment 
de  goût  {desptidus  panis),  soit  pour  la  préparation  des 
biscuits  durcis (a/7os  dipiiros),  tout  à  fait  analogues  à  notre 
biscuit  de  mer,  et  que  les  soldats  emportaient  dans  leurs 
expéditious  lointaines. 

Il  est  dans  les  besoins  de  notre  intelligence  de  chercher 
à  se  rendre  compte  de  toutes  choses  ;  on  ne  digérera  cer- 
tainement pas  mieux  un  morceau  de  pain  parce  qu'on  saura 
d'où  il  vient  et  par  quelles  transformations  successives  a 
passé  le  grain  dans  ce  voyage  du  sillon  à  notre  table,  mais 
on  le  digérera  avec  plus  de  dignité  et  en  créature  qui  obéit 
à  des  besoins  physiques,  mais  qui  les  raisonne.  Nous  al- 
lons entrer  ici  dans  le  domaine  de  la  chimie,  mais  d'une 
chimie  qui  peut  être  intelligible  sans  cesser  d'être  exacte. 

On  donne  un  peu  abusivement  le  nom  de  pain  à  tout  ali- 
ment préparé  par  la  cuisson  d'une  farine  ou  plutôt  d'une 
fécule  pétrie  avec  de  l'eau  ;  tels  le  pain  de  froment,  de 
maïs,  de  manioc,  de  pommes  de  terre,  e{c.  Des  tentatives 
nombreuses,  ayant  poin'  but  de  panifier  la  plupart  des  fé- 
cules, ont  été  laites  et  sont  encore  continuées  :  mais  elles 
n'ont  abouti  qu'à  des  produits  qui,  au  point  de  vue  de 
l'aspect  et  surtout  des  qualités  hygiéniques,  ne  méritent 
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pas  le  nom  de  pain.  Il  doit  iHre  réservé  an  résultiit  de  la 
cuisson  des  jifiles  de  eéréides  ayant  subi  un  coniinencenient 
de  tcrmentalion.  C'est  là  le  véritable  jiain;  tous  les  autres 
n'en  sont  (jue  des  pastiches  imparfaits. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


IMAGK  DR  LA  VIE. 

...  Je  iii'cudjarquai  dans  la  nuit...  On  ne  distinguait 
rien...  Peu  à  peu  l'aube  parut;  les  objets  qui  m'envi- 
ronnaient prirent  des  formes  d'abord  confuses,  puis  de 
))lus  en  plus  prcci>es,  jusqu'à  ce  qu'enfui  le  jour  se  fit  tout 
à  fait.  La  journée  fut  pleine  de  péripéties  et  d'intérêt  :  des 
liersi)eclives  diverses  à  l'horizon;  tantôt  des  bourra?qiu;s, 
tantôt  du  calme  et  du  beau  temps;  une  compagnie  distin- 
guée, des  conversations  variées.  La  durée  du  voyage  qui, 
au  départ,  me  semblait  devoir  être  bien  longue,  ne  fut  rien. 
Le  temps  disparaissait  derrière  nous  dans  le  sillage  rapide 
du  navire...  Le  soleil  déclina  bienlùt;  les  riantes  couleurs 
s'elïiicérent ,  et  peu  à  peu  Ton  n'aperçut  plus  que  les 
étoiles  se  détachant  sur  l'obscurité  du  ciel  et  envoyant  de 
toutes  parts  vers  nous  leur  mystérieuse  lumière...  Mais  je 
savais  que  le  port  n'était  pas  loin,  j'avais  loule  confiance 
dans  celui  qui  nous  guidait,  et  fatigué  de  la  journée,  je 
m'endormis  en  paix.  —  Telle  est,  ce  me  semble,  l'histoire 
d'une  vie.  (') 


POSITIONS  DES  PLANETES  EN  18G5. 


Les  coordonnées  astronomiques  par  lesquelles  on  in- 
dique, dans  les  ouvrages  spéciaux,  le  mouvement  des  pla- 
nètes dans  le  ciel,  sont  loin  d'être  à  la  portée  de  tous  ceux 
que  l'observation  des  astres  intéresse.  Il  est  généralement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  un  amateur  ordi- 
naire de  faire  les  recherches  nécessaires  pour  savoir  en 
quel  point  du  ciel  se  trouve  l'astre  qu'il  désire  examiner; 
et  lors  même  qu'il  saurait  par  quels  degrés  d'ascension 
droite  et  de  déclinaison  réside  cet  astre,  il  ne  saurait 
pas  encore  le  trouver  immédiatement  parmi  les  étoiles  : 
aussi  voyons-nous  souvent  des  personnes  désireuses  d'ob- 
server telle  ou  telle  planète,  et  ne  sachant  vers  quelle  con- 
stellation diriger  leurs  regards. 

Les  trois  cartes  suivantes  donnent  pour  toute  l'année  la 
marche  des  planètes  supérieures.  Mars,  Jupiter,  Saturne 
et  Uranus.  Nous  n'avons  pas  dessiné  celle  des  planètes  in- 
l'èrieures,  Vénus  et  Mercure,  situées  entre  le  Soleil  et  la 
Terre,  parce  qu'elles  se  trouvent  toujours  dans  le  voisinage 
du  Soleil,  et  que  l'œil  le  moins  exercé  peut  les  reconnaître 
lorsqu'elles  brillent  soit  avant  le  lever  de  l'astre  du  jour, 
soit  après  son  coucher.  Mercure  demeure  constamment 
dans  le  rayonnement  solaire,  et  s'éloigne  à  peine  de  ce 
foyer  central  ;  Vénus  ne  brille  que  pendant  quelques  heures 
dans  les  ré-gions  orientales  ou  occidentales,  suivant  qu'elle 
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Posilions  de  la  planète  Uranus  en  1865. 


précède  ou  qu'elle  suit  le  Soleil,  et  sa  lunwère  éclatante 
la  fait  recomiaîli  e  sans  aucune  difilculté. 

Parmi  les  planètes  supérieures,  Mars  étant  la  planète  la 
plus  rapprochée  de  la  Terre  et  accomplissant  son  mouve- 
ment de  translation  autour  du  Soleil  en  deux  années  ter- 
restres, on  remarquera  qu'elle  suit  un  arc  de  grand  cercle, 
sans  aucune  sinuosité,  à  travers  les  constellations  zodia- 
cales, et  qu'elle  parcourt  presque  le  ciel  tout  entier.  En 
janvier,  elle  se  trouve  dans  le  Taureau,  non  loin  de  la  belle 
étoile  a,  ou  Aldôbnran,  de  première  grandeur;  elle  passe 
ensuite,  en  se  ralentissant ,  par     Gcniem:;,  le  Cancer, 

(')  Frag!!ient  inddit  de  'ran  HivM.v-d. 


le  Ijon,  OÙ  elle  se  trouve  au  mois  d'août;  puis  continue 
sa  ligue  droite  sur  l'écliplique  par  la  Vierge,  la  Dalnnce  et 
le  Scorpion,  à  l'exlrémité  duquel  elle  s'arrête  au  1"' jan- 
vier 1800.  A  partir  du  mois  de  juillet,  le  Lion  se  couchant, 
Mars  ne  sera  plus  visible  que  pendant  le  jour,  et  dispa- 
raîtra le  soir  sous  l'horizon  occidental. 

Jupiter,  dont  l'année  est  égale  à  près  de  douze  des  nô- 
tres, avance  avec  une  "rande  lenteur,  et  semble  décrire 
une  longue  sinuosité,  stationnant  et  rétrogradant,  par  suite 
de  la  position  de  la  Terre  à  son  égard.  Il  reste,  comme  on 
voit,  toute  l'année  à  l'est  de  l'étoile  Antarès,  a  du  Scorpion. 

Satupne,  de  trois  heures  en  avant,  décrit  une  sinuosité 


.inaloguc,  mais  plus  petite,  par  suite  de  son  plus  grand 
éloignement,  et  n'avance  qu'avec  une  lenteur  plus  grande 
encore.  La  révolution  de  Saturne  est  égale  à  trente  révo- 
lutions terrestres.  Ces  deux  astres  seront  visibles  le  soir, 
le  premier  jusqu'en  octobre,  le  second  jusqu'en  août. 

Uranus,  h  peine  visible  à  l'œil  nu,  reste  entre  les  Gé- 
meaux et  le  Taureau.  On  pourra  l'observer  le  soir  jusqu'en 
juin. 


On  remarquera  dans  notre  carte,  afin  de  s'y  reconnaître' 
avec  plus  de  facilité,  le  sens  du  mouvement  de  la  sphère 
céleste,  d'orient  en  occident,  indiqué  par  une  flèche.  Le 
nord  est  en  haut,  le  sud  en  bas.  Les  lignes  verticales  re- 
présentent les  heures  d'ascension  droile;  les  lignes  hori- 
zontales représentent,  de  10  en  U\  les  degrés  de  décli- 
naison, soit  au  nord,  soit  au  sud  de  l'équateur. 
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CHATEAU  DE  IIEIDELBERG. 

Voy.  la  Table  des  Irenle  premières  années. 


Façade  de  Frédéric  IV,  au  eliâtcau  de  Hcidelberg,  tableau  de  F.  Stroobant  exposé  au  Salon  de  1861.  —  Dessin  de  F.  Stroobant. 


Le  côté  du  château  de  Heidclberg  qui  regarde  la  ville  a 
été  construit  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  Frédé- 
ric IV.  La  porte  d'entrée  et  l'escalier  qui  conduit  à  la  ter- 
rasse principale,  les  deux  grands  pignons  posés  sur  des 
assises  colossales  qui  couronnent  cette  façade,  sont  d'un 
effet  saisissant.  Les  statues,  du  côté  de  la  cour  d'honneur, 
représentent  les  palatins  et  les  empereurs  d'Allemagne  : 
Charlemagne,  Rodolphe,  Louis  IV,  Rupert,  Othon  roi  de 

TojiE  XXXlII.-FiivmLn  1865. 


Hongrie,  Christophe  roi  de  Danemark,  Frédéric  le  Sage, 
Othon -Henri  le  Magnanime,  Frédéric  III  le  Pieux, 
Louis  VI,  Jean-Casimir,  et  Frédéric  IV.  Quelques-unes  de 
ces  sculptures  sont  remarquables,  ainsi  que  les  tètes  de 
lion  et  les  cartouches  posés  en  saillie  sur  les  contre-forts 
qui  servent  de  base  au  premier  rang  de  colonnades. 

L'architecte,  nommé  Sébastien  Gœtz,  Suisse  d'origine, 
s'était  associé  un  artiste  avec  lequel  il  acheva,  en  moins 
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d'imc  année,  toutes  les  snilptnres  extérieures.  Ils  reçu- 
rent, dit-on,  cinquante  florins  par  statue,  trente  par  fron- 
ton, et  trois  pour  les  armoiries  placées  au  sommet  de  l'édi- 
fice, prix  considérables  pour  celte  époque. 

Dans  une  partie  du  rez-de-cliaussée  de  ce  palais  on  avait 
construit  une  cliapellc,  comme  l'indique  une  inscription 
placée  au-dessus  de  l'entrée  :  «  Ceci  est  la  porte  du  Sei- 
»  gneur,  par  où  entreront  les  justes.  » 


PR0:\1ENADES  D'UN  DÉSŒUVRÉ. 

Voy.  la  Taille  des  Irente  premières  années. 
LE  PETIT  BRIQItETTE. 

La  rencontre  fortuite  d'un  vovageur  qui,  dans  sa  liâte 
;i  rassembler  ses  colis,  m'avait  presque  jeté  à  la  renverse, 
vient  de  me  reporter  vers  un  passé  oublié  dès  longtemps. 
C'était  à  la  gare  du  cliemin  de  fer  du  Midi.  L'étranger  qui 
s'était  si  soudainement  lance  en  avant  souleva  poliment  son 
chapeau.  Peu  curieux  de  ses  excuses,  je  m'éloignais  tout 
morose,  quand  nos  regards  se  croisèrent  :  il  se  récrie 
aussit("*t,  avance  la  main  pour  me  retenir;  son  œil  rayonne, 
sa  bouche  s'épanouit,  il  a  balbutié  mon  nom,  et  je  l'ai  rc- 
comui. 

«  Eh!  comment!...  Mais?...  mais  oui. ...mais  c'est  toi, 
Briquette!...  Pardon,  Monsieur,  poursuivis-je  en  me  re- 
prenant, pardon.  Je  suis  prisa  l'improviste.  Votre  regard 
m'a  fait  retourner  en  arrière  d'une  bonne  vingtaine 
d'années,  et  je  ne  prenais  pas  garde  à  un  évident  cliange- 
ment  de  situation,  dont  j'ai  tout  lien,  ce  me  semble,  de 
vous  féliciter?  >' 

Il  saisit  et  retint  la  main  que  j'avançais,  tout  en  conti- 
nuant de  faire  signe  à  des  porteurs,  dont  il  fut  bientôt  en- 
vironné. Son  doigt  impérieux  désignait  rapidement  à  chaque 
commissionnaire  diverses  caisses;  d'un  geste,  d'un  mot,  il 
indiquait  dans  quel  sens  il  fallait  lever,  tourner,  charger 
les  dilTérents  colis,  et  quelles  précautions  étaient  à  prendre. 
Deux  commis,  que  j'aperçus  alors,  recevaient  les  ordres, 
qu'il  signifiait  en  une  brève  parole;  enfin,  la  procession  de 
portefaix  organisée,  il  tendit  quelques  papiers  à  l'un  des 
employés  : 

«  La  paftse  est  en  règle,  cria-t-il.  Maintenant,  à  la 
gare  du  Nord,  et  vite!  J'y  serai  avant  vous.  » 

Ce  fut  seulement  alors  que,  se  retournant  vers  moi,  qui 
restais  à  son  coude,  immobile  et  tout  étourdi  de  la  rapidité 
de  son  action,  il  reprit  : 

«  Pardonnez,  cher  et  bienveillant  patron  ;  vous  m'aviez 
jadis  accoutume  à  l'indulgence.  J'en  ai  encore  besoin,  vous 
le  voyez.  Songez  que,  sous  deux  jours,  il  me  faudra  véri- 
fier tout  cela  à  Londres,  et  marée  et  vapeur  n'attendent 
pas.  Cependant,  ce  soir,  je  compte  avoir  quelques  heures 
de  liberté.  Voudrez -vous  bien  recevoir  votre  ancien  pro- 
tégé, si  heureux  de  vous  revoir,  de  vous  raconter  où  il  en 
est,  et  comment  il  est  arrivé  à  cette  bonne  étape?  « 

J'eus  à  peine  le  temps  de  répondre  ;  mon  signe  de  tête 
avait  suffi;  nos  cartes  s'échangeaient;  mes  deux  mains, 
serrées  dans  les  siennes,  étaient  cordialement  secouées,  et 
lui  et  ses  bagages  disparaissaient.  La  foule  s'était  écoulée. 
Seul,  sur  l'asphalte  du  débarcadère,  je  demeurai  aba- 
sourdi. 

Je  venais  de  quitter  les  paisibles  campagnes  de  Mandres, 
où,  chez  un  vieil  ami,  plus  calme  encore  et  plus  rassis  que 
moi,  j'avais  joui  de  quelques  semaines  de  repos.  Nos  lentes 
promenades  le  long  de  la  muette  et  paresseuse  rivière  de 
Brunoy,  nos  haltes  sous  les  coudriers  et  les  saules  grisâ- 
tres, m'avaient  quelque  peu  engourdi,  et  je  me  trouvais 
dépaysé  dans  la  grande  ville,  toujours  de  plus  en  plus  af- 


fairée et  bruyante.  J'avisai  un  petit  café  borgne,  je  m'y 
glissai,  et,  libre  de  me  livrer  tout  entier  aux  mirages  du 
passé,  je  me  lis  servir  à  l'écart  un  déjeuner  frugal. 

Les  années  de  l'action  nous  laissent  plus  ou  moins  éclop- 
pés  d'esprit  et  de  corps.  N'importe!  on  aime  à  les  passer 
en  revue  :  se  ressouvenir,  c'est  revivre,  et  cette  rencontre 
me  reportait  de  vingt-cinq  ans  en  arrière,  au  temps  où, 
pour  la  première  fois,  j'allai  visiter  l'Océan.  L'avouerai- 
je?  A  cette  époque,  j'avais  été  dès  l'abord  beaucoup  moins 
ravi  que  je  n'espérais  l'être.  Un  long  séjour  dans  la  rue 
Ouincampoix,  où  j'habitais  depuis  l'enfance,  prépare  mal 
aux  rêveuses  pensées  et  aux  horizons  sans  bornes.  Je  m'en- 
nuyai vite  du  mouvement  uniforme  des  vagues,  et  leur  mu- 
gissement m'assourdit.  N'ai-je  pas  rencontré  à  Mandres 
un  Parisien,  aimable  homme  d'ailleurs,  qui,  n'ayant  jamais 
couché  à  la  campagne  au  printemps,  et  y  passant  la  nuit 
pour  la  première  fois  en  avril,  se  plaignait  à  son  lever  d'une 
vilaine  hêlc  qui  l'avait  empêché  de  dormir?  La  vilaine  bête 
était  le  rossignol.  Aussi  positif,  lors  de  mon  voyage  au 
Havre ,  que  l'était  ce  citadin  si  peu  sensible  aux  mélodies 
champêtres,  le  ciel  quinteux  et  gris  de  nos  côtes  normandes 
ne  me  parut  que  triste.  Habitué  au  mouvement,  au  bruit, 
aux  voix  bnmaines,  aux  alTaires  enfin  (qui  me  fatiguent 
aujourd'hui  et  qui  m'occupaient  alors),  je  trouvais  ces 
plages  mornes,  et  ce  fut  en  vérité  pur  respect  humain  si 
je  ne  repris  pas  la  diligence  pour  revenir  à  Paris  sur-le- 
champ.  Mtus  j'avais  dit  que  je  passerais  i  l'hôtel  d'Angle- 
terre le  mois  de  vacances  accordé  par  ma  maison  de  com- 
merce, et  que  je  prendrais  les  bains  de  mer.  Je  m'en  fis 
un  point  d'honneur,  et  je  tins  bon  contre  le  vent  d'ouest, 
les  rafales,  l'oisiveté  et  le  spleen. 

Un  matin,  plus  ennuyé  que  de  coutume  de  ma  prome- 
nade solitaire,  je  revenais  par  la  grève  à  travers  les  cail- 
loux roulants,  les  pieds  meurtris,  la  tète  vide.  Je  songeais 
au  fauteuil  bien  rembourré  de  mon  logement  de  Paris,  aux 
succulents  biftecks  et  aux  poulets  sautés  que  m'envoyait 
naguère  mon  voLsin  le  restaurateur,  lorsqu'une  étrange 
mélodicf,  qui  rompait  par  intervalles  le  ronflement  lointain 
de  la  brise  de  l'ouest,  m'arracliant  aux  regrets  du  gastro- 
nome, me  rappela  aux  devoirs  du  touriste.  J'écoutai,  je 
pressai  le  pas,  et  derrière  une  de  ces  roches  grisâtres  qui 
percent  çà  et  là  les  galets  blanchis,  je  découvris  le  musicicii. 

C'était  un  gamin.  Hs  pullulent  même  en  Normandie. 
Celui  qui  luttait  là  contre  le  bruissement  des  flots  et  de  la 
bise  sifilait  une  sorte  de  chant  de  bord  bien  rhylhmc,  dont 
il  marquait  la  mesure  en  faisant  claquer  adroitement  l'un 
contre  l'autre  des  tessons  de  briques  arrangés  en  façon  de 
castagnettes.  H  jouait,  avec  des  nuances  accentuées,  de  cet 
instrument  de  son  invention,  imitant,  pour  accompagner 
sa  barcarolle,  le  balancement  régulier  des  avirons.  Tout  à 
son  silfiet  et  à  sa  bizarre  mélodie ,  il  oubliait  sur  le  sable 
humide  un  morceau  de  pain  que  l'écume  des  petites  vagues, 
sentinelles  avancées  de  la  marée  montante,  commençait  à 
saler. 

«  Que  fais-tu  là,  mon  gas?  »  demandai-je  au  jeune  mu- 
sicien, qui  continua  son  air,  mais  dont  le  coup  d'œil  nar- 
quois cl  la  pantomime  expressive  me  parodièrent  la  réponse 
(l'Agamemnon  à  Achille  : 

Pourquoi  le  demander,  piiisqne  vous  le  savez'' 

«  Oui,  oui,  j'entends,  poureuivis-je  d'un  ton  rogue  ; 
tu  fais  l'école  buissonnière,  tu  perds  ton  temps. 

»  —  Est-ce  que  la  cloche  a  tinté?  "  cria-t-il  aussitôt;  et, 
ramassant  son  pain  en  toute  hâte,  11  m'échappait,  si  ma 
main,  pesant  sur  son  épaule,  ne  l'eût  de  foice  retenu. 

«  Tranquillise-toi,  je  n'ai  nulle  semonce  à  te  faire,  re- 
pris-je  d'une  façon  conciliante,  et  je  n'ai  entendu  que  ta 
drôle  de  musique.  De  quelle  cloche  parles-tu? 

»  —  De  celle  de  nôtre  four,  pardienne  !  Eh  !  làèhez-moi  ! 
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hu'Iioz-nioi  donc,  Parisien!  Faut  couri ,  ot  ou  avant  les 
jambes!  » 

Peu  disposé  à  quitter  le  compag-non  que  m'envoyait  le 
hasard,  j'allongeai  le  pas  pour  m'accommoder  à  son  petit 
trot.  Je  voulais  savoir  à  qui  il  en  avait,  d'où  il  venait. 
Quelque  chose  m'intéressait  dans  sa  physionomie.  D'ail- 
leurs je  n'avais  rien  à  faire. 

«  Gare  aux  gillles  !  gare  à  l'amende  !  »  marmottait-il 
entre  ses  dents,  tout  en  iirécipitaiil  sa  course. 

Chemin  faisant  (apprivoisé  peut-être  par  quehiues  sous 
donnés  pour  beurrer  son  pain),  il  m'apprit,  en  réponse 
aux  questions  que  je  ne  lui  épargnais  guère,  qu'il  n'était 
point  né  au  Havre. 

«  Ah!  dame,  non!  je  suis  de  la  cote,  moi!  et  d'un  fa- 
meux éclioue,  allais!  » 

Était-ce  Cancreville,  Valville,  Beuzeville,  Bléville?  Je 
ne  sais.  Le  nom  de  Véchoiie,  comme  ils  appellent  en  Nor- 
mandie les  petits  abris  où  se  réfugient  les  pécheurs,  ne 
m'est  pas  resté  en  mémoire;  mais  il  me  souvient  du  motif 
qui  avait  empêché  le  petit  riverain  de  s'embarquer  comme 
les  autres,  ce  qui  veut  dire  comme  tous  ses  pays. 

«  Fallait  s'en  prendre  à  la  mère- grand,  dame!  la 
pauvre!  elle  restait  toute  seule,  pas  moins!  Les  autres 
étaient  sous  l'eau  avec  les  marsouins  :  le  père,  à  Terre- 
Neuve;  l'aîné  des  tils  et  le  cadet,  au  golfe  de  Gascogne. 
En  a-t-il  avalé,  ce  goulu-là!  L'oncle,  un  fameux  marin, 
da,  était  demeuré  aux  Arliques  (sans  doute  le  iiole  noi  d); 
et  Jean...  » 

Le  récit  s'interrompit.  La  bouchée  de  pain  que  l'enfant 
avalait,  marchant,  parlant,  mangeant  tout  à  la  fois,  s'ar- 
rêta au  pass;ige.  Il  toussa,  il  s'engoua.  Enfm  nous  arri- 
vions, lorsque  je  compris,  à  quelques  mots  mal  articulés, 
que  ce  Jean  si  beau,  si  bon,  le  hien-aimé,  le  frère  le  plus 
rapproché  d'Age  de  mon  petit  camarade,  dont  il  partageait 
les  jeux,  dernier  resté,  avait  péri  dans  une  tempête,  dévoré 
par  la  mer.  Les  deux  extrémités  de  la  famille  avaient 
seules  résisté  à  ces  rudes  secousses;  l'aïeule  était  demeurée 
debout  avec  son  dernier  pelit-fils,  et  tous  deux  travaillaient 
à  la  briqueterie  devant  laquelle  nous  arrivions. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LES  LITS  DES  ANCIENS. 

Suite  — Yoy.  t.  XXXU,  1804,  p.  31,  99,  2ii. 

Nous  pouvons  nous  représenter,  d'après  les  poèmes 
d'Homère,  ce  qu'étaient  à  l'intérieur  les  palais  et  les  riches 
habitations  non -seulement  de  l'Ionie,  sa  patrie,  mais  de 
tous  les  pays  qu'il  avait  pu  visiter  :  les  dispositions  étaient 
partout  à  peu  prés  les  mêmes,  et  l'ameublement  pareil  ;  par- 
tout, nous  l'avons  dit,  le  luxe  était  d'importation  étrangère 
et  avait  les  mêmes  origines.  Ces  origines,  reconnaissables 
aujourd'hui  pour  la  critique  mieux  instruite  dans  quelques 
restes  d'une  antiquité  reculée ,  sont  quelquefois  indiquées 
par  le  poète  lui-même,  quand  il  fait  venir  de  l'Egypte  ou 
du  pays  Jes  Sidoniens  les  objets  précieux  par  la  matière  et 
le  travail  qui  excitaient  l'admiration  dans  les  appartements 
d'Hélène,  dans  les  palais  de  Ménélas  et  d'Alcinoiis,  ou 
parmi  les  prix  proposés  par  Achille  aux  vainqueurs  des 
jeux  funèbres  célébrés  en  l'honneur  de  sou  ami  perdu.  Les 
chefs  achéens,  quand  ils  s'emparèrent  de  Troie,  y  trouvè- 
rent des  meubles  qui  ne  dilVéraient  point  par  la  forme  ou 
par  l'ornement  de  ceux  qu'ils  avaient  laissés  dans  leurs 
pays;  Ulysse,  errant  de  rivage  en  rivage,  en  rencontra  de 
semblables  chez  les  peuples  divers  dont  il  apprit  à  connaître 
les  mœurs. 

Les  descriptions  d'Homère,  exactes  pour  les  siècles  qui 
l'ont  précédé,  le  sont  également  pour  ceux  qui  l'ont  suivi. 


Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  lard,  et  par  un  progrés  bien 
lent,  que  d'habiles  artistes  et  des  ouvriers  formés  à  leur 
école  arrivèrent  à  modifier  d'une  manière  sensible  les  an- 
tiques modèles  empruntés  à  l'Orient,  et  â  les  rendre  non- 
veaux  sans  y 'rien  changer  d'essentiel,  en  y  mettant  la 
mesure  et  le  goût  qui  sont  la  miiripie  du  génie  grec.  A 
l'époque  où  Homère  composait  ses  poèmes,  la  Grèce  n'était 
plus  en  rapport  avec  l'Orient  seulement  par  la  guerre, 
la  piraterie  ou  un  commerce  souvent  interrompu  :  les  Io- 
niens occupaient  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure;  ils 
vivaient  sur  le  môme  sol  et  dans  un  échange  perpétuel  do 
toutes  choses  avec  leurs  voisins,  et  particulièrement  avec 
les  Lydiens;  ils  devinrent  les  plus  asiatiques  des  Grecs. 
Les  relations  de  l'Asie  avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
étaient  constantes.  De  tous  côtés  se  croisaient,  comme  un 
double  courant,  les  traditions  apportées  du  fond  de  l'As- 
syrie par  les  Phéniciens,  par  les  Cariens  et  par  des  Grecs 
eux-mêmes,  désormais  leurs  rivaux  sur  les  mers,  et  celles 
qui  étaient  venues  de  l'Egypte  plus  anciennement  encore. 
Les  princes  appartenant  aux  anciennes  familles  souveraines 
en  gardèrent  soigneusement  le  dépôt  ;  ceux  qui  sous  le  nom 
de  tyrans  furent  portés  au  pouvoir  dans  mainte  ville  par  les 
factions  populaires  s'efforcèrent  à  leur  tour  d'imiter  la 
magnificence  des  puissants  monarques  d'Asie.  Ils  attirèrent 
auprès  d'eux  d'excellenis  ouvriers,  dont  les  ouvrages  n'é- 
taient pas  moins  appréciés  dans  l'ancien  monde  que  dans  le 
nouveau.  Nous  voyons  leurs  arts  Oorissants  dès  le  huitième 
et  le  neuvième  siècle  dans  les  villes  de  l'Ionie,  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée,  et,  sur  le  continent  européen,  ;i  Corinlhc, 
à  Olympie,  ;i  Sicyone,  à  Athènes  et  dans  les  autres  villes 
(jui,  au  milieu  des  malheurs  de  l'invasion  dorienne,  avaient 
été  le  refuge  de  l'ancierme  civilisation. 

Les  Dorions  eux-mêmes,  partout  où  ils  s'étaient  établis 
en  maîtres,  n'avaient  pas  banni  les  arts,  et  l'on  aurait  tort 
de  croire  que  le  luxe  leur  fut  complètement  étranger.  Ils 
dédaignaient,  il  est  vrai,  d'exercer  eux-mêmes  les  indus- 
tries qui  l'enlrcliennent;  les  arts  et  les  métiers,  abandonnés 
aux  populations  qu'ils  avaient  sounnses,  étaient  le  partage 
de  familles  qui  s'en  transmettaient  de  père  en  fils  les  mo- 
dèles et  les  procédés  :  ils  restèrent  prospères  entre  ces 
mains,  et  l'austère  Sparte  fut  vantée  pour  divers  genres  de 
fabrication,  et  notamment  pour  celle  des  meubles,  lits, 
sièges,  tables,  qu'elle  exportait  et  qu'on  recherchait  même 
à  Athènes  à  l'époque  où  celle-ci  possédait  des  artistes  in- 
comparables. Chez  les  peuples  de  race  ionienne,  qui  étaient 
plus  attachés  à  la  richesse  et  aux  commodités  de  l'inté- 
rieur, les  industries  n'étaient  pas  non  plus  exercées  par 
les  citoyens;  elles  appartinrent  presque  exclusivement, 
jusqu'à  une  époque  très-avancée,  à  des  étrangers.  C'est 
aiiisi  que  des  artisans  de  toutes  nations  (Xénophou  nomme 
des  Lydiens,  des  Phrygiens,  des  Syriens  et  des  Phéniciens) 
étaient  attirés  dans  l'Attique  par  des  lois  protectrices  et 
l'estime  qu'on  y  faisait  d'eux.  On  voit  conuiient  dans  toute 
la  Grèce  des  traditions  conniumes,  venues  de  l'Orient,  se 
conservèrent  d'âge  en  âge  pour  la  construction  et  l'orne- 
ment des  meubles.  Il  suffira,  dans  ce  qui  suit,  de  donner 
au  sujet  (tes  lits,  qui  doivent  seuls  nous  occuper  en  ce  mo- 
ment, des  explications  générales  applicables,  sauf  quelques 
observations  de  détail,  à  tout  le  monde  hellénique. 

Après  les  temps  héroïques,  il  n'y  eut  bientôt  plus  que 
les  pauvres  gens,  ou  les  hommes  qui  affectaient  de  garder 
dans  leur  vie  une  extrême  simplicité,  qui  se  contentèrent, 
pour  se  coucher,  de  tapis,  de  couvertures,  ou  de  peaux  de 
bêtes  étendues  à  terre.  Partout,  sous  l'influence  croissante 
des  mœurs  asiatiques,  on  fit  usage  de  lits  non -seulement 
pour  dormir  la  nuit,  mais  pour  se  reposer  pendant  le  jour. 
C'est  ainsi  qu'Hérodote  (lll,  l'il)  nous  représente  Poly- 
crales,  tyran  de  Samos,  recevant  l'envoyé  du  Perse  Orélés  : 
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«  Il  (Hait,  ilit-il,  sur  un  lit  île  repos,  dans  l'appartement 
deshunimes,  le  visage  du  côté  du  nuir,  et  ne  daigna  point  se 
tourner.  »  Ce  qui  est  caractéristique,  et  ce  qui  montre  bien 
d'où  venait  ce  changement  dans  les  mœurs,  c'est  que  les 
hommes  avant  les  femmes  prirent  l'habitude  de  se  coucher 
au  lieu  de  s'asseoir,  et  ceux  de  la  côte  de  l'Asie  Mineure 
et  des  îles  voisines  avant  ceux  du  continent  européen.  La 
coutume  s'en  était  introduite  à  Sparte,  néanmoins,  dés 
avant  les  guerres  niédiques;  les  Crétois  seuls  flrent,  à  la 
fin,  exception.  Les  chaises  et  les  autres  sièges  passèrent 
peu  à  peu  dans  les  appartements  des  femmes,  où  l'on  ne 
tarda  pas  à  les  voir  aussi  remplacés  souvent  par  des  lits 
ou  divans  élevés,  garnis  de  coussins  moelleux  et  couverts 


de  riches  tissus.  L'exemple  que  nous  reproduisons  figure  1 
n'e>l  pas  d'un  tciups  très-ancien,  il  est  tiré  d'un  vase 
peint  (')  de  la  Grande-Grèce  et  d'une  époque  qui  touche  à 
la  décadence  de  l'art.  On  y  voit  avec  assez  de  clarté  ce 
qu'étaient  ces  lits,  très-simples  dans  leur  forme  générale, 
mais  ornés  souvent  avec  une  grande  recherche.  Celui-ci  ne 
se  distingue  d'ailleurs  des  lits  ordinaires  que  par  les  appuis 
qui  tiennent  des  coussins  également  élevés  vers  les  deux 
cxlrèniités,  tandis  que  comnuinémcnt  les  lits  destinés  au 
sommeil  n'en  avaient  pas  de  semblables;  mais  le  support 
s'élevait  davantage  du  côté  de  la  tête,  comme  on  le  voit 
par  les  exemples  cités  dans  notre  précédent  article  (voy. 
t.  XXXII,  p.  245).  Quelquefois  il  y  avait  un  rebord  très- 


haut  aux  deux  bouts  du  lit,  vers  la  tête  et  les  pieds;  quel- 
quefois aussi  du  côté  opposé  à  celui  par  où  l'on  entrait  dans 
le  lit,  ce  qui  lui  donnait  la  forme  d'un  canapé  moderne. 

Le  support,  ce  que  nous  appelons  le  bois  du  lit,  qui 
n'était  pas  toujours  en  bois,  mais  aussi,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  bronze,  en  argent,  en  or,  en  ivoire,  en  écaille,  etc., 
ou  du  moins  garni  dans  ses  parties  visibles  de  ces  pré- 
cieuses matières  artistement  travaillées,  consistait  en  un 
châssis  carré  formé  de  pièces  assemblées  au  moyen  de  che- 
villes et  de  mortaises  et  monté  sur  quatre  pieds.  Des  sangles, 
cordes  ou  lanières  formant  un  réseau  entre  les  ais  ou  les 
barres  qui  formaient  le  cadre,  de  la  manière  que  l'on  voit 
représentée  figure  2,  d'après  un  exemple  tii  c  d'une  lampe 


FiG.  2.  —  Support  d'un  lit,  d'après  une  lampe  on  terre  cuite. 

en  terre  cuite,  portaient  le  coucher,  c'est-à-dire  :  première- 
ment, mais  non  pas  toujours,  des  matelas  faits  d'une  enve- 
loppe de  toile,  de  laine  et  parfois  de  cuir,  rembourrée  de 
flocons  de  laine,  souvent  de  plume,  et  piqués,  capitonnés 
comme  les  nôtres  ;  en  second  lieu,  des  couvertures,  les  unes 
étendues  sur  le  lit  et  sur  lesquelles  on  se  couchait,  les  au- 
tres dont  on  s'enveloppait  pour  dormir.  11  y  avait  des  cou- 


vertures de  bien  des  espèces,  s'il  en  faut  juger  par  la  variété 
des  noms  employés  pour  les  désigner.  Il  n'est  pas  possible  de 
savoir  aujourd'hui  quelle  était  la  signification  exacte  de  cha- 
cun d'eux  :  ce  qu'on  peut  comprendre,  c'est  que  pai'mi  ces 
couvertures  les  unes  étaient  remarquables  par  leur  légèreté 
et  leur  finesse,  comme  celles  qu'on  fabriquait  à  Sardes;  les 
autres,  au  contraire,  étaient  estimées  pour  leur  épaisseur, 
et,  entre  ces  dernières, .on  distinguait  celles  dont  l'étoffe 
était  à  longs  poils  des  deux  côtés  ou  d'un  côté  seulement; 
d'autres  étaient  brodées  ou  leur  tissu  était  teint  de  couleurs 
brillantes  qui  formaient  quelquefois  des  dessins  variés.  En 
hiver,  on  se  couvrait  aussi  de  fourrures.  Tyr,  Sidon,  Car- 
thage.  Sardes,  IMilet,  Corinthe,  Alexandrie,  furent  renom- 
mées pour  la  fabrication  de  leurs  couvertures.  Quand  le 
luxe  se  fut  introduit  en  Grèce,  on  ne  se  contenta  guère 
pour  oreiller  de  l'exhaussement  dos  couvertures  produit 
par  celui  du  meuble  lui-même  du  côté  de  la  tête  (voy.  le 
précédent  article,  t.  XXXII,  p.  245,  fig.  3  et  4);  on  y 
plaça  un  ou  plusieurs  coussins  :  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
peintures  de  vases  antiques  sont  tantôt  ronds,  tantôt  car- 
rés, quelquefois  de  forme  allongée,  comme  nos  traversins, 
et  repliés  sur  eux-mêmes.  Ils  étaient,  comme  les  matelas, 
remplis  de  laine  ou  de  plume  et  couverts  d'étoffes  aussi 
fines  de  tissu  et  aussi  riches  de  couleur  que  celles  qu'on 
voyait  sur  le  lit. 

Il  nous  reste  à  faire  remarquer  que  les  lits  étaient  sou- 
vent assez  élevés  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'un  marchepied 

[')  Lenorniaut  et  de  \Villc,  Elile  céramoçji  ajiliiqiie,  11,  pl.  33. 
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011  tabouret  pour  y  monter.  Ce  meuble,  accompagnement 
onlinaire  du  lit,  était  orné  et  travaillé  avec  le  même  soin 
et  la  même  élégance. 
Tous  les  lits  n'étaient  pas,  cela  va  sans  dire,  si  somp- 


tueux. Les  prrsonnes  peu  aisées  se  contentaient  d'un  lit 
bas,  sans  ornement,  réduit,  à  peu  près  comme  celui  de  la 
iigurc  2,  au  cadre  rempli  par  des  tresses  de  genêt  entre- 
lacées sur  lesrpielles  était  étendue  une  natte,  une  peau  de 


fiG,  3.  —  Lit  funèbre,  d'après  un  vase  grec. 


chèvre  ou  de  mouton,  ou  quelque  autre  couverture  gros- 
sière. Les  plus  pauvres  gens  et  les  esclaves  couchaient  par 
terre  sur  un  peu  de  paille,  sur  une  natte  ou  sur  une  toison. 

Los  dessins  qui  sont  ici  gravés  et  ceux  qui  accompa- 
gnaient notre  précédent  article  font  voir  distinctement  les 


différentes  parties  du  lit  que  nous  avons  énumérées.  Nous 
devons  donner  quelques  explications  particulières  au  sujet 
de  la  figure  3,  qui  représente,  d'après  un  vase  peint  ('), 
Archemoros ,  le  fondateur  des  jeux  Néméens,  exposé  sur 
son  lit  de  mort. 


FiG.  4.  —  Lit  lycien ,  d'après  un  tombeau  sculpté  de  Myra  en  Lycie. 


Il  était  d'usage,  dès  les  temps  héroïques,  quand  quel- 
qu'un mourait,  de  placer  son  corps  sur  un  lit  à  l'entrée  de 
la  maison,  les  pieds  tournés  vers  la  porte.  On  a  conclu  de 
divers  passages  des  auteurs  anciens  que  le  mort  ainsi  étendu 
était  vêtu  de  blanc  :  tel  nous  voyons,  en  effet,  Patrocle 
dans  XUïade  (XVIII),  et  Pausanias  raconte  (IV,  13,  \  ) 
qu'Aristodéme  de  Messine,  ayant  vu  en  songe  sa  fille  vêtue 
de  deuil  qui  lui  retirait  ses  armes  et  l'enveloppait  d'un 
linceul  blanc,  se  prépara  aussitôt  à  mourir.  D'autres 


textes  paraissent  encore  plus  positifs;  mais  si  tel  était 
l'usage  conunun,  il  ne  fut  pas  certainement  observé  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  comme  le  prouvent 
d'autres  témoignages  anciens.  Indépendamment  des  textes, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  ici,  nous  citerons  les 
peintures  de  deux  vases  :  l'une  est  cette  peinture  d'un  vase 
corinthien  qui  a  été  reproduite  t.  XXXII,  p.  245,  et  qui 

(')  Gerbard,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1836. 
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représente  Acliille  exposé  sur  son  lit  tle  mort  :  il  est  couvert 
d'un  vêtement  de  couleur  pourpre  ;  l'autre  décore  un  vase 
trouvé  dans  un  tombeau  près  d'Athènes  :  ou  y  voit  un 
mort  couché  sur  un  lit  semblable  et  enveloppé  dans  un 
manteau  brodé  de  fleurs  (').  Le  lit  qui  servait  à  l'exposi- 
tion du  mort  ne  différait  en  rien  des  lits  ordinaires  :  on 
choisissait  d'habitude  le  plus  élevé  et  celui  qui  était  orné 
avec  le  plus  de  soin  ;  à  coté,  on  plaçait  un  vase,  tel  que 
celui  qui  est  figuré  dans  notre  gravure,  destiné  aux  liba- 
tions et  aux  aspersions,  et  un  autre  grand  vase  plein  d'eau 
où  chacun  puisait  pour  se  laver  et  se  purifier  avant  de 
sortir  de  la  maison.  Le  mort  restait  ainsi  exposé  pendant 
ini  certain  nombre  de  jours.  Dans  les  temps  héroïques,  la 
durée  de  l'exposition  paraît  n'avoir  eu  d'autre  mesure  que 
le  rang  du  défunt  et  la  vivacité  des  regrets  que  voulait  ma- 
nifester sa  famille  :  ainsi  Hector  fut  exposé  pendant  neuf 
.jours,  Achille  pendant  dix-sept  jours.  Ce  temps  fut  de 
beaucoup  abrégé  par  la  suite  :  à  Athènes,  l'ensevelisse- 
ment avait  lieu  le  second  jour  après  la  mort.  Le  corps  était 
emporté  vers  le  lieu  de  sa  sépulture  sur  le  lit  même  qui 
avait  servi  à  l'exposition  :  on  peut  voir  cette  partie  des  fu- 
nérailles figurée  sur  un  vase  peint  de  la  collection  de 
Luynes,  au  cabinet  des  médailles. 

La  représentation  des  scènes  funèbres,  assez  commune 
dans  les  œuvres  de  l'art  étrusque,  est  beaucoup  plus  rare 
dans  celles  de  l'art  grec.  Il  semble  que  les  Grecs  aient,  en 
général,  répugné  à  offrir  directement  l'image  des  cérémo- 
nies dernières.  L'idée  de  la  mort  est  souvent  exprimée  par 
la  peinture  et  la  sculpture  sur  les  vases  et  sur  les  tom- 
beaux, mais  symboliquement  ou  par  une  simple  allusion, 
par  exemple  sous  la  forme  de  l'adieu  qui  précède  un  long 
voyage.  On  trouve  fréquemment  aussi  sur  les  tombeaux 
l'image  d'un  repas  de  famille  ;  nous  en  verrons  bientôt  des 
exemples,  quand  il  sera  question  des  lits  de  repas  chez  les 
Grecs,  chez  les  Etrusques  et  chez  les  Romains.  Celui  que 
nous  offrons  ici  (fig.  4)  d'après  un  bas-relief  qui  orne  un 
tombeau  de  la  ville  de  Myra,  en  Lycie,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'Asie  Mineure,  ne  représente  pas  précisément  un 
repas,  puisqu'un  n'y  voit  qu'un  homme  couché  sur  un  lit 
bas  et  couvert  d'une  draperie  dont  les  ornements  élégants 
ont  seuls  quelque  chose  de  remarquable  :  il  tient  de  la  main 
droite  un  rhyton  d'où  le  vin  s'écoule  dans  la  coupe  qu'il 
tient  de  la  gauche.  Ce  n'est  que  par  l'analogie  avec  des 
scènes  semblables,  où  plusieurs  personnes  sont  groupées, 
que  l'on  peut  reconnaître  le  repas  souvent  figuré  sur  les 
monuments  funèbres;  ou  en  rencontre  la  représentation 
sur  plusieurs  tombeaux  de  la  Lycie.  Celte  sculpture, 
comme  toutes  celles  des  villes  du  même  pays,  témoigne 
des  grands  rapports  qui  existaient,  dès  le  sixième  et  le  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ,  aussi  bien  dans  l'art  que 
dans  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Lyciens  ;  elle  fournit  une 
nouvelle  preuve,  en  particulier,  de  la  ressemblance  qu'il 
faut  sans  cesse  constater  entre  les  meubles  dont  on  faisait 
alors  usage  en  Asie  et  en  Europe. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


RELATIONS  PRIMITIVES 

DE  L,V  FRANCE  AVEC  l'aLGÉRIE. 

Nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de  M.  Henri 
Fournel  sur  la  richesse  minérale  de  l'Algérie  les  don- 
nées suivantes  sur  le  commerce  des  Marseillais,  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  avec  les  pays  qui,  sous  le  nom  gé- 
néral d'Algérie ,  nous  sont  devenus  aujourd'hui  si  fa- 
miliers. 

(')  Ilcnzen,  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Home,  1813; 
et  Monuments  inédits,  pl.  LX. 


L'histoire  ne  possède  pas  les  documents  nécessaires 
pour  déterminer  avec  précision  l'origine  de  ce  commerce; 
mais  il  est  toutefois  certain  que,  dès  le  commencement  du 
treizième  siècle,  les  navires  de  Marseille  jouaient  un  rôle 
important  sur  les  côtes  barbaresques.  Le  savant  historien 
de  Marseille,  Ruffi,  racontant  les  événements  relatifs  à 
l'année  12"20,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Marseillois  avoieut 
en  ce  lenis  là,  dans  la  ville  de  Rugie  en  Afrique,  un  quar- 
tier de  la  dite  ville  où  les  marchands  qui  y  négolioient 
faisoienl  leur  demeure.  Un  sembable  lieu  est  aujourd'hui 
appelé  un  camp  (il  aurait  dû  écrire  khan),  qu'on  appeloit 
en  ce  lems  là  un  fundifiue;  les  Marseillois  firent  alors  tout 
leur  possible  pour  faire  subsister  ce  camp,  à  cause  du  be- 
soin qu'ils  en  avoient.  « 

Le  même  historien  cite  un  fait  qui  paraît  se  rapporter 
à  l'année  1223,  et  qui  prouve  que  le  fondouk  de  Bougie 
produisait  annuellement  un  revenu  d'une  certaine  impor- 
tance. 11  s'agit  d'un  nommé  Bertrand  lionai'ossus  (Bona- 
foMs),  Marseillais  fort  estimé  de  ses  compatriotes,  qui, 
réduit  en  esclavage  à  Bougie,  n'avait  pas  assez  de  fortune 
pour  payer  sa  rançon.  Le  conseil  de  Marseille,  par  une 
délibération  spéciale,  lui  abandonna  le  camp  de  Bougie 
pour  quatre  années  «  et  tous  les  droits  que  la  ville  avoit 
accoutumé  d'en  tirer.  »  L'historien  ajoute  que  le  roi  de 
Bougie,  qu'il  nomme  Boabdali-Benxamor,  mit,  pour  com- 
plaire aux  gens'  de  Marseille,  toute  la  bienveillance  pos- 
sible dans  cette  négociation,  et  facilita,  autant  qu'il  lui 
appartenait,  le  rachat  que  la  ville  avait  à  cœur.  Ce  pré- 
lendu  roi  île  Bougie  d(îvait  être  tout  simplement,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Fournel,  le  gouverneur  Abou-abd- 
Allah  (Boabdali)  Beu-Klianiour  (Beiixamor),  que  l'on 
sait  avoir  été  préposé  par  les  Almohades  à  l'administration 
de  la  province  de  Tunis  au  commencement  du  treizième 
siècle. 

Marseille,  constituée  à  cette  époque  en  république,  se 
trouvait  alors  dans  le  commerce  avec  les  Barbaresques  à 
peu  près  sur  le  même  pied  que  les  trois  républiques  ita- 
liennes, Pise,  Gênes  et  Venise.  Bien  que  les  navires  mar- 
seillais fréquentassent  tous  les  ports  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Bougie  formait  leur  station  principale.  C'est  là 
que  venait  aboutir,  en  passant  par  la  place  importante  de 
Constantine,  tout  le  trafic  de  l'intérieur.  Une  lettre  de 
1293,  conservée  dans  les  archives  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Marseille  et  adressée  au  conseil  de  la  ville  de  Marseille 
par  les  négociants  établis  à  Bougie,  rend  compte  des  diffi- 
cultés qu'éprouve  le  commerce  dans  ces  contrées,  et  in- 
voque la  convention  {la  paz)  qui  existe  entre  la  ville  de 
Marseille  et  le  roi  de  Bougie.  La  France,  reprenant  les 
traditions  de  l'antique  Massilia,  avait  senti  de  bonne 
heure  tout  l'avantage  qu'elle  avait  à  se  lier  avec  cette 
autre  France  située  vis-à-vis  d'elle,  à  une  si  faible  dis- 
tance, et  riche  de  tant  de  produits  qui  n'attendaient  pour 
se  porter  vers  elle  que  la  paix  et  le  commerce.  L'intérêt 
des  monuments  que  nous  venons  de  citer  consiste  en  ce 
qu'ils  sont  les  premiers  traits  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  d'un»  alliance  directe  entre  ces  deux  contrées 
unies  aujourd'hui  d'une  manière  indissoluble. 


MÉFIEZ -vous  DES  FLEURS  PENDANT  LA  NUIT. 

A  l'obscurité  et  pendant  la  nuit,  les  plantes  exhalent  un 
gaz  vénéneux,  l'acide  carbonique.  Il  est  donc  très-contraire 
à  l'hygiène  d'entretenir  nuit  et  jour  des  fleurs  à  l'intérieur 
des  chambres  à  coucher  :  il  faut  aux  fleurs  le  soleil  et  la 
vaste  liberté  de  l'atmosphère;  captives,  elles  punissent 
leurs  imprudents  admirateurs  en  viciant  l'air  qu'ils  respi- 
rent :  de  là  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  et  tout  au  moins 
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lin  mnlaiso  et  une  languoiir  dont  on  est  loin  le  plus  souvent 
do  soupçonner  la  véritable  cause.  Beaucoup  de  jeunes 
l'emmes  sacrifient  leur  santé  à  leur  amour  excessif  des 
fleurs. 


ORIGINES  ni:S  CONTIÏS  DE  PERRAULT* 

Le  PcDl  Poucet,  Barbe  bleue  et  U'Kjuet  à  la  hoiipe  vien- 
nent de  l'Orient.  Dans  la  Belle  au  bois  dormant  se  retrouve 
un  épisode  du  roman  de  Perce  forest;  dans  Cendrillon,  une 
réminiscence  de  l'aventure  de  Rhodopis,  qui,  pour  avoir 
perdu  l'un  de  ses  petits  souliers,  épouse  un  roi  d'Egypte  ; 
dans  le  Chat  botté,  la  «  Chatte  de  Constantin  le  Fortuné  », 
que  Straparole  avait  empruntée  du  Pen/ffmero«e napolitain. 
Peau  d'âne,  enfin,  que  la  Fontaine  entendait  conter  avec  un- 
plaisir  extrême  seize  ans  avant  les  contes  de  Perrault,  se 
reconnaît  dans  les  vers  latins  de  Godfried,  qui  pouvait  en 
devoir  l'iilée  moins  à  Apulée  qu'aux  fables  indiennes  dont 
il  circulait  en  Europe  des  traductions  latines  depuis  le  on- 
zième siècle  ('). 


LES  ROIS  ET  LES  REINES  D'ANGLETERRE 

DEPUIS  LA  CONQUÊTE  JUSQU'eN  1088. 

Les  liomnios  placés  au  sommet  de  la  société  devraient 
considérer  qu'ils  sont  particulièrement  tenus  de  donner 
l'exemple  d'une  vie  lionnéte,  parce  qu'étant  toujours  en 
vue  et  éclairés  de  toutes  parts,  ils  sont  destinés,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non ,  à  servir  de  modèles.  Par  quelle  fatalité 
ces  hommes  ont- ils,  au  contraire,  été  presque  de  tout 
temps  au-dessous  même  de  la  moralité  la  plus  médiocre  et 
la  plus  vulgaire?  Pourquoi  faut- il  que  beaucoup  d'entre 
eux  aient  même  donné  l'exemple  des  vices  les  plus  mépri- 
sables et  des  crimes  les  plus  affreux? 

Voici  le  passage  d'un  livre  nouveau  où  l'un  de  nos  meil- 
leurs historiens (-)  peint  en  traits  rapides  ce  qu'oiit  été, 
seulement  sous  le  rapport  de  la  loyauté  et  de  l'humanité, 
les  rois  et  les  reines  d'Angleterre  depuis  la  conquête  des 
Normands  jusqu'à  la  révolution  de  1G88,  qui  a  fondé  la 
liberté  anglaise  : 

«  Ce  ne  sont,  dit-il,  que  révolutions  domestiques  et 
parricides  :  fils  rentre  père,  frères  contre  frères. 

»  Robert,  fils  aîné  du  conquérant,  commence  en  atta- 
quant son  père.  Il  est  dépossédé  par  ses  plus  jeunes  frères  : 
Guillaume  II,  qui  lui  prend  l'Angleterre;  Henri  I"'\  qui  lui 
enlève,  avec  l'Angleterre,  la  Normandie,  et  le  tient  vingt- 
huit  ans  en  prison.  Henri  II  supplante  la  race  d'Etienne, 
et  finit  son  règne  au  milieu  de  la  révolte  de  ses  fils,  Richard 
et  Jean. 

»  Jean  tueson neveu  Arthur;  son  fils  Henri  III  n'échappe 
aux  guerres  de  famille  que  pour  tomber  dans  les  guerres 
civiles.  Edouard  I"'  parvient  à  s'en  tirer  et  à  mourir  natu- 
rellement; mais  Edouard  II  est  détrèné  et  assassiné  par  sa 
femme,  on  voudrait  pouvoir  dire  sans  la  moindre  conni- 
vence de  son  fils  Edouard  III. 

»  Richard  11,  le  petit-fils  et  héritier  d'Édouard  III,  est 
renversé  et  mis  à  mort  par  son  cousin  Henri  de  Lancastre 
(Henri  IV);  Henri  VI,  par  Edouard  d'York  (Edouard  IV); 
les  enfants  d'Édouard,  par  Richard  III;  Richard  III,  par 
Henri  VII. 

«  Henri  VIII,  répudiant  ou  tuant  ses  fennnes,  lègue  un 
héritage  de  haines  réciproques  et  de  vengeance  aux  enfants 
nés  de  ces  mariages;  —  Édouard  VI,  qui  préparé  par  la 
disgrâce  les  règnes  violents  de  ses  deux  sœurs;  —  Marie, 

(')  Voy.  ViclorLcclfiT,  Uistnire  lilléraiie  de  la  Fiance,  t.  XXIV. 
(*)  II.  Wallon,  niemljl-e  de  l'irislilul  :  Rkhard  III,  épisode  de  la 
rivalité  de  la  Frartcc  et  de  rAiiglelene  ;  1864,  llaclietle. 


qjii  met  à  mort  Jeanne  Grey,  et  persécute  Élisabetli;  — 
Élisabelli ,  qui  fait  mourir  Marie  Stuart,  la  mère  de  son 
prochain  héritier. 

))  La  maison  de  Stuart  arrive  au  trône  par  ces  marches 
teintes  de  son  propre  sang  (après  une  révolution  et  une 
restauration)...  C'est  en  sa  qualité  de  gendre,  c'est  au  nom 
et  avec  la  complicité  de  la  fille  de  Jacques  II,  sa  femme, 
que  Guillaume  d'Orange  vient  le  chasser  en  1G88.  » 

Quelle  horrible  histoire!  Et  c'est  seulement  celle  des 
crimes!  Que  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait,  par  exemple,  celle 
des  mœurs!  N'est-il  pas  heureux  qu'en  Angleterre  conmie 
ailleurs  la  grande  majorité  des  citoyens  aient  été  presque  tou- 
jours meilleurs  que  leurs  maîtres?  S'il  en  eût  été  autrement, 
la  société  humaine  aurait  été  depuis  longtemps  détruite. 


LES  SPHINX  DE  SÉBOUA. 

Au  delà  de  la  première  cataracte  du  Nil  et  quand  on  a 
dèi)assé  l'île  de  Phiko,  un  nouveau  langage  et  des  végéta- 
tions inconnues  annoncent  tout  d'abord  que  l'Egypte  a 
fait  place  à  la  Nubie.  Les  campagnes,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  envahies  par  le  sable,  sont  couvertes  de  tamaris  aux 
feuillages  grêles  et  de  doums,  sorte  de  palmiers  dont  les 
nombreux  rameaux  plient  sous  de  fortes  grappes  de  gousses 
rougeâtres.  Le  chanvre,  la  canne  à  sucre,  le  donra,  crois- 
sent à  l'envi  sur  la  bande  étroite  de  terrain  que  féconde  le 
voisinage  du  Nil  ;  car  ce  limon  fertile  suffit  à  quatre  mois- 
sons. Ne  croyez  pas  qu'on  laboure;  on  se  contente  de  se- 
mer le  blé  par  pincées  dans  des  trous  peu  profonds,  et  la 
nature  fait  le  reste.  On  conçoit  qu'un  climat  si  favorisé 
n'impose  pas  aux  Nubiens  la  gêne  des  vêtements  :  aussi 
n'ont- ils  pour  la  plupart  sur  eux  que  leurs  armes.  Le 
poignard  qu'une  courroie  attache  à  leur  bras ,  leur  arc 
en  bois  de  fer  et  un  bouclier  en  peau  de  crocodile  sont 
les  marques  et  les  gardiens  de  leur  liberté.  Tout  à  fait 
indépendants,  ils  ne  donnent  rien  au  gouvernement  que 
par  force.  Ce  sont  de  vigoureux  cultivateurs,  ignorants, 
et  assez  inoffensifs  malgré  leur  aspect  farouche.  Les 
femmes  ont  des  vêtements  d'une  coupe  bizarre.  Elles  se 
teignent  les  lèvres  et  tressent  leurs  cheveux  en  mille  pe- 
tites nattes  qu'elles  ne  refont  pas  tons  les  jours.  Elles  ca- 
chent moins  leur  visage  ipic  les  Egyptiennes.  Les  villages 
ne  se  composent  guère  que  de  quinze  à  vingt  huttes  en 
terre,  couvertes  d'un  toit  plat  fait  de  branches  de  palmier. 
Assez  souvent,  devant  les  cabanes,  sont  rangées  de  grandes 
amphores  où  se  garde  le  blé.  Joignez  aux  cultures,  aux 
maisons  éparses,  les  deux  lignes  flexibles  des  chaînes  ara- 
bique et  libyque,  et  au  milieu 

Le  Nil  jaune  tacheté  d'iles, 

où  pullulent  les  canards  et  les  serpents  épiés  par  les  cigo- 
gnes; jetez  sur  le  penchant  des  montagnes,  ici  les  murs 
d'un  grand  couvent  qui  semblent  se  cramponner  aux  as- 
pérités des  roches,  plus  loin  quelque  vieille  mosquée  dont 
les  portiques  vacillants  plient  sous  des  cintres  inclinés,  et 
partout,  enfia,  des  ruines  antiques  à  moitié  enfouies,  vous 
aur^^  wne-ltlee  générale'de  la  Nubie  inférieure. 

■Ces  bords  déserts  ou  à  peine  habités  furent  le  centre 
mêmQjde^^mpire  égyptien,  lorsque  les  Pasteurs,  peut-êire 
dans  le  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère,  refoulèrent 
au  delà  de  Thèbes  les  dynasties  nationales.  C'est  un  grand 
sujet  d'étonnement  pour  le^voyageur-  ïfui  remonte  le  Nil 
que  cette  succession,  par  delà  le  tropique,  de  débris  gi- 
gantesques, pylônes,  portiques,  temples  aujourd'hui  habi- 
tés par  les  chacals  et  jadis  ornements  de  villes  florissantes. 
Kardassi,  Kalabché,  Dandour,  Ghirche,  bordent  des  pa- 
rages encombrés  de  roches  à  fleur  d'eau,  où  la  marche  est 


40 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


entravée  encore  pnr  des  jetées  en  pierre  brute  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Ces  sortes  de  digues  for- 
ment des  courants  très-rapides;  il  arrive  que  la  barque, 
tirée  à  grand'peine  jusqu'à  la  pointe  saillante,  ne  peut  la 
franchir  et  redescend  par  un  demi -tour  à  quelques  cen- 
taines de  mètres.  Çà  et  là,  des  sakichs,  munies  d'un  appa- 
reil analogue  à  la  roue  des  bateaux-dragueurs,  l'ont  monter 
l'eau  du  Nil  dans  les  canaux  d'irrigation.  On  dirait  des 
forts  couronnés  de  plates-formes  en  bois  de  palmier;  sur  la 
terrasse,  le  conducteur  des  buffles  qui  font  tourner  la  ma- 
chine passe  de  longs  jours  assis  sur  une  traverse  au-dessus 
de  l'attelage,  et  là,  tout  eu  excitant  ses  animaux,  il  chante 
d'étranges" modulations  qui  plaisent  à  l'oreille  et  échappent 
au  souvenir. 


Les  approclies  de  Sèboua  sont  trib.les,  solcum'lles,  sur- 
tout lorsque  l'heure  du  repos  est  venue,  que  le  vent  même 
est  tombé,  et  que  le  croissant  de  Pacht,  la  déesse  féline, 
s'avance  obliquement  dans  le  ciel,  pareil  à  un  arc  d'argent 
d'où  pleuvent  en  faisceau  des  traits  insensibles.  Le  désert 
borde  l'eau  ;  l'aridité  et  la  désolation  habitent  les  rivages; 
les  troupeaux  mêmes,  endormis  au  pied  des  ruines,  se 
confondent  avec  les  amas  do  pierres  calcinées,  fendues  soit 
par  le  temps,  soit  par  le  soleil  des  tropiques,  qui  jonchent 
au  loin  l'élendue  des  sables.  Ces  fumées  qui  s'élancent  des 
foyers  des  pâtres  sembleraient  les  émanations  d'une  sol- 
fatare, si  la  pureté  de  l'air  et  l'humide  fraîcheur  du  soir 
ne  ramenaient  l'esprit  à  la  paisible  réalité. 

Les  deux  grands  sphinx  dont  M.  Berclicre  a  si  bien  } 


Crépuscule  dans  la  Nubie  inférieure.  —  Dessin  de  Berclièrc,  d'après  son  tableau. 


exprimé  la  majesté  sereine,  sont  les  seuls  demeurés  entiers 
d'une  avenue  qui  précédait  un  sanctuaire  vieux  de  trois 
mille  et  quelques  ctnts  ans.  «  Toute  la  Nubie  est  pleine  de 
Sésostris  (Rhamsès  le  Grand  ou  Méiamoun);  c'est  lui  qui, 
au  quinzième  ou  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  a 
dédié  aux  dieux  solaires  Phré  et  Pbta  Yhcmispéos  de  Sé- 
boua,  c'est-à-dire  une  demi-caverne,  un  temple  dont  le 
sanctuaire  est  creusé  dans  le  roc,  et  dont  le  pronaos  ou 
porche,  construit  en  pierre  de  taille,  se  détache  et  s'a- 
vance hors  de  la  montagne.  Le  sable  en  interdit  aujour- 
d'hui l'entrée,  mais  le  conserve  intact.  Disons  en  passant 
qu  il  ne  faut  pas  trop  médire  du  sable  :  il  est  plutôt  un 
gardien  incommode  qu'un  destructeur;  s'il  avait  enfoui 
l'avenue  des  Sphinx,  à  laquelle  Séboua  doit  son  nom,  les 
colosses  chaque  jour  démolis  et  les  pylônes  qui  se  dégra- 


dent d'un  progrés  lent  et  sîir,  on  aurait  au  moins  l'espoir 
de  retrouver  dans  sa  fraîcheur  première  un  des  beaux  mo- 
numents de  l'Égypte  :  ce  serait  un  autre  Herculanum, 
plus  vénérable  par  l'âge.  Mais  le  désert  n'a  fait  son  œuvre 
qu'à  moitié  :  l'avenue  est  réduite  aux  sphinx  de  M.  Bcr- 
cbère  ;  les  sculptures  des  deux  pylônes  sont  informes,  et 
les  colosses  qui  veillaient  à  la  porte  gisent  épars  autour  de . 
leurs  bases.  Quant  au  temple,  dont  les  murs  et  le  plafond 
semblent  solides  encore,  il  est  fermé  au  profane  ;  les  divi- 
nités qu'il  recèle  sont  faites  à  la  nuit  et  ne  se  soucient 
guère  d'être  rendues  au  jour.  Elles  dorment  là,  comme  des 
momies  indifférentes,  sous  leur  pâle  suaire,  au  pied  des  pe- 
tites collines  rocheuses  qui  s'échelonnent  jusqu'à  l'horizoo 
occidental.  >'  (') 
(')  La  Vallée  du  Nil,  par  MM.  H.  Cammas  et  André  Lefèvre. 
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UN  DESSIN  DE  MICHEL -ANGE. 
Yoy.,  sur  Michel-Ange,  la  Tublc  des  tiente  premières  aiiiides. 


Dessin  de  Michel-Ange  conservé  à  la  galerie  de  Florence.  —  Dessiné  sur  bois  par  Clievignard. 

«  Ce  grand  homme,  dit  Josunli  Reynolds  en  parlant  de  I  le  mécanisme  et  la  poésie  du  dessin.  Le  caractère  gran 
Michel- Ange,  est  celui  qui  a  possédé  au  plus  haut  point  |  diose,  l'air,  l'allilude  qu'il  a  donnés  à  ses  ligures,  il  les 

Tome  XXXm.  -  FÉvniEU  18G5.  ^ 
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trouvés  dans  son  imagination  sulilime,  et  ranliqnilé  ellc- 
raoïTie  ne  lui  en  avait  pas  Ibnrni  de  modèles...  Il  est  le 
seizième  siècle  tout  entier,  avec  ses  mélancoliques  regrets, 
ses  audacieuses  espérances,  son  long  tourment,  son  gigan- 
tesque r('siiltat  !  1) 

Le  dessin  de  la  gâterie  de  Florence  que  nous  reprodui- 
sons est  un  bel  exemple  de  cette  puissante  originalité  de 
l\liclu'l-Ange.  Il  pourrait  suifire  à  donner  le  sentiment  du 
caractère  particidier  de  son  génie. 

On  a  voulu  voir  dans  celle  figure  un  portrait  de  Vittoria 
Colona.  C'est  une  erreur  :  on  n'y  reli'oiive  pas  les  traits 
de  celte  fenmie  célèbre.  Serait-ce  plutôt  Pallas,  Bellone, 
Judith  ou  le  génie  de  la  Renaissance?  Qm  peut  le  dire?  Ce 
n'est  probablement  qu'une  noble  fantaisie  du  grand  artiste, 
une  vague  image  tracée  d'une  main  distraite,  dans  une 
heure  de  loisii',  où  il  attendait  et  cherchait  l'inspiralion  ; 
esquisse  indifl'éi  ente  pour  lui,  [U'éciense  pour  la  postéi'ité, 
et  où  l'on  sent  ce  qui  s'agitait  en  lui  de  force,  (le  poésie, 
et  d'amour  de  rètcrnelle  beauté. 


SOUVENIRS  D'UN  AMI. 

JEAN  REViN'.XUD. 
Voy.  U'S  Tables  du  lomc  XXXII,  1801. 

On  connaît  les  cITorts  lianlis  de  l'intelligence  de  Jean 
Reynaud  pour  enlrevoir  quelles  pourraient  être  les  con- 
ditions de  notre  existence  future.  Quelque  jugement  qu'on 
en  porte,  il  est  certain  qu'ils  n'ont  jamais  été  de  nature  à 
altérer  en  rien  la  simplicité  et  la  pureté  de  sa  foi  dans 
l'immurtalité.  J'ai  toujours  trouvé  en  lui  celte  foi  aussi 
absolue  et  aussi  vivante  que  celle  qu'il  avait  en  Dieu.  Us 
ont  mal  lu  ou  mal  interprété  ses  éci'its,  ceux  qui  l'ont 
accusé  de  ne  pas  croire  à  la  persistance,  après  notre  mort 
apparente ,  de  notre  personnalité  et  de  la  conscience  de 
notre  èlre  dans  rétcrnité. 

«  L'homme,  dit-il,  a  un  désir  instinctif  de  vivre,  et  ayant 
uifiniment  plus  de  facilité  à  concevoir  la  continuation  que 
la  cessation  de  son  être ,  il  laisse  volontiers  courir  sa 
croyance  où  son  intelligence  a  le  moins  de  peine  et  tout  à 
la  fois  son  espérance  le  plus  de  contentement.  »  (') 

(I  Le  sentiment  de  ma  dignité  porte  avec  lui  le  senti- 
ment de  mon  immortalité.  Si  je  ne  me  sentais  immortel, 
je  ne  m'estimerais  pas.  »  ('^) 

«  Je  crois,  sans  hésitation,  que  la  pleine  possession 
d'elle-même,  et  par  consé(|uent  de  son  histoire,  est  pour 
l'âme  la  première  condition  de  son  immortalité  bienheu- 
reuse. »  (') 

u  Si  nous  nous  élançons  avec  des  aspirations  si  vives 
vers  l'immortalité,  c'est  moins  encore  en  vue  de  notre 
pro|ire  conservation  qu'en  vue  de  la  conservation  de  ces 
atfections  si  chères,  le  premier  de  tous  nos  biens,  et  sans 
lesquelles  rien  ne  nous  touche  plus  ni  sur  la  terre,  ni  dans 
le  ciel.  »  (^) 

Quels  arguments  tirés  de  la  discussion  de  ses  théories 
prévaudront  jamais  contre  le  sentiment  exprimé  dans  ces 
lignes  et  contre  tant  d'autres  témoignages  précis  qu'il 
a  donnés  sur  ce  point  capital  de  ses  espérances  ou  plutôt  de 
sa  certitude,  non-seulement  dans  les  épanchemenls  de  la 
famille  et  de  l'.imitié,  mais  dans  un  gi  and  nondire  de  pas- 
sages de  ses  œuvres?  Quel  esprit  impartial  admettra  qu'on 
ait  aucun  droit  de  jeter  dans  les  rangs  de  ceux  qui  dou- 

(')  S'éprit  <h  la  Guide,  p.  91. 
(')  Niite  iiii'dite. 

l'j  De  la  tnémoire  dans  l'immortaliié ,  lettre  à  M.  Chaiiffoiir- 
Keslner. 
(*)  Ibidem. 


tint  l'homme  qui  écrivait,  par  exemple,  il  y  a  vingt  ans, 
la  lettre  suivante  qu'une  main  pieuse  a  le  courage  et  la 
bonté  extrême  de  m'autoriser  à  rendre  publique?  Qu'elle 
suit  l'ècompensée  de  cette  coiiliaiice  généreuse  par  l'assu- 
rance des  consolations  que  des  paroles  si  élevées  et  si  con- 
vaincues vont  porter  dans  des  âmes  inconnues,  tourmen- 
tées par  la  ])lus  alfreuse  des  épreuves  que  nous  ayons  à 
supporter  ici- bas,  la  mort  de  ceux  dont  lu  vie  nous  était 
plus  chère  que  la  notre! 

Lellrc  (le  Jean  Reynaud  à  sa  femme  qui  venait  de  perdre 
son  frère  {1843}. 

«  ...Chère  ange,  ma  sœur,  que  n'ai-je  le  moyen  de 
faire  pas>er  en  toi  le  sent  ment  si  vif  de  la  brièveté  de 
la  vie  qui  m'anime!  Si  la  vie  se  continue  indélininu'Ul  dans 
l'immensité  de  la  demeure  réleste,  qu'est-ce  donc  que 
celte  période  que  nous  accomiiiissons  ici?  Une  jnurnée 
entre  deux  soupirs,  celui  de  l'arrivée  et  celui  du  départ  : 
nous  nous  éveillons  un  malin  sur  celte  terre,  et  nous  la 
quittons  plus  ou  moins  vite,  suivant  que  Dieu  nous  fait 
signe  ;  mais  le  soir  nous  sommes  tous  partis,  et  quaml  la 
lumière  reparaît,  nous  nous  revoyons  de  nouveau  tous  en- 
semble. Crois-tu  donc  que,  dans  l'intention  de  Dieu,  la 
mort  soit  un  mal  aussi  absolu  qu'il  nous  le  semble?  Nos 
mœurs  ne  sont-elles  pas  constituées  pour  une  bonne  part 
dans  l'idée  que  nous  nous  en  fa-sons?  Prends  un  matéria- 
liste qui  aime,  s'il  est  vrai  (|u'un  matérialiste  puisse  réel- 
lement aimer  ;  au  moins  faisons  (ju'il  aime  avec  toute  la 
puissance  de  l'instinct  :  quelle  torture  épouvantable  pour 
lui  que  la  mort  de  l'être  qu'il  aimait!  non,  tous  les  cha- 
grins mis  ensemble  ne  sauraient  t'en  donner  idée!  Cet 
objet  aimé  n'est  pas  seulement  séparé  de  lui,  il  est  anéanti, 
il  ne  lui  reviendra  jamais;  ces  douces  vertus  qui  le  char- 
maient sont  dissoutes  par  l'arrèa  fatal,  il  n'en  jouira  plus, 
Oui,  il  faut  une  résignation  d'enfer  pour  supporter  un  tel 
coup.  I\lais  nous,  qui  savons  que  les  êtres  que  la  Providence 
rappelle  d'avec  nous  vivent  toujours,  qu'elle  nous  les  con- 
serve dans  son  ineffable  bonté  pour  nous  les  rendre  demain 
plus  parfaits  et  plus  heureux,  est-ce  d'une  résignation  si 
féroce  que  nous  avons  besoin  dans  la  mort?  Non,  chère 
âme,  si  nous  avons  confiance  en  Dieu,  nous  ne  devons 
appeler  à  notre  aide  que  la  sainte  patience.  Nous  iie  devons 
pas  soulTrir  qu'il  y  ait  désharmonie  entre  les  sentiments 
auxquels  nous  nous  abandonnons  et  les  idées  salutaires 
dans  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  que  nous  fussions  nourris. 
Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  ses  lumières  que  de  donner 
accès  en  nous  à  des  inspirations  qui  ne  tirent  pas  directe- 
ment origine  de  cette  source?  Pour  moi,  je  me  suis  sou- 
vent persuadé  que  nous  supiiorterions  bien  plus  héroïque- 
ment l'affliction  de  la  mort  si  nous  n'étions,  pour  ainsi  dire 
à  notre  insu  et  malgré  nous,  sous  l'influence  des  émotions 
du  vulgaire,  qui,  dénué  des  a>pirations  puissantes  vers  le 
ciel  qui  caractérisent  lésâmes  vraiment  religieuses,  est  jiorlé 
à  se  représenter  avec  plus  de  vivacité  la  mort  dans  les 
cimetières  que  dans  les  sublimités  de  l'empyrée.  Kli  q-r,oi  ! 
Dieu  daigne  nous  faire  monter  vers  lui,  parmi  ses  anges, 
sur  cette  échelle  mystérieuse  qu'entrevit  le  patriarche  dans 
son  sommeil,  et  parce  que  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  même  marche  que  nous  et  que  nous  connaissons  sont 
appelés  à  mettre  le  pied  avant  nous  sur  le  degi  é  supérieur, 
nous  nous  croyons  en  droit  de  nous  désespérer,  de  noi  s 
prosterner,  de  nous  couvrir  de  cendres!  Mais  c'est  de  la 
Iblie  ou  de  l'ingratitude!  Pleurons,  oui,  pleurons  ensemble 
comme  nous  l'avons  déjà  fait;  mais  que  nos  larmes  n'ob- 
scurcissent pas  tellement  nos  yeux  que  nous  n'apercevions 
au  travers,  dans  la  lumière  divine,  ceux  que  nous  avons 
perdus.  Noire  principale  affaire  n'est  pas  la  terre,  et  ce 
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n'est  pus  rompre  nos  nfTcclions  que  d'èli'o  obligés  de  les 
(lansporlcr  sur  un  nuire  tlu'àlre.  Votre  frère,  chère  Léo- 
iiie,  scniit  parti,  romme  le  mien,  pour  aller  passer  quatre 
à  c;uq  ans  à  rextrémité  opposée  de  ce  monde,  certes  vous 
rcssenlii'iez  de  celte  dure  séparation  un  cruel  chagrin  ; 
mais  ce  mol  elFrovalile  et  men.-oiiger  :  J'ai  perdu  mon 
tVère  !  ne  vous  vi.'udrail  pas  un  seul  iuslaiit  à  l'esprit. 
Pourquoi  donc,  pui^que  vous  savez  que  la  mort  n'est,  au 
fond,  qu'une  séparation  de  ce  genre,  peruuHtriez-vous  à 
voire  âme  de  s'en  alTecler  avec  une  telle  désolation  que,  la 
rupture  fùl-ellc  éternelle  au  lien  d'être  transitoire,  vous  ne 
sani'iez  rien  éprouver  de  plus  vif?  Est-ce  la  distance?  Mais, 
dés  qu'elle  nous  em|ièclie  de  communiquer  ensend)le , 
qu'importe  sa  grandeur!  Est-ce  le  nombre  des  années? 
Mais,  mon  Dieu,  quel  torrent,  entraînant  une  paille  légère, 
nous  peut  donner  idée  de  la  rapidité  de  la  vie?  Mesurez  le 
temps  que  nous  avons  encore  à  demeurer  ici  par  celui  que 
nous  y  avons  déjà  passé,  et  vous  verrez  assez  combien  il 
est  insensé  de  se  laisser  aller  à  regariler  les  séparations 
que  la  mort  établit  entre  nous  comme  sans  fin.  Que  ce  soit 
la  largeur  de  l'océan  ou  celle  de  l'espace  qui  divise  la 
terre  d'avec  le  ciel,  que  ce  soit  cinq  ans  ou  que  ce  soit 
trente  ans,  la  dilférencc  n'est  pas  essentielle,  et  pourvu 
que  nous  ayons  foi  en  Dieu,  rien,  dans  la  mort,  ne  nous  au- 
torise au  désespoir.  J'ai  même  quelquefois  ])ensé,  conlrece 
que  vous  dites,  clière  Léouie,  qu'il  s'en  faut  leliemenl  que 
la  mort  soit  un  châtiment  absolu  de  la  part  de  Dieu,  qiu>  sa 
dureté  à  notre  égard  diminue  précisément  en  raison  de  ce 
que  nous  pénétrons  de  plus  )>rès  dans  les  secrets  de  Dieu, 
ce  qui  serait  évidennuent  l'inverse  si  elle  était,  dans  les 
mains  de  notre  Père  céleste,  un  fléau  auss'r  roide  et  aussi 
sévèrement  articulé  que  le  plus  grand  nombre,  toujours 
plus  frappé  de  la  face  matérielle  des  choses  que  de  leur 
sens  spirituel  et  caché,  prend  l'Iiabilude  de  le  supposer. 
Partons  de  celui  qui  ne  connaît  pas  Dieu  et  pour  lequel  la 
mort  est  une  fatalité  inexplicable  et  qui  le  sépare  à  jamais, 
cl  par  une  dissolution  épouvantable,  de  l'être  voisin  qu'il 
aimait;  passons  à  celui  qui  n'a,  comme  les  anciens  juifs, 
qu'une  lueur  vague  de  l'autre  vie  et  qui  ne  sait  encore  rien 
distinguer  nettement  au  delà  du  tombeau  ;  eiilin,  vemjnsà 
nous,  pour  qui  il  y  a  déjà  tant  dévoiles  levés,  et  qui  ne 
pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  dans  les  trésors  de  la  bonté  de 
Dieu,  sous  tant  de  nuages  que  la  religion  y  laisse,  inilrd- 
nieut  plus  de  grâces  et  de  bienfiils  que  niiti'o  imagination 
grossière  ne  peut  nous  en  repré^enler,  et  nous  nous  con- 
vaincrons qu'à  mesure  (pie  nous  nous  élevons  vers  Dieu, 
ce  grand  éponvautail  de  la  mort  perd  conlinuelleuienl  de  sa 
férocité  et  devient  de  plus  en  plus  conciliable  avec  la  tran- 
quillité de  la  vie.  Que  serait-ce  donc  si,  au  lieu  d'être 
encore  engagés,  comme  nous  le  sommes,  dans  les  demi- 
ténèbres  de  la  terre,  nous  dominions  dès  à  présent  la  mort, 
comme  ceux  qui  l'ont  déjà  traversée,  du  liant  des  s|ilen- 
dides  sérénités  du  ciel  ?  )i  Ji:aa'  Hevn.m  u. 

La  siiile  à  une  autre  livraison. 


SENSiniLlTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Thomas  Curson  était  un  armurier  bien  connu  dans  la 
ville  de  Londres.  Il  demeurait  près  de  nishopsgate.  Un 
jour,  un  acteur  vint  lui  emiirunter  un  vieux  mousquet  qui 
était  mêlé  à  d'anciennes  armes  hors  d'usage  dans  un  coin 
de  la  boutique.  Cet  acteur,  ordinairement,  ne  jouait  que 
dans  les  pièces  comiipies  :  jiar  exceplion,  il  avait  à  figurer 
dans  un  drame  comme  soldai  Le  soir,  il  parut  en  scène, 
et,  comme  le  voulait  sou  rôle,  tira  un  coup  de  mousquet. 
Il  se  trouva  malheureusement  que  le  mousiiuet  était  resté 
chargé  depuis  bien  des  années  :  l'homme  que  l'acteur  avait 


mis  enjoué  par  feinte  tniiiba  frappé  mortcliiMiient.  Aussitôt 
que  la  nouvelle  en  parvint  à  Thomas  Curson,  il  fut  pris  d'un 
violent  accès  de  désespoir.  Il  se  tint  pour  responsable  d(!  cet 
accident,  où  sa  voinnté  cepemlaiil  n'avait  en  aucune  part, 
et  qui  était  survenu  hors  de  sa  présence  d'une  manière  tout 
à  fiil  imprévue.  Le  lemlemain  malin,  il  arriva  avec  son 
tablier  à  la  cour  di-s  alih^rnien,  et  déclara  qu'il  donnait  la 
uHiitié  de  sa  fortune,  plusieurs  centaines  de  livres  {'),  aux 
pauvres,  voulant  expier  la  mort  d'un  homme  en  aillant  le 
plus  grand  nombre  possible  de  familles  indigentes  à  vivre. 


RÉPONSE  A  l'.N  SOT. 

Un  sot  reprochait  à  un  loril-(diancelier  d'avoir  été  l'ap- 
prenti d'un  barbier.  Le  grand  personnage  lui  répomlil  : 
Il  La  dilïérence  qu'il  y  a  (>nlre  vous  et  moi,  c'est  que  si 
vous  aviez  été  ap[irenli  barbier,  vous  le  seriez  encore.  » 


COEBEUGilER, 

PEINTRE,  ARCHITECTE  ET  I.NGÉNIEUR. 
15GU-1G-22. 

Coebergher  esl  né  à  Anvers,  en  1500.  Il  travailla  pen-«^. 
liant  plusieurs  années  dans  l'atelier  de  Martin  de  Vos,  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  cette  époque.  Il  visita  ensuite 
l'Italie,  surtout  Florence  et  Rome.  A  son  retour,  il  exé- 
cuta, pour  la  confrérie  des  archers  d'Anvers,  le  tableau 
qui  représente  le  Mm  lyre  de  saint  Sébastien;  pour  une 
église  d'Anvers,  le  Christ  présenté  an  penjile,  et  pour  une 
église  de  Bruxelles,  le  (]lirist  (télaclié  de  la  l'rnix.  Ce  der- 
nier tableau  et  le  Marlijrp  de  saint  Sébastien  furent  envoyés 
à  Paris  en  1801,  et  y  restèrent  jusqu'en  1815.  Le  Christ 
présenté  au  peiijde  faisait  partie  de  la  collection  du  duc  de 
Brunswick;  il  fut,  vers  la  iiuMue  époque,  envoyé  an  Musée 
de  Toulouse,  et  rendu  également  quelques  années  plus 
tard. 

Comme  architecte,  Coebergher  a  dessiné  les  plans  de 
l'église  du  Béguinage  à  Bruxelles,  des  Carmélites  et  des 
Aiigustiiis  de  la  même  ville;  ceux  de  l'église  des  .'\iigiis- 
lius  à  Anvers,  et  de  Notre-Dame  de  Montaigne,  nu  des 
plus  beaux  monuments  de  Belgique. 

A  Naples,  CoeberL;'lier  avait  épousé  la  fille  d'un  de  ses-j 
compatriotes,  Louis  Franck.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  sonj 
plus  beau  lableaii,  le  Christ  plfuré  par  les  saintes  jénimes,  ^ 
où  l'on  cro  t  reconnaître  le  portrait  de  sa  femme. 

Josnali  Beynolds  dit  de  cette  œuvre,  dans  son  Voyage  en 
Flandre  et  en  Iloilanile  : 

(I  La  Sérulture  du  Cbrist,  par  Coebergher,  est  un  ta-- 
blean  admirable  da'  s  le  style  de  l'école  romaine.  Les  li- 
gures en  sont  élégantes,  bien  dessinées  et  d'un  bon  coloris. 
La  draperie  bleue  de  la  Vierge  esl  la  seule  partie  défi'c- 
tneiise;  les  plis  en  sont  mal  disposés,  et  sa  couleur  n'e^t 
pas  d'accord  avec  le  reste.  Ce  tableai^peut  ê'ire  comparé 
aux  plus  beaux  ouvrages  du  Dominiqiiin  ;  je  fus  fort  étonné 
de  voir  tant  de  h  antés  dans  l'œuvre  de  ce  maître  dont  je; 
ne  connaissais,  pour  ainsi  dire,  que  le  portrait  peint  |)ar 
Van-Dyck.  J  ai  tnnivé,  dr|iuis,  d'autres  morceaux  de  ce 
niaîire,  mais  aucun  qui  puisse  être  comparé  à  celui-ci,  que 
je  crois  pouvoir  placer  au  premier  rang  des  tableaux  qui 
sont  à  Bruxelles.  Le  charme  sédiii  ant  du  pinceau  de  Bu- 
bens  a  empêché  ce  lable;in  de  Coebergher  de  jouir  de  la 
1  réputation  qu'il  mérite  certainement.  Sa  siniplicilé  ne  peut 
!  rivaliser  avec  la  spleiidnir  de  Bnbens,  du  moins  à  la  pre- 
mière vue,  et  il  y  a  peu  de  personnes  qui  restent  longtemps 

(')  La  livre  aiiglaisi'  esl  de  vingl-ciiKi  fr.uics. 
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^  devant  un  tableau.  Les  nieilieures  proiliulions  des  niailres 
j  italiens,  si  elles  se  trouvaieiil  placées  dans  les  églises  d'An- 
I  vers,  seraient  éclipsées  par  l'éclat  de  Riibens,  quoique  cer- 
;  tainement  elles  ne  devraient  pas  l'être;  le  stvle  brillant  de 
'  ce  maître  ressemble  à  l'cloqncncc  qui  subjugue  tout,  et 
qui  triom|)lie  souvent  du  savoir  et  de  la  sagesse  humaine.» 

Coeberglier  mérite  aussi  d'è[re  cilé  pour  d'éminenls  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie  en  dehors  de  son  art.  En 


souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu  en  Italie,  il  écrivit  un  mé- 
moire remarquable  sur  l'oi'ganisalion  des  monts-de-piété. 
Le  gouvernement,  qui  lui  avait  déjà  donné  des  lettres  de 
noblesse,  le  nomma  intendant  général  de  tous  les  éta- 
blissements de  ce  genre  en  Flandre.  Il  créa  le  premier 
mont-de-piété  à  Bruxelles,  et  en  fonda  ensuite  d'autres  à 
Anvers,  Rlalines,  Valenciennes,  Cambrai,  Bruges,  Lille, 
Nannir,  etc.  Il  fit  preuve  encore  de  talents  notables  comme 


ingénieur  en  desséchant  le  marais  des  Moëres,  qui  s'éten- 
dait entre  Fu  nés,  Bergues  et  Dunkerqne,  et  répandait  à 
de  grandes  distances  des  exhalaisons  pestilentielles. 


PROMENADES  D'UN  DÉSŒUVRÉ. 

LE  PETIT  BRIQUETTE. 
Suite.  —  Voy.  p.  31. 

C'était  une  usine  assez  sombre  d'aspect,  laid  échafau- 
dage de  masures  irrégulièrement  campées.  Des  fours,  es- 
pèces de  cavernes,  étaient  creusés  dans  la  falaise,  et  la 
fabrique  paraissait  à  demi  enfouie  sous  des  avalanches  de 
briques  croulantes,  ébréchées  ou  entières,  é|iarses-çà  et  là, 
ou  entassées  dans  les  coins.  Des  files  de  femmes,  montant 
ou  descendant,  se  passaient  de  l'une  à  l'autre  les  piles  de 
carreaux  gris  ou  rougeàtres.  A  peine  paraissions-nous  que 


mon  gamin  fut  vigoureusement  «  empoigné  »  par  une  vieille 
ouvrière  qui,  joignant  le  geste  aux  paroles,  le  poussa  rude- 
ment vers  l'un  des  trous  d'où  sortait  une  épaisse  fumée.  Je 
compris  à  merveille  que  le  petit  musicien  préférât  à  ce  té- 
nare  les  bords  de  la  mer,  et  que  pour  prolonger  son  concert 
sur  la  grève  il  eût  manqué  à  l'appel. 

Faute  d'avoir  rien  de  mieux  à  faire,  j'examinai  ces  tra- 
vaux, qui  me  semblèrent  primitifs.  J'interrogeai  les  ou- 
vriers, tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  prenant  à  la  fabrication 
un  intérêt  de  flâneur.  Quelques  hommes  débarquaient  des 
terres  apportées  du  cap  voisin  la  Hève,  où  il  s'en  trouve, 
me  disait-on,  des  couches  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 
Ces  glaises  s'entassaient  le  long  d'un  grand  fossé  en  ma- 
çonnerie d'environ  douze  pieds  carrés,  rempli  par- dessus 
bord  d'une  argile  anciennement  apportée,  et  beaucoup  plus 
humide.  Un  ouvrier  qui,  pieds  et  jambes  nus,  venait  de 

(')  Cette  planclie  a  été  exécutée  d'après  la  gravure  que  possède  la 
Bibliotiièqne  do  Bruges. 
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monter  dessus,  m'apprit  que,  trois  jours  auparavant,  la  1  piétiner  cette  pâte,  dont  il  ne  parvenait  à  se  dépêtrer  qii  ;ï 
fosse  avait  absorbé  72  lieclolitrcs  d'eau;  et  ii  conuiienea  à  |  l'aide  d'un  grand  bàlon.  Il  foulait,  il  écrasait  la  terre  Im- 


Briqueterie  au  Perrey  (Havre).  —  Dessin  de  Moriii. 


niectée,  de  laquelle  il  retirait  incessnnfment  quantité  de 
petits  cailloux,  rejetés  aussitôt  en  dehors.  Le  marcheur, 
comme  on  l'appelait,  ne  s'arrêtait  dans  cette  rude  besogne 
que  pour  la  reprendre  en  sous-œuvre  avec  une  bêche.  Il 
retournait  alors,  par  minces  tranches,  cette  argile  si  bien 


triturée  et  purgée;  puis,  lorsqu'elle  lui  semblait  sufllsam- 
ment  homogène,  il  la  lançait  dans  une  autre  fosse,  de  moitié 
plus  petite,  où  la  même  opération  était  reprise  par  un  se- 
cond ouvrier,  qui  recommençait  à  pétrir  sur  nouveau.v 
frais.  Il  fallait  y  revenir  trois  et  quatre  fois,  me  dit-on;  et 
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quand  je  ilomaïulai  à  un  conlro-innîlrc  si  une  niadiiiie  ne 
remplacerait  pas  l'Iionime  avec  avantage  dans  ce  travail 
fatigant  et  stiipide,  il  me  fnt  répondu  que  non.  Au  simple 
toucher,  le  marcheur  distinguait  le  plus  petit  caillou,  ce  qui 
('lait  impossible  à  une  mailiine.  Or  le  nuiindrc  débris  de 
liierre  calcaire  oublié  dans  la  pâte  suffisait  pour  faire  éclater 
les  briques.  C'était  aussi  le  tact  de  l'ouvrier  qui  jugeait  de 
la  diiclililé  plus  ou  moins  grande  de  l'argile,  et  de  l'em- 
ploi auquel  elle  était  propre,  tuile,  carreau,  brique  ou  po- 
teries diverses.  Les  plus  expérimentés,  me  répétait-on, 
n'étaient  pas  toujours  certains,  avant  de  l'avoir  soumise  à 
une  on  deux  épreuves,  si  la  terre  n'était  pas  ou  trop  inahjrc, 
ou  trop  urasse  ('). 

Après  le  trituragc  de  l'argile  venait  le  mouJacje,  dans  des 
moules  en  fer  sans  fond,  où  la  pâle  était  pressée.  Le  meil- 
leur mouleur,  bien  secondé  par  deux  ou  trois  manœuvres, 
n'arrivait  pas,  dans  sa  journée  de  treize  heures,  à  faire 
plus  de  neuf  à  dix  milliers  do  briques;  après  quoi  il  fallait 
sécher,  puis  cuire,  ce  qui  demandait  quinze  à  vingt  jours; 
puis  refroidir  :  bref,  c'était  un  long  et  pénible  ouvrage,  que 
j'examinai  dans  tous  ses  détails,  car  je  retournais  presque 
tous  les  jours  à  la  tuilerie. 

Je  n'y  allais  pas  seulement  pour  tuer  le  temps,  pour  voir 
luie  boue,  de  plus  en  )dus  liquide,  puis  épaissie  de  plus  en 
plus,  passer  de  mains  en  mains,  reprendre,  avec  force  pro- 
cédés de  séchage  et  additions  ou  de  sable  ou  de  glaise, 
plus  de  consistance  qu'on  ne  lui  en  avait  fait  perdre,  et  la 
bouillie  devenir  pierre.  C'était  surtout  pour  étudier  l'en- 
fant qui  m'avait  d'abord  conduit  à  cette  manufacture  que 
j'y  retoui'uais  si  souvent. 

Mécontent  des  petits  domestiiiues  pris  à  Paris  ou  aux 
environs,  mauvais  sujets  pour  la  plupart,  et  qu'il  me  fal- 
lait changer  tous  les  quinze  jours,  soit  qu'ils  me  quittas- 
sent, soit  que  leurs  méfaits  m'eussent  contraint  à  les  ren- 
Toyer,  j'avais  formé  le  projet  de  m'attachcr  Briquette 
(c'était  le  sobriquet  de  l'orpbelin)  et  de  l'obtenir  de  sa 
grand'mére.  Sa  besogne  était  fort  rude.  Dés  quatre  heures 
du  malin,  il  devait  transporter  des  masses  de  briques  et  de 
carreaux  à  sécher,  à  cuire,  à  emmagasiner  ou  à  embarquer 
pour  la  Plata  S'il  en  fêlait  quelques-uns,  il  les  payait  en 
taloches,  à  ce  qu'il  me  confia,  et  le  métier  paraissait  ne 
convenir  ni  à  ses  goûts,  ni  h  sa  santé,  car  l'enfant  n'était 
pas  robuste.  Après  réllexion,  et  lorsqu'elle  eut  fiit  ini  peu 
connaissance  avec  moi,  son  a'i'eule  consentit  à  un  arrange- 
ment qui  lui  parut  avantageux  pour  son  fils. 

«  Au  moins,  que  celui-là  survive!  »  me  dit -elle  en  le 
quittant. 

Ainsi,  à  mon  retour  à  Paris,  j'y  ramenai  avec  moi 
Briquette. 

Je  n'eus  qu'à  m'applaudir  de  mon  acquisition  durant  les 
cin(|  années  que  le  jeune  garçon,  intelligent  et  actif,  passa 
auprès  de  moi.  Je  m'étais  chargé  de  lui;  aussi  veillais-je 
à  ce  que  ses  soirées  (je  lui  accordais  tout  son  temps  dès  (|ue 
le  service  du  jour  était  fini)  fussent  bien  remplies.  Déjà, 
lorsqu'il  quitta  la  briqueterie,  il  savait  lire;  en  fréquen- 
tant avec  assiduité  une  excellente  école,  il  se  forma  une 
bi'lle  écriture,  sut  bientôt  compter,  apprit  l'orthographe, 
el  alla  même  plus  loin.  Doué  de  quelque  capacité,  de  beau- 
coup d'application ,  ambitieux  aussi  sans  doute,  il  ne  s'é- 
pargnait pas  le  travail.  Il  trouva  moyen  de  suivre  l'école 
gratuite  de  dessin  et  de  mathématiques  et  d'y  remporter 
des  prix;  ses  dimanches  mêmes  étaient  employés,  et  aux 
cours  Chevet  il  prit  quelque  teinture  de  musique  :  tout  cela 

(')  La  tci'i'c  innigre,  plus  cliai-géy  de  silice,  forme  des  liriqiies  qui 
se  dessèciieiit  plus  vile,  mais  sont  moins  dures  etmoius  sonores. 
L'argile  rfriisss  conlient  plus  d'alumine,  moins  de  sal)Ie,  et  convient 
niieilx  aux  poteries  communes  qu'aux  carreaux,  qu'aux  tuiles  et  sur- 
tout ([u'aux  lu'iiiues. 


sans  que  sa  moralité  m'ci^it  seudilé  rien  perdre  (ce  qui  n'ar- 
rive lias  toujours)  au  développement  de  son  intelligence. 
J'applaudissais  à  des  progi  ès  dont  j'étais  fier.  Avoir  à  mon 
service  un  jeune  homme  qui  aurait  pu  faire  un  bon  secré- 
taire, un  excellent  conmiis,  llatlait  assez  ma  vanité.  «  Bri- 
quette (disais -je  orgueilleusement,  en  augmentant  ses 
gages,  d'abord  fort  mininuîs,  et  dont  il  envoyait  la  meil- 
leure part  à  son  aieule),  Briquette  ne  serait  déplacé  nulle 
part.  )) 

Il  l'était  chez  nu)i,  et  le  sentit.  D(!  grand  matin,  un  beau 
joui',  il  se  présenta  dans  ma  chambre  d'un  air  triste  et  ré- 
solu qui  me  frappa.  Il  tenait  en  main  luie  lettre,  «du 
Havre  »,  me  dit-il;  son  curé  lui  écrivait.  La  bonne  femme 
était  malade,  et  redemandait  avec  instance  son  petit- fils. 

J'aurais  très- volontiers  accordé  une  permission  d'ab- 
sence de  quelques  jours,  d'un  mois  peut-être;  mais  qiuuul 
j'appi'is  qu'il  s'agissail  d'im  congé  dèliuilif,  je  fus  étonné 
et  méconlent.  Habitué  à  l'enfant  que  j'avais  vu  grandir, 
l'idée  de  m'en  séparer  ne  m'était  jamais  venue;  j'eus  mi 
doidoiu'eux  serrement  de  cœur,  d'où  je  conclus  que  j'a- 
vais grandement  à  me  plaindre,  et  que  Briquette  se  con- 
duisait indignement  envers  moi.  Bientôt  je  vis  en  lui 
presque  un  monsli'e  d'ingratitude.  Des  explications,  don- 
nées d'un  ton  respectueux  mais  ferme,  et  qiu^  j'interrompis 
brusquement,  m'irritèrent  tout  à  fait.  S'il  en  savait  trop 
pour  moi  et  croyait  trouver  mieux,  il  n'avait  qu'à  partir  sur 
l'heure.  Je  lui  dis  de  faire  son  paquet,  et  que  je  ne  voulais 
plus  entendre  parler  de  lui,  ni  le  revoir.  En  ell'et,  je  ne  le 
revis  plus.  La  place  de  confiance  qu'il  avait  fini  par  occu- 
per auprès  de  moi,  et  qui  n'a  jamais  été  remplie  comuu>  il 
la  remplissait,  était  fort  enviée,  et  à  mou  coude  se  trou- 
vaient des  gens  dont  l'intérêt  était  de  l'éloigner.  Les  lettres 
qui,  dans  les  premiers  temps,  me  vinrent  du  Havre  avaient 
été  jetées  au  feu  sans  être  décachetées,  et  il  cessa  d'en  venir. 
Aujourd'hui  que,  l'iri-itation  apai>ée,  le  temps  avait  cica- 
trisé la  plaie,  je  pouvais  sans  colère  penser  à  mou  ancien 
protégé,  et,  face  à  face  avec  ma  conscience,  tenir  la  balance 
plus  égale  entre  lui  et  moi  :  ce  fut  avec  une  pénible  sur- 
prise que  je  me  découvris  des  torts.  J'en  voulais  presque  à 
l'étranger  dont  l'expression  atTectuense,  dont  l'accueil  cor- 
dial m'étaient  encore  présents,  d'avoir  réveillé  celte  kyrielle 
de  souvenirs  qui  se  terminaient  eu  une  sorte  de  remords. 

En  revenant  au  logis,  je  continuais  de  nie  remémorer  ce 
•passé  lointain.  Dès  que  le  jour  baissa,  je  me  demandai  si  ce 
voyageur  si  pressé  viendrait  ou  s'il  ne  viendrait  pas;  et  je 
songeai,  non  sans  ennui,  à  l'attitude  gauche  que,  de  toute 
nécessité,  j'aurais  devant  lui,  devant  ce  monnieur,  jadis  le 
petit  Briquette,  et  auquel  je  ne  connaissais  pas  d'autre 
nom. 

Au  moment  même  où  j'avais  cessé  de  craindre  ou  d'es- 
pérer sa  visite,  il  parut,  et  son  abord  franc  et  aussi  res- 
pectueux que  décidé  fut  comme  un  rayon  de  soleil  qui  dis- 
sipe tout  brouillard.  C'était  Briquette,  et  ce  n'était  jikis 
lui.  L'égalité  que  s'attribuait  à  juste  litre  l'homme  fait,  et 
qui  s'était  fait  lui-même,  s'alliait  à  la  déférence  due  à  nos 
précédentes  relations.  Il  ne  parlait  pas  d'une  reconnais- 
sance que  je  ne  songeais  plus  à  mettre  en  doute,  et  prenait 
ptaisir  à  me  raconter,  avec  une  confiance  qui  acheva  ma 
conquête,  comment  s'était  fait  son  chemin.  Pas  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  il  n'y  eut  ombre  de  récrimination,  inême 
dans  nos  pensées.  Sa  tendre  cordialité  m'ouvrait  le  cœur, 
et  lui-même  trouvait  évidemment  une  douceur  secrète  à 
s'épancher  avec  le  vieil  ami  qui,  se  plaisait-il  à  le  répéter, 
lui  avait  ouvert  lif  carrière.  C'était  pourtant  moi  qui  avais 
chercbé  à  l'enlever  tout  jeune  à  cette  même  carrière;  mais 
il  regardait  ce  passage  de  sa  vie  d'un  autre  point  de  vue. 

/j'étais  manœuvre,  vous  m'avez  fait  ouvrier,  vous  et 
vos  amis,  mon  cher  patron,  disait-il  ;  et  il  y  a  dans  l'ouvrier 
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de  l'artiste,  c'est-à-dire  tout  riionimo.  Ce  ne  sont  plus  les 
mains  seules  qui  travaillent,  c'est  rinlelligeuce  et  le  goût 
npjtlifjiiés  à  la  matière;  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la 
mouler,  mais  de  la  transformer.  Lorsque  je  vous  quittai, 
non  sans  peine,  bon  et  cher  maître,  il  le  fallait;  ma  vieille 
graniTmère  avait  besoin  de  moi;  mes  soins  lui  ont  rendu 
quel([ues  années  de  vie,  et  j'ai  pu  répandre  un  peu  de  bon- 
heur et  d'aisance  sur  ses  derniers  jours.  Il  y  avait  d'autres 
motifs  pour  me  pousser  en  avant.  Je  sentais  sourdre  en  moi 
des  idi'os  qui  ne  trouvaient  pas  d'issue.  Il  ne  vous  souvient 
plus,  je  pi'ésume,  du  lieu  où  vous  avez  vu  pour  la  première 
fois  le  pauvre  Briquette.  C'était  au  bord  de  la  mer;  j'y 
prenais  toutes  mes  récréations,  et,  plus  d'une  fois,  j'eus 
lieu  d'y  observer  de  singuliers  crabes,  qu'on  appelle,  je 
crois,  Bernard  l'Ermite.  Nés  parfaitement  nus,  ils  s'ac- 
commodent des  coquilles  vides  qu'ils  rencontrent  sur  les 
grèves;  ils  en  cliaugeiit  volontiers,  et  vont  jusqu'à  jeter 
dehors  les  premiers  occupants  pour  s'établir  en  leurs  lien 
et  place.  Eh  bien,  je  ne  suis  pas  do  cette  race-là,  moi!  Il 
faut  que  je  crée  nia  coquille  avec  ma  sueur,  que  je  la  fa- 
çonne à  nm  taille,  et  que,  grandissant  avec  moi,  elle  s'a- 
juste à  mes  membres  et  se  prête  à  mes  monvemenls.  Au- 
jourd'hui, cher  patron,  j'en  suis  arrivé  là;  je  me  suis 
fabriqué  ma  coquille,  et  cette  industrie,  que  je  détestais 
(bien  qu'elle  fCit  mon  gagne-pain)  lors(|ue  je  n'étais  que 
l'un  de  ses  derniers  valets,  est  devenue  maintenant  ma 
compagne,  ma  maîtresse  chérie,  le  couronnement  de  toutes 
mes  aspirations.  » 

Son  enthousiasme  me  remuait,  sans  que  je  me  rendisse 
im  compte  net  de  la  route  qu'il  avait  suivie  et  de  la  posi- 
tion à  laquelle  il  était  parvenu.  Un  ou  deux  mots  le  rame- 
nèrent à  la  question. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LES  TIMBUES-POSTE. 

Suite.  —  Voy.  les  Tables  des  tomes  XXX,  XXXI  et  XXXIl 
(1862,  18G3, 18Gi). 

ROYAUME  d'esPAGNE. 
(130  timbres,  2i  types.) 

L'affranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres- 
poste  a  commencé  en  Espagne  le  l'"''  janvier  1850,  en 
vertu  d'un  décret  du  24  octobre  1819. 

La  taxe  des  lettres  simples  jusqu'à  G  adarmes(10e.782) 
était,  en  1850,  de  6  cuartos  pour  les  lettres  affranchies, 
et  de  1  real  pour  celles  qui  n'étaient  pas  affranchies;  elle 
a  été  réduite,  en  1854,  à  4  cuartos  par  demi-once 
(14^.3775)  pour  les  premières,  et  elle  est  restée  la  même 
(8  cuartos)  pour  les  secondes. 

Un  di'cret  du  15  février  1856  a  rendu  obligatoire  l'af- 
franchissement des  lettres  circulant  dans  le  royaume  et 
les  îles  adjacentes,  La  taxe  de  4  cuartos  par  demi-once  a 
été  maintenue. 

Le  nombre  des  lettres,  tant  de  l'intérieur  que  des  pos- 
sessions d'outre-mer  et  de  l'étranger,  qui  ont  passé  par 
les  bureaux  de  poste  de  la  Péninsule  et  des  îles  adjacentes, 
a  été  de  35  550  409  en  1 857 ,  et  de  56  056  00 1  en  1861. 
Il  s'est  élevé  à  60  millions  environ  en  1862.  Les  lettres 
officielles  ne  sont  pas  comprises  dans  ces  quantités. 

L'augmentation  des  correspondances  a  été  de  71  pour 
100  en  cinq  ans,  de  1862  sur  1857,  et  de  41  pour  100 
de  la  période  triennale  de  1860-1862  sur  celle  de  1857- 
1859. 

La  population  du  royaume  étant  d'environ  16  800000 
habitants  en  1862,  le  nombre  moyen  des  lettres  par  habi- 
tant a  été  de  3  "/j  dans  cette  année. 


Les  lettres  de  et  pour  l'étranger  ne  représentent  que 
3  '//.  pour  100  du  nombre  total  des  lettres. 

Ou  a  distribué  dans  Madrid  6524636  lettres  et  plis  en 
1861. 

Le  nombre  des  lettres  et  plis  de  la  correspondance  offi- 
cielle a  été  de  3  391  862  en  1861. 

Il  a  été  vendu,  en  1856,  31  069  766  timbres-poste  d'une 
valeur  totale  de  15  014158  réaux  devellon,  et,  en  1861, 
ïS  112  869  d'une  valeur  de  27  484055  réaux. 

Les  lettres  de  l'intérieur  et  le  tiers  des  lettres  de  l'é- 
tranger sont  alTranchies  ;  c'est  à  peu  prés  93  pour  I(J0 
du  nombre  total. 

L'Espagne  a  un  bureau  de  poste  à  Gibraltar,  et  les 
timbres  espagnols  servent,  à  Gibraltar,  à  all'ranchir  les 
lettres  adressées  en  Espagne  et  les  lettres  destinées  à  des 
pays  d'Europe  qui  doivent  passer  par  l'Espagne. 

Tous  les  timbres  espagnols  sont  gravés.  Aucun  d'eux 
n'est  piqué. 

De  1850  à  1855,  on  a  changé  le  dessin  chaque  année  ; 
on  le  change  tous  les  deux  ans  depuis  1860. 

1850.  —  Cinq  timbres,  divisés  en  deux  catégories,  ont 
été  créés  par  le  décret  du  24  octobre  1849  et  l'ordonnance 
du  1''''  décembre  1849  :  la  première  catégorie  comprenait 
les  timbres  (franco)  de  6  cuartos  et  de  12  cuartos  pour 
l'affranchissement  des  lettres  pour  l'intérieur  de  l'Espa- 
gne ;  la  seconde,  les  timbres  [cerlificaJo)  de  5  et  10  rcales 
pour  l'intérieur  de  l'Espagne  et  de  6  reaies  pour  l'é- 
tranger. 

Ces  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  de  21  à  22"'"'. 5 
sur  17""". 5  on  18"'"'.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur 
papier  blanc. 

L'elTigie  de  la  reine  Isabelle  II  est  dans  un  cadre  rect- 
angulaire. La  tête  est  couronnée;  elle  est  tournée  à 
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NM92.         Espagne.         N"  193. 


gauche  dans  le  timbre  de  6  cuartos,  et  à  droite  dans  les 
autres  timbres.  On  lit  sur  les  timbres  de  6  cuartos  :  Cor- 
reos.  ..cuartos.  Franco  1850.,  et  sur  les  autres  timbres  : 
Correos.  ..rcalcs.  Certifieado.  1850. 

6  cuartos  lOf.lSSfi)  ('),  —  noir. 

12  (Ûf.:jiu2!,     —  violet  clair  (uû  192). 

5  rcales  (If. 3015),      — r(Uige-l)rique  clair  ou  roux. 
0  (lf.r)G18),     —  lileu  clair  (no  193). 

10  l2f.G030),     —  vert  bleuâtre  clair. 

Le  dessin  de  chacun  de  ces  timbres  présente  des  diffé- 
rences. 

11  existe  un  timbre  d'essai  de  cette  série  :  le  timbre  de 
6  reaies,  imprimé  en  noir  sur  papier  mi-blanc. 

1851.  —  Les  timbres  de  1851  sont  rectangulaires  et 
ont  22"""  sur  18""". 5.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur 
papier  blanc. 

La  tète  de  la  reine,  placée  dans  un  cadre  ovale,  est 
tournée  à  droite.  Sur  les  timbres  de  6  et  de  12  cuartos  : 
Franco.  ..cuartos.  Correos.  1851.;  sur  les  autres  tim- 
bres :  Certifo.  ..rcales.  Correos.  1851. 

6  cuartos  (0f.l83G),  —  noir  (no  191). 

12  (Of.3G72),  —  violet  clair,  lilas,  gris  violacd. 

(')  I  piastre  (peso  rfino)  —  20  léaux  (  cen/es  vellon)  =  .îf.îOG. 
1  real  de  vellon  =  8  '/s  cuartos  =  Of.2603.  1  cuarto  =  Of.0306. 
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2  reaies  (Of.r.206^  —  verniillnn. 

5  (lf.:!015),  —  caniiiii  vif. 

6  (lf.5(;i8),  —  Lk'u  clair. 

10  l2f.G030),  —  vert  foncé  (no  195). 


N«19-l.        Espagne.  Nol95. 


■J852.  —  Les  timbres  de  1852  sont  rectangulaires  et 
ont  22""". 5  sur  18'""'. 5.  Us  sont  imprimés  en  couleur  sur 
papier  blanc. 

La  tête  de  la  reine,  tournée  à  gauclie,  est  dans  un 
médaillon  rond.  Sur  les  timbres  de  6  et  de  12  cuartos  : 
Franco.  ..cK  Correos.  1852.;  sur  les  autres  timbres: 
Ce//''".        Correos.  1852. 

On  connaît  deux  timbres  d'essai  :  G  cuartos,  imprimé 
en  noir  sur  papier  mi-blanc;  5  reaies,  imprimé  en  noir 
sur  papier  blanc.  (Collection  de  M.  llerpin.) 

G  cnartos  (Of  183G),  —  ronge  de  sang. 
12  (Of.3G7"2),  —  violet,  chocolat,  brnn  violacé. 

2  rcales    (0f.5'20G),  —  oi-aiige  pâle,  cliair. 

5  (|f.3015),  —  vcrt-émeraude. 

6  (lf.5G18),  —  bleu-ciel  (no  19G). 


NM'JG.        Espagne.  NMOT. 


1853.  —  Les  timbres  de  1853  sont  rectangulaires  et 
ont  23'"'"  sur  18'"™. 5.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur 
papier  blanc. 

La  tète  de  la  reine  est  couronnée  et  tournée  à  droite  ; 
elle  est  dans  un  médaillon  ovale.  Sur  les  timbres  de  6  et 
de  i2  cuartos  :  Correos.  1853.  Franco.  ..c".;  sur  les 
autres  timbres  :  Correos.  1853.  Cert''°.  ..r*. 

C  cuartos  (Of.183G),  —  carmin  vif. 
12  (Of.3G72),  —  violet  foncé,  grenat. 

2  reaies    (0f.52Û6),  —  vermillon. 

5  (lf.3015),  —  vert-émeraude  (no  197). 

6  (If.SGlS),  —  bleu-saphir. 

Un  service  particulier  de  poste  fut  établi  dans  la  ville 
de  xMadrid  par  un  décret  du  3  novembre  1852;  l'alfran- 
chissement  des  lettres  de  la  ville  pour  la  ville  avec  des 
timbres-poste  fut  déclaré  obligatoire,  et  un  timbre  fut  créé 
à  cet  effet. 

11  est  rectangulaire  et  a  23'"'"  sur  18""". 5.  Il  est  im- 
primé en  bronze  doré  ou  avcnlurine  sur  papier  blanc.  11 


No  198.        Espagne.        No  199. 


porte  l'écu  aux  armes  de  Madrid  (un  ours  montant  sur  un 
arbre),  siu'monté  de  la  couronne  royale  et  accompagné  de 
deux  branches  de  laurier.  En  haut,  Correo  interior;  en 
bas,  Franco  et  la  valeur. 

3  cuartos  (0f.0918),  —  bronze  doré  (no  198). 


Un  décret  du  29  mai  1853  réduisit  à  1  cuarto  le  port, 
à  la  charge  de  l'expéditeur,  des  lettres  de  la  ville  pour  la 
ville,  mais  en  mettant  1  cuarto  à  la  charge  du  destina- 
taire; un  nouveau  timbre  do  1  cuarto  fut  créé,  et  on  lui 
donna  le  même  tvpe  qu'à  celui  de  3  cuartos  qu'il  rempla- 
çait. Ce  timbre  de  1  cuarto  fut  livré  au  pidjlic  le  15  dé- 
cembre 1853,  et  le  timbre  de  3  cuartos  ne  fut  plus  valable 
pour  l'affranchissement  (').«. 

1  cnarlo  (Of.030G),  —  bronze  doré. 

1  (Of.030G<,  —  doré. 

1854.  —  Ce  timbre  de  1  cuarto,  aux  armes  de  Madrid, 
mis  en  vente  à  la  fin  de  1853,  a  été  en  usage  pendant  une 
partie  de  l'année  1854.. 

On  décida  bientôt  d'obliger  l'e.vpéditeur  à  payer  le  port 
entier  de  la  lettre,  soit  2  cuartos,  et  l'on  s'occupa  du 
timbre  de  2  cuartos.  Ou  commença  par  adopter  pour  celte 
valeur  le  type  aux  armes  de  Madrid,  et  il  existe  des  exem- 
plaires de  ce  timbre  de  2  cuartos  :  les  uns  imprimes  en 
noir  sur  papier  blanc  et  qui  sont  des  épreuves  de  graveur, 
les  autres  imprimés  en  bronze  doré  pâle  sur  papier  blanc 
comme  les  précédents  (-). 

Sur  ces  entrefaites,  on  étaidit  le  service  de  petite  poste 
dans  les  principales  villes  du  royaume ,  et  dès  lors  le 
timbre  de  2  cuartos ,  n'étant  plus  usité  dans  une  seule 
ville,  ne  devait  plus  être  différent  des  autres  timbres. 

On  avait  créé  la  série  des  timbres  de  1854. 

Ces  tindires  sont  rectangulaires;  ils  ont  22'""'. 5  sur 
18'"'". 5.  Ils  sont  imprimés  en  coideur  sur  papier  blanc. 

Ils  portent,  adossé  à  un  cartouche,  l'écu  aux  armes 
d'Espagne,  surmonté  de  la  couronne  royale  et  entouré  du 
collier  de  la  Toison  d'or.  Sur  les  timbres,  dont  la  valeur 
est  exprimée  en  cnartos,  on  lit  :  Correos.  18J)4.  Franco. 
. .  .c'.;  sur  les  autres  timbres  :  Correos.  1854.  Cerl^"  r^. 

G  cuartos  (Ûf.  1836),  —  fond  carmin  vif,  dessin  carmin  vif. 

2  reaies    (Of.520G),  —  fond  vermillon  vif,  dessin  vermillon  vif. 

5  (1f.3015),  — fond  vert-émeraude,  dessin  vert-cnierande. 

G  (If.SGlS),  —  fond  bleu  clair,  dessin  bleu  clair  (n»  199). 

Ces  quatre  timbres  ont  le  même  dessin ,  et  ont  été  en 
usage  depuis  le  1<^'' janvier  1854  jusqu'au  l"'  avril  1855. 
(  Le  timbre  de  4  cuartos  a  pris  la  place  de  celui  de  6  cuartos 
en  novembre  1854.) 

On  apporta  plus  tard  un  petit  changement  au  dessin,  et 
l'on  émit,  en  novembre  1854,  les  timbres  de  4  cuartos  et 
de  1  real  : 

4  cuartos  (Of.l22i),  —  \       }f||!",^;re  \  dessin  carmin  vif. 

1  real      (Of.2G03),  —    fond  blanc,  dessin  bleu  foncé. 

Ce  dernier  dessin  servit  à  faire  un  essai  de  timbre  pour 
remplacer  le  timbre  de  2  cuartos  aux  armes  de  Madrid 
non  adopté.  On  grava  Correo  ml'',  à  la  partie  supérieure, 
et  Franco.  2  c^ .  dans  la  partie  inférieure.  Cet  essai,  im- 
primé en  noir  sur  papier  blanc,  ne  fut  pas  accepté.  On 
supprima  les  mots  Correo  inl''.,  pour  mettre  seulement 
Correos  entre  deux  étoiles  à  huit  pointes. 

2  cuartos  (0f.0GI2),  —  fond  blanc,  dessin  vert-émeraude. 

Ce  timbre  a  été  émis  le  1"''  novembre  1854. 

La  planche  des  timbres  de  2,  de  4  cuartos  et  de  1  real 
a  servi  à  faire  le  timbre  mobile  qui  est  apposé,  aux  Philip- 
pines, sur  les  actes  délivres  par  l'autorité  judiciaire.  Ou  a 
dessiné  dans  le  champ  de  l'écu  les  attributs  de  la  justice, 
la  balance  et  l'épée,  et  l'on  a  gravé  en  haut  :  Drojudicial, 
et  en  bas  la  valeur  du  timbre  (■'). 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 

(')  Pour  les  timbres  aux  armes  de  Madrid,  voir  le  Timbre-Posle, 
noslGetn. 
(-j  Collection  de  M.  G.  Herpin. 
n  Le  Tiwbie-Posie,  n°  16. 


7 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


49 


LES  QUATRE  TEMPÉRAMENTS. 


Les  Quatre  Tempéraments.  —  Dessin  de  E.  Lorsay,  d'apri^s  une  estampe  de  Cliodowiecki. 


Les  quatre  tempéraments  sont,  suivant  Lavater,  le  san- 
guin, le  flegmatique,  le  colérique  cl  le  mélancolique. 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  dit  le  célèbre  auteur  des  Essais 
jihysiognomoniques,  que  de  juger  des  tempéraments  sur  le 
mouvement  et  la  couleur;  ■ —  rien  n'est  plus  rare  que  d'en 
juger  sur  la  forme,  sur  le  contour  des  parties  solides  ou 
des  parties  molles  considérées  dans  l'état  de  repos. 

Lavater  ajoute  que  sans  doute  les  caractères  de  chaque 
lempéranicnl  peuvent  varier  à  l'infini;  mais  il  tient  pour 
certain  que  la  forme  du  visage,  les  contours  et  les  traits 
considérés  dans  l'élat  de  repos  sufTisent  pour  démontrer  et 
faire  sentir  la  différence  caractéristique  des  tempéraments. 
11  offre  à  ses  lecteurs,  pour  exemple,  ces  quatre  person- 
nages que  riiabile  artiste  allemand  Cliodowiecki  a  placés 
devant  un  tableau  représentant  une  des  scènes  les  plus 
douloureuses  de  la  vie  humaine.  La  pantomime  de  chacim 
des  quatre  spectateurs  révèle  son  tempérament.  Le  fleg- 
matique ne  donne  encore  aucun  signe  d'émotion  :  il  est 
lent  à  s'aflliger  comme  à  se  réjouir.  Le  sanguin  sent  ses 
veines  se  gonfler,  et  il  semble  qu'on  lui  ait  assené  un 
coup  violent  sur  la  tête  :  il  est  muet  et  immobile  d'étour- 
dissement.  Le  mélancolique,  dès  la  première  impression, 
s'est  mis  à  rêver  à  tous  les  maux  qui  alfligent  l'humanité. 
Le  colérique  est  exaspéré  :  il  ne  sait  à  qui  s'en  prendre  ; 
niais  il  aurait  besoin  de  frapper  quelqu'un  ;  il  tirerait  vo- 
lontiers l'épée  contre  le  destin  ou  contre  le  peintre  lui- 
môme.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  différemment  affectés, 
à  la  vue  dn  bien  ou  du  mal,  selon  nos  tempéraments;  ce 
qui  aide  à  expliquer  comment  nous  portons  souvent  des 
jugements  en  apparence  si  dilTérents  sur  les  mêmes  choses. 
l\lais  ces  mouvements  naturels,  instinctifs,  qui  nous  en- 
traînent à  l'exagération  en  tel  ou  tel  autre  sens,  peuvent 
Tome  NXXm.-FÉvRiFR  tSG5. 


être  dominés  par  la  réflexion  et  par  la  culture  de  nos  fa- 
cultés. Il  y  a  un  point  juste  de  la  vérité  où  doivent  se  ren- 
contrer, en  dépit  des  influences  opposées  de  leurs  organi- 
sations, le  flegmatique,  le  sanguin,  le  mélancolique  aussi 
bien  que  le  colérique. 


PROMENADES  D'UN  DÉSŒUVRÉ. 

LE  PETIT  BRIQUETTE. 
Fin.  —  Yoy.  p.  3-1,  U. 

«  De  retour  au  llavre,  il  s'agissait  d'abord,  me  dit-il, 
de  gagner  mon  pam  ut  celui  de  la  grand'mère.  Elle  avait 
mis  de  côté  quelques  sous,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore, 
laissé  à  la  briqueterie  une  réputation  qui,  sur  l'heure,  m'y 
réintégra.  La  rapidité  mécanique  de  main,  que  l'habitude 
seule  donne  et  conserve,  me  manquait;  mais  je  reprenais 
en  homme  le  métier  que  j'avais  fait  en  apprenti,  je  pouvais 
apporter  sur  beaucoup  de  points  une  aide  utile  et  réiléchie. 
Quelques  notions  de  statique  me  permettaient  de  mieux 
équilibrer,  pour  la  cuite  en  plein  air,  nos  petits  murs  de 
briques  sèches,  d'y  ménager  plus  de  vides,  et  de  multiplier 
les  surfaces  en  contact  avec  les  courants  d'air  chaud  dont 
j'accroissais  le  nombre.  Nulle  amélioration  n'est  insigni- 
fiante en  fait  de  fabrication;  le  maître  tint  compte  de  cha- 
cune de  celles  que  j  introduisais  ;  il  me  consulta  de  plus  en 
plus;  je  montais  en  grade,  et  une  faculté  acquise  par  ha- 
sard, due,  le  dirai-je?  en  partie  à  mes  relations  avec  un 
idiot,  acheva  de  me  mettre  en  faveur.  Je  devins  i  imiquc 
arbitre  du  choix  des  terres  à  employer  ;  spécialité  précieuse 
non-seulement  pour  les  briqueteries,  mais  pour  toute  es- 
pèce de  poterie,  de  faïence,  de...  » 
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Je  rinterroni])is ,  en  le  rappelant  à  un  détail  qui  venait 
de  pirpicr  ma  curiosité. 

«Ail!  reprit-il,  je  vois;  vous  voulez  que  je  vous  parle 
de  l'iiliol,  de  Guilguil?  On  appelait  ainsi,  du  nom  d'un  pays 
lointain  dont  il  racontait  d'incohérentes  histoires,  un  nau- 
fragé, un  mousse,  chétive  épave  laissée  sur  nos  côlcs  par 
le  vaisseau  anglais  qui  l'avait 'recueilli  vers  les  rives  de 
l'Amazone.  Ce  pauvre  diahle,  devenu  crétin  au  milieu  des 
tribus  barbares  parmi  lesquelles  il  languissait  depuis  plus 
de  trois  ans,  avait  pris  les  goûts  et  les  habitmles  do  ces 
populations  sauvages.  Comme  elles  ne  labourent  ni  ne  sè- 
ment, elles  n'ont  rien  à  récolter,  et,  durant  les  longues 
disettes  qui  les  déciment,  elles  trompent  les  angoisses  de 
la  faim  en  avalant  des  quantités  de  terres  grasses.  Elles 
savent  en  découvrir  les  gisements,  dénu'lent,  entre  ces 
glaises  en  apparence  i(lenti(|ues,  des  dilïérences  d'odeur  et 
de  saveur;  et  leur  prisonnier  s'était  approprié  leurs  goûts 
cl  leurs  instincts.  Ce  pauvre  Guilguil,  que,  par  pure  com- 
passion, on  employait  de  temps  en  temps  à  la  fabrique, 
faible  et  maladif,  me  faisait  grand'pitié,  et  je  m'elVorçais 
de  corriger  l'appétit  dépravé  qui  le  réduisait  peu  à  peu  à 
l'état  de  squelette.  Je  n'en  vins  pas  à  bout;  le  pli  était 
pris,  le  mal  invétéré,  et  il  en  est  mort.  M;ùs  à  force  de  le 
surveiller,  de  lui  retirer  ses  chères  boulettes  d'argile,  de 
le  questionner  sur  celte  bizarre  passion,  de  m'inl'ormer  du 
goût  qu'il  pouvait  trouver  à  ces  glaises  dégustées  d'un  air 
de  béatitude,  j'appris  moi-même  à  les  bien  connaître,  à  en 
distinguer  des  variétés  nondjreuses,  dont  j'examinais  les 
propriétés  comme  cuisson,  facilité  à  s'humecter,  prompti- 
tude à  sécher,  à  fondre,  à  se  vitrifier.  Les  unes  devenaient 
dures,  compactes,  lourdes;  d'autres,  cassantes,  minces, 
poreuses;  celles-ci  soutenaient  le  feu  jusqu'à  d'assez  hauts 
degrés,  d'autres  éclataient  pour  peu  qu'on  les  en  appro- 
chât. J'en  modelai  quelques-  unes  en  plaques  assez  légères 
pour  flotter  sur  l'eau.  Ces  terres  revêtaient  à  la  cuite  des 
teintes  variées.  Bref,  je  trouvai  toute  une  étude  à  faire, 
une  vraie  science,  dont  la  première  idée  m'avait  été  donnée 
par  lui  idiot,  mais  que  je  poursuivis,  multipliant  les  essais, 
et  constamment  encouragé  par  le  souvenir  de  ce  que  j'avais 
ouï  raconter  chez  vous  des  anciens  travaux  de  Palissy.  » 

Je  me  récriai,  flatté  de  l'allusion.  Il  y  avait  quelque  plai- 
sir à  voir  mon  ancien  groom  rattacher  à  son  séjour  chez 
moi  ses  progrès  dans  l'industrie  même  qui  me  l'avait  en- 
levé. J'admirais  le  chemin  qu'avaient  fait,  dans  cette  intelli- 
gence toute  neuve,  ces  conversations  qui,  à  l'en  croire,  le 
poussaient  encore  dans  sa  voie,  et  dont  je  gardais  à  peine 
les  vagues  souvenirs  qu'il  se  plaisait  à  réveiller. 

Béranger,  à  ce  qu'il  me  conta,  avait  donné  des  ailes  à 
ses  espérances.  Le  poète  dînait  chez  moi  avec  quelques 
amis  qui  vantaient  sa  perspicacité,  si  remarquable  parce 
qu'elle  n'était  rien  à  son  imlulgence.  En  se  défendant 
modestement  de  l'éloge,  Béranger  attribuait, sa  connais- 
sance des  hommes  aux  remarques  qu'il  avait  eu  lieu  de 
faire  de  bonne  heure  lorsque,  tout  jeune,  il  servait  à  Pé- 
ronne  les  hôtes  de  sa  tante  l'aubergiste,  et  les  écoutait 
causer...  «  Comme  nous  écoute  cet  espiègle,  ajouta-t-il 
se  retournant  tout  à  coup  »,  racontait  Briquette,  «  et  me 
lançant  un  de  ces  regards  qui  enveloppaient  leur  homme 
plus  encore  qu'ils  ne  le  transperçaient.  » 

«  L'illustre  vieillard,  poursuivit-il,  qui  me  semblait  si 
bon,  si  noble,  que  vous  respectiez  autant  que  vous  l'ai- 
miez, cher  maître,  avait  donc  traversé  une  situation  aussi 
obscure  qne  la  mienne!  Je  m'en  sentais  tout  rehaussé. 

))  Un  autre  de  vos  amis,  rappelait-il  encore,  un  savant, 
a  fort  influé  sur  ma  vocation  :  c'est  M.  Jean  Bcynaud, 
cette  vivante  encyclopédie,  cet  homme  de  génie  et  de  cœur, 
si  regretté,  qui  avait  tout  lu,  tout  vu,  et  qui  vous  faisait 
tout  voir.  Ai-je  assez  entendu  vos  discussions  avec  lui  sur 


l'emploi  des  I erres  crues  ou  cuites  dans  l'antiquité!  La 
vieille  pyramide  de  Thèbes,  aux  chambres  voûtées,  œuvre, 
selon  lui,  de  je  ne  sais  quel  Pharaon,  sept  ou  huit  siècles 
avant  notre  ère,  était  votre  champ  de  bataille.  M.  Bcynaud 
prétendait  que  les  briques  qui  la  forment  sont  crues,  et 
montrait  en  preuve  un  précieux  débris  apporté  par  quelque 
savant  du  voyage  d'Egypte.  Je  vous  entends  encore  vous 
écrier,  en  plaisantant,  qu'il  agissait  à  la  façon  d'Arlequin 
olfraut  une  pierre  pour  échanlillun  de  la  maison  qu'il  vou- 
lait vendre. 

)'  Mais  ce  qui  me  frappa  surtout  dans  les  récits  de  votre 
ami,  continua  Briquette,  c'est  ce  qu'il  racontait  un  jour  de 
la  grotte  d'Egérie,  dans  la  campagne  de  Borne  (').  Depuis 
que  j'ai  pu  varier  les  teintes  des  briques,  je  suis  poursuivi 
du  désir  d'imiter  celte  archileclure  colorée  que  je  lui  ai 
entendu  décrire  avec  tant  de  feu.  Le  tableau  en  est  là  (il 
frappa  son  front).  Chaque  ornement  élégant,  délicat  :  cha- 
piteaux, encadrement  des  fenêtres,  moulures,  tout  se  dis- 
tinguait, disait-il,  non-seulement  aux  contours  et  par  la 
forme,  mais  aussi  grâce  aux  teintes  rapprochées  harmo- 
nieusement, contrastées  avec  goût.  J'ai  pris,  dans  le  sou- 
venir de  ces  conversations ,  un  ardent  désir  d'arriver  à 
faire  des  décorations  extérieures  toutes  nouvelles,  d'un 
éclat,  d'une  variété  inconnus  jusqu'ici.  Eh!  vraiment,  les 
hôtes  des  coquillages  de  l'Océan  savent  se  fair(;  des  mai- 
sons plus  brillantes,  plus  amusantes  que  les  nôtres,  dans 
leur  diversité  inlinie.  » 

C'est  une  belle  chose  que  le  rêve  éveillé!  Ne  serait-ce 
pas  le  chemin  de  communication  avec  l'inconnu  qui  nous 
environne,  et  dans  lequel,  fût-ce  involontairement,  nous 
puisons  sans  cesse?  Pourquoi  donc  anrais-je  soufflé  sur 
l'enthousiasme  de  mon  jeune  ami?  Qui  peut  dire  où  lui  ou 
ses  successeurs  en  arriveront!  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  les 
idées  qu'il  me  développait,  des  choses  qui  me  paraissaient 
plus  pratiques.  Il  apportait  à  sa  prétention  d'émailler  en 
quelque  sorte  l'extérieur  de  nos  demeures  des  raisons 
d'utilité. 

«  En  vitrifiant  les  murailles,  disait-il,  on  fait  dispa- 
raître les  principales  causes  de  ruine.  L'atmosphère,  par 
les  variations  continuelles  de  la  chaleur  qui  dilate,  du  fi'oid 
qui  resserre,  de  l'humidité  qui  pénètre,  et,  dans  nos  pays 
froids,  du  gel  qui  fait  éclater,  exerce  l'action  la  plus  désor- 
ganisatrice.  Le  poli  des  surfaces  est  leur  meilleure  défense. 
Les  semences  de  lichen  et  de  mousse  flotlant  dans  l'air 
s'arrêtent  sur  les  aspérités,  poussent  des  racines  dans  les 
moindres  fissures;  leur  croissance  disjoint  les  pierres,  et 
leur  décomposition  n'est  pas  moins  nuisible  :  elle  produit 
une  terre,  un  sol  fécond,  où  s'enracinent  les  graminées,  et 
l'œuvre  de  l'homme  cède  à  celle  de  la  nature.  » 

Il  était  inépuisable,  et  je  ne  me  lassais  pas  de  l'entendre. 
Pourtant  l'heure  avançait,  et  je  voulais  savoir  d'une  façon 
positive  à  quelle  situation  il  était  parvenu.  L'étonnante 
faculté  qu'il  avait  acquise  de  deviner  les  proiiriétés  d'une 
argile  en  la  maniant,  ou  en  l'effleurant  à  peine  du  bout  de 
la  langue,  le  faisait  traiter  de  sorcier  par  ses  ouvriers;  sa 
réputation  s'étendait;  le  chef  d'une  de  nos  plus  impoi'lantes 
manufactures,  parent  du  propi'iélaire  de  la  briqueterie  du 
Havre,  voulut  connaître  le  sorcier  des  argiles.  Il  causa  avec 
Briquette,  et,  du  consentement  de  son  premier  patron,  se 
l'attacha,  en  lui  faisant  les  plus  belles  conditions.  Mon 
jeune  ami  avait  voyagé  pour  celle  poterie  de  faïences  fines 
et  d'émaux,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  métamorphosée, 
et  maintenant  il  portait  à  l'Expnsilion  universelle  de  Lon- 
dres de  beaux  produits  de  la  maison  dont  il  était  devenu 
l'associé. 

Me  parlant  de  ses  voyages  en  Angleterre,  car  il  n'y  allait 
pas  pour  la  première  fois,  il  me  disait  : 
(')  Vuy.  la  Table  des  trente  pieniiéres  années. 
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<i  Nous  nous  fiiisons  une  granfle  idée  des  étran^firs,  ce 
qui  n'est  ])oint  un  mal  ;  mais  on  n'aiiople  guère  en  France 
les  idées  françaises  avant  qu'elles  n'aient  été  sanctionnées 
par  nos  voisins  d'oulre-!\lanclie  ou  d'outre -Riiin.  Nous 
inventons,  ils  expérimentent.  Pourquoi  pas?  ils  sont  plus 
riches  et  plus  patients,  et  nous  avons  de  l'imaginalioi!  l't 
de  l'ardeur  :  notre  part  n'est  point  à  dédaigner.  « 

Mais  j'en  écrirais  trop  long,  car  nous  passâmes  nue 
grande  partie  de  la  nuit  à  causer,  et  il  ne  me  quitta  que 
pour  aller  prendre  le  chemin  de  fer  du  Nord. 

Reverrai-je  mon  vieux  jeune  ami?...  Après  son  départ, 
je  m'efforçai  en  vain  de  dormir.  Sa  longue  visite  me  livrait 
à  des  sentiments  confus.  D'abord  une  sorte  de  décourage- 
ment. Que  fais-je,  poids  inutile  sur  celle  terre,  où  je  roule 
en  moi-même  de  stériles  pensées,  et  où  je  ne  laisserai 
nulle  trace?  Tandis  que  cet  orphelin,  sans  racines,  sans 
aïeux,  sans  fortune,  sans  éducation  classique,  va  peut-être 
faire  une  révolution  dans  l'art  de  bâtir,  ou,  tout  au  moins, 
créer  des  richesses  nouvelles,  donner  du  travail,  disli'ibuer 
de  l'aisance  à  un  grand  nombre  d'hommes;  multiplier  les 
relations  entre  les  peuples;  rendre  amies  des  nations  ri- 
vales. Et  moi,  né  dans  l'aisance,  en  un  rang  plus  liant,  je 
ne  fais  rien,  je  ne  puis  rien,  je  ne  suis  rien! 

Ufi  découragement  douloureux  a  suivi  ces  réflexions; 
puis  la  lumière  a  reparu,  elle  a  rayonné;  comnuml?  d'où? 
Je  ne  sais;  mais,  avec,  elle,  la  sérénité  renaissait.  Est-ce 
à  moi  de  mesurer  l'utilité,  l'importance,  fût-ce  de  l'être  le 
plus  inlime?  Le  grain  de  sdile  a  sa  valeur,  comme  l'étoile 
qui  brille  aux  cieux.  La  graine  devient  arbre,  et  des  gé- 
nérations se  reposeront  à  son  ombre.  C'oï-t  en  se  jouant, 
c'est  chez  moi  que  mes  amis  semèrent  les  pensées  qui  ont 
gei-mé  dans  l'esprit  fécond  d'un  enfant!  Chaque  idée, 
même  indécise  et  vague,  c'est  l'embryon,  il  grandira;  c'est 
la  semence,  elle  germera.  Vouloir  profondément  le  bien, 
faire  chaque  jour,  et  de  son  mieux,  l'œuvre  à  son  coude 
(taiU  petite  soit-elle'),  que  la  Providence  nous  confie,  ce 
n'est  pas  être  inutile. 

Et  puisse  l'hisloire  du  petit  Rriquelte  semer  dans  quel- 
ques esprits  une  boiiue  intention,  donner  à  quelque  jeune 
âme  une  heureuse  tendance,  ins|iirer  à  tout  lecteur  ingénu 
quelques  bons  instincts,  et  elle  n'aura  pas  été  écrite  en 
vain. 


EXPORTATION  DES  OS. 

La  Ravière  fut  autrefois  un  des  plus  riches  et  des  plus 
fertiles  pays  de  l'Allemagne  ;  aujourd'hui  ses  produits 
moyens  en  blé  sont  inférieurs  à  ceux  des  terres  du  pala- 
tinal  du  Rhin.  M.  J.  Liebig  explique  ainsi  cette  décadence  : 
depuis  vingt-cin(|  ans,  on  exporte  des  os  de  la  Bavière;  la 
fabrique  de  Henfeld  en  expédie  maintenant  7  500  quintaux; 
pour  la  Saxe,  la  ville  de  Munich  en  recueille  annuellement 
12500  quintaux;  de  sorte  qu'en  prenant  ces  cliilïres  comme 
base  d'estimation,  on  peut  évaluer  à  60000  quintaux  la 
quantité  d'os  qui  sont  anuuellement  exporlés  de  la  l'avière. 
Or,  si  l'on  admet  que  la  perte  de  chaque  quintal  d'os  en- 
lève aux  champs  (le  la  Bavière  un  élément  qui  suffirait  à 
•la  reproduction  de  1  300  kilogrammes  de  blé,  ou  a  à  dé- 
plorer chaque  année  un  déficit  d'un  million  et  demi  de 
quintaux  métriques  de  bl'é.  Cependant  il  est  juste  de  dire 
que  la  Bavière  produit  encore  plus  de  17  millions  de  quin- 
taux métriques  de  blé,  et  qu'elle  suffit  à  la  nourriture  de 
sa  population. 

De  nos  jours,  la  Grande-Bretagne  enlève  aux  autres  pays 
de  l'Europe  les  éléments  de  leur  fertilité;  elle  a  déjà  fouillé 
les  champs  de  bataille  de  Leips.ig,  de  Waterloo,  de  la  Cri-  ! 
mée,  pour  enlever  les  os  qu'ils  contenaient;  elle  a  pris  les 


os  de  nondireuses  générations  amoncelés  dans  les  cata- 
combes de  la  Sicile. 

u  Le  temps  ne  peut  plus  être  éloigné,  dit  M.  Villeroy,  où 
partout  on  reconnaîtra  la  valeur  des  os.  Les  Français  et  les 
Allemands  sauront  aussi  mieux  apprécier  la  valeur  des 
tourteaux  de  col/a,  de  lin,  et  ne  les  laisseront  plus  enlever 
par  les  Anglais.  » 


MONUMENTS  D'ARCHITECTURE  A  VÉRONE. 

Vérone  tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  des 
arts  et  particulièrement  de  l'architecture  en  Italie.  Si  elle 
n'a  pas  donné  le  jour  à  Vitruve,  comme  l'a  avancé  le  sa- 
'  vaut  MalTei,  toujours  zélé  pour  sa  ville  natale,  il  faut  con- 
venir que  son  arène,  son  théâtre,  le  pont  qui  en  est  voisin, 
la  porte  Rorsari,  l'arc  de  Gavius  (sur  lequel  a  été  relevé 
le  nom  de  Vitruvius  Cerdo,  qui  fut,  dit-on,  l'airranchi  et 
l'élève  de  Vitruvius  Pollio),  sont  d'assez  beaux  restes  il'é- 
diflces  antiques  et  qui  justifient  sa  prétention  de  compter 
l'illustre  architecte  romain  parmi  ses  enfants.  Vérone  con- 
tinua de  construire  même  à  l'époque  barbare,  quand  l'aridii- 
tecture  antique  achevait  de  périr  dans  toutes  les  anciennes 
provinces  de  l'empire.  Quand  ce  graml  art  prit  une  vie 
nouvelle,  an  onzième  et  au  douzième  siècle,  elle  ollrit 
des  types  d'une  remarquable  élégance  dans  les  églises  de 
Saint-Zénon,  de  Saiut-Eticiine ,  de  Sainte-Marie  sa  callié- 
drale.  Puis,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  durant 
cette  autre  barhai'ie  plus  cruelle  que  la  première,  sinon 
plus  grossière,  déchirée  par  les  querelles  sanglantes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Capnlets  et  des  Montaigus,  des 
Scaligers  et  des  Viscontis,  opprimée  par  la  pesante  tyrannie 
des  Ezzelin,  des  Can  Grande,  des  Martino  délia  Scala,  elle 
continua  d'élever  des  palais  et  des  tombeaux  tels  que  ceux 
des  Scaligers;  des  églises  telles  que  Sainte- Anastasie, 
Saint-Ferme,  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse.  Enfin,  à  la 
renaissance,  elle  eut  l'honneur  de  donner  naissance  à  trois 
des  plus  grands  promoteurs  de  l'art  nouveau.  Falconetto 
fut  un  des  premiers  qui  étudièrent  avec  profil  les  modèles 
antiques  encore  debout,  et  il  les  imita  avec  un  génie  tout 
personnel.  Coinine  l'a  fait  observer  lAlaffei,  plus  d'une  con- 
ception dont  la  beauté  et  l'originalité  ont  été  admirées 
dans  les  ouvrages  de  Michel-Ange  appartient  avant  lui  à 
Falconetto.  Fra  Giocomlo ,  son  contemporain,  fut  une  île 
ces  puissantes  intelligences,  dont  il  y  a  plus  d'un  exemple 
à  la  même  époque,  à  qui  n'a  point  sulli  une  seule  ma- 
nière de  s'illustrer.  «Vénérable  vieillard,  à  qui  je  dois 
l'instruction  de  ma  jeunesse,  écrivait  après  sa  mort  Jules- 
César  Scaliger,  mathématicien  profond,  physicien  savant, 
prince  des  ai'chitectcs,  modèle  unique  et  de  sainteté  et  de 
tout  genre  d'éruilition,  bibliothèque  antique  et  moderne!  » 
l'olitien,  Panvini,  Manuce,  Rndé,  Joseph  Scaliger  et  d'au- 
tres écrivains  illustres  ont  parlé  de  Giocoudo  avec  la  même 
admiration-  et  la  même  allection.  11  se  jeta  avec  passion 
dans  le  mouvement  qui  portait  alors  tons  les  es|irits  dis- 
tingués vers  les  études  antiques.  Le  désir  d'observer  et  de 
mesurer  les  mines  des  édifices  romains  le  condui>it  à  Rome 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  où  il  rassembla  une  col- 
lection de  plus  de  deux  mille  inscriptions  anciennes,  dont 
on  coimaît  trois  copies  manuscrites.  Les  Gruter,  les  Mu- 
ratori,  les  JMalïei,  y  ont  puisé  abondamment.  On  n'avait 
encore  publié,  au  temps  de  Giocomlo,  aucun  recueil  de  ce 
genre.  Vers  les  années  1494  et  1498,  il  était  à  Vérone 
auprès  de  l'empereur  Maximilien,  et  ce  fut,  on  le  pré- 
sume du  moins,  à  cette  époque,  et  avant  d'être  appelé  en 
France  par  Louis  XII,  qu'il  cnnstrnisit  le  bâtiment  des- 
tiné à  renfermer  la  salle  du  Conseil,  sur  la  place  des 
I  Signori  :  cliaruiant  édilice  dans  lequel  on  peut  reconnaître, 
'  en  etïet,  plus  d'un  caractère  des  délicates  constructions  d'i- 


52 


MAGASIN  PITTORESOUF.. 


mitation  italienne  élevées  dans  notre  pays  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  On  en  jugera  par  la  gravure 
qui  accompagne  cet  article.  Les  statues  qui  décorent  le 
sommet  sont  celles  d'hommes  célèbres  que  Vérone  ré- 
clame comme  nés  dans  son  sein  :  Pline  le  Jeune,  Corné- 
lius Nepos,  Emilius  Macer,  Catulle,  Vilruve;  on  y  ajouta 
plus  tard  celle  du  médecin  et  poète  Fracastor.  On  croit 
posséder  un  portrait  de  Giocondo  dans  un  des  bas-reliefs 
sculptés  sur  la  façade  représentant  un  moine  dominicain, 
qui  lient  un  livre  ouvert.  Sur  ce  livre,  on  lit  l'inscription 
suivante,  dont  le  dernier  mot  est  en  partie  caché  par  une 
des  mains  :  c.  plin.  yeron.  e  (C.  Plwii  Veroneiisis  epi- 


s(olœ).  Giocondo  découvrit,  en  eflbt,  à  Paris,  un  manuscrit 
de  Pline  le  Jeune  contenant,  outre  de  nombreux  passages 
omis  jusqu'alors  dans  toutes  les  éditions,  onze  lettres  de 
Pline  à  ses  amis,  et  toute  sa  correspondance  avec  ïrajan, 
encore  entièrement  ignorée. 

Le  troisième  des  grands  architectes  véronais  de  la  re- 
naissance fut  San-Micheli,  l'ami  de  Michel-Ange,  de  Bra- 
mante, deSansovino,  de  San  Gallo;  l'ingénieur  habile  qui, 
par  la  construction  des  premiers  bastions  angulaires , 
changea  tout  le  système  îles  fortiiications;  le  constructeur 
des  cathédrales  d'Orvieto  et  de  i\lonte[iascone,  et,  à  Vérone, 
de  la  chapelle  Pellegriiii,  dans  l'église  Saint-Bernardin, 


l^alais  du  Conseil ,  construit  pai-  Fra  Giocoiulo,  à  Vérone.  —  Dessin  île  Tliérund. 


des  palais  Canossa,  Pompei,  Bevilacqua,  Gnasla  Verza, 
Terre,  tous  variés,  tous  remarquables  par  leur  grand  stylo, 
leur  belle  ordonnance  et  la  richesse  de  leur  décoration. 


LE  SIÈGE  DE  155'2 

ET  L.\  liÉl'MON  DE  METZ  .\  LX  FRANCE. 

La  ville  de  Metz  appartient  à  notre  pays  depuis  le  mé- 
morable siège  soutenu  par  le  duc  de  Guise,  dans  l'hiver  de 
i  552  à  1 553,  contre  les  Impériaux  commandés  par  Charles- 
Quint  en  personne.  Elle  était  de  langue  française  et  depuis 
longtemps  sympathique  à  la  France;  mais  jusqu'alors  elle 
avait  gardé  son  indépendance.  Ses  braves  habitants,  qui 
s'étaient  constitués  en  république  dés  le  onzième  siècle, 
avaient  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  maintenu  leur  li- 
berté et  leurs  droits,  non  sans  luttes  violentes  contre  les 
durs  de  Lorraine,  les  comtes  et  ducs  de  Bar  et  d'autres 


puissants  voisins,  ou  contre  leurs  èvéques,  toujours  prêts 
à  dépouiller  les  bourgeois  de  leurs  privilèges  pour  usurper 
la  souveraineté. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  dans  un  mo- 
ment où  ils  étaient  affaiblis  par  des  dissensions  intestines 
et  vivement  pressés  par  le  duc  de  Lorraine,  ils  avaient 
offert  de  se  donner  à  la  France.  Cette  oll're,  alors  négligée, 
le  roi  Louis  XI  essaya  plus  tard  de  la  considérer  connue  un 
doa  consenti  et  accepté;  il  adressa  au  mois  de  mai  1404, 
au  maître  échevin,  magistrat  à  vie  des  Messins,  une  lettre 
où  il  réclamait  avec  trop  de  hauteur  leur  hommage.  Ils  lui . 
répondirent  que  le  danger  dont  ils  avaient  voulu  se  ga- 
rantir était  passé,  et  réclamèrent  l'assistance  de  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Louis  XI  désavoua  sa  lettre,  et, 
dans  la  suite ,  il  ne  négligea  en  aucune  circonstance  de 
témoigner  à  la  ville  son  bon  vouloir.  Les  Messins,  qui 
avaient  déclaré  à  cette  occasion  qu'ils  souhaitaient  ne 
pas  se  séparer  de  l'empire  germanique,  prétendaient  bien 
I  toutefois  n'en  être  pas  dépendants.  Ils  eurent  l'adresse 
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de  se  soustraire  aux  prétentions  de  l'empereur  Maximilien, 
et  d'éluder  par  des  prêts  volontaires  la  nécessité  de  payer 
des  contributions.  Charles -Quint  reconnut  et  conlirinu 
leurs  privilèges  en  1521;  mais  il  ne  les  en  imposa  pas 
moins,  pendant  la  diète  de  Worms,  pour  une  somme 
énorme  qu'il  fallut  payer.  Pendant  la  guerre  de  Cliarles- 
Quint  et  de  François  l'^'',  malgré  la  promesse  réitérée  de 


respecter  la  neutralité  de  Metz,  l'empereur,  par  de  nou- 
velles exigences,  acheva  de  s'aliéner  les  cœurs  de  ses  habi- 
tants ;  aussi,  lorsque  les  princes  allemands  l'orniérent  une 
ligue  contre  lui ,  ils  consentirent  à  y  entrer,  et  envoyèrent 
au  roi  de  France  Henri  II  des  députés  pour  lui  offrir  le 
litre  de  protecteur  et  vicaire  du  saint- empire  ;  les  princes 
confédérés,  de  leur  coté,  déclaraient  «  trouver  bon  que  le 


seigneur  roi  s'impatronisât  des  villes  impériales  n'étant  pas 
de  langue  germanique,  comme  Cambrai,  Metz,  Toul,  Ver- 
dun et  autres  semblables,  et  les  gardât  on  qualité  de  vicaire 
du  saint-empire,  réservés  les  droits  dudit  empire  sur  les- 
dites  villes.  »  Le  traité  fut  signé  par  Henri  II,  à  Cliambord, 
le  15  janvier  1552,  et  aussitôt  il  fit  entrer  son  armée  en 
Champagne.  «  Les  magistrats  de  la  république  offrirent  des 
vivres  à  l'armée  et  l'entrée  de  leurs  murailles  au  roi  et  aux 


princes  seulement;  le  connétable  de  Montmorency,  habitué 
à  ne  reconnaître  d'autre  droit  que  la  force,  ne  voulait  point 
entendre  parler  dos  privilèges  et  franchises  de  Metz,  qui 
ne  recevait  jamais  de  Iroupos  impériales  ni  autres  dans  ses 
murs;  enfin,  les  principaux  bourgeois,  gagnés  par  le  car- 
dinal de  Lenoncourt,  leur  èvé(|ue,  qui  élait  Français,  con- 
sentirent à  recevoir  le  connétable  avec  deux  enseignes  d'in- 
lanterio  pour  escorte.  Chaque  enseigne  comptait  au  plus 
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trois  ciMils  hoiiiiucs;  mais  au  lieu  rie  cinq  ou  six  rouis  sol- 
dats, le  counrtalilc  en  mil  sous  les  deux  euseiLi,iies  quinze 
cents,  les  ineilleiu's  do  l'armée,  sans  romptcr  sa  nombreuse 
suite  et  celle  des  princes.  Les  bourgeois  tenlèreut  trop  tard 
de  fermer  la  porte  :  on  les  repoussa,  sans  user  autrement 
de  viobnce,  et  toute  l'armée  pénétra  dans  la  ville.  »  (') 

Henri  entra  le  18  avril  dans  Metz.  Aussitôt  il  lit  mander 
'les  niai^istrats  et  les  requit  de  lui  prêter  serment  de  lidélilé. 
Le  maître  éclievin ,  Jac(|ues  de  Gournai,  refusa  nettement 
et  pi'éféra  se  dépouiller  de  sa  dii;uité.  Le  roi  nonuna  lui- 
même  un  nouvel  éclievin,  cl  donna  le  gouvernement  de  la 
ville  au  sieur  de  Gnnuor.  Il  voulait  faire  de  Metz,  dis;iil-il, 
«  un  des  boulevai'ds  de  la  France.  « 

Le  traité  de  paix  imposé  peu  de  temps  après  à  l'empe- 
reur par  les  confédérés  ne  lit  pas  perdre  au  roi  de  France 
les  pays  qu'il  avait  occupés.  Il  était,  tenu  au  courant  des 
négociations,  et  avait  déclaré  qu'il  n'accepterait  pour  son 
compte  aucune  paix  qui  l'obligerait  à  se  dessaisir  des  Trois- 
Évècliés  (Metz,  Toul  et  Verdim).  Lorsque  l'empereur  en- 
joignit à  toutes  les  populations  de  ces  provinces  de  revenir 
dans  le  délai  de  trois  mois  sous  son  obéissance,  et  mit  en 
campagne  une  armée  formidable,  le  duc  François  de  Guise 
fut  envoyé  à  Metz  en  qualité  de  lieutenant  général  du  roi, 
afin  de  mettre  en  défense  cette  ville  et  les  autres  places  des 
Trois-Evècliés.  De  vastes  travaux  furent  entrepris  à  Metz, 
qui  devait  essuyer  le  grand  ell'orl  des  ennemis.  L'empereur 
ne  passa  le  Rliin  que  le  13  septembre,  à  Strasbourg  :  il  lui 
fallut  perdre  beaucoup  de  temps  pour  ordonner  ses  appro- 
visionnements, attendre  la  grosse  artillerie  et  rallier  les 
forces  rassemblées  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Guise  eut 
deux  mois  pour  préparer  la  résistance.  Dans  cet  espace  de 
temps,  sept  fudjourgs  de  la  ville,  cinq  abbayes,  dix-neuf 
églises,  furent  rasés.  C'est  alors  que  disparut  «l'antique 
abbaye  de  Saint- Arnoul ,  qui  renfermait  les  tombeaux  de 
l'empereur  Loius  le  Débonnaire,  de  son  frère  Drogo,  de  sa 
mère  Ilildegarde,  l'épouse  la  mieux  aimée  de  Charlemagne, 
et  de  beaucoup  d'antres  grands  personnages  de  l'époque 
carolingienne...  Non-seulement  les  gens  d'armes,  mais  les 
capitaines  et  les  princes  mêmes,  jusqu'au  conimand.uit  en 
clief  François  de  Guise,  «  besognaient  »  aux  fortilicatious 
et  portaient  la  hotte  pour  montrer  l'exemple.  Les  travaux 
étaii'nt  conduits  par  le  Florentin  Pielro  Strozzi,  très-savant 
dans  la  poliorcéliqtie ,  et  par  deux  autres  ingénieurs,  l'un 
français,  l'autre  italien,  Saint-Remi  el  Camillo  Marini  (-)  » . 
Le  due  écrivit  au  roi,  qui  était  :dors  avec  le  connétable  avec 
un  corps  d'armée  à  Saint-Mibiel ,  sur  la  Meuse,  «  (|u'il 
pouvait  conduire  son  armée  où  il  lui  semblerait  bon,  qu'il 
n'avail  besoin  d'aucun  secours,  et  qu'avec  l'aide  qu'on  lui 
prêtait  dans  la  ville  il  était  eu  état  de  soutenir  un  siège  de 
dix  mois.  »  Lorsque  le  duc  de  Guise  sut  que  les  Lupériaux 
étaient  à  Forbacli,  il  lit  briller  tous  les  moulins  à  huit  lieues 
h  la  ronde.  Les  garnisons  des  villes  voisines  furent  rappelées. 
Metz  eut  alors  dans  ses  murs  une  aimée  de  4500  fantas- 
sins et  4-i4  cavaliers  :  c'était  la  fleur  di;  la  France.  Tous 
lesjeunes  gentilsliommes  qui  brùlaienhiesesignaler étaient 
accourus  dans  la  ville  assiégée.  On  y  vit  trois  princes  du 
sang,  le  duc  d'Engbien,  le  |)riuce  de  Coudé,  le  prince  de 
la  Roche-sur -Yon;  trois  des  Gidses,  le  duc  François,  le 
ni:irquis  d'Elbeiif  et  le  grand  prieur;  un  prince  de  la  mai- 
son de  Savoie,  le  due  de  Nemours;  lui  Farnèse,  Iloratio, 
duc  de  Castro,  liancé  à  une  fdle  du  roi,  et  deux  fils  du 
connétable;  enfin,  l'illustre  chirurgien  Ambroise  Paré.  A 
l'apiiroche  de  l'ennemi,  le  duc  de  Guise  prit  une  mesure 
extrême  :  il  fit  sortir  tons  les  habitants,  à  l'exception  de 
quelques  prêtres  et  religieux  pour  continuer  le  service  di- 
vin, et  de  deux  mille  artisans  et  manouvriers  d'élite  pour 

(')  Henri  Martin,  [lisloire  de  France,  Vlll,  415, 
(')  Id.,  ibid. 


réparer  les  remparts,  servir  l'arlillerie  et  subvenir  aux 
nécessités  des  gens  de  guerre. 

Le  duc  d'Albe  el  le  niar(|uis  de  Marignan  commandaient 
l'armée  impériale.  Plus  de  soixante  mille  combaltanls  et 
sept  mille  pionniers  bivouaquaient  autour  de  Metz  Trois 
camps  cernaient  la  ville  :  le  grand  camp  impérial  à  l'est 
el  au  sud,  le  camp  de  l'armée  des  Pays-Bas  au  nord,  le 
camp  du  margrave  Albert  do  Brandebourg  à  l'ouest. 
L'empereur,  souH'ranl  de  la  gnulle,  se  (il  apporter  de 
Thionville  erf  litière.  Il  arriva  le  iO  novendu-c;  le  feu  fut 
ouvert  le  21.  En  deux  jours,  il  lit  une  brèche  de  quarante 
pas;  mais  elle  fui  aussitôt  réparée  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Le  27,  la  tour  d'Enfer  fut  ouverte  sur  une  lai'geur  de  vingt 
pieds,  et  le  mur  de  revêlenu^nl  du  rempart  s'écroula  tout 
d'une  pièce,  aux  cris  de  joie  des  assaillants;  celte  joie 
fut  de  courte  durée  :  l'assaut,  tenté  à  deux  reprises, 
fut  repoussé.  Une  nouvelle  brèche  de  cim|uanle  pas  ne 
le  rendit  pas  plus  facile.  «  Toujours  derrière  les  murs 
ruinés  par  les  boulets  se  dressaient  de  nouveaux  bou- 
levards en  bois  et  en  terre  et  se  creusaient  de  nouveaux 
fossés.  «  —  ((  On  oyoit  la  canoimade,  dit  un  écrivain  du  temps, 
de  quatre  lieues  par  delà  le  lihiii.  »  Des  sorties  meurtrières 
rompaient  sans  cesse  les  lignes  des  Impériaux.  «  On  les 
voyoit,  écrivait  Ambroise  Paré,  sortir  de  leurs  tentes  et 
petites  loges  dru  comme  foiM'millons,  lorsqu'on  découvre 
leurs  fourmilières,  pour  secourir  leurs  compagnons  d'armes 
qu'on  égosilloit  comme  moulons...  Dans  la  ville ,  disait-il 
encore,  militaires  et  bourgeois  avoient  résolu  de  se  dé- 
fendre de  maison  en  mai.son  et  d'y  mettre  le  feu  s'ils  ne 
pouvoient  déloger  les  Espagnols.  »  Décendtre  avait  amené 
des  froids  excessifs;  l'épidémie  et  la  désertion  décimaient 
l'armée  assiégeante;  les  soidl'rances  des  soldats  y  délrui- 
saient  toute  anleur  el  toute  discipline.  Le  dégel  et  la  fonte 
des  neiges  rendirent  la  position  plus  désastreuse  encore.  ' 
Après  quarante-cinq  jours  de  batterie,  Charles  Quint  re- 
connut avec  angoisse  l'urgence  de  lever  le  siège  s'il  ne 
voulait  voir  se  fondre  enlièrement  son  armée.  «  Je  vois  bien 
que  la  forlimo  est  femelle,  dit-il  tristement;  mieux  aime- 
t-elle  un  jeime  roi  qu'un  vieil  empereur,  d  Le  G  janvier, 
il  n'y  avait  plus  devant  la  place  (|ue  des  blessés  et  des 
mourants,  qid  furent  secourus  :  le  duc  de  Guise  donna 
l'exemple,  que  la  garnison  tout  entière  siuvit  avec  un  élan 
de  générosité.  Plus  de  trois  cents  Impi'ciaux  furent  sauvés 
ainsi.  La  «  courtoisie  de  Metz  »  demeura  longtemps  un 
proverbe  honorable  aux  Français. 

Avant  de  quitter  la  ville,  le  24  janvier  1553,  le  duc  de 
Guise  avait  rendu  aux  magistrats  de  la  cité  toute  leur  au- 
torité. Il  laissait  le  commandement  à  M.  de  Gonnor.  Les 
désordres  qui  furent  la  suite  de  sou  départ,  el  que  l'exemple 
du  gouverneur  lid-même  encourageait,  parurent  au  car- 
dinal de  Lenoncourt  umc  occasion  favorable  pour  renverser 
l'antique  constitul'on  de  la  république  et  s'emparer  de  la 
souveraineté,  lienri  II  envoya  à  Metz  le  maréchal  de 'Vieille- 
Ville  avec  de  pleins  pouvoirs.  Celui-ci  lit  élire  des  magis- 
trats dévoués  à  la  Fraïu'e,  déjoua  un  complot  tramé  pour 
ouvrir  la  ville  aux  Impériaux,  se  porta  à  leur  rencontre  et 
les  battit.  Henri  II  ne  s'appela  jamais  que  le  protecteur 
de  la  ville;  en  1585  seulement,  Henri  lil  prit  dèliiutive- 
nient  le  titre  de  souverain  seigneur.  Pendant  cinquante  ans 
encore,  les  Messins  réclamèrenl  leurs  franchises  et  inuDu- 
nilés;  ils  recouvrèrent  quelques  droits,  mais  pour  en  être 
peu  à  peu  dépouillés  à  jamais.  «  Bientôt  ari'ivèrent  des 
présidents  de  justice  et  des  procureurs  généraux  qui  em- 
piétèrent naturellement  sur  les  pouvoirs  des  magistrats 
messms.  En  1633,  Louis XIII  établit  un  parlement  à  Metz; 
l'année  suivante,  il  y  institua  un  bailliage;  enfin,  en  1 048, 
le  traité  de  Westphalie  incorpiu'a  le  pays  messin  à  la  ' 
France,  ahisi  que  le  territoire  de  Toul  et  de  Verdun.  » 
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TROIS  PETITS  TAMBOURS. 

Voici  prcsqiu!  une  aventure.  Je  ne  suis  pas  de  ces  voya- 
geurs qui  ont  à  en  raconler  au  moins  deux  ou  trois  par 
jour.  J'imagine  cependant  qu'il  doit  aussi  s'en  rencontrer 
un  bon  nondire  sur  ma  route;  mais,  apparemment,  je  rêve 
ou  je  regarde  mal  :  je.  ne  les  vois  pas. 

Un  jour,  à  l\Iunich,  ra'obstinant  à  trouver  seul,  sans 
guide,  par  un  citd  de  feu,  l'église  d'An,  je  m'égarai  dans 
un  dédale  de  ruelles,  et.  après  une  longuo.  demi-lieure, 
fatigué,  ennuyé,  je  me  résolus  à  mettre  de  coté  toute 
honte  et  à  demander  mon  chemin  à  un  gros  brave  homme 
assis  sur  une  pierre,  an  seuil  de  sa  porte.  Entre  la  visière 
de  sa  casquette  et  sa  pipe  je  ne  voyais  que  deux  gros 
yeux  ,  un  bout  de  nez  rouge  et  d'énormes  moustaches 
grises.  Je  lui  avais  adressé  la  parole  en  mauvais  allemand. 

—  Français!  vous  êtes  Français!  me  répondit-il  très- 
correctement. 

Et  il  se  leva  tout  joyeux,  tira  sa  jtipe  de  ses  lèvres,  et 
s'empressa  de  me  donner  les  indications  que  [,e  désirais.  Il 
paraissait  bien  avoir  envie  de  pi'nlouger  la  conversation, 
je  crois  UH'nie  de  me  faire  quehpie  politesse,  mais  je  brus- 
quai la  séparation  en  le  remerciant. 

Une  heure  après,  le  hasard  ou  ))lutôt  ma  maladresse 
ordinaire  me  ramena  précisément  par  la  même  rue.  U'Iion- 
néte  Bavarois  était  à  la  même  place.  Il  vint  au-devant 
de  moi. 

—  Monsieur  a  trouvé  l'église?  me  dit -il.  Monsieur 
est-il  satisfulV  Je  suis  heureux  de  revoir  Monsieur.  Je 
connais  bien  la  France,  moi.  J'ai  vécu  longtemps  en 
France.  Et,  Monsieur,  ajouta-t-il  en  hésitant,  ma  femme 
est  Française. 

Je  ne  savais  trop  qne  dire,  et  je  ne  répondais  que  par 
interjections. 

—  Ah!  reprit-il  en  se  ra|)proch;uit  de  moi  et  s'inclinant 
un  peu,  si  Monsieur  voidait  nous  l'aire  riionueur  d'i'Utrcr 
un  moment  chez  nous!  Je  suis  sûr  que  ce  serait  un  grand 
bonheur,  un  soidagement  pour  ma  pauvre  femme.  Il  y  a 
si  longtemps  qu'elle  n'a  vu  un  Franç:iis! 

Tout  cela  était  dit  avec  un  tel  accent  de  prière  que  je 
ne  me  sentis  pas  la  force  d'im  refus.  J'entrai,  tout  en  me 
reprochant  inlérienrement  cette  faiblesse  qui  me  met  si 
souvent  k  la  merci  du  premier  venu. 

—  Enfin,  medis-je,  encore  une  leçon!  mais  elle  ne  me 
servira  pas  plus  que  les  antres. 

Me  voici  donc  suivant  mon  homme. 

Nous  traversons  un  corridor  étroit,  deux  chambres  à 
peu  près  nues,  et  nous  arrivons  à  une  sorte  de  petit  salon 
convenablement  meublé,  mais  très-snuibre,  qnoiiiu'il  ne 
soit  guère  plus  de  trois  heures  de  l'après-midi. 

—  Marie!  Marie!  murmure  le  gros  Bavarois  d'une  voix 
presqne'plainlive. 

On  ne  répond  pas. 

Je  regarde,  je  fais  quelques  pas  en  avant,  et,  au  détour 
d'une  grosse  armoire  scidptée,  je  me  trouve  en  face  d'une 
femme...  non,  d'un  spectre! 

Marie  est  à  demi  couchée  dans  un  fauteuil  dont  le 
dossier  dépasse  sa  tète  d'un  demi-mètre  eu  hauteur.  Ses 
deux  mains  reposent  sur  ses  genoux,  et  ce  qui  me  frappe 
tout  d'abord ,  c'est  leur  blancheur  de  cire.  Sa  figure  est 
toni.  aussi  paie;  ses  yeux  sont  bleus  et  fixes.  Son  bonnet 
rappelle  ceux  que  l'on  voit  dans  les  rues  d*Arles.  Quel  âge 
a  celte  femme?  Je  ne  le  devine  pas.  Son  front,  ses  joues, 
sont  polis  comme  l'ivnire;  seulement  il  y  a  de  grandes  ca- 
vités çà  et  là  aux  yeux,  au  milieu  des  joues,  aux  coins 
de  la  bouche. 

Elle  n'a  pas  l'air  de  s'apercevoir  que  nous  sommes  en- 
trés. 


—  Marie!  crie  plus  fort  le  pelit  homme  avei-  un  peu 
d'angoisse  d'abord,  ce  me  semble,  puis  avec  un  ell'ort  pour 
se  donner  l'air  gai  et  confiant;  Marie,  l'egardc  monsieur': 
c'est  un  Français! 

Pas  de  réponse. 

—  Un  compatriote! 
Toujours  le  silence. 

—  Certainement  monsieur  a  été  à  Arles. 

Les  pi'unelles  bleues  se  tnuiiient  aioi's  vers  moi,  et 
je  crois  y  saisir  une  pâle  lueur  qui  s'éteint  aussitôt. 

Les  doigts  maigres  remuent  sur  les  bras  du  faiileiiii. 

Est-ce  un  sourire  qui  tremble  sur  ces  pauvres  lèvres 
décolorées? 

J'ai  le  cœur  serré.  Je  cherclu;  des  paroles  de  bienveil- 
lance. Je  fais  allusion  à  la  beanlé  des  femmes  d'Arles,  à 
la  grâce  de  leur  costume,  à  leur  renommée  dans  tonte  la 
Fr.ince. 

Un  vague  épanouissement  de  la  physionomie  laisse  cn- 
trevou'  que  quelque  intelligence  est  pi'ès  île  renaître. 
Les  doigts  s'agitent  nu  peu  plus  vivement. 

—  Écoulez!  écoutez!  me  dit  le  mari  avec  une  agitation 
qui  me  le  fait  paraître  tout  antre. 

Un  gémissement  sonnl  de  la  pauvre  femme  annonce  en 
eflét  une  velléité  de  parler.  Je  (li^tingue  quelques  mots. 
Que  dit-elle?  Elle  s'essaye  à  chanter.  Elle  chaule.  Ce  sont 
de  vieilles  paroles  de  la  langue  populaire  d'Arles;  je  ne 
les  comprends  pas. 

Le  bonhomme  a  la  maladresse  de  le  lui  dire,  et  je  vois 
la  tristesse  morne  recouvrir  comme  un  voile  le  peu  d'ani- 
mation qui  laissait  deviner  les  restes  d'un  ancien  charme 
sur  ces  traits  fiétris  mais  encore  réguliers. 

—  Une  autre  chanson,  Marie,  une  autre!  .Monsieur  est 
peut-être  de  Champagne.  Tu  sais  la  vieille  chanson  que 
je  t'ai  a|iprise  :  /es-  Dois  petits  tambours? 

Et  le  vieil  homme  se  met  à  chevroter,  mais  Marie 
reste  silencieuse  et  insensible.  Il  s'impatiente,  et,  avant 
que  j'aie  le  temps  de  le  retenir,  il  lui  secoue  vivement  le 
bi'as  en  criant  : 

—  Allons,  Marie,  les  Trois  petits  tambours,  je  t'en 
prie...  je  le  veux  ! 

J'aurais  désiré  être  bien  loin.  Cette  scène  me  faisait 
souH'rii'. 

Marie,  poussée  par  ce  mot  de  durelé,  «je  le  veux 
comme  par  un  ressort,  chante  tristement  siu'  un  vieil  air 
ime  cliauson  bourguignonne  que  je  ne  connai>.sais  pas,  et 
dont  je  ne  me  souviens  sans  doute  aujourd'hui  qu'impar- 
faitement : 

Trois  petits  lanibnnrs  revenant  de  la  suerre, 
Fit  rail  tan  plan,  tan  plan,  tan  plan! 
Revenant  de  la  Ljuei're. 

L'  pins  jeune  des  trois  avait  nn  linuqiiet  d' roses, 
Et  lan  tan  plan,  tan  plan,  tan  plan! 
Avait  nn  lionf|iiet  il'  roses. 

La  fille  (lu  roi  était  h  sa  fenêtre, 

Et  ran  lan  plan,  tan  plan,  tan  plan! 
Était  à  sa  l'eiièire. 

—  Petit  tanilionr,  venx-lu  m'  donner  d' les  roses? 

Et  l'an  tan  plan,  tan  p!an,  tan  plan! 
Veiix-ln  ni'  donner  d' tes  roses? 

—  Je  n'  donne  mes  hn'  qn'an  inuii  du  n  ariagej 

Et  ran  lan  pl. m,  tan  plan,  lan  plan! 
Qu'au  nom  du  inaiiaye. 

—  Petit  tanilioni',  va  d'inamler  à  mon  père, 

Et  lan  lan  plan,  lan  plan,  lan  plan! 
Va  d'niander  à  mon  père. 

~Sire  ie  roi ,  venx-lu  m'  donner  la  fille? 
El  ran  tan  plan,  tan  plan,  lan  plan! 
Veux- tu  m'  donner  la  iille? 
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—  Je  ti'  donne  ma  fill'  qn'à  c'lui  qui  a  des  roses, 
Et  ran  tan  plan,  tan  plan,  tan  plaiil 
Qu'à  c'lui  qui  a  des  roses.  (') 

La  voix  s'affaiblissait. 

—  Bien,  bien,  Marie,  monsieur  est  conlenl!  Je  te  re- 
mercie. 

Et  il  lui  embrassa  respectueusement  la  main ,  presque 
avec  la  grâce  d'un  vieux  marquis. 

Je  remerciai  aussi;  mais  je  vis  îles  larmes  aux  yeux  do 
la  pauvre  femme;  et,  ne  pouvant  plus  supporter  ce  tableau, 
je  cédai  à  un  moiiveaient  subit  et  je  sortis.  Je  ne  respirai 
que  lorsque  je  fus  hors  de  la  petite  maison  et  même  de  la 
petite  rue.  Je  craignais  d'être  suivi  par  le  bonhomme. 
Non  :  il  était  resté  près  de  sa  femme. 

Et,  il  faut  bien  le  confesser,  voilà  tout  :  mon  aventure 
n'a  pas  de  fm,  car  je  ne  veux  pas  en  inventer  une.  J'y 
pense  cependant  quelquefois,  et  je  ne  puis  me  défendre 
du  soupçon  de  quelque  mystère  pénible.  Quelle  pouvait 
être  l'histoire  de  cette  malheureuse  femme,  immobile, 
solitaire,  insensible  à  toutes  choses,  sauf  peut-être  an 
souvenir  de  sa  pairie?  Très-certainement  elle  ne  s'était 
pas  exilée  d'Arles  sans  souifranco  ;  ou  si  les  séductions  du 
Bavarois  (en  181-i  ou  1815  peut-être)  avaient  eu  sur  elle 
xme  puissance  que  la  physionomie  du  pauvre  diable  rendait 
maintenant  difficile  à  supposer,  elle  avait  sans  doute  été 
punie  bien  sévèrement  par  le  regret,  peut-ê(re  le  repenlir, 
assurément  par  l'ennui. 

A  mon  retour  à  Paris,  on  m'assura  que  la  chanson  des 
T7'ois  petits  tambours  devait  avoir  été  publiée  récemment 
dans  le  Romancero  de  Champagne  ('-).  Le  renseignement 
était  à  peu  près  exact.  On  trouve,  en  effet,  dans  ce  recueil 
curieux  une  variante  sons  le  titre  du  Petit  dragon. 

Trois  petits  dragons 
Revenant  de  la  guerre, 

I.a  la  li  ddra, 
Revenant  de  la  guerre. 

Le  plus  pelit 
tlapportait  une  rose,  etc. 


Le  roi  refuse  de  donner  sa  fille  au  petit  dragon  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  riche;  mais  celui-ci  répond  : 


— Je  suis  plus  rielic 
Que  vous  et  votre  lillc, 

La  la  li  déra. 
Que  vous  et  votre  fdle. 

J'ai  cent  cljevaux 
Dedans  mon  dcurie,  etc. 

Encore  autant 
Sur  la  vci  te  prairie.  .  . 

J'ai  cent  moulons 
Dedans  ma  bergerie.  . . 

J'ai  trois  moulins 
Tournant  sur  la  rivière.  , 


L'un  moud  de  l'or, 
L'autre  de  l'argenterie. 

Et  l'autre  moud 
Les  amours  de  ma  mie. 

—  Petit  dragon, 

Tu  auras  donc  ma  fdle, 

La  la  li  déra. 
Tu  aui'as  donc  ma  fdle. 

—  Vive  le  roi  ! 

Je  vous  en  rcuiercic, 

La  la  li  déra, 
Je  vous  en  remercie. 


Toujours  un  vent  glaré  ne  souffle  point  l'orage. 
Le  ciel  d'un  jour  à  l'autre  est  humide  ou  serein. 
Et  tel  pleuie  aujoui'd'Iiiii  qui  sourira  demain. 

•  Andiiè  CiIÉNU'.U. 


SOURCE  DE  VAPEUR  DE  KOROPETI. 

Les  sources  d'eau  chaude  ne  sont  pas  rares  à  la  Nou- 
velle-Zélande, et  surtout  à  l'Ile  du  Nord,  comme  dans 
toutes  les  contrées  volcaniques.  Elles  sont  même  si  nom- 
breuses dans  les  districts  où  règne  la  guerre  des  Maoris 
qu'elles  suffisent  pour  alimenter  de  grands  lacs  et  de 
grandes  rivières  au  cours  profond  et  rapide.  Dans  quelques 
districts,  on  les  voit  rangées  presque  régulièrement  par 
centaines  le  long  des  rives  :  on  dirait  une  série  de  chau- 
dières souterraines,  on,  pour  parler  plus  exactement,  de 
volcans  qui  lancent  de  la  vapeur  et  de  l'eau  chaude,  au  lieu 
de  laves  et  de  scories.  Ces  sources  offrent  tonte  la  va- 
riété possible  quant  au  volume  et  à  la  température  de 
l'eau,  qui  s'approche  quelquefois  de  celle  de  l'ébullition. 

Une  des  plus  singulières  est  celle  de  Koropeti,  qui  offre 


Source  de  vapeur  de  Koropeti  (Nouvelle-Zélande).  — Dessin  de  Gagniet.  ' 


cela  de  remarquable  que  Teaii  en  a  été  pour  ainsi  dire  en- 
tièrement supprimée  par  l'ébullition  intérieure,  et  que  l'on 
ne  voit  sortir  que  de  la  vapeur  en  grande  abondance. 

/  (')  L'air  et  le  cliant  sont,  je  crois,  pour  beaucoup  dans  l'originalité 
I  de  ces  vieilles  romances:  les  notes  des  vers  sont  monotones,  plain- 
I  lives,  en  ton  mineur;  le  refi'ain,  Run  lan  plan,  est,  au  contraire, 
'  Jjref,  vif  et  fortement  accentué. 

(')  Collection  des  poètes  de  Champagne  antérieurs  au  seizième  siècle. 

flonrancero  de  Ctianiparjne ,  t.  II,  2e  part.,  Chants  populaires. — 

r.eims,  1863. 


Le  volume  de  ce  jet  de  v;ipenr  varie  d'un  moment  à 
l'autre,  suivant  l'état  liygromélrique  de  l'air  et  la  valeur 
de  la  pression  barométrique.  Elle  est  sensiblement  plus 
abondante  lorsqu'un  orage  menace  d'éclater;  elle  peut  en 
quelque  sorte  servir  de  baromètre  naturel.  La  vapeur  se 
condense  sur  tout  le  sol  environnant,  qui  se  couvre  d'uno 
véo-ctation  luxuriante. 
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LES  FEMMES  FELLAHS. 


galon  de  ISeï  ;  Peinture.  —  La  Fellah  aux  pigeons,  par  P.-F.-E.  Giraud.  —  Dessin  de  Viollat. 


«  Le  temps  était  beau  et  très-doux;  il  n'y  avait  guère 
à  midi  que  22  degrés  centigrades,  et  nous  pouvions  tout  à 
notre  aise  contempler  les  rives.  Dépassant  un  grand  cime- 
tière juif,  nous  nous  arrêtâmes  quelques  moments  devant 
une  mosquée  en  ruine,  prés  d'une  belle  avenue.  Des 
femmes  fellahs ,  rassemblées  en  grand  nombre  pour  laver 
leur  linge,  animaient  ce  lieu  verdoyant.  Les  unes,  debout, 
foulaient  de  leurs  pieds  très-petits  le  linge  qu'elles  allaient 

Tome  XXXIII.  — Fiivr.iF.n  1865. 


blanchir  et  qui  trempait  dans  l'eau  du  Nil;  leurs  rolies, 
d'un  bleu  foncé,  pareilles  à  de  longues  tuniques,  dessi- 
naient en  lignes  très-pures  leurs  silhouettes  élégantes. 
D'autres,  accroupies  déjà  et  penchées  en  avant,  nous  mon- 
traient de  plus  prés  leurs  visages.  Elles  ont,  en  général, 
les  lèvres  épaisses,  le  menton  et  les  joues  gâtés  par  des 
tatouages;  elles  voilent  le  bas  de  leur  figure  :  leur  mà- 
choire  inférieure  est  lourde;  mais  leurs  yeux  sont  grands, 
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leur  'Vont  plein,  leur  nez  liien  ;ill;u'lk'.  Les  relardalaires 
portaient  sur  leurs  tètes  de  t;ros  paquets  de  linL^e  :  vi- 
goureuses, élégantes,  elles  niaixliaient  d'un  pas  léger, 
sans  fléchir  sur  leurs  jambes  grêles  et  nerveuses.  Au 
milieu  d'elles  venaient  des  enfants,  cllargcs  de  linge  aussi; 
et  je  ne  nie  rap|)elle  jamais  sans  rire  un  pelit  garçon  de 
trois  ans  peut-être,  grave  sous  une  charge  plus  grosse  que 
lui,  qui  desceudiiit  le  lalus  en  relevant  sa  robe  hiaiicbe, 
pourquoi  ne  pas  dire  sa  chemise?  Ce  que  nous  admi- 
râmes le  plus,  c'était  la  grâce  aniique  des  jeunes  filles 
qui  venaient  puiser  de  l'eau;  sur  leur  têle  se  tenaient  im- 
mobiles des  vases  île  terre  nonnnés  bal  las;  les  moins  ha- 
biles, pour  maintenir  leur  fardeau,  appuyaient  une  main  à 
leur  nuque  cl  semblaient  des  cariatides  vivantes.  Quel- 
ques-unes, honteuses  d'être  vues  par  des  étrangers,  rele- 
vaient un  pan  de  leur  vêtement  pour  se  voiler  la  l'ace.  Les 
anneaux  de  mêlai  {hé:-ai)i)  qui  pendaient  au  nez  de  ces 
canépliores  ne  les  dêliguraient  pas;  une  faible  brise  agitait 
le  lichii  [açbi-li)  qui  dérobe  leurs  têtes  au  soleil.  J'aimais 
à  voir  les  bracelets  qui  cbargenl  leurs  poignets  finement 
allachés,  leurs  colliers  et  le  cercle  d'or  qui  masque  la  che- 
ville de  leur  jandie.  Leur  tunique  bleue  [ieler.h)  était  par- 
fois brodée  de  perles  d'acier  aux  eulournures.  " 

Ce  lablcau  poélii|ue,  si  fidèlement  rendu  par  M.  Belly 
dans  une  de  nos  dernières  expositions,  i)eut,  avec  la  gra- 
cieuse figure  que  nous  reproduisons  ici  d'après  la  toile  de 
M.  Giraud,  donner  une  idée  juste,  bien  qu'un  peu  favo- 
rable, de  la  stature ,  de  la  démarche  et  de  la  physionomie 
des  femmes  fellahs.  On  les  trouve  moins  aimables  lors- 
qu'elles crient  sur  les  toils  en  s'arrachant  les  cheveux,  ou 
que,  sales  et  déguenillées,  elles  offrent  aux  yeux  les  traces 
d'une  vieillesse  prémalurée;  et  pour  peu  que  l'on  pénètre 
dans  le  mystère  de  leur  abjection  morale,  la  compassion 
succède  à  une  banale  curiosité. 

«  Dans  leur  conduite  avec  les  femmes,  les  Orientaux 
savent  combiner  deux  sentiments  qui  s'excluent,  le  dédain 
et  la  jalousie.  Au  fond,  la  jalousie  remporte  sur  le  déilain  ; 
à  tel  point  (|ue,  dans  l'oasis  de  Syouah,  les  maris  relèguent 
les  célibataires  et  les  veufs  dans  un  faubourg,  en  dehors 
de  la  ville;  à  tel  point  que  jamais  un  homme  n'interrogera 
son  ami  sur  la  santé  de  sa  femme  :  ce  serait  une  inconve- 
nance. 

))  La  femme  est  un  être  inférieur;  son  contact  est  une 
souillure  dont  il  faut  se  purilier.  Cependant  riiomme  eu 
fait  la  compagne  de  sa  vie.  H  l'exclut  des  mosquées  et  l'ad- 
met dans  le  paradis  sons  le  nom  de  houri.  D'où  viennent 
ces  contradictions?  Toujours  de  la  jalousie,  doublée  du 
mépris. 

1)  La  position  que  l'islamisme  fait  aux  femmes  est  au- 
dessous  lin  rôle  que  l'amour  conjugal  et  maternel  leur  as- 
signe forcément  dans  l'ordre  naturel.  On  ne  leur  enseigne 
rien,  quoiqu'on  leur  laisse  la  direction  des  enfants  jusqu'à 
sept  ans.  Si  elles  ont  pour  ces  enfants,  leurs  futurs  maîtres, 
un  peu  du  sentiment  complexe  qu'inspire  le  fruit  d'une 
affection  partagée,  cet  instinct,  purement  animal,  tarit 
souvent  avec  le  lait.  Les  enfants,  dont  la  naissance  n'est 
jamais  constatée,  meurent  sans  qu'on  en  parle  ou  grandis- 
sent dans  la  vermine  ou  la  crasse,  les  yeux  rongés  par  les 
mouches. 

)>  En  général,  un  Arabe  n'a  pas  vu  sa  femme  avant  le 
mariage;  la  femme  n'a  pas  vu  davantage  son  mari  :  elle  ne 
peut,  en  effet,  dévoiler  sa  figure  que  devant  ses  parents  et 
ses  frères.  On  peut  donc  établir  que  le  consentement  mu- 
tuel ne  préside  pas  au  mariage.  Les  parents  donnent  leur 
fille  à  qui  leur  plaît,  moyennant  un  cadeau  longuement  dé- 
battu et  l'assurance  d'un  douaire  en  cas  de  répudiation.  La 
promise  est  le  plus  souvent  une  enfant  que  le  m;iri  pourra 
porter  dans  ses  bras.  Elle  a  dix  à  douze  ans.  Femme,  il  est 


vrai,  si  l'on  en  juge  an  point  do  vue  médical,  elle  n'est  en 
apparence  ni  plus  développée  ni  plus  forte  que  les  enfants 
du  même  âge  dans  nos  climats.  Les  fatigues  du  maiiage  et 
de  la  maternité  l'arrêteront  dans  sa  croissance  et  la  vieil- 
liront en  peu  d'années. 

»  Installée  dans  la  maison  du  mari,  elle  doit  faire  bon 
visage  à  l'autre  épouse  qu'il  a  prise  ou  qu'il  prendra  :  la 
loi  en  accorde  deux.  11  arrive  que  ces  rivales  se  dr'teslent 
et  ne  se  contenteul  pas  d'une  lutte  courtoise  pour  s'assurer 
la  prééminence.  Elles  s'em|)oisonnent  quelquefois;  quel- 
quefois l'une  lue  les  enfants  de  l'autre,  car  la  stérililé  est 
la  plus  grande  honte  pour  les  femmes. 

«  Il  y  a  des  Fellahs  qui  premieut  une  femme  à  Girgeh , 
une  autre  à  Assonan  :  c'est  un  usage  fréquent  parmi  les' 
mariniers  du  Nil.  Le  mari,  tour  à  four,  selon  ses  affaires,' 
va  passer  un  mois  chez  elles;  il  apporte  avec  lui  quelques 
piastres  et  (pielques  présents,  souvent  une  petite  pacolille 
que  la  femme  détaille  pendant  son  absence.  En  échange,- 
elle  reçoit  quelques  produits  du  pays,  et  alimente  pour  sa 
pari  le  commerce  de  l'autre  épouse.  C'est  ainsi  que  nous 
avions  à  bord  une  cargaison  de  sel,  de  pipes,  de  vaisselle; 
les  matelots  les  déposaient  au  passage,  et  trouvaient  toute 
préparée  au  retour  une  provision  de  tabac,  de  dattes,  de 
poteries. 

»  Les  maris  qui  veulent  se  séparer  de  leur  femme  vont 
trouver  un  olhcier  public,  à  la  fois  avocat  et  juge  de  paix, 
qui  prononce  sur  les  différends  conjugaux.  Sa  sentence  est 
sans  appel  ^011  ne  dit  pas  qu'elle  soit  impartiale.  La  sépa- 
ration est  lemiioraire  ou  définitive,  selon  la  volonté  ulté- 
rieure des  époux.  Le  mari  séparé  paye  une  pension  aux 
enfants  en  bas  âge,  rarement  à- la  femme;  mais  il  ne  re- 
prend pas  ce  que  les  parents  ont  reçu.  La  femme  n'a  droit 
à  demander ia  séparation  que  dans  un  seul  cas,  regardé 
chez  nous  aussi  comme  une  grave  injure;  et,  si  elle  gagne 
sa  cause,  le  douaire  lui  est  dû.  »  (') 

La  femme  fellah  se  relèvera-t-elle  de  riiumilianle  infé- 
riorité où  la  relieunent  les  lois  religieuses  et  les  mœurs  du 
pays?  i'eul-êlre  plus  aisément  que  la  femme  riche  qui  en- 
graisse dans  l'oisivelé  du  harem.  Ouvrez  les  mosquées  aux 
femmes,  et  elles  reconquerront  leur  dignité  morale;  inter- 
disez les  unions  précoces,  et  une  grande  cause  de  la  poly- 
gamie, la  vieillesse  prématurée,  aura  disparu  ])our  tou- 
jours. Mais  tant  que  la  femme  ne  sera  pas  devant  la  religion 
et  la  loi  l'égale  de  l'homme,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  seule 
maîtresse  du  foyer  domestique ,  elle  végétera  dans  le  ser- 
vage et  l'abjection.  Hélas!  on  ne  peut  dire  encore  que 
l'heure  de  la  réhabihtalion  soit  proche  pour  les  femmes  de 
l'Orient. 

DANS  QUELLES  CIRCONSTANCES 

FUT  COMPOSÉ  LE  HOMAN  'DE  DON  QUICHOTTE. 

Ce  n'est  pas  d'anjourd'luii  qu'on  s'est  démandé  pour-^ 
quoi,  entre  tanl  de  bourgades  espagnoles,  Arganiasilla  la 
Alba  avait  été  choisie  par  Cervantes  pour  y  placer,  du 
droit  de  sa  fantaisie,  le  manoir  de  l'immortel  don  Qui-^ 
cliolte.  Avec  ses  rues  proprettes  et  régulières,  les  sites 
charmants  qui  l'cnvironnenl,  il  s'en  fallait  certes  de  beau- 
coup qu'Argamasilla  lui  rappelât  des  souvenirs  agréables. 
Ne  dit-il  pas  quelque  part  qu'il  vomirait  oMer  ce  riant 
village?  Le  grand  homme  était  un  ingrat;  c'est  Arga- 
niasilla qui  l'a  immortalisé;  mais,  en  revanche,  il  a 
rendu  le  nom  d'Argamasilla  impérissable.  En  notre  siècle 
d'investigations,  tout  se  découvre  avec  les  années;  et  c'est 
à  un  poêle  souvent  inspiré,  qui  est  aussi  un  savant,  M.  Eu-  j 

(')  La  Vallée  du  Nil,  par  Ilciiii  Camnias  et  Aiidié  Lefcviei 


MAGASIN  PITTORESQUI-: 


59 


geiiio  do  IIartzenbii<ch ,  que  nous  devons  de  savoir  dans 
quelles  cireonslnnces  fui  composé  le  livre  illustre  qui  a 
l'ail  rire  jusqu'à  Philippe  III. 

Pressé  par  sa  pauvreté,  Cervantes  avait  accepté  une 
jilacedans  l'adiDinistration  militaire;  il  était  liscal  de  l'ar- 
mée, et  tout  n'était  pas  roses  dans  ofs  fonctions  :  il  fallait 
user  de  contrainte  pour  faire  payer  bien  des  gens.  On  peut 
passer  quelques  distractions  à  un  homme  tel  que  Cer- 
vantes; la  vérité  nous  obligea  dire  qu'en  opérant  contre 
certains  habitants  d'Argamasilla,  il  n'avait  pas  toujours 
rédigé  avec  assez  de  régularité  les  sentences  d'exécution. 
La  justice  du  lien  se  prévalut  de  certaines  de  ces  omissions 
pour  faire  mettre  sous  les  verrous  le  pauvre  Cervantes,  qui 
n'était  alors  qu'un  auteur  de  comédies  peu  connu.  Il  fut 
donc  appréhendé  au  corps  par  les  alguazils  du  lieu  et  ren- 
fermé dans  la  maison  d'un  cei'tain  Medrano,  laquelle  ser- 
vait alors  de  geôle,  la  bourgade  n'en  ayant  pas  d'autre  où 
elle  pût  loger  ses  prisonniers.  Or,  ce  qu'on  ignora  long- 
temps, c'est  que  le  jirincipal  moteur  de  cette  arrestation 
avait  été  un  certain  don  Rodrigo  Pacheco,  chevalier  en 
retraite,  mais  blasonné  sur  tontes  les  ouvertures  de  sa 
modeste  habitation,  et  qui  s'était  surtout  irrité  qu'an  mé- 
pris de  la  consiiléralion  qu'on  devait  à  un  hidalgo  tel  que 
lui,  Wiguel  Cervantes  eût  dressé  une  requête  contre  une 

>  sienne  sœur,  ou  peut-être  bien  contre  une  de  ses  cousines. 
Ici,  les  biographes  no  sont  pas  tous  d'accord.  Navarrete 

,  prétend  que  le  grief  de  Pacheco  serait  venu  d'une  raillerie 
piquante  que  le  liscal  en  tournée  se  serait  permise  contre 
lui  gentilhomme.  Tous  se  réunissent  pour  dire  que  don 
Uodi'igo  n'avait  pas  toujours  le  jugement  sain,  qu'en  une 
ciixonslance  particulière  même  son  cerveau  s'était  complè- 
tement delraipié. 

/    Dans  le  chœur  de  l'église  paroissiak  d'Argamasilla,  du 
/  côté  de  l'Evangile,  on  voit  encore  un  autel  avec  son  re- 
j  table  de  bois  doré,  œuvre  de  menuiserie  remontant,  sans 
\  nul  doute,  au  temps  de  Philippe  III.  Le  fond  de  ce  retable 
est  rem|)li  |)ar  une  toili;  peinte  à  l'huile  on  se  montre  une 
Notre-Dame  s'élevant  dans  les  airs  entre  des  anges.  Au  bas 
du  tableau,  ou  voit  une  dame  et  un  brave  seigneur:  elle, 
jeuw;  lui,  d'un  âge  |ilus  que  mûr,  ayant  un  visage  long 
et  étroit,  les  yeux  comme  égarés,  la  moustache  longue,  et 
ne  méritant  pas  mal  en  tout  le  nom  de  chevalier  de  la  triste 
figiii'c.  Au-dessous  du  tableau,  dans  un  cai'touche  que  pré- 
sente le  retable,  on  lit,  en  caractères  noirs  sur  fond  d'or, 
l'inscription  suivante,  qui  se  déchiffre  facilement,  bien  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  lettres  cnchevèti'ées  les  unes  dans  les 
j  autres  : 

«  Notre-Dame  est  apparue  à  ce  chevalier,  alors  qu'il 
1  »  était  atteint  d'une  très-grave  maladie  et  abandonné  des 
I  »  nu'decins,  le  jour  de  la  Saint-Matthieu  de  l'an  IGOI.  Il 
:  »  s'était  recommandé  à  la  Vierge,  et  il  lui  avait  promis 

»  une  lampe  d'argent,  l'acclamant  de  nuit  et  de  jour, 
1  ))  en  raison  de  la  grande  douleur  qu'il  avait  au  cer- 
I  »  veau,  laquelle  provenait  d'un  refroidissement  qu'il  avait 

»  reçu.  » 

^  Ce  serait  ce  chevalier  anonyme  (don  Piodrigo  Pacheco) 
'  que  Cervantes  a  transformé  en  hidalgo  do  la  Manche;  le 
refroidissi'ment  qui  lui  était  tombé  sur  le  cerveau,  c'est 
tout  naturellement  l'insigne  folie  (très-grave  maladie  en 
effet)  dont  le  patient  se  trouvait  atteint.  Outre  cela,  on  fait 
!  voir  à  l'extrémité  du  village  certaines  ruines  d'anciennes 
habitations  où  se  dressent  seulement  encoj'e  quelques  restes 
de  murailles  ;  c'était  là  que  se  trouvait  la  demeure  de  don 
Rodrigo,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  maison  de  don  Qui- 
chotte. (I  On  montre  même  encore  l'ouverture  de  la  fenêtre 
éclairant  la  chambre  où  Cervantes  a  déposé  les  livres  du 
digne  hidalgo.  C'est  par  là,  dit-on  encore,  que,  saisis  par 
les  mains  vengeresses  de  la  gouvernante,  Esplandian  et 


don  Girongilio,  Garaya  et  Pinliquincstra,  volèrent  jusque 
dans  la  cour  pmir  y  subir  le  supplice  du  hui.  Mais  si  le 
temps,  auquel  rien  ne  résiste,  a  jeté  bas  la  maison  du  gen- 
tilhomme qui  s'attaqua  à  Cervantes,  celle  (pii  lui  servit  de 
prison  est  encore  debout,  bien  que  le  corridor  conduisant 
au soit  maki  aité  et  pr{^que  en  mine.  Le  reste  de  la 
construction  subsiste  et  p;ii'ait  durable.  » 

Là,  dans  un  licii  obscur  dont  nous  épargnons  la  minu- 
tieuse description  à  un  lecteur  français,  fut  conçu  le  Hou 
Qu'uliollc;  là  furent  créés  les  personnages  si  bien  vivants 
qui  animent  ce  roman  immortel.  Pour  tout  Espagnol  un 
peu  jaloux  des  gloires  littéraires  de  son  pays,  la  triste 
maison  d'Argamasilla  la  Alba  est  devenue  un  lieu  vénéré, 
et  l'on  a  voulu  en  prévenir  la  destruction,  comme  derniè- 
rement on  a  préservé  des  injures  du  temps  le  petit  couvent 
d'Arrabida,  en  se  rappelant  (|ue  Christophe  Colomb,  épuisé 
de  fatigue,  vint  y  demander  un  peu  d'eau  pour  son  enfant, 
et  y  trouva,  grâce  au  gi'and  co'ur  du  bon  Marchena,  une 
issue  nouvelle  à  ses  vastes  projets. 

L'infant  don  Gabriel  s'est  reiulu  acquéreur  de  la  cliétive 
maison  d'Argamasilla.  Secondé  par  l'un  des  écrivains  les 
plus  aimés  de  l'Espagne,  M.  Uivadeneyi'a,  il  a  fait  trans- 
porter dans  l'ancienne  habitation  de  .Medrano  tout  li^  ma- 
tériel d'une  imprimerie,  et,  dans  la  petite  chambre  oiisrure 
où  s'éveilla  le  génie  de  Cervantes  pour  illuminer  tout  à 
coup  le  monde  de  la  fantaisie,  on  a  fait  une  édition  de  son 
livre.  Ce  iJuii  Quidiolle,  revu  par  I!ar[zeid)nsch ,  est  eu 
soi  un  vrai  chef-d'onivre  de  typographie,  et  l'on  pourrait 
dire  de  critique. 

On  sait  (jue  trois  éditions  primitives  sortii'ent,  du  vivant 
de  Cervantes,  des  presses  bien  connues  de  Cnesta.  La 
première  de  toutes,  celle  de  Madiàd  luti."),  ne  put  être 
corrigée  par  l'auteur,  qui  résiliait  ab)rs  à  Valladolid,  et  il 
s'y  est  glissé  de  véritables  enormilés;  la  secondi.' ,  publiée 
également  en  1605  par  Cuesta,  ne  s'était  guère  améliorée:' 
l'illustre  écrivain  n'avait  pas  quitté  s(m  ancienne  résidi'uce; 
il  était  d'ailleurs  trop  douloureusement  préocau|)é  des  mille 
soucis  de  la  vie  de  chaque  joui'  pour  se  niellre  beaucoup  en 
peine  de  l'interversion  de  tel  ou  tel  chapitre,  ou  du  nom 
écrit  de  deux  manières  dinérentes  qii'd  donne  à  la  femme 
!  du  malicieux  Sanch».  L'éclat  avait  été  soudain,  l'hilarité 
était  ciunpléte  chez  un  peu|ile  qui  ne  rit  guère  :  le  succès 
n'était  plus  douteux.  Ce  l'ut  pour  la  troisième  réimpresslon'i 
(|iie  Cervantes  réserva  ses  améliorations  dans  le  texte,  et! 
c'est  celle  que  viennent  de  reproduii'o  MM.  Ilartzenbusch 
et  Rivadeneyra,  en  s'aidant  snriout  de  Clemencin. 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

(luelques-nns  appellent  siècle  des  ruines  le  siècle  passé; 
pour  moi,  je  le  noumierais  plutôt  le  siècle  du  dèbuiseinent, 
et  je  laisserais  parler  ceux  qui  en  médisent,  ne  s'aperce- 
vant  pas  qu'ils  mordent  le  sein  de  leur  nourrice.  Jean- 
Baptiste  Niccolini  disait  un  jour  à  un  de  ces  vaniteux  et 
ingrats  petits-neveux  du  siècle  dernier  :  «  Vous  faites 
comme  le  pygmée  qui,  api'és  être  grimpé  sur  les  épaules 
du  géant,  pour  regarder  les  choses  cle  |)lus  loin,  lui  frappe 
sur  l;i  tù'te  en  lui  criant  :  —  J'y  vois  mieux  que  toi.  «  A  quoi 
le  géant  pourrait  répondre  :  «  Tu  ne  dirais  pas  cela  si  tu 
n'étais  pas  monté  sur  mon  dos.  «       Joseph  Giusti. 


TOUTE  FORCE  MATÉRIELLE  NOUS  VIENT  DU  SOLEIL. 

Notre  terre  ne  se  suffit  pas,  parce  qu'il  lui  manque  la 
force;  mais  elle  la  reçoit  du  soleil,  qui  la  lui  verse  sous 
forme  de  rayons.  Grâce  à  cet  emprunt,  la  vie  se  transmet 
sur  le  globe  sous  deux  formes  ant«igonistes  :  la  vie  végé- 
tale, qui  accumule  la  force  en  créant  la  matière  organique. 


co 
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el  la  vie  animale,  qui  dépense  et  dissipe  ce  que  le  soleil 
fournit,  ce  que  les  végétaux  alisorbent  el  conservent. 

J.  .Iamix. 


PLAQUES  TOURNANTES. 
Yoy.  t.  XXIX,  18G1,  p.  175  et  HG. 

((  Les  plaques  tournantes,  dit  le  célèbre  ingénieur  Per- 
donnet  ('),  sont  des  portions  de  voie  mobiles  autour  d'un 
axe  placé  en  leur  milieu.  «  Nous  avons  déjà  expliqué  le  mé- 
canisme des  plaques  tournantes.  Ajoutons  ici,  d'après  l'au- 
teur même  que  nous  venons  de  citer,  qu'on  abandonne 
aujourd'liui,  sur  les  nouvelles  lignes,  les  plaques  en  fonte 


pour  les  voies  principales,  et  qu'on  les  remplace  par  des 
plaques  en  tôle,  bien  que  ces  dernières  se  détruisent  trop 
rapidement  par  suite  du  jeu  que  prennent  les  rivets.  On  se 
sert  de  plaques  en  fonte  sur  des  voies  latérales,  surtout 
pour  le  service  des  wagons.  On  emploie  des  plaques  en  bois 
dans  les  balles  ou  les  remises  couvertes,  el  on  en  construit 
aussi  en  tôle  el  en  bois. 

Les  plaques  tournantes  sont  de  différentes  grandeurs; 
les  plus  petites,  qui  servent  i'i  tourner  les  wagons,  ont  or- 
dinairement 3'". 40  de  diamètre.  Par  suite  de  l'écartement 
plus  grand  des  essieux  de  véhicules  de  grande  vitesse,  leur 
diamètre  a  été  porté  à  4"'. 40,  4"'. 50,  5  mètres  et  même 
5"\20  pour  qu'on  puisse  y  tourner  les  locomotives.  Les 


riar(iie  tournante.  —  Dessin  de  feu  Gagiiiet, 


grandes  plaques  des  dépôts  (fe  locomotives  ont  12  et  14  mè- 
tres de  diamètre,  ce  qui  permet  de  tourner  les  machines 
attelées  de  leur  terider.  Le  poids  de  ces  dernières  étant 
quelquefois  de  plus  de  18000 kilogrammes,  on  comprend 
qu'il  importe  d'avoir  grand  soin  de  leur  entretien  pour  que 
le  roulement  des  galets  se  fasse  toujours  avec  facilité.  Il 
faut  éviter  que  les  pierres,  le  sable,  la  terre,  la  paille,  etc., 
s'introduisent  dans  les  cuves.  Les  galets  et  le  cercle  sur 
lequel  ils  roulent  doivent  aussi  toujours  être  tenus  dans  un 
parfait  étal  de  propreté,  et  l'intérieur  de  la  boîte  du  pivot 
central  doit  être  de  même  souvent  essuyé  et  arrosé  d'huile. 

Quelle  que  soit  la  solidité  des  plaques  tournantes  sur  les 
voies  principales,  la  sécurité  exige  que  les  trains  s'arrêtent 
devant  celles  qui  sont  installées  à  l'entrée  des  gares,  ou  que 
tout  au  moins  ils  ralentissent  leur  marche  et  ne  passent  sur 
ces  appareils  qu'à  la  vitesse  de  deux  mètres  par  seconde. 

Jusqu'à  présent,  la  manoeuvre  des  plaques  tournantes 
est  beaucoup  trop  lente.  Le  temps  que  l'on  emploie  pour 
transporter  un  wagon,  une  locomotive  d'une  voie  sur  une 
autre,  contraste  singulièrement  avec  la  vitesse  merveil- 
leuse qu'un  train  met  à  se  rendre  d'une  gare  à  l'autre. 

Lorsqu'un  train,  arrivé  en  gare,  à  la  fin  du  voyage, 

(')  Trailé  élémentaire  des  chemins  de  fer,  par  Aiig.  Perdonnet. 


s'est  arrêté,  on  détache  la  locomotive  el  on  la  conduit  sur 
la  plai|ue  tournante  située  à  l'extrémité  de  la  voie  :  là  on 
la  cale  avec  des  sabots  en  bois;  plusieurs  hommes  se  grou- 
pent poiH'  la  pousser,  font  tourner  la  plaque  et  amènent  la 
locomotive  sur  la  direction  de  la  voie  centrale,  où,  suivant 
l'expression  familière  employée  dans  les  gares,  «elle  va 
faire  sa  toilette  »  avant  de  se  rendre  sur  la  voie  de  départ. 
A  Paris,  c^ux  trains  de  banlieue  qui  se  succèdent  à  des  in- 
tervalles de  temps  très-courts,  il  y  a  évidemment,  dans 
cette  manière  de  manœuvrer,  une  perte  de  temps  très- 
regrettable;  en  outre,  ce  travail  est  pénible  pour  les  hommes 
d'équipe.  Il  est  donc  à  désirer  que  l'on  arrive  à  l'application 
d'un  moyen  mécanique  plus  simple  et  plus  rapide.  On  se 
demande,  par  exemple,  si  l'on  ne  pourrait  pas  utiliser,  pour 
remplacer  le  travail  des  hommes,  le  poids  même  de  la  loco- 
motive ou  la  vapeur  de  la  chaudière,  deux  forces  qui,  dans 
le  moment  où  l'on  tourne  la  plaque,  ne  sont  pas  employées. 

Nous  devons  fappeler,  du  reste,  que  dans  quelques  ate- 
liers, notamment  dans  ceux  d'Epernay  et  de  Nancy,  c'est 
à  l'aide  d'une  petite  machine  à  vapeur  que  l'on  imprinfe  le 
mouvement  de  rotation  aux  grandes  plaques.  En  Angle- 
terre ,  on  a  établi  des  plaques  tournantes  dont  la  disposi- 
tion présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  grues,  et 
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qui  permettent  de  peser  les  wagons  en  même  temps  qu'on 
les  tourne,  le  plateau  mobile  porte  lui-niènic  la  colonne, 
qui  repose  sur  une  crapaudine  suspendue  par  l'intermédiaire 
de  tringles  pendantes  à  un  levier  ù  la  romaine. 


U  VILLE  ÉPISCOPALE  DE  HAWJIEU 

(NORVÈGE). 

L'ancienne  ville  de  Ilammer  était  située  au  bord  du  lac 
Wjœsen,  dans  le  département  de  liedemarken,  à  l'eiulroit 


où  s'élève  aujourd'bui  la  maison  do  Stor-IIammer.  Fondée 
en  1152,  cette  ville  n'avait  pas  tardé  à  devenir  le  siégo 
d'un  évèclié.  Sa  population,  qui  avait  atteint  le  cliifl're  de 
huit  à  neuf  mille  âmes,  se  composait  en  grande  partie 
de  marchands  et  d'artisans  estimés  comme  les  plus  ha- 
biles de  la  Norvège.  Quelques-uns  des  habitants,  qui 
étaient  allés  en  pèlerinage  à  Rome  ou  dans  la  terre  sainte, 
avaient  rapporté  du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orient  des 
semences  ou  des  spécimens  de  fleurs  brillantes  ou  odo- 
rantes ou  d'arbres  utiles  qui  pouvaient  s'acclimater  sous 
le  rude  ciel  de  leur  ville  natale,  Aussi  Ilanmier,  vue  du 


milieu  du  lac  pendant  l'été,  ofîrait-elle  l'aspect  de  beaux 
jardins  et  de  charmantes  villas.  Trois  églises,  plusieurs 
maisons  religieuses  et  un  château  royal  attestaient  les  pro- 
grès de  l'aisance  à  llammer.  Mais  la  peste  noire  réduisit 
la  population  de  moitié  en  1350  ,  et,  à  l'époque  de  la  ré- 
formation, l'évéché  fut  réuni  à  celui  d'Oslo,  qui  était  l'an- 
cienne Christiania  (1537  )  ;  enfin,  Hammer  fut  prise  et  bridée 
par  les  Suédois  en  1567.  Elle  resta  abandonnée  près  de 
trois  siècles;  c'est  seulement  depuis  1846  qu'on  a  com- 
mencé à  la  rebâtir.  Le  chemin  de  fer  d'Elverum  la  relie 
au  fleuve  Glommen,  et  des  bateaux  à  vapeur  la  mettent  en 
communication  avec  le  chemin  de  fer  de  Christiania  à 
Eidsvold.  L'évéché  de  Hammer  a  été  rétabli  en  1863,  et 
l'on  se  propose  de  construire  une  cathédrale  :  il  ne  reste 
de  l'ancienne  que  les  murs  en  ruine  photographiés  par 
W.  Selmer, 


LES  SCRUPULES, 

Notre  grand  moraliste  Duguet  (')  a  écrit,  vers  1717,  un 
Traité'des  scrupules.  Ea  ce  temps-là,  le  mot  scrupule 
n'avait  pas  tout  à  fait  le  sens  que  nous  lui  donnons  :  il 
n'était  pas  pris  en  aussi  bonne  part.  «Le  scrupule,  dit 
Duguet,  est  un  doute  en  matière  de  morale,  qui  n'est  point 
fondé  ou  qui  l'est  très-légèrement,  quoiqu'il  aille  quelque- 
fois jusqu'à  la  persuasion,  et  qu'il  remplisse  la  conscience 
de  trouble  et  de  perplexités.  » 

En  écrivant  son  Traité,  il  a  pour  but  de  rendre  aux 
âmes  timorées  «  le  calme  et  la  paix  en  les  éclairant,  et  de 
conserver  à  la  vertu  le  privilège  de  rendre  l'homme  heu- 
reux, qui  ne  convient  qu'à  elle,  en  lui  ôtant  le  voile  lu- 
gubre dont  l'esprit  de  ténèbres  s'efTorce  souvent  de  la 

(')  Jacques-Joseph  Duguet,  né  à  Montlirison,  le  9  décembre  16i9, 
mort  à  Paris,  le  25  octobre  1733.  C'était  un  janséniste  modéré. — 
Yoy.  t.  XXXI,  1863,  p.  391. 
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couvrir.»  Le  nom  de  scrupuleux,  ;ijoute-t-il,  a  quelque 
chose  tl'humiliaut  daus  ropiuion  du  nioude;  niais  le  monde 
a  tort.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  auxquels  il  vandi'ait  mieux 
d'être  atteints  de  celte  maladie  i|ui  les  fait  sourire,  que  de 
vivre  dans  la  fausse  tranquillilé  et  la  conliance  parfaite  en 
eux -mêmes,  qui  ne  viennent  que  de  leur  ignorance  et  de 
ce  qu'il  y  a  de  trop  épais  et  d'obtus  dans  leur  sens  moral. 

«  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  manf|uer  de  liilélité 
pour  ce  cri  intérieur  de  la  conscience,  qui  est  la  règle  per- 
sonnelle de  chaque  particulier,  et  qui  fait  à  chacune  de  ses 
actions  l'application  des  règles  générales  de  la  lui  natu- 
relle. Quand  on  tâche  d'étouiïer  cette  voix  secrète,  on  mé- 
rite de  ne  plus  rien  entendre,  et  l'on  s'expose  à  marcher 
toute  sa  vie  dans  les  ténèbres  qu'on  lui  a  préférées. 
L'homme  de  bien  sait  cela,  et  il  est  bien  à  plaindre  quand 
sa  conscience  l'avertit  à  conlre-temps,  et  qu'elle  lui  fait  sur 
dos  actions  excusables,  ou  même  innocentes,  des  reproches 
aussi  vifs  et  aussi  eH'rayants  que  si -elles  étaient  criminelles. 
Car  on  ne  lui  peut  pas  dire  :  «  N'écoutez  jamais  votre  con- 
))  science.  »  Et  l'on  ne  peut  pas  lui  dire  non  plus  :  «  Ecou- 
)i  tez-la  loujoiirs.  » 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  difficile,  et  il 
faut  une  raison  saine  et  éclairée  pour  s'y  tenir.  Si  l'on 
penche  trop  du  côté  opposé  à  ce  qu'insinue  la  conscience, 
on  risque  de  s'habituer  à  ne  plus  avoir  assez  de  foi  en  elle. 
Si  l'on  s'abandonne  au  scrupule,  il  est  à  craindre  que  la 
cause  n'en  soit  «  une  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  sur  qui 
tout  fait  impression,  qui,  comme  une  cire  molle,  prend  de 
toutes  les  pensées  une  espèce  d'empreinte,  cl  qui  reçoit 
de  presque  tous  les  objets  un  certain  ébranlement  qui 
troidile  son  repos.  Celte  disposition,  quand  elle  est  portée 
jusqu'à  l'excès,  limite  beaucoup  la  liberté  et  la  raison  ,  ou 
les  éteint  même  tout  à  fait.  » 

Une  autre  cause  de  la  faiblesse  de  l'esprit  est  sou  peu 
d'étendue.  Incapable  de  comparer  ce  qui  poin-rait  éclaircir 
le  scrupule  avec  ce  qui  le  fait  naître,  l'esprit  ne  voit  les 
choses  que  par  ce  seul  coté,  et  c'est  d'unlinaire  le  plus 
affligeant.  C'est  une  source  infinie  de  faux  raisonnements, 
de  fausses  craintes,  de  faux  préjugés,  que  de  ne  considérer 
qu'un  seul  point  et  de  s'y  fixer. 

Si  l'esprit  est  confus,  s'il  ne  déiiiêle  rien  avec  précision, 
s'il  conserve  daus  le  discours  le  désordre  et  l'embarras  de 
ses  pensées,  on  éprouve  une  grauîle  difficulté  à  en  calmer 
les  scrupules.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  cherchera  lui 
faire  distinguer  avec  netteté  les  différentes  parties  de  ce 
qu'il  conçoit  et  confond,  et  de  lui  démontrer  ce  que  chaque 
point  séparé  comporte  d'exagération. 

Parfois  nous  nous  sentons  troubles  par  notre  imagina- 
tion :  elle  nous  impose  des  visions  qui  nous  eflVayeiit  et 
nous  indignent.  Mais  nous  devons  nous  dire  que  notre  ima- 
gination n'est  pas  nous-mêmes  :  elle  est  à  noire  égai'd 
comme  une  puissance  étrangère;  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  nous  imputer  ses  saillies  à  crime,  et  nous  ne 
répondons  que  de  notre  propre  cœur.  Moins  nous  nous 
laisserons  alarmer  par  elle,  moins  elle  aura  sur  nous  d'em- 
pire :  c'est  la  peur  qu'on  en  a  qui  en  redouble  la  violence 
et  l'assiduité,  au  lieu  que  le  mépris  en  est  le  remède. 

Nous  ne  saurions  nous  former  une  idée  trop  haute  de  la 
vertu  :  il  faut  seulement  qu'elle  reste  en  rapport  avec  les 
conditions  essentielles  de  notre  état  dans  celle  vie.  C'est 
ici  qu'une  parfaite  union  de  la  délicatesse  de  la  conscience 
et  de  la  rectitude  du  jugement  est  bien  nécessaire.  Il  faut 
concilier  tous  ses  devoirs.  On  est  scrupuleux  dans  la  mau- 
vaise acception  du  mot  s'il  se  trouve  que,  pour  satisfaire 
à  un  seul  d'entre  eux,  on  lui  sacrifie  les  autres,  qui  ont 
les  mêmes  droits  et  n'importent  pas  moins  à  la  parfaite 
honnêteté.  Il  y  a  des  vertus  qu'on  s'expose  ainsi  à  rendre 
suspectes  et  presque  haïssables,  par  cette  préférence  qu'on 


leur  donne  injustement,  et  par  le  peu  de  zèle  qu'on  montre 
pour  le  reste  des  lois  morales. 

«  Une  trop  grande  attention  à  s'examiner  et  à  observer 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  motifs  dégénère  quelquefois 
en  incertitude.  Plus  on  se  regarde  de  prés  et  longtem|)s, 
moins  on  se  connaît.  Il  faut  un  certain  point  de  vue  pour 
discerner  les  objcls,  et  quand  ils  sont  trop  voisins  et  trop 
approchés,  ils  deviennent  aussi  confus  ou  même  aussi  in- 
visibles que  s'ils  étaient  trop  éloignés.  Il  n'y  a  encore  que 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités,  ou  de  se  voir  toujours, 
on  de  ne  se  voir  jamais,  qui  soit  éclairé. 

»  Il  faut  de  l'équité  pour  soi-même  comme  pour  les 
autres;  être  humble,  mais  droit  et  simple;  ne  pas  tomber 
dans  l'ingratitude,  pour  éviter  l'orgueil;  et  préférer  une 
paix  qui  porte  à  la  confiance  à  une  inquiétude  'soupçon- 
neuse qui  ne  fait  qu'entretenir  la  crainte  et  qui  conduit 
enfin  au  décoiu\igenient.  » 

Parmi  les  remèdes  que  Duguet  conseille  poiu-  l'aïuen- 
demenl  des  scrupules  déraisonnables  ou  excessifs,  le  travail 
entre  en  première  ligne  :  il  recommande  de  forU.'s  études, 
l'exercice  de  la  charité  hors  de  chez  soi,  les  cntrelieus  avec 
les  personnes  d'iuie  raison  supérieiu'c.  Il  entre|u'enil  en- 
suite l'examen  des  espèces  pariiculièrcs  de  scrupules,  et  là 
il  cuire  dans  un  ordre  de  réflexions  ([ui  se  rapportent  spé- 
cialement à  la  piété. 


CONSEILS  D'UN  HOPxTICULTEUrv. 

Rien  de  pli, s  l'ouiniiin  que  les  jardiniers  routiniers  et 
entêtés,  qui  iii'  veulent  [lour  rien  au  momie  accepter  les 
progrès  lie  l'hurlicullure  moderne,  et  qui  en  sont  encore 
aux  pêchers  à  la  Demoustiers  et  à  la  taille  de  tous  les  ar- 
bres fruitiers  selon  les  préceptes  du  sieur  de  la  Ouintinie, 
jariliuicr  de  Louis  XIV,  ou  de  Claude  !\Iollet,  jardinier  do 
Henri  IV.  A  ciuix  qui  possèdent  à  fond  Hardy,  Dubreuil  et 
le  comte  Lelieur,  l'arboriculture  d'il  y  a  deux  siècles  ne 
va  plus  guère.  Il  faut  donc,  dès  le  début,  se  prononcer  et 
prendre  eu  main  personnellement  la  direction  des  arbres 
fruitiers.  Mais  évitez  bien  que  votre  jardinier  ne  vous 
trouve  en  défaut  :  s'il  vous  échappe  seulement  une  erreur 
capitale  qu'il  puisse  avoir  à  vous  reprocher,  votre  crédit  sur 
lui  est  perdu  pour  toujours;  il  aura  de  quoi  vous  fermer 
la  bouche  chaque  fois  que  vous  ne  serez  pas  de  son  avis. 
C'est  ce  qui  était  arrivé  au  grand  Frédéric  dans  ses  célèbres 
jardins  de  Potsdam.  Le  printemps  de  l'année  1753  avait  été 
chaud  et  précoce;  le  roi  insista  pour  que  ses  orangers  fus- 
sent mis  en  plein  air  quinzif  jours  avant  l'éiioque  habituelle. 
Il  survint  un  retour  inattendu  de  froid  tardif  :  tous  les 
orangers  furent  gelés  sans  remède.  Le  «  Je  vous  l'avais 
bien  dit  »  du  jardinier  ne  se  fit.  pas  attendre.  Chaque  fois 
que  Frédéric  II  voulait  lui  donner  un  ordre  qui  ne  lui  con- 
venait pas,  le  jardinier  se  contentait  de  répoudre  :  «  Sire, 
nous  avions  de  bien  beaux  orangers  à  Potsdam  en  '1753!  » 
Le  roi  n'attendait  pas  la  fin  de  la  phrase,  et  laissait  le  jar- 
dinier agir  à  sa  fantaisie. 

Examinons  ensemble  rhy.jiothêse  d'un  jardin  à  créer  dans 
de  bonnes  conditions,  sur  un  sol  naturellement  fertile,  à 
une  exposition  favorable  (celles  du  sud-est  et  du  sud-ouest 
sont  les  meilleures),  et  sufFisamment  pourvu  d'eau  pour 
les  arrosages.  Ce  dernier  point  est  le  plus  essentiel  ;  le  jar- 
dinage à  sec  ne  saurait  donner  aucun  résultat  satisfaisant. 
L'emplacement  étant  désigné  pour  le  potager,  le  parterre 
et  le  jardin  fruitier,  c'est  à  cette  dernière  division  qu'il  con- 
vient de  donner  vos  soins  principaux.  Dans  le  parterre  et 
le  potager,  les  erreurs  qui  peuvent  être  commises  au  début 
ne  sauraient  avoir  de  conséquences  bien  graves  :  presque 
tous  les  produits  sont  annuels;  ce  qui  aura  été  fait  de  tra- 
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voiv-  11110  aniioc  sera  répai''"'  l'année  snivaiilo,  et  il  n'y  pa- 
raîtra [liii^.  Il  n'en  e,sl  pas  île  nième  f|naiil  au  jardin  frui- 
tier; en  voici  un  exemple  rérent. 

An  villaL^e  i>evallois,  nn  rielie  néti,oeiant  retiré  planta, 
il  y  a  cini|  ans,  un  jardin  fruitier  d'un  demi- hectare  ;  il 
avait  In  des  livres  d'arboriculture  et  croyait  n'avoir  besoin 
des  conseils  de  personne.  En  conséqiieiice,  il  alla  lui-même 
chez  M.  A...,  pépiniériste  à  Vilry-aux-Arbres,  choisir  ce 
qui  lu'f  parut  le  meilleur.  Le  pépiniéi  iste  vit  bien  qu'il  avait 
affaire  à  un  client  fort  peu  expérimenté;  niais,  les  observa- 
tions qu'il  hasarda  d'abord  ayant  été  mal  accueillies,,  il 
laissa  faire  l'acheteur.  Celui-ci  choisit  dans  chaque  série 
les  arbres  les  plus  robustes  et  à  son  avis  les  meilleurs;  il 
s'en  retourna  ravi  de  ses  acquisitions..  Aujourd'hui  ses  ar- 
bres, ayant  cinq  ans  de  plantation,  sont  en  plein  rapport. 

(jii'est-il  arrivé?  Notre  homme,  ne  sachant  pas  recon- 
naître les  variétés  d'arbres  fruitiers  à  la  couleur  de  leur 
écorce  et  à  la  foi'mc  de  leurs  boutons,  s'est  complètement 
mépris  :  il  n'a  que  des  poires  à  cuire,  des  prunes  à  pru- 
neaux, des  bigarreaux  indigestes  au  lieu  de  véi'itables  ce- 
ri-es,  et  ainsi  du  reste.  Ses  amis,  auxquels  il  n'a  point  à 
ollVir  un  seid  fruit  mangeable,  se  moquent  de  lui;  il  va 
faire  arracher  ses  arbres  :  tout  est  à  recommencer. 

Donc,  si  vous  n'avez  point  assez  d'expérience  pour  dis- 
tinguer avec  certitude  les  espèces  et  variétés  d'arbres  frui- 
tiers pendant  le  sommeil  de  leur  végétation,  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  vous  adresser  à  quelqu'un 
de  ces  pé|iiniéristes  qui  ont  à  maintenir  intacte  une  vieille 
répiilalion  méritée  d'iiabilelé  et  de  loyauté  :  vous  aurez, 
jionr  votre  argent,  ce  que  vous  désirez  avoir. 

il  est  probable  qu'à  cette  occasion  il  s'élèvera  un  dissen- 
timent entre  vous  et  votre  jardinier.  Envisageant  les  clios(!s 
à  son  point  de  vue,  non  au  vôtre,  bien  entemlu,  il  vous 
conseillera  de  ne  planter  que  de  très-jeunes  arbres,  dési- 
rant se  donner  le  plaisir  et  le  mérite  de  les  dresser  à  sa 
nianièro,  et  avoir  le  droit,  au  bout  de  quelques  années, 
d'être  fier  de  son  ouvrage.  En  attendant  que  vos  arbres  vous 
en  dnnn(  nf,  si  vous  voulez  manger  de  bons  fruits,  vous  en 
acliètei'ez  les  jours  où  il  y  en  aura  sur  le  marché-;  vous 
savez  qu'il  n'y  en  a  pas  tons  les  jours.  En  fait,  il  y  a  tout 
avantage,  non  pour  votre  jardinier,  mais  poiu"  vous,  à  ne 
planter  fine  des  arbres  fruitiers  de  cinq  à  six  ans  de  greffe, 
de  plus  àgi's  mémo,  si  vous  en  trouvez  à  acheter.  Dès  la 
seconde  année  de  leur  mise  en  place,  ces  arbres  rempliront 
votre  fruitier  et  vous  fourniront  des  desserts  pour  toute 
l'année;  agir  autrement,  ce  serait  une  véritable  duperie. 
Tenez  donc  ferme,  et  laissez  dire  votre  jardinier;  s'il  in- 
siste, voici  ce  que  vous  pourrez  lid  répondre. 

En  18.38,  l'administration  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle acheta  pour  en  faire  une  des  dépendances  du  jardin 
des  Plantes  plusieurs  terrains  entre  la  rivière  de  Bièvre  et 
la  rue  de  Buffon.  L'un  de  ces  terrains  était  alors  occupé 
par  l'établissement  de  M.  Jannn,  pépiniériste.  Cet  habile 
horticulteur  en  enleva  des  centaines  d'arbres  fruitiers  ayant 
de  douze  à  vingt  ans  de  plantation.  Au  printemps  de  1 839, 
il  les  lit  transplanter  dans  ses  jardins  de  Bonrg-la-Reine  : 
tous  reprirent  sans  difficulté,  et  la  production  des  fruits  ne 
subit  pas  d'interruption. 

Si  vous  pouvez  vous  procurer,  en  les  payant  ce  qu'ils 
valent,  des  arbres  tout  dressés,  ne  craignez  pas  de  les 
perdre  en  les  transplantant.  Prenez  seulement  la  précau- 
tion de  les  enduire  d'un  mélange  de  terre  glaise  délayée 
et  de  bouse  de  vache,  im  lange  bien  connu  des  jardiniers 
sous-le  nom  {ïonfjueiil  de  Saint-Pierre;  vous  préviendrez 
jiar  là  le  dessèchement  du  tronc  et  des  branches  princi- 
pales. L'enduit  tombera  de  lui-même  dans  le  courant  de 
l'élè;  l'année  suivante,  les  arbres,  quelque  soit  leur  âge, 
n'en  auront  plus  besoin. 


N'est-ce  pas  ini  plaisir  vif  et  réel  ((ue  celui  d'improviser 
ainsi  nn  jardin  fruitier  tout  peuplé  de  belles  pyramides  et 
de  contre-espaliers  en  plein  rapport?  Une  seule  année  d'at- 
tente, mémo  pour  l'homme  d'un  caractère  impatient,  on  ne 
peut  pas  dire  (|ue  ce  soit  trop.  Faites  hardiment  construire 
un  fruitier  d'mie  étendue  en  rapport  avec  le  nombre  de  vos 
arbres;  dès  leur  seconde  année,  ils  vous  fourniront  ample- 
ment (le  quoi  le  remplir. 

Le  ilésaccord  pourrait  encore  se  manifester  entre  vous  et 
votre  jardinier  sur  le  sujet  délicat  de  la  taille  et  de  la  con- 
duite des  arbres  fruitiers.  Les  vieux  jardiniers,  et  même 
les  jeunes  formés  à  l'école  des  anciens,  vous  diront  péremp- 
toirement qu'un  poirier  et  un  pêcher  sont  toujours  un 
poirier  et  un  pêcher,  que  leur  mode  de  végètatiim  n'a  pas 
pu  changer,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les  gouverner 
autrement  que  ne  l'ont  fait  les  jardiniers  des  siècles  passés. 
Ces  arguments  de  la  routine  sont  faciles  à  réfuter.  Non, 
sans  doute,  le  tempérament  des  arbres  n'a  pas  changé; 
mais  tout  s'est  modilié  autour  d'eux,  mais  les  cnuditions 
économiques  de  la  production  îles  fruits  ne  sont  plus  celles 
d'aittrefois ,  et  les  arbres  fruitiers  ne  peuvent  plus  être  ni 
taillés  ni  gouvernés  par  nous  comme  ils  l'étaient  par  nos 
ancêtres.  «Les  anciens,  disait  Molière,  étaient  les  gens  d'au- 
trefois, et  nous,  nous  sommes  les  gens  de  maintenant.  » 

Autrefois  les  grands  jardins  fruitiers  dépendaient  soit 
des  châteaux,  soit  des  maisons  religieuses.  Là  le  jardinier 
n'avait  à  se  préoccuper  ni  du  temps,  ni  de  l'espace,  ni  de 
la  dépense.  H  façonnait  des  arbres  destinés  à  durer  long- 
temps, à  faire  l'admiration  des  maîtres  par  leurs  larges 
proportions,  et  à  produire  une  quantité  modérée  des  pitis 
beaux  fruits  possibles.  Fallait-il,  par  exemple,  couvrir  do 
pêchers  en  espalier  les  murs  du  jardin  du  couvent  ou  du 
château?  Le  jardinier  établissait,  en  y  mettant  le  temps, 
de  ces  arbres  ayant  sept  à  huit  mètres  de  développement  de 
chaque  côti'  de  la  greffe;  on  en  peut  voir  un  beau  spéci- 
men dans  la  pépinière  du  Luxembourg  :  ce  pécher  appar- 
tient à  l'histoire  de  l'horticulture. 

Aujourd'hui  il  faut  au  jardinier  de  profession,  qui  compte 
sur  la  vente  de  ses  pèches  pour  vivre  et  remplir  ses  obli- 
gations, des  pêchers  qui  produisent  beaucoup  et  tiennent 
peu  de  place,  afin  que  s'il  en  meurt  un,  sa  perte  ne  laisse 
pas  ini  trop  grand  vide  sur  l'espalier.  Cela  est  si  vrai  que 
Monlreuil-aux- Pêches  a  dû  renoncer  à  ses  pêcbrrs  en  V 
ouvert,  qui  avaient  fiit  sa  réputation;  la  l'orme  can'ée,  qui 
avait  succédé  au  V  ouvert,  a  elle-même  fait  son  temps  : 
on  en  est  à  la  paliiiette  et  au  cordon  oblique  simple  et 
double,  qui  no  laissent  jamais  de  vide  sur  l'espalier,  et  qui' 
permettent  de  réunir  sur  une  surf.ice  d'une  étendue  limitée 
toutes  les  bonnes  variétés  de  pêchers,  depuis  les  plus  pi  é- 
coces  jusqu'aux  plus  tardifs.  Dans  les  jardins  des  maisons 
de  campagne,  les  mêmes  considérations  dominent  :  ces  jar- 
dins n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  des  couvents  et  des 
châteaux  du  temps  passé;  le  jardinier  amateur,  aussi  bien 
que  le  jardinier  de  profession,  ne  peut  échappera  la  néces- 
sité d'être  de  son  temps.  C'est  pour  obéir  à  cette  nécessité 
qu'on  a  imaginé  de  nos  jours  les  pommiers  nains  en  cordon 
horizontal  établi  à  cinquante  centituètres  du  sol  :  ces  char- 
mants petits  arbres,  chargés  tous  les  ans  des  plus  belles 
pommes  des  meilleures  variétés,  ne  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  place;  ils  encadrent  les  carrés  du  potager  et 
du  jardin  fruitier;  ils  donnent  de  riches  récoltes,  et  ne  font 
obstacle  à  aucune  espèce  d'autre  production. 

Il  peut  arriver  qu'il  se  trouve,  dans  un  jardin  ancienne- 
ment planté,  des  arbres  fruitiers  qui  fleurissent  abondam- 
ment tons  les  printemps  et  ne  portent  jamais  de  fruits:  ce 
sont  des  arbres  épuisés,  auxquels  il  n'y  a  pas  moyen  de 
rendre  la  force  de  nouer  leur  fruit  et  de  le  retenir.  Votre 
jardinier  vous  conseillera  probablement  de  les  abattre  : 
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n'en  faites  rien  ;  ils  ont  leur  utilité.  Parmi  les  arbres 
jeunes  et  robustes  que  vous  venez  de  planter,  il  peut  s'en 
trouver  quelques-uns  qui,  par  excès  de  vigueur,  se  mettent 
dinicilcmcnt  à  fruit  ;  s'ils  ne  s'y  mettent  pas  d'eux-mêmes, 
il  faut  les  y  mettre  ;  rien  de  plus  facile.  Sur  les  vieux  ar- 
bres qui  fleurissent  toujours  et  ne  fructifient  jamais,  vous 
prendrez  des  boutons  à  fruit  avec  leur  support,  et,  au 
moyen  de  la  greffe  Louiset,  vous  poserez  ces  boutons  sur 
le  bois  de  deux  ans  des  jeunes  arbres  miproductifs  par 
excès  de  vigueur.  Ces  boutons  qui,  sur  l'arbre  où  ils  sont 
nés,  ne  peuvent  pas  former  leur  fruit,  le  forment  sans  dif- 
ficulté dès  qu'ils  sont  grefi'és  sur  une  brandie  capable  de 
leur  envoyer  une  sève  abondante.  —  Cela  ne  s'est  jamais 
fait  de  mon  temps,  vous  dira  le  vieux  jardinier.  — C'est 
possible  ;  niais  cela  se  fait  et  doit  se  faire  du  nôtre  : 
pour  le  jardin ,  comme  pour  tout  le  reste,  les  temjis  sont 
changés. 

Nous  avons  encore  à  examiner  une  mélbode  toute  nou- 
velle, due  à  M.  Forest,  l'un  des  plus  babiles  praticiens  de 
nos  jours,  un  vieux  jardinier,  celui-là,  mais  jeune  par  l'ac- 
tivité, par  le  génie  inventif:  loin  de  repousser  le  progrés, 
il  cherche  à  le  devancer,  et  il  y  réussit  souvent.  Le  jiro- 


blème  résolu  par  lui,  et  dont  on  comprendra  toute  la  por- 
tée, peut  se  formuler  ainsi  :  «  Etant  donné  un  jardin  frui- 
tier de  peu  d'étendue,  lui  faire  produire  le  plus  possible 
des  meilleurs  fruits,  aux  moindres  frais  possible.  »  D'abord 
M.  Forest  garnit  les  murs  de  pêchers  en  cordons  obliques 
simples  ou  doubles,  inclinés  sous  un  angle  de  45  degrés, 
plantés  à  75  centimètres  l'un  de  l'autre;  sur  un  mur  do 
'S  mètres  de  haut,  de  20  mètres  de  développement  total,  il 
peut  ainsi  trouver  place  pour  trente  pêchers,  et  grouper 
toutes  les  bonnes  variétés  de  manière  à  fournir  des  pêches 
du  15  juillet  au  15  octobre.  Rien  de  tout  nouveau  dans 
cette  partie  de  son  travail,  si  ce  n'est  la  régularité  parfaite 
des  arbres  et  leur  merveilleuse  fécondité  entretenue  par 
une  taille  raisonnée,  savante  sans  complication.  Ensuite, 
il  garnit  l'intérieur  des  compai'timcnts  du  jardin  fruitier 
d'arbres  en  colonne,  chargés  de  branches  à  fruit,  sans  bois 
inutile;  il  les  entoure  d'une  ceinture  de  pommiers  en  cor- 
don horizontal  :  c'est  encore  ce  que  beaucoup  de  personnes 
peuvent  avoir  déjà  fait.  I\lais  voici  ce  qui  est  nouveau,  ce 
qui  lui  appartient  en  propre. 

Autour  de  chaque  compartiment  du  jardin  fruitier,  il 
ménage  des  plates-bandes  dont  le  centre  est  occupé  par 


Conlrc-espalicr  t'Iabli  suivant  la  méthode  nouvelle  de  M.  Forest. 


des  arbres  en  contre-espalier,  conduits  en  palmettc.  Le 
contre-espalier  ne  diffère  de  l'espalier  qu'en  ce  que,  n'étant 
point  adossé  à  un  mur,  il  porte  du  fruit  sur  ses  deux  sur- 
faces, tandis  que  l'espalier  n'en  peut  produire  que  d'un 
côté.  Cette  forme,  pour  la  production,  est  assurément 
l'une  des  plus  avantageuses;  les  propriétaires  des  petits 
jardins  ne  l'adoptent  qu'avec  répugnance,  par  la  raison 
que  les  arbres  en  contre-espalier  ont  besoin  d'être  main- 
tenus par  des  piquets  et  du  treillage  qui  se  détruit  rapide- 
ment à  l'air,  et  qui  exige  un  entretien  continuel.  La  mé- 
thode de  M.  Forest  supprime  le  treillage.  La  tige  centrale 
de  l'arbre  en  palmette  est  soutenue  par  un  seul  piquet,  le- 
quel dure  aussi  longtemps  que  l'arbre  en  a  besoin,  et  ne 
doit  pas  être  renouvelé.  Aux  deux  extrémités  de  la  pal- 
mette sont  plantés  deux  arbres  en  colonne,  non  pas  droits, 
mais  inclinés,  et  contenus  dans  cette  position  chacun  par 
un  piquet.  A  la  base  de  chacun  de  ces  deux  arbres,  la 
taille  provoque  l'émission  d'un  bourgeon  vigoureux,  le- 
quel, en  raison  de  la  pente  naturelle  de  sa  végétation,  s'é- 
lève tout  droit,  et  rencontre  à  mesure  qu'il  s'allonge  les 
bras  de  l'arbre  en  palmette.  Au  moyen  d'une  légère  en- 
taille et  d'une  hgature  en  fil  de  laine,  le  rameau  droit  est 

Tjposraphic  de  J.  Cfsl,  roc 


greffé  par  approche  sur  les  rameaux  de  la  palmette  ;  les 
trois  arbres  deviennent  ainsi  solidaires,  ne  forment  qu'un 
seul  tout,  d'une  solidité  à  toute  épreuve  ;  la  tempête  peut 
souffler  avec  une  violence  à  renverser  des  maisons,  elle  ne 
réussira  pas  à  déranger  les  contre-espaliers  do  M.  Forest. 
Pour  plus  de  sûreté,  les  arbres,  dans  un  petit  jardin,  n'é- 
tant pas  plantés  bien  loin  les  uns  des  autres,  ceux  de  leurs 
rameaux  qui,  en  se  prolongeant,  viennent  à  se  toucher, 
sont  de  même  greffés  par  approche  les  uns  sur  les  autres; 
il  n'y  a  pas  d'ouragan,  pas  de  trombe  qu'ds  ne  puissent 
braver  en  cet  état. 

Votre  jardinier  vous  dira  peut-être  que  cela  ne  s'est  ja- 
mais fait  de  son  temps  ;  il  trouvera  mille  bonnes  raisons 
pour  vous  démontrer  les  graves  inconvénients  d'une  mé- 
thode dont  il  n'est  point  l'inventeur  :  n'en  tenez  aucun 
compte.  Il  y  a,  dans  un  rayon  de  20  kilomètres  autour  de 
Paris,  une  multitude  de  jardms  fruitiers,  grands  comme 
votre  salon,  plantés  par  les  nombreux  élèves  que  M.  Fo- 
rest a  formés  ;  les  fruits  admirables  que  les  arbres  de  ces 
jardins  donnent  à  profusion  deux  ans  après  leur  mise  en 
place  attestent  la  supériorité  de  sa  méthode,  qui  intéresse 
surtout' la  petite  propriété. 

Saiul-Sijar-Sainl-CerniJiii,  15, 
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LE  PARC  DE  LUI. 


Lili,  par  Kaulbach.  —  Dessin  de  Pasquier. 


Il  n'est  point  de  ménagerie  aussi  variée  que  celle  de  ma 
•Lili.  Elle  y  possède  les  plus  étranges  bûtes,  et  les  y  attire, 
sans  savoir  elle-même  comment.  Oli!  comme  ils  sautent, 
courent,  piétinent,  se  débattent  avec  leurs  ailes  écourtées, 
tous  ensemble,  les  pauvres  princes  captifs! 

Quel  vacarme,  quel  caquetage,  lorsqu'elle  se  montre  à 

Tome  XXXIII,  -  Mai\s  1865. 


la  porte,  tenant  à  la  main  la  corbeille  au  grain!  Quelle 
piaillerie!  quelle  criaillerie!  tous  les  arbres,  tous  les  buis- 
sons semblent  s'animer;  des  troupes  entières  s'abattent  à 
ses  pieds;  les  poissons  mêmes  frétillent  dans  le  bassin  avec 
impatience,  la  tète  bors  de  l'eau.  Puis  elle  distribue  la 
pâture  avec  un  regard...  à  ravir  les  dieux,  pour  ne  rien 
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dire  des  bêtes.  Alors  on  commence  ;i  becqueter,  iivnler, 
barboter.  Ils  montent  sur  le  dos  les  uns  des  autres;  ils  se 
pressent,  ils  se  poussent,  s'arrachent  les  morceaux,  se 
tourmejitent,  se  mordent,  et  tout  cela  pour  une  croustille 
de  pain  sec  qui,  donnée  de  ses  belles  mains,  est  aussi  sa- 
voureuse que  si  elle  avait  trempé  dans  l'ambroisie. 

Et  ses  regards  encore  1  sa  voi.\.  quand  elle  appelle  Petit  ! 
petit!  attirerait  l'aigle  du  trône  de  Jupiter;  les  deux  co- 
lombes de  Vénus,  le  paon  superbe  lui-même,  viendraient, 
je  le  jure,  si  seulement  ils  entendaient  de  loin  cette 
Y0i.\...  (') 


LA  NIÈCE  DE  L'ONCLE  BÉN.4RD. 

Nous  lie  savons  assez  combien  être  utile 
aux  autres  est  nécessaire  à  nous-niênies. 

Michel  Masson. 

I.  —  A  l'injure  du  temps. 

C'est  à  l'un  des  plus  mauvais  jours  du  rigoureux  liiver 
de  1783  que  nous  reporte  le  début  de  ce  récit.  Le  froid 
piquait  sévèrement  ce  jour -là.  La  neige,  conmie  af- 
folée par  les  brusques  soubresauts  du  vent  qui  l'emportait 
çà  et  là  dans  ses  rafales  furieuses,  allait,  tourbillonnant, 
fouetter  les  vitres  des  fenêtres,  secouer  les  girouettes  au 
faîte  des  cheminées,  et,  selon  le  point  de  l'horizon  d'où 
soufflait  la  tempête,  s'engoulîrcr  "partout  où  elle  pouvait 
trouver  une  issue. 

Par  ce  déidorable  temps,  le  chez  soi  semblait  si  douce 
chose  aux  moins  casaniers,  qu'une  impérieuse  nécessité  et 
l'irrésistible  force  majeure  pouvaient  seules  les  contraindre 
à  déserter  le  coin  du  feu  pour  aller  aiVronter  la  froidure 
de  la  rue.  Et  lorsque  la  porte  du  logis  s'était  refermée 
derrière  ceux  que  leur  mauvaise  destinée  poussait  au  de- 
hors, on  peut  supposer  qu'ils  ne  s'amusaient  guère  à  con- 
tcm|ilor  le  jeu  des  enseignes  mobiles  qui  s'eutre-clioquaient 
et  battaient  les  murs,  ou  le  spectacle  de  l'avalanche  préci- 
pitée par  le  vent  qui  balayait  les  toits.  Ces  exilés  du  foyer, 
plus  ou  moins  emmitouflés ,  empaquetés ,  qui  dans  de 
chauds  vêtements,  qui  dans  des  baillons,  et  chacun  ne 
livrant  à  la  bise  que  le  moins  possible  de  son  individu,  ar- 
pentaient les  rues  à  si  bellos  enjambées  que  toute  distance 
était  bientôt  franchie  par  ceux  que  talonnait  la  crainte  du 
frisson.  C'était  un  froid  si  i\pre,  un  veut  si  aigre  et  si  aigu, 
qu'il  y  aurait  eu  cruauté  à  refuser  un  abri  au  pauvre  chien 
égaré  grelottant  devant  une  porte.  Or,  par  ce  vent  et  par 
ce  froid  que  nous  disons,  une  toute  jeune  fille,  presque  une 
enfant,  arrivée  depuis  deux  heures  de  Gisors  à  Paris,  n'a- 
vait pu  encore  trouver  de  refuge  contre  la  bourrasque  que 
dans  une  sombre  allée  ouverte  à  tous  les  courants  d'air. 
Là,  le  cœur  gros,  les  yeux  pleins  de  larmes,  la  pauvrette, 
qui  portait  suspendu  au  bras  son  léger  paquet  de  voyag(!, 
piétinait  en  gémissant  et  ne  cessait  de  gémir  que  pour  souf- 
fler dans  ses  doigts. 

En  descendant  de  la  voiture  publique,  elle  avait  bien 
pris  soin  de  s'informer  auprès  du  conducteur  de  la  direc- 
tion qu'il  lui  fallait  suivre  pour  arriver,  le  pluspromptenient 
possible,  au  gîte  qu'elle  venait  chercher  si  loin  de  la  maison 
où  elle  avait  été  élevée.  Mais  celui  à  qui  elle  s'adressait, 
pressé  de  mener  ses  chevaux  à  l'écurie  et  d'aller  ensuite 
se  ragaillardir  au  foyer  de  l'auberge  voisine,  n'avait  pu 
donner  l'attention  nécessaire  aux  questions  de  la  petite 
voyageuse.  11  s'était  contenté  de  pointer  à  tout  hasard  le 
doigt  devant  lui  et  de  marmotter  entre  ses  dents  : 

—  Va  tout  droit  devant  toi,  et  puis  demande  aux  pas- 
sants. 

C'est  sur  ce  vague  renseignement  qu'elle  avait  osé  s'a- 
(')  Fragment  d'une  poésie  de Gœttie.  Traduction  de  .Jacques Porcliat. 


venturer  dans  l'immense  cité,  labyrinthe  inextricable  pour 
elle  qui  ne  connaissait  encore  parmi  nos  fourmilières  lui- 
mainos  que  les  quelques  rues  de  sa  petite  ville  natale. 

Elle  marcha  durant  une  heure,  tête  levée,  opposant  son 
souffle  à  la  neige  qui  lui  criblait  le  visage  et  la  forçait  à 
chaque  instant  de  fermer  les  yeux,  de  peur  d'être  aveu- 
glée. Enfin,  cependant  étonnée  de  n'aviser  nulle  part, 
dans  les  rues  qu'elle  parcourait,  le  nom  et  l'enseigne  de 
son  oncle  Bénard,  mercier  à  Paris,  —  comme  disait  un 
peu  brièvement  la  suscription  de  la  lettre  de  recomman- 
dation qu'elle  apportait  de  Gisors,  —  ne  voyant,  disons- 
nous,  au-dessus  d'aucune  porte  le  nom  de  son  oncle,  elle 
fit  violenee  à  sa  timiilité  naturelle,  et,  s'armant  de  cou- 
rage, elle  se  décida  à  interroger  les  passants  sur  la  de- 
meure d'un  marchand  que,  suivant  elle,  chacun  devait 
connaître  dans  la  ville  où  il  était  établi.  Mais  elle  eut  beau 
accoster  les  gens  de  l'air  le  plus  suppliant  et  avec  une  grâce 
toute  charmante,  elle  ne  fut  ni  mieux  renseignée  ni  mieux 
reçue  que  si  elle  leur  eût  adressé  la  plus  impertinente 
question.  Aucun  d'eux  ne  lui  laissait  le  temps  d'achever 
ce  qu'elle  avait  a  dire.  Les  uns  poursuivaient  leur  route 
sans  faire  mine  de  l'entendre  ni  même  de  la  voir;  les  au- 
tres ,  furieux  d'avoir  été  retardés  dans  leur  course,  lui 
lançaient  un  regard  de  colère,  et,  dans  un  gros  juron  jelé 
à  la  volée,  ils  l'envoyaient  au  diable,  ce  qui  ne  la  remet- 
tait pas  précisément  dans  son  chemin.  ^ 

Ainsi  rebutée  par  ceux-ci,  et  pas  même  écoutée  par 
ceux-là,  la  jeune  voyageuse,  qui  commençait  à  s'elfrayer  de 
son  isolement  dans  une  si  grande  ville  et  par  un  pareil 
temps,  allait  essayer  de  retrouver  le  chemin  qui  devait  la 
ramener  au  point  où  la  voiture  publique  s'était  arrêtée, 
lorsque,  surprise  par  la  b(uirrasquc  qui  déchaînait  alors 
toutes  ses  violences,  elle  fut  obligée  de  chercher  un  re- 
fuge dans  la  sombre  allée  où  son  piétinement  et  la  tiédeur 
de  son  haleine  ne  devaient  qu'insuffisamment  la  défendre 
contre  les  frissons  et  l'onglée. 

C'était  à  peine  un  abri.  La  porte  de  la  rue,  assemblage 
mal  joint  de  planches  d'inégale  longueur,  se  pouvait  pren- 
dre pour  une  sorte  de  panneau  à  claire-voie.  Cette  porte 
était  abusivement  ornée,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  d'un 
corps  de  serrure  privé  de  sou  pêne,  et,  plus  haut,  comme 
pour  fermeture  de  sûreté,  se  trouvait  un  solide  crochet  en 
1er,  trop  court  d'un  pouce  pour  pouvoir  se  fixer  dans  le 
piton  fiché  au  mur,  lequel  lui  présentait,  en  façon  de  mo- 
querie, son  anneau  béant.  Les  trois  gonds  dans  lesquels  la 
porte  venait  s'ajuster  avaient  été  inclinés  de  telle  sorte  que 
celle-ci  pùl  retomber  d'elle-même  sur  le  linteau  de  bois 
qui  lui  servait  de  point  d'arrêt.  Si  bien  qu'au  moindre  coup 
de  vent,  cette  porte  exécutait  un  perpétuel  mouvement  de 
va-et-vient  qui  offrait  une  même  difficulté  soit  qu'il  fallût 
tenir  la  porte  ouverte,  soit  qu'on  voulût  la  tenir  fermée. 
C'est  à  cette  tâche  que  la  p(!tite  dépaysée  usait  en  vain  ses 
forces.  El  la  tâche  devenait  d'instant  en  instant  plus  pé- 
nible, car  avec  le  jour  décroissant  semblait  croître  la  puis- 
sance de  la  tempête.  Cependant,  du  fond  de  la  cour  où  celte 
allée  aboutissait,  pai'fois  une  bouifée  de  vent,  venant  en 
aide  à  l'enfant,  pesait  avec  elle  sur  le  panneau  tournant; 
mais  tout  à  coup  la  tourmente  changeait  de  direction,  et 
la  pauvrette,  assaillie  de  nouveau  par  elle,  se  rejetait  brus- 
quement en  arriére,  de  peur  d'être  repoussée  contre  le  mur 
ou  précipitée  à  terre  par  le  jeu  brutal  de  la  porte  battante. 
L'exercice  était  violent,  mais  il  avait  ceci  d'avantageux 
pour  celle  qui  s'y  livrait,  qu'en  même  temps  qu'il  faisait 
diversion  à  son  gros  chagrin,  il  entretenait  en  elle  la  cir- 
culation du  sang  que  l'inaction  eût  infailliblement  arrêtée. 

Aussitôt  que  le  temps  semblait  tourner  au  calme,  notre 
mal  abritée  se  hasardait  à  revenir  sur  le  seuil  de  la  porte; 
elle  risquait  au  dehors  sa  gentille  mine  marbrée  et  gonflée 
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par  le  IVoid  ;  puis,  dans  un  regard  où  se  peigiiaionl  à  la  fois 
le  désir  et  l'anxiélé,  elle  inlerroi;eait,  à  sa  gaiiclie  et  à  sa 
droite,  la  double  profondeur  de  la  rue.  Mais  déjà,  on  le 
sait,  le  jour  commençait  à  tomber;  déjà,  aussi,  on  coiii- 
niençait  à  allumer  lampes  et  quinfpiets  dans  les  boulii|UCs 
du  quartier.  Parmi  celles-ei,  une  seule,  située  juste  en  face 
de  l'allée  où  grelottait  la  jeune  voyageuse,  s'obstina  à 
rester  plongée  dans  l'obscurité  longtemps  après  que  celles 
qui  l'avoisiiiaient  furent  éclairées  à  l'intérieur. 

Toujours  ignorante  de  son  chemin,  mais  de  plus  en  plus 
émue  de  crainte,  la  nièce  de  cet  oncle  Rénard  à  qui  on 
l'adressait  sans  qu'elle  et  lui  se  fussent  jamais  vus,  ne 
pouvant  se  résigner  à  demeurer  plus  longtemps  exposée  à 
ce  froid  mortel,  prit  résolument  le  parti  de  braver  les  re- 
butïades  et  d'aller  aux  renseignements,  de  porte  en  porte, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  celle  qui  devait  s'ouvrir  pour 
la  recevoir.  Déjà  elle  descendait  le  pas  de  l'allée  quand  un 
petit  bonhomme  de  neuf  à  dix  ans,  qui  revenait  de  l'école, 
cachant  ses  mains  endolories  dans  les  poches  do  sa  veste, 
claquant  des  dents  et  battant  du  sabot  sur  la  glace  pour 
lutter  contre  l'engourdissement,  vint  tète  baissée  se  jeler 
étourdiment  au-devant  de  la  voyageuse.  Celle  ci,  se  hâtant 
de  le  retenir,  car  il  venait  de  trébucher,  lui  demanda  s'il 
ne  s'était  pas  fait  mal. 

—  Non,  vraiment,  répondit-il  en  érarquillant  des  yeux 
elFrontés  qui  lui  piquaient  fort,  et  cherchant  à  reconnaître 
celle  qui  l'interpellait,  je  ne  me  suis  pas  fait  mal,  mais  tu 
m'as  fait  peur. 

Puis,  comme  il  avait  hâte  de  rentrer  chez  lui,  il  ajouta, 
se  dirii;eant  vers  un  escalier  noir  situé  à  mi-chemin  de 
l'allée  ■ 

—  Laisse-moi  passer;  grand'mére  m'attend;  elle  a  bon 
l'eu,  et  j'ai  grand  besoin  de  me  chaulVer. 

Sans  attendre  que  l'inconnue  à  qui  il  s'adressait  se 
rangeât  pour  lui  livrer  passage,  d'un  coup  de  coude  l'éco- 
lier s'était  déjà  fait  faire  place,  et  il  s'en  allait  vers  l'esca- 
lier, quanil  l'autre,  se  ravisant,  l'arrêta  par  le  liras  : 

—  Sais-tu  que  j'ai  bien  froid  aussi!  lui  dit-elle  avec  un 
soupir  qui  appelait  la  compassion. 

—  Dame  !  répliqua-t-il,  c'est  de  ta  faute  ;  pouniuoi  restes- 
tu  sur  notre  porte?  Va  te  cliautrer  à  ta  maison. 

—  I\la  maison  ,  répéta  la  nièce  de  cet  introuvable  oncle 
Bénard,  si  je  savais  où  elle  est!  Mais  impossible  de  la 
trouver;  je  la  demande  à  tout  le  monde,  et  personne  ne 
veut  me  répomlre;  si  bien  que  je  conmience  à  croire  qu'il 
me  faudra  mourir  de  froid  dans  la  rue. 

L'écolier,  ne  comprenant  pas  d'abord  qu'on  pût  être  seul 
et  sans  abri  dans  ce  grand  Paris  où  chacun  de  ceux  qu'il 
connaissait  avait  sa  famille  et  son  chez  soi,  regarda  l'in- 
connue avec  incrédulité  et  déliance.  Ci^pendant ,  voyant 
deux  grosses  larmes  lui  rouler  dans  les  yeux  et  couler  sur 
ses  joues  où  la  gelée  les  saisit,  il  la  prit  en  pitié  et  re- 
partit : 

—  Attends-moi  là;  tout  à  l'heure  nous  aurons  chaud 
ensemble.  Je  monte  |irévenlr  graniTmère  qui  grogne  quand 
il  lui  arrive  des  visites  qu'elle  n'attend  pas.  Pour  que  tu 
sois  bien  reçue,  il  faut  que  l'idée  de  le  recevoir  lui  vienne 
d'elle-même  :  sois  tranquille,  cela  lui  viendra;  elle  va  nie 
renvoyer  le  chercher. 

Aussitôt  qu'il  eut  dit,  l'enfant  disparut  dans  l'escalier. 
Le  bruit  des  sabots  se  perdit  peu  à  peu  dans  la  hauteur 
des  montées;  puis,  après  deux  ou  trois  minutes  de  silence, 
on  l'entendit  de  nouveau  résonner  sur  les  marches  :  l'éco- 
lier revenait  vers  la  voyageuse,  dont  le  cœur,  serré  jus- 
qu'alors, s'épanouit  à  l'espoir  d'un  bien-être  sur  lequel 
tout  à  l'heure  elle  n'osait  plus  compter.  11  était  bien  temps 
qu'il  cessât,  ce  long  supplice  du  froid  qui  avait  bleui  ses 
joues,  fendillé  si  profondément  ses  lèvres  et  ses  mains 


gonflées  que  le  sang  s'y  faisait  jour  par  nulle  gerçures. 
Persuadée  que  son  petit  prolecteur  ne  redescendait  si  pré- 
cipitamment que  pour  l'inviter  à  le  suivre,  elle  s'élança  à 
sa  renconlrc  en  lui  criant  : 

—  Arrête-toi!  je  t'attends;  me  voici. 

Il  ne  s'arrêta  pas,  et  la  forçant  elle-même  à  rétrograder 
pendant  qu'il  continuait  à  descendre,  il  lui  apprit  qu'il 
avait  trouvé  là -haut  porte  close;  de  plus,  l'indice  que  sa 
grand'mére  était  sortie;  si  bien  qu'au  lieu  de  pouvoir  pro- 
curer un  abri  à  qui  que  ce  fût,  il  se  voyait  forcé  d'aller 
demander  pour  lui-même  asile  à  un  voisin  jusqu'au  retour 
de  sa  granirmère.  Il  lança  la  désolante  nouvelle  en  plein 
visage  à  celle  qui  allendail  une  bonne  réponse,  et,  passant 
devant  elle,  il  sauta  prestement  le  |ias  de  l'allée. 

La  pauvre  dé|)aysée,  le  voyant  s'éloigner,  lui  cria  : 

—  Dis-moi  où  tu  vas  te  chaullcr,  petit  ;  peut-èlre  bien 
qu'on  y  voudra  de  moi  aussi. 

—  Au  fait,  repartit  l'écolier  revenant  sur  ses  pas,  à  un 
feu  de  poêle  chacun  peut  prendre  sa  part  de  chaleur  sans 
faire  de  tort  aux  autres.  Allons,  viens  avec  moi  ;  c'est  là  en 
face  de  chez  nous  :  je  vais  parler  pour  toi  à  notre  voisin 
Bénard  le  mercier. 

Et  il  se  dirigea  vers  cette  boutique  qui  était  resiée  privée 
de  lumière  quand  toutes  les  aulrcs  avaient  été  depuis  long- 
temps éclairées,  mais  où  l'on  voyait  poindre  depuis  quel- 
ques minutes,  et  seulement  au  fond  du  logis,  une  lueur 
triste  et  terne  comme  celle  d'une  veilleuse  de  nuit.  Celte 
faible  lueur  parut  aux  yeux  de  la  jeune  voyageuse  brillante 
comme  l'étoile  du  salut.  L'écolier  avait  nommé  Bénard,  . 
marchand  mercier  :  c'était  le  nom,  c'était  la  qualité  de 
l'oncle  qu'elle  venait  chercher  à  Paris.  Se  pré(  ipitant  sur 
les  pas  de  son  guide,  elle  ne  mit  pas  en  doute  que  le  ha- 
sard ne  l'eût  enfm  conduite  à  destination. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


DE  L'uTiLrrÉ  d'une  langue  universelle  ('). 
Que  tous  les  peuples  marchent  aujourd'hui  à  une  com- 
mune organisation,  à  une  société  universelle,  c'est  ce  dont 
il  n'est  plus  possible  de  douter.  La  religion,  la  politique, 
la  philosophie,  les  arts,  les  sciences,  l'industrie,  le  com- 
merce, conduisent  également  à  cette  conclusion.  IMais  si 
tel  est  l'avenir,  l'avenir  prochain  peut-être  de  l'humanité, 
la  conséquence  première  de  ce  grand  événement  doit  être 
l'établissement  d'une  langue  commune,  qui,  tout  en  lais- 
sant subsister  les  idiomes  nationaux,  signe  et  gage  de 
l'individualité  des  peuples,  soit  cependant  le  médium  des 
relations  internationales  entre  les  peuples  et  entre  les  in- 
dividus; qui  en  même  temps  aussi  serve  à  l'expression  de 
ces  vérités  suprêmes  qui  sont  à  la  fois  et  le  principe 
et  le  lien  commun  des  sociétés,  et  à  ce  titre  doivent  par- 
tout revêtir  une  forme  identique  et  universelle. 


LA  BATTERIE-BÉLIER  LE  SPHINX. 

Les  derniers  progrès  des  bâtiments  cuirassés  dépen- 
dront de  ceux  de  l'artillerie.  Toutefois  les  esprits  ne 
restent  pas  inactifs,  et  chaque  jour  on  voit  se  produire 
quelque  type  nouveau  de  bateau  de.4inè  à  résister  au  boulet 
inventé  d'hier,  ou  quelque  canon  capable  de  percer  la  cui- 
rasse du  navire  mis  à  l'eau  la  veille.  Le  Sphinx,  que  nous 

(')  Ce  passdge  est  extrait  ri'iin  irvil  fort  iiittMTSsant  du  M.  Guslavc 
d'Eictitli.il ,  intitulé  -.De  l'itnide  jimiu/iie  de  lu  hiuiiue  (ji  eiijtie. 
M.  G.  d'Eidillial  est  rautciir  de  |iliisieurs  ouvrages  d'une  liaute  va- 
leur :  De  la  Philosophie  de  la  jitslice  :  les  EcaïKjiles  (Ire  partie  j 
2  vol.],  etc.  —  Voy.  son  Tableau  de  la  vie  humaine,  t.  XX,  18û2j 
p.  148. 
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représentons,  ne  ressemble  déjà  plus  aux  lourdes  batteries 
flottantes  que  nous  avons  décrites  (').  Ce  n'est  pas  non 
plus  un  vaisseau  de  bord,  comme  la  Gloire,  la  Normandie, 
la  Couronne,  le  Magenta,  le  Solferino,  ou  le  Warrior,  le 
Black- Prince ,  la  Résistance,  la  Defence.  Ce  n'est  pas, 
enfin,  un  de  ces  monitors  américains  à  carène  noyée  que 
la  mer  engloutit  si  facilement.  C'est  un  navire  d'un  faible 
tirant  d'eau,  qui  peut  naviguer  dans  des  parages  où  ne  flot- 
teraient ni  vaisseaux  ni  frégates,  assez  solide  pour  braver 
les  mauvais  temps,  et  installé  de  telle  sorte  qu'il  puisse 
évoluer  vivement ,  sans  rien  perdre  de  la  finesse  dont  il  a 


besoin  pour  marcher  avec  rapidité.  Voici  les  dimensions  du 
Sphinx  : 

Longueur   52im.ôO 

Largeur   10  00 

Creux  de  cale   5   20  ' 

Tirant  d'eau   i  40 

Hauteur  de  batterie   2  30 

Depuis  le  pont  jusqu'à  l'^.SO  au-dessous  de  la  flottilisoil, 
ce  navire  est  cuirassé  de  plaques  de  10,  11  et  12  centimè- 
tres d'épaisseur,  selon  leur  position  cl  les  courbures  de  la 
carène.  L'avant,  qui  plonge  à  angle  aigu  de  plusieurs 


La  batterie-bélier  le  Sphinx,  nouveau  navire.  —  Dessin  de  Lebrcton. 


mètres  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  est  garni  d'un 
puissant  éperon  en  acier  fondu,  rattaché  au  blindage,  mais 
dont  le  point  saillant  pour  le  choc  est  placé  à  un  mètre  plus 
bas,  afin  d'atteindre  les  autres  navires  cuirassés  dans  leurs 
œuvres  vives,  au-dessous  de  leur  ligne  de  défense. 

Le  pont,  qui  est  lui-même  blindé  avec  des  feuilles  de 
lôlc  placées  entre  les  barrots  et  les  planches  du  pont,  est 
surmonté  de  deux  tours  cuirassées  qui  présentent  la  plus 
solide  résistance.  Dans  la  tour  de  l'avant  est  placé  un  ca- 
non à  pivot  du  calibre  énorme  de  300  livres,  destiné  à 
produire  à  petite  portée  des  effets  terribles,  irrésistibles 
de  destruction  sur  les  murailles  les  plus  fortement  cuiras- 
sées. Dans  la  tour  de  l'arrière,  également  sur  pivot,  sont 
installés  deux  canons  de  longue  portée,  de  70,  pour  le 
combat  à  plus  grande  distance.  Le  principe  de  cet  arme- 
ment, on  le  voit,  est  de  remplacer  par  un  petit  nombre 
de  pièces  du  plus  fort  calibre  l'armement  ordinaire,  qui, 
jusqu'aux  exemples  fournis  par  la  guerre  d'Amérique,  était 
compté  comme  force  par  le  nombre  des  canons  de  calibre 
relativement  beaucoup  plus  faible.  11  en  résulte  que  le 
Sphinx,  défiant  les  boulets  de  30,  par  exemple,  n'a  rien 
à  redouter  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  calibre,  pen- 
dant qu'aucun  bâtiment  ne  résistera  à  l'effet  d'un  de  ses 
boulets  de  300  livres. 

La  force  de  la  machine  du  Sphinx  est  de  300  chevaux, 
ce  qui  lui  assure  une  marche  de  10  à  11  nœuds  en  moyenne. 
Il  a  deux  hélices  et  deux  étambots,  innovation  qui  lui  per- 
mettra d'évoluer  presque  sur  place  lorsque  ces  deux  pro- 

(')  Voy.  t.  XXXI,  18G3,  p.  331,  356,  398. 


pulseurs  agiront  en  sens  contraire.  Quant  à  sa  voilure, 
ressource  précieuse  en  cas  de  pénurie  de  combustible  ou 
avarie  dans  la  machine,  elle  est  celle  d'un  brick-goëlette, 
et  peut  s'amener  à  volonté. 

Ce  curieux  bâtiment  sort  des  chantiers  de  M.  Arman 
de  Bordeaux,  dont  la  réputation  est  désormais  égale  à  celle 
des  plus  célèbres  constructeurs  anglais. 


COLLECTION  SAUVAGEOT. 
Voy.  page  i. 

BASSIN  ROND  ET  POT  A  BIÈRE. 

Ce  bassin  et  ce  pot  en  étain  sont  un  travail  allemand  du 
seizième  siècle.  Le  diamètre  du  bassin  est  de  0"'.360.  Sur 
l'ombilic,  on  voit  le  buste  d'Auguste  1«%  dit  le  Pieux,  élec- 
teur de  Saxe,  entouré  d'une  légende  latine  dont  voici  la 
traduction  : 

«  Auguste,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Saxe,  archi- 
maréchal  et  électeur  du  Saint-Empire  romain,  landgrave 
de  Thuringe,  margrave  de  Misnie,  burgrave  de  Magde- 
bourg.  » 

Cet  électeur,  né  en  1526,  avait  succédé,  en  1553,  à  son 
frère  Maurice  :  il  mourut  en  1586.  C'est  lui  qui  a  fondé  a 
dans  le  palais  de  Dresde  la  Voûte- Verte  (Gr^ne  Gewœlbe),  ) 
que  nous  avons  déjà  décrite  ('). 

On  lit  sur  le  bord  du  plat  les  lettres  M.  H.  Selon  M.  Sau- 
(•)  Voy.  t.  XVIII,  1850,  p.  192. 
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zay,  ce  monogramme  serait  celui  de  Martin  Ilarszer  ou 
Harscher,  célèbre  potier  de  Nuremberg,  né  en  1435  et 
mort  en  1521  ;  mais  il  faut  alors  supposer  que  le  buste 


d'Auguste  l'^^'  a  été  enchâssé  postérieurement  par  im  potier 
contemporain  de  ce  prince. 
Le  pot,  qui  est  une  œuvre  séparée,  a  de  hauteur  0'".250 


Collection  Sauvageot.  —  Grand  bassin  et  pot  à  bière  en  étain.  —  Dessin  de  Lancclot, 
d'après  la  gravure  à  l'eau-forte  de  M.  Edouard  Lièvre  ('). 


d'après  la  gravure 

et  de  diamètre  0'".085.  Il  est  décoré  de  quatre  sujets 
superposés;  ceux  du  haut  et  du  bas  représentent  des  jeux 
d'enfants  ;  sur  chacun  des  registres  occupant  le  milieu  de 
la  panse  du  vase,  quatorze  jolies  statuettes  de  femmes,  en 
haut  relief,  sont  encadrées  dans  d'élégantes  arcades. 


HORACE  VERNET. 
Suite  et  fin.  —  Voy.  t.  XXXII,  1864,  p.  353,  397. 

Horace  Vernet  n'eut  besoin  que  de  trois  années  pour 
terminer  toutes  les  peintures  de  la  salle  de  Constantine, 
qui  renferme,  outre  les  trois  grands  tableaux  du  Siège, 
d'où  elle  a  pris  son  nom ,  ceux  qui  représentent  YEntrée 
de  l'armée  française  en  Belgique  (1831),  l'Attaque  de  la 
Citadelle  d'Anvers,  la  Flotte  française  forçant  l'entrée  du 


fage,  Y ùccxi'pation  d'Ancône,  le  Combat  de  IHabrah,  la 
Prise  de  Bougie,  la  Prise  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  l'Oc- 
cupation du  col  de  Mouzaïu,  et  encore  trois  combats  en 
Algérie,  ceux  de  l'Affroun,  de  la  Sickak  et  de  Somah. 
Quelques-uns  de  ces  tableaux  ont  peu  d'importance  dans 
l'œuvre  de  l'artiste  :  ce  ne  sont,  si  l'on  veut,  que  des  dessus 
de  porte,  faits  pour  compléter  la  décoration  de  la  galerie; 
ils  disparaissent  à  côté  des  toiles  immenses  dont  ils  sont 
voisins  ;  aucun  d'eux  pourtant  n'est  un  pur  remplissage 
banal  et  insignifiant;  et  tandis  qu'ailleurs,  dans  la  galerie 
des  Ratailles  par  exemple,  telle  toile  de  grandes  dimen- 
sions, décorée  des  noms  fameux  d'Iéna,  de  Wagram  ou 
de  Friedland,  n'est  autre  chose  qu'un  groupe  de  portraits 
ou  une  anecdote  historique  qui  gagnerait  à  être  réduite  aux 

(')  Collection  Sauvageot,  par  Edouard  Lièvre  et  A.  Sauzay. — 
Paris,  Noblet  et  Baudry.  1863. 
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proportions  d'un  tnbloim  do  chevalet,  ici  le  polit  cadre  est 
rempli  :  s'il  n'y  a  place  que  pour  un  épisode,  générale- 
ment il  est  bien  choisi  pour  caractériser  l'action  dont  le 
peintre  avait  à  perpétuer  le  souvenir. 

Parmi  les  grands  tableaux  de  la  mémo  salle,  d'un  mé- 
rite assurément  fort  inégal,  il  faut  signalrr  VAtlafjue  de 
Ja  citadelle  d'Anvers  et  le  Passage  du  col  de  Mouuiia, 
dignes  pendants  du  Sïétje  de  Conslanliiie,  deux  des  meil- 
leures œuvres  du  maître,  où  se  rencontrent  morne  des 
qualités  pittoresques  qui  ne  lui  sont  pas  habituelles,  l'elTot 
cherché  et  obtenu  dans  le  sentiment  où  a  été  conçu  le  ta- 
bleau, une  couleur  vraie,  sans  crudité,  soutenue  dans  la 
localité  pro|)re  au  sujet  :  V Attaque  d'Anvers,  avec  son  ciel 
morne  de  décembre,  son  horizon  bas,  son  sol  détrempé 
par  les  pluies,  ce  conseil  de  guerre  tenu  dans  la  tranchée, 
toutes  ces  ligures  au  repos,  conliantes  et  résolues,  fait  res- 
sentir quelque  chose  de  la  lenteur  impatiemment  supporlée 
des  jours  qui  précédent  l'assaut  ;  ÏOcmpalion  du  col  de 
Moiaaia  est,  au  contraire,  un  tableau  lumineux,  plein  de 
mouvement,  de  bruit  et  de  gaieté.  «  Peu  s'en  faut  que  ce 
ne  soit,  en  son  genre,  un  tableau  parfait.  La  beauté  du 
paysage  y  contribue  sans  doute.  On  se  sent  en  pays  de 
montagnes.  L'air  circule  ribremonl.  Tout  rospiic  la  satis- 
faction de  gens  arrivés  au  but  après  une  longue  marche. 
Le  mélange  des  uniformes  expi  imc  à  merveille  le  désordre 
discipliné  d'une  armée  en  campagne.  » —  «  Le  type  nouveau 
de  ces  tableaux,  dit  encore  très-bien  M.  Lagrange,  à  qui 
nous  cniprimtons  les  lignes  qui  précèdent,  ce  n'est  plus 
un  épisode  primant  l'ensemble,  c'est  un  ensemble  duquel 
se  détachent  des  épisodes.  )>  Tous  les  détails,  toutes  les 
figures  dispersées  dans  un  éparpillement  apparent,  sont 
subordonnés  à  cet  ensemble.  En  un  mot,  dans  ces  ouvrages, 
il  y  a  de  l'unité. 

L'unité,  c'est  ce  qui  manque  à  ces  vastes  compositions, 
la  Prïse  de  la  Smalah,  la  Bataille  d'hhj,  si  brillantes 
d'ailleurs,  qui  remplissent  avec  le  Sïèjfe  de  Piome ,  an 
Musée  de  Versailles,  trois  côtés  de  la  salle  voisine  de  colle 
de  Constantine.  La  Smalah  est  moins  un  tableau  qu'un 
panorama  qui  déroule  devant  le  spectateur  la  série  de  ses 
épisodes,  tous  saisis  avec  le  même  esprit,  rendus  avec  la 
même  verve,  le  même  entrain;  les  détails  amusants  abon- 
dent, tout  est  d'une  réalité  saisissante,  mais  tout  est  traité 
d'un  faire  égal,  aussi  soigneux  de  l'accessoire  que  du  prin- 
cipal, ou  plutôt  il  n'y  a  pas  d'accessoire  :  le  juif  qui  s'en- 
fuit emportant  son  trésor,  la  négresse  idiote  qui  joue  avec 
mie  tranche  de  pastèque  enlilée  au  bout  d'un  bâton,  les  bes- 
tiaux qui  bondissent  au  milieu  du  camp  elVarés,  et  tout  ce 
mobilier  oriental  du  harem  gisant  à  terre,  attirent  et  re- 
tiennent le  regard  autant  que  l'escadron  des  chasseurs 
d'.4frique  qui  charge  de  front,  au  galop,  et  bien  plus  que 
le  groupe  central  du  prince  et  des  fennnes  qui  se  précipi- 
tent sous  les  pas  de  son  cheval  en  implorant  sa  merci.  On 
retrouve  les  mêmes  qualités  et  les  mémos  défauts  dans  la 
Dalaille  d'Islij.  Dans  ce  tableau,  comme  dans  le  précédent, 
l'attention  est  sollicitée  de  tons  côtés  à  la  fois  par  des 
figures,  dos  détails  qui  ne  sont  pas  liés  nécessairement  au 
sujet,  qui  divisent  et  disloquent  pour  ainsi  dire  la  compo- 
sition ;  mais,  là  encore,  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  cette 
vue  prompte  et  nette  du  peintre,  à  qui  rien  n'échappait, 
et  cette  mémoire  prodigieuse  qui  gardait  tout,  de  manière 
à  tout  retrouver,  dans  le  mouvement  même  de  la  vie,  jus- 
qu'à l'élan  des  chevaux  lancés  au  galop  et  ne  touchant  pas 
terre ,  chefs-d'œuvre  de  vraisemblance  que  l'on  croirait 
dessinés  d'après  nature. 

«  Moi,  disait  Vernet,  non  sans  légère  ironie  à  l'égard 
de  critiques  importunes;  moi,  je  ne  sais  pas  inventer,  je 
vois!  ))  Il  écrivait  de  Constantine,  après  avoir  contemplé 
pour  la  première  fois  «  cette  ville  toute  couleur  de  terre  «  : 


«  ...Ou  va  crier  après  moi,  quand  je  la  peindrai  toile 
qu'elle  est,  comme  on  l'a  fait  après  ma  verdure.  Cepen- 
dant je  serai  vrai.  »  En  tout,  on  olfot,  fidèle  à  l'impression 
immédiate  qu'il  avait  reçue,  roprodiiisant  avec  une  égale 
exactitude  jusqu'aux  moindres  détails,  il  ne  comprenait 
pas  qu'on  pût  lui  demander  une  autre  vérité  que  celle  du 
premier  aperçu.  Il  n'avait  pas  la  seconde  vue  par  laquelle 
les  choses  pénétrant  jusqu'à  l'âme  en  ressortent  transfor- 
mées et  deviennent  l'expression  d'une  vérité  plus  complète 
et  plus  profonde.  Ce  qu'il  avait  saisi  au  passage,  il  le  ren- 
dait tel  quel,  avec  une  ficilité,  une  vivacité  qin  ravissaient 
le  gros  du  public;  car  il  ne  demande  pas  à  l'art  d'autre 
illusion,  et  aussi  il  n'a  pas  marcliaïulé  à  Vernet  son  ad- 
miration. 

Horace  Vernet  entreprit  plus  d'une  excursion,  dit-on, 
sans  boite  à  couleurs,  sans  portolbuille,  n'ayant  d'autre  ba- 
gage de  peintre  que  cette  mémoire  étonnante,  que  Géri- 
canlt  appelait  «  un  meuble  à  tiroirs.  »  C'est  ainsi  qu'il  fit 
deux  fois  le  voyage  de  Russie,  d'où  il  rapporta  cependant 
plus  d'un  tableau.  «  Vingt  heures  de  nint,  quatre  heures 
de  jour,  et  d'un  jour  malade!  Comment  poindre?  »  11  se 
contentait  de  regai'dor,  et  ne  semblait  occupé  que  de 
fotes,  do  parades.  Le  czar  le  comblait  de  caresses,  l'em- 
menait dans  SCS  tournées  à  l'inléricnr  et  le  régalait  de 
grandes  manœuvres  ;  il  avait  dit  <à  ses  oiriciers  :  «  Mes- 
sieurs, Vernet  fait  partie  de  mon  état-major,  et  je  mets  à 
l'ordre  du  jour  qu'il  sera  libre  de  faire  tout  ce  que  bon  lui 
semblera  dans  le  camp.  «  Vornot  était  encore  on  lUissie 
au  moment  de  la  pri^e  de  la  Smalah.  Quel  regret!  «  Voilà, 
écrivait-il,  un  tableau  à  faire;  mais  il  faudrait  l'avoir 
vu...  Cependant  avec  un  bon  récit  on  jinurrait  s'en  tirer.  » 
Pour  h  Bataille  d'ishj,  un  voyage  lui  parut  nécessaire.  Il 
s'embarqua  pour  Oran  au  mois  de  mars  1845,  cotte  fois 
avec  armes  et  bagages;  car  il  voulait  faire  provision  d'é- 
tudes. Il  tenait  à  mettre  toute  la  véi'ilé  possible  dans  la 
représentation  de  cette  nouvelle  victoire  ;  et  puis,  il  sem- 
blait craindre  que  ce  ne  fût  le  dernier  voyage  semblable 
qu'il  lui  fût  donné  d'entreprendre,  et  «  il  tâchait,  disait-il, 
de  ramasser  les  miettes,  afin  de  n'avoir  aucun  regret  par 
la  suite...  »  Cette  excursion  de  six  semaines  dans  le  Maroc 
fut  pleine  pour  lui  de  jouissances  d'ailiste  et  aussi  de  sa- 
tisfactions d'amour-propre,  plus  flatteuses  cent  fois  que 
tous  les  succès  de  cour  et  les  faveurs  impériales  qui  l'a- 
vaient accueilli  en  Russie.  Il  retrouva  son  armée  d'Afrique, 
et  l'armée  lui  fit  une  réception  dont  un  autre  eût  pu  se 
trouver  cnd)arrassé.  11  faut  citer  textuellement  cet  ordre  du 
jour  (lu  commandant  du  camp  de  Djemma-el-Ghazaouet  : 

Ordre  supérieur. 

(I  M.  Horace  Yernet,  notre  grand  peintre  de  batailles, 
arrive  domain  au  camp  de  Djemma-cl-Ghazaouet. 

»  L'armée  ne  peut  rester  froide  on  présence  de  l'homme 
de  génie  qui  a  l'ait  revivre,  sous  son  pinceau  magique,  les 
fastes  de  notre  gloire  militaire  :  M.  Horace  Vernet  recevra 
donc  les  honneurs  de  la  guerre. 

»  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  prendront  les  armes 
et  se  formeront  on  bataille  sur  la  place  en  avant  du  pa- 
villon ;  elles  porteront  les  armes  et  les  tambours  rappol- 
.leront.  Les  postes  sortiront  et  présenteront  les  armes. 

I)  Une  compagnie  de  gardes  d'honneur  lui  sera  fournie. 

))  MM.  les  olliciers  de  tous  les  corps  se  tiendront  prêts 
à  faire  à  M.  Horace  Vernet  une  visite  de  corps. 

»  Des  ordres  seront  donnés  ultérieurement  pour  l'heure 
de  la  prise  d'armes. 

»  Le  lieutenant-colonel,  commandant  supérieur, 

»  Signé,  DE  MONTACNAC.  I) 

Horace  Vernet  arriva  un  jour  plus  tôt  qu'on  ne  l'atten- 
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(lait;  l'arc  tl(3  triomphe  sons  lequel  il  devait  passer  u'é-  1 
tait  encore  (in'eu  planches  et  l'armée  n'était  pas  sous  les  , 
armes  ;  mais,  au  moment  où  il  se  rembarqna,  il  lui  fallut 
passer  devant  la  troupe  au  port  d'armes  et  recevoir  le  salut 
de  quatre  coups  de  canon,  auxquels  répondit  le  bâtiment 
qui  l'avait  amené. 

Enfin,  il  dit  adieu  à  ce  monde  oriental  qui  avait  toujours 
exercé  sur  son  esprit  une  singulière  fascination.  Il  y  sen- 
tait une  poésie  qui,  de  loin  et  vaguement  entrevue,  l'atti- 
rait; de  près  et  sur  les  lieux,  il  ne  la  sut  pas  démêler  :  il 
s'arrêta  toujours  à  la  surface,  au  vêlement,  et  ne  pénétra 
pas  plus  avant.  En  1839,  non  content  de  ce  que  l'Algérie 
lui  avait  pu  révéler,  il  avait  voulu  connaître  le  véritable 
Orient,  et,  pendant  six  mois,  il  avait  voyagé  en  Egypte,  en 
Syrie ,  à  Conslantinople.  Ses  lettres  écrites  pendant  ce 
voyage  ont  été  en  partie  publiées;  elles  le  montrent  tel 
qu'il  est  dans  sa  peinture,  voyageur  et  causeur  toujours 
alerte,  plein  de  bonne  humeur,  de  clairvoyance  et  de  bon 
sens,  voyant  et  jugeant  en  courant,  et  trouvant  avec  la 
même  prestesse,  la  plume  on  le  pinceau  à  la  main,  le  trait 
juste  et  la  ressemblance.  Il  fut  moins  touché,  en  général, 
de  la  beauté  que  du  caractère  étrange  des  pays  qu'il  par- 
courait et  de  leurs  habitants.  Ni  le  Caire,  ni  Constanti- 
nople,  ne  purent  rien  lui  dire;  il  admirait  peu  les  monu- 
ments, et  envoyait  «  au  diable  le  Chateaubriand,  le  Forbin 
et  antres  marchands  d'esprit  qui  n'ont  su  s'exalter  que  sur 
(les  restes  de  pierre.  »  Pour  être  étonné  de  la  grandeur 
des  Pyramides,  il  lui  fallut  songer  aux  difficultés  de  la 
construction;  mais,  derrière,  il  vit  «  ce  grand  coquin  de 
désert  »,  ffui  lui  parut  «  bien  autrement  imiiosant.  »  Les 
anciens  souvenirs  l'émurent  peu,  si  ce  n'est  une  fois  à 
Bethléem,  où,  tout  à  coup  changeant  de  ton,  il  écrivit  : 
«  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  se  trouve  sur  le 
théâtre  de  grands  événements  ;  ce  qui  doit  élever  l'âme 
ne  perd  pas  à  être  vu  de  près,  et  ce  petit  village  en  ruine 
parle  bien  plus  au  cœur  que  ces  grandes  Pyramides  qui 
n'étonnent  que  les  yeux.  )>  Bethléem,  Jérusalem,  le  frap- 
pèrent. Mais  que  son  accent  est  plus  vif  s'il  a  à  décrire 
l'aspect  d'un  campement  arabe  ou  s'il  raconte  ses  aven- 
tures de  voyage  !  Partout  il  était  plus  curieux  du  mo- 
derne que  de  l'ancien,  on,  pour  mieux  dire,  il  cherchait, 
il  retrouvait  l'ancien  dans  le  moderne.  Il  voyageait  la 
Bible  à  la  main,  et  soutenait  que  les  scènes  qu'il  avait 
sous  les  yeux  étaient  la  représentation  vivante  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  C'était  une  idée  déjà  vieille  qui 
s'était  emparée  de  lui  dans  son  premier  voyage  en  Algé- 
rie :  le  tableau  de  Rebecca  donnant  à  boire  à  Eliezer  en 
avait  été  le  premier  fruit.  Celle  idée  obséda  depuis  son  es- 
prit, et  il  finit  par  en  faire  une  théorie  qu'il  soumit  quel- 
ques années  plus  tard  à  ses  confrères  de  l'Institut  sons  la 
forme  d'un  mémoire  qui  a  pour  tilre  :  Obaervalions  sur 
certains  rapports  qui  existent  entre  le  costume  arabe  et  le 
costume  de  l'Anrien  Testament.  C'est  sous  l'empire  de  la 
même  préoccupation  qu'il  a  composé  ses  tableaux  d'A<far 
renvoyée  par  Abraham ,  de  Tliamar  et  Jiidti ,  de  Racliel 
pleurant  ses  pis,  dé  Joseph  vendu  par  ses  frères,  des  La- 
mentations de  Jérémie,  de  Judith,  de  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  du  Don  Samaritain.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ces  tableaux  soient  au  nombre  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 

Horace  Vernet  était  au  moment  de  partir  encore  une 
fois  pour  l'Algérie  ;  il  devait  y  aller  faire  le  portrait  d'Abd- 
cl-Kader  prisonnier,  lorsque  éclata  la  révolution  de  1848. 
Le  2'2  février,  il  était  aux  Tuileries  où  il  avait  audience 
pour  prendre  congé.  Il  resta,  et  pendant  tonte  cette  année 
il  fut  exclusivement  militaire.  «  Nommé  colonel  de  la  garde 
nationale  de  Versailles,  il  fit  son  devoir  en  parfait  gro- 
gniu-d,  dit  M.  Sainte-Beuve,  et  ceux  qui  l'ont  vu  à  cette 


époque,  qui  l'ont  rencontré  à  Paris,  dans  les  journées  de 
juin  '18iS,  au  poste  de  l'inslilut,  qu'il  était  chargé  de 
garder,  savent  à  quel  point  il  était  dans  son  rôle  de  eiloven 
en  armes,  ou  pUuùt  de  vieille  moustache,  strict  et  l'erré 
sur  la  discipline.  » 

L'homme  restait  ferme  et  vigoureux  au  milieu  des  évé- 
nements qui  déconcertaient  ses  affections,  ses  liabiludes  et 
SCS  espérances;  il  se  comparait  à  une  lame  de  ffeuret  tou- 
jours droite  et  non  rouillée;  mais  le  talent  vieillissait  :  il 
le  sentait  et  se  résignait.  11  se  jugea  lui-même  après  avoir 
exposé,  au  Salon  de  1851,  le  Siège  de  Rome.  «  Je  sens, 
écrivait-il  à  son  gendre ,  Paul  Delaroclie,  que  bientiH  il 
faudra  finir,  avant  que,  ffélri  par  la  vieillesse  ou  d'ennui 
et  par  anticipation,  la  triste  solitude  ne  vienne  fermer  la 
boutique.  J'ai  promis  quelques  tableaux,  je  vais  les  faire. 
La  montre  marche  toujours,  mais  les  aiguilles  ne  marquent 
plus  rien  :  autrement  dit,  ma  vieille  toiture  est  encor(;  là, 
mais  le  cadran  n'indique  plus  ce  que  je  voudrais  faire 
comprendre.  » 

Faut-il  mentionner  les  œuvres  qu'il  acheva  encore,  dé- 
passant quelque  peu  la  limite  qu'il  s'était  imposée  lui- 
même  :  la  Messe  en  Kabijlie,  la  Datoille  de  l'Aima,  le 
Zouave  trappiste ,  le  Retour  de  la  chasse  au  lion ,  les 
portraits  des  maréchaux  Canrobert,  Bo.squet,  Vaillant,  de 
Mac-Mahon,  le  portrait  équestre  de  l'empereur,  etc.?  Il 
est  difficile,  il  est  peut-être  impossible  aux  hommes  doués 
d'une  organisation  si  active  d'entrer  volontairement  dans 
le  repos  ;  mais  Vernet  jugea  lui-même  ses  dernières  pro- 
ductions avec  un  courage  et  une  franchise  bien  remarqua- 
bles, quand  il  écrivait,  en  1855  :  «  Je  viens  de  louer  un 
atelier...  En  me  remettant  au  travail,  j'espère  qu'on  ne 
me  taxera  pas  d'être  orgueilleux,  car  je  n'ai  plus  qu'à 
perdre.  Il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de  réHexion  pour  s'éclai- 
rer et  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  lorsque  le  temps 
a  usé  une  partie  de  nos  facultés;  nous  ne  sommes  pas  en- 
tièrement détruits  pour  cela ,  seulement  il  faut  savoir 
quitter  le  premier  rang  et  se  contenter  alors  du  qua- 
trième. » 

Cette  année  1855  lui  avait  donné  sa  dernière  joie  d'ar- 
tiste, et  celte  joie  ne  fut  pas  sans  mélange.  A  l'Exposi- 
tion universelle,  où  un  salon  lui  avait  été  réservé,  il  avait 
rèiuii  ce  qu'il  jugeait  le  meilleur  dans  son  œuvre  immense, 
et  avec  Ingres,  Delacroix,  Decamps,  il  avait  reçu  du  jury, 
composé  de  peintres  de  toutes  les  nations,  la  grande  mé- 
daille d'lionneiu\  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'était  surtout 
l'opinion  des  étrangers  qui  avait  prévalu  par  cette  déci- 
sion ;  et  il  n'ignorait  pas  que  parmi  les  artistes  français  il 
ne  s'en  trouvait  guère  qui  eussent  osé  le  placer  au  même 
rang  qu'Eugène  Delacroix,  cl  surtout  que  M.  Ingres,  qui 
d'abord  devait  seul  être  proposé  ])our  la  suprême  récom- 
pense. C'est  que ,  en  effet,  il  lui  manquait  les  qualités 
les  plus  hautes  de  l'art,  si  diversement  représentées  par 
ces  deux  maîtres ,  celles  qui  élèvent  et  grandissent  les 
réalités  présentes,  qui  les  entourent  d'une  poétique  at- 
mosphère et  transportent  le  spectateur  dans  un  monde 
nouveau,  où  il  s'étonne  de  retrouver  les  choses  qui  lui  sont 
familières  revêtues  de  beautés  qu'il  n'avait  pas  soupçon- 
nées. Soyons  justes  pourtant,  et  ne  demandons  pas  à  un 
artiste  les  qualités  qu'il  n'a  pas,  au  lieu  de  lui  savoir  gré 
des  mérites  éminents  qu'il  possède  ;  reconnaissons  même 
qu'en  prenant  pour  sujets  les  faits  contemporains,  les 
plus  rebelles  toujours  aux  transformations  de  l'idéal  et  du 
style,  Horace  Vernet  a  abordé  de  front  des  difficultés  que 
ses  illustres  rivaux  eussent  peut-être  jugées  insurmonta- 
bles. Il  les  a  tournées  en  triomphes  à  force  d'inlelligence, 
de  clarté,  de  vigueur  et  d'esprit.  Naïvement  moderne  et 
Français,  il  a  fait  des  œuvres  qui,  pour  prendre  leur  véri- 
table valeur,  ont  besoin  peut-être  de  la  distance  des  an- 
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nées,  mais  qui  sont  en  tout  cas  bien  vivantes.  «  Ce  n'est 
pas  de  la  poésie,  si  vous  voulez,  disait  d'elles  un  jour  un 
poêle,  Alfred  de  Musset,  mais  c'est  de  la  prose  facile,  ra- 
pide, presque  de  l'action.  » 


Ce  qui  rend  libre,  ce  n'est  point  le  refus  de  reconnaître 
quoi  que  ce  soit  au-dessus  de  nous,  mais  bien  le  respect 
que  nous  avons  pour  ce  qui  nous  est  supérieur.  En  clfet, 
par  cette  déférence,  nous  nous  élevons  vers  la  supériorité  ; 
notre  soumission  volontaire  établit  que  nous  sommes  ani- 


més de  nobles  sentiments  et  méritons  d'arriver  à  la  même 
hauteur.         Entreliens  de  Gœthe  avec  Eckemann, 


FABRICATION  DU  CERCLE. 

Le  cercle  est,  comme  l'on  sait,  le  lien  qui  maintient 
en  place  les  douves  du  tonneau  :  une  perche  fondue, 
tournée  en  rond,  dont  un  osier  atlache  les  deux  extrémités, 
voilà  tout  rassemblage. 

Cela  paraît  ne  devoir  ofl'rir  que  bien  peu  d'intérêt;  ee- 


Le  Cerclier.  —  Dessin  de  Kautz,  d'aprùs  Mn>e  Dcstiiclid. 


pendant,  lorsque  l'on  rencontre  un  cerclier,  on  s'arrête 
avec  curiosité  pour  examiner  l'outillage  si  simple,  mais  si 
bien  approprié,  de  sa  modeste  profession. 

Le  niarsault,  le  bouleau,  le  châtaignier  surtout,  sont 
les  bois  dont  on  fait  les  cercles. 

Pour  créer  une  perche,  c'est  le  mot  qui  sert  à  désigner, 
dans  plusieurs  de  nos  départements,  un  taillis  de  châ- 
taigniers, on  choisit  une  exploitation  au  nord ,  une  terre 
rouge,  compacte,  mêlée  de  pierres.  Le  châtaignier  pousse 


droit  comme  un  jonc;  quand  il  est  arrivé  à  l'âge  de  six 
ans,  on  l'abat  en  novembre.  Le  produit  d'un  hectare  se 
vend  depuis  500  francs  jusqu'à  800,  selon  la  beauté  du 
bois. 

La  fabrication  du  cercle  commence  en  décembre  pour 
finir  en  juillet. 


Le  cerclier  transporte  ordinairement  ses  outils  dans  les 
coupes:  quatre  poteaux,  quelques  traverses  et  des  co- 
quilles lui  servent  d'abri.  A  mesure  que  les  cercles  sont 
fabriqués,  il  les  empile  à  une  hauteur  de  trois  ou  quatre 
mètres  :  ils  apparaissent  alors  comme  de  grosses  tours, 
et  donnent  au  lieu  qu'ils  occupent  l'apparence  d'une  en- 
ceinte fortifiée. 

L'établi  (fig.  1)  consiste  dans  une  perche  grossière 
munie  de  deux  pieds  sur  le  devant,  et  dont  l'autre  extré- 
mité arrive  en  pente  sur  le  sol,  où  elle  est  maintenue  par 
une  cheville.  Un  crochet  en  fer  (fig.  2),  un  petit  coin  de  bois 
(fig.  3)  servent  à  serrer  la  perche  que  l'ouvrier  polit  avec 
h  plane  (fig.  4).  Le  brin  de  châtaignier  est  préalablement 
fendu  avec  la  serpe  ou  seme  (fig.  5),  puis  on  introduit 
dans  la  fente  la  cheville  (fig.  6),  et  la  main  poussant  lé- 
gèrement, la  perche  est  séparée  avec  facilité.  Le  cercle 
n'est  plané  que  d'un  côté  (celui  employé  pour  les  barils  de 
poudre  est  entièrement  dépouillé  de  l'écorce).  Une  fois 
réduit  à  une  même  épaisseur,  ses  deux  bouts  plus  amincis 
se  rejoignent  et  sont  maintenus  par  des  lanières  d'écorce; 
on  le  dépose  dans  un  rond  tracé  par  terre  avec  de  petits 
pieux  (fig.  7)  :  on  réunit  ainsi  vingt-quatre  cercles,  les- 
quels attachés  ensemble  composent  une  pelote  prête  à 
être  livrée  au  commerce. 

Un  ouvrier  peut  fabriquer  six  ou  sept  pelotes  par  jour; 
on  le  paye  à  raison  de  30  centimes  la  pelote. 

Un  mille  de  cercles  peut  valoir  de  28  à  60  francs,  selon 
les  espérances  ou  les  craintes  des  vignerons. 

Le  tablier  du  cerclier  (fig.  8)  mérite  quelques  mots  : 
c'est  une  réunion  de  petites  planchettes,  longues  de  0'".20, 
épaisses  de  0'".01  et  larges  de  O^.Oi,  enclavées  l'une 
dans  l'autre  et  enfilées  comme  les  grains  d'un  chapelet. 
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LA  MAISON  DE  NASSAU,  A  NUREMBERG. 
Voy.,  sur  Nuremberg,  t.  XXXII  (1864),  p.  105,  et  la  Table  des  trente  premières  annéeSi 


•ZÙHPJlBTCAMÛf 


La  maison  de  Nassau  et  la  fontaine  des  Vierges,  à  Nuremberg.  —  Dessin  de  Stroobant. 

Devant  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Nuremberg,  à  l'angle  1  lui  fait  face,  le  voyageur  ne  peut  manquer  (le  remarquer  la 
'  de  la  place  qui  précède  son  entrée  et  de  la  large  rue  qui  |  maison  connue  sous  le  nom  de  mamn  de  Nassau.  G  est  un 
Tome  XXXlll.  —  MAns  1805. 
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bàlinicnt  carré,  ninssil",  niais  liicn  proporlionni',  plus  sem- 
blable,  avec  les  r^'iieaiix  qui  eonrDiineiit  ses  trois  élages 
et  les  échaugiietîes  qui  liéteiident  ses  eotés,  à  une  tour 
féodale  qu'à  im  logis  bourgeois.  Il  fut  élevé,  dit-on,  vers 
1350  ou  1360  (mais  quelques  parties  semlilent  de  date  plus 
récente),  à  l'époque  du  grand  développement  de  la  puis- 
sance bourgeoise  à  Nuremberg,  par  une  des  rirlies  familles 
qui  tendaient  à  fonder  dans  cette  ville  un  patriciat  nouveau. 

La  con>truction  est  d'une  extrême  simplicité,  bien 
conçue  et  d'un  dessin  fermement  accentué.  Cette  galerie 
ornée  d'écussons  armoriés  alternant  avec  des  découpages 
de  pierre,  et  sui  montée  de  créneaux  sur  lesquels  repose  le 
toit,  ces  cloclietons  suspendus  à  l'arête  des  murs,  contras- 
tent par  ime  certaine  richesse  d'ornementation  avec  l'aus- 
térité iKi  reste  lie  l  édilice,  et  le  couronnent  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  De  l'une  des  faces,  au  premier  étage,  entre 
deux  fenêtres  aujourd'hui  carrées,  mais  dont  l'ouverture 
formait  jadis  im  arc  aigu,  so  détache  une  de  ces  demi-tou- 
relles saillantes  dont  on  voit  un  si  grand  nombre  à  Nurem- 
berg. C(dle-ci  est  lui  modèle  d'élégance,  avec  ses  fenêtres 
élancées,  les  bas-reliefs  de  son  souhassemeul  représentant 
des  sujets  sacrés,  et  sa  fléclie  légère.  A  l'angle  de  la  mai- 
;son,  du  côté  de  l'église,  on  voit  sous  un  dais  une  statuette 
d';nigc  agenouillé. 

LiV  place  qui  sépare  la  maison  de  Nassau  de  l'église 
Saint  Laurent  a  pour  ornement  une  fontaine  qui,  pour  être 
d'un  stvie  différent  de  celui  de  ces  deux  édilices,  ne  les  I 
dépare  nullement  par  son  voisinage.  Klle  a  été  construite  [ 
en  1589,  et  app  artient  à  la  période  la  plus  fleurie  de  la  n;-  j 
naissance.  Au  niilii'U  d'une  large  vasque  s'élève  une  colonne  ' 
ronde  poriant  sur  trois  philes-formes  trois  élages  de  ligures; 
an  bas,  six  figures  de  femme?,  jiuuies  et  belles,  personni-  j 
fiant  les  Vertus,  qui  fout  jaillir  l'eau  de  leurs  seins;  au- 
dessus,  ï-ix  enfants  portant  les  armes  de  la  ville  et  souf- 
flant dans  des  Irnnipetles;  au-dfssns  encore  est  une  statue 
(le  la  Jusiice.  debout,  tenant  diins  ses  mains  la  bal.ince  et 
i'épée.  A  colé  d'elli'  e^l  une  grue  ,  svmbote  de  vigilance. 
La  colnnni!  et  les  ligures  gioirpées  autour  sont  de  bronze 
d'une  fon^e  admirahle.  Cette  fontaine,  dont  la  composiirnn 
est  riche  et  charmaïUe,  et  la  scid,iture  traitée  de  luain  de 
maître,  est  l'ouvrage  de  Benoît  Wurzelhauer,  gendre  de  ce 
Pancrace  Labenwnlf,  auleur  de  la  statuette  si  connue  de 
y  Homme  (iiià:  oes.  qtie  l'on  voit  prés  de  l'église  Notre- 
Dame,  dans  la  même  ville  (').  L'artiste  n'a  pas  oublié  sa 
prnprc  image  d  us  le  nionumenl  qu'il  a  élevé';  mai>^  il  a 
placé  auprès  d'elle,  comme  . correctif  à  un  mouveiuenl  d  'or- 
gueil qui  semblerait  pourtant  bien  légitime,  ces  mois  en 
lalin  :  >i  A  Dieu  seul  honneur.  » 


LA  NIECE  DE  L'ONCLE  BÉNAUD. 

NOUVELLE. 

SuiIl'.  —  Vtjy.  p.  G6. 
II.  —  Le  mercier  de  la  rue  Jean -Tison. 

L'écoHer  ouvrit  la  porte,  mais  ce  fut  sa  protégée  qui 
Cuira  la  pre.niièri!.  —  Elle  se  senliiil  chez  elle.  —  Et  tandis 
que  le  petit  bonhomme  s'arrêtait  au  milieu  de  la  boutique 
pour  envelopper  de  ses  deux  bras  le  tuyau  de  fonte  du 
poêle,  comme  s'il  eût  voulu  en  absorber  à  lui  seul  toute 
la  chaleur,  la  nièce  de  l'oncle  Béiiard,  continuant  sa  route, 
pénétrait  dans  l'arrière-magasin ,  où  se  tenait  un  homme 
occupé  à  ficeler  quelques  paquets  près  de  la  lampe  fumeuse 
pendue  à  un  clou.  Au  bruit  des  pas  de  la  nouvelle  venue, 
l'homme  releva  brusquement  la  tête;  puis,  accompagnant 
ses  paroles  d'un  regard  d'inquiétude  et  de  mécontente- 
ment, il  lui  demanda  : 

(')  Voy.  t.  \i,  1838,  p.  85. 


—  Qui  es-lu?  Que  veux-lu?  Quand  on  a  besoin  de  mer- 
cerie, on  reste  dans  la  boutique;  les  chalands  n'entrent 
pas  ici. 

Et,  du  geste,  il  allait  repousser  celle  qu'il  supposait  une 
simple  pratique. 

Bien  qu'assez  intimidée  par  cet  accueil  peu  encoura- 
geant, la  voyageuse  lui  répondit  : 

—  Je  ne  viens  pas  pour  acheter;  j'arrive  de  Gisors  pour 
demeurer  avec  vous.  \ons  ne  me  connaissez  pas;  je  suis 
Toinclte,  mon  oncle,  la  fille  à  défunte  Jeanne  Bénard, 
votre  sœur. 

L'homme  décrocha  la  lampe  pour  mieux  voir  celle  qui 
lui  parlait.  Elle  continua  : 

—  Vous  voulez  voir  si  je  ressemble  à  ma  mère?  Je  n'en 
sais  rien;  je  ne  l'ai  pas  connue;  mais  on  le  dit.  Dit-on 
vrai?  demanda-t-elle ,  s'cnhardissant  jusqu'à  sourire  à  me- 
sure que  le  front  de  l'homme  se  déridait  et  que  sa  physio- 
nomie prenait  une  expression  plus  bienveillanle. 

—  Tu  me  demandes  si  tu  ressembles  à  ta  mère?  reprit 
l'homme  en  replaçant  la  lampe  à  son  clou;  impossible  de 
te  renseigner  là-dessus,  mon  enfant,  attendu  que  je  ne  suis 
pas  celui  à  qui  tu  crois  parler. 

—  Ah!  mou  Dieu,  fit-elle  avec  désolation,  ce  n'est  pas 
ici  chez  M.  Bénard,  marchand  mercier? 

—  Si  fait,  le  maître  de  céans  se  nomme  Bénard,  il  est 
mercier;  mais  il  a  dù  s'absenter  ce  soir,  et  il  m'a  chargé, 
moi  son  meilleur  ami,  de  le  remplacer  ici  jusqu'à  sou  re- 
tour. Peut-être  reviendra-t-il  cette  iiuil,  peut-être  ne 
pourra-t-il  revenir  que  demain.  En  tout  cas,  je  dois  sup- 
poser qu'il  ne  t'attendait  pas  aujourd'hui,  car  il  ne  m'a 
pas  prévenu  de  ton  arrivée. 

—  Il  ne  m'attendait  ni  un  jour  ni  l'aulre,  répondit  Toi- 
nette;  mais  j'ai  dans  mon  pai|uel  une  lettre  qui  lui  e\pli- 
([uera  pourquoi  il  faut  que  ji'  loge  chez  lui  à  |iresenl.  A 
preuve  que  je  ne  mens  pas,  ajoula-t-elle  après  qu'elle  ait 
foiullé  dans  son  petit  paquet  de  voyag(\  la  voici,  cette 
lettre  qui  dit  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  demande. 

Et  cdc  la  tendit  à  l'ami  de  l'oncle  Bénard. 

—  Fort  hien,  dit-il,  prenant  la  lelln;  et  la  posant  sur 
la  table,  Bénard  verra  cela  à  Von  ivloui'.  En  alte  dant, 
mets-toi  à  ton  aise  ici,  mou  enfuit.  Si  lu  as  faim,  voilà  le 
bniret;  .il  y  a  encore  un  re-te  de  pain  et  de  hoinage.  Si 
tu  as  soif,  la  fontaine  est  là.  Enfin,  si  lu  te  sens  \n\>c  par 
le  smnmeil,  va  dormir  à  la  chaleur,  près  du  poêle,  et  lai^^e- 
iiioi  liiiir  de  ficeler  mes  paquets. 

L'homme  ne  se  trompait  pas  :  la  voyageuse,  si  riideineiii 
éprouvée,  avait  grand- besoin  de  nourriture  et  de  repos; 
mais,. en  ce  moment,  la  faim  était  la  plus  forte  :  elle  se 
trahit  dans  le  regard  de  convoitise  que  Toiuetle  dirigea 
vers  le  bnlîel  qu'on  lui  avait  diVigné,  mais  qu'elle  ne  se 
croyait  pas  snllisamnient  autorisée  à  ouvrir.  Elle  se  con- 
sultait, hé.silait.  L'ami  du  mercier  devina  son  liésilalion, 
et  la  poussant  par  les  épaules  dans  la  direction  du  bulfet  : 

—  Va  donc!  lui  dit-il;  puisque  tu  es  la  nièce  de  Bénard, 
prends  ce  qu'il  y  a,  ma  petite;  ne  te  gêne  pas,  prends 
tout;  mais,  je  t'en  préviens,  si  tu  n'en  as  pas  assez,  n'en 
demande  pas  davaniage. 

Il  y  avait  peu  dans  la  réserve  de  l'oncle  de  Toinette; 
mais  ce  peu  élail  beaucoup  pour  elle,  qui  avait  dû,  un 
moment,  se  l'ésigner  à  ne  plus  compter  sur  rien.  Elle  prit 
le  croûton  de  pain  dur  et  le  reste  de  fromage  dont  se  com- 
posait l'ensemble  des  provisions  du  logis,  et  s'empressa 
d'aller  se  hien  poster  près  du  poêle  pour  faire  chaudement 
son  maigre  souper. 

Au  même  instant  où  elle  venait  s'asseoir,  en  pleine  ob- 
scurité dans  la  boutique,  la  grand'mère  de  l'écolier  ouvrait 
la  porte  de  la  rue  pour  appeler  son  petit-fils. 

—  Voilà  !'cria-t-il  à  la  bonne  femme  qui,  sans  l'attendre, 
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b'ompressa  de  rufennor  la  porte  cl  de  retraverser  la  me 
pour  rentrer  au  plus*  lût  cliez  elle. 

—  Allons,  viens,  reprit  l'enfant  s'adressant  à  sa  pro- 
téi^'ée. 

—  Où  ça?  deuianila-t-elle. 

—  Dans  noire  maison  ,  ])uisque  grand'mère  cslreiitrre. 

—  Dans  ta  maison?  ré|iliijua  Toinelte,  je  n'y  ai  plus 
que  ràire,  puisque  je  suis  dans  la  mienne. 

—  Tu  disais  que  tu  n'en  avais  pas  de  maison,  observa 
l'écolier. 

—  IMais  si,  j'en  avais  une;  seulement,  je  ne  savais  pas 
où  elle  était,  et  il  se  trouve  que  c'est  ici.  Je  suis  chez  mon 
oncle  Bénai'd,  où  je  vais  demeurer  tous  les  jours,  dit  Toi- 
nelte, 

Et,  terminant,  elle  ajouta  en  manière  d'invitation,  fai- 
sant de  la  meilleure  grâce  du  monde  les  honneurs  de  chez 
elle  : 

—  Tu  sais  qu'il  y  a  bon  feu  chez  nous,  petit;  viens  le 
cliaulTcr  quand  lu  voudras. 

Restée  seule  en  jouissance  île  la  douce  chaleur  du.  poêle,- 
Toinelte  ne  songea  plus  qu'à  donner,  tant  liien  que  mal, 
sati.^faction  à  son  appi'lit,  pentkinl  que  l'ann  du  mercier 
ahsent  continuait  sa  besogne.  Elle.  consi>lait  en  allées  et 
venues  de  l'arrière- maga'sin  si  mal  éclairé  à  la  boutique 
coni|ilélement  obscure.  De  celle-ci,  à  peu  prés  à  l'aveu-^ 
glelle,  il  dégarnissait  les  rayons,  vidait  les  cartons  et 
les  tiroirs  éliipielés,  puis  emportait  le  tout  dans  la  pièce 
où  brûlait  la  lampe,  et,  ce  tout,  rempaijuetait  soigneu- 
sement. 

Durant  quelques  minutes,  Toinelte  s'intéressa  à  ce  ma- 
nège, mais  comme  à  une  simple  dii^traction  et  sans  se  de- 
mander, bien  enlendu,  s'il  s'agissait  d'une  livraison  ex- 
Iraiirdinaire  de  niarcliandises,  d'un  abus  de  conliance  de  la 
part  du  remplaçant  odicieiix  de  son  oncle,  ou  bien  encore 
de  préparatifs  d'un  (léiuènagenrcnt  chmlestin.  Bientôt  l'a- 
]iaisemenl  de  la  fuin  il  l'influence  de  la  chaleur  agissant, 
la  jeune  voyageuse  s'endoi'mit  d'un  sommeil  si  profond 
qu'elle  n'enteiulit  ni  l'homme  en  (luestioii  fermer  au  dehors 
et  barrirader  à  l'intérieur  la  boutique,  ni  le  mercier  Rénard 
rentrer  par  rarriére-magasin,  un  peu  après  que  miuuil  eut 
soimô.  h  ce  momcnl-lj,  Toinelte  avait  déjà  pris  cinq  heures 
de  sommeil. 

—  Tout  est  ficelé,  emballé,  dit  à  Rénard  l'ami  qui  l'at- 
tendait quand  le  mercier  eut  refeni.é  la  porte  de  l'arrièrc- 
magasin;  on  ne  trouvera  ici  que  ce  qu'il  est  inutile  ou  im- 
possible d'emporter  :  s'entend  le  comptoir,  les  gros  meubles, 
les  cartons  vides  et  les  tiroirs  ulem. 

—  Bien,  reprit  le  mercier  avec  etTort. 

Il  étail  visiblement  agité,  et  semblait  éviter  de  porter  ses 
regards  sur  les  paquets  dispersés  çà  et  là  dans  l'arriére- 
magasin. 

—  La  voiture,  ajouta-t-il,  sera  dans  une  heure  derrière 
Saint- Germain  l'Auxerrois,  au  coin  de  la  place  de  l'École. 

- —  Si  loin  de  la  rue  Jean  -Tison  !  observa  l'ami  ;  ce  sera 
un  peu  i^ènant,  attendu  qu'il  faudra  faire  plusieurs  voyages 
pour  emportei-  tout  cela;  car  nous  ne  sommes  que  deux. 

—  Nous  serons  trois,  répliqua  Bénanl  :  le  conducteur 
nous  donnera  un  coup  de  main  ;  et  comme  dans  ces  o|)éra- 
tions-là  il  ne  faut  pas  s'y  prendre  à  deux  fois,  ce  que  nous 
ne  pourrons  pas  emporter,  nous  le  laisserons  :  ce  sera  ça 
do  gagné  pour  ceux  qui  feront  plus  tard  rouvrir  la  bou- 
tique. 

—  A  propos  de  chose  embarrassante  à  emporter,  re- 
partit l'ami  du  mercier  se  souvenant  tout  a  coup  de  la 
petite  voyageuse,  grâce  à  la  lettre  de  recommandation  que 
son  regard  venait  de  rencontrer  sur  la  table,  et  ta  nièce 
Bénard,  est-ce  que  tu  la  laisseras- aussi  pour  le  compte  de 
tes  créanciers? 


—  Ma  nièce!  reprit  l'autre,  es-tu  fou?  De  qui  veux-tu 
parler?  Est-ce  que  j'ai  une  nièce,  moi? 

—  Il  faut  bien  le  croire,  puisque  c'est  en  cette  qiialité-lâ 
que  la  petite  s'est  présentée  ici  ce  soir.  IVatiirellement,  je 
l'ai  reçue,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  moment  d'augmenter 
le  personnel  du  logis  et  d'y  preiulre  des  parents  en  pen- 
sion. Enfin,  je  lui  ai  donné  à  souper,  l'n  triste  festin,  c'est 
vrai;  mais  elle  s'en  est  contentée,  et  la  pauvre  cid'afft,  qui 
avait  autant  besoin  de  sommeil  que  de  nourriture,  dort 
depuis  ce  momeiit-là  comme  une  bienheureuse  qu'elle 
n'est  pas, 

—  Elle  dort?  répéta  Rénard  de  l'air  d'un  homme  à  qui 
l'intelligence  l'ail  siiliilemeut  défini.  Qui?  Où  cela? 

Son  ami  décrocha  la  lampe,  et  invitant  du  geste  le  mer- 
cier à  marcher  sans  bruit  et  à  garder  le  silence,  il  le  con- 
duisit dans  la  hontiqne  et  éi  laira  avec  prècaulion  le  vi^agi; 
de  la  iloianeuse  hlollie  près  du  poêle.  Sun  attitude  était 
charmante.  C'était  quelque  chose  qui  participait  i\t.  la  grâce 
du  ch;it  et  de  l'abaudon  de  l'enfant.  On  se  sentait,  en  la 
contemplant,  sous  l'empire  d'une  puissance  ii  rési^-lihle  ;  le 
]irestige  de  la  faililesse  qui  coinniande  la  prnlerlion. 

Bénanl  examina  la  dormeuse  d'abord  avec  dèliance,  puis 
avec  curiosité,  et  enliu  avec  intérêt.  Son  ami,  voyant  eu 
lui  une  sorte  d  hésitalion,  lui  souilla  cette  observation  à 
demi-voix  : 

—  Si  tu  ne  la  connais  pas,  comme  elle  sera  gênante  tout 
à  l'heure,  on  peut  la  mellre  à  la  porte. 

Le  mercier  ne  répondit  rien  à  la  question  :  «  Si  tu  ne 
la  connais  pas,  »  l\  dit  seulement,  avec  l'accent  et  le  re- 
gard de  la  compassion  : 

—  Elle  dort  de  bon  cœur;  il  serait  donniiage  de  la  ré- 
veiller. 

Puis,  de  peur  que  la  lueur  de  la  lampe  passant  devant 
ses  yeux  ne  troublât  son  sommeil,  il  s'interposa  entre  elle 
et  la  lumière,  fit  signe  à  smi  ami  de  rentrer  dans  l'arrière- 
boutique,  on  il  le  suivit.  Qoinnie  il  ne  s'était  pas  expliqué 
quant  à  sa  parenté  avec  la  voyageuse,  l'ami,  qui  en  était 
resté,  sur  ce  point,  à  la  déclaration  de-Toiuclle,  demanda 
à  Bénanl  : 

—  A  présent  que  tu  l'as  bien  vue,  trouves-tu  qu'elle 
ressemble,  comme  elle  dit,  à  ta  sœur?  si  toutefois,  con- 
linna-t-il,  tu  as  eu  une  sœur;  car  depuis  dix  ans  que  nous 
sommes  liés,  tu  ne  m'as  jamais  parlé  d'elle. 

—  Oui,  sans  doute,  j'avais  une  sœur,  mon  ainée,  ré- 
pliqua Bénanl  ;  mais  il  y  a  si  longtemps  que  je  l'ai  perdue! 

Et  il  allait  indiquer  une  date  invraiseml.-lahle  pour  qui 
l'eût  rapportée  à  l'âge  que  Toinelte  semblait  avoir;  mais, 
par  suite  d'une  réflexion  qui  déjà  l'avait  empêché  d'avouer 
qu'il  ne  retrouvait  aucun  indice  de  parenté  dans  les  tniits 
de  celle  qui  s'était  présentée  chez  lui  comme  étant  sa  nièce, 
il  ne  dit  point  celte  date. 

Son  ami,  étonné  qu'il  ne  lui  eût  pas  demandé  de  quelle 
preuve  la  jeune  fille  avait  appuyé  son  droit  an  litre  qu'elle 
s'attribuait,  lui  montra  la  lettre  restée  sur  la  table. 

—  Si  tu  veux,  lui  dit-il,  savoir  an  juste  qui  elle  est,  tu 
le  verras  dans  cette  lettre  à  ton  adresse,  apportée  par  la 
petite,  qui  arrive  de  Gisors,  ton  pays;  car  il  parait  que  lu 
es  de  Gisors  :  je  n'en  savais  rien.  Au  fait,  tu  ne  sais  peut- 
être  pas,  en  revanche,  que  je  suis  de  Limoges.  C'est  bien 
singulier,  cette  vie  de  Paris  :  on  se  rencontre  un  beau  jour, 
on  se  convient  mutueliement,  et  on  s'acoquine  l'un  à  l'autre 
sans  se  demander  d'où  l'on  vient. 

A  ce  nom  de  Gisors ,  il  y  avait  eu  de  la  part  de  Bénard 
un  mouvement  de  tête  qui  ressemblait  fort  à  une  dénéga- 
tion; niais  il  l'avait  aussitôt  réprimé.  , 

—  Voyons-la,  cette  lettre,  dit-il  à  son  ami  quand  ce 
dernier  eut  fini  de  parler. 

Il  la  lui  donna.  Elle  portail  seulement  pour  adresse  la 
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vague  iiulicritiou  que  l'on  connaît  :  «  A  monsieur  Bcnari.1, 
mercier,  à  Paris.  » 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LOUIS  HERSENT. 

Louis  Hersent,  qui  est  mort  il  y  a  quatre  ans,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  doyen  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  n'était  guère  connu  des  nouvelles  générations  que 
par  la  gravure  de  qu-elqnes-uns  de  ses  meilleurs  tableaux  : 
Y  Abdication  de  Gustave  Wasa,  gravé  par  Henriquel  Du- 


V 


à  l'époque  de  la  restauration.  Sa  renommée,  du  moins,  a 
rempli  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  fin  de 
l'empire  et  les  commencements  du  romantisme.  Il  était  né 
h  Paris  en  1 777,  et  il  avait  été  l'élève  de  Regnault.  A  vino't 
ans,  il  partagea  le  second  grand  prix  de  Rome  avec  Mat- 
thieu Van-Brée.  Français  de  pur  sang,  il  avait  un  instant 
subi  comme  les  autres  l'influence  irrésistible  de  David; 
mais,  après  quelques  tentatives  de  compositions  à  la  grec- 
que, après  avoir  l'ait  son  tableau  classique,  Achille  livrant 
Driséis,  il  était  redevenu  un  peintre  tout  moderne,  jaloux 
des  sulïrages  du  monde,  liabile  par-dessus  tout  à  se  mettre 
au  niveau  des  idées  courantes  et  à  la  portée  d'une  bour- 
geoisie éclairée  et  spirituelle.  Ses  ouvrages  furent  toujours 
de  ceux  qui  font  parler  les  beaux  esprits,  qui  prêtent  aux 
grâces  littéraires  du  feuilleton  et  qui  sont  prédestinés  aux 
succès  de  la  gravure.  C'est  dire  que  le  talent  de  la  com- 
position fut  son  vrai  talent,  et  c'est  par  là  que  l'on  réussit 
en  France,  en  France  surtout.  » 


pont;  Daphnis  et  Chloé,  gravé  par  Laugier  et  par  Gelée; 
lUlh  et  Doot,  gravé  par  Tardicu.  Depuis  bien  longtemps, 
il  n'envoyait  plus  ses  ouvrages  aux  expositions,  et  il  ne 
prit  pas  part  au  grand  concours  do  1855,  qui  fit  revivre 
plus  d'une  réputation  oubliée.  Il  avait  eu  cependant  ses 
jours  de  faveur  et  de  vogue.  Entre  l'école  de  David  et  les/ 
novateurs  du  romantisme,  n'ayant  ni  assez  de  science  ri- 
goureuse, ni  assez  de  puissance  dans  l'invention  ou  le  sen- 
timent pittoresque  pour  balancer  l;i  réputation  des  plus 
illustres  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi,  on  jient  dire 
qu'il  vint  à  son  heure.  «  Il  a  été  donné  à  Hersent,  dit^. 
]\1.  Charles  BlTmc('),  de  charmer  toute  la  snciété  françaiseJ 


Dès  1806,  Hersent  s'attirait  les  reproches  d'une  critique 
trop  exclusive,  en  peignant  deux  sujets  empruntés  au  ro- 
man de  Chateaubriand ,  Atala  expirant  dans  les  bras  de 
Chactas,  et  le  Tombeau  aérien,  qui  lui  valurent  une  mé- 
daille d'or  au  Salon  de  cette  année.  En  1810,  l'impératrice 
Joséphine  lui  acheta  le  tableau  de  Fénelon  ramenant  une 
vache  égarée,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  galerie  du 
duc  de  Leuchtemberg,  à  Saint-Pétersbourg.  On  peut  voir 
au  Musée  de  Versailles  le  Passage  du  pont  de  Landshnt, 
qu'il  acheva  la  même  année,  et  au  Musée  de  Nice  le  por- 
trait du  prince  d'Essling,  peint  en  1812,  durant  un  séjour 
que  Hersent  fit  dans  cette  ville  pour  rétablir  sa  santé. 

Sa  renommée  était  déjà  grande  :  il  fut  tout  à  fait  à  la 
mode  sous  la  restauration.  Le  tableau  qui  représente 
Louis  XVI  distribuant  des  secours  pétulant  l  hiver  de  1188, 
actuellement  au  Musée  de  Versailles,  lui  valut  le  prix  fondé 
par  Louis  XVIII,  en  1817,  pour  la  meilleure  composition 

(')  Appendice     Histoire  des  peintres  ;  Ecole  française. 
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dans  l;i  iieintiire  de  genre.  La  môme  année,  il  avait  exposé 
un  tableau  représentant  la  Moii  de  Bichal,  et  la  gracieuse 
composilioii  de  Daphnis  et  Chloé,  où  «  il  s'est  inspiré  avec 
bonheur  d'une  statue  antique,  le  Tireur  d'épine  ;  mais  il 
l'a  trés-haliilcment  dédoublée,  pour  ainsi  dire,  en  associant 
les  deux  figures  dans  le  mouvement  que  l'antique  avait 
adonné  à  une  seule.  » 

En  1819,  le  baron  Gérard,  cliargé  par  lo  duc  d'Orléans 
de  faire  exécuter  par  des  artistes  de  sou  choix  huit  tableaux 
pour  la  galerie  du  Palais- Royal ,  offrit  à  Hersent  le  sujet 
de  {'Abdication  de  Gustave  ]Vasa,  qui  avait  été  proposé  par 
le  duc  lui-ménic.  llerscnt  eu  fit  son  meilleur  ouvrage. 


toile  avait  été  détachée  de  son  cadre  et  emportée,  avant 
l'invasion  du  palais,  par  un  individu  qui  s'était  introduit 
dans  les  salles.  Le  peintre,  jusqu'à  sa  mort,  a  pu  se  flatter 
de  l'espoir  de  voir  reparaître  au  grand  jour  son  œuvre,  qui 
certainement  n'a  pas  péri. 

En  1822,  le  roi  Louis  XVIU  lui  commanda  Riith  im- 
plorant Dooz,  tableau  qui  eut  an  Salon  un  grand  succès; 
et  en  1824,  il  peignit  pour  le  comte  d'Artois  les  Religieux 
du  Saint-Gothard  secourant  une  famille  dépouillée  par  des 
brigands.  Son  atelier  était  sans  cesse  rempli  de  visiteurs. 
Ses  portraits  étaient  recherchés;  il  héritait  de  la  grande 
vogue  de  Gérard.  On  peut  citer,  parmi  ses  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre,  les  portraits  des  princes  et  princesses 
de  la  famille  d'Oi  léans,  du  duc  de  Richelieu,  du  prince  de 
Carignan,  de  Casimir  Péricr  et  de  ses  enfants,  de  l'abbé 
de  Frayssinous  et  de  l'abbé  Fcutrier,  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Clermont-Tonnerre,  de  la  duchesse  de  Coigny, 
de  Spontini,  de  M"""  Sophie  et  Delphine  Gay,  etc. 


Après  le  Salon,  où  ce  tableau  obtint  le  jilus  grand  succès, 
le  duc  d'Orléans  doubla  spontanément  la  somme  qu'il  en 
avait  primitivement  offerte  :  l'auteur  reçut  en  même  temps 
une  médaille  d'or  do  première  classe  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Hersent  fit  plusieurs  autres  tableaux  pour  la  galerie  du 
Palais- Royal ,  entre  autres,  Anne  d'Autriche  recevant  le 
cardinal  de  Retz,  dans  son  oratoire,  et  Louis  XIV  et  Gaston 
d'Orléans  enfants  en  prière,  au  moment  de  l'arrestation  des 
princes.  Tous  ces  tableaux  ont  été  brûlés  lors  de  la  dévas- 
tation du  Palais-Royal  en  1818.  Celui  de  ï Abdication  de 
Gustave  ^Vasa  aurait  peut-être  subi  le  même  sort;  mais  la 


Nous  reproduisons  le  tableau  de  l'Abdication  de  Gtis- 
iave  Wasa,  qui  a  été  conservé,  du  moins,  par  la  belle 
gravure  de  Henriquel  Dupont.  On  connaît  l'histoire  roma- 
nesque de  Gustave,  les  aventures  à  travers  lesquelles  il  se 
fraya  un  chemin  au  trône.  Neveu  de  l'ancien  roi  de  Suède 
Charles  Canutson,  prisonnier  du  roi  de  Danemark  Chris- 
tian II,  qui  s'était  emparé  par  trahison  de  sa  personne  etj 
qui  retenait  la  Suéde  sous  le  joug  en  l'inondant  de  sang.j 
Gustave  avait  juré  d'affranchir  sa  patrie.  Il  parvint  à  s'é-' 
chapper  de  Copenhague  sous  des  habits  de  paysan,  se  mit: 
au  service  de  marchands  de  bestiaux  qui  étaient  venus 
chercher  des  bœufs  dans  le  Jutland ,  et  avec  eux-  gagna 
Lubeck.  Les  Lubeckois  le  firent  passer  en  Suède,  mais  en 
lui  refusant,  d'ailleurs,  tout  secours.  Gustave,  se  présen-', 
tant  à  Calmar  sans  suite,  fut  reçu  comme  un  aventurier 
par  la  garnison,  qui  menaça  de  le  tuer.  Il  se  sauva  de  re- 
traite en  retraite,  et  fut  un  jour  atteint  par  les  lances  de 
ceux  qui  le  cherchaient  dans  un  chariot  de  paille.  Il  espéra 
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trouver  un  iisile  dans  le  couvcnl  des- Chartreux  de  Gryps- 
liolm,  fondé  par  ses  aiiciHres  :  les  roliti;ieux  no  voulurent 
pas  l'y  recevoir.  Enfui  il  se  relira  on  Sudernianie,  chez 
un  vieux  domosliqiie.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  di;  son 
jpère  et  l'horrible  massacre  ordonné  à  Stockholm  par  l'op- 
presseur de  la  Suède.  Il  quilla  encore  une  l'ois  son  refuge, 
passa  en  Dalécarlie,  «  chez  cette  race  dure  et  intrépide  de 
paysans,  dit  M.  Miclielet  ('),  par  qui  ont  touj(uirs  com- 
mence les  révolutions  de  la  Suéde.  11  se  mêla  aux  Dalé- 
carliens  de  Copparhcrg  (pays  des  mines  de  cuivre),  adopta 
leur  costume  et  se  mit  au  service  d'un  d'entre  eux.  Enfin, 
aux  fêtes  de  Noël  1521,  saisissant  l'occasion  du  rassem- 
blement qu'amenait  la  fête,  il  les  harangua  dans  la  grande 
plaine  de  Mora.  Us  reniarqu'èrent  avec  joie  que  le  vent  du 
nord  n'avait  pas  cessé  de  snulller  pendant  qu'il  parlait; 
deux  cents  il'entre  eux  le  sifivirent;  leur  e^i'mple  entraîna 
tout  le  peuple...  Après  avoir  coniiuis  la  Suéde  sur  les 
élraiîgers,  ajoute  M.  Mlchelel,  Gustave  la  conquit  sur  les 
évèques  suédois.  If  (  ta  nu  clergé  ses  dîmes  et  sa  juridic- 
tion, encouragea  les  nobles  à  revendiquer  les  terres  ecclé- 
siastiques sur  lesquelles  ils  pouvaient  avoir  (pulque  droit; 
eidin  il  enleva  aux  évèques  les  châteaux  et  les  places  fortes 
qu'ils  avaient  entre  les  nuiins,  et,  parla  suppression  des 
appels  à  Iiome,  l'Église  suédoise  se  trouva  indépendante, 
sans  abandonner  la  hiérarchie__el  la  plupart  des  cérémonies 
catholiques.  On  fait  mouler  à  treize  mille  le  nombre  des 
terri's  ou  fermes  donl  le  roi  s'empara.  Ayant  ainsi  abattu 
dans  le  pouvoir  èpiscopal  la  lèle  de  l'arisioi  ratie ,  il  eut 
meilleur  marche  de  la  noblesse,  imposa  sans  obstacle  les 
terres  féodales,  et  lit  déclarer  la  couronne  héréditaire  dans 
la  maison  de  Wasa.  «  En  1500,  il  convoqua  les  États  du 
royaiune;  et  lorsqu'ils  furent  assemblés,  assis  sur  le  trône, 
entouré  de  ses  quatre  fils,  il  fil  lin;  à  hante  voix  sou  testa- 
ment. Il  déclarait  Eric,  l'aîné,  son  successeur,  et  parta- 
geait entre  ses  autres  lils  ses  plus  hellcs  provinces,  qui 
devaient  rester  fiefs  de  la  couronne.  Puis,  s'adressant  aux 
représentants  des  trois  ordres,  il  osa  rappeler"  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  ne  s'élant  jamais  proposé,  dit-il,  que  l'affran- 
chissement et  le  bonheur  de  la  pairie  ;  il  implora  leur 
pardon  pour  ses  fautes  involontaires,  et  enfin,  après  avoir 
béni  ses  enfants  et  ses  sujets,  il  diiscendit  du.  trône.  Il 
mourut  peu  de  mois  après,  le  29  septembre  4560. 


L.V  CRITIQUE  LITïÉIi.MRE. 

'  L'esprit  de  critique  est  un  esprit  d'ordre  ;  il  connaît  des 
délits  contre  le  goût  et  les  porte  au  tribunal  du  ridicule, 
car  le  rire  est  souvent  l'expression  de  la  colère,  et  ceux 
qui  le  blâment  ne  songent  pas  assez  que  l'homme  de  goût 
a  reçu  vingt  blessures  avant  d'en  faire  une.  On  dit  qu'un 
homme  a  l'esprit  de  critique  lorsqu'il  a  reçu  du  ciel  non- 
seulement  la  liiculté  de  distinguer  les  beautés  et  les  défaits 
des  productions  qu'il  juge,  mais  une  âme  qui  se  passionne 
pour  les  unes  et  s'irrite  des  autres,  une  âme  que  le  beau 
ravit,  que  le  sublime  transporte,  et.  qui,  furieuse  contre  la 
médiocrité,  la  ilétrit  de  ses  dédains  et  l'ac^'able  de  son 
ennui.  Rivarol. 


VAUBAN. 
Voy.  p.  1. 

En  s'éloignant  de  son  village  natal,  Vauban,  sans  aucun 
doute,  avait  un  plan  bien  arrêté,  et  depuis  longtemps  :  il 
avait  en  vue  le  brevet  d'ingénieur.  Dès  la  deuxième  année 

(')  Précis  d'hisloire  moderne. 


de  sa  carrière  militaire,  il  avait  fifit  preuve  d'assez  d'habi- 
leté dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  vers  lequel  il  se 
sentait  appelé  jiour  èlre  employé  aux  forlilicalioiis  de  Cler- 
moiit  en  Argonne.  11  avait  attiré  sur  lui  ratlenlion  de  Coudé, 
qui  bientôt  le  chargea  des  opérations  mêmes  du  siège.  «  Le 
jeune  ingénieur,  dit  un  de  ses  biographes,  pratiqua  quelques 
logements,  et,  au  moment  de  l'assaut,  se  lit  remarquer  des 
deux  armées  en  traversant  à  la  nage  la  rivière  d'Aisne  sous 
le  feu  de  l'ennemi  (14  novembre  1052).  « 

En  1053,  il  avait  une  lieutenance,  et  I\Iazarin  renvoyait 
vers  le  chevalier  do  Clerville,  ingénieur  alors  célèbre,  qui 
faisait  le  siège  de  Sainte-Menehoiild.  La  place  prise, 
Vauban  eut  à  réparer  les  fortifications.  Le  5  mai  1055, 
il  recevait  son  brevet  d'ingénieur.  De  ce  moment,  son 
avancement  est  rapide.  On  a  résumé  en  ces  mots  le  détail 
de  toutes  ses  actions  militaires  :  «  Vauban  a  fait  travailler 
à  trois  cents  places  anciennes,  en  a  fait  construire  treiile- 
Irois  neuves,  a  conduit  cinquante-trois  sièges,  s'est 
ti'ouvé  il  cent  quarante  engagements.  » 

Ce  fut  au  commencement  de  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'E'^pagiie,  le  2  janvier  1703,  que  Louis  XIY  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  de  Fiance, 

Considéré  comme  ingènieui',  Vauban  est  remarquable 
sous  un  double  rapj  ort,  la  hauteur  des  vues  el  riiunumité. 

Deux  hmiimes  qui  s'entendaienl  bien  à  la  science  de  la 
fortification,  Carnet  et  Napoléon  ,  l'ont 'loué  surtout  pour 
la  sagacité  avec  laquelle  il  a  su  rattacher  cette  science  à 
la  stratégie. 

«  C'e.-t  lui,  dit  Carnol,  qui  le  premier  vit  les  choses  eu 
grand,  chercha  les  rapports  d.s  places  de  guerre  entre 
elles,  et  de  la  fortification  aux  autres  branches  de  l'art, 
militaire,  même  à  l'admini-lratioii  polili(|iie.  C'est  donc 
assurément  bien  ravaler  ce  graml  honime  que  de  ne  voir 
dans  ses  travaux  que  des  orillons,  des  flancs  arrondis,  des 
tours  bastionnées;  il  faut  laisser  les  plagiaires  ignorants 
s'ext  isier  sur  ces  choses  aussi  imliiTérenles  à  la  gloire  de 
Vauban  qu'aux  progrès  de  son  art.  » 

«Vauban,  dit  Napoléon,  a  organisé  des  contrées  en- 
tières en  camps  retranchés,  couverts  par  des  rivières,  des 
inondations,  des  places  et  des  forts  ..  Lors  des  revers  de 
Louis  XIV,  ce  système  sauva  la  capitale...  Cent  ans  ajirés, 
en  1793,  lors  de  la  trahison  de  Diimoiiriez,  les  places  de 
Flandre  sauvèrent  (h  nouveau  Paris.,  Cette  ligne  de  for- 
teresses fut  également  utile  en  1814...  En  1815,  elles 
eussent  également  été  d'une  gramle  ûlilité.  « 

Dans  tous  ses  travaux,  Vauban  se  proposait  toujours 
comme  l'une  des  conditions  les  plus  essentielles  d'épargner 
le  sang  des  soldats  et  des  citoyens. 

«  ir  ne  f;uit  jamais,  dit-il,  faire  à  découvert  ni  par 
force  ce  qu'on  peut  faire  par  industrie.  La  précipitation 
ne  hâte  point  la  prise  des  places,  la  recule  souvent,  et  en- 
sanglante toujours  la  scène.  » 

«Son  plus  tendre  soin,  dit  Carnot,  son  vœu  le  plus 
ardent,  fut  toujours  la  conservation  des  hommes.  Toutes 
ses  idées,  toutes  ses  maximes,  étaient,  pour  ainsi  dire, 
imprégnées  de  cet  espril  de  bonté  et  d'humanité  qui  faisait 
son  caractère;  il  ne  cessait  de  recommander  la  modé- 
ration; il  ne  pouvait  supporter  qu'on  détruisît  les  édifices 
et  qu'on  tirât  sur  les  maisons  des  villes  assiégées...;  il 
s'étudiait  à  rechercher,  suivant  ses  propres  expressions, 
lea  voies  les  moins  ensanglantées  qui  se  puissent  mettre  en 
usaçjc.  Au.-si  fut-il  adoré  des  soldats;  aussi  fiit-il  toujours 
obw  avec  cet  enthousiasme  qu'inspirent  la  confiance  et  le 
succès.  » 

Cet  esprit  de  bonté  et  d'humanité  s'est  témoigné  ailleurs 
que  dans  la  guerre.  Qui  ne  verrait  en  Vauban  que  l'in- 
génieur ne  le  connaîtrait  qu'à  demi  :  c'était  en  tout  un 
véritable  ami  des  hommes,  un  cœur  plein  de  charité,  un 
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esprit  ingénieux  à  clierclicr  les  moyens  de  soulager  les 
maux  de  ses  semblables.  Il  est  parfaitement  peint  dans  ces 
lignes  de  Saint-Simon  : 

«  Patriote  comme  était  Vaiiban,  il  avait  été  toute  sa  vie 
toLiclié  do  la  misère  du  peuple  et  de  toute  la  vexation  qu'il 
soutirait.  La  connaissance  que  ses  emplois  lui  donnaient 
de  la  nécessité  de  ses  dépenses  et  du  peu  d'espérance  que 
le  roi  lut  pour  retrancher  celles  de  splendeur  et  d'amu- 
sements, le  faisait  gémir  de  ne  point  voir  de  remède  à  un 
accablement  qui  augmentait  son  fardeau  de  jour  en  jour. 
Dans  cet  esprit,  il  ne  fit  point  de  voyage,  et  il  traversait 
souvent  le  royaume  dans  tous  les  biais,  qu'il  ne  prit  jiar- 
lout  des  iid'oi-matious  exactes  sur  la  valeur  et  le  jiroduit 
des  terres,  sur  la  sorte  de  commerce  et  d'industrie  des 
provinces  et  des  villes,  sur  la  nature  et  l'imposition  des 
levées,  sur  la  manière  de  les  percevoir.  Non  content  de  ce 
qu'il  pouvait  voir  et  faire  par  Ini-méme,  il  envoya  secrète- 
ment partout  où  il  ne  pouvait  aller,  et  même  où  il  avait 
été  et  où  il  devait  aller,  pour  être  instruit  de  tout  et  com- 
parer les  rapjiorts  avec  ce  qu'il  aurait  connu  par  lui- 
même  ^  Les  vin<rt  dernières  années  de  sa  vie  au  moins 
furent  employées  à  ces  recherches,  où  il  dépensa  beau- 
coup. 11  les  vérifia  souvent  avec  toute  l'exactitude  et  la 
justesse  qu'il  put  y  apj)orter,  et  il  excellait  en  ces  deux 
qualités...  » 

De  t.uit  d'études  sortit  un  livre  où  Vauhau  proposait  les 
réformes  les  plus  légitimes  dans  l'intérêt  public.  Il  signa- 
lait surtout  l'excès  des  impôts,  qui  ne  pesaient  que  sur  le 
peuple,  et  dont  une  grande  partie  ne  servait  qu'à  des  dé- 
penses inutiles  ou  funestes.  «  ...J'ai  fort  bien  remarqué, 
dit-il,  (jue,  dans  ces  derniers  temps,  près  de  la  dixième  partie 
du  peuple  est  léduile  à  la  mendicité,  et  mendie  cU'ective- 
ment;  que  des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cin(|  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  l'aïuiiône  à  celle-là,  pane  que 
eux-mêmes  sont  réduits,  à  très-peu  de  chose  près,  à  celte 
malheureuse  condition  ;  que  drs  quatre  autres  parties  qui 
restent,  les  trois  sont  fort  malai.^ées  et  embarrassées  de 
dettes  et  de  procès;  et  que  dans  la  dixième,  où  je  mets 
tous  les  gens  d'('Yéo,  de  robe,  ccclésiaslif|ues  et  laïques, 
toute  la  noblesse  haute,  la  noblesse  distinguée,  et  les  gens 
en  cbargii  militaire  et  civile,  les  bons  nuirchands,  les 
bourgeois  reniés  les  plus  accommodés,  on  ne  peut  pas 
compter  surplus  (h;  cent  niilb'  familles;  et  je  ne  croirais 
pas  mentir  quand  je  dirais  qu'il  n'y  en  a  jias  dix  mille, 
petites  ou  grandes,  qu'on  puisse  dire  être  fort  à  leur 
aise...  Il 

"Vauban  demandait  que  tous  les  citoyens  sans  exception 
fussent  obligés  de  contribuer  aux  charges  de  l'État  à  pro- 
porliim  de  leurs  rev(Mius;  il  réduisait  à  quatre  tous  les 
impôts;  et  il  s'exprimait  avec  l'énergie  d'une  honnête  in- 
dignation contre  «  ces  aniiécs  de  traitants,,  sous-traitants, 
avec  leurs  commis  de  toutes  espèces,  ces  sangsues  d'Etat 
doiil  le  nombre  serait  suffisant  pour  peupler  les  galères, 
qui,  après  mille  friponneries  punissables,  marchent  la  téte 
levée  dans  Paris,  parés  des  dépouilles  de  leurs  conci- 
toyens, avec  autant  d'orgui'il  que  s'ils  avaient  sauvé  l'État; 
c'est  de  l'oppression  de  toutes  ces  liarpies  dont  il  faut 
garantir  le  précieux  fonds,  je  veux  dire  les  peuples...  « 

■  On  sent  dans  Ce  langage  les  convictions  qui,  plus  lard, 
ftirent  aussi  celles  de  Turgot.  Comme  ce  dernier,  Vaiiban, 
quoiqu'il  n'eût  fait  imprimer  sa  Dixme  royale  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires  pour  ne  pas  émouvoir 
l'opinion,  souleva  contre  lui  la  haine  et  la  colère  de  tous 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  soutenir  les  abus,  et  on  ne 
donna  ancnne  suite  à  ses  conseils.  C'était  cependant  en 
ouvrant  les  yeux,  dèsxe  temps,  aux. vérités  qu'il  osait  dé- 
voiler, que  l'on  aurait  pu  prévenir  la  révolution  qui,  pres- 
sentie et  annoncée  tant  de  fois,  mais  en  Vain,  pendant  le 


cours  de  plusieurs  généralions.  éclatacn  \  789.  Fénelon  lui- 
même  ne  l'avait-il  pas  entrevue?  On  avait  eu  plus  d'un 
siècle  pour  conjurer  l'cu'age  d'un  jour. 

Kous  sommes  loin  d'avoir  iii(lii|iié,  en  si  peu  de  ligrrcs, 
tous  les  titres  de  Vauban  à  la  recDiiiiaissance  de  la  patrie. 
Wais  ce  n'est  pas  la  (Icrnière  fois  (pu!  sera  question  de  lui 
dans  ce  volume. 

«  ...  Yauban,  dit  encore  Saint-Simon,  petit  gentilhomme 
de  Bourgogne  tout  au  plus,  mais  peut-être  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  vertueux  de  son  siècle,  et  avec  la  répu- 
tation du  plus  savant  homme  dans  l'art  des  sièges  et  de  la 
fortification,  le  plus  simple,  le  plus  vrai  et  le  plus  mo- 
ilcste.  C'était  un  homme  de  médiocre  taille,  assez  trapu, 
qui  avait  fort  l'air  de  guerre,  mais  en  même  temps  un 
extérieur  rustre  et  grossier,  pour  ne  pas  dire  brutal  et 
féroce;  il  n'était  rien  moins  :  jamais  homme  plus  doux, 
phn  compatissant,  plus  obligeant;  mais  respectueux  sans 
nulle  politesse,  et  le  plus  ménager  de  la  vie  des  hommes, 
avec  une  valeur  qui  prenait  tout  sur  lui  et  donnait  tout  aux 
autres.  Il  est  inconcevable  qu'avec  tant  de  droiture  et  de 
franchise,  incapable  de  se  porter  à  rien  diï  faux  ni  de 
mauvais,  il  ait  pu  gagner,  au  point  qu'il  fit,  l'amitié  et  la 
confiance  de  Louvois  et  du  roi.  n 

('  Jamais  les  traits  de  la  simple  natui'c,  disait  plus  lard 
Fonteni'lle,  n'ont  été  mieux  marqués  qu'eu  lui,  ni  plus 
exempts  de  tout  mélange  étranger.  Un  sens  droil  et  étendu, 
qui  s'attachait  au  vrai  par  une  espèce  de  sympathie  et  sen- 
tait le  faux  sans  le  discuti-r,  lui  épargnait  les  longs  circiiits 
par  où  les  autres  marchent,  et  d'ailleurs  sa  vertu  était  en 
quelque  sorte  un  instinct  heureux,  si  prompt  qu'il  pri'veiiait 
sa  raison.  Il  méprisait  cette  politesse  superficielle  dont  le 
monde  se  contente  et  qui  couvre  souvent  tant  de  bai  barie; 
mais  sa  bonté,  son  hum.inité,  sa  libéi'alilé,  lui  composaient 
une  autre  politesse  plus  rare  ipii  était  dans  son  crciir.  Il 
seyait  bien  à  tant  de  vertus  de  négliger  les  dehors  ipii,  à  la 
vérité,  lui  appartiennent  naturellemeiil,  mais  que  le  vice 
emprunte  avec  ti'op  de  facilité.  Souvent  le  maiéclial  de 
Vauban  a  secouru  de  sommes  assez  considérables  des  olll^ 
cirrs  qui  n'étaient  pas  en  état  de  soutenir  le  service;  et 
quand  on  venait  à  le  savoir,  il  disait  qu'il  préieiidait  leur 
restituer  ce  (pi'il  recevait  de  trop  des  bieul'ails  du  roi.  Il 
en  a  été  comblé  pendant  loiit  le  cours  d'une  longue  vie,  et 
il  a  eu  la  gloire  de  ne  laisser  en  uiouiaiit  i|u'iine  linlune 
médiocre.  Il  était  passioiinémciit  atlaclii'  au  l'oi.  Sujet 
plein  d'une  fidélité  aideiite  et  zélée,  et  nnllenieiit  cour- 
tisan, il  aui'ail  iiiliniiiii'nt  mii'iix  aimé  servir  que  plaire. 
Personne  n'a  été  si  siuivent  que  lui,  et  avec  tant  de  cou- 
rage, l'introducteur  de  la  vérité;  il  avait  pour  elle  une 
passion  presque  imprudente  et  iucapalili'  de  nn>nagenieut. 
Ses  nueurs  ont  tenu  bon  contie  les  tlignités  les  plus  bril- 
lantes, et  n'imt  pas  même  combattu.  Kn  un  mot,  c'était 
un  Pvomaiu  (pi'il  sendilait  que  notre  siècle  eût  dérobé  aux 
plus  heureux  temps  de  la  répubTupie.  « 

Vanban  mourut  le  13  mars  1707.  C'est  seulement 
en  1808  que  son  cœur  a  été  transporté  a  l'hôtel  des  In- 
valides. La  suite  à  une  aulie  liiraisoti. 


PROVERBES  ARABES. 

—  La  meilleure  science  est  celle  qui  est  utile. 

—  Tout  ce  qui  voit  n'a  pas  d'yeux,  tout  ce  qui  prend 
n'a  pas  de  main. 

■ —  Chaque  oiseau  admire  son  ramage. 

—  Celui  qui  a  été  mordu  par  un  serpent  a  peur  d'une 
corde. 

—  Le  Corbeau  ne  ct'éve  pas  les  yeux  de  ses  frères; 

—  Le  fer  ne  se  coupe  qu'avec  le  fer. 


^0 
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■ — On  ne  met  pas  deux  épées  clans  le  même  fourreau. 

—  Le  cheval  suit  sa  bride,  la  chamelle  suit  sa  courroie, 
et  le  seau  suit  sa  corde. 

—  Si  la  poule  avait  de  Targent,  on  ne  lui  couperait  pas 
le  cou. 

—  La  mort  de  l'âne  est  une  fôte  pour  les  chiens. 

—  Il  n'y  a  pas  d'étincelles  dans  la  cendre. 

• —  Les  douceurs  du  monde  sont  pour  celui  qui  ne  le  con- 
naît pas;  l'amertume  du  monde  est  pour  l'homme  éclairé. 

—  L'étang  se  forme  goutte  à  goutte. 

• —  Le  savant  dans  sa  patrie  est  comme  l'or  dans  sa  mine. 

—  La  main  de  dessus  vaut  mieux  que  celle  de  dessous  ('). 

—  Celui  dont  le  terme  est  arrivé  n'a  plus  qu'à  étendre 
les  pieds. 

—  Les  jours  de  l'homme  sont  comptés  :  pourquoi  craindre 
la  mort? 

—  Tout  chien  aboie  sur  sa  porte,  tout  lion  est  fier  dans 
sa  forêt. 

—  Quand  on  se  noie,  on  s'accroche  aux  brins  de  mousse. 

—  Le  venlouscur  s'exerce  sur  la  tète  de  l'orphelin. 

■ —  Celui  qui  monte  sur  le  char  de  l'espérance  a  pour 
compagnon  la  pauvreté. 

—  Ce  que  tu  plantes  en  terre  te  donne  du  profil;  mais 
si  tu  places  un  homme,  il  te  déplacera. 

—  En  face,  miroir;  par  derrière,  ciseaux  (en  parlant 
de  l'hypocrite). 

—  Celui  qui  te  dit  du  mal  d'autrui  médit  de  toi. 

• —  Le  savant  connaît  l'ignorant,  parce  qu'il  l'a  clé  ;  mais 
l'ignorant  ne  connaît  point  le  savant,  parce  qu'il  n'a  jamais 
été  savant. 

—  Mettre  un  collier  à  la  colombe.  (Faire  une  chose  inu- 
tile.) 

—  11  éclaire  aux  autres  et  se  brûle. 

—  Celui  qui  voit  pondant  le  jour  est  vu  aussi. 

—  Dans  le  pays  des  palmiers,  on  nourrit  les  ânes  avec 
des  dalles. 

— ^^Si  tous  les  hommes  se  livraient  seulement  à  la  mé- 
ditation, la  terre  deviendrait  inculte. 
— 11  a  rendu  la  flèche  aux  archers. 

—  Tous  ceux  qui  s»nt  vêtus  d'une  peau  de  tigre  ne 
sont  pas  courageux. 

—  Celui  qui  se  chauffe  au  feu  en  connaît  la  chaleur. 

—  Le  lion  ne  se  nourrit  que  do  sa  chasse. 

■ —  Si  la  lune  est  brillante,  le  soleil  Test  encore  plus. 

—  C'est  avec  sa  corne  que  le  taureau  défend  son  nez. 

—  Si  les  hommes  se  conduisaient  bien,  le  cadi  n'aurait 
rien  à  faire. 

—  Celui  qui  verso  à  boire  aux  autres  boit  le  dernier.  (-) 


GOMMENT  ON  FAIT  DE  Lk  GLACE  A'J  BENGALE. 

Jamais  la  température  ne  s'abaisse  assez  an  Bengale 
pour  que  l'eau  se  congèle.  Mais  voici  comment  on  p<irvient 
à  y  faire  de  la  glace  artificielle.  On  creuse  des  fosa-s  peu 
profonds  que  l'on  remplit  en  partie  de  paille;  sur  la  jsnille, 
on  place,  à  ciel  découvert,  des  bassins  contenant  de  i'eau 
que  l'on  a  fiit  bouillir.  L'eau  a,  comme  on  le  sait,  un 
grand  pouvoir  de  radiation  ;  elle  envoie  en  abondance 
sa  chaleur  dans  l'espace  :  or,  cette  chaleur  qu'elle  perd 
ainsi  ne  peut  pas  se  remplacer  par  celle  de  la  terre,  les 
bassins  étant  isolés  du  sol  au  moyen  de  la  paille,  <jui  est  un 
mauvais  conducteur  et  l'arrête  au  passage.  Avant  même 
que  le  solel!  soit  levé,  l'eau  des  bassins  s'est  convertie  en 
glace.  On  ajoute  qu'il  faut  choisir,  pour  obtenir  cette  con- 
gélation, des  nuits  claires  et  sereines  et  pendant  lesquelles 

{')  Celui  qui  donne  est  plus  heureux  que  celui  qui  rcroit. 
(-)  Proverbes  traduits  et  envoyés  par  notre  coliaboratenr  A.  Clier- 
bonneau. 


il  apparaît  très-peu  de  rosée  après  minuit.  11  faut  aussi 
veiller  à  ce  que  la  paille  ne  soit  pas  humide,  parce  que  la 
vapeur  qui  s'en  élèverait  au-dessus  des  bassins  arrêterait  la 
déperdition  de  la  chaleur  de  l'eau  ou,  en  d'autres  termes, 
sa  radiation  (').  Nos  lecteurs  peuvent  comparer  cette  ex- 
plication à  celle  que  notre  ami  M.  Charles  Martins  leur 
a  donnée  au  sujet  des  effets  de  la  radiation  nocturne  de  la 
chaleur  terrestre  sur  les  plantes  (t.  XXXI,  1863,  p.  47). 


NÉBULEUSES. 
Voy.  t.  XXXII,  p.  m. 

La  nébuleuse  de  la  Ceinture  d'Andromède  est  située, 
comme  celle  du  Chien  de  chasse,  dans  le  cercle  de  l'horizon 
perpétuel,  entre  le  cairé  de  Pégase  et  l'M  de  Cassiopée, 
au-dessus  de  l'cloile  [i  de  seconde  grandeur.  En  dirigeant 
la  lunette  sur  la  pelite  étoile  v,  la  nébuleuse  se  trouve  dans 
le  champ.  C'est  une  des  plus  faciles  à  observer  avec  les 
instruments  de  faibles  dimensions,  et  c'est  la  première  dont 
les  annales  de  l'astronomie  fassent  mention.  Elle  fut  décou- 
verte en  1012  par  Simon  Marins,  qui  comparait  sa  lumière 
à  celle  d'une  chandelle  vue  à  travers  une  feuille  de  corne. 
D'autres  astronome.-;,  moins  prosaïques,  ont  émis  l'idée  que 
cette  matière  dilTuse,  phosphorescente,  n'était  autre  chose 
que  «  la  lumière  venant  d'un  espace  immense  situé  dans  les 
régions  de  l'otlier,  rempli  d'un  milieu  lumineux  par  lui- 
même.  >'  C'est  llalley  qui  parle  ainsi.  Le  recteur  anglais 
Derliam  pensait  de  même  que  ces  sortes  de  nébuleuses 
calmes  pouvaient  être  une  ouverture  dans  la  sphère  cris- 
talline donnant  sur  la  région  éclatante  du  ciel  empyrée. 
C'étaient  là  de  gracieuses  images,  mais  plus  dignes  du 
roman  que  de  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nébuleuse 
d'Andromède  off're  l'aspect  représenté  ici. 


NcLiuleuse  d'AudiuiiH/di'. 


On  peut  arriver  à  connaître  par  approximation  le  nombre 
des  étoiles  dont  se  compose  une  nébuleuse  simple  en  ap- 
préciant l'espacement  des  étoiles  situées  près  des  bords,  la 
marche  de  la  condensation  jusqu'au  centre,  et  le  diamètre 
total  du  groupe.  D'après  ces  mesures,  la  nébuleuse  d'An- 
dromède, dont  le  diamètre  est  de  2°  V^,  pourrait  rcnfer.- 
mer  un  peu  plus- d'un  million  d'étoiles.  Comme  pour  la 
nébuleuse  du  Chien  de  chasse,  on  a  été  longtemps  avant 
de  pouvoir  la  résoudre.  Elle  est  maintenant  classée  parmi 
les  nébuleuses  visibles ,  et  l'on  sait  qu'elle  est  formée  par 
une  immense  et  lointaine  agglomération  d'étoiles. 

(')  Voy.  le  livre  très-instructif  de  John  Tyndal  intitulé  :  la  Chaleur 
considérée  comme  rin  mode  de  mouvement,  traduit  par  l'abbé 
.Moiguot.  18Gi. 
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FAUTE  DE  LUMIÈRE. 


Le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique.  —  Dessin  de  Foulquier,  d'après  le  tableau  de  M.  Victor  Baeliereau. 


....  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Écarquillaient  leurs  yeux,  et  ne  pouvaient  rien  voir; 

L'appartement,  le  mur,  tout  était  noir. 
—  Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 
Dont  il  étourdit  nos  oreilles, 

TomkXXXHI.  — Mars  1865. 


Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 
—  Ni  moi  non  pins,  disait  un  chien. 
•Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose  ; 
Mais,  je  ne  sais  pour  quelle  cause, 
Je  ne  distingue  pas  très-bien. 

H 
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On  n'avait  oublié  qu'un  point,  c'était  d'éclairer  la  lan- 
terne. 

Et  si  Florian  eût  poussé  plus  loin  son  sujet,  quelle  suite 
eût-il  donnée  à  sa  fable?  Celle-ci,  je  pense  :  Les  animaux, 
se  croyant  mystifiés ,  se  seraient  mis  en  colère  ;  le  coq 
aurait  hérissé  son  plumage  et  dressé  sa  crête  rouge,  la 
poule  aurait  gloussé  en  trépignant ,  le  dmdon  serait  de- 
venu tout  bouffi  et  tout  violet,  le  chat  aurait  fait  le  gros 
dos  et  étiré  ses  griffes,  le  chien  aurait  grogné  en  montrant 
les  dents;  et  tous,  s'excitant  les  uns  les  autres,  auraient 
hué  le  pauvre  montreur  de  lanterne  magique,  qui  pourtant 
avait  bien  la  conscience  de  vouloir  procurer  à  ses  specta- 
teurs le  noble  plaisir  de  l'admiration,  et  de  tenir  entre  ses 
mains  de  véritables  merveilles,  l'image  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  étoiles. 

Et  nous-mêmes,  à  notre  manière,  n'en  faisons-nous  pas 
autant,  quitte  à  nous  repentir  ensuite  de  notre  folie?  En- 
fants, on  nous  parle  de  travail,  de  soumission,  d'obéis- 
sance, et  nous  demeurons  incrédules;  nous  pensons  que 
nos  parents  et  nos  maîtres  jouent  leur  rôle,  veulent  nous 
en  faire  accroire,  et,  ostensiblement  ou  en  secret,  nous 
haussons  les  épaules.  C'est  que  nous  ne  comprenons  pas  : 
la  lumière  qui  plus  tard  rendra  ces  mots  si  clairs,  si  beaux 
à  nos  yeux,  ne  s'est  pas  encore  levée  pour  nous. 

Ignorants,  on  nous  vanle  l«s  bienfaits  de  l'instruction, 
on  nous  promet  l'éniaucipation  de  l'âme,  les  nobles  jouis- 
sances de  l'esprit,  et,  n'ayant  d'autre  visée  que  le  pain  du 
corps,  nous  nous  moquons  du  prêcheur,  du  bavard,  du 
charlatan,  —  faute  de  lumière. 

Égoi'sles,  absorbés  tout  entiers  dans  nos  intérêts  person- 
nels, on  fait  retentir  à  nos  oreilles  les  mots  d'humanité,  de 
progrès;  on  nous  convie  au  devoir,  à  l'abnégation,  au  dé- 
vouement, et,  dérangés  dans  notre  repos,  nous  nous  em- 
portons contre  l'enthousiaste,  l'utopiste,  le  dangereux  no- 
vateur, —  faute  de  lumière. 

incrédules,  bornant  notre  vue  à  la  terre,  on  vient  nous 
parler  de  vie  à  venir,  de  ciel,  d'éternité,  et,  révoltés,  nous 
crions  au  fanatisme,  à  la  superstition,  —  faute  de  lumière. 

C'est  faute  de  lumière  que  les  préjugés,  les  malen- 
tendus, les  erreurs,  les  haines,  les  crimes  et  les  guerres 
régnent  dans  ce  monde. 

Aussi,  du  milieu  de  ses  épaisses  ténèbres,  l'humanité  se 
tourne  inslinclivement  vers  elle  et  l'appelle  de  ses  vœux. 
Y  croire  et  l'adorer  est  son  caractère  distinelif,  son  privi- 
lège. Dans  les  statues  des  dieux,  de  Jupiter  ou  de  Baal, 
d'Ornmz  ou  d'Indra,  sous  des  formas  plus  ou  moins  belles, 
plus  ou  moins  grossières,  vous  Imuvez,  comme  d^ns  une 
lampe  d'albâtre  ou  d'argile,  la  lumière,  le  feu  sacré  du 
ciel.  Si  un  simple  petit  livre,  l'Évangile,  a  renversé  devant 
lui  les  idoles  dans  sa  cour.se  à  travers  le  monde,  c'est  qu'il 
parle,  presque  à  chaque  ligne,  de  lumière;  c'est  qu'il  en 
est  tout  rayonnant,  et  qu'il  nous  la  montre  telle  qu'elle 
est,  sans  voile  et  sans  tache,  toute  spirituelle,  toute  divine. 

On  peut  mesurer  la  véritable  grandeur  des  individus, 
comme  celle  des  peuples,  à  leur  aspiration  plus  ou  moins 
énergique,  plus  ou  moins  constante  vers  la  lumière.  Qu'a- 
t-on  mis  sur  la  tête  des  saints,  comme  digne  symbole  île 
leur  vertu  et  de  leur  gloire?  Une  auréole,  qui  éclipse  et  ' 
qui  éclipsera  toujours  davantage  la  couronne  d'or  des  rois. 

Que  notre  vie  soit  donc  un  désir  continuel  de  posséder 
la  lumière.  Que  chacun  de  iious  entretienne  toujours  vi- 
brante au  fond  de  son  cœur  la  belle  invoi  ation  de  Millon  : 
«  Brille  en  moi,  ô  céleste  lumière!  Pénètre  toutes  les  puis- 
sances de  mon  esprit  de  tes  plus  purs  rayons!  Donne  des 
yeux  à  mon  âme;  dissipe,  écarte  de  son  mystérieux  asile  I 
jusqu'à  la  moindre  vapeur,  afin  que  je  puisse  contempler 
ce  qui  est  invisible  à  l'œil  charnel  !  » 


LA  NlÉCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOCVELLE. 

Suite.  —  Voy.  p.  66,  74. 

Rénard  posa  la  lampe  sur  la  table,  ouwit  la  lettre  et  en 
commença  la  lecture.  Son  ami  s' fiait  assis  près  de  lui,  se 
disposant  à  l'écouler;  mais,  dès  les  premières  lignes,  l'in- 
fluence de  l'heure  avancée  de  la  nuit  et  les  fatigues  do 
la  journée  appesantirent  ses  paupières;  puis,  de  la  som- 
nolence qui  envahit  peu  à  peu  son  cerveau,  il  tomba 
dans  un  sommeil  profond.  Grâce  à  cette  circonstance,  celui 
à  qui  on  adressait  Toinette  comme  au  seul  parent  qu'elle 
eût  en  ce  monde  put  achever  des  yeux  seulement  la  lecture 
entamée  à  voix  basse.  Et  quand  il  fut  au  dernier  mot  de 
la  lettré,  il  la  reprit  depuis  le  début,  cessant  parfois  de 
lire  pour  s'abandonner  aux  nombreuses  et  graves  ré- 
ilexions  que  lui  suggérait  sa  lecture.  Sans  aucun  doute, 
ces  réflexions  lui  seraient  également  venues  et  l'auraient 
troublé  s'il  avait  eu  son  ami  pour  auditeur;  mais  celui-ci 
ne  leur  aurait  pas  laissé  le  temps  de  prendre  assez  solide- 
ment possession  de  l'esprit  de  Bénard  pour  changer  en  une 
courageuse  résolution  d'honnête  homme  une  mauvaise  in- 
spiration fécondée  par  les  plus  mauvais  conseils.  Cette 
mauvaise  inspiration,  d'abord  .simple  idée  qu'à  peine  il 
osait  entrevoir,  mais  que,  depuis,  il  regardait  en  face,  et 
qui  bientôt  devait  être  un  fait  accompli,  c'était  d'ajouter 
la  faute  irréparable  d'une  fuite  honteuse  aux  torts  de  cal- 
culs imprudents  qui  avaient  déterminé  pour  le  mercier  un 
sinistre  commercial.  Les  mauvais  conseils,  Bénard  les  de- 
vait à  sou  ami  Pierre  Bourdier,  un  ex-banqueroutier  jadis 
dérobé  à  la  justice  par  dc  bonnes  âmes,  ses  dupes',  prises 
de  pitié  pour  sa  femme  et  pour  son  enfant.  Plus  tard, 
femme  et  enfant  avaient  été  abandoonés  par  Bourdier,  qui 
était  venu  à  Paris  faire,  comme  ou  dit,  des  affaires,  ou, 
pour  parler  jikis  exactement,  offrir  sa  complicité  à  toutes 
les  intentions  malhonnêtes,  et  profiler  pour  vivre  de  la 
tromperie  des  uns  et  de  la  ruine  des  autres,  k  ce  métier 
où  tout  est  bénéfice,  sauf  pour  l'honneur,  placé  à  fonds 
perdu ,  peu  s'enrichissent  rependant.  Ces  gens  de  res- 
source, habiles  à  trouver  le  biais  de  la  mauvaise  foi  dans 
tous  les  cas  honteux,  ont,  d'ordinaire,  quelque  vice  qui 
fait  à  leur  bour^e  un  trou  par  où  tout  passe.  Pierre  Bour- 
dier en  avait  plusieurs;  mais  l'amour  du  jeu  dominait  l';s 
autres.  Chargé  d'un  placement  de  marchandises  d'origine 
suspecte,  le  hasard  l'avait  mis  en  rapport  avec  le  mercier 
de  la  rue  Jean -Tison.  Celui-ci,  tête  faible,  cœur  vaniteux, 
séduit  par  le  parlage  du  vendeur,  alléché  par  les  facilités 
de  payement  qu'il  lui  offrait,  et  surtout  flatté  de  pouvoir 
donner  à  sa  vanité  de  marchand  la  satisfaction  d'étaler  der- 
rière ses  viires  des  articles  qu'on  ne  trouvait  point  chez  ses 
confrères,  accepta  les  propositions  de  Pierre  Bourdier  De 
là  leur  liaison,  qu^, .s'établit  peu  à  peu  d'une  façon  si  étroite, 
si  Ultime,  que  Bourdier  devint,  pour  ainsi  dire,  l'assoiié 
de  Bénard.  Associé  officieux.  Non-seulement  il  découvrait 
pour  lui  les  fournisseurs  les  plus  accommodanls  sur  la  date 
des  échéances,  mais  encore  il  lui  recrutait  des  clients.  En 
retour  de  tant  de  services  rendus,  il  était  juste  que  Pierre 
Bourdier  eût  son  couvert  mis  chez  son  ami  Bénard  et  que, 
dans  l'occasion,  il  eût  droit  à  un  emprunt  sur  la  recette 
du  jour.  Comme  bien  on  le  suppose,  les  occasions  d'em- 
prunt se  renouvelèrent.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  sorte  de 
(lime,  puis  un  parlage,  et  non  pas  seulement  sur  les  béné- 
fices, mais  bien  sur  le  produit  de  la  vente  clamlestine,  et 
par  conséquent  à  vil  prix,  de  marchandises  qui,  quelquefois, 
n'étaient  même  pas  encore  payées  au  fabricant.  Ces  opéra- 
lions  commerciales,  expédients  de  l'improbité,  ne  seraient 
pas  venues  à  l'esprit  de  Bénard,  et  il  n'y  aurait  pas  prêté 
les  mains,  si  Pierre  Bourdier  les  lui  eût  ouvertement  pro- 
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posées.  Mais  ce  dernier,  quand  l'embarras  d'une  ccliéance 
menaçait  son  ami ,  lui  laissait  croire  qu'il  s'était  mis  à  la 
reclierclie  d"  quelque  préteur  sur  gages,  et  ces  marchan- 
dises que  bourUi  r  livrait  à  tilre  de  vente  définitive,  Dé- 
nard  les  croyait  seulement  mises  en  dépôt  chez  le  soi-disant 
prêteur,  pour  répoiulre  de  la  somme  avancée.  Encore  le 
mercier  ('i  la  rue  Jean -Tison  n'acceptait- il  cette  res- 
source, Llessanle  à  la  fois  pour  son  orgueil  et  pour  sa 
conscience,  que  dans  une  certaine  limite,  c'est-à-dire  tant 
(|u'elle  ne  devait  pas  laisser  de  vide  apparent  sur  les  rayons 
de  sa  Itnutinne. 

Cependauo  les  embarras  d'argent  croissaisnt,  et  les  four- 
nisseiu's,  d'abord  si  faciles,  refusaient  le  renouvellement 
des  billets  signés  par  Cénaril.  Pierre  Bonrdier,  se  trouvant 
empêché  dans  ses  spéculations  par  la  résistance  de  son  ami, 
à  la  vedle  d'une  fm  de  mois,  découvrit  sa  dernière  bat- 
terie. 

—  Si  tu  ne  veux,  dit-il  au  mercier,  ni  emprunter  sur 
gages,  ni  vendre  à  vil  prix  ,  il  faut  tenter  un  coup  de  for- 
tune au  jeu. 

A  l'expression  d'épouvante  qui  se  peignit  alors  sur  le 
visage  de  Bénard,  il  répondit  : 

—  Ne  crains  rien ,  je  ne  te  demande  pas  d'wrgent;  j'en 
trouverai.  Tu  ne  courras  aucun  risque,  pas  même  celui 
d'avoir  la  main  malheureuse.  Tu  me  laisseras  aller  seul 
au  jeu  ou  tu  y  viendras  avec  moi;  mais  c'est  moi  qui 
jouerai. 

La  fortune,  ce  jour-là,  donna  raison  à  Pierre  Bourdier. 
Bénard ,  qui  l'avait  accompagné  dans  le  tripot  et  y  était 
entré  tête  basse,  inquiet  et  honteux,  en  sortit  le  front 
haut,  la  joie  dans  les  yeux  :  il  rapportait  chez  lui  de  quoi 
faire  face  aux  échéances  du  lendemain.  Un  tel  résultat 
devait  alfriander  le  mercier.  Son  ami  n'avait  pas  besoin 
d'excitant  pour  retourner  dans  cette  maison  dont  il  était 
l'un  des  plus  fidèles  habitués.  Ils  y  levinrcnt  ensemble 
d'abord  de  temps  en  temps,  puis  tous  les  soirs,  après  la 
fermeture  du  magasin.  La  chance,  qui  leur  fut  parfois  fa- 
vorable, mais  plus  souvent  contraire,  devint  à  la  fin  si 
obstinément  mauvaise  pour  eux  que  Bénard,  pris  de  déses- 
poir, dit  un  soir  à  son  ami  : 

—  Je  n'ai  plus  rien  chez  moi  qui  n'appartienne  à  mes 
créanciers.  Quand  ils  auront  repris  ce  qui  est  à  eux,  je 
devrai  tant  encore,  que  le  seul  moyen  de  me  délivrer  de  mes 
dettes,  c'est  d'abandonner  la  partie  et  d'aller  me  jeter  à 
l'eau. 

Cette  fois  ce  fut  Bourdier  qui  prit  le  rôle  de  l'honnête 
homme.  11  dénHintra  à  Bénard  que  ce  violent  moyen  de 
n'entendre  plus  parler  de  ce  qu'il  devait  était  tout  simple- 
ment une  façon  expéditive  de  voler  ses  créanciers.  S'il 
n'eut  pas  l'impudence  de  se  compter  au  nombre  de  ceux- 
ci,  du  moins  laissa-t-il  entendre  à  son  ami  que  lui-même, 
admettant  comme  exécuté  le  sinistre  projet  de  Bénard ,  il 
aurait  à  satisfaire  seul  à  des  engagements  qu'il  n'avait  pris 
qu'en  vue  de  l'intérêt  commun  et  d'une  mutuelle  solidarité. 

11  n'est  jamais  bien  difficile  de  persuader  à  un  honmie 
qui  vient  de  céder  à  un  accès  de  fièvre  que,  pour  une 
mauvaise  raison  qui  pousse  au  suicide,  il  y  en  a  cent  ex- 
cellentes qui  font  désirer  de  vivre.  Bénard  apprécia  la 
sagesse  des  objections  de  son  ami,  et  il  promit  que,  le  jeu 
excepté,  il  accepterait  tous  les  moyens  qui  lui  seraient 
proposés  pour  sortir  de  cette  passe  difficile. 

Alors,  lentement,  sans  secousse,  par  voie  d'insinuation, 
l'homme  habile  infiltra  si  bien  ses  dangereux  conseils  dans 
l'esprit  de  Bénard  que  celui-ci  se  familiarisa  avec  l'idée 
d'un  départ  clandestin.  Il  se  persuaila  que  le  meilleur  expé- 
dient dont  il  pùt  s'aviser  pour  se  remettre  en  situation  de 
payer  un  jour  ses  créanciers,  c'était  de  fermer  boutique  à 
Paris  et  d'aller  ailleurs  fonder  un  nouvel  établissement 


avec  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter  de  marcliandiscs  dans 
son  déménagement  nocturne. 

U  était  donc  sorti  afin  de  s'assurer  d'une  voiture  pour 
la  nuit,  tandis  que  Pierre  Bourdier  s'occupait  activement 
des  apprêts  du  départ,  quand  Toinelte,  transie  de  froid, 
grelottante,  mais  certaine  enfin  d'un  abri,  vint  s'adresser 
à  ce  dernier,  croyant  parler  à  son  onele  Bénard. 

Le  mercier,  en  revenant  chez  lui,  avait  la  ferme  volonté 
de  persister  dans  ^  i  projet.  Cependant,  quand  Pierre 
Bourdier,  qui  s'était  endormi  au  début  de  la  lettre,  comp- 
tant sur  l'arrivée  du  voiturier  pour  le  réveiller,  sortit  de 
son  lounl  sommeil  et  rouvrit  les  yeux,  il  faisait  grand  jour, 
la  boutique  était  ouverte  et  le  poêle  ronilait.  Dans  l'arrière- 
iiiagasin,  BourdiiT  n'aperçut  plus  auprès  de  lui  aucun  des 
paquets  qu'il  avait  si  soigneusement  ficelés.  Inquiet,  il  jeta 
un  coup  d'œil  à  travers  le  viirage  qui  coupait  la  boutique 
en  deux  pièces,  et  ce  qu'il  vit  alors  l'étonna  à  ce  point  qu'il 
se  crut  le  jouet  d'un  rêve. 

Bénard  et  Toinette,  allant,  venant,  s'appelant,  se  ré- 
pondant, achevaient  de  remplir  les  tiroirs,  de  regarnir  les 
rayons  de  la  boutique,  et  de  disposer  l'étalage  en  vue  des 
passants. 

—  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  demanda  Pierre  Bour- 
dier sortant  de  l'arrière-magasin.  Et  le  voiturier? 

—  11  est  venu,  parti,  et  il  ne  reviendra  plus,  reprit  le 
mercier.  Je  te  conseillerai  d'en  faiie  autant,  ajouta-t-il, 
quand  nous  aurons  réglé  nos  comptes. 

• —  Diable!  fit  l'Iionime  habile,  décontenancé  par  le  ton 
résolu  de  celui  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  une 
dupe  facile  à  mener  partout  où  l'on  voidait  la  conduire.  Tu 
fais  bien  ton  fier  ce  matin  ;  aurais-tu  donc  trouvé  un  trésor? 

—  C'est  possible,  répliqua  le  mercier  regardant  à  la 
dérobée  celle  qui  le  nommait  «  mon  oncle  Bénard.  » 

—  Au  fait,  expliquons-nous,  reprit  Bourdier  faisant 
quelques  pas  vers  le  comptoir  où  Bénard  se  tenait  en  ce 
moment. 

—  C'est  tout  expliqué,  répondit  ce  dernier.  Tu  ne  dé- 
jeunes pas  ici  et  nous  réglerons  ensemble  plus  lard.  Toi- 
nette, poursuivit  Bénard,  ouvre  la  porte  à  M.  Pierre 
Bourdier;  après  une  si  mauvaise  nuit,  il  doit  avoir  besoin 
de  rentrer  chez  lui. 

Bourdier  regarda  Bénard,  haussa  les  épaules,  dit  :  «  11 
est  fou  !  ))  et  sortit  en  murmurant  :  «  Je  reviendrai  quand 
l'accès  sera  passé.  » 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


Nous  en  agissons  avec  les  livres  comme  avec  les  hom- 
mes, faisant  de  nombreuses  connaissances,  mais  en  choi- 
sissant peu  pour  nos  amis  et  les  fidèles  compagnons  do 
notre  existence.  Louis  Feuerbaoh. 


UTILITÉ  DES  CYCLONES. 

Si  les  cyclones  ravagent  les  pays  qui  se  trouvent  direc- 
tement sur  leur  passage,  s'ils  font  courir  aux  navires  les 
plus  grands  dangers,  ce  sont  eux  aussi  qui  fertilisent  les 
contrées  qu'ils  visitent  en  y  répandant  des  pluies  bienfai- 
santes. Il  semble  que  ces  terribles  fléaux  ont  une  mission 
à  remplir,  et  que  leur  efl'et  utile  dépasse  de  beaucoup  les 
désastres  qu'ils  causent.  La  saison  de  l'hivernage  serait  la 
ruine  des  moissons  de  la  zone  torride,  sécliées  sur  pied 
par  l'ardeur  d'un  soleil  implacable,  si  des  pluies  fréquentes 
ne  tempéraient  le  climat  de  ces  brûlantes  contrées.  Il  faut 
donc  que  l'eau  vaporisée  dans  les  régions  équatorialos 
vienne  se  déverser  sur  les  pays  intertropicaux.  Les  cy- 
clones sont  les  moteurs  destinés  à  ce  transport  :  c'est  à 
leur  passage  que  nous  devons  les  pluies  torrentielles  qui 
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foiirnissrnt  Irs  grandes  mnsses  de  sels  ammoniacaux , 
d'acide  carbonique  et  d'électricité  si  favorables  à  la  végé- 
tation; pluies  bienfaisantes,  dont  l'action  salutaire  par- 
vient souvent  à  réparer  les  ravages  causés  par  le  parcours 
du  centre  d'un  ouragan.  (') 


DE  QUOI  VIVENT  LES  PLANTES. 

Les  plantes  sont  composées  de  charbon ,  d'eau  et  d'hy- 
drogène en  excès;  elles  contiennent  en  outre  un  quatrième 
corps  simple,  l'azote,  qui  s'y  trouve  en  proportion  très- 
minime,  mais  dont  la  présence  est  essentielle  à  la  vie. 
L'atmosphère  fournit  abondamment  le  charbon  ;  l'eau , 
c'est-à-dire  l'oxygène  et  l'hydrogène,  est  donnée  par  les 
pluies;  l'azote  est  demandé  au  sol,  et  comme  il  y  est  rare, 
on  l'y  introduit  sous  forme  d'engrais  :  c'est  la  grande 
préoccupation  de  l'agriculteur,  c'est  la  plus  grosse,  la  plus 
inévitable  et  la  plus  productive  de  ses  dépenses. 

J.  Jamin. 


L'ARENA,  A  MILAN. 

L'Arena,  ou  l'amphithéâtre  de  l'Arène,  à  Milan,  des- 
tiné aux  courses  de  chevaux  et  de  chars  et  aux  jeux  gym- 
nastiqnes ,  a  été  construit  au  temps  de  l'occupation  fran- 
çaise, en  1805,  par  l'architecte  Canonica.  Il  peut  contenir 
trente  mille  spectateurs.  Il  a  la  forme  elliptique  :  son  grand 
diamètre  est  de  750  pieds  ;  le  petit ,  de  350.  On  peut  in- 
onder toute  l'arène  en  y  déversant  un  ruisseau  voisin  :  en 
1807,  on  y  donna  le  spectacle  d'une  régate  à  l'empereur 
Napoléon.  La  porte  principale  et  celle  qui  donne  entrée 
au  pulvinare  sont  en  granit.  La  première  est  ornée  de 
quatre  colonnes  d'ordre  dorique  :  son  fronton  est  décoré 
d'un  bas-relief  en  marbre  représentant  nne  course  antique; 
il  a  été  exécuté  par  Cajetan  Monti  de  Ravenne.  Le  pulvi- 
nare, qui  s'élève  du  côté  du  raidi,  est  décoré  de  colonnes 
corinthiennes  en  granit  rouge;  sur  la  frise  de  sa  salle  in- 
térieure on  remarque  des  fresques  où  Ange  Monticelli  a 
figuré  les  jeux  Olympiques  et  les  cérémonies  religieuses 


L'Amphitliéitre  de  l'Arcna  ,  à  Milan.  —  Dessin  de  Provost. 


de  la  Grèce  dans  les  grands  spectacles  du  cirque.  L'Arena 
sert  aujourd'hui  de  dépôt  d'artillerie. 


MUSEE  DE  MEXICO. 

Le  Musée  de  Mexico,  fondé  en  1822,  occupe  l'un  des 
étages  supérieurs  du  palais  de  l'Université.  Son  directeur 
est  le  savant  don  José  Fernando  Ramirez,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères.  Parmi  ses  monuments  les  plus 
précieux,  on  remarque  les  pièces  de  grandes  dimensions 
découvertes  accidentellement  en  1791,  et  dont  aucune 
jusqu'à  ce  jour  n'a  traversé  les  mers. 

{')  Guide  du  commandant  Bridet. 


Après  la  déesse  aux  dents  formidables,  et  aux  pieds  de 
laquelle  s'enroulent  des  serpents,  la  terrible  Teoyaomiqui, 
la  hideuse  compagne  du  dieu  de  la  guerre,  ce  qui  attire 
tout  d'abord  les  regards,  c'est  l'énorme  cylindre  sculpté  qui 
lui  sert  pour  ainsi  dire  de  pendant,  et  qu'on  désigne  depuis 
tant  d'années  sous  la  dénomination ,  si  peu  conforme  à  sa 
destination  réelle,  de  Pierre  des  sacrifices.  Malgré  les  scènes 
guerrières  que  représentent  ses  bas-reliefs,  en  dépit  de  la 
prétendue  rigole  par  laquelle  devait  s'échapper  le  sang  des 
victimes,  il  paraît  prouvé  que  la  Piedra  de  sacripctos  n'est 
qu'un  monument  votif  consacré  au  Soleil.  Le  savant  Gama, 
qui  n'est  pas  inconnu  à  nos  lecteurs,  et  dont  M.  Ramirez 
se  plaît  à  rappeler  l'opinion,  l'a  démontré  par  une  suite 
d'inductions  ingénieuses.  Selon  les  conjectures  les  plus 
admissibles,  ce  monument  remonterait  au  temps  de  Tizoc, 
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septième  rni  de  Mexico,  celui-là  même  qui  prépara  les 
matériaux  du  grand  temple.  M.  Ramirez  n'admet  d'une 
façon  absolue  ni  l'opinion  de  Ilumboldl  ('),  ni  celle  que  nous 
venons  de  reproduire.  Selon  lui ,  la  dédicace  au  Soleil  n'est 
pas  douteuse,  et  l'effigie  du  dieu  gravée  sur  la  face  prin- 
cipale ne  permet  pas  qu'on  se  trompe  sur  cette  attribution. 


Il  pense,  toutefois,  que  c'est  un  monument  commémoratif 
des  victoires  du  roi  Tizoc  sur  les  tribus  dont  Mexico  était 
entouré.  Cette  pierre  est  en  porphyre  basaltique  très-dur, 
a  2'". (37  de  diamètre  sur  0™.53  de  haut.  Les  reliefs  du 
cylindre  présentent  0'". 21  de  hauteur;  ceux  de  l'effigie  du 
Soleil  s'élèvent  à  0"'.025  de  sa  surface.  Le  trou  circulaire 


et  le  canal  qui  semble  y  aboutir  ne  sont  autre  chose  que 
le  produit  d'un  accident.  Lorsque,  le  17  décembre  1791, 

(')  Le  grand  voyageur  Humboldt  voyait  dans  cette  pierre  un  tama- 
catl,  c'est-à-dire  une  sorte  d'autel  sur  lequel  devait  avoir  lieu  le 
sacrifice  du  gladiateur.  On  sait  que  chez  les  Mexicains  certains  guer- 
riers renommés  par  leur  vaillance  étaient  réservés  àl'lionneur  de  suc- 


cette  énorme  pierre  fut  découverte,  on  prétendit  d'abord 
la  détruire,  comme  on  avait  fait,  d'ailleurs,  à  l'égard  du 
bien  d'autres  monuments  brisés  alors  pour  servir  au  pa- 

comber  devant  les  dieux  lorsqu'ils  avaient  été  faits  prisonniers.  Bien 
différents  des  captifs  qu'on  égorgeait  sur  la  pierre  du  sacrifice,  ils  pé- 
-rissaient  en  se  défendant, 
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vai;(^  de  la  plnco.  (le  fut  dans  rc  luit,  dit  le  savant  rnnser- 
valeiir  du  iMuséc,  (lu'iiii  Irmi  l'ut  ouvert  au  centre  du  nio- 
nolitlie  et  qu'on  traça  la  rainure  dont  les  yeux  sont  frappés 
tout  d'aliord.  On  allait  poursuivre  la  désastreuse  opération, 
lorsque  le  hasard  amena  sur  les  lieux  le  clianoine  Ganihoa, 
qui  s'opposa  avec  véliémenre  à  re  qu'elle  fût  ronlinuéc. 
Pour  sauver  celte  pierre ,  à  laquelle  lui  seul  attachait  du 
prix,  il  obtint  qu'elle  fût  transportée  dans  un  cndi'oit  par- 
ticulier de  la  place,  o:'i  elle  demeura  enti-rrce  jusqu'en  18-23 
ou  en  A  cette  époque,  on  l'exliunia  pour  la  irans- 

]iorter  à  l'Université.  Selon  M.  Ramirez,  les  sculptures 
dont  elle  est  ornée  ron'onteraient  à  l'année 

A  côté  de  celte  pierre  se  trouve  une  statue  de  fi'ninie, 
également  en  poi'pliyie  basaltique,  de  0"'.77  de  haut. 
C'est  une  des  pièces  les  plus  prérieuses  de  la  rollectiou, 
en  raison  de  la  pcrl'eclion  de  son  travail.  Mallieureuse- 
nieut,  les  pieds  et  les  mains  manquent,  et  celle  mulilalion 
a  eniraîné  avec  elle  quelques  attributs  cararlérisliqnes. 
La  lii^ure  est  coilïée  de  certains  ornenu'nls  réservés  à  la 
noblesse,  et  que  l'on  savait  tisser  artistement  avec  des 
plumes  précieuses  :  c'est  ce  que  Ilumbulilt  s'est  peut-être 
un  peu  trop  iiàté  de  comparer  à  la  vnlaiii'ua  des  statues 
éuvpliennes.  La  figure  voisine  est  celle  de  TIaloc,  le  diru 
le  plus  ancien  de  la  terre  selon  les  Mexicains,  celui  qui 
présidait  aux  pluies  fécondantes  et  antres  plicnouu;nes 
météorologiques.  La  statue  n'a  que  0'".39  de  haut. 

Parmi  les  instruments  sacrés  ou  employés  aux  divertisse- 
ments des  Mexicains,  les  encensoirs  d'un  travail  délicat  où 
bridait  le  copal,  les  pipes,  les  haches  en  silex,  les  pointes  de 
lances  en  obsidieime,  on  a  placé  le  ieponaztU,  ou  tambour 
sacré,  dont  l'usage  était  indispensable  dans  toutes  les  fêtes 
civiles  ou  religieuses  des  Mexicains.  Il  a  0™.4i  sur  0'".12 
de  diamètre,  et  a  été  creusé  dans  un  ctdjc  de  bois  cylin- 
drique d'une  grande  sonorité.  Le  parallélogramme  qu'on 
remarque  au  centre,  et  qui  est  divisé  en  quatre  parties, 
est  formé  par  une  lame  de  bois  ménagée  dans  le  tronc  et 
adhérant  au  tambour  par  une  seule  de  ses  extrémités.  Son 
épaisseur  n'est  point  égale,  et  elle  rend  distinctement 
quatre  sons  divers.  On  réglait  le  mouvement  des  danses 
sur  le  leponazlli  au  moyen  de  baguettes  garnies  à  leur 
extrémité  d'un  tampon  de  iiUe  ou  de  gomme  élastique. 
Les  autres  instruments  de  musique  sont  de  simples  sifflets, 
des  espèces  de  flageolets  en  terre  cuite,  produisant  des 
sons  assez  médiocres.  Lue  sorte  de  hautbois  est  placé  tout 
auprès  du  petit  temple.  Entre  le  leponazlli  et  le  hautbois 
figure  un  effroyable  ustensile  taillé  dans  la  serpentine, 
gravé  finement  et  parfaitement  poli,  qui  servait  à  assujettir 
la  gorge  du  malheureux  étendu  sur  la  pierre  du  sacrilice,  et 
ù  le  priver  de  mouvement,  tandis  que  des  prélres  lui  assu- 
jettissaient les  jambes  et  que  le  sacrificateur  lui  ouvrait  la 
poitrine  de  sou  couteau  d'obsiilienne. 

La  grande  figure  debout  qui  domine  notre  gravure  est 
une  divinité  sans  nom  sur  le  livret  du  Musée  mexi- 
cain. Elle  se  dressait  jadis  au  sommet  de  la  montagne  de 
Tepiikn,  connue  maintenant  sous  le  nom  de  el  Pchon  Viejo, 
dans  un  lieu  où  Cortès  eut  à  subir  un  rude  combat.  Ce  fut 
en  1847  qu'on  la  découvrit,  renversée,  mutilée,  couverte 
de  terre,  dans  un  lieu  qu'on  venait  d'ouvi  ir  pour  y  établir 
des  fortifications.  Cette  statue,  en  porphyre  basaltique,  n'a 
pas  moins  de  l"'.44  de  haut,  en  y  comprenant  le  piédestal. 
Elle  a  été  peinte  jadis  de  diverses  couleurs  :  le  bleu,  le  noir, 
le  ronge,  se  laissent  voir  encore.  Les  taches  noires  qu'on 
remarque  sur  la  face  du  dieu  ou  du  héros  sont  le  produit 
des  vapeurs  de  l'encens  qu'on  brûlait  devant  lui  ;  elles  n'ont 
pas  moins  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  M.  Ramirez^s'é- 
tonne  avec  raison  du  nombre  d'années  qui  ont  dû  s'écouler 
pour  que  celte  adoration  séculaire,  sur  une  montagne 
battue  des  vents,  ait  laissé  de  pareils  vestiges.  11  suppose 


eu  même  temps  que  celle  vieille  stalue  nuililée  pourrait 
bien  être  celle  de  quelque  divinité  protectrice  des  voyageurs 
et  du  commerre  ('). 

Les  masques  scéniques  que  le  Musée  possède,  taillés 
avec  une  habileté  ra  e,  malgré  l'excessive  dureté  des  ma- 
tières précieuses  employées  ici  par  les  artistes  aztèques, 
sont  peut-être  les  spécimens  les  plus  remarquables  de  la 
sculpture  mexicaine. 

On  voit,  au-dessous  de  la  prétendue  pierre  des  sacri- 
fices, un  faisceau  de  baguettes  figuré  dans  le  basalte  et 
rappelant  l'insigne  de  la  dignité  consulaire  chez  les  Ro- 
mains :  c'est,  selon  M.  Ramirez,  un  monument  vhrono- 
firniiiiique.  Dans  le  cartouche  qu'on  voit  au  centre  apparaît 
le  .ymbole  chronique  ucail.  Il  désigne  l'année  ome  tiv.all 
(des  deux  cannes  ou  des  deux  joncs)  :  c'est  répo{|ue  durant 
laquelle  on  célébrait  1  année  cyclique  du  renouvellement  du 
feu;  elle  revenait  tous  les  cinquante- deux  ans. 

On  connaît  la  figure  que  Huiiiboldt  a  fait  graver  en  tête 
de  son  Allas,  et  qu'il  désigne  sous  la  dénomination  de 
buste  d'une  prêtresse  aztèque.  Une  ligure  identique  a  été 
placée  sur  le  monument  iinliqué  plus  haut.  Celle-ci  a  élé 
ti  ouvée  en  1>52,  en  nettoyant  l'antique  canal  qui  traverse 
le  Campo  Fbr'vh.  Ses  yeux  sont  en  pyrite  de  cuivre,  dé- 
composée par  l'humidité.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  naguère  à  propos  du  puissant  Qitelzat- 
coall,  dont  le  serpent,  enroulé  sur  lui-même  et  garni  de 
plumes,  est  le  symbole  bien  connu.  Le  Musée  de  Mexico 
possède  plusieurs  spécimens  de  celte  idole  fameuse,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'une  dimension  plus  con- 
sidérable que  celui  qui  est  ici  figuré. 

Il  ne  reste  des  armes  olfensives  des  Mexicains  que  des 
haches  de  pierre,  des  pointes  ou  des  fers  de  lances,  taillés 
dans  l'obsidienne  on  le  silex.  Les  hampes  des  piques  ont 
clé  ajoutées.  Le  sabre  dentelé  qui  se  détache  sur  la  pierre 
rylinilriquc  n'est  autre  que  le  formidable  mariiahuill.,  dont 
on  a  fait  par  corruption  le  mot  macana.  Un  coup  vigou- 
reusement assené  de  cet  instrument  suffisait  pour  détacher 
du  corps  la  tête  d'un  cheval,  ou  même  pour  couper  un 
homme  en  deux.  Clavigcro  en  donne  une  minutieuse  des- 
cription. 

Des  deux  bannières  mexicaines  mêlées  dans  les  deux 
faisceaux,  l'une  servait  d'insigne  à  l'un  des  quatre  grands 
dignitaires  de  la  couronne  qui,  sous  le  titre  de  Iltnlza- 
nuall,  exerçait  de  hautes  fonctions  civiles  dans  le  palais; 
la  seconde  apparlenail  à  un  grand  dignitaire  de  la  couronne, 
ou,  si  on  le  préfère,  à  un  général  appelé  le  Tizoyahnacatl. 
Le  panache  est  formé  des  belles  plumes  vert  cl  or  fournies 
par  la  queue  du  quelzalli. 

Le  curieux  monolithe  sculpté  en  relief,  et  qu'on  voit  di- 
rectement au-dessous  de  la  hideuse  Teoyaomiqui ,  est  en 
serpentine.  Il  a  0"'.89  de  haut  sur  0"'.60  de  large  et 
0'".30  d'épaisseur.  Il  conserve  des  fragments  de  ciment 
qui  ont  fait  présumer  que  cette  pierre  avait  été  attachée  à 
l'une  des  parois  du  grand  temple  de  Mexico.  Celte  pierre 
constate  l'érection  du  grand  téocalli  de  la  capitale  du  Mexi- 
que, en  l'année  ciciœi-acull,  ou  des  huit  maisons,  qm  cor- 
respond à  1487.  Le  tableau  placé  au-dessus  de  la  pierre 
représente  les  rois  Tizoc  et  Ahuitzotl,  septième  et  huitième 
monarques  de  l'État  mexicain,  ofl'rant  une  libation  de  sang 
humain  au  Feu. 

La  statue  accroupie,  et  qui  s'élève  au-dessus  du  bas- 
relief,  représente  un  personnage  fréquemment  reproduit 
par  la  peinture  didacti(|ue  et  par  la  statuaire  chez  les  Mexi- 
cains. Elle  est  en  porphyre  basaltique,  et  a  un  peu  pins  de 
0'".32  de  hauteur  .  on  en  rencontre  d'autres  semblables, 

(')  Ce  spécimen  de  la  statuaire  aztèque  ne  fait  pas  positivement 
partie  du  Musée.  11  apparlicnt  à  M.  lîamirez,  qui  Ta  l'ait  figurer  dans 
le  groupe  curieux  dont  nous  offrons  la  reproduction. 
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au  Mexique,  tic  toutes  les  dimensions,  en  scrpeiilinc ,  en 
niarlii'o  et  en  alliàtre. 

Tout  au  bas  est  le  modèle  d'un  petit  temple  mexicain 
très -propre  à  donner  une  idée  de  la  forme  générale  des 
téocallis.  A  côté,  le  cadre  qui  s'appuie  sur  l'antique  in- 
scription sert  de  montre  à  une  foule  de  menus  objets  parmi 
lesquels  ligure  le  fameux  ornement  labial  qui,  sous  le  nom 
de  teiiktl,  paraît  avoir  servi  d'insigne  aux  guerriers  mexi- 
cains; ils  le  portaient  parfois  en  or. 

Selon  M.  Ramirez,  la  grande  pierre  circulaire  forée  au 
centre,  et  endommagée  par  diverses  fractures,  aurait  fait 
partie  de  l'édilice  que  l'on  nommait  à  i\'  xico  le  TiachtU. 
Ce  local,  consacré  à  des  usages  tour  à  tour  religieux  et 
profanes,  se  rattachait  au  grand  temple.  On  y  exécutait 
divers  exercices  de  gymnastique,  et  c'était  là  qu'avait  lieu 
ce  fameux  jeu  de  paume  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
jeu  de  Vidli  ou  de  la  balle  élastique.  Les  joueurs  habiles 
devaient  faire  traverser  le  trou  circulaire  qu'on  remarque 
au  centre  du  cylindre.  Cette  pierre  n'a  pas  moins  de 
0'".90  de  diamètre  sur  0'».18  d'épaisseur. 


C'est  un  bienfait  inestimable  qu'une  conscience  déli- 
cate, c'est-a-dire  une  conscience  qui  ne  soit  pas  seulement 
prompte  à  discerner  ce  qui  est  mal,  mais  qui  l'évite  à  l'in- 
stant, comme  la  paupière  se  ferme  à  l'approche  du  moindre 
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danger. 


LES  TIMBRES-POSTE. 
Suite.  —Voy.  p.  47. 

ROYAUME  d'eSPAG:<E. 
Suite. 

'/855.  —  L'effigie  de  la  reine  Isabelle  reparaît  sur  les 
timbres  qui  ont  été  émis  de  1855  à  1801.  Le  type  des 
timbrcs  de  1855  à  1860  est  le  même  :  la  tète  est  tournée 
à  droite,  couronnée  de  laurier  et  placée  dans  un  médaillon 
rond.  Le  mot  Correos  est  en  haut  et  la  valeur  en  bas.  Le 
timbre  est  rectangulaire  et  a  22'"'".5  sur  18""". 5. 

L'émission  a  eu  lieu  le  1"  avril  1855. 

Ces  tindjres  sont  imprimés  en  couleur  sur  un  papier 
blanc  bleuâtre  (très-rarement  blanc),  qui  a  en  filigrane 
des  lils  repliés,  comme  on  le  voit  dans  le  dessin  n°  2Ul. 

2cuartos  (0f.0612),  —  vert  clair,  vert-énieraude,  vert-olive. 
i  iOf.  l!2"2j),  —  rouge -amarante,  rouge-lirique,  rouge- 

l)ruM,  grenat. 

1  real      (Of.âfiOS»,  —  bleu  luiicé. 

2  reaies    (0f.5206, ,  —  violet,  brun  violacé  (no  200). 


No  200. 


Espagne. 


N"  201. 


^856.  —  Même  type,  mêmes  dimensions.  Les  timbres 
sont  imprimés  en  couleur  sur  un  papier  à  la  main,  mi  blanc 
ou  blanc,  qui  présente  en  filigrane  des  lignes  diagonales 


croisées.  Il  v  a  des  timln^es  tirés  sur  un  papier  sans  fili- 
grane, djont  les  vergeures  sont  lrèb-uuir(iuees. 

2  ciiartos  (0f.0612),  —  vert  bleuâtre. 

.1  (yf.  1521),  —  ruse  paie,  rouge-amaranic  pâle,  roux. 

1  rcal      (l)f,2C0:!l,  —  bleu  clair. 

2  reaies    (Uf.r)20(i), — violet  clair  et  teinc,  gris  foncé  viuliire 

1  no  200). 

i85I.  —  Même  type  et  mêmes  dimensions.  Les  timbres 
sont  imprimés  sur  papier  blanc  à  la  mécanique. 

2  cuartos  (0f.0f)12),  —  vert  clair  (  vert  jaunltre,  vert  lilcuàlrel. 

1  i0f.l22.i],  —  rose  clair,  rose-liorteiisin  ,  rouge-bri(iue 

clair,  rouge-aiiiarante  clair. 
■1  real      (0f.2603),  —  bleu  (bleu-ciel,  bleu  clair,  bleu  foncé), 
12  cuartos  Of..3072),  —  orange. 

2  reaies    (Of.520G,  ,  —  violet,  lilas  (n«  200). 

Les  timbres  de  ce  type  ont  été  contrefaits.  On  se  décida 
à  ado|)ter  un  autre  dessin,  et  l'on  prit  le  parti  de  barrer 
à  l'encre  tous  les  timbres  restant  de  l'émission  de  1857 
connue  de  celle  de  1850.  On  assure  que  le  timbre  de  12 
cuartos,  créé  le  l*"''  septembre  1850,  venait  d'être  gravé, 
quand  la  contrefaçon  lit  renoncer  au  type  de  1855,  de 
sorte  que  le  timbre  n'aurait  pas  été  émis  et  que  l'on  au- 
rait détruit  les  feuilles  qui  avaient  été  tirées.  Kous  ne  pou- 
vons dire  qu'une  chose,  c'est  que  le  timbre  de  12  cuartos 
a  été  émis  en  janvier  1 860,  puisqu'il  en  a  été  vendu  324 
en  janvier  et  89.3Ii  en  février  1800  :  ces  timbres  étaient- 
ils  au  type  do  1855  ou  à  celui  de  1800?  Nous  l'ignorons. 
Les  timbres  de  1800  ont  été  émis  le  1"'  mars;  il  est  pos- 
sible qu'on  ait  livré  au  public  ceux  de  12  cuartos  (Icux 
mois  avant  les  autres. 

11  existe  des  timbres  d'essai  de  l'émission  de  1857  : 

2  cuartos, — noir,  cbocolat  clair,  carmin  violacé,  sur  papier 
blanc;  brun  rougeàtre  sur  papier  vert  claii'. 

1  _       — orange  ,  jaune-biim  ,  rouge-brun  ,  bien  clair,  vert, 

sur  papier  blanc  ;  rouge  sur  |japier  cbamois  pâle; 
carmin  sur  papier  rosé;  vert-émeraiicle ,  rose 
pâle,  sur  papier  blanc  verdàtie;  rouge- brun, 
bistre  clair,  sur  papier  vert  paie  ;  l'oiige  sur  papii'r 
jaune-soufre;  jaune-brun,  bistre,  rouge-brique, 
sur  papier  lilas  paie;  rouge -biii|iie,  rose,  sur 
papier  vert  paie  (avec  le  dessin  croiululaiioiis 
dans  la  pâte  ). 

'/860  —  L'émission  de  ces  timbres  a  eu  lieu  le 
l"^''  mars.  Le  timbre  de  19  cuartos  n'a  été  émis  qu'en  sep- 
tembre 1861. 

Les  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  22""". 5  sur 
18""". 5.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  de  cou- 
leur. 

Lit  tête  di  la  reine  est  couronnée  et  tournée  à  gauche  ; 
elle  est  dans  un  médaillon  rond,  ati-dcssous  duquel  sont 
l'ancre  et  le  caducée.  En  haut,  Cuireos  ;  en  bas,  la  va- 
leur. 

2  cuartos  (Of  0612),  —  vert-émeramie,  painervert  paie. 
i  lOf. !2'24|,  —  orange,  papier  vert  paie. 

1  real      (0f.210û),  —  bleu  foncé,  papier  vert  paie  (n"  202). 

12  cuartos  (Of.3672),  -  cramoisi,  carmin,  \  ''='1''^"''  ^^;^""'^^-^^^<^- 

I  papier  blanc. 

2  reaies    (Of. 52061,  —  violet,  papier  lilas  paie. 

19  cuartos  (Of.dSU),  —  brun  rougeàtre,  papier  rongeai re. 

Ces  timbres  ont  servi  jusqu'au      juillet  1802. 
Le  timbre  de  4  cuartos  a  servi  à  faire  les  essais  de 
couleurs. 

Voici  les  essais  connus  (4  cuartos)  : 

Orange,  papier  vert  pâle.  Bleu  clair,  papier  lilas  pâle. 

Bleu  foncé,  }d.  Brun  clair,  id. 

Vcrt-i'nirrauiie,     iil.  Vert  |iàle,  papier  verinillon  paie. 

Bnin-rniige,        c'.  Bicu  foncé,  id. 
Orange,  papier  chamois  paie, 

i8S^2.  —  Les  timbres  de  1862  ont  été  émis  le  l"' juillet 
1862  et  ont  servi  jusqu'au  31  décembre  1863. 
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Ils  sont  rectangulaires  et  ont  23"™  sur  19'""'. 5.  Ils  sont 
imprimés  en  couleur  sur  papier  de  couleur  (sauf  un  timbre 
imprimé  sur  papier  blanc). 

Dans  un  cadre  ovale  est  refligie  de  la  reine  Isabelle  II, 
dont  la  tète  est  tournée  à  gauche.  La  reine  porte  un  dia- 
dème. Les  tours  de  Castille  et  les  lions  de  Léon  sont  aux 
angles  dans  des  écussons.  En  haut,  Espafia  ;  sur  les  côtés, 
Correos;  en  bas,  la  valeur. 

2  cuartos  (0f.0()12),  —  bleu  clair,  papier  jaune. 

4.  (0f.122i),  —  brun  rougeàtre,  papier  rougeâtre. 

1  real      (0f.2603),  —  brun  foncé,  papier  jaune. 

12  cuartos  (Of.3672),  —  bleu  clair,  papier  rosé  (no  203). 

2  rcales   l0f.520G),  —  vert-émeraude,  papier  rosé. 
19  cuartos  (Of.5814),  —  rose-carmin  vif,  papier  blanc. 

Le  timbre  de  12  rèaux  a  été  tiré  aussi  sur  papier  blanc. 

^864.  —  Les  timbres  qui  sont  aujourd'hui  en  usage 
ont  été  émis  le  1*''  janvier  1864.  En  fait,  le  timbre  de 
4  cuartos  a  été  livré  au  public  à  cette  époque  ;  les  autres 
timbres  ont  été  mis  en  vente  le  l"^''  mars. 

Ces  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  22"""  sur  19. 
Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  de  couleur.  Ils  ne 
sont  pas  piqués. 

L'effigie  de  la  reine  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le 
timbre  de  1862  ;  elle  est  dans  un  cadre  ovale  entouré  d'une 
jarretière.  On  lit  en  haut  Correos,  et  en  bas  la  valeur  en 
chiffres  suivie  de  la  date  1864. 

2  cuartos  (0f.0612),  —  bleu,  papier  lilas  bleuâtre  (no'^204). 

4  (0''.1224),  —  vermillon,  papier  cliair. 

1  real      (0f.2603),  —  bronze,  brun,  papier  vert. 
12  cuartos  (0f.3G72),  —  vert-émeraude,  papier  rosé. 

2  reaies    (0''.520G),  —  bleu,  papier  rosé. 
19  cuartos  (0''.5814),  —  violet,  papier  rosé. 
On  connaît  les  timbres  d'essai  suivants  : 
2  cuartos,  —  bi'iin  violacé  sur  papier  blanc. 

4  —  noir,  bleu,  vert,  caimin ,  jaulie ,  brun,  sur  papier 

blanc  ;  rouge  sur  papier  jaune-paille  ;  violet,  bi  un, 
sur  papier  veit;  rouge  sur  papier  vert  (avec  des- 
sin d'ondulations  dans  la  pàle). 
12  —  noir  sur  papier  blanc. 

Timhres-posle  pour  la  correspondance  officielle.  —  Des 
timbres-poste  d'un  dessin  particulier  sont  réservés  pour 
les  lettres  et  les  plis  de  la  correspondance  officielle,  aux 
termes  d'un  décret  du  16  mars  1 854.  Le  dessin  représente 
l'écu  aux  armes  d'Espagne  surmonté  de  la  couronne  royale 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or. 

11  Y  a  eu  trois  émissions  :  deux  en  1854,  et  la  troisième 
en  1855. 

Les  premiers  timbfes  sont  octogones.  Ils  sont  gravés, 
imprimés  en  relief  et  en  couleur  sur  papier  rai-blanc  ;  le 
dessin  ressort  en  relief  et  en  blanc  sur  le  fond  de  couleur. 
La  tète  de  la  reine  est  tournée  à  gauche  et  n'est  pas  cou- 
ronnée. En  haut,  Correo  oficial;  en  bas,  le  poids  (/  lïhra). 
1854.  Nous  ne  connaissons  que  le  timbre  de  1  Ubra,  qui  est 
vert  clair.  (Collection  de  M.  Ilerpin.) 

Les  seconds  timbres  de  1854  (1'='' juillet  1854)  sont  rec- 
tangulaires et  ont  22"»™. 5  sur  18"^'". 5.  Ils  sont  gravés, 
imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur.  En  haut,  Correos. 
1854.  ;  en  bas,  le  poids.  Le  dessin  est  celui  des  timbres 
ordinaires  de  1854. 

Va  onza    (14g. 31751,  —  papier  jaune  vif. 
1  onza    (28g.  7550),  —  papier  rose  foncé. 
4  onzas  (115g.0200),  —  vert  clair. 
1  libra  (4r.0g.0800),  —  bleu  clair  (no  205). 


Les  timbres  actuels  sont  ovales  et  ont  23"""  sur  19,  Ils 
sont  imprimés  en  noir  sur  papier  de  couleur. 
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1855.  1863. 
Y»  onza    (14g.3775),  —  papier  orange  ou  jaune  d'or.  Jaune-paille. 
1  onza    (28g.7550),  —  papier  rose  (no 206). 
4  onzas  (115g.0200),  —  papier  vert. 

1  libra  (460g.0800),  —  papier  bleu  clair.  Gris-perle. 

Timbres  des  dépêches  télégraphiques.  —  Ces  timbres  ont 
été  émis  en  juin  1864.  Ils  sont  rectangulaires,  gravés, 
imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc,  et  portent  les  armes 
d'Espagne.  En  haut,  Telegrafos;  en  bas,  la  valeur  et  la 
date  (1864). 

1  real    (0'.2603),  —  brun. 

2  reaies  (0^.5206),  —  rose. 
16  (4M  648),  —  vert. 

20         (5'.2060),  —  noir.  (En  baul,  Cert-Tel.) 

Les  timbres-poste  sont  fabriqués  par  l'État  dans  les 
ateliers  du  timbre,  à  Madrid. 

Timbres  divers.  —  D'autres  timbres  ont,  dit-on,  la  va- 
leur des  timbres  de  franchise ,  mais  nous  n'avons  pas  de 
renseignements  certains  sur  ce  point. 

Un  de  ces  timbres  est  gravé  et  imprimé  en  noir  sur  pa- 
pier blanc;  il  est  ovale  et  a  28""". 5  sur  22.  Il  porte  l'écu 
aux  armes  d'Espagne  surmonté  de  la  couronne  royale  et 
entouré  du  collier  de  la  Toison  d'or.  On  lit  dans  l'enca- 
drement :  Congreso  de  los  dijiutados.  (Correo.)  Ce  serait 
le  timbre  de  franchise  pour  la  correspondance  des  députés 
aux  Cortès. 

Un  antre  timbre  est  rond  et  a  48'"'"  sur  42  ;  il  est  gravé 
et  imprimé  en  noir  sur  papier  blanc.  L'écu  aux  armes  de 
Madrid  surmonté  de  la  couronne  ducale  est  au  milieu  ;  il 
est  entouré  de  la  légende  suivante,  placée  entre  deux  cou- 
ronnes de  laurier  :  Cabildo  de  escribanos  de  numéro  de 
Madrid.  (N»  207.) 
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Il  y  a  encore  un  autre  timbre  qui  est  rectangulaire  et  a 
41"'"'  sur  38.  Il  est  lithographié  et  imprimé  en  noir  sur 
papier  blanc.  Ce  timbre  présente  un  cartouche  ovale  en 
dehors  duquel  sont  en  haut  les  lettres  M.  P.  Dans  ce  car- 
touche est  réservée  la  place  de  la  date,  et  en  tète  est  des- 
siné l'écu  d'Espagne  surmonté  de  la  couronne  royale  et 
entouré  de  la  légende  :  Colegio  de  notarins  escribanos 
de  Madrid.  La  lettre  U  est  au  bas.  Ce  timbre  a  un  talon. 

Ces  trois  timbres  sont  dans  la  collection  de  M.  de 
Saulcy.  La  suite  à  une  antre  livraison. 
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L'ANCIEN  PALAIS  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES  DE  NORMANDIE,  n 


Ancien  palais  de  la  Cliamljre  des  comptes  de  Normandie,  à  Rouen.  —  Dessin  de  Catenacci. 


/  La  Chamlire  des  complcs  de  Normandie,  élablie  à  Rouen 
l'an  1380,  fut  supprimée  par  François  I'^*'  en  1543;  réta- 
blie en  '1580,  elle  tint  d'abord  ses  séances  dans  une  des 
salles  du  prieuré  de  Saint- Lô  de  Rouen;  puis  elle  fut 
transférée,  en  1591,  dans  un  hôtel,  acquis  de  Romé  de 
Fresquiesnes,  situé  rue  des  Carmes,  où  elle  est  demeurée 
jjusqu'au  moment  de  sa  suppression,  qui  eut  lieu  au  com- 
Wncement  de  notre  grande  révolution  de  1789. 

Cet  hôtel  existe  encore;  il  se  compose  de  quatre  corps 

Tome  XXXlll.  —  Mafis  18C5. 


de  logis,  dont  trois,  construits  en  pierre  de  taille,  forment 
les  côtés  d'une  cour  assez  spacieuse. 

Deux  de  ces  côtés,  ainsi  que  la  partie  postérieure  de 
l'hôtel,  qui  donne  sur  la  rue  des  Quatre-Vents ,  ont  été 
édifiés  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Mais  la 
façade  sur  la  rue  des  Carmes  est  du  dix-septième.  La  grande 
porte,  ayant  paru  trop  petite,  fut  reconstruite  en  1651. 

Le  corps  de  logis  du  nord,  fort  insignifiant,  n'offre  au- 
cun vestige  de  sa  construction  première  :  c'était  un  vieux 
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bâtiment  en  bois  et  à  un  él;igc.  Celni  de  l'est,  qui  fait  farc 
à  la  grande  porte  d'entrée,  et  celui  du  miib,  que  repré- 
sente notre  gravure ,  sont  des  constructions  dans  le  goût 
de  la  renaissance  des  arts  sou^ Louis  XII  et  François  I". 

Le  côté  de  l'est,  chargé  de  sculptures,  se  compose  de 
deux  étages  d'égale  hauteur,  et  de  six  croisées  de  face,  de 
forme  carrée,  nn  peu  plus  hautes  que  larges,  dont  les  tru- 
meaux sont  occupés  par  diverses  ordonnances  de  pilastres. 
Simples  au  rez-de-chaussée,  ces  pilastres  sont,  aux  étages 
supérieurs ,  revêtus  d'espèces  de  candélabres  ornés  de 
groupes  de  petites  figures  de  fort  bon  goût,  formant  des 
sujets  mythologiques,  tels  que  Mars  et  Vénus,  des  Muses 
jouant  des  instruments,  etc.,  avec  des  chapiteaux  très-va- 
riés. Le  tout  est  enrichi  d'arabesques,  do  même  que  la  fi'ise 
de  l'entablement.  Une  crête  en  plomb  décorait  autrefois  le 
laite  de  ce  bâtiment. 

Une  date,  celle  de  1524,  est  inscrite  sur  cette  façade. 
On  y  a  lu  à  tort  1  -iSi. 

Dans  le  corps  de  logis  du  midi,  qui  occupe  la  droite  de 
celte  planche,  se  trouvait,  au  rez-de-chaussée,  la  chapelle. 
Elle  existe  encore,  avec  sa  voûte  chargée  de  nervures  et  de 
rosaces  d'où  descendent  des  culs-de-lampe. 

La  façade  de  ce  côté  est  d'un  style  plus  élevé  et  plus 
élégant,  quoique  moins  ornée  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire.  Elle  est  remarquable  par  la  beauté  et  la  pureté  des 
profds  des  divers  membres  de  son  architecture. 

Quatre  arcades  (autrefois  on  en  voyait  cinq)  d'une  belle 
ouverture,  avec  archivolte  et  double  imposte,  se  dessinent 
agréablement  sur  le  nu  du  mur,  dans  lequel  est  engagé  un 
ordre  de  colonnes  de  style  corinthien,  avec  chapiteaux  ara- 
besques. 

Au-dessous  règne  un  soubassement  plein.  Un  autre 
ordre  semblable ,  mais  formé  de  colonnes  plus  petites , 
décore  l'étage  supérieur,  dont  les  croisées,  grandes  et 
carrées,  sont  divisées  par  un  pilastre  avec  chapiteau.  Un 
atlique  termine  l'édifice. 

Une  autre  porte  de  cet  hôtel  est  située  rue  des  Quatre- 
Vents.  Elle  est  formée  d'une  arcade  d'une  belle  proportion, 
laquelle  s'appuie  sur  des  impostes.  Les  pieds- droits  sont 
décorés  de  deux  colonnes  très-menues,  avec  piédestaux 
supportant  un  léger  entablement  couronné  par  un  fronton 
un  peu  aigu.  Aux  côtés  de  l'archivolte  simt  deux  petits 
bas-reliefs  en  forme  de  médaillons  très-peu  s;iillants.  Les 
faces  et  les  côtés  des  jambages,  ainsi  que  le  dessous  de 
l'archivolte,  sont  couverts  de  quantité  d'arabesques  d'un 
excellent  goût  et  d'un  lini  précieux.  Malbrureuscment  ces 
sculptures  charmantes  ont  été  empâtées  de  plusieurs  cou- 
ches de  peinture  qui  en  dérobent  quelque  peu  à  la  vue  les 
traits  les  plus  délicats. 

.-•  A  cette  même  porte  de  la  rue  des  Quatre-Yents  se 
|trouvait autrefois  certain  heurtoir,  ou  marteau,  en  dessous 
jduqnel  on  voyait  un  homme  nu  qu'il  a  été  convenable  de 
'st'ppi'"ner. 

Le  palais  de  la  Chambre  dns  comptes  a  été  vendu,  comme 
bien  national,  en  l'an  4  (1790),  et  est  devenu  depuis  une 
propriété  particulière. 


LA  NIÈCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOUVELLE. 

Suite.  —  Voy.  p.  CG,  'i,  82. 

III.  —  Toinette  la  Glorieuse. 

«  Il  est  fou!  ))  s'était  dit  Pierre  Bounlier,  brusquement 
congédié  au  réveil  par  cet  ami  dont,  la  veille  encore,  il 
maniait  et  pétrissait  si  aisément  l'esprit,  au  profit  de  ses 
vues  personnelles,  qu'il  en  était  arrive  à  lui  faire  adopter, 


comme  inspiration  de  la  sagesse,  le  violent  parti  pris  de 
l'habileté  sans  scrupule  réduite  au  dernier  expédient. 

A  la  vue  des  marchandises  réintégrées  à  leurs  places 
respectives  et  de  l'étalage  non-seulement  remis  en  ordre, 
mais  dans  un  ordre  auquel  le  bon  goût  féminin,  qui  fait 
valoir  les  choses,  avait  évidemment  présidé;  à  la  vue  de 
tous  ces  indices  d'une  révolution  complète  dans  les  réso- 
lutions du  mercier  de  la  rue  Jean-Tison,  Pierre  Bourdier, 
devinant  que  le  moment  était  mal  choisi  pour  une  expli- 
cation, avait  ajouté  :  «  Je  reviendrai  quand  l'accès  de  folie 
sera  passé.  »  Il  ne  revint  pas.  Le  règlement  de  compte 
qu'on  lui  demandait  l'aurait  trop  embarrassé.  Il  eût  été 
forcé  d'avouer  la  vente  irrévocable  de  ces  marchandises 
que,  dans  son  ingénuité, .Bénard  se  flattait  de  pouvoir  re- 
tirer, contre  remboursement,  de  chez  les  usuriers  où  il 
les  supposait  simplement  déposées  comme  garantie  de 
leurs  avances.  Mais  ce  que  la  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  dire  en  face  à  celui  qui  ne  pouvait  plus  être  sa 
dupe,  Pierre  Bourdier  eut  du  moins  la  loyauté,  —  mieux 
serait  dit  l'effronterie,  —  de  l'en  informer  par  un  bout  de 
lettre  sans  signature  et  d'une  écriture  visililement  déguisée. 
Ce  billet  fut  apporté  au  mercier  environ  deux  heures  après 
la  rupture  de  sa  liaison  avec  son  dangereux  conseiller. 

Le  gamin  qui  le  jeta,  en  passant,  sur  le  comptoir,  se 
hâta  de  tourner  les  talons  et  de  tirer  après  lui  la  porte  de 
la  rue,  sans  attendre  une  réponse;  de  sorte  qu'il  ne  put 
dire  à  celui  qui  l'avait  envoyé  1  elîet  produit  sur  Bénai  d 
par  ce  message  anonyme,  mais  dont  la  provenance  ne  pou- 
vait être  un  moment  douteuse  poi»r  le  d(>stinataire. 

L'effet  l'ut  très-grand  ;  si  grand  qu'il  eût  semblé  inexpli- 
cable à  quiconque  aurait  été,  la  veille,  dans  le  secret  du 
déménagement  clandestin  On  n'aurait  pas  compris  com- 
ment il  se  pouvait  que  l'homme  remué  si  rudement  par 
cette  secousse  morale  fût  celui-là  même  qui,  sur  le  pen- 
chant de  la  banqueroute  frauduleuse,  s'était,  depuis  trois 
jours,  familiarisé  avec  l'idée  de  dévaliser  nuitamment  son 
magasin  pour  s'en  aller  au  loin  faire  argent  de  marchan- 
dises qu'il  devait  deux  fois  :  d'abord  aux  fabricants  qui  les 
avaient  fournies,  puis  à  ses  autres  créanciers,  dont  elles 
étaient  le  gage. 

Un  moment  de  réflexion  eût  cependant  expliqué  cette 
soi-disant  contradiction. 

Entre  la  mauvaise  pensée  et  l'action  coupable  il  y  a  une 
résistance  â  vaincre,  un  obstacle  à  briser  :  la  conscience 
humaine.  Il  ne  dépend  [las  de  nous  de  faire  de  bons  ou  de 
mauvais  rêves  ;  ainsi  en  est-il  de  nos  pensées,  pour  la  plu- 
part d'entre  nous  du  moins.  Mais  si  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  doués  de  celle  force  dans  la  droiture  qui  les  ga- 
rantit des  déviations  passagères  de  l'esprit;  si,  en  nn  mot, 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  absolus  de  nos  pensées,  la 
volonté  qui  les  domine  est  toujours  notre  esclave.  Or,  quand 
l;i  pensée  nous  pousse  au  mal,  il  suffit  que  notre  volonté 
nous  ramène  au  bien  pour  qu'il  n'y  ait  plus,  entre  relui  qui 
n'a  jamais  faibli  et  celui  qui  n'a  pas  failli,  que  la  différence 
d'une  inconnue  dans  les  deux  degrés  d'iimocence  ;  diffé- 
rence qu'il  n'ap|)artient  pas  au  monde  de  mesurer,  et  que, 
même  devant  Dieu,  le  mérite  de  la  lutte  compense  peut- 
être. 

Bénard  n'en  était  pas  encore  à  ce  trait  d'union  qui  lie 
indissolublement  l'acte  à  l'idée  et  fait  de  l'intention  igno- 
rée, qu'on  pouvait  combattre  et  vaincre,  un  crime  accompli 
que  punit  mais  que  n'efface  point  le  châtiment  de  la  loi.  11 
faut  dire  même  que,  lorsqu'il  entrait  avec  tant  .de  docilité 
dans  la  voie  détournée  où  le  conduisait  Pierre  Bourdier, 
une  intention,  à  son  point  de  vue  honnête,  nécessitait  et, 
par  conséquent,  justifiait  sa  conduite  de  fripon.  Imbu  do 
ce  préjugé  qui  attribue  fatalement  à  certaines  localités  les 
déceptions,  l'insucccs  et  la  ruine  pour  quiconque  vient  s'y 
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loger  et  quoi  qu'il  s'avise  d'y  entreprendre,  convaincu  que 
sa  boutique  de  la  nie  Jean -Tison  était  un  de  ces  lieux 
d'élection  de  la  niale  fortune,  Bénard,  s'avenglant  sur  la 
crinnnalitc  du  fait,  n'avait  vu  dans  ce  déménagement  noc- 
turne et  ce  départ  furtif  qu'un  moyen  de  transporter  en 
meilleur  endroit  son  commerce,  ponr  le  continuer  <au  profit 
de  ses  créanciers.  Et  c'est  précisément  parce  qu'il  comp- 
tait consacrer  les  premiers  produits  de  la  vente  à  rentrer 
en  possession  des  marcbandises  déposées,  supposait-il,  chez 
des  prêteurs  sur  gages,  que  la  révélation  contenue  dans  le 
billet  anonyme  lui  fut  comme  un  éclair  foudroyant. 

Au  moment  où  ce  billet  tomba,  comme  il  a  été  dit,  chez 
le  mercier,  celui-ci  et  la  jeune  fdle  arrivée  de  la  veille, 
tous  deux  gaiement  d'accord,  donnaient  les  derniers  soins 
au  ménage  du  magasin.  Bénard  avait  quitté  sa  veste,  re- 
troussé les  manches  de  sa  chemise,  et, .chantonnant,  il  fai- 
sait, à  tour  de  bras,  reluire  sous  la  brosse  le  petit  comptoir 
de  chêne.  Toinette,  suivant  les  inspirations  d  une  fantaisie 
roquette,  corrigeait,  modifiait  la  disposition  de  l'étalage  et 
ajoutait  à  ses  séductions  avec  ce  bon  goût  instinctif,  art 
charmant,  inné  chez  les  femmes,  dans  lequel  les  plus 
naïves  ne  sont  pas  les  moins  habiles,  et  qui  n'est  que  le 
produit  du  sentiment  exact  des  mouvements  les  plus  purs 
de  la  ligne  et  de  l'harmonie  des  couleurs. 

Un  violent  coup  rie  poing'  frappé  sur  le  comptoir,  puis 
ce  mot  :  «  Voleur!  voleur!  »  répété  par  une  voix  que  l'émo- 
tion étranglait,  firent  tressaillir  Toinette.  Elle  se  retourna 
vers  Bénard,  le  vit  pi\le  et  chancelant,  et  elle  n'eut  que  le 
temps  de  jeter  à  la  volée  la  pièce  de  rubans  dont  ses  mains 
étaient  embarrassées,  et  de  placer  un  siège  à  la  portée  du 
défaillant.  Il  s'y  laissa  tomber  comme  une  masse  inerte,  et 
un  long  temps  se  passa  avant  qu'il  pût  répondre  autrement 
que  par  un  léger  signe  de  tète  à  ces  questions  de  la  jeune 
fille,  elïrayée  de  son  insuffisance  devant  un  homme  qu'elle 
croyait  mourant  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc,  bon  Dieu?  —  Faut-il  aller 
quérir  quelqu'un?  —  Que  faire  pour  vous  soulager?  — 
Dites-moi  donc  si  vous  vous  sentez  mieux. 

Ces  derniers  mots,  elle  les  dit  d'une  voix  plus  libre  et 
le  cœur  moins  oppressé,  car  Bénard  avait  enfin  relevé  la 
tète.  Ses  yeux  se  ravivaient,  la  pâleur  de  son  visage  s'etVa- 
çait  sensiblement,  la  suffocation  avait  cessé,  et  les  paroles, 
qu'elle  tenait  tout  à  l'heure  enchaînées,  revenaient  main- 
tenant presque  distinctes  sur  ses  lèvres.  Mais  cette  force  de 
parler  qui  lui  était  rendue,  ce  ne  fut  point  d'abord  à  récri- 
miner contre  Pierre  Bourdier  et  à  déplorer  son  propre 
malheur  qu'il  l'employa.  Touché  de  l'intérêt  que  lui  témoi- 
gnait l'orpheline  dépaysée,  dont  l'unique  espérance  résidait 
dans  la  protection  du  parent  qu'elle  était  venue  chercher 
à  Paris,  il  lui  dit  : 

— ■  Pauvre  enliint  !  le  bon  Dieu  ne  te  fait  pas  la  chance 
heureuse';  tu  as  bien  mal  choisi  ton  oncle  Bénard  ! 

Ce  singulier  regret  qu'elle  eût  mal  choisi  le  protecteur 
naturel  qu'il  ne  dépendait  pas  de  sa  volonté  de  rencontrer 
ailleurs  que  là  où  il  était,  et  dans  une  condition  meilleure 
que  celle  où  la  fortune  l'avait  placé,  glissa  sur  l'esprit  de 
Toinette,  sans  qu'elle  songeât  à  se  demander  s'il  n'y  avait 
pas  un  sens  caché  dans  la  compassion  qui  s'exprimait  ainsi. 
Elle  n'y  vit  que  le  regret  du  surcroît  d'embarras  causé  par 
l'arrivée  d'une  parente  qui  tombait  chez  lui,  à  l'improviste, 
pour  s'y  faire  héberger,  dans  un  moment  où  il  lui  était  déjà 
assez  difficile  de  pourvoir  pour  lui-même  aux  nécessités 
de  la  vie.  Elle  crut  devoir  le  rassurer  sur  ce  point. 

—  Ne  vous  tourmentez  pas  pour  moi,  reprit-elle  ;  je  ne 
suis  pas  bien  embarrassante,  et,  grâce  à  Dieu,  je  sais  tra- 
vailler. La  force  ne  me  manque  pas,  ni  le  courage  non 
plus;  ainsi,  partout  je  gagnerai  mon  pain.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  me  garder  quant  à  présent,  eh  bien,  vous  me 


placerez  comme  il  vous  plaira  et  chez  qui  vous  voudrez. 
Pourvu  (juc  je  iic  me  sache  pas  toute  seule  à  Paris,  comme 
je  l'étais  à  Gisors,  où  il  ne  reste  plus  personne  de  notre 
famille;  pourvu  aussi  qu'en  cas  de  besoin  je  sois  toujours 
sûre  de  trouver  mon  refuge  près  de  vous,  je  saurai  bien 
ni'arranger  pour  vivre  avec  les  autres  jusqu'au  moment  où 
il  vous  sera  possible  do  me  dire  :  «  Maintenant  il  y  a  une 
place  pour  toi  à  la  maison;  reviens-y,  Toinette.» 

Cela  fut  dit  par  la  jeune  fille  avec  une  nuance  de  rési- 
gnation enjouée  qui  méritait  une  bonne  réponse.  Bénard 
avait  trop  de  préoccupations  personnelles  pour  ne  pas  la 
lui  faire  attendre.  Il  sourcilla  un  peu,  réfféchit  un  moment  ; 
puis,  ayant  levé  les  yeux  vers  Toinette,  son  regard  ren- 
contra un  sourire  qui  était  une  prière,  et,  vaincu  par  ce 
sourire,  il  répondit  d'un  ton  qui  n'avait  rien  de  découra- 
geant : 

—  Nous  causerons  de  cela  plus  tard;  achève  ton  éta- 
lage. 

Toinette  ne  se  le  fit  pas  redire.  Il  lui  sembla  qu'en  l'a- 
journant de  la  sorte,  je  mercier  venait  de  prendre  l'enga- 
gement tacite  de  là  garder  chez  lui;  et,  voyant  qu'il  était 
remis  de  sa  violente  émotion,  elle  ramassa  la  pièce  de 
ruban  roulée  à  terre,  et  continua  à  orner  les  vitrines  de 
façon  que  les  regards  des  passants  fussent  infi\illiblement 
attirés  sur  elles. 

Quant  à  Bénard,  il  n'acheva  pas  de  cirer  le  comptoir. 
Ayant  relu  le  désolant  biilet  il  déroula  ses  manches  de 
chemise,  noua  une  cravate  à  son  cou,  passa  son  habit, 
prit  son  chapeau,  et  se  dirigea  vers  la  rue,  comme  s'il  eût 
été  poussé  dehors  par  une  soudaine  résolution. 

—  Est-ce  que  vous  allez  sortir  et  me  laisser  seule, 
mon  oncle?  lui  demanda  Toinette,  inquiète,  non  pour  elle, 
mais  pour  les  intérêts  de  la  maison ,  en  se  voyant  tout 
à  coup  chargée,  comme  demoiselle  de  boutique,  de  la  res- 
ponsabilité d'un  commerce  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

—  Sans  doute,  ajouta-t-eile,  je  saurais  bien  au  besoin 
où  trouver  les  choses,  puisque  nous  les  avons  serrées  en- 
semble; mais  je  n'en  sais  pas  le  prix,  et  s'il  vient  des 
acheteurs  ? 

Bénard  eut  un  navrant  sourire  d'ironie. 

—  Des  acheteurs?  répéta-t-il  ;  sois  tranquille  de  ce 
côté-là,  il  n'en  viendra  pas.  D'ailleurs,. je  serai  bientôt 
de  retour,  j'espère. 

Comme  en  parlant  il  dirigeait  ses  regards  du  côté  de 
la  rue ,  le  mercier  vit  sortir  de  la  maison  qui  faisait  face 
à  sa  boutique  ce  même  petit  écolier  avec  qui  Toinette  avait 
eu  un  entretien  la  veille  à  propos  du  terrible  froid  dont 
elle  souffrait  alors. 

Bénard  ouvrit  sa  porte  et  appela  l'enfant. 

—  Si  la  mère  Henriot,  lui  dit-il,  n'est  pas  encore  partie 
pour  aller  faire  ses  ménages,  dis-lui  de  descendre  tout  de 
suite  afin  de  garder  la  boutique  avec  Toinette  jusqu'à  ce 
que  je  sois  revenu. 

L'écolier  renilla,  passa  son  nez  sur  sa  manche,  adressa 
d'un  signe  de  tête  un  bonjour  familier  à  Toinette  qui  lui 
souriait  à  travers  les  vitres,  après  quoi  il  répondit  à  Bé- 
nard : 

■ —  Ça  va  être  fait. 

Puis  il  retraversa  la  rue  et  remonta  chez  lui. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


BAS-RELIEF 

DÉCOUVERT  PRÈS  d'iSSOIRE. 

Le  bizarre  monument  qui  est  ici  reproduit  a  été  dessiné 
d'après  une  pholograpbie  que  nous  a  adressée  son  posses- 
seur, M.  Grange  (de  Clermont-Ferrand),  lequel  a  bien 
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voulu  joindre  à  telle  cominiinicalion  des  renseignements 
fjiie  nous  allons  Iranscrirc,  et  des  conjectures  sur  l'intef- 
lirctation  possible  du  sujet  figuré. 

En  1845,  on  découvrit  dans  les  environs  d'Issoire  (Puy- 
de-Dôme),  sur  le  bord  d'une  voie  romaine  encore  indiquée 
par  le  nom  de  tsami  farra  (chemin  ferré)  dans  le  langage 
du  pays,  une  sépulture  formée  de  briques  cannelées  posées 
de  champ;  au  chevet  se  trouvait  la  brique  que  nous  repro- 


duisons, d'une  hauteur  de  42  cenlimclres  sur  27  de  lar- 
geur cl  4  d'épaisseur.  Sa  composition  est  d'argile  micacée 


et  grossière. 


Une  de  ses  faces  offre  une  image  barbare,  qu'une 
certaine  fermeté  empreinte  dans  le  modelé  de  la  tête  et 
quelques  détails  accessoires  peuvent  faire  remonter  au 
troisième  ou  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  y  voit 
la  figure  d'un  personnage,  plutôt  jeune  que  vieux  d'appa- 


Bas-relief  trouvé  ,  en  1845,  dans  les  environs  d'Issoire  (Puy-de-Dome). 


rence,  dont  le  menton  et  les  joues  sont  bordés  d'un  collier 
de  barbe.  La  coiffure,  symétriquement  divisée,  et  terminée 
en  avant  par  deux  appendices  ressemblant  à  des  oreilles 
de  loup,  est  peut-être  un  de  ces  bonnets  faits  de  peaux 
d'animaux  que  les  Romains  appelaient  galerus,  et  qui  étaient 
portés  particulièrement  par  les  chasseurs  et  les  gens  de  la 
campagne;  au-dessus  on  distingue  une  couronne  radiée, 
surmontée  d'un  double  cercle  qui  se  termine  par  des  ani- 
maux ou  des  fleurons.  Sur  le  front,  M.  Grange  a  reconnu, 
et  nous  reconnaissons  avec  lui,  une  croix  à  branches  égales; 
mais  nous  n'avons  pu  apercevoir  dans  la  photographie  les 


lettres  alpha  et  oméga,  qu'il  a  vues,  dit-il,  dans  l'original. 
Au  cou  est  suspendu  un  collier  en  chaînette.  Le  corps  est 
couvert  d'un  vêtement  serré  à  la  taille  par  une  ceinture, 
et  qui  descend  jusqu'un  peu  au-dessus  du  genou;  un  pli 
dessine  autour  des  épaules  une  espèce  de  pèlerine  :  il  est 
difficile  de  distinguer  si  ce  vêlement  a  des  manches  ;  il  ne 
l'est  pas  moins  de  savoir  si  les  jambes  sont  nues  ;  mais  on 
remarque  des  jarretières  attachées  au-dessous  du  genou.' 
Une  chaîne  on  un  baudrier,  qui  se  croise  sur  la  poitrine, 
lient  un  glaive  suspendu  sur  le  flanc  droit,  comme  le  por- 
taient les  Romains.  La  figure,  ainsi  vêtue,  lient  de  la  main 
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droite  un  objet  de  forme  circulaire  et  muni  d'un  manche 
qui  ressemble  assez  à  un  battoir,  et  de  la  gauche  un  jave- 
lot. De  ce  côté  sont  trois  têtes  suspendues.  Sous  les  pieds 
rampe  un  serpent  dont  la  tête  semble,  en  se  redressant, 
menacer  Je  personnage.  Enfin  une  chaîne,  dont  quelques 
anneaux  sont  bien  visibles ,  sert  d'encadrement  à  ce  petit 
tableau. 

M.  Grange  croit  reconnaître  dans  ce  bas-relief  une  re- 
présentation du  Christ  telle  qu'elle  a  pu  être  faite  en  Gaule 
par  un  artiste  du  pays,  «  par  un  rustique  potier  »,  dit-il, 
à  une  époque  où  les  symboles  de  la  religion  chrétienne  y 
étaient  encore  inconnus;  et  il  y  voit  un  ouvrage  du  cin- 
quième siècle.  Nous  croyons,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
monument  plus  ancien,  et  rien  ne  serait  plus  surprenant 
que  de  rencontrer,  même  après  le  règne  de  Constantin,  une 
image  chrétienne  au  cœur  de  l'Auvergne.  D'un  autre  côté, 
notre  correspondant  fait  remarquer  que  «  l'on  adorait  à 


Brescia,  dans  la  Gaule  Cisalpine,  sous  le  nom  de  Tyllinus, 
un  dieu  médiateur  qui  tenait  entre  le  pouce  et  l'index  un 
œuf  que  venait  mordre  un  serpent  entortillé  dans  une  de 
ses  mains  ouverte  et  étendue.  Tyllinus  est  le  roi  du  monde  ; 
armé  d'une  pique,  il  protège  l'œuf  contre  le  serpent  qui 
veut  le  dévorer.  » 

Nous  ne  ferons,  quant  à  nous,  aucune  conjecture  sur  la 
signification  probable  de  ce  bas-relief.  Nous  pensons  qu'il 
vaut  mieuK  livrer  sans  commentaire  le  monument  à  la  sa- 
e:acilé  des  archéologues. 


UNE  FONTAINE  A  ANSO 

(haut  ARAGON). 

11  serait  inutile  de  chercher  Anso  sur  les  cartes  d'Es- 
pagne ;  cette  petite  localité  n'y  figure  pas.  D'ailleurs, 


Une  Fontaine  à  Anso  (haut  Aragon).  —  Dessin  de  Janet  Lange,  d'après  le  tableau  de  M.  Antigna. 


aucun  chemin  n'y  conduit,  et  le  touriste  doit  de  toute 
nécessité,  pour  l'atteindre,  s'en  rapporter  à  un  guide, 
c'est-à-dire  à  un  contrebandier.  Voici  néanmoins,  à  cet 
égard,  quelques  indications  générales. 

En  supposant  que,  s'y  rendant  de  France,  on  parte 
d'Oloron,  on  prend  d'abord  la  route  qui  mène  h  Bedous 
et  à  Urdos,  puis  on  gravit  les  Pyrénées,  et  l'on  arrive  à 
la  Croix  de  Somport,  où  finit  le  territoire  français,  où 
commence  l'Espagne.  Ensuite,  au  bout  de  deux  heures 
de  marche,  sur  le  versant  espagnol,  se  présente  la  vallée 
de  Garcipollera,  qu'il  faut  traverser  après  avoir  longé  les 
ruines  de  l'ancien  monastère  de  Santa  Cristeria.  On  ren- 
contre un  peu  plus  loin  la  venta  de  San  Antonio  ;  enfin 
on  côtoie  un  autre  fort  pyrénéen  que  domine  le  vieux 
donjon  de  Candancheri,  et  quand  l'Aragon  a  été  franchi 
sur  plusieurs  ponts  successifs,  on  arrive  à  Canfranc,  char- 
mant village  composé  d'une  seule  rue  et  d'une  place  que 


traverse  la  route,  et  défendu  —  ou  menacé,  suivant  les 
circonstances,  —  par  un  château  dont  la  fondation  est 
attribuée  à  Philippe  II. 

Nous  venons  de  pénétrer  en  Aragon  par  le  passage  de 
Somport  (les  Espagnols  disent  San  Port,  mais  l'étymo- 
logie  la  mieux  fondée  nous  semble  être  Summiis  Portus)  : 
aussi  bien  est-ce  le  plus  fréquenté  de  ceux  qui  font  com- 
muniquer la  France  avec  cette  partie  de  la  Péninsule,  et 
le  plus  accessible.  En  effet,  on  le  voit  praticable  en  toute 
saison,  et  la  neige  n'y  séjourne  jamais  longtemps.  Il  est 
vrai  que  la  commune  de  Canfranc  est  obligée  de  le  tenir 
libre,  et,  par  exemple,  elle  doit  le  déblayer  dès  que  l'en- 
combrement produit  par  une  trop  grande  quantité  de 
neige  se  prolonge  pendant  trois  jours.  Un  second  passage 
se  trouve  à  l'est  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  on 
l'appelle  port  de  Jacca  ;  mais  son  parcours  est  des  plus 
pénibles,  et  une  grande  partie,  à  peine  tracée,  n'est  tout 
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au  plus  qu'un  simple  sentier.  Enfin,  im  troisième  piissaL^c, 
jtkis  à  l'est  encore,  franchit  les  Pyrénées  au  col  des 
Moines. 

Mais  nous  nous  sommes  arrêtés  tout  à  l'heure  à  Can- 
franc,  et  il  faut  maintenant  arriver  à  Anso.  De  Canfranc, 
nous  nous  dirigerons  vers  l'est,  laissant  au  sud  Jacca,  qui 
fut  la  première  capitale  de  l' Aragon,  traversant  la  sierra 
de  Bué  et  la  vallée  du  Gallego  ;  et,  une  fois  le  bourg 
d'Escuer  dépassé,  il  suffira  de  cinq  ou  six  quarts  d'heure, 
à  travers  les  pierres  et  les  bois,  pour  rencontrer,  à  mi-côte 
d'une  montagne  aride,  au  milieu  d'un  paysage  triste  et 
dénudé,  le  joli  village  d'Auso. 

-  On  compte  ti'ois  ou  quatre  cents  habitants  à  Anso. 
Comme  la  plupart  des  Aragonais,  les  hommes  sont  braves, 
persévérants,  fiers,  mais  fort  indolents;  d'ailleurs,  d'un 
coninierce  sûr  et  fidèles  à  la  parole  donnée.  De  leur  côté, 
les  femmes  ont  de  l'adresse,  de  l'ordre,  et  les  travaux  les 
plus  rudes  du  ménage,  elles  les  accomplissent  seules,  sans 
recevoir  d'aide  de  leurs  maris,  de  leurs  frères,  de  leurs 
fils,  presque  tous  occupés  à  la  contrebande.  Elles  ne  sont 
pas  dépourvues  de  beauté,  et,  naturellement,  ne  détes- 
tent guère  la  danse.  Une  des  particularités  les  plus  frap- 
pantes des  monirs  aragonaises,  et  commune  aux  liabi- 
tanls  des  dilTérentes  parties  de  cette  contrée,  est  la  vogue 
conslantc  des  roinerias.  ou  pèlerinages.  Il  est  peu  de  vil- 
lages qui  n'aient  aux  environs  quelque  ermitage  :  les  habi- 
tants s'y  rendent  à  certains  jours,  et  là  le  temps  ne  se 
passe  pas  seulement  eu  ferventes  prières  ;  au  contraire, 
on  s'y  livre  bientôt  à  toute  espèce  de  diverlissemmts, 
parmi  lesquels  la  danse  occupe  toujours  le  premier  rang. 

Du  reste,  dès  que  plusieurs  femmes  sont  réunies  en  un 
endroit  quelconque,  à  la  fontaine,  par  exemple,  soyez  cer- 
tain qu'avant  de  se  séparer  elles  exécuteront  leur  pas 
national.  Le  rhythme  en  est  calme,  l'allnre  nullement 
vive,  et  elles,  les  yeux  baissés,  la  démarche  sérieuse*,  elles 
font  claquer  leiu's  doigts  pour  marquer  la  cailence,  tour- 
nant, s'avançant,  reculant,  avec  une  majesté  presque  so- 
lennelle, une  gravité  que  ne  trouble  pour  ainsi  dire  jamais 
un  léger  sourire.  Et  pourtant,  qu'on  en  soit  bien  assuré, 
elles  n'y  prennent  pas  im  moindre  plaisir  que  les  femmes 
de  Séville  ou  de  Grenade  à  leurs  bôleras  rvhadas,  si  vives, 
si  pétillantes,  si  accentuées. 

Le  tableau  de  M.  Antigua  donne  une  juste  idée  des  al- 
titudes sévères  et  modestes  et  des  costumes,  sans  analouues 
en  Espagne,  des  femmes  d'Anso. 


PATIENCE  ET  LONGUEUR  DE  TEMPS. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage, 

dit  le  fabuliste.  Voici,  à  l'appui  du  vieil  adage,  une  ob- 
servation nouvelle. 

(1  J'ai  vu  ,  dit  M.  Émile  Burnouf  (') ,  dans  les  remparts 
de  Messéne,  construits  par  Épaminondas,  des  pierres 
énormes  soulevées  par  une  racine  de  figuier.  Ces  pierres 
n'ont  pas  moins  de  six  pieds  de  longueur  sur  une  largeur 
et  sur  une  épaisseur  de  pins  de  deux  pieds,  et  chacune 
d'elles  pèse  au  moins  trois  mille  livres.  Trois  assises  su- 
perposées avaient  été  soulevées  par  cet  arbre  à  plus  de  dix 
centimètres  de  hauteur.  Voilà,  certes,  une  chose  qui  a 
droit  de  nous  étonner,  puisque  cette  faible  racine  peut  être 
brisée  en  quelques  instants ,  et  qu'il  faudrait  les  forces 
réunies  de  plusieurs  hommes  pour  remuer  ces  grands 
blocs  de  i)ierrc.  Pourtant,  si  l'on  veut  y  réfléchir,  tout  le 
merveilleux  disparaît.  Une  graine  portée  par  le  vent  s'est 
arrêtée  dans  un  étroit  interstice;  là,  elle  a  germé;  la  pe- 

(')  Revue  des  Deux  Mondes,  If  décembre  1861. 


tite  racine  a  rempli  l'espace  qu'elle  a  trouvé  vide.  Ce  fait 
se  passait,  je  suppose,  il  y  a  cent  ans.  Je  suppose  encore 
que  la  racine  a  grossi  pendant  six  mois  chaque  année  et 
qu'elle  s'est  reposée  le  reste  du  temps;  elle  a  donc  em- 
ployé à  croître  environ  dix-huit  mille  jours.  On  sait  que 
les  physiciens  estiment  la  valeur  d'une  force,  en  la  rap- 
portant à  la  seconde,  au  kilogramme  et  au  mètre  pris  pour 
unité.  Que  l'on  veuille  achever  ce  calcul,  on  verra  que  la 
force  déployée  par  la  racine  du  figuier  est  d'une  extrême 
petitesse,  et  qu'elle,  n'égale  pas  la  millionième  partie  de 
celle  qui  est  nécessaire  pour  élever  un  kilogrannne  à  un 
mètre  de  hauteur  en  une 'seconde  de  temps.  Seulement, 
comme  elle  est  continue,  et  qu'elle  ajoute  sans  interrup- 
tion ses  elTets  les  uns  aux  autres,  il" arrive  qu'après  cent 
ans  elle  a  produit  un  résultat  dont  nous^  soumics  d'abord 
étonnés.  » 


SUR  LE  STYLE. 

Ecrire  négligemment,  c'est  avouer  qu'on  n'accorde  pas 
grande  valeur  à  ses  pensées;  car  de  la  conviction  que  nous 
avons  de  la  vérité  et  de  l'importance  de  nos  pensées,  il 
naît  un  enthousiasme  capable  il'imposer  à  notre  esprit  un 
soin  infatigable  dans  le  choix  des  expressions  les  plus 
claires,  les  plus  belles,  les  pins  énergiques;  —  tout  comme 
on  emploie  pour  les  reliques  et  pour  les  objets  d'art  pré- 
cieux des  réceptacles  d'or  et  d'argent.  Sciiopenhauer. 


L'ANALYSE  SPECTRALE  DE  LA  LUMIÈRE 

ET  LA  COMPOSITION  CHIMIQUE  IlES  ASTRES. 

«  La  lumière  est  un  mouvement  ondulatoire  excité  au 
sein  des'corps  lumineux,  et  transmis  par  un  milieu  appelé 
étlier.  »  C'est  .sans  doute  par  une  définition  claire  et  précise 
qu'il  convient  d'ouvrir  un  sujet  de  dissertation  quelconque  ; 
c'est  pourquoi  nous  nous  confornmns  immédiiilement  à 
cette  règle  de  très-bon  goût.  Mais  peut-être  la  définition 
est-elle  trop  affirmative. 

A  côté  de  ce  grand  mot  Lumière,  comme  à  côté  des 
expressions  qui  représentent  pour  nous  les  lois  générales 
et  les  phénomènes  permanents  de  la  nature,  il  y  a  certain 
point  d'interrogation  que  nul  esprit  btmiain  n'a  pu  etïacer 
encore.  Puisqu'il  faut  le  dire,  avonons-lc  candidement, 
la  tendance  instinctive  de  notre  esprit  nous  porte  à  vouloir 
expliquer  tout  et  à  inventer  l'explication  quand  elle  nous 
manque.  Lorsqu'elle  nous  fait  défaut,  nous  nous  payons 
d'un  mot  qui  la  remplace;  ce  mot  ne  signifierait-il  rien 
par  lui-même,  peu  nous  importe  :  il  nous  le  faut.  La  mé- 
canique céleste  montrant  qu'une  force  agit  constamment 
entre  les  astres  et  les  gouverne  dans  l'espace  suivant  cer- 
taines lois,  nous  avons  appelé  cette  force  atlractîov,  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  exprimé  par  un  mot  l'apparence 
que  cette  force  revêt  pour  nos  esprits;  mais  il  est  clair  que 
ce  mol  ne  renferme  pas  plus  d'explication  que  s'il  n'existait 
pas.  De  même,  voit-on  se  produire  les  phénomènes  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  l'électricitéîAussitôt voici  desAnides 
inventés  pour  l'explication  desdits  phénomènes,  entités  qui, 
sans  contredit,  expliijLient  tout,  puisqu'on  les  créant  pour 
les  besoins  qu'on  en  a,  on  leur  donne  toutes  les  propriétés 
nécessaires  pour  satisfaire  à  ces  besoins.  Si  l'on  avait  soin 
de  toujours  avoir  devant  l'esprit  la  valeur  purement  pro- 
visoire des  hypothèses,  et  de  ne  pas  à  hi  longue  prendre  des 
mots  pour  des  réalités,  on  ne  courrait  pas  risque  de  se 
fausser  l'idée  sur  bien  des  choses.  L'hypothèse  ne  doit  être 
qu'un  auxiliaire  destiné  à  rendre  compte  des  faits,  et  sou- 
mis lui-même  à  recevoir  plus  tard  la  justification  ou  le 
discrédit  qui  pourra  résulter  d'une  expérimentation  ulté- 
rieure. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


95 


Il  élait  nécessaire  ilo  faire  celle  petite  pause  en  ouvrant 
notre  sujet,  afin  d'établir  tout  d'abord  que  l'hypothèse  dé- 
finie plus  haut  sur  le  mouvement  ondulatoire  du  fluide 
éthéré  excité  par  l'action  initiale  d'un  corps  lumineux 
n'est  qu'une  manière  d'exprimer  la  cause  possible  des 
phénomènes  optiques,  et  que  cette  hypothèse,  malgré  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  plie  à  l'explication  des  faits, 
n'est  cependant  qu'une  théorie  peut-être  superficielle  et 
incomplète,  et  qui  ne  sert  qu'à  couvrir  les  apparences.  «  La 
lumière,  dit  Arago,  est  ce  quelque  chose,  matière  ou  mou- 
vement, qui  nous  fait  voir  les  objets  extérieurs.  »  Cette  dé- 
linilion  rappelle  celle  de  la  grâce  par  Voltaire  ;  «  La  grâce, 
disait  celui-ci,  a  reçu  bien  des  définitions,  suivant  qu'elle 
(i%fi  sufjimnle,  actuelle,  personnelle,  etc.;  mais  la  meilleure 
est  celliî  du  moine  X,  qui  disait  que  «  c'est  un  je  ne  sais 
»  quoi  dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  favoriser.  » 

Ces  réserves  faites,  admettons  maintenant,  sans  autre  dif- 
ficulté, la  tliéorie  des  ondulations.  Pour  donner  un  exemple 
de  la  manière  dont  la  lumière  se  propage,  nous  rappelle- 
rons les  ondulations  qui  se  succèdent  dans  l'air  lorsqu'une 
lame  de  métal  fixée  par  un  de  ses  bouts,  et  mise  en  vibration, 
ébranle  les  molécides  d'air  qui  l'environnent.  Les  ondes  qui 
se  propagent  sphériquement  dans  l'air,  dont  nous  pourrons 
nous  former  une  idée  en  considérant  celles  qui  se  propa- 
gent à  la  surface  d'une  nappe  d'eau  dans  laquelle  on  jelte 
une  pierre,  produisent  à  nos  oreilles  la  sensation  du  son 
lorsqu'elles  frappent  notre  tympan.  Ces  vibrations  qui 
transmettent  le  son  marchent  avec  une  rapidité  de  3  iO  mè- 
tres par  seconde.  Celles  qui  transmettent  la  lumière 
sont  incomparablement  plus  rapides  :  elles  parcourent 
70  000  lieues  par  seconde.  Ainsi,  un  boulet  qui  mar- 
cherait avec  la  vitesse  du  son,  laquelle  ne  diffère  pas 


beaucoup  de  celle  du  boulet  à  sa  sortie  du  canon,  emploie- 
rait quinze  ans  à  nous  venir  du  soleil,  tandis  que  la  lunfièrc 
de  cet  astre  nous  arrive  en  8  minutes  13  secondes. 

La  lumière  se  propage  toujours  en  ligne  droite,  et  les 
vibrations  lumineuses  dont  nous  venons  de  parler  sont  en 
même  temps  calorifiques  :  nous  verrons  bientôt  qu'il  y  a 
des  vibrations  calorifiques  invisibles,  dont  on  analyse  chi- 
miquement l'intensité,  mais  qui  n'agissent  plus  sur  les 
nerfs  de  notre  œil.  Les  vibrations  de  la  lumière  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  suivant  qu'elles  se  rapportent  à 
des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  elles  n'ont  pas  lé  même 
degré  de  vitesse,  et  ces  différences  suivent  une  décroissance 
à  partir  de  certains  points  du  spectre,  dont  nous  allons 
parler,  jusqu'aux  limites  de  la  visibilité,  nous  pourrions 
presque  dire,  sans  métaphore,  jusqu'aux  couleurs  invi- 
sibles. 

Le  spectre!  mot  terrible  dont  le  suaire  cache  ici  un 
charmant  fantôme,  et  que  nous  allons  découvrir  pour  con- 
templer en  lui  la  source  brillante  du  monde  des  couleurs. 
Supposons  que,  par  une  belle  journée  de  soleil ,  nous 
sommes  enfermés  dans  une  chambre  bien  close.  Nos  volets 
sont  fermés,  et  le  plus  petit  rayon  de  soleil  ne  saurait  en- 
trer. Si  dans  le  volet  d'une  fenêtre  exposée  au  soleil  nous 
pratiquons  une  petite  ouverture  circulaire,  un  rayon  de 
lumière  solaire  se  glissera  immédiatement  par  cette  petite 
ouverture,  et  nous  le  verrons  dessiner  sa  route  dans  l'air 
en  ligne  droite,  pour  peu  qu'il  y  ait  dans  notre  chambre  des 
corpuscules  de  poussière  flottante.  Si  nul  obstacle  ne  l'ar- 
rête, ce  rayon  viendra  s'abattre  sur  le  mur  opposé  à  la 
fenêtre  ou  sur  le  plancher,  dessinant  un  pelit  cercle  blanc. 
Mais  si  à  une  certaine  distance  de  l'ouverture  du  vnlet  nous 
plaçons  sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux  un  prisme  de 


FiG.  1. 


verre  (fig.  1),  la  lumière  sera  rèfractéç  par  ce  prisme,  se 
décomposera,  et  en  la  recevant  sur  un  écran,  on  aura,  au 
lieu  d'un  cercle  blanc,  une  image  oblnngue  vivement  colorée 
des  nuances  de  l'arc-en-ciel.  Cette  dispersion  de  la  lumière 
est  visible  dès  sa  sortie  du  prisme;  le  faisceau  divergent 
se  compose- en  réalité  d'une  infinité  de  teintes,  mais  on  en 
distingue  principalement  sept,  disposées  dans  le  sens  indi- 
qué par  la  figure  2. 


Fig.  2. 


Vue  à  partir  du  bas,  cette  ligne  de  couleurs  forme, 
comme  on  sait,  le  vers  alexandrin  suivant  : 


Violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge. 

Tel  est,  dans  toute  sa  simplicité,  le  spectre  solaire,  trouvé 
par  Newton,  l'im  des  fondateurs  de  l'optique  moderne. 

Si,  dans  notre  expérience,  nous  avions  tourné  le  prisme 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  son  sommet  en  bas  et  sa  base 
en  haut,  le  spectre,  au  lieu  d'être  abaissé,  aiu-ait  au  con- 
traire été  relevé,  et  l'ordre  des  couleurs  se  serait  trouvé 
dans  le  sens  même  de  la  lecture  de  notre  alexandrin  Les 
sept  couleurs  n'occupent  pas  toutes  la  même  étendue  :  c'est 
le  violet  qui  est  le  plus  large,  et  l'orangé  qui  l'est  le  moins. 
Chacune  des  nuances  est  simple  et  inaltérable  :  c'est  une 
individualité  isolée  venant  prendre  sa  place  en  un  lieu  pré- 
cis. On  le  démontre  en  faisant  passer  isolément  chacune  à 
travers  un  second  prisme  :  elle  ne  subit  aucune  décompo- 
sition, et  reste  identiquement  la  même. 

La  cause  de  la  décomposition  de  la  lumière  blanche  à 
travers  un  prisme  est  due  à  Yinégale  rcfraiiuilnUir  des 
rayons  lumineux.  Les  rayons  muges  sont  moins  rél'i'an- 
gibles  que  les  jaunes,  ceux-ci  moins  que  les  bleus,  ceux- 
ci  moins  que  les  violets  :  de  là  résulte  l'inégale  déviation 
qui,  d'un  seul  faisceau,  forme  une  banderole  de  couleurs. 
On  se  représentera  facilement  en  quoi  consiste  cette  réfran- 
gibilité  ou  celte  réfraction  des  rayons  lumineux  passant 
par  un  morceau  de  verre,  si  l'on  songe  que  ces  rayons 
sont  toujours  détournés  de  leur  marche  en  ligne  di'oile 
lorsqu'ils  passent  d'un  certain  milieu  dans  un  milieu  d'une 
densité  suffisante.  Chacun  a  pu  remarquer  qu'un  bâton 
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plongé  dans  l'eau  paraît  dévié  au  niveau  du  liquide,  et  s'in- 
cline en  coude  sous  la  surfoce. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  sensations  de 
lumière  ont  pour  cause  les  vibrations  extrêmement  rapides 
du  milieu  étliéré;  or  chaque  couleur  a  ses  vibrations  par- 
ticulières, tant  au  point  de  vue  de  la  longueur  de  ces  vi- 
brations qu'au  point  de  vue  de  leur  rapidité.  Ainsi,  par 
exemple,  les  rayons  rouges  ont  des  longueurs  d'ondula- 
tions égales  à  500  millionièmes  de  millimètre,  et  donnent 
0:20  milliards  de  vibrations  par  seconde  ;  le  bleu  correspond 
à  050  milliards  de  vibrations  par  seconde  et  à  470  millio- 
nièmes de  millimètre  pour  ses  ondes.  La  longueur  des 
ondes  pour  les  rayons  chimiques  ultra-violets  ne  mesure 
plus  que  300  millionièmes  de  millimètre  (un  cheveu  fin  en 
cacherait  encore  plus  de  300);  les  mêmes  rayons  donnent 
000  milliards,  ci  :  900  000  000  000  de  vibrations,  dans 
l'espace  d'une  seconde,  on  dirait  presque  en  un  clin  d'œil. 

De  la  décomposition  de  la  lumière  par  le  prisme.  Newton 
inféra  que  la  blancheur  se  compose  de  toutes  les  nuances 
possibles  réunies  en  certains  rapports.  Cette  déduction  ré- 
sulte aussi  de  rcxpèrimentalion  directe.  Si  l'on  réunit  sur 
un  même  point  à  l'aide  d'une  lentille  les  divers  rayons  du 


spectre,  on  reconstitue  le  cercle  blanc.  Si  l'on  tourne  ra- 
pidement un  disque  sur  lequel  sont  peintes  les  couleurs 
prismatiques,  le  disque  paraîtra  blanc.  Le  groupe  de  deux 
couleurs,  nommées  pour  cela  complémentaires,  reproduit 
aussi  le  blanc  primitif;  ainsi  le  rouge  et  le  vert,  l'orangé 
et  le  bleu,  le  jaune  et  le  violet;  mais  sur  la  palette  le  mé-. 
lange  de  ces  couleurs  ne  saurait  reproduire  le  blanc,  at- 
tendu que  ce  mélange  donne  lieu  à  un  nouvel  agencement 
moléculaire  qui  modifie  entièrement  les  phénomènes  opti- 
ques des  couleurs  simples. 

En  réalité,  les  sept  couleurs  indiquées  plus  haut  sont 
autant  de  types  fondamentaux  dont  les  autres  nuances 
se  rapprochent  plus  ou  moins;  mais  ce  ne  sont  point  les 
seules  nuances  existantes,  car  le  nombre  des  nuances  de 
la  lumière  paraît  infini,  et  dans  le  spectre  même  elles  se 
fondent  l'une  dans  l'autre  par  une  harmonieuse  transition. 
Si  môme  on  a  distingué  l'indigo,  entre  le  bleu  et  le  violet, 
ce  n'est  point  là,  à  vrai  dire,  un  type,  mais  bien  plutôt  une 
création  des  amateurs  d'analogies  qui  voulaient  retrouver 
partout  le  divin  nombre  VII. 

Nous  avons  vu  que  les  vibrations  les  plus  longues  et  les  <■ 
plus  lentes  ont  lieu  au  delà  du  rouge  extrême  :  c'est  la 
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région  de  la'  chaleur  obscure.  On  reconnaît  à  l'aide  des 
thermomètres  que  le  maximum  de  chaleur  des  rayons  so- 
laires se  trouve  dans  celte  partie  du  spectre.  Les  vibrations 
les  moins  rapides  sont  donc  celles  qui  agissent  le  plus  fa- 
cilement sur  les  corps  et  les  échaulîcnt.  Les  vibrations 
moyennes  sont  celles  qui  excitent  le  plus  vivement  le  sens 
(le  la  vue,  comme  on  le  reconnaît  par  la  portion  jaune  du 
spectre,  qui  est  la  plus  brillante,  et  à  partir  de  laquelle 
l'intensilé  décroit  des  deux  côtés.  Les  vibrations,  enfin,  qui 
sont  les  plus  rapides  et  les  plus  courtes  n'agissent  plus  que 
chimiquement,  sur  des  corps  inorganiques,  ou  même  orga- 
niques, préparés  à  les  recevoir.  On  voit  que  les  forces  lu- 
mineuses, calorifiques,  chimiques,  contenues  dans  un  rayon 
solaire,  sont  comme  déployées  en  front  de  bataille  dans  le 
spectre,  suivant  la  valeur  réciproque  de  leur  position  dans 
les  ailes  ou  au  centre.  Nous  allons  reconnaître  mainlcnaiit, 
dans  celte  même  ligne  stratégique,  des  forces  nouvelles  non 
moins  remarquables. 

Frauenhofer,  opticien  bavarois,  éludiait  avec  soin  le 
spectre  solaire,  et  cherchait  à  découvrir  en  lui  quelques 
points  fixes  qui  fussent  indépendants  de  la  nature  des 
prismes,  et  qui  pussent  être  regardés  comme  points  de  re- 
père auxquels  on  pourrait  rapporter  les  zones  et  les  cou- 
leurs du  spectre,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'en  donnant  au 
prisme  certaine  position  spéciale,  on  voyait  brusquement 
apparaître  dans  l'image  spectrale  des  raies  obscures  cou- 
pant transversalement  la  banderole  aux  sept  couleurs. 
C'était  vers  1815.  Or,  en  1802,  —  coïncidence  assez  fré- 
quente dans  l'histoire  des  sciences,  —  Wollaston  avait  fait, 
de  son  côté,  la  même  découverte.  Ces  deux  savants  s'oc- 
cupaient, chacun  pour  leur  part,  d'une  étude  nouvelle  qui 
plus  tard  devait  créer  une  nouvelle  branche  de  la  science, 
celle  de  la  chimie  céleste. 

Frauenhofer  chercha  tout  d'abord  si  la  production  et  la 
disposition  de  ces  raies  étaient  ckies  à  quelque  loi,  et  ne  trouva 
rien.  Il  eut  alors  l'idée  de  choisir  parmi  les  stries  nom- 


breuses qui  divisaient  le  spectre  les  lignes  les  plus  visibles 
et  les  plus  nettes,  afin  de  les  prendre  pour  point  de  départ 
des  recherches  qu'il  se  proposait  de  faire  dans  ce  nouveau 
genre  d'études.  Il  prit  les  huit  principales,  et  les  désigna 
par  les  huit  premières  lellres  de  l'alphabet.  Elles  sont  dis- 
tribuées comme  dans  la  figure  3;  —  la  première  à  la  li- 
mite du  rouge,  la  deuxième  au  mifieu  de  cette  couleur,  la 
troisième  au  milieu  de  l'orangé,  la  quatrième  à  la  fin  de 
cette  nuance,  la  cinquième  dans  Ic  vert,  la  sixième  dans 
le  bleu,  la  septième  dans  l'indigo,  la  huitième  à  la  lin  du 
violet.  Ce  sont  là*  les  lignes  noires  principales  que  l'on 
distingue  dans  le  spectre;  quant.au  nombre  total  de  ces 
lignes,  il  paraît  prodigieux  :  Frauenhofer  en  avait  déjà 
compté  000  avec  une  lunette  grossissante;  plus  tard,  sir 
David  Brewsler  porta  ce  nombre  à  2  000;  aujourd'hui 
nous  en  comptons  3  000  et  plus. 

Chacun  peut  se  rendre  compte  de  l'existence  de  ces 
stries;  mais  il  faut  pour  cela  s'entourer  de  graïules  pré- 
cautions. Voici  un  moyen  facile.  Recevoir  sur  un  miroir  les 
rayons  du  soleil  et  les  renvoyer  dans  une  pièce  obscure  au 
moyen  d'une  fente  large  d'un  millimètre;  à  3  itiètres  de  la 
fente  placer  son  prisme  transversalement  et  le  faire  tourner 
jusqu'à  ce  que  les  stries  apparaissent  nettement.  Comme 
pour  les  lentilles,  chacun  ici  a  son  point  particulier  de  vi- 
sion. Il  est  bon  de  remarquer  que,  pour  apercevoir  les 
raies  du  violet,  il  faut  un  jour  excellent  et  rapprocher  l'œil 
du  sommet  du  prisme ,  tandis  que  ]iour  les  lignes  situées 
dans  les  autres  couleurs,  un  jour  moins  vif  est  préférable 
et  l'on  doit  regarder  de  plus  bas.  Ce  sont  là  des  détails  que 
l'on  remarque  dès  le  commencement  de  la  pratique. 

On  conçoit  que  cette  méthode  fort  simple,  mais  peu  mi- 
nutieuse, n'est  pas  la  méthode  employée  dans  les  recher- 
ches scientifiques.  Wollaston,  cependant,  se  borna  d'abord 
à  observer  directement  le  spectre  de  la  source  lumineuse 
en  plaçant  convenablement  l'œil  près  du  prisme  lui-même. 

La  fin  à  nne  prochaine  livraison. 


TjpograpMe  de  J.  Best,  me  Salnr.-Manr-Salut-CcrraJin,  Ij. 
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LE  VENDREDI  SAIiM  DANS  LES  VOSGES. 


Le  Vendredi  saint  dans  les  Vosges.  —  Dessin  de  Tli.  Seliidcr. 


La  semaine  sainte  revient  chaque  année  avant  le  retour 
(In  printemps,  à  une  époque  où  les  tristesses  de  l'hiver, 
prolongeant  leur  teinte  sombre,  se  confondent  avec  le  sen- 
timent religieux  :  un  reste  de  neige  se  loge  an  creux  des 
rochers,  comme  le  souvenir  des  chagrins  de  la  vie  habite 
le  fond  des  cœurs.  Notre  dessin  reflète  celte  intime  har- 
monie, qui  impressionne  si  vivement  l'artiste  dans  les  forets 
ut  sur  les  pentes  des  Vosges.  Là,  dès  le  matin  du  vendredi 
saint,  la  cloche  appelle  aux  prières  du  modeste  temple  les 

Tome  XXMII.  — Avril  1805. 


fidèles  épars  dans  les  fermes  et  dans  les  chalets  disséminés. 
Quand  la  i)arole  sacrée  a  cessé  de  se  faire  entendre,  la 
longue  fde  des  paysans  se  disperse  peu  à  peu,  en  péné- 
trant dans  les  sentiers  onverts  entre  les  sapins,  en  descen- 
dant les  chemins  protégés  par  les  blocs  de  pierres  roulées 
ou  par  les  masses  d'arbres  renversés. 

Ces  braves  gens,  tous  parés  pour  la  fête  sérieuse,  mar- 
chent lentement,  solennellement,  les  uns  par  groupes,  les 
autres  isolés,  sans  prononcer  une  parole,  sans  faire  un 
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geste,  les  uns  d'un  ]ias  ferme,  les  autres  appuyés  sur  un 
bras  ami,  sur  des  béquilles  ou  sur  un  bâton;  les  âges, 
les  sexes,  son!  absorbés  dans  une  idée  commune.  Qu'il  y 
a  plus  de  grandeur  dans  ce  silence  que  dans  les  joies 
bruyantes  de  la  ville  ! 


LA  NIÈCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOUVEU.E. 

Suite.  —Yoy.  p.  Gô,  H,  82,  90. 

A  cinq  minutes  de  là,  le  mercier  était  déjà  loin  de  la 
rue  Jean -Tison,  et  la  niére  Henriot,  amenée  jusqu'à  la 
porte  de  la  boutique  par  son  pelit-lils,  aussitôt  en  route 
pour  se  rendre  à  l'école,  bumait  sa  prise  de  tabac,  ma- 
gistralement assise  sur  le  siège  du  maître.  Debout  de 
l'autre  côté  du  comptoir,  Toinelte  se  tenait  pencbée  vers 
la  vieille  voisine.  Les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table  de 
cbène,  elle  causait,  cœur  à  cœur,  avec  la  bonne  l'emme,  si 
bien  qu'à  les  voir  et  qu'à  les  entendre  on  eût  dit  que  l'in- 
timité s'était  depuis  longtemps  établie  entre  elles. 

Les  confidences  vont  vite  de  la  confiance  ingénue  à  la 
curiosité  sympatliique.  Point  indiscrète  en  ce  qui  toucliait 
aux  autres,  mais  facilement  parleuse  de  ce  qui  lui  était 
personnel,  il  suffisait  d'un  regard  bienveillant,  d'une  parole 
encourageante  ])our  exciter  la  jeune  (ille  à  dire  sur  elle  tout 
ce  qu'on  en  voulait  savoir.  La  mère  Heni'iot  lui  ménagea 
d'autant  moins  la  bienvediance  du  regard  et  l'encouraLie- 
ment  des  paroles,  qu'avant  d'avoir  vu  Toinelte  elle  s'était 
déjà  sincèrement  intéressée  à  celle-ci. 

La  vieille  voisine  avait  su  par  son  petit-fils  le  long  mar- 
tyre subi  par  la  nièce  de  Bénard  dans  cette  allée  mal 
close,  qui  ne  défendait  pas  plus  les  passants  contre  les 
rafales  de  la  bise  que  les  liabitanls  de  la  maison  contre 
les  entreprises  des  voleurs. 

De  cet  entretien ,  dans  lequel  Toinette  déroula  rapide- 
ment les  principaux  mais  très -simples  événements  d'une 
existence  d'orpbeline  sans  patrimoine  que  le  vent  de  la 
mauvaise  fortune  promène  de  la  cliarité  épuisée  ou  qui  se 
lasse  à  l'intérêt  personnel  qui  recueille  le  pauvre  pour 
l'exploiter,  nous  ne  rapporterons  que  l'incident  qui  dé- 
termina le  voyage  de  Toinette  à  Paris.  C'est  elle  qui  va 
parler. 

«  Je  ne  veux  pas  me  faire  meilleure  que  je  ne  suis. 
J'ai  eu  des  défauts,  j'en  ai  eu  même  beaucoup  ;  de  plu- 
sieurs je  me  suis  corrigée.  Par  exemple,  autrefois,  j'étais 
friande,  difficile  à  nourrir  :  les  jours  sans  pain  m'ont 
prouvé  que  le  pain  dur  et  le  pain  noir  étaient  bons.  J'étais, 
de  plus,  envieuse  ;  je  jalousais  les  enfants  de  mon  âge  à 
qui  je  voyais  une  parure  du  dimanche,  alors  que  je  n'avais 
pour  les  dimanches  et  pour  les  plus  grandes  fêtes  de  l'an- 
née que  mes  bardes  rapiécées  de  la  semaine.  Où  je  voyais 
des  pièces  et  des  reprises  à  nies  habits,  je  souhaitais  des 
trous  et  des  déchirures  sur  les  habits  des  autres.  Mais  un 
jour  que  j'allais  seule,  dans  un  sentier,  hors  de  la  ville,  je 
me  rencontrai  avec  une  petite  mendiante,  plus  grande 
cependant  et  plus  forte  que  moi,  qui  marchait  pieds  nus. 
Après  m'avoir  lancé  un  mauvais  coup  d'œil,  elle  se  jeta 
sur  moi,  me  fit  tomber  par  terre;  puis,  m'ayant  pris  mes 
sabots  qu'elle  brisa  contre  une  grosse  pierre,  elle  me  dit, 
les  yeux  hors  de  la  tête  et  écumant  de  rage  :  «  Toi  aussi 
»  tu  iras  nu-pieds!  »  Je  la  trouvai  si  laide,  si  méchante  et 
si  malheureuse,  qu'elle  me  fit  pitié,  et,  de  peur  de  lui 
ressembler,  je  m'étudiai,  et  je  parvins  à  me  guérir  de 
l'envie  qui  ne  nous  donne  pas  ce  qui  nous  manque  et  qui 
nous  fait  mépriser  ce  que  nous  avons. 

»  J'en  passe  de  ces  défauts  que  je  ne  crois  plus  avoir, 
continua  Toinette  avec  une  sincérité  naïve,  pour  en  arriver 


à  celui  dont,  je  le  crains  bien,  malgré  tous  les  efforts  do 
ma  bonne  volonté,  je  no  pourrai  jamais  me  défaire, 

))  Je  ne  sais  pas,  ma  bonne  dame,  si  vous  comprendrez 
ce  que  c'est,  au  juste,  que  ce  défaut-là.  Je  n'ai  pas  un 
brin  d'orgueil,  et  pourtant  je  sens  que  je  suis  fièrc  II  y  a 
quelque  chose  qui  se  retourne  en  moi  et  qui  me  met  les 
larmes  aux  yeux,  en  même  temps  qu'une  mauvaise  parole 
à  la  bouche,  quand  on  m'accuse  d'une  méchante  intention 
que  je  n'ai  pas  eue  ou  bien  quand  je  vois  que  c'est  à  plaisir, 
pour  me  faire  rougir  et  pleurer,  ([u'on  me  dit  un  mot  qui 
m'humilie.  Etre  accusée  à  tort  et  à  travers  parce  que  je 
n'ai  personne  pour  prendre  ma  défense!  Être  humiliée 
sans  motif  parce  que  je  suis  pauvre  !  Je  souffrirais  moins, 
je  crois,  d'être  battue.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  en- 
durer sans  me  rebiffer  et  blesser  à  mon  tour  ceux  qui 
m'avaient  blessée.  A  cause  de  cela,  ils  m'appellent,  à  Gi- 
sors,  Toinelte  la  Glorieuse.  , 

»  Il  y  a  dix-huit  mois,  une  bonne  vieille  dame  infirme, 
que  je  soignais  depuis  trois  ans,  —  j'en  avais  onze  quand 
je  suis  entrée  chez  elle,  —  est  décédée  sans  avoir  eu  le 
temps  de  me  laisser,  par  testament  écrit,  ce  qu'elle  m'a- 
vait promis.  Ses  héritiers,  des  gens  qui  ne  me  connais- 
saient pas,  et  qui,  venant  de  loin,  étaient  pressés  de  s'en 
retourner  chez  eux  avec  l'argent  de  l'héritage,  n'ont  con- 
senti à  me  garder  quelques  jours  de  plus,  après  le  décès 
de  ma  maîtresse,  que  pour  me  donner  le  temps  de  trouver 
une  condition.  Après  cela,  ils  m'ont  laissée  partir,  sans 
me  permettre  d'emporter  autre  chose  que  le  bout  de  ruban 
noir  que  je  leur  demandais  pour  le  coudre  à  ma  coiffe  en 
signe  de  deuil. 

»  Moi  qu'ils  nomment  là-bas  la  Glorieuse,  poursuivit 
Toinette,  ils  ont  dû  convenir  que,  du  moins  cette  fors, 
j'ytais  la  mal  nommée,  puisque  je  me  suis  trouvée  trop 
heureuse  de  me  voir  engagée  comme  petite  servante,  pour 
ma  nourriture  et  mon  entretien,  chez  M""'  Fauvet,  la  plus 
forte  lingère  de  la  ville. 

»  C'est  de  celle-là  surtout  qu'on  peut  dire  :  Elle  est  fiére. 
Parce  qu'elle  a  un  frère  valet  de  pied  chez  les  MM.  de 
Caraman,  elle  se  croit  la  cousine  germaine  du  roi.  On  la 
servirait  à  genoux  qu'elle  trouverait  que  ce  n'est  lui  donner 
que  son  dû  ;  enfin ,  elle  ne  comprend  pas  qu'un  inférieur 
puisse  la  regarder  sans  trembler. 

»  Quant  à  moi,  faisant  ma  besogne  du  mieux  que  je  pou- 
vais et  me  gardant  bien  de  manquer  de  respect  à  ma  maî- 
tresse, je  me  croyais  dispensée  d'avoir  peur  d'elle.  Elle 
s'en  offensa,  ne  me  le  pardonna  pas,  et,  bien  certaine- 
ment, elle  ne  m'aurait  pas  gardée  à  son  service  sans  une 
découverte  qui  me  valut  de  lui  faire  supporter  quelque 
temps  ce  que  son  orgueil  appelait  mon  eff'ronterie. 

»  Une  nuit  que  j'avais  pris  ïur  mon  sommeil  pour  ra'ar- 
rangcr  un  fichu  dont  j'avais  le  plus  grand  besoin,  la  lu- 
mière, que  je  ne  m'étais  pas  inquiétée  de  cacher,  me 
trahit.  M'""  Fauvet  l'aperçut  de  l'atelier  où  elle  veillait 
aussi  iM)ur  préparer  à  ses  ouvrières  l'ouvrage  du  lende- 
main. Elle  monta  sans  bruit  à  mon  grenier,  et  n'eut  pas 
de  peine  à  m'y  surprendre  dans  mon  occupation  :  ma  porle 
n'avait  pas  de  verrou  à  l'intérieur  et  s'ouvrait  aussi  bien 
du  dehors  que  du  dedans.  Cette  fois-là,  j'en  conviens, 
j'eus  peur  de  ma  maîtresse,  et  je  tremblai  devant  elle. 
Déjà  je  me  voyais  chassée  :  il  n'en  fut  rien. 

»  M""'  Fauvet  me  prit  violemment  le  fichu  des  mains; 
elle  le  regarda  d'abord  avec  mépris,  puis  l'examina  mieux, 
et,  finalement,  ayant  bien  vu  comme  je  travaillais  pour 
moi,  elle  jugea  que  je  brodais  et  cousais  d'une  façon  assez 
satisfaisante  pour  me  faire  travailler  aux  commandes  de 
ses  pratiques. 

»  —  Ah!  tu  aimes  à  passer  les  nuits,  me  dit-elle;  c'est 
bon  à  savoir.  Dorénavant  tu  en  passeras,  Toinette,  mais 
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ce  sera  par  mon  onlro.  Anjoiinriiui ,  ajouta-t-clle  mé- 
diamnicnt,  coiiiiiie  c'est  sans  ma  permission  que  tu  veilles, 
je  trouve  rpie  tu  as  veillé  assez  tard,  et  je  te  conseille  de 
te  coucher  ;  tu  n'es  pas  à  mon  service  pour  broder  tes 
loques. 

»  Elle  emporta  ma  lumière,  ferma  ma  porte  derrière 
elle,  et  me  laissa  dans  l'obscurité  avec  mon  pauvre  (iclut 
qui  n'était  pas  terminé. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


A  LA  FRl'GALITÉ. 

Salut,  déesse,  ma  souveraine,  délices  des  gens  de  bien, 
Frugalité,  lille  de  l'illustre  Sagesse!  Ils  te  vénèrent,  ils 
t'honorent,  tous  ceux  qui  aiment  et  pratiquent  la  jus- 
tice. (') 


L'ANALYSE  SPECTRALE  DE  LA  LUMIÈRE 

ET  LA  COMPOSITION  CHIMIQUE  DES  ASTRES. 
Fin.  —  Yoy.  p.  9i. 

Frauenhofer  compliqua  cette  disposition  en  armant  l'œil 
d'une  lunette  située  derrière  le  prisme  et  dirigée  sur 
l'image  prismatique;  en  grossissant  ainsi  ies  détails  du 
spectre,  il  lui  fut  possible  de  pousser  plus  loin  ses  recher- 
ches. De  plus,  la  lumière  émise  par  la  source  était  trans- 
mise au  prisme  au  travers  d'un  tube  garni  d'une  lentille. 
C'est  la  disposition  suivante  (voy.  fig.  -4),  à  laquelle  on  a 
ajouté  un  micromètre  dont  l'image  reçoit  le  spectre,  ce  qui 
permet  de  mesurer  facilement  la  distance  des  raies. 

Le  prisme  P  se  trouve  au  centre;  on  observe  son  image 
à  l'aide  de  la  lunette  0,  image  projetée  sur  celle  du  micro- 
mètre M,  éclairé  par  la  bougie.  La  substance  à  analyser 
imprègne  une  tige  de  platine  T,  portée  au  rouge  par  un 
bec  de  gaz  M'. 

Cet  instrument  convient  aux  observations  chimiques 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  observations  sur 
lesquelles  repose  toute  la  valeur  pratique  des  déductions 
astronomiques.  Pour  celles-ci,  l'instrument  a  subi  quel- 
ques modifications  de  construction,  la  source  lumineuse  à 
analyser  devant  être  amenée  sur  le  prisme  par  le  moyen 
d'un  télescope. 

Ces  raies  du  spectre  solaire  sont  constantes  et  invaria- 
bles toutes  les  fois  que  le  spectre  qu'on  étudie  est  celui 
d'une  lumière  émanée  du  soleil,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
celte  lumière.  On  les  retrouve  dans  la  lumière  du  jour, 
dans  celle  des  nuages,  et  dans  l'éclat  réfléchi  par  les  mon- 
tagnes, les  édifices  et  tous  les  objets  terrestres.  On  les 
retrouve  de  même  dans  la  lumière  de  la  lune  et  dans  celle 
des  planètes,  corps  célestes  qui,  comme  on  sait,  ne  bril- 
lent que  par  la  lumière  qu'ils  reçoivent  du  soleil  et  qu'ils 
réiléchissent  dans  l'espace. 

Signalons,  en  passant  et  pour  ne  pas  laisser  de  lacune, 
qu'il  y  a  dans  le  spectre  d'autres  raies  qui  dépendent  de 
causes  locales  dans  l'établissement  des  prismes,  ou  de 
causes  terrestres,  comme  l'état  de  l'atmosphère,  les  saisons 
et  les  diverses  heures  du  jour,  les  orages,  etc.,  et  que  ces 
raies,  inconstantes  et  passagères,  bien  déterminées  et  nom- 
mées raies  atmosphériques  ou  telluriques,  n'affectent  en 
rien  la  nature  des  lignes  signalées  plus  haut. 

Que  les  spectres  des  planètes  soient  identiques  au  spectre 
du  soleil,  c'est  ce  que  l'on  pourrait  préjuger  d'avance, 
puisque  leur  lumière  n'est  autre  que  celle  du  soleil  lui- 
même  revenant  sur  ses  pas.  Par  contre,  on  pouvait  penser 
que  très-probablement  les  spectres  des  étoiles  ditfèreraient 
du  précédent,  attendu  que  la  lumière  de  ces  soleils  loin- 
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tains  est  complètement  indépendante  de  celle  de  notre  astre 
du  jour.  C'est  effectivement  ce  que  l'un  a  constaté.  Cha- 
cune des  étoiles  présente,  dans  son  image  irisée,  un 
nombre  particulier  de  raies  distribuées  suivant  un  ordre 
particulier.  Pour  en  citer  quelques  exemples,  le  spectre 
de  Sirius  ne  présente  pas  de  raies  dans  le  jaune  et  l'orangé, 
mais  deux  dans  le  bleu  et  une  très- marquée  dans  le 
vert  :  aucune  de  ces  trois  lignes  n'a  son  analogue  dans  le 
soleil.  Le  spectre  de  Castor  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  de  Sirius.  On  a  de  même  étudié  les  images  spec- 
trales de  Pollux,  de  la  Chèvre,  de  Procyon,  etc.  i\lais  voici 
en  quoi  consiste  réellement  la  valeur  analytique  de  ces  dé- 
terminations. 

Deux  physiciens  de  l'Université  d'Heidelherg,  MM.  Kirch- 
hoff  et  Bunsen,  avaient  reconnu  par  l'expérience  la  vérité 
du  principe  suivant  :  Le  spectre  de  toute  source  lumineuse 
artificielle  présente  dans  la  distribution  de  ^s  raies  (bril- 
lantes et  obscures)  un  ordre  invariable,  offrant  un  carac- 
tère précis  pour  distinguer  cette  source  d'avec  toute  autre. 
Dès  lors  ils  firent  passer  à  l'état  d'ignition  un  certain 
nombre  de  substances  destinées  à  être  chimiquement  com- 
parées, et  comparèrent  leurs  spectres.  Une  nouvelle  loi 
chimique  se  révéla  d'elle-même  : 

Tout  élément  mis  en  suspension  dans  une  flamme  coor- 
donne les  raies  de  son  spectre  suivant  une  distribution  qui 
lui  est  propre. 

Quelle  que  soit  la  ténuité  du  corps  chimique  que  l'on 
analyse,  ne  serait-ce  qu'un  fragment  invisible  et  impon- 
dérable, le  foyer  prismatique  en  révèle  l'existence.  Soit  un 
milligramme  de  soude,  —  un  milligramme,  c'est  fort  peu 
de  chose;  —  partageons  ce  milligramme  en  un  million  de 
parties  :  ce  millionième  de  milligramme,  dont  la  pensée 
même  ne  saurait  entrevoir  la  ténuité,  fera  preuve  d'exis- 
tence dans  l'image  spectrale  en  peignant,  par  l'arrange- 
ment des  lignes  lumineuses,  la  figure  qui  lui  appartient. 

Non -seulement  l'image  d'un  corps  isolé  se  lait  recon- 
naître sans  difficulté,  lors  même  que  ce  corps  entrerait  dans 
une  combinaison  à  un  titre  presque  insignifiant,  mais  on  peut 
aussi  parvenir  à  démêler  les  spectres  des  différents  corps, 
spectres  rassemblés,  non  confondus,  et  reconstruire  physi- 
quement la  présence  et  la  quantité  de  chacun  des  sels  tenus 
en  suspension  dans  le  mélange.  L'analyse  spectrale  révèle 
des  traces  d'une  substance  donnée  là  où  tous  les  autres 
procédés  de  la  chimie  sont  impuissants.  Elle  a  déjà  conduit 
à  la  découverte  de  quatre  éléments  inconnus,  restés  inaper- 
çus jusqu'à  ce  que  l'on  eût  en  main  cette  nouvelle  science  : 
tels  sont  les  métaux  césium,  rubidium,  indium  et  thalinini. 

Du  jour  où  l'inspection  de  l'image  spectrale  d'une  source 
lumineuse  quelconque  put  révéler  à  l'observateur  la  pré- 
sence des  éléments  en  ignition  dans  cette  source,  la  pre- 
mière question  de  la  chimie  céleste  était  résolue  et  le  do- 
maine de  cette  nouvelle  science  nous  était  ouvert.  Quelle 
est  la  cause  des  raies  du  spectre  solaire?  C'est  la  question 
que  Frauenhofer  s'était  posée  sans  avoir  pu  la  résoudre,  et 
qui,  d'après  les  travaux  de  MM.  Balfour- Steward ,  Fou- 
cault, Miller,  Huggins  et  Kirchhoff,  se  trouvait  posséder 
ses  principaux  éléments  de  solution.  C'est  à  ce  dernier 
observateur  surtout  que  l'on  doit  les  recherches  fondamen- 
tales sur  la  constitution  du  soleil  d'après  l'analyse  de  son 
spectre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  techniques  relatifs 
aux  différentes  catégories  de  raies  spectrales  et  aux  pro- 
cédés employés  pour  reconnaître  qu'en  certains  cas  des 
raies  de  catégories  différentes  ne  sont  que  les  mêmes  li- 
gnes interverties;  mais  nous  dirons  que,  par  la  compa- 
raison attentive  et  minutieuse  des  spectres  de  tous  les 
métaux  avec  le  spectre  solaire,  M.  Kirchhoff  parvint  à 
déterminer  les  substances  qui  se  trouvent  dans  le  soleil  et 
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celles  qui  lui  font  défaut.  Il  fut  ainsi  constaté  et  démontré 
que  le  soleil  renferme  le  fer,  la  magnésie,  la  soude,  la 
potasse,  la  chaux,  le  chrome,  mais  qu'il  ne  renferme  pas 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  ni  d'anli- 
moine. 

Ajoutons  maintenant  qu'en  même  temps  que  l'analyse 
spectrale  de  la  lumière  indiquait  les  éléments  conslitulifs 
du  soleil,  elle  tendait  à  contredire  la  théorie  généralement 
admise  sur  la  conslilutieii  pliysique  du  soleil.  Jusqu'à  pré- 
sent on  avait  cru,  depuis  'William  Ilcrschel,  que  cet  astre 
se  composait  d'un  noyau  solide  obscur,  enveloppé  d'une 
couche  atmosphérique  et  d'une  photosphère,  source  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  qu'il  répand  autour  de  lui  dans 
l'espace.  Les  expériences  dont  nous  parlons  combattent 
cette  hypothèse,  et  semblent  montrer  dans  l'astre  radieux 
un  globe  fluide  lumineux  par  lui-même,  enveloppé  d'une 
atmosphère  transparente. 

L'analyse  chimique  de  la  lumière  révèle  donc  à  d'im- 


menses distances  la  nature  des  matériaux  en  ignilion  dans 
un  lointain  foyer;  l'étude  du  spectre  d'une  planète ,  d'ime 
étoile,  nous  montre,  dans  la  distribution  des  lignes  pris- 
matiques, les  invisibles  cléments  qui  constituent  ces  mondes 
inaccessibles. 

Tous  les  globes  de  notre  système  planétaire  témoignent 
d'une  parité  de  composition  ;  leurs  spectres  atmosphériques, 
superposés  au  spectre  solaire,  n'ont  présenté  aucune  ligne  - 
nouvelle;  du  moins,  jusqu'à  présont,  les  observations  de 
détail  qui  semblent  révéler  la  présence  de  raies  nouvelles 
ne  sont  pas  encore  assez  déterminées  pour  que  nous  puis- 
sions les  enregistrer  ici.  Parmi  les  étoiles,  quelques-unes 
ont  offert  des  combinaisons  étranges  :  certaines  nébuleuses 
ont  paru  entièrement  formées  d'hydrogène  et  d'azote.  Mais 
les  résultats  obtenus  dans  cet  ordre  de  recherches  ne  sont 
pas  encore  assez  solidement  établis  pour  que  nous  nous 
étendions  longuement  à  cet  égard. 

C'est  une  étude  longue  et  minutieuse  que  celle  de  ces 
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lignes  microscopiques,  et  l'on  ne  peut  se  permettre  d'en 
enregistrer  les  résultats  que  lorsqu'ils  sont  dèfuiilifs. 


LE  COUVENT  D'ALCOBAÇA. 
Fin.  —  Voy.  p.  17. 

De  la  façade  primitive  de  l'église  d'Alcobaça,  précédée 
d'une  terrasse  à  laquelle  on  monte  par  une  vingtaine  de 
marches,  il  ne  subsiste  plus  que  la  porte  centrale  :  le  reste 
est  une  œuvre  du  dernier  siècle.  De  chaque  côté  de  la  porte 
on  voit  les  statues  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard  ;  au- 
dessus,  celles  des  Vertus  cardinales,  adossées  à  des  pilas- 
tres corinthiens;  et,  dans  le  pignon,  entre  deux  tours 
lourdes  et  carrées,  la  figure  de  la  Vierge,  haute  de  dix- 
sept  pieds.  Toutes  ces  statues  sont  en  jaspe  d'Italie,  et  cha- 
cune d'un  seul  bloc.  Enfin,  à  droite  et  à  gauche  de  l'église, 
et  à  son  affleurement,  s'allongent  deux  énormes  corps  de 
logis  à  un  étage,  avec  des  balcons  mesquins  aux  croisées, 
de  fortes  grilles  aux  fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Ces  bâ- 
timents, qui  ont  tout  l'air  de  casernes  abandonnées,  com- 
plètent l'extérieur  d'Alcobaça,  qui  ne  mériterait  pas,  à 
beaucoup  prés,  sa  réputation  s'il  n'avait  à  montrer  que  sa 
triste  façade. 

Mais  le  vaisseau  a  conservé  à  l'intérieur  son  caractère 
de  grandeur  et  de  noblesse.  A  part  quelques  colonnes  ioni- 


ques et  quelques  autels  dorés  d'un  goût  certainement  con- 
testable, tout  y  est  pur,  austère,  imposant  :  c'est  l'ancien 
temple  dans  la  sereine  majesté  du  style  gothique  de  la  pre- 
mière période.  Vingt-six  piliers  partagent  la  basilique  en 
trois  nefs  égales  en  hauteur;  la  voûte  du  transept,  —  du 
cruzeiro,  comme  disent  les  Portugais,  —  repose  sur  des 
piliers  semblables  à  ceux  des  nefs;  derrière  le  chœur  règne 
une  large  allée  circulaire  sur  laquelle  s'ouvrent  une  grande 
chapelle,  de  la  même  élévation  que  les  nefs  et  le  transept, 
et  cinq  petites,  ornées  de  colonnes  et  de  statues  pour  la 
plupart  d'une  exécution  assez  pauvre,  néanmoins  d'un  vi- 
goureux aspect  décoratif. 

Dans  le  cruzeiro  se  trouvent  les  tombeaux  des  rois  Af- 
fonso  H  et  Affonso  III,  et  de  leurs  femmes  doua  Uracca  et 
dona  Britcs.  AITonso  II,  dit  le  Gros,  ou  bien  le  Lépreux,] 
devrait  être  inhumé  à  Coïmbre,  où  il  est  mort  (25  marsj 
1223);  mais,  ayant  eu  des  démêlés  avec  le  clergé,  ilj 
mourut  frappé  d'excommunication  :  aussi  son  corps,  re-1 
poussé  de  Coïmbre,  fut  transporté  et  enseveli  sans  pompai 
à  Alcobaça.  Auprès  de  ces  tombeaux  se  voient  également! 
les  mausolées  de  quelques  infants  et  de  quelques  infantes, 
entre  autres  celui  de  dom  Frei  Pedro,  qui,  après  avoir  i 
soutenu  les  intérêts  de  son  frère  Affonso  V'  dans  plusieurs 
ambassades  en  France  et  en  Espagne ,  et  les  armes  à  la 
main  sur  les  champs  de  bataille,  mourut  prieur  d'Alcobaça./ 

Le  chœur  de  l'église  est  en  bois  d'érable.  C'est  un  mi- 
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rnclc  d'exécution.  Les  sculpUires,  les  arabesques  sans 
nombi'i?  épanouies  sur  ces  merveilleuses  boiseries,  jurent 
bien  un  peu,  par  leur  abondance,  avec  le  caractère  anipfe 
^  et  fièrement  sobre  de  l'édifice;  mais  combien  de  feuillages, 
de  festons,  de  rinceaux  délicats,  d'ornemcnls  ingénieux  et, 
déliés,  de  figurines  exquises!  Et  aussi  que  de  variété! 
Quelle  imagination  avaient  donc  ces -hommes  qui  faisaient, 
en  toute  occasion  ,  jaillir  de  leur  cerveau  ou  de  leur  cœur 

Ltant  de  pensées  nouvelles  qu'une  main  toujours  habile  tra- 
duisait ensuite  avec  un  bonheur  constant! 

La  porte  principale  est  au  pied  de  la  nef,  ou  plutôt  elle 
donne  sur  une  contre- allée  obscure,  ouverte  sur  l'église. 
C'est  de  cette  conlre-allée,  dont  le  noir  contour  encadre 


l'intérieur  lumineux  de  la  basilique,  qu'il  faut  examiner 
l'église  d'Alcobaça.  Quarante -huit  fenêtres  y  répandent  à 
flots  une  clarté  joyeuse  que  colorent  au  passage  de  su-, 
pcrbes  vitraux. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  énumérer  les  cellules  de 
l'aile  gauche,  —  l'aile  droite  a  été  incendiée  par  les  Fran- 
çais en  1809;  —  pour  détailler  la  sacristie,  grande  comme 
nne  église;  les  cloîtres,  qui  sont  des  villes;  deux  ou  trois 
chapelles  voisines,  dorées  de  pieil  en  cap;  le  reliquaire, 
hélas!  à  peu  près  dépouillé;  la  bibliothèque,  qui  fui  riche 
autrefois  en  livres  rares,  en  chartes,  en  manuscrits;  les 
réfectoires,  avec  leurs  portiques  et  leurs  cnlilades  de  co- 
lonnes; enfin,  la  salle  monumentale  où,  du  haut  de  sa 


Lo  cloître  du  roi  Diniz ,  l'un  des  cinq  cloîtres  du  couvent  d'Alroliara  (Portugal).  —  Dessin  d'Olivier  Mersnn. 


/chaire,  un  maître  ès  gastronomie  commandait  l'armée  des 
i  frères  cuisiniers,  et  le  bataillon  des  rôtisseurs  entourant 
i  un  foyer  colossal ,  digne  des  temps  homériques.  Mais  tout 
est  vide  maintenant;  aucun  bruit  ne  trouble  plus  le  silence 
^e  ces  lieux  dépeuplés... 

Cependant,  avant  de  quitter  cette  énorme  solitude,  arrê- 
tons-nous un  instant  devant  la  porte  de  la  sacristie,  dans 
le  cloître  du  roi  Diniz  et  auprès  des  tombeaux,  réunis  sous 
la  même  voûte,  de  dom  Pedro  I'"''  et  d'Ignez  de  Castro. 
,   La  porte  de  la  sacristie  (voy.  p.  17)  se  compose  de 
(deux  pilastres  en  chambranle,  revêtus  du  haut  en  bas 
■d'ornements  en  relief  fortement  ressorti,  dans  la  manière 
jcn  vogue  au  commencement  de  la  renaissance.  Accotés  à 
:Ces  pilastres,  deux  pieds  de  vigne,  qui  se  joignent  au- 
-dessus de  la  porte  et  lui  forment  un  fronton  de  pampres 
j  saillants,  se  détachent  en  ronde  bosse  du  plat  du  mur.  On 
\ne  saurait  prétendre  que  cette  décoration  annonce  un  goût 


bien  relevé  :  seulement,  bizarre  et  originale,  elle  est  d'un^, 
effet  saisissant  et,  tout  au  moins,  d'une  exécution  parfaite. 
C'est  un  échantillon  de  l'art  désigné  en  Portugal  sous  le 
nom  A'art  manoeliii.  Thomar,  Relem  et  Cintra  renferment 
des  spécimens  très-curieux  de  cet  art  tout  national  auquel 
le  roi  Manoel  a  donné  son  nom. 

Le  cloître  du  roi  Diniz  est  magnili(iue.  Les  galeries  sont 
formées  de  vastes  arcaturcs,  subdivisées  elles-mêmes  en 
trois  arcs  dont  les  retombées  s'appuient  sur  deux  colonnes 
accouplées;  dans  le  tympan  de  chaque  arcature  est  percé 
un  œil-de-bœuf  orné  d'épaisses  moulures  et  d'un  fenes- 
trage  de  pierre.  Ceci  est  un  chef-d'œuvre  de  composition 
architecturale,  et  son  énergique  simplicité  répond  à  mer- 
veille à  la  destination  d'un  lieu  de  promenades  recueillies. 

Au  milieu  de  la  chapelle  royale  se  dressent  deux  mau- 
solées en  marbre  blanc  et  de  formes  pareilles.  Un  des  sar- 
cophages est  porté  par  six  lions  :  il  renferme  les  dépouilles 
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de  doni  Pedro  l"';  l'autre  repose  sur  six  anges  :  c'est  là 
qu'Ignez  de  Castro  dort  du  sommeil  éternel.  La  statue  du 
monarque,  couché  dans  son  manteau  royal,  est  d'un  assez 
bon  travail;  sa  main  droite  tient  l'épée  qui  fit  trembler 
l'ennemi  et  châtia  plus  d'un  coupable  :  six  anges  age- 
nouillés veillent  à  ses  côtés.  Plusieurs  séraphins  accompa- 
gnent également  Ignez,  et  soulèvent  avec  respect  les  plis 
de  sa  robe  brodée.  Malgré  les  détériorations  que  lui  ont  fait 
malheureusement  subir  des  soldats  français,  on  retrouve 
sur  le  visage  de  l'épouse  de  dom  Pedro  l'expression  de 
douceur  idéalisée  par  la  légende,  que  les  poêles  ont  vantée 
quand  ils  ont  chanté  cette  suave  figure,  apparition  de  grâce 
et  de  candeur  au  milieu  d'un  siècle  de  violence  farouche. 

A  quelques  pas  du  couvent  sont  éparpillées  les  ruines 
d'un  château  sarrasin.  On  dit  encore  dans  le  pays  que, 
juste  au  douzième  coup  de  minuit,  les  ombres  des  anciens 
maîtres  du  logis  circulent  parmi  les  décombres  et  font  sab- 
bat sous  les  voûtes  aux  trois  quarts  eifondrées  des  grandes 
salles  :  elles  réclament,  assure-t-oii ,  le  tribut  déjeunes 
lilles  imposé  jadis  aux  habitants  de  la  contrée. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Suite.  — Yoy.  p.  30. 
LE  PAIX. 
Fin. 

Les  farines  des  graminées  qui  sont  employées  à  la  con- 
fection du  pain  contiennent  un  grand  nombre  de  principes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  connue  les  plus  importants  : 
■I"  l'amidon  ou  fécule;  2"  de  la  dextrine  ;  3"  du  gluten; 
i"  des  matières  grasses  ;  5"  des  sels  ;  0°  de  l'eau.  Ces  élé- 
ments se  combinent  dans  des  proportions  diverses  qui 
donnent  aux  farines  et  leurs  qualités  et  leur  valeur  com- 
merciale. La  fermentation  panaire  et  la  cuisson  sont  les 
deux  agents  de  la  transformation  des  farines  en  pain.  La 
fermentation  qui  s'opère  dans  de  la  farine  pétrie  avec  de 
l'eau,  placée  dans  une  température  convenable  et  au  con- 
tact d'un  ferment  (levure  de  bière  ou  pâte  un  peu  an- 
cienne), consiste  dans  le  dédoublement  des  matières  su- 
crées et  leur  transformation  partielle  en  alcool  et  en  gaz 
acide  carbonique.  Ce  gaz,  dont  la  tension  augmente  par  la 
chaleur,  distend  le  gluten  pendant  la  cuisson,  met  en  jeu 
^  son  élasticité,  et  donne  nu  pain  cet  aspect  aréolaire  qui 
caractérise  une  bonne  fabrication.  En  même  temps,  les 
grains  de  fécule,  gonflés  par  l'eau ,  se  distendent,  crèvent 
et  laissent  exsuder  cette  matière  gomincuse  soluble  qui 
forme  leur  contenu.  Les  divers  temps  de  la  fabrication 
du  pain,  confection  du  levain,  frasage,  étirage  en  pAtons, 
s'accomplissent  soit  par  des  moyens  mécaniques,  soit  à 
bras,  et  la  qualité  du  pain  dépend  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  de  l'habileté  avec  laquelle  ils  sont  conduits;  la 
cuisson  y  contribue,  bien  entendu,  pour  sa  part.  En  An- 
gleterre, on  a  préparé,  dans  ces  dernières  années,  sous  le 
nom  de  pains  non  fermentés  {unfermented  breads),  du  pain 
sans  levain,  dans  lequel  l'acide  carbonique  provenant  de 
la  fermentation  est  remplacé  par  ce  même  gaz  fourni  par 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  introduit  dans  l'eau  qui 
sert  à  faire  la  pâte  sur  du  bicarbonate  de  soude  mélange 
h  la  farine.  Ce  pain  a  la  spoiigiosité  et  la  structure  vési- 
culaire  du  pain  habituel:  Les  unfermented  breads  du  doc- 
teur Whiting  sont  très-usités  et  três-estimés  à  Londres. 
Leurs  partisans  leur  attribuent,  bien  entendu,  une  foule 
d'avantages  sur  le  pain  ordinaire;  mais  il  est  douteux  que 
l'hygiène  les  ratifie  :  l'ingérence  de  la  chimie  dans  la  pré- 
paration des  aliments  nous  inspire  une  défiance  préventive. 

Le  pain  est  fabriqué,  il  importe  de  reconnaître  s'il  est  de 
bonne  qualité.  Les  procédés  scientifiques ,  si  précis  quand 


il  s'agit  de  juger  de  l'adultération  des  farines,  manquent 
complètement  ici,  et  l'examen  organoleplique,  c'est-à-dire 
le  témoignage  des  sens,  peut  seul  éclairer  sur  la  valeur  de 
cet  aliment.  Du  pain  est  de  bonne  qualité  et  de  bonne  fa- 
brication quand  il  a  une  odeur  panaire  et  une  saveur  agréa- 
bles; quand  sa  mie  est  homogène,  parsemée  d'œils  nom- 
breux, de  dimensions  à  peu  près  égales,  sans  crevasses 
étendues;  quand  elle  est  fortement  élastique  et  reprend 
après  une  pression  son  volume  primitif;  quand,  enfin,  elle 
ne  se  réduit  que  difficilement  en  poussière  après  avoir  été 
malaxée  entre  les  doigts  ;  l'absence  de  grumeaux  de  farine 
ou  marrons  et  de  l'adhérence  interne  de  la  mie  avec  la 
croûte  sont  aussi  des  indices  de  bonne  qualité. 

Ce  serait  une  erreur  très-grave,  au  double  point  de  vue 
hygiénique  et  économique,  que  de  penser  que  la  qualité 
du  pain  s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  pousse  plus  loin 
le  blutage  de  la  farine  qui  sert  à  sa  confection.  Il  n'en  est 
rien.  Les  travaux  de  chimistes  très-autorisés,  en  particu- 
lier ceux  de  MM.  Millon  et  Poggiale,  ont  démontré  que 
le  son,  rejeté  comme  matière  inutile  à  l'alimentation,  con- 
tient en  réalité  plus  de  matières  albuminoïdes  et  par  suite 
plus  d'azote  que  la  farine  brute.  En  blutant  la  farine  avec 
trop  de  perfection,  on  affaiblit  donc,  dans  une  certaine  me- 
sure, son  pouvoir  nutritif.  La  rapidité  avec  laquelle  le  son 
engraisse  les  animaux  est  un  fait  de  notoriété  vulgaire  qui 
aurait  dû  devancer  les  enseignements  de  la  chimie.  On 
peut  dire  qu'en  cette  matière,  comme  en  tant  d'autres 
choses,  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  Un  pain  trop  blanc 
nourrit  moins,  est  moins  sapide,  et  de  plus,  comme  tous 
les  aliments  qui  abandonnent  peu  de  résidu  à  l'élaboration 
digestive,  il  ne  stimule  que  faiblement  les  fondions  de 
l'intestin,  et,  comme  Hippocrate  lui-même  l'avait  remar- 
qué, il  rend  le  ventre  paresseux.  Un  hygiéniste  a  insisié 
récemment  sur  ce  fait,  et  a  attribué  cette  inertie  intesti- 
nale, si  commune  de  nos  jours,  à  ce  qu'on  fait  générale- 
ment usage  d'un  pain  fabriqué  avec  des  farines  trop  épu- 
rées. L'utilité  des  pains  grossiers  de  seigle  ou' d'orge,  et 
du  pain  plus  grossier  encore,  préparé  avec  parties  égales 
de  petit  son  et  de  farine,  est  une  contre-épreuve  de  ce  fait. 

Le  pain  n'est  pas  un  aliment  de  bonne  conservation,  et 
la  nature  chimique  très-mobile  de  ses  éléments  aussi  bien 
que  les  fortes  quantités  d'eau  qu'il  contient  en  rendent 
suffisamment  compte.  Il  se  recouvre  promptement  de  moi- 
sissures qui  en  altèrent  le  goût  et  peuvent  même  lui  com- 
muniquer des  propriétés  toxiques.  Ces  moisissures  sont 
tantôt  blanchâtres,  le  plus  habituellement  vertes,  quel- 
quefois orangées.  On  a  cité  deux  cas  où  l'usage  de  pain 
recouvert  de  ces  champignons  a  déterminé  des  accidents 
assez  sérieux.  En  1848,  on  a  signalé  une  moisissure  rouge 
du  pain,  due  à  un  oïdium  particulier,  Vo'idimn  aurantia- 
cum.  Suivant  M.  Payen,  qui  a  surtout  étudié  cette  altéra- 
tion, ce  champignon  altère  profondément  la  constitution 
dn  pain  :  il  décompose  l'amidon  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique, et  les  matières  grasses  et  azotées  servent  à  sa  vé- 
gétation. Certains  hygiénistes,  et  en  particulier  M.  Gué- 
rard,  qui  a  décrit  ce  parasite  sous  le  nom  de  pénicillium 
roseum,  ne  le  croit  pas  toxique  par  lui-même.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  du  pain  ainsi  altéré  doit  être  tenu 
en  suspicion.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  les  moisissures 
du  pain  consiste  à  le  laisser  se  refroidir  à  l'air  libre  et  à 
ne  pas  le  tenir  renfermé  dans  un  espace  trop  resserré. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  chimie,  dosant  les  principes 
constitutifs  des  aliments  les  plus  usuels  et  fixant  les  pro- 
portions d'azote,  de  carbone  et  de  matières  grasses  qu'ils 
renferment,  a  prétendu  se  servir  de  ce  critérium  pour 
classer  les  substances  alimentaires  suivant  leur  ordre  de 
plus  grande  nutrilivité,  et  a  été  conduite  à  attribuer  au 
pain  un  pouvoir  très-réparateur.  Nous  ne  sommes  rien 
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moins  qu'édifié,  à  coup  sûr,  sur  l'inlMillibililé  de  ces  arrêts 
de  la  cliiiuie,  qui,  pour  être  conséquente  envers  elle-même, 
devrait,  ;\  raison  du  rendement  en  azote,  placer  comme 
aliment  la  liouilk  à  côté  du  fdet  de  bœuf;  il  y  a  un  azote 
engagé  dans  des  combinaisons  alibiles,  il  y  a  un  antre  azote 
dont  la  nutrition  ne  sait  que  faire.  La  vie,  qui  est  un 
réactif  plus  délicat  que  le  creuset  et  la  balance,  les  dis- 
tingue ;i  merveille  l'un  de  l'autre.  Toutefois,  il  convient 
d'avouer  que  cette  donnée  de  la  chimie  est  singulièrement 
confirmée  par  celle  de  l'expérience  universelle,  qui  attri- 
bue au  pain  des  propriétés  trés-réparalrices.  Cet  avantage 
est  encore  corroboré,  du  reste,  par  l'appétence  générale 
que  manifestent  à  peu  près  tous  les  peuples  pour  cet  ali- 
ment, et  par  ce  fait  remarquable  qu'entre  tous  peut-être 
il  ne  provoque  jamais  la  satiété. 


POÉSIES  ARABES  ALGÉRIENNES  ('). 

LE  PlvAlSlU  DU  VOYAGE, 

Voyage,  lu  trouveras  dos  amis  pour  remplacer  ceux  que 
tu  quittes. 

Parcours  les  pays,  le  plaisir  de  la  vie  est  dans  le  mou- 
vement. 

Pour  l'homme  d'esprit,  comme  pour  l'homme  bien  élevé, 
il  n'y  a  pas  d'honneur  à  rester  en  place. 

Va  donc  à  l'étranger,  fuis  loin  de  ta  patrie. 

L'eau  qui  dort  se  corrompt,  tandis  que  l'eau  qui  coule 
on  liberté  devient  pure  et  limpide. 

Le  grain  d'or  dans  son  filon  n'est-il  pas  vil  comme  de 
la  terre? 

Et  l'aloès,  sur  le  sol  natal,  est-ce  autre  chose  que  du 
bois  à  brûler? 

Si  le  lion  ne  sortait  pas  de  sa  forêt,  comment  prendrait- 
il  sa  proie? 

Si  la  flèche  ne  s'éloignait  pas  de  l'arc,  comment  attein- 
drait-elle le  but? 

Si  le  soleil  restait  lixe  au  milieu  du  ciel  (-),  les  peuples 
de  la  Perse  et  ceux  de  l'Arabie  se  fatigueraient  de  sa  cha- 
leur bienfaisante. 

DOULEUR  DE  LA  SÉPARATION. 
1. 

Rs  ont  éveillé  l'amour  dans  mon  cœur,  et  ils  sont 
partis!...  et  ces  demeures  se  sont  éloignées  avec  eux! 

Ma  raison  m'a  quittée  aussitôt  qu'ils  m'ont  quittée!... 
Le  sommeil  et  la  résignation  se  sont  séparés  de  moi! 

Les  voilà  partis,  et  ma  gaieté  s'est  envolée,  et  le  repos 
a  disparu.  Pour  mon  âme  il  n'est  plus  de  repos! 

II. 

Je  demande  au  soleil ,  chaque  fois  qu'il  paraît,  ce  que 
vous  êtes  devenus. 

J'interroge  sur  vous  l'éclair,  toutes  les  fois  qu'il  sillonne 
les  cieux. 

Quand  je  me  jette  sur  mon  lit,  le  désir  me  plie  et  me 
replie  entre  ses  mains; 

Et  je  ne  me  plains  pas  des  souffrances  qu'il  nie  fait 
endurer! 

0  mes  parents!  si  votre  absence.se  prolonge,  mon  cœur 
s'élance  vers  vous  et  se  brise  en  morceaux!... 

Ah!  si  vous  aviez  daigné  me  faire  jouir  de  votre  vue, 
c'eût  été  pour  nous  le  plaisir  le  plus  pur!... 

(')  Traduction  inédite  par  M.  A.  Clierbonneaii. 
(*)  Les  musulmans  se  figurent  que  le  soleil  ne  parcourt  le  ciel  que 
pour  aller  de  J'orient  à  l'occident. 


Ne  croyez  pas  que  j'aie  pensé  à  d'autres  qu'à  vous  ;  non, 
non.  Le  cœur  ne  peut  aimer  qu'une  l'ois. 


Il  se  fait  beaucoup  de  grandes  actions  dans  les  petites 
luttes.  11  y  a  des  bravoures  opiniâtres  et  ignorées  qui  se 
défendent  pied  à  pied  dans  l'ombre  contre  l'envahissement 
fatal  des  nécessités.  Nobles  et  mystérieux  triomphes  qu'au- 
cun regard  ne  voit,  qu'aucune  renommée  ne  paye,  qu'au- 
cune fanfare  ne  salue.  La  vie,  le  malheur,  l'isolement, 
l'abandon,  la  pauvreté,  sont  des  champs  de  bataille  qui 
ont  leurs  héros;  héros  obscurs  plus  grands  parfois  qne  les 
héros  illustres.  Victor  Hugo. 


ÉLÉGIE 

ÉCRITE  DANS  UN  CIMETIICRE  DE  CAMPAGNE. 

La  cloclic  du  couvre -feu  tinte  le  glas  du  jour  nioui'ant,  les  trou- 
peaux mugissants  s'en  retournent  lentement  dans  la  plaine,  le  labou- 
reur fatigué  regagne  sa  cliauniière  et  abandonne  le  monde  aux  ténèbres 
et  à  mes  pensées. 

Déjà  le  paysage  s'obscurcit,  dispai  ait  à  la  vue,  et  l'air  entier  s'em- 
plit d'un  calme  solennel,  excepté  aux  lieux  où  l'escarbot  pom'suit  son 
vol  sonoi-e  dont  le  murmure  assoupissant  endort  la  bergerie  lointaine, 

Et  là  aussi  où,  sur  la  tour  an  manteau  de  lierre,  le  stupide  liibou 
se  plaint  à  la  lune  de  ceux  dont  la  tomse  errante  approclie  de  sa  de- 
meure secrète  et  trouble  la  solitude  de  son  vieux  royaiiine. 

Sous  ces  ormes  rugueux,  à  l'unibre  de  ces  ifs  nù  le  gazon  s'arrondit 
sur  maintes  tombes  de  teri  e,  l  eposent  pour  toujours,  cliacun  dans  son 
étroite  cellule,  les  rustiques  ancêtres  du  liameau. 

Le  frais  appel  du  malin  au  souffle  embaumé,  le  gazouillement  de 
l'bii'ùndelle  en  son  nid  de  paille  maçonnée ,  le  cri  slrideut  du  coq  on 
la  corne  du  bouvier,  fi'appant  l'écbo,  ne  les  feront  plus  lever  de  leurs 
humbles  coucbes. 

Pour  eux  l'àtrc  eu  feu  ne  brillera  plus  ;  pour  eux  l'épouse  empressée 
ne  s'appliquera  plus  aux  soins  et  travaux  du  soir;  les  jeunes  enfants 
n'accuiuront  plus  bégayer  le  retour  du  père,  ils  ne  grimperont  plus 
sur  ses  genoux  pour  se  partager  ses  baisers  enviés. 

Que  de  fois  la  moisson  céda  à  leur  faucille  !  Que  de  fois  leur  bcrse 
brisa  la  glèbe  obstinée  !  Comme  joyeusement  ils  menaient  aux  champs 
leur  attelage  !  Comme  les  bois  tombaient  sous  leurs  coups  vigoureux  ! 

Que  l'ambition  nu  se  moque  point  de  leur  travail  utile,  de  leurs 
plaisirs  domesli(|nes  et  de  leur  destinée  obscure,  que  la  grandeur 
n'écoute  pas  non  plus  avec  un  dédaigneux  sourire  les  courtes  et  sim- 
ples annales  du  pauvre. 

L'orgueil  du  blason,  la  ])onipe  du  pouvoir,  et  tout  ce  que  la  beauté 
et  la  richesse  procurent  d'avantages,  attendent  également  l'heure  in- 
évitable ;  les  sentiers  de  la  gloire  ne  mènent  qu'au  tombeau. 

Et  visns  aussi ,  hommes  superbes,  ne  leur  imputez  pas  à  faute  si  la 
mémoire  n'a  point  élevé  de  trophées  sur  leurs  tombes,  et  si  à  travei's 
les  longues  arcades  des  ailes  d'une  église  et  sous  sa  voûte  sculptée 
l'antienne  religieuse  n'enfle  pas  d'éloges  sa  note  bruyante. 

Une  urne  chargée  d'inscriptions,  un  buste  de  marbre  qui  respire, 
peuvent-ils  rappclvr  à  sa  demeure  le  souille  fugitif?  La  voix  des  vains 
lionneurs  peut-elle  ranimer  la  poudre  silencieuse,  et  celle  de  la  flat- 
terie charmer  l'oreille  froide  et  insensible  de  la  mort? 

Peut-être  dans  ce  coin  de  terre  négligé  git  im  cœur  plein  d'une 
tlannue  céleste,  peut-être  des  mains  qui  eussent  bien  porte  le  sceptre 
et  élevé  jus(|u'à  l'extase  les  chants  de  la  lyre  vivante. 

Mais  la  science  ne  déroula  point  à  leurs  yeux  ses  nombreuses  pages 
riches  des  dépouilles  du  temps,  la  pauvreté  réprima  leur  noble  ardeur 
et  glaça  le  vif  courant  de  leur  génie. 

Plus  d'une  perle  aux  purs  rayons  éclaire  les  sombres  et  impéné- 
trables profondeurs  de  l'océan  ;  plus  d'une  fleur  est  née  pour  rougir 
sans  être  vue  et  répandre  ses  parfums  dans  l'air  silencieux  d'un  déserf. 
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Il  y  a  là  peut-être  quelque  Hampden  de  village  qui  d'un  cœur  in- 
dompté résista  au  tyranneau  de  la  contrée;  peut-être  là  repose  sans 
gloire  quelque  Milton  muet ,  quel(iue  Cromwell  innocent  du  sang  de 
son  pays. 

Commander  les  applaudissements  d'un  sénat  attentif,  braver  les 
menaces  du  cliagrin  et  de  la  ruine,  répandre  l'abondance  sur  une  con- 
trée riante  et  lire  sou  histoire  dans  les  yeux  attendris  d'une  nation, 

Tel  ne  fut  point  leur  sort.  Mais  si  leurs  vertus  furent  bornées,  leurs 
crimes  le  furent  aussi  :  ils  ne  montèrent  point  au  trône  par  le  meurtre, 
et  ne  fermèrent  point  les  portes  de  la  pilié  sur  le  genre  humain. 

Ils  ne  cachèrent  pas  la  vérité  dans  les  transes  d'une  conscience  ago- 
nisante; ils  n'éteignirent  pas  les  rougeurs  d'une  honte  ingéime,  et 
n'entassèrent  point  sur  les  autels  de  l'orgueil  et  de  la  luxure  un  encens 
allumé  an  feu  de  la  muse. 

Loin  des  viles  intrigues  de  la  foule  insensée,  leurs  sobres  désirs 
n'apprirent  point  à  s'égarer,  et  dans  le  tranquille  et  frais  vallon  de  la 
vie  ils  suivirent  sans  bruit  le  chemin  qui  leur  était  tracé. 

Cependant  ces  ossements  que,  pour  les  garder  de  l'insulte,  recou- 
vrent quelques  frêles  monuments  de  deuil,  ces  ossements  avec  leurs 
inscriptions  en  rimes  étranges  et  avec  leur  sculpture  grossière,  im- 
plorent du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 

En  place  d'éloge  et  d'élégie,  une  muse  illettrée  a  tracé  sur  la  pierre 
leurs  noms  et  leurs  âges.  Elle  y  a  écrit  aussi  alentour  plusieurs  de  ces 
textes  saints  qui  apprennent  au  moraliste  rusliipie  à  mourir. 

Car  qui  jamais  abandonna  an  muet  oubli  cette  existence  anxieuse 
et  pourtant  toujoins  clièi'e?  Qui  jamais  quitta  les  ciiaudes  limites  du 
jour  joyeuv  sans  jeter  en  arrière  un  lojig  et  languissant  regard? 

L'àme  qui  part  compte  siu'  un  cœur  affectionné,  l'œil  qui  se  ferme 
demande  quelques  pieuses  larmes;  du  fond  même  de  la  tombe  lirvoix 
de  la  nature  crie,  et  jusque  dans  nos  cendres  vivenUles  llannnes  ipii" 
les  ont  animées. 

Quant  à  toi  qui,  plein  d'allention  pour  les  lininhles  morts,  rap- 
portes dans  ces  vers  leur  simple  histoire,  si,  par  aventure,  un  esprit 
semblable  au  tien,  conduit  i)ar  une  conteniplaliuii  i-olit;iii'e,  vent  sa- 
voir quel  fut  ton  destin , 

Peut-être  que  quelque  villageois  à  la  tête  blanchie  pourra  dire  : 
—  Souvent  nous  l'avons  vu,  à  la  pointe  du  jour,  fouler  d'un  pas  pressé 
les  herbes  humides  de  rosée  pour  rencontrer  le  soleil  an  sommet  de  la 
colline. 

Là-bas,  au  pied  de  ce  hêtre  inclinant  sa  tête  et  cnlrelaçant  au- 
dessus  du  sol  ses  vieilles  racines  fantastiques ,  à  midi ,  il  se  couchait 
nonchalamment  et  regardait  couler  le  ruisseau  murmurant  près  de 
l'arbre. 

D'autres  fois,  le  long  du  bois  vert,  passant  en  hâte  sur  la  bruyère 
après  notre  tiavail  et  lorsque  l'alouette  sifflait  son  chant  d'adieu,  nous 
le  voyions  suivre  d'un  regard  soucieux  les  rayons  du  soleil  couchant. 

D'autres  fois,  auprès  de  ce  même  bois,  sombre  ou  souriant  de  dé- 
dain, il  errait  en  murmurant  de  capricieuses  fantaisies.  Quelquefois  il 
pleurait,  le  malheureux,  comme  un  abandonné  brisé  de  peines  ou  un 
cœur  affligé  d'un  amour  sans  espoir! 

Un  matin  je  ne  le  trouvai  plus  sur  Ja  colline  accoutumée ,  le  long 
de  la  bruyère  et  près  de  son  arbre  favori  ;  un  autre  matin  parut,  mais 
il  n'était  ni  près  du  petit  ruisseau  ,  ni  sur  le  sommet  de  la  colline,  ni 
aux  environs  du  bois. 

Le  surlendemain  ,  nous  entendîmes  un  chant  funèbre,  et,  dans  un 
triste  appareil,  nous  le  vîmes  lentement  porter  à  travers  le  sentier  qui 
mène  à  l'église.  Approche  et  lis,  car  certainement  tu  sais  lire,  les  vers 
gravés  sur  la  pierre  qui  est  au-dessous  de  cette  vieille  épine. 

ÉPITAPHE. 

Ici  repose,  sous  un  peu  de  terre,  un  jeune  homme  inconnu  à  la 
Gloire  et  à  la  Fortune.  La  belle  Science  voulut  bien  sourire  à  son 
humble  naissance ,  et  la  Mélancolie  le  marqua  de  son  sceau  comme 
un  des  siens. 

Grande  était  sa  bonté,  sincère  était  son  <àme.  Le  ciel  le  récompensa 
aussi  largement  que  possible.  Il  donna  aux  malheureux  tout  ce  qu'il 
avait,  une  larme,  et  obtint  du  ciel  tout  ce  qu'il  désirait,  un  ami. 


Qu'on  ne  cherche  pas  à  découvrir  ses  mérites,  ni  à  tirer  ses  fai- 
blesses de  leur  redoutable  asile.  Ici ,  ses  vertus  et  ses  faiblesses,  avec 
un  espoir  mêlé  de  crainte,  reposent  dans  le  sein  de  son  Père  et  de  son 
Dieu.  (')      ^  Thomas  Gray. 


VOLTA. 
Voy.  t.  IV,  1836,  p.  63. 

Rappelons  seulement  les  faits  principaux  de  la  vie  d'A- 
lexandre Voila.  Il  était  né  à  Coiiie,  dans  le  Milanais,  le 
18  février  17  i5.  A  vingt-quatre  ans,  il  écrivit  un  mémoire 
sur  la  bouteille  de  Leyde,  décotiverte  en  1740.  Dans  un 
second  mémoire,  en  1771 ,  il  traita  de  la  nature  de  l'élec- 
tricité, des  moyens  de  la  produire,  et  d'une  nouvelle  ma- 
chine électrique.  Ces  travaux  lui  valurent  d'être  nommé 
professeur  de  physique  à  l'École  royale  de  Coma.  Bientôt 
il  inventa  V éleclropltore perpétuel,  instrument  très-curieux, 
qui ,  sous  un  petit  volume ,  est  une  source  intarissable  de^' 
fluide  électrique.  En  1778,  il  démontra  l'avantage  de  sub- 
stituer aux  larges  conducteurs  des  machines  électriques 
ordinaires  un  sysléme  de  trés-petits  cylindres,  quoiqu'en 
masse  ceux-ci  ne  forment  pas  un  volume  plus  grand,  'i^olta  \ 
inventa  ensuite  le  fusil  et  le  pistolet  électriques,  la  lampe 
perpétuelle  à  gaz  hydrogène  qui  s'allume  d'elle-même  ! 
quand  on  le  désire,  et  Veiidiomèlre,  précieux  moyen  d'ana-y 
lyse  pour  les  chin)istcs.  Il  faudrait  citer  encore  ses  belles 
expériences  sur  la  dilatation  de  l'air,  et,  parmi  ses  titres 
principaux,  ses  recherches  sur  l'électricité  atmosphérique. 
L'invention  qui  a  rendu  son  nom  populaire  est  la  pile  dite 
pile  voliuique,  «  le  plus  merveilleux  instrument,  dit  Arago, 
que  les  hommes  aient  jamais  inventé,  sans  en  excepter  le 
télescope  et  la  machine  à  vapeur.  »  On  connaît,  en  effet, 
l'immense  utilité  de  cette  pile,  inventée  en  18Û0.  Voila  ne 
sortit  de  Conie  pour  la  première  fois  qu'en  1777.  Il  visita, 
en  Suisse,  l'illustre  Ilaller,  et  il  rapporta  à  sa  ville  natales 
la  pomme  de  terre,  encore  inconnue  à  la  Lombardie.  VolwJ 
s'était  marié  en  1794.  Il  eut  trois  fils.  Malgré  tous  les 
hoimeurs  dont  il  était  comblé,  il  resta  simple,  modeste,  et 


Alexandre  Volta.  —  D'apiès  le  médaillon  de  David  d'Angers. 


vécut  presque  toujours  à  Come.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  le  5  mars  1827,  le  même  jour  que 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste,  notre  immortel  Laplace. 

(')  Nous  devons  à  M.  Auguste  Barbier,  l'anleur  des  Jamhen,  du 
Pi(7)j(o  et  des  Sylves.  cette  traduction  inédile  d'une  des  plus  célèbres 
poésies  anglaises  du  dix-huitième  siècle,  déjà  signalée  à  nos  lecteurs 
dans  un  article  sur  le  poêle  Gray  (t.  XXXI,  1803,  p  321). 


ii 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


LE  RAT  DES  MOISSONS. 


i.e  Nid  du  ral  des  moissons  (Mus  ininnliis  Palias  ;  M.  penduliniis  Ilennami).  —  Dessin  de  FifiTiian. 


ral  des  viohsoiis  ou  rut  nain,  voisin  du  campagnol, 
diffère  de  ce  dernier  par  ses  mœurs.  Plus  pelit  encore,  plus 
élance,  mieux  lait,  il  mène  une  \'ie  plus  aérienne.  Les 
moissons,  quand  elles  sont  déjà  hautes,  sont  ses  forêts,  les 
tiges  de  blé  ses  arbres  :  il  monte ,  il  descend  le  long  des 
chaumes,  antour  desquels,  pour  s'aider,  il  enroule  en  spi- 
rale sa  queue  flexible;  il  a  presque  l'agilité  du  singe  ou  de 
l'écureuil. 

f    Cette  mignonne  créature,  —  qui  semble  avoir  conscience 
de  sa  gentillesse,  et  qui,  à  tout  moment,  fait  sa  toilette,  se 
brosse  la  figure  et  les  oreilles,  lisse  son  pelage,  —  met 
■  aussi  la  plus  grande  coquetterie  dans  la  confection  de  son 
I  nid.  C'est  assez  pour  le  rat  des  moissons  de  s'enfouir  tout 
i  l'hiver  dans  une  meule  de  blé  ou  bien  sous  (erre  :  en  été, 
j  il  veut  à  la  sûreté  joindre  l'agrément;  il  lui  faut  le  luxe 
d'une  situation  charmante,  entre  terre  et  ciel.  Plusieurs 
'  tiges  de  blé  encore  sur  pied  forment  les  étais  et  la  toiture 
de  sa  maison  suspendue;  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  il 
les  rassemble,  il  les  lie  solidement  les  unes  aux  autres  avec 
(des  brins  de  paille  ou  des  feuilles  de  roseau,  et  c'est  au 
\centre  de  cet  entrelacement  qu'il  place  la  houle  d'herbes 
Tome  XXXIII.  -  Avmi.  18C5. 


sèches  où  il  met  au  monde  et  nourrit  ses  enfants;  au 
moindre  vent,  le  nid  se  balance  et  berce  la  petite  famille. 

Empruntons  à  un  naturaliste  anglais  la  description  plus 
détaillée  d'un  de  ces  nids  :  «Je  n'oublierai  jamais,  dit-il, 
l'extase  dans  laquelle  me  plongea,  un  jour,  au  milieu  de 
mes  promenades  solitaires ,  la  découverte  de  cet  ouvrage 
délicat.  C'était  au  milieu  d'un  champ  de  blé  dont  les  épis 
commençaient  à  jaunir.  Ce  petit  nid  brun,  rond  comme  une 
boule,  était  construit  avec  un  ai't  qui  me  fit  lever  les  yeux 
et  la  pensée  vers  le  ciel.  Figurez-vous  une  sphère,  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  balle,  tressée  avec  les  feuilles  de 
trois  tiges  de  roseau  commun,  et  suspendue  aux  plantes 
vivantes,  à  une  hauteur  d'environ  cinq  pouces  au-dessus 
du  sol.  Vers  le  milieu,  il  y  avait  une  ouverture,  mais  si 
ingénieusement  close  (durant  l'absence  de  la  mère)  qu'on 
pouvait  ù  peine  la  découvrir.  Cet  orifice  resta  pour  moi 
imperceptible,  même  après  qu'un  des  petits  se  fut  échappé 
à  travers  le  trou.  J'emportai  le  nid  chez  moi;  il  contenait 
huit  petites  souris  qui  étaient  nues  et  aveugles.  J'avais 
ouvert  cette  boule  avec  une  grande  précaution  et  de  ma- 
nière à  ne  point  trop  endommager  le  travail  de  l'animal. 
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L'intérieur  du  nid,  que  je  tAtai  avec  mon  petit  doigt,  était 
moelleux  et  chaud.  Nulle  substance  autre  que  des  feuilles 
et  des  herbes  n'avait  été  employée  dans  la  construction  de 
cette  merveille  :  il  n'y  avait  point  de  ciment,  aucun  autre 
moyen  de  cohésion  que  les  liens  végétaux  habilement  dé- 
;  coupés  par  les  dents  de  J'animai,  d  (') 


QUELLES  PREUVES  POSITIVES  A-T-ON 
que  l.v  terre  est  ronde, 
qu'elle  tourne  sur  elle-même  et  .\htour  du  soleil? 

J'ai  connu  des  personnes  de  bonne  foi,  braves  gens  au 
fond,  qui  n'avaient  jamais  rien  de  plus  enipressé  qne  de 
m'adresser  mille  questions  d'astronomie,  et  qui  n'avaient 
pas  plutôt  reçu  mes  réponses  qu'elles  me  riaient  au  nez 
avec  la  plus  grande  ingénuité  du  monde.  A  leurs  yeux, 
les  savants  étaient  des  rêveurs,  qui  croijaïenl  savoir,  mais 
qui,  en  réalité,  ne  pouvaient  se  prévaloir  sur  le  conmiun 
des  mortels  au  point  de  trouver  le  mot  de  l'énigme  de  la 
nature;'  ils  vivaient  sous  l'empire  d'une  obsession.  J'ai 
connu  d'autres  personnes ,  un  peu  plus  instruites  que  les 
précédentes,  et  qui,  considérant  les  différentes  phases  de 
l'histoire  des  sciences ,  ses  succès  et  ses  revers ,  pen- 
saient que  nous  tournions  dans  un  cercle  vicieux,  que 
nous  n'avions  point  la  connaissance  vraie  des  choses , 
et  que  nos  systèmes,  quelque  solidement  fondés  qu'ils 
parussent,  jie  devaient  jamais  être  reçus  qu'à  titre  d'hy- 
pothèses. 

La  question  cosmographique  qui  nous  touche  de  plus 
près ,  celle  de  l'isolement  et  du  mouvement  de  la  Terre 
dans  l'espace,  a  particulièrement  le  privilège  de  soulever 
les  doutes  dont  nous  parlons.  Pour  ceux  qui  les  ont  en- 
tendu formuler  et  qui  n'ont  pas  toujours  eu  en  main  de 
preuves  irréfragables  à  fournir,  nous  donnons  ici  les  points 
fondamentaux  sur  lesquels  s'appuie  cet  élément  du  nouveau 
système  du  monde. 

Nous  disons  d'abord  que  la  Terre  est  ronde,  qu'elle  a 
la  fornje  d'une  sphère  un  peu  aplatie  aux  pôles.  Le  pre- 
mier fait  qui  en  rend  témoignage,  c'est  la  convexité  de 
l'inmiense  étendue  d'eau  qui  recouvre  la  plus  grande  partie 
du  globe.  L'observation  d'un  navire  en  mer  sulTit  p'iur 
montrer  cette  courbure.  Arrivé  à  la  ligne  bleue  qui  semble 
former  la  séparation  du  ciel  et  des  eaux,  le  navire  qui 
s'éloigne  semble  à  ce  moment  posé  sur  l'horizon.  Un  peu 
plus  tard,  il  disparaît,  non  par  le  haut,  mais  par  le  bas. 
La  mer  s'élève  d'abord  entre  le  pont  et  l'observateur; 
ensuite  elle  cache  les  voiles  basses  ;  les  sotnmets  des  niàts 
disparaissent  les  derniers.  Un  phénomène  semblable  se 
produit  pour  l'observateur  placé  sur  le  navire  :  ce  sont 
les  côtes  basses  qui  disparaissent  les  premières  pour  lui  ; 
les  édilices,  les  tours  élevées  et  les  phares  sont  les  objets 
qui  restent  le  plus  longtemps  sur  la  ligne  de  visibilité.  Ce 
double  fait  démontre,  d'une  manière  évidente,  la  convexité 
de  la  mer.  Si  c'était  une  surface  plane,  la  distance  seule 
ferait  perdre  de  vue  un  navire,  et,  dans  ce  cas,  tout  dis- 
paraîtrait à  la  fois,  les  voiles  supérieures  comme  les  infé- 
rieures. 

Il  résulte  de  plus  de  ce  même  ordre  d'observations  que 
la  courbure  de  l'océan  est  la  même  dans  toutes  les  direc- 
tions :  or,  cette  propriété  n'appartient  qu'à  la  sphère. 

La  convexité  de  la  mer  s'étend  en  terre  ferme.  Malgré 
les  inégalités  du  terrain,  la  surface  des  continents  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  la  surface  des  mers ,  car  on 
sait  que  les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes  sont  loin 

{')  La  Vk  des  animaux,  par  le  (locleur  Joiiultiaii  Franklin;  U'ad. 
en  français  par  A.  Esqiiiros. 


de  produire,  sur  la  surface  générale  de  la  Terre,  des  pro- 
tubérances comparables  aux  rugosités  de  la  peau  d'orange. 
Or,  la  surface  des  lleuves  qui  coupent  en  tous  sens  la  terre 
ferme  pour  se  réunir  dans  l'océan  est  peu  supérieure  au 
niveau  de  celui-ci,  et  peut  être  considérée  comme  la  sur- 
face prolongée  de  la  mer  dans  toute  l'étendue  des  conti- 
nents. Les  mesures  barométriques  sur  la  hauteur  des.  mon- 
tagnes ont,  d'un  autre  côté,  confirmé  ce  fait.  Le  sol  des 
continents,  s'éloigne  donc  peu  de  ce  niveau,  et  présente 
dans  son  ensemble  une  courbure  entièrement  pareille  à 
celle  des  eaux.  Du.  reste,  en  terre  ferme  comme  en  mer, 
les  objets  les  plus  élevés  sont  toujours  les  premiers  et  les 
derniers  que  le  voyageur  aperçoive. 

Les  voyages  do  circumnavigation  ont ,  d'autre  part , 
donné  une  preuve  palpable  de  la  sphéricité  de  la  Terre.  Le 
premier  des  navigateurs  qui  aient  fait  cette  entreprise 
liardie  du  tour  du  monde,  le  Portugais  Magellan,  partit 
de  l'Espagne  en  1519,  se  dirigeant  toujours  vers  l'occi- 
dent.  Sans  changer  sa  direction ,  l'un  de  ses  vaisseaux 
(lieutenant  Cano)  retrouva  l'Europe  trois  ans  après, 
comme  s'il  fût  venu  de  YorïenL  Les  nombreux  voyages  de 
circumnavigation  accomplis  depuis  celte  époque  ont  sur- 
abondamment confirmé  cette  vérité  :  La  Tei're  est  arrondie 
dans  tous  les  sens. 

Une  nouvelle  preuve  de  la  convexité  de  la  Terre  est 
fournie  par  le  changement  d'aspect  que  présente  le  ciel 
pendant  les  voyages.  Que  l'on  se  dirige  vers  le  pôle  ou 
que  l'on  s'approche  de  l'équateur,  on  découvre  sans  cesse 
de  nouveaux  astres,  de  même  que  l'on  perd  de  vue  ceux 
des  latitudes  dont  on  s'éloigne.  Ce  fait  ne  peut  s'accorder 
qu'avec  celui  de  la  rondeur  de  la  Terre  ;  si  la  Terre  était 
plane,  les  mêmes  astres  resteraient  toujours  visibles.  , 

L'ombre  projetée  par  la  Terre  sur  la  Lune  est  toujours 
circulaire,  quel  que  soil  le  côté  que  le  disque  terrestre  pré- 
sente au  disque  lunaire  dans  les  diverses  éclipses.  Cette 
ombre  arrondie,  universellement  observée,  est  encore  une 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  sphéricité  de  la  Terre. 

Tels  sont  les  faits  vulgaires  (|ui  démontrent  d'une  ma- 
nière positive  la  vérité  que  nous  avons  avancée.  Si  nous 
voulions  entrer  en  géodésie  ou  en  mécaniiine  rationnelle, 
nous  présenterions  des  considérations  plus  rigoureuses  en- 
core ;  mais  les  preuves  précédentes  nous  suffisent  ici. 
Voyons  maintenant  sur  quel  fondement  solide  on  s'appuie 
lorsqu'on  avance  que  la  Terre  est  isolée  et  en  mouvement 
dans  l'espace. 

La  difficulté  qne  certains  esprits  ont  manifestée  à  croire 
que  la  Terre  ])îit  être  suspendue  comme  un  ballon  dans 
l'espace  et  complètement  isolée  de  toute  espèce  de  point 
d'appui,  provient  d'une  fausse  notion  des  forces  de  la  na- 
ture. L'histoire  de  l'astronomie  ancienne  nous  montre  une 
anxiété  profonde  chez  les  premiers  observateurs,  qui  com- 
mençaient à  concevoir  la  réalité  de  cet  isolement,  mais  qui 
ne  savaient  pas  comment  empêcher  de  lumber  ce  globe  si 
lourd  sur  lequel  nous  marchons.  Les  premiei-s  Clialdéens 
avaient  fait  la  Terre  creuse  et  semblable  à  un  bateau  ;  elle 
pouvait  alors  flotter  sur  l'abime  des  airs.  D'autres  suppo- 
saient qu'elle  s'étendait  indéfiniment  au-dessous  de  nos 
pieds.  Tous  ces  systèmes  étaient  conçus  sous  l'impression 
d'une  fausse  idée  de  la  pesanteur.  Pour  s'affranchir  de 
cette  antique  illusion,  il  faut  savoir  que  la  pesanteur  n'est 
qu'un  phénomène  constitué  par  l'attraction  d'un  centre.  Un 
corps  ne  tombe  que  lorsque  l'attraction  d'un  autre  corps 
plus  important  le  sollicite.  Les  images  de  haut  et  de  bas 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  système  matériel  déter- 
miné, dans  lequel  le  centre  attractif  sera  considéré  comme 
le  bas;  hors  de  là,  elles  ne  signifient  plus  rien.  Lors  donc 
que  nous  supposons  notre  globe  isolé  dans  l'espace,  nous 
ne  faisons  là  rien  qui  puisse  donner  prise  à  l'objection  si- 
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gnaléc  plus  haut,  qui  craint  tic  voir  tomber  la  Terre  on  ne 
sait  où. 

La  Terre  peut  donc  être  isolée  dans  l'espace.  Mais  non- 
seulement  elle  le  peut,  elle  l'est  en  réalité.  Si  elle  était 
appuyée  sur  un  corps  voisin  par  quelque  point  de  sa  sur- 
face, ce  support,  qui  aurait  nécessairement  de  très-grandes 
dimensions,  s'apercevrait  certainement  lorsqu'on  appro- 
cherait de  lui.  On  le  verrait  sortir  de  terre  et  se  perdre 
dans  l'espace.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
voyageurs  qui  ont  fait  en  tous  sens  le  tour  du  globe  n'ont 
jamais  rien  aperçu  de  pareil  :  la  surface  lerrcstie  est  en- 
tièrement dclachée  de  tout  ce  qui  peut  exister  autour 
d'elle.  La  fin  à  vue  prochaine  Hvraisi^i. 


Sun  l'imitation  de  jésus-christ. 

L'ouvrage  nous  semble,  comme  àSuarez,  de  diverses 
mains  et  de  divers  temps. 

L'humble  langage  du.  premier  livre  ne  saurait  être 
l'œuvre  de  cet  esprit  plus  familiarisé  avec  l'antiquité  pro- 
fane, plus  vif,  plus  animé,  qui  se  plaît  aux  grandes  images, 
aux  amples  développements  du  troisième  livre,  et  ni  l'un 
ni  l'autre  n'a  le  moindre  rapport  .avec  la  théologie  savante 
et  sid)lile  dont  le  quatrième  est  reni|ili. 

Le  premier  et  peut-être  le  second  pourraient  venir  des 
chartreux  du  douziéine  siècle,  et  le  troisième  de  fjuelque 
moine  bHlré  du  siècle  suivant.  Il  n'y  aurait  point  d'in- 
vraisemblance à  faire  descendre  le  dernier  livre  jusqu'au 
quinzième  siècle  :  ce  n'est  qu'alors  que,  dans  les  manu- 
scrits, il  vient  se  joindre  aux  trois  premiers. 

Quant  à  Gerson,  qui  ne  justifie  la  préférence  qu'on  lui 
a  donnée  quelquefois  ni  par  son  caractère  ni  pa"r  son  style, 
et  au  copiste  Thomas  de  Rompis,  dont  les  œuvres  ne  sont 
guère  composées  que  des  écrits  des  autres,  et  qui,  lorsqu'il 
cesse  de  copier,  est  souvent  un  auteur, fort  ridicule,  nous 
engageons  leurs  partisans  à  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  en 
France  un  manuscrit  du  premier  livre  antérieur  à  Gerson 
et  à  Thomas  de  plus  d'un  siècle.  (') 


LE  CHATEAU  DE  LACAZE 
(taun). 

Tous  les  écrivains  du  seizième  siècle  sont  d'accord  sur 
les  viobnces  récipro(|ues  des  deux  partis  pendant  toute  la 
durée  des  guerres  de  religion.  «  Il  seroit  impossible  de 
vous  dire,  écrit  Etienne  Pasquier,  quelles  cruautés  barba- 
resqiies  sont  commises  de  part  et  d'autre.  Où  le  huguenot 
est  le  maître,  il  ruine  toutes  les  images,  démolit  les  sépul- 
cres et  tombeaux,  inênie  celui  des  rois,  enlève  tous  les 
biens  sacrés  et  voués  aux  églises.  En  contre- échange  de 
ce,  le  catholique  tue,  nieurdrit,  uoye  tous  ceux  qu'il  con- 
noît  de  cette  secte,  et  en  regorgent  les  rivières.  »  Ce  fut 
dans  le  midi  de  la  France  que  le  déchaînement  des  passions 
rivales  causa  les  plus  longs  et  les  plus  grands  désastres; 
et  je  ne  crois  pas  que  les  massacres  isolés  de  Vassy  et  de 
la  Sainl-Barthélemy  aient  été  aussi  féconds  en  victimes  et 
en  ravages  que  la  sauvage  inhumanité  de  Montluc  et  du 
baron  des  Adrets.  Les  ruines  du  château  de  Lacaze,  parmi 
beaucoup  d'autres,  témoignent  encore  de  cette  furie  fra- 
tricide, de  cette  folie  mutuelle  où  se  précipitèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  les  adorateurs  d'un  Dieu  de  paix. 

«  En  15G0,  les  religionnaires  de  Castres,  comme  ceux 
de  plusieurs  autres  villes  du  Rouergue  et  du  Languedoc, 
faisaient  des  assemblées  malgré  les  ordres  du  roi.  Cepen- 
dant, à  Castres,  les  assemblées  se  faisaient  sans  armes. 

(')  Tli.-Victor  Lcclcrc,  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIV. 


Mais,  en  156i,  on  refusa  d'y  publier  Tédit  de  |)aciricalion 
du  mois  de  juillet.  En  vertu  d'un  synode  tenu  à  lloque- 
courbe  (diocèse  de  Castres)  au  commencement  de  sep- 
tembre, les  huguenots  s'armèrent  partout  et  s'emparèrent 
par  force  d'une  église,  en  octobre.  Ceux  de  Castres  com- 
mirent des  désordres  extrêmes  en  15GI;  en  15G;2,  voulant 
se  rendre  supérieurs  aux  catholiques,  ils  convo(iuèrent  les 
religionnaires  du  voisinage  et  s'emparèrent  de  la  ville,  où 
ils  établirent  publiquement  leur  culte.  Le  capitaine  de  la 
Garde  leva  une  compagnie  pour  le  secours  de  Toulouse,  et, 
de  concert  avec  les  religionnaires  de  Lavaur,  il  se  saisit  de 
cette  ville,  où  il  fut  bientôt  obligé  de  capituler.  Les  reli- 
gionnaires de  Castres,  après  avoir  fortifié  leur  ville  et  fait 
fondre  cinquante  fauconneaux,  une  conlevrine  et  un  gros 
canon  ,  se  mirent  en  campagne  et  assiégèrent  le  château 
de  Lacaze,  qui  appartenait  à  l'évêque,  sous  la  conduite  de 
Jean -Jacques  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  qui  avait  em- 
brassé leur  parti,  tandis  que  François  de  Voisins,  son  père, 
seigneur  d'Ambres,  gouverneur  de  Castres,  soutenait  le 
parti  des  catholiques.  Le  baron  d'Ambres  prit  le  château 
de  Lacaze,  dont  la  garnison  se  rendit  à  discrétion,  et  les 
religionnaires  le  démolirent  quelque  temps  après.  »  (Dom 
Vaisselle,  Histoire  générale  du  Langnedoc.) 

Le  titulaire  de  la  seigneurie  de  Lacaze  semble  avoir  pris 
parti  dans  ces  guerres,  au  moins  trouve-t-on  un  oflicier 
de  ce  nom  dans  l'armée  protestante,  en  1570.  H  fut  chargé 
par  les  princes,  le  11  mars,  de  répondre  aux  propositions 
des  députés  du  roi.  L'année  d'avant  (1569),  des  seigneurs 
de  ce  nom  s'étaient  distingués  dans  une  escarmouche } 
témoin  ce  passage  des  Mémoires  de  Montluc  (p.  408)  t 
«  Montluc,  pendant  qu'il  disposait  la  défense  d'Agcn,  avait 
dégarni  Aguillon  et  envoyé  M.  de  Lebéron  attaquer  deux 
mauvais  garçons  qui  étaient  à  Monheurt.  Lebéron ,  étant 
à  Aguillon  avec  huit  ou  dix  arquebusiers,  pour  mener  la 
chose  plus  secrètement,  voulut  escorter  Viard,  commissaire 
des  guerres,  que  le  maréchal  de  Montmorency,  alors  à 
Toulouse,  envoyait  à  la  cour.  Or,  il  arriva  que  MM.  de 
Lacaze  et  autres  officiers  protestants,  faisant  une  cavalcade 
de  gens  de  guerre,  forcèrent  M.  de  Lebéron  de  se  rendre, 
ainsi  qu'Aguillon.  )> 

Un  seigneur  de  Lacaze  figure  pour  un  homme  d'armes 
dans  le  Bùlc  du  hnn  et  de  Varrière-han  de  la  sénéchaussée 
de  Carcassonne,  pour  la  montre  faite  à  Garnies  en  .Miner- 
bois.  Il  en  parait  aussi  un  autre  à  la  montre  du  ban  et 
arrière-ban  faite  en  1495,  près  de  Narbonne,  sur  l'ordre 
du  duc  de  Bourbonnais,  lorsque  le  roi  Ferdinand  d'Espagne 
rompit  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  Charles  VIII,  alors 
occupé  à  la  conquête  du  royaume  de  IVaples,  et  tâcha  de 
surprendre  un  château  qui  appartenait  à  la  reine  de  Na- 
varre. 

Le  village  de  Lacaze  était  une  des  douze  paroisses  exté- 
rieures qui  dépendaient  du  consulat  de  Castres.  Il  fait  au- 
jourd'hui partie  du  canton  de  Vabres,  et  est  situé  à  dix 
lieues  de  Castres.  Un  temple  protestant  et  des  fabriques  de 
cotonnades  et  de  basins  rappellent  les  vicissitudes  de  son 
histoire  et  les  instincts  manufacturiers  des  populations 
réformées.  Les  fabriques  n'y  sont,  il  est  vrai,  établies  que 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  mais  il  est  permis  de, 
supposer  qu'elles  y  existèrent  autrefois,  avant  la  révocation 
de  l'èdit  de  Nantes.  «  On  ne  peut  qu'être  surpris,  dit  un 
géographe  du  Tarn  (Massol,  1818),  de  voir  sortir  de  ces 
•montagnes  presque  sauvages  environ  quinze  cents  pièces 
de  basins  où  l'on  a  le  secret  d'employer  des  fils  qui  sont  le 
rebut  de  l'arrondissement  d'Albi.  » 

Le  pays  montagneux  nù  est  situé  Lacaze ,  et  dont  notre 
gravure  donne  une  fidèle  idée,  est  animé  par  un  de  ces 
gaves  charmants  et  fougueux  qui  sillonnent  le  bassin  de  l;l 
Garonne.  C'est  le  Gijon,  qui  se  jette  dans  l'Agoût  au-des- 
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sous  de  Vabres  et  aii-tlessus  de  Castres.  L'Agoùl,  principal 
aftliient  du  Tarn,  mérite  bien  quelques  lignes.  11  a  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  perfidies  d'un  serpent,  et  ses 
nombreux  détours  ne  nous  éloigneront  jamais  qu'à  quel- 
ques lieues  de  Lacaze. 

Nous  laisserons  au  médecin  P.  Borel,  qui  a  décrit,  en 
1649,  les  antiquités  et  raretés  de  Castres,  la  responsabilité 
d'une  triple  étymologic  plus  spécieuse  que  vraisemblable. 
L'Agoût  tire-t-il  son  nom  à'Augusle,  ou  de  l'exccllcul  f/oi/i 
de  son  eau?  Ou  bien  encore  est-il  Yégout  des  neiges  de  la 
montagne?  Grave  question  dont  la  solution  est  aussi  fugace 
et  insaisissable  que  les  eaux  capricieuses  de  la  rivière.  Leur 


cours  est  tcUemei  t  sinueux  que  les  habitants  des  collines, 
devançant  le  torrent  f|ui  s'est  formé  chez  eux,  ont  le  loisir 
d'annoncer  à  la  ville  ses  prochains  débordements.  Les 
pêcheurs  de  truites,  les  lavoirs,  les  moulins,  égavent  les 
bords  séduisants  du  torrent  qui  roule  des  paillettes  d'ar- 
gent. Tous  les  soirs,  pendant  le  temps  de  la  canicule,  tombe 
du  ciel  une  quantité  incroyable  de  petits  papillons,  blancs 
comme  neige,  et  qu'on  appelle  de  la  manne  :  «  Ils  s'amas- 
sent à  la  lumière  en  si  grande  quantité  qu'on  en  peut 
prendre  tant  qu'on  en  veut  pour  appasler  les  poissons,  qui 
en  sont  fort  friands,  ou  pour  engraisser  les  volailles.  » 
L'Agodt,  navigable  aujourd'hui  jusqu'à  Castres,  l'a  été 


Ruines  du  cliàtcaii  de  Lacaze  (Tarn).  —  Dessin  de  Grandsire. 


jadis  jusqu'à  cinq  lieues  environ  au-dessus,  ce  qui  nous 
rapproche  sensiblement  de  l'embouchure  du  Gijon  et  de 
notre  château  de  Lacaze. 

Notre  gravure,  et  trois  vues  (103,  l04,  \0i  his)  des- 
sinées par  Villeneuve  dans  le  Voyage  pittoresque  de  Taylor 
{Languedoc,  t.  I,  deuxième  partie),  nous  fournissent 
quelques  indications  sur  la  physionomie  et  l'âge  pro- 
bable des  constructions.  Les  bâtiments  s'élèvent  sur  une 
base  rocheuse,  au  bord  même  du  Gijon.  En  arrière  se 
dresse  une  haute  falaise,  et,  dans  l'éloignement,  de  longues 
collines  ferment  la  vallée.  On  remarque  tout  d'abord  une 
tour  carrée  qui  domine  le  château;  ses  nombreux  mâche- 
coulis  sont  surmontés  de  leur  parapet,  qui  supporte  la 
couverture.  Au-dessous,  à  droite  et  à  gauche  du  donjon, 
sont  deux  tours  rondes  moins  hautes,  dont  la  couverture 


est  posée  sur  des  corbeaux  très-saillants,  jadis  destinés  à 
soutenir  des  mâchecoulis.  Une  tourelle  carrée,  visible  dans 
le  dessin  que  nous  donnons,  semble  incrustée  dans  le  ro- 
cher il  pic  qui  plonge  dans  l'eau.  L'une  des  courtines  qui 
joignent  les  tours  est  décorée  d'arcatures  gothiques.  Cer- 
tains mâchecoulis  affectent  la  forme  cintrée,  et  d'autres, 
comme  quelques  fenêtres,  sont  carrés  et  très-saillants,  si 
bien  que  la  couverture,  se  prolongeant  par  dents  au-dessus 
d'eux,  les  fait  ressembler  à  des  lucarnes.  De  tous  ces  in- 
dices sommaires,  on  peut  conclure  que  le  château  de  La- 
caze n'a  pas  été  construit  en  une  fois,  et  qu'il  appartient, 
par  plusieurs  de  ses  parties,  aux  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles. 
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CORDONNIERS. 

Les  cordonniers  ou  «  conlonaniers  »  tirent  leur  nom 
do  ce  que  le  cordouan,  ou  peau  de  cliévre  corroyée,  était 
autrefeis  le  cuir  le  plus  employé  pour  la  confection  des 
chaussures.  D'après  les  anciennes  règles  de  leur  corpora- 
tion, chaque  maître  payait  dix  sous  au  grand  chambellan 
et  six  au  chancelier.  Les  cordonniers  étaient,  de  plus,  as- 
sujettis à  une  redevance  appelée  lieuses  ou  «  bottes  du  roi  »  : 
au  lieu  de  s'en  acquitter  en  nature,  ils  payaient  trente-deux 
sous  parisis.  Un  syndic,  un  doyen,  des  jurés  réglaient  les 
différends  et  inspectaient  les  marchandises.  Ces  magistrats 
de  la  corporation  étaient  élus  par  leurs  pairs  en  assemblée 
générale.  Ceinte  élection  se  faisait,  à  Paris,  dans  la  halle 
aux  cuirs.  Pendant  de  longues  années,  la  distinction  entre 
cordonniers  et  savetiers  fut  l'objet  de  discussions  fort  vives. 


Dans  ces  derniers  temps,  on  a  écrit  deux  livres  curieux 
sur  la  profession  du  cordonnier  (')•  On  y  trouve  une  his- 
toire de  la  chaussure,  de  la  profession,  et  la  reproduction 
de  monuments  figurés  qui  datent  de  diverses  époques. 
Outre  les  sceaux  et  les  bannières  des  corporations,  il  existe, 
en  effet,  des  peintures  et  des  sculptures  représentant  des 
cordonniers  à  l'œuvre,  entre  autres  :  —  une  miniature  du 
quinzième  siècle,  où  l'on  voit  les  Vie  et  martyre  de  saint 
Crépin  et  saint  Crépinien;  —  une  sculpture  en  pierre  de 
François  Gentil  (seizième  siècle),  à  l'église  Saint-Panta- 
léon  de  Troycs,  où  l'on  voit  ces  deux  saints  arrêtés  pendant 
leur  travail  "par  ordre  de  Dioclétien  ;  —  un  cordonnier  peint 
sur  un  vitrail  publié  par  MM.  Chevrier  et  Martin  ;  —  une 
représentation  semblable  sur  une  miniature  d'un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen  ;  —  des  cordonniers 
en  diverses  attitudes  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  de 
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Une  Doutiqiio  de  cordonnier  sous  Louis  .XllI,  par  Abraliaiu  Ijosso.  — Dessin  de  Bocourt. 


Rouen  ;  —  une  Boutique  de  cordonnier  du  seizième  siècle, 
gravée  par  Jost  Ammon  ;  —  l'estampe  d'Abraham  Bosse 
que  nous  reproduisons;  —  une  caricature  du  dix-septième 
siècle  contre  les  Espagnols,  intitulée  :  Leurs  Allesses  Ca- 
tholiques saint  Crépin  et  saint  Crépinien;  —  une  Echoppe 
de  savetier  en  1737,  par  Bouchardon,  etc. 

Jean  Reynaud  a  écrit,  dans  Y  Encyclopédie  nouvelle,  un 
article  intéressant  sur  les  cordonniers.  «  L'art  du  cordon- 
nier, dit-il,  figure  au  premier  rang  des  industries  utiles. 
Ce  sont  les  cordonniers  qui  assurent  la  liberté  de  nos  mou- 
vements sur  la  terre,  en  garantissant  nos  pieds  contre  l'hu- 
midité et  l'àpreté  du  sol.  Grâce  à  eux,  l'humanité  se  voit 
à  l'aferi  de  ces  épines  dont  il  est  parlé  dans  la  malédiction 
prononcée  par  Dieu  contre  la  postérité  du  premier  homme. . . 
Mais  si  les  cordonniers  assurent  notre  liberté  de  locomo- 
tion ,  ils  ne  le  font  qu'en  perdant  la  leur  à  la  tâche,  car  la 
modicité  de  leur  gain  les  retient  tout  le  jour  au  travail  ;  et 
s'ils  nous  empêchent  de  souffrir,  c'est  en  souffrant  pour 
nous,  car  leur  métier,  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui, est  extrêmement  pénible.  » 


11  s'étonnait,  du  reste,  de  voir  les  ouvriers  persister  à 
travailler  assis,  en  se  courbant  tout  le  jour  et  en  se  servant 
de  leurs  genoux  comme  d'une  table,  lorsqu'on  certains 
pays,  en  Angleterre,  par  exemple,  on  fait  les  souliers  de- 
bout et  sur  un  véritable  établi.  Il  ne  doutait  pas  que  les 
machines  qui  existent  déjà,  et  qu'on  peut  perfectionner,  ne 
dussent  remplacer  la  main  de  l'ouvrier,  au  moins  pour  les 
chaussures  les  plus  grossières,  qui  sont  aussi  les  plus 
nombreuses.  Enfin,  il  lui  paraissait  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
n'user  que  du  cuir  comme  matière  de  recouvrement  dans 
la  chaussure,  et  qu'il  importerait,  au  contraire,  de  se  ser- 
vir d'une  substance  tout  aussi  imperméable,  mais  plus  apte 
à  se  mouler  exactement  sur  le  pied  et  à  suivre  tous  ses 
contours  et  ses  mouvements  avec  plus  de  souplesse  et  de 
facilité. 

{')  Histoire  de  la  chaussure,  de  la  cordonnerie  et  des  cordon- 
niers célèbres  dans  l'antiquité,  jiar  Ciiarles  ■Vincent;  Paris,  1859. 
—  Histoire  de  la  chaussure  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nosjuurs, 
suivie  de  l'Histoire  sérieuse  et  drolatique  des  cordonniers  et  des 
artisans  dont  la  profession  se  rattache  à  la  cordonnerie ,  parl'aul 
Lacroix  (le  biljliopliile  Jacob)  et  Alphonse  Ducbêne;  Paris,  1859. 
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«  Ti'av;ii!lenrs  couragiMix ,  cliorcliciirs  intelligents  du 
beau  dans  le  bon,  dit  Vincent,  ne  croyez  pas  qu'il  soit 
aijsolunicnt  nécessaire  de  faire  de  la  poésie,  de  la  peinture 
ou  de  la  sculptiu'e  pour  être  un  artiste.  Tout  ouvrier  qui- 
fait  avancer  son  métier  d'un  pas  dans  la  route  éternelle  du 
progrès,  relève  de  l'art.  » 

«  Oui  ne  voit,  dit  aussi  M.  Micliclet,  que  la  plupart  des 
métiers,  si  l'on  y  pénètre  à  fond,  relèvent  de  l'art?  Ceux 
du  bottier,  du  tailleur,  sont  bien  près  de  la  sculpture.  » 


U  NIÈCE  DE  L'ONXLE  BÉNARD. 

KOCVF.LLE. 

Suite.  —  Voy.  p.  66,  -74,  82,  90,  98. 

»  A  partir  du  lendemain,  continua  Toinette,  ma  maî- 
tresse nie  mesura  si  sévèrement  et  si  juste  mon  tem])s  et 
ma  lâclie  que  je  fus  plus  d'une  semaine  avant  de  pouvoir 
finir  mon  liclui,  où  il  n'y  avait  pas  cependant  pour  plus 
d'une  lieure  d'ouvrage,  quand,  faute  de  lumière,  il  me 
fallut  renoncer  à  reprendre  l'aiguille. 

»  M"'<'  Fauvet  m'avait  promis  de  me  fournir  souvent  l'oc- 
casion de  passer  la  nuit  au  travail.  Elle  rac  tint  parole,  et 
renvoya  une  de  ses  ouvrières;  mais  elle  ne  me  donna  pas 
une  aide  pour  le  service  de  la  maison,  si  bien  que  j'eus 
double  besogne  à  faire.  Seulement,  quand  l'ouvrage  à  l'ate- 
^  lier  pressait  trop,  ma  journée  comme  servante  finissait  plus 
,  tôt;  mais,  en  revanche,  ma  veillée  comme  lingère  se  pro- 
longeait d  ivantagc.  Qu'importe!  j'ai  de  la  santé,  j'aime  la 
couture  et  la  broderie  :  aussi  je  n'aurais  p<as  plaint  ma  peine 
si,  en  retour  du  profil  que  tirait  de  moi  ma  maîtresse,  j'avais 
eu  la  satisfaction  d'une  bonne  parole.  Je  suis  Toinette  la 
Glorieuse,  d'accord  ;  mais  à  celle  qui  n'est  glorieuse  que  de 
bien  faire,  on  lui  doit  au  moins  la  gloire  de  s'entendre  dire 
qu'elle  a  bien  fait.  31""-'  Fauvet  est  bien  trop  lière  pour 
avouer  qu'une  petite  fille  comme  moi  a  pu  la  contenter; 
.  elle  met  sa  dignité  à  n'être  contente  de  personne. 

11  Je  laisse  de  côte  les  fatigues  dont  on  ne  me  .tenait , 
pas  compte  ou  qu'on  me  payait  souvent  avec  des  reproches 
injustes,  pour  en  arriver  à  ce  qui  m'a  fait  quitter  ma  maî- 
tresse et  venir  à  Paris  cliercbcr  mon  oncle  Béiiard. 

1'  Il  y  a  dans  la  maison  voisine  de  celle  où  demeure  ma 
lingère  une  petite  fille  plus  malheureuse  et,  si  cela  peut 
se  dire,  encore  plus  orpheline  que  moi.  Son  père,  s'élant 
remarié  après  la  perte  de  sa  femme,  a  laissé  en  mourant 
l'enfant  de  son  premier  ménage  à  la  charge  d'une  belle- 
mère  qui,  pour  la  moindre  faute,  la  condamne  quelquefois 
à  passer  tout  un  jour  sans  nourriture.  Elle  me  ressemble, 
la  petite  Perrine,  elle  a  bon  appétit;  mais  comme  j'avais, 
de  plus  qu'elle,  ma  suffisance  à  mes  repas,  il  m'est  assez 
souvent  arrivé  de  prendre  sur  ma  part  du  souper  pour 
qu'elle  n'allât  pas  se  coucher  sans  avoir  déjeuné  ce  jour-là. 

11  C'était  en  cachette,  bien  entendu,  que  je  venais  au 
secours  \le  ce  pauvre  estomac  qui  criait  famine.  Je  me 
flattais  que  notre  secret  serait  toujours  bien  gardé  ;  mais 
l'autre  jour,  mon  affamée  m'a  perdue.  Je  ne  lui  en  veux 
pas.  Quand  elle  est  tombée  chez  nous,  Perrine  était 
comme  folle  de  besoin.  Au  lieu  de  cacher  sous  son  tablier 
ce  que  je  venais  de  lui  mettre  dans  la  main  et  de  se  sauver 
comme  d'habitude  pour  aller  le  manger  au  loin,  la  petite 
voisine,  qui  n'en  pouvait  plus  de  faiblesse,  s'est  assise  sur 
le  plancher  de  la  cuisine  afin  de  dévorer  là  ce  que  j'avais 
rogné  de  mon  souper  à  son  intention.  M™<=  Fauvet  qui 
m'avait  appelée,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  que  je  l'eusse  en- 
tendue, arriva  comme  un  coup  de  vent  dans  la  cuisine  et 
nous  surprit. 

11  Elle  me  lança  un  si  terrible  coiip  d'œil  que  Perrine, 
effrayée  pour  elle-nirme,  retrouva  à  l'instant  as^ez  de 


forces  pour  se  relever,  et  mémo  elle  allait  s'enfuir,  lais- 
sant à  terre  ce  que  je  lui  avais  donné,  quand  ma  maîtresse 
lui  barra  le  chemin. 

11  M"^"  Fauvet  n'est  pas  foncièrement  insensible  ;  elle 
donne  aux  pauvres,  pourvu  toutefois  que  les  pauvres  s'hu- 
milient autant  que  possible  devant  elle  :  celui  qui  se  courbe 
le  plus  bas  est  toujours  le  mieux  récompensé. 

I)  —  Emporte  cela,  petite,  dit-elle  à  Perrine  qui  cher-  ' 
chait  à  se  glisser  par  la  porte  pour  s'esquiver;  mais  sou- 
viens-toi bien  que  pour  avoir  quelque  chose  ici,  il  faut 
d'abord  me  le  demander.  Tout  ce  qu'on  donne  chez  moi  ' 
sans  ma  permission,  on  me  le  vole  ! 

Il  La  petite  voisine  ne  fut  frappée  que  des  premières 
paroles  de  ma  maîtresse,  ou  peut-être  n'entendit-elle  pas 
le  reste  ;  car,  sans  me  plaindre,  au  moins  par  un  regard, 
de  la  grosse  injure  qui  m'était  adressée  à  cause  d'elle, 
Perrine  s'empressa  de  rama'^ser  dans  son  tablier  les  dé- 
bris de  sa  pitance  et  gagna  la  rue,  me  laissant  seule  pour 
me  justifier,  d'une  accusation  de  vol.  Voleuse  !  moi  qui 
m'étais  dit,  m'arrêtant  à  moitié  de  la  part  qu'on  m'avait 
faite  :  «  Je  mangerais  bien  encore,  mais  la  voisine  a  plus 
I)  faim  que  moi.  » 

11  Ce  que  Perrine  n'avait  pas  entendu  ou  voulu  en- 
tendre, je  ne  pouvais  pas,  moi,  l'accepter  comme  un  re- 
proche mérité  :  aussi,  toute  tremblante  d'indignation  que 
j'étais,  prenant  courage  à  parler,  je  dis  à  ma  njaîtresse, 
la  regardant  fixement  à  travers  les  deux  grosses  larmes 
qui  me  roulaient  dans  les  yeux  : 

1)  —  Je  n'ai  donné  que  ce  qui  m'appartenait.  Madame, 
puisque  je  suis  restée  sur  mon  appétit  pour  iaire  une  jiart 
à  Perrine.  Où  anrais-je  pu  trouver  pour  elle  d'autre  pain 
que  celui  que  vous  aviez  coupé  pour  moi,  lorsque  le  buffet 
est  toujours  fermé  à  double  tour  et  que  vous  en.  gardez 
la  clef? 

11  Cela  me  justifiait,  mais  ne  la  calma  pas.  Elle  me  de- 
manda de  quel  droit  une  mendiante  telle  que  moi  se  per- 
mettait de  faire  l'aumône.  Elle  m'objecta  que  si  j'avais  pu 
faire  cadeau  d'une  portion  de  mon  pain ,  c'est  assurément 
parce  qu'elle-même  m'en  avait  trop  donné  ;  qu'en  ce  cas-là 
le  surplus  ne  m'appartenait  pas.  Mais  si  sa  fierté  ne  pou- 
vait pas  se  résoudre  à  me  donner  raison,  ma  conscience 
me  défendait  de  convenir  que  j'avais  tort.  Me  redressant 
contre  l'injustice  qui  voulait  me  forcer  à  me  courber,  je 
devins  alors  positivement  Toinette  la  Glorieuse.  J'avais  à 
portée  de  ma  main  la  tirelire  où  je  plaçais  mes  petits  bé- 
néfices, les  sous  que  me  donnaient  les  pratiques  de  la 
maison  à  qui  je  portais  leurs  commandes  ;  je  la  vidai  sur 
la  table  de  la  cuisine,  et  dis  à  ma  maîtresse  : 

11  —  Prenez,  Madame,  le  prix  du  morceau  de  pain  que 
j'ai  donné;  de  cette  façon-là  je  l'aurai  payé  deux  fois,  sur 
mon  appétit,  et  de  ma  bourse. 

11  M"''-'  Fauvet  leva  la  main  sur  moi;  mais  elle  la  laissa 
retomber  sans  m'avoir  frappée.  Un  coup  d'œil  que  je 
donnai  à  un  petit  miroir  qui  était  près  de  moi  m'expliqua 
pourquoi  elle  avait  résisté  à  son  premier  mouvement  :  ma 
pâleur  avait  dû  l'effrayer;  je  me  fis  peur  à  moi-même, 
j'étais  livide. 

Il  Après  cette  malheureuse  scène,  je  ne  pouvais  pas 
espérer  ma  rentrée  en  grâce  auprès  de  ma  maîtresse. 
D'abord,  il  aurait  fallu  demander  grtâce,  et,  à  part  l'offense 
de  la  tirelire j  que  pouvais-je  avoir  à  me  faire  pardonner? 

11  En  me  congédiant  le  lendemain,  ma  maîtresse  me  dit  : 

Il  —  La  gloriole  n'est  permise  qu'à  celles  qui  ont  leur 
chez  soi,  une  fortune  ou  une  famille;  mais  quand  on  est 
réduite,  comme  toi,  à  servir  les  autres,  il  faut  se  briser 
le  caractère  ou  se  résigner  à  n'être  qu'une  meurt-de-faim  . 

«  Le  reproche  qu'elle  me  faisait  de  n'avoir  plus  per- 
sonne de  ma  famille  pour  me  recueillir  et  me  protéger,  me 
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rappela  qu'un  ancien  voisin  de  mon  père,  le  seul  êlrc 
vivant  à  Gisors  qui  eût  connu  inliraenient  mes  parents, 
m'avait  souvent  parlé  d'un  frère  de  ma  mère,  établi,  de- 
puis nombre  d'années,  à  Paris.  J'allai  aussitôt  trouver 
notre  vieux  voisin  ;  je  lui  contai  mon  malheur:  il  y  com- 
patit d'autant  mieux  que,  ne  m'ayant  jamais  tout  à  fait 
perdue  de  vue,  il  savait  que  je  suis  une  honnête  enfant 
qui  aime  le  travail  et  ne  sait  pas  mentir.  C'est  lui  qui 
m'écrivit  la  lettre  que  j'ai  apportée  à  mon  oncle  Bénard. 
Il  voulait  me  retenir  à  Gisors,  à  cause  de  la  grande  froi- 
dure dont  il  se  doutait  bien  que  j'aurais  beaucoup  à  souf- 
frir; mais...  » 

Toinette  fut  tout  à  coup  interrompue  par  l'arrivée  d'un 
étranger  qui  ouvrit  brusquement  la  porte  de  la  boutique. 

La  mére  Henriot  se  redressa  sur  son  siège,  et  Toi- 
nette, soudain  rappelée  à  son  emploi  de  demoiselle  de 
boutique,  sjilua  le  nouveau  venu  avec  ce  sourii'e  recon- 
naissant par  lequel  toute  marchande  bien  apprise  accueille 
le  chaland  qui  vient  l'étrenner. 

La  siiile  à  une  antre  livraison. 


LE  BEAU  LANGAGE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Il  était  généralement  admis,  au  dix-huitième  siècle,  et 
c'est  même  encore  de  nos  jours  une  croyance  fort  répandue, 
que  les  villes  de  Tours  et  de  Blois  font  autorité  en  matière 
de  langage  :  on  y  parle,  dit-on,  le  meilleur  français.  En 
admettant  la  réalité  du  fait,  il  est  bon  cependant  d'exa- 
miner à  quelle  époque  celte  opinion  a  pris  de  la  consis- 
tance. Elle  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée 
qu'on  ne  croit,  et  un  petit  livre  parfaitement  oublié  le 
prouve  :  Pierre  Tolet,  docte  médecin,  fort  renommé  à 
Lyon,  écrivait,  dés  1569,  en  parlant  des  langues  :  ><  La 
grecque  a  son  atticisme,  l'italienne  son  toscan,  l'espagnole 
son  castillan,  lii  françoise  son  courtisan,  ou  bien  le  vieux 
parler  tourangeau  (  tourangeois),  lequel  le  temps  passé  se 
disoit  la  cresme  de  la  langue  françoise.  «  (') 


LES  TIMBRES-POSTE. 
Suite.  —Voy.  p.  47,  87. 

ROYAUME  DE  PORTUGAL. 
(11  timbres,  12  types.) 

La  réforme  postale,  et  par  suite  la  création  de  timbres- 
poste  {sêllos  de  francjtiitt)  pour  l'affranchissement  des  let- 
tres, ont  été  accomplies  en  vertu  du  décret  du  27  oc- 
tobre 1852.  Le  règlement  du  4  mai  1853  a  pourvu  à 
l'exécution  de  ce  décret. 

Les  lettres  simples,  jusqu'à  3  octavos  (10e. 758),  pour 
le  continent  et  les  îles  adjacentes,  payent  ^25  reis  atl'ran- 
chies  avec  des  timbres,  et  40  reis  non  alTranchies.  Les 
lettres  pour  les  provinces  d'outre-mer  ne  peuvent  pas  être 
aIVranchies  avec  des  timbres-poste. 

Les  lettres  de  la  ville  pour  la  ville  doivent  toujours  être 
affranchies  avec  des  timbres. 

Le  décret  de  1852  avait  prescrit  la  création  d'un  timbre 
de  franchise  de  20  reis  pour  les  lettres  oiTicielles,  mais  ce 
timbre  n'a  pas  été  créé. 

Le  nombre  des  lettres,  tant  du  royaume  que  de  l'étran- 
ger, qui  ont  passé  par  les  bureaux  de  poste  portugais,  a 
été  de  5311  752  en  1855,  et  de  8  070088  en  1801. 

(')  Voy.  un  étrange  petit  volume  in-12  intitulé  :  la  Résolulion  et 
vraye  opinion  de  la  faaillé  du  rinaiijre  contre  les  néoté'ii/urs 
et  modernes  médecins;  Lyon,  15G9,  in-12.  Pierre.  Tolet  avait  déjà 
donné  :  Pasquil  antiparadoxe ,  dialoQue  contre  le  paradoxe  de  la 
faculté  du  vinaiffre;  Lyon,  1540,  in-l"2. 


L'augmentation  a  été  de  52  pour  100  en  six  ans,  de 
18G1  siir  1855,  et  de  20  pour  100  de  la  période  trien- 
nale de  1850-1801  sur  celle  de  1850-1858. 

La  population  du  Portugal  étant,  en  1801,  d'environ 
3970000  habitants,  le  nombre  de  lettres  n'est  que  de  2 
par  habitant  pour  cette  année. 

On  estime  que  85  lettres  sur  100  sont  affranchies. 

Le  nombre  des  journaux  et  des  imprimés  sous  bande 
qui  ont  passé  par  la  poste  a  été  de  2  784842  en  1855,  et 
de  4  897  540  en  1861  :  accroissement  de  70  pour  100. 

Règne  de  dona  Maria  II. 

Les  timbres  de  dona  Maria  ont  été  émis  vers  le  mois  de 
juin  1853  et  ont  servi  jusqu'en  février  1855. 

lis  sont  l'ectangulaires  et  ont  23'"™  sur  20.  Ils  sont 
gravés,  imprimés  en  relief  et  en  coideur  sur  papier  blanc; 
le  dessin  ressort  en  relief  et  en  blanc  sur  fond  de  couleur. 

L'eiïigie  de  la  reine  est  dans  un  médaillon  ;  la  tête  est 
tournée  à  gauche  et  porte  un  diadème.  En  haut,  Cnrreio, 
et  en  bas  la  valeur  en  chiffres.  Les  timbres  de  chaque  va- 
leur présentent  des  différences  dans  le  dessin  de  l'encadre- 
ment et  des  ornements. 

5  reis  (Of.027o)  ('),  —  cliocolat,  brun  foncé. 
25       (0f.1375),     —  bleu  clair  (11"  208). 
50       (Of.2750),     — vert-énieraude. 
100       (0f.5500),     —  violet  clair  ou  lilas. 


No  208.  Portugal.  N"  209. 


Règne  de  doni  Pedro  V. 

Dom  Pedro  V  a  succédé  à  sa  mère  le  19  novembre  1853, 
mais  les  timbres-poste  <à  son  effigie  n'ont  commencé  à  être 
émis  que  le  l"'  février  1855. 

Ces  timbres  sont  rectangulaires,  et  ont  22  à  23'"™  sur 
19  à  20""". 5.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  et  en 
relief  sur  papier  blanc  ;  le  dessin  ressort  en  relief  et  en 
blanc  sur  fond  de  couleur. 

L'effigie  du  roi  est  dans  un  médaillon,  rond  dans  les 
timbres  de  5  et  de  100  reis,  ovale  dans  ceux  de  25  et  de 
50  reis.  La  tête  est  tournée  à  droile.  Il  a  été  fait  deux 
gravures  de  la  tête  du  roi  ;  on  les  dislingue  par  la  coif- 
fure :  l'une  (cheveux  ondulés)  pour  les  timbres  de  5  et  de 
25  reis,  l'autre  (cheveux  lisses)  pour  toute  la  série;  on 
remarque  les  deux  types  de  l'effigie  du  roi  dans  les  tim- 
bres de  5  reis  et  les  timbres  bleus  de  25  reis.  La  forme 
du  timbre  et  le  dessin  des  ornements  sont  différents  pour 
chaque  valeur.  En  haut,  Correio  ;  en  bas,  la  valeur. 

Cheveux  lisses.  Clieveux  oinlulùs. 

5  reis  (Of.0275) ,  —  brun  foncé,  chocolat  ;    rouge  brun,  brun  foncé 

(no  209). 

25       (Of.  1375),  —  (1855,  bleu  clair;        (1855)    bleu  clair; 

(1858)  carmin  vif. 

50      (0f.2750) ,  —  vert-émeraude,  vert  clair. 
100      (0f.5500),  -  violetclairoulilas(no210). 

Règne  de  dom  Luiz  /«''. 

Dom  Luiz  I'"'  a  succédé  à  son  frère  le  11  novembre  1861 . 
Les  timbres  à  son  effigie  ont  commencé  à  être  émis  en 
1862.  Le  timbre  de  25  reis  a  été  mis  en  circulation  le 
juillet  1862,  et  celui  de  5  reis  une  couple  de  mois 
après.  Le  timbre  de  50  reis  n'a  paru  qu'en  1863.  Le 

(')  Le  reis  =  0f.0055. 
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timbre  île  10  reis  a  été  créé  en  1862  et  mis  en  vente  k 
15  mars  18G3. 


No  210. 


Portugal. 


No  211. 


Ces  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  22""». 5  à  23'"'". 5 
sur  19  à  20"""'.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  relief  et  en 
couleur  sur  papier  blanc  ;  le  dessin  ressort  en  relief  et  en 
blanc  sur  fond  de  couleur. 

L'effigie  du  roi  est  dans  un  médaillon ,  qui  est  rond 
dans  le  timbre  de  5  reis  et  ovale  dans  ceul\  ibe  10,  de  25  et 
de  50  reis.  La  tète  est  tournée  à  gauebc.  Les  timbres 
sont,  pour  la  forme  et  le  dessin,  semblables  à  ceu.\  du  roi 
dom  Pedro.  En  haut,  Correio  ;  en  bas,  la  valeur;  mais 
dans  le  timbre  de  10  reis  la  valeur  est  aussi  inscrite  sur 
les  côtés. 

r,  leis  (0f.02"5),  —  Lruii  foncé. 

iO  {Of. 0550),  —  jaune  d'or. 

2.'.  (Of.1375),  —  carmin  vif  (no  211). 

r.O  (Of.2750),  —  vert  clair. 

100  (0f.55ÛO),  —  violet  clair. 

Aucun  des  timbres  portugais  n'est  piqué. 

L'administration  générale  de  la  monnaie  et  du  timbre 
est  cliargée  de  la  fabrication  des  timbres-poste  ;  ceu.K-ci 
sont  faits  dans  les  ateliers  du.  timbre  à  Lisbonne. 

FRANCE. 

La  notice  des  timbres  de  la  république  française  et  de 
l'empire  français  sera  placée  à  la  fin  de  la  série  des  ar- 
ticles sur  les  timbres-poste. 

AFRIQUE. 

SÉNÉGAL.  , 
COLONIE  FRANÇAISE. 

L'usage  des  timbres-poste  coloniaux  français  a  été  in- 
troduit au  Sénégal  en  vertu  de  la  décision  ministérielle  dix 
U  mai  1858. 

Ces  timbres  seront  décrits  dans  la  notice  des  timbres 
français.  Il  y  en  a  quatre  actuellement  :  ceu.v  de  10  (n°  212) 
et  de  40  centimes  envoyés  aux  colonies  en  juillet  1859, 
et  ceux  de  1  et  de  5  centimes  expédies  aux  colonies  en 
mai  1862. 

Le  Sénégal  n'a  pas  eu  de  timbre-poste  particulier. 


No  2 12.  Sénégal. 


N"213.  Sierra-Leone. 


SIERRA-LEONE 
(Guinée  scplcnlrionale). 

POSSESSION  ANGLAISE. 

(2  timbres,  1  tj'pe.) 


La  colonie  de  Sierra-Leone  n'a  qu'un  timbre-poste. 
Ce  timbre  est  rectangulaire  et  a  23"""  sur  19.  Il  est 


gravé,  imprimé  en  violet  clair  sur  papier  blanc  glacé.  Le 
pajiier  a  quelquefois  une  teinte  bleuâtre. 

Le  timbre  est  piqué,  il  ne  l'était  pas  dans  les  premiers 
temps  de  l'émission.  L'effigie  de  la  reine  est  dans  un  car- 
touche octogone;  la  téte  est  couronnée  et  tournée  à  gauche. 
On  lit  à  gauche  Sierra-Leone ,  à  droite  Posiage,  en  haut 
six  et  en  bas  pence. 

G  pence  (0f.6250!,  —  violet  clair  (non  piqné,  pifjué)  (no  213). 

Ce  timbre  a  été  dessiné  et  gravé  par  MM.  Thomas  de 
la  Rue  et  C'%  à  Londres. 

RÉPUBLIQUE  DE  LIBÉRIA. 
(13  timbres,  1  type.) 

La  république  de  Libéria  est  dans  la  Guinée  septen- 
trionale. C'est  une  colonie  des  Etats-Unis  d'Amérique  qui 
a  été  fondée  en  1821  pour  recevoir  les  noirs  affrancliis 
des  Etats-Unis,  et  qui  est  indépendante  depuis  1847. 

La  république  de  Libéria  a  adopté,  en  1860,  le  système 
de  l'alTranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres- 
poste. 

Les  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  28"""  sur  23. 
Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

Le  dessin  représente  la  Liberté 
coiffée  du  bonnet  phrygien  ,  armée 
d'une  pique  et  portant  un  bou- 
clier :  cette  figure  de  la  Liberté  est 
dans  un  cadre  rond  ;  elle  est  assise 
au  bord  de  la  mer,  sur  une  pierre 
sur  laquelle  le  nom  de  Libéria  est 
écrit.  Un  navire  toutes  voiles  de- 
hors est  à  l'horizon.  C'est  à  peu 
prés  le  dessin  du  sceau  de  la  co- 
lonie. La  valeur  est  placée  au- 
dessus  du  cadre  ;  elle  est  marquée  en  lettres  pour  les  tim- 
bres de  6  et  de  12  cents,  et  en  chiirres  pour  le  timbre  de 
24  cents. 

Il  y  a  trois  séries  de  timbres  de  Libéria. 

L'encadrement  des  timbres  des  1''"  et  2*'  séries  est  foj'mé 
par  trois  filets  rapprochés.  Les  timbres  de  la  1'"^  série 
sont  dentelés;  ceux  de  la  2"  série  ne  le  sont  pas,  un  ac- 
cident étant  survenu  à  la  machine  à  piquer. 

L'encadrement  des  timbres  de  la  3''  série  diffère  du 
précédent  par  l'addition  d'un  quatrième  filet  extérieur,  un 
peu  séparé  des  trois  autres. 


N"2U.  Libéria. 


fi  cents  (0f.3l081  ('), 
12  (Of.G21G), 
21  (lf.2i32). 


rose,  vermillon  pâle,  lilas  (^). 
bleu. 

vert-énicrauJe  ,  vert-olive,  vert  foncé 
(no2U). 


Il  existe  des  épreuves  d'essai  :  1"  du  timbre  de  12  cents, 
imprimées  en  lilas  ou  violet  clair;  2"  des  timbres  de  6,  de 
12  et  de  24  cents  de  la  3"^  série,  imprimées  en  noir  (plu- 
sieurs sur  papier  de  Chine)  et  non  piquées. 

Ces  timbres  ont  été  dessinés  et  graves  à  Londres. 

•  LAGOS  ET  ILE  DE  FERNANDO-PO 

(Guinée  septentrionale). 

POSSESSIONS  ANGLAISES. 

Les  tind)res  anglais  servent  seuls,  à  Lagos  et  à  Fer- 
nando-Po,  à  l'affranchissement  des  lettres. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 

(')  Le  dollar  des  États-Unis  —  100  cents  =  5f.l8c.  La  valeur 
varie  Suivant  le  cliange. 

(')  On  dit  qu'il  n'a  été  tiré  qu'une  feuille  de  timbres  de  G  cents  de 
couleur  lilas. 
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BATAILLE  D'IIASTINGS. 
l'abbaye  de  la  bataille. 
Yoy.,  5111-  rabbayc  ik  la  BulailU',  t.  XXIl,  ISr.i,  p.  393, 


La  Crypte  d'Harold,  près  de  l'abbaye  de  la  Bataille.  —  Dessin  de  Sargcnt. 


C'est  dans  le  bel  ouvrage  d'Augustin  Thierry,  l'Histoire 
(le  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  qu'il  faut 
lire  l'émouvant  récit  de  la  bataille  où  le  duc  Guillaume,  à 
la  tête  de  ses  Normands,  défit  le  roi  Ilarold  et  les  Anglo- 
Saxons,  le  14  octobre  1066. 

«  Sur  le  terrain  qui  porta  depuis,  et  qui  aujourd'hui 
porte  encore  le  nom  de  lieu  de  la  Bataille,  les  Aiiglo- 
Saxons  occupaient  une  longue  chaîne  de  collines  fortifiées 
par  un  rempart  de  pieux  et  de  claies  d'osier.  Dans  la  nuit 
du  13  octobre,  Guillaume  fit  annoncer  aux  Normands  que 
le  lendemain  serait  jour  de  combat,  n 

Les  Normands  préparèrent  aussitôt  leurs  armes,  puis 
ils  se  confessèrent  aux  prêtres  et  aux  religieux,  et  reçu- 
rent les  sacrements. 

De  leur  côté,  les  Saxons  se  divertissaient  et  chantaient 
Tome  XXXIII.  —  Avril  18fir., 


en  vidant,  autour  des  feux  de  bivac,  de  longues  cornes 
remplies  de  bière  et  de  vin. 

Au  matin,  l'évôque  de  Bayenx,  fils  de  la  mère  du  duc 
Guillaume,  célébra  la  messe  et  bénit  l'armée. 

Au  moment  où  les  troupes  se  mettaient  en  marche, 
Guillaume  les  harangua  :  «  Pensez  à  bien  combattre,  leur 
dit-il,  et  mettez  tout  à  mort;  car  si  nous  les  vainquons, 
nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  gagnerai ,  vous  le  ga- 
gnerez; si  je  conquiers,  vous  conquerrez;  si  je  prends  la 
terre,  vous  l'aurez...  » 

«  Un  Normand ,  appelé  Taillcfor,  poussa  son  cheval  en 
avant  du  front  de  la  bataille,  et  entonna  le  chant,  fameux 
dans  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne  et  de  Roland  (').  En 

(')  Voy.,  sur  la  chanson  de  Roland,  Histoire  de  France,  par 
MM.  Henri  Bordier  et  Edouard  Cliarton,  t.  Iw,  p.  299. 
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cliant.'int,  il  joimit  de  son  épéc,  la  lançait  en  l'air  avec 
force  et  la  recevait  dans  sa  main  droite;  les  Normands  ré- 
pétaient ses  refrains  en  criant  :  «  Dieu  aide!  Dieu  aide!  » 

L'assaut  commença.  Guillaume  ordonna  aux  archers  de 
lancer  leurs  flèches  en  haut  pour  qu'elles  tombassent  p:ir- 
dossus  le  rempart  du  camp  ennemi.  Beaucoup  d'Anglais 
furent  blessés,  la  plupart  au  visage,  par  suite  de  cette 
manœuvre;  Harold  lui-même  eut  l'œil  crevé  d'une  flèche. 

Une  sortie  des  Anglo-Saxons  jeta  d'abord  le  désordre 
parmi  les  Normands,  Le  bruit  s'étant  répandu  que  Guil- 
laume était  mort,  les  troupes  commencèrent  à  fuir;  mais 
Guillaume  s'élança  au  milieu  d'elles  en  criant  :  «  Me  voilà! 
regardez -moi,  je  vis  encore,  et  je  vaincrai  avec  l'aide  de 
Dieu!  I) 

Les  cavaliers  retournèrent  aux  redoutes  :  ils  furent  en- 
core repoussés.  Guillaume,  alors,  ordonna  à  mille  cavaliers 
de  s'avancer  et  de  fuir  aussitôt.  Les  Saxons,  trompés  par 
cette  fausse  panique,  coururent  à  leur  poursuite.  Mais,  à 
ime  certaine  distance,  un  corps  de  Normands,  posté  à  des- 
sein, joignit  les  fuyards,  qui  tournèrent  bride  vivement, 
et  les  Anglais  surpris  furent  assaillis  à  coups  de  lance  et 
d'épée  :  les  clôtures  furent  enfoncées.  Au  milieu  du  pêle- 
mêle  des  combattants,  Guillaume  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  ;  le  roi  Ilarold  et  ses  deux  frères  tombèrent  morts  au 
pied  de  leur  étendard ,  qui  fut  arraché  et  remplacé  par  la 
bannière  envoyée  de  Rome. 

Les  débris  de  l'armée  anglaise,  sans  chef,  sans  drapeau, 
prolongèrent  la  lutte  jusqu'à  la  fm  du  jour  et  ne  se  dis- 
persèrent que  pendant  la  nuit. 

Guillaume  refusa  d'abord  à  la  mere  d'Harold  la  permis- 
sion de  rendre  au  roi  vaincu  les  derniers  devoirs.  Il  l'ac- 
corda ensuite;  mais  on  fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
découvrir  le  cadavre  :  ce  fut  une  jciune  femme,  Edith, 
surnommée  «  la  belle  au  cou  de  cygne  i',qui  le  reconnut. 
On  transporta  Haiold  et  on  l'ensevelit  dans  l'abbaye  de 
Waltliam  selon  quelques  auteurs,  au  bord  de  la  mer  selon 
d'autres.  Plus  d'un  demi-siécle  après,  les  Saxons  croyaient 
qu'il  était  encore  vivant  et  l'attendaient.  De  notre  temps, 
un  grand  nombre  des  descendants  des  Anglo-Saxons- vien- 
nent chafiue  aimée  visilei'  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux, 
représentation  naïve  de  l'invasion  des  Normands  et  de  leur 
victoire  ('). 

«  Aussitôt  après  sa  victoire,  Guillaume  fit  vceu  de  bâtir 
on  cet  endroit  un  couvent  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Trinité  et  de  saint  Martin,  le  patron  des  guerriers  de  la 
Gaule.  Ce  vœu  ne  tarda  jjas  à  être  accompli,  et  le  grand 
autel  du  nouveau  monastère  fut  élevé  au  lieu  même  où 
l'étendard  du  roi  Harold  avait  été  planté  et  abattu.  L'en- 
ceinte des  murs  extérieurs  fut  tracée  autour  de  la  colline 
que  les  plus  braves  des  Anglais  avaient  couverte  de  leurs 
corps,  et  toute  la  lieue  deierre  circonscrite,  où  s'étaient 
passées  les  diverses  scènes  du  Combat,  devint  la  propriété 
de  cette  abbaye,  qu'on  appela,  en  langue  normande,  ïub- 
bnye  de  la  Bataille.  Des  moines  du  grand  couvent  des 
Marmoutiers,  prés  de  Tours,  vinrent  y  établir  leur  domi- 
cile, et  prièrent  pour  les  âmes  de  tous  les  combattants  qui 
étaient  morts  dans  cette  journée. 

»  On  dit  que  dans  le  temps  où  furent  posées  les  pre- 
mières pierres  de  l'édifice,  les  architectes  découvrirent  que 
certainement  l'eau  y  manquerait;  ils  allèrent,  fort  décon- 
tenancés, portcr'à  Guillaume  cette  nouvelle  désagréable  : 
«  Travaillez,  travaillez  toujours,  répliqua  le  conquérant 
d'un  ton  jovial  ;  car  si  Dieu  me  prête  vie,  il  y  aura  plus  de 
vin  chez  les  religieux  de  la  Bataille  qu'il  n'y  a  d'eau  claire 
dans  le  meilleur  couvent  de  la  chrétienté.  » 

Nous  avons  reproduit,  dans  une  de  nos  gravures  (-),  une 

(')  Voy.  la  Tapisserie  de  Bayeiix,  flist.  de  Fi  ance,  t.  ler,  p.  2-12,  243. 
(^)  T.  XXII,  1854,  p.  393. 


porte  de  l'abbaye  de  la  BaliàHe,  dont  plusieurs  parties  sont 
encore  bien  conservées.  Les  ruines  que  nous  publions  au- 
jourd'hui ont  été  découvertes,  depuis  peu  d'années,  sur  les 
terrains  dépendants  de  l'abbaye  :  on  leur  a  donné  le  nom 
de  ciijple  d'Harold,  d'après  la  supposition  que  ce  sont  les 
restes  du  soubassement  d'une  église  élevée  par  ordre  de 
Guillaume  sur  la  place  même  où  Harold  avait  été  frappé 
mortellement  pendant  la  bataille. 


h 

LES  MINES  d'ÉMERAUDES  DE  LA  NOUVELLE-GflENADE. 

Lorsque  Gonçalo  Ximenez  de  Quesada  explora  pour  bvi 
première  fois  les  régions  inconnues  du  nouveau  royaume' 
de  Grenade,  il  envoya  son  fi'ère  vers  la  Sierra-Nevada 
c'était  en  l'année  '1538.  Gelui-ci  voulut  aller  visiter  les} 
gisements  d'émeraudes,  car  il  savait  que  telle  était  leur 
richesse  qu'on  en  avait  naguère  distribué  au  delà  de  sept 
mille,  au  milieu  desquelles  il  y  en  avait  d'une  énorme 
grosseur.  Ge  fut  alors  qu'il  se  rencontra  sur  le  même  pla- 
teau avec  Federmann  et  Benalcaçar;  les  trois  conquista-i 
dores  étaient  partis  des  points  les  plus  divers,  et  préten-1 
daient  également  à  la  souveraineté  du  pays.  Que  firent-ils?  \ 
On  l'ignoré,  mais  depuis  on  n'entendit  plus  parler  des  i 
raines  d'émeraudes,  et  l'on  sembla  avoir  perdu  la  trace  de  i 
leur  gisement.  C'était  surtout  dans  la  province  de  Tunja  : 
qu'on  les  avait  rencontrées  en  plus  grand  nombre.  Les  | 
Panches  étaient  de  terribles  anthropopliages  qui  en  défen-  / 
daient  l'approche  et  qui  jamais  ne  demandaient  merci  (')  J 


BAFFET. 

A  côté  des  peintres  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  notre 
temps,  la  postérité  équitable  placera  certainement  quelques 
dessinateurs  qui  n'ont  eu  besoin  que  du  crayon  ou  de  la 
plume,  du  bois  ou  de  la  pierre  lithographique  pour  faire, 
eux  aussi,  d'admirables  tableaux.  C'est  ainsi  qu'elle  mettra 
auprès  des  immenses  toiles  de  Gros  et  d'Horace  Vernet 
les  albums  et  les  vignettes  de  Ralîet,  et,  ne  mesurant  pas 
la  gloire  de  ces  artistes  aux  dimensions  d'un  cadre  ou  au 
format  d'une  gravure,  sans  doute  elle  ne  trouvera  pas  que 
le  dernier  fût  inférieur  aux  deux  autres.  A  part  les  mé- 
rites du  pinceau  (auxquels  il  a  montré  qu'il  eût  pu  comme 
un  autre  atteindre),  il  n'a  manqué  à  Baffet,  dans  ses 
meilleures  compositions,  aucune  des  qualités  du  peintre 
d'histoire. 

11  est  intéressant  de  voir  d'où  il  est  parti,  par  quelle 
humble  voie,  avec  quelles  modestes  ressources  il  s'est  élevé 
jusque-là.  Sa  vie  ofl're  un  remarquable  exemple  de  ce  que 
peuvent  la  vocation,  une  volonté  sincère,  un  travail  persévé- 
rant, même  sans  les  secours  de  l'éducation,  des  traditions  de 
l'école,  qui  facilitent  tant  les  premiers  pas,  et  quelipiefois 
font  croire  trop  aisément  aux  promesses  trompeuses  du 
talent. 

Né  à  Pai'is,  le  \"  mars  1804,  Ralïet  avait  huit  ans  à 
peine  lorsque  son  père,  ancien  soldat  de  la  république, 
alors  facteur  de  la  poste  aux  lettres,  flit  trouvé  assassiné 
dans  le  bois  de  Boulogne;  le  meurtrier  l'avait  dépouillé 
d'une  somme  d'argent  dont  il  était  porteur.  11  laissait  sa 
famille  dans  le  besoin.  Sa  femme  accepta  les  plus  pénibles 
privations  pour  que  son  enfant  pût  suivre  comme  externe  les 
cours  d'une  petite  pension;  elle  s'en  imposa  de  plus  dures 
encore  lorsqu'un  ami  du  maître  de  pension,  ayant  vu  quel- 
ques gritlonnages  surpris  enti;e  les  mains  du  jeime  écolier, 
l'eut  engagée  à  lui  faire  domicr  des  leçons  de  dessin.  Mais 

(')  Voy.  Historia  de  las  Indias  occidentales,  decada  VI,  liliro  v,, 
p.  l  is. 
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aprôs  quelques  mois  elle  ne  put  plus  subvenir  :i  ce  sur- 
croît de  dépense.  Hiillet  entra  connue  apprenti  chez  un 
tourneur  en  bois  du  faubourg  Sainl-Anloine  :  il  devint 
bien  vite  un  habile  ouvrier;  mais  son  irrésistible  goût  pour 
l'art,  qu'il  ne  pouvait  satisfaire,  se  réveilla  un  jour  plus  vif 
que  jamais.  Il  allait  le  soir  dans  une  classe  de  dessin  où 
venait  aussi  un  jeune  élève  peintre  sur  porcelaine;  il  se  lia 
avec  lui,  lui  exprima  son  ardent  désir  de  partager  ses  tra- 
vaux, et  bientôt,  en  effet,  tous  deux  travaillaient  chez  le 
même  patron. 

Le  voilà  donc  en  possession  des  crayons  et  des  pinceaux. 
Ses  progrés  furc-nt  rapides.  Il  ne  tanla  pas  à  passer  de  la 
dorure  et  des  fleurs  d'ornement  h  la  figure,  et  à  gagner  là 
journée  des  meilleurs  décorateurs.  11  continuait  de  suivre 
assidûment  chaque  soir  le  cours  de  dessin,  et  le  matin  il 
fréquentait  l'académie  bien  connue  de  Suisse,  où  il  fit  la 
connaissance  de  plusieurs  élèves  de  Cliarlet.  Ce  fut  l'un 
d'eux,  aujourd'hui  peintre  d'histoire,  M.  de  Rudder,  qui 
le  fit  connaître  à  son  maître  en  lui  montrant  quelques 
crofjuis  militaires  de  Raffet,  réminiscences  des  lithogra- 
phies d'Horace  Yernet,  de  Géricault  et  de  Chariot  lui- 
même,  contemplées  avidement  chaque  jour  aux  étalages  des 
marchands.  CharleC  pressentit  le  grand  artiste,  voulut  le 
voir,  et  lui  donna  une  place  dans  son  atelier.  Six  mois 
après,  le  11  octobre  1824,  Raffet  était  admis  à  l'École  des 
beaux-arts. 

Tout  en  fréquentant  l'école,  il  s'efforçait  d'imiter  son 
maître.  11  s'essayait  à  la  lithographie,  et  trouvait  même  un 
éditeur  pour  quelques  sujets  militaires  et  quelques  scènes  , 
de  mœurs.  Ses  premiers  dessins  ne  son-t,  à  vrai  dire,  que 
des  làtonnemenls  :  la  main  est  mal  assurée,  l'invention 
presque  nulle.  Peu  à  peu  le  crayon  s'affermit;  on  sur- 
prend, dans  les  albums  publiés  dés  1827-1828,  des  inten- 
tions heureuses,  ou  plutôt  des  emprunts  naïvement  faits 
aux  dessinateurs  en  renom  dont  le  jeune  artiste  était  l'ad- 
mirateur passionné.  Il  en  vint  enfin  à  reproduire  Chaiiet  k 
ce  point  que  plus  d'un  amateur  a  pu  attribuer  au  maître 
quelques-unes  des  compositions  achevées  à  celte  époque 
par  l'élève.  Cette  habileté  avait  aussi  son  danger;  Raffet  le 
sentait  bien.  Dans  le  courant  de  1827,  il  avait  quitté  l'ate- 
lier, et  depuis  lors  il  travaillait  seul;  mais  il  résolut  de  se 
livrer  à  des  études  plus  sérieuses,  et  entra  chez  un  peintre 
illustre,  dont  mieux  que  personne  il  appréciait  les  puis- 
santes œuvres. 

«Dans  le  commencement  de  l'année  1830,  raconte 
M.  Bry  ('),  Raffet  venait  de  faire  paraître  un  album  dans 
lequel  on  remarquait  deux  planches  capitales  :  la  Moxkowa 
et  surtout  Waterloo.  Un  jour  que  notre  grand  peintre  de 
batailles  passait  sur  le  quai,  il  s'arrêta  devant  l'étalage  d'un 
marchand  d'estampes  : 

))  —  Combien  ce  Waterloo? 

I)  —  Un  fi'anc. 

»  Puis  après  l'avoir  examiné  attentivement  ; 

i>  —  C'est  beau,  c'est  très-beau!  s'écria-t-il  ;  de  qui 
est  ce  dessin? 

I)  —  C'est  d'un  jeune  élève  de  M.  Gros  qu'on  appelle 
Raffet. 

»  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  M.  Gros  n'a  pas  d'élève  de 
ce  nom. 

)'  —  Je  vous  demande  bien  des  pardons,  mais  je  puis 
vous  certifier  que  je  vous  dis  la  vérité,  car  ]ilusieurs  de  ces 
messieurs  me  sont  connus,  et  maintes  fois  je  les  ai  entendus 
appeler  ainsi  un  de  leurs  camarades  d'atelier. 

»  —  Vous  n'avez  pas  sans  doute  la  prétention  d'être 

(')  M.  Auguste  Bry,  Fliabilc  iiiiprinipiir  litlmi^raplie ,  lié  avec 
Raffut  peiidaiil  treiiti'-ciii(|  aii<,  ai'ci  ituiiu  liiograpliie  tiàs-iiitéi'ussaiite 
de  son  ami,  que  nous  suivruiis  pas  à  pas.  Nous  nous  aidorons  aussi  du 
Catalogue  complet  de  rœuvi-e  de  Raffet,  publit!  par  M.  Giacomelli. 


nneux  renseigne  que  moi  :  je  ne  connais  pas  Raffet  et  je 
suis  le  baron  Gros. 

»  Le  marchand  s'inclina  en  ajoutant  : 

»  —  Je  n'avais  ])as  l'honneur  de  vous  connaître,  mon- 
sieur le  baron  ;  mais  je  vous  répète  que  je  suis  parfaite- 
ment certain  de  ce  que  j'avance. 

»  Arrivé  à  son  atelier,  W.  Gros  demande  s'il  y  a  parmi 
ses  élèves  un  nommé  Raffet  ;  plusieurs  répondent  affirma- 
tivement, et  notre  ami  se  lève  en  disant  à  son  maître  : 

»  —  C'est  luoi. 

»  —  Ah!  c'est  vous  qui  avez  fait  cela?  lui  demanda- 
t-il  en  lui  présentant  la  lithographie  qu'il  venait  d'a- 
cheter. 

»  —  Oui,  monsieur  le  baron. 

»  —  Et  d'après  qui  avez-vous  fait  cette  planche? 

»  —  I\lais,  d'après  personne,  ré[ion(lit  timidement  l'é- 
lèv-e  ;  j'ai  lu  les  relations  de  cette  grande  bataille,  et  j'ai 
composé  mon  sujet. 

»  —  Alors  que  venez-vous  faivc  ici? 

Il  —  Je  viens  apprendre  ce  que  j'ignore. 

»  —  Soyez  moins  modeste,  mon  ami,  vous  n'ignorez  pas 
grand'chose,  lui  dit  le  grand  artiste  en  lui  frappant  fami- 
lièrement sur  l'épaule  ;  et  vous  savez  qu'en  l'ait  de  ba- 
tailles, je  m'y  connais. 

»  A  dater  de  ce  jour,  le  maître  se  rappela  le  nom  de  son 
élève,,  auquel  il  prédit  les  plus  grands  succès.  Raffet,  dans 
cet  album,  s'était  tout  à  fait  éloigné  du  genre  de  Charlet; 
il  était  devenu  lui-même.  » 

Encouragé  par  ses  camarades,  et  cédant  aux  exhorta- 
tions de  Gros  son  maître,  il  se  présenta  à  deux  reprises  au 
concours  pour  le  prix  de  Rome.  La  première  fois  qu'il  fut 
admis  en  loge,  il  échoua;  la  seconde  fois,  en  1832,  il  ob- 
tint une  médaille  d'argent  :  personne  n'eut  le  prix.  11  re- 
nonça désormais  à  concourir,  non  par  découragement  ou 
par  dédain,  mais  parce  que  les  commandes  qui  le  faisaient 
vivre  lui  arrivaient  en  abondance;  les  éditeurs  ne  lui  lais- 
saient guère  le  loisir  de  i)einilre.  Pourquoi  donc  chercher 
encore  sa  voie?  Tout  lui  disait  qu'il  l'avait  trouvée.  Devait- 
il,  poursuivant  des  succès  douteux,  se  remettre  à  l'école, 
fût-ce  <à  l'école  de  Rome,  quand  déjà  il  avait  fait  œuvre  de 
maître?  Waterloo  avait  paru  en  1830;  ses  albums,  qui  se 
succédaient  d'année  en  année,  renfermaient  tous,  à  côté  de 
croquis  de  mœurs  ou  de  scènes  militaires  dans  la  manière 
et  le  goût  que  Charlet  avait  mis  en  vogue,  quelques  com- 
positions qui  frappaient  par  leur  caractère,  et  dont  la  pensée 
aussi  bien  que  l'exécution  dépassaient  tout  ce  que  celui-ci 
a  jamais  produit.  «  Dans  ces  sortes  de  publications,  dit  fort 
bien  W.  Giacomelli  dans  l'introduclion  au  Catalogue  de 
l'œuvre  de  Raffet,  l'élément  comique  devait  surtout  domi- 
ner ;  il  fallait  étudier  le  goût  du  public,  flatter  sa  passion  du  ^ 
moment,  quelquefois  même  sa  sottise  ou  ses  vices.  C'était 
à  ce  prix  qu'était  la  vogue,  les  éditeurs  le  savaient  bien  : 
aussi  ne  durent-ils  rien  trouver  à  redire  au  frontispice  du 
nouveau  recueil  (il  s'agit  de  l'album  de  1835).  Un  saltim- 
banque fait  son  boniment  et  sembh;  promettre  à  la  foule  de 
truculentes  cocasseries  :  Cela  ve  coûte  que  drux  sotia,  dit- 
il...  Apprêtons- nous  donc  à  rire,  et  tournons  la  feuille 
pour  voir  ce  qui  ne  coûte  que  deux  sous;  Treize  vendé- 
miaire, Secourez  la  vivandière,  la  Dernière  charrette. 
Abordez  l'ennemi  franchcmrnt,  l'Ordre  du  jour,  le  Carré 
enfoncé.  Conquête  de  la  Hollande.  «  La  R^'traite  du  halaillnn 
sacré  à  Waterloo  fut  dessinée  la  même  année  :  cette  i)lauclie 
vraiment  admirable  devait  faire  partie  de  l'album  de  1X35  ; 
mais  la  pierre  fut  brisée  par  accident  après  un  tirage  d'en- 
viron 150  épreuves.  A  ces  titres,  ne  pouvant  tout  rappeler, 
nous  ajouterons  au  moins  coux-ci  pour  les  années  précé- 
dentes :  Charge  de  hussards  réjiublicains ,  Prise  du  fort 
Mulgrave,  Dernière  charge  des  lanciers  rouges,  Lulzem  et 
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pour  les  siiivanles  :  Ils  qrorjtiaient,  Demi-balaillon  de  gau- 
che, A  ce  jeu-là  on  it'altrape  que  des  coups,  et  le  terrible 
Lendemain  de  bataille,  dont  l'etîet  est  si  saisissant. 

L'album  de  1837,  le  dernier  recueil  de  lithographies 
qu'il  ait  publié  sous  cette  forme,  se  terminait  par  la  Revue 
nocturne,  une  des  pages  les  plus  populaires  de  Raffet  et 
une  de  celles  dont  la  pensée  est  le  plus  élevée  :  il  en  a 
emprunté  l'idée  au  poète  allemand  Sedlitz;  mais  toute  la 
poésie  lui  appartient.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  ce 
défilé  de  fantômes  reformant  à  minuit  des  escadrons  régu- 


liers qui  tournoient  dans  le  rayon  de  la  lune  devant  l'ombre 
de  u  César  trépassé.  »  Ce  sujet  du  Réveil  obsédait  l'esprit 
de  l'artiste.  Dix  ans  après,  il  reprit' le  début  de  la  ballade 
allemande  : 

A  minuit,  de  sa  tombe 
Le  tamboiu"  se  lève  et  soii, 
Fait  sa  tournée  et  marche. 
Battant  la  caisse  bien  fort. 

Et  il  traça  une  seconde  fantastique  vision,  plus  dramali(|tîO 
que  la  première  et  supérieure  par  l'énergie  et  la  beauté  de 


Raffet.  —  Dessin  de  Clievignard,  d'après  une  lithographie  de  Mouilleron. 


l'e.xécution.  Plus  tard  encore,  il  esquissa  la  Nuit  du  cinq 
mai,  le  Dé/îlé  nocturne,  le  Cri  de  Waterloo;  projets  de 
tableaux  enfantés  par  la  même  inspiration,  mais  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Quand  RalTet  eut-il  le  loisir  de  reprendre 
les  pinceaux?  En  1836,  il  reçut  la  commande  d'un  tableau 
pour  le  Musée  de  Versailles  :  c'était  la  Prise  de  Coblenz 
par  le  général  Marceau.  «  Je  l'en  félicitais  un  jour,  raconte 
M.  Bry,  en  lui  demandant  quand  il  le  commencerait.  — 
Jamais,  répondit-il,  et  j'en  ai  du  regret,  car  le  motif  me 
plairait;  mais  comprenez-vous  qu'on  me  donne,  pour  dé- 
velopper un  pareil  sujet,  un  panneau  étroit  et  tout  en  hau- 
teur, un  entre-deux  de  croisée?  11  me  semble  être  dans  un 
vêtement  où  je  n'ai  pas  la  liberté  de  mes  mouvements,  et 
rien  que  d'y  penser  j'étouffe.  »  Une  seule  fois,  ce  fut  en 
1852,  il  exposa  un  tableau  au  Salon.  «  Le  tableau,  grand 
à  peine  comme  une  vignette,  représente  une  Batterie  de 
tambours  de  l'armée  d'Italie  en  1796.  Ils  s'avancent,  fai- 
sant face  au  spectateur,  le  tambour-major  en  tête,  battant 
sur  leur  peau  d'àne  des  fia  et  des  va  d'une  énergie  sans 


pareille.  Le  tambour-major  est  magnifique  de  tournure  et' 
de  fatuité  militaire  satisfaite  ;  jamais  paon  ne  s'admira  plus 
dans  sa  roue.  Dans  toutes  ces  têtes  de  tambours,  il  n'y  en 
a  pas  deux  qui  se  ressemblent;  chacune  a  son  caractère, 
sa  physionomie,  son  tempérament,  ses  mœurs,  pour  ainsi 
dire  :  on  y  discerne  le  Parisien  du  Gascon,  le  Provençal  du 
Breton  ;  on  devine  les  bons  enfants  et  les  casseurs  d'as- 
siettes, et  cela  sur  une  échelle  de  quelques  lignes...  » 
(Théophile  Gautier.) 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  peinture  à  l'huile  de 
Raffet,  bien  qu'il  en  ait  exécuté  quelques-unes,  notamment 
une  Bataille  des  Pyramides  et  un  sujet  espagnol  pour  le 
prince  DemidolT,  et  bien  qu'il  se  soit  occupé  de  peinture  toute 
sa  vie  ;  on  vit,  à  la  vente  qui  eut  lieu  après  sa  mort,  beau- 
coup de  belles  études  de  sa  main.  Ces  études  et  les  aqua- 
relles nombreuses  qu'on  possède  de  lui  montrent  suffisam- 
ment ce  qu'il  et^t  pu  faire,  même  dans  un  plus  large  cadre, 
s'il  avait  abordé  résolument  la  grande  peinture.  Ses  aqua- 
relles, ses  lithographies,  bien  "souvent  ses  moindres  vi- 
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gnettes,  plus  historiques  que  des  tableaux  d'histoire,  n'éga- 
lent-elles pas  les  plus  vastes  et  les  meilleurs  par  l'ampleur 
de  la  composition?  Que  l'on  prenne  successivement  les 
albums  de  Ratfet  ou  les  recueils  qui  renferment  les  dessins 
du  Siège  d'Anvers,  de  la  Retraite  et  de  la  Prise  de  Con- 
stanline,  du  Voyage  en  Russie,  du  Siège  de  Rome,  etc., 
on  sera  frappe,  en  parcourant  la  série  entière  de  ses  œu- 
vres, de  voir  par  quel  rapide  et  constant  progrès  il  s'est 
élevé  à  cette  vérité,  à  cette  unité,  à  cette  compréhension 
entière  des  faits,  que  l'on  admire  toujours  davantage  quand 
on  considère  les  œuvres  de  sa  maturité.  Déjà  dans  le  Siège 
d'Anvers  on  pressent  le  Siège  de  Rome.  En  1832,  Raffet 
avait  couru  en  Belgique  pour  assister  au  siège,  et  il  en 
avait  rapporté  les  dessins  qu'il  publia  dans  le  cours  de 
.l'année  suivante.  On  y  voit  sa  manière  se  déterminer  net- 
tement :  l'exactitude  de  l'observation,  la  fidélité  des  souve- 
nirs, semblent  être  son  unique  soin  ;  il  retrace  ce  qu'il  a  vu, 


mais  il  a  vu  en  artiste;  non-seulement  toutes  les  figures, 
mais  tous  les  accessoires,  mais  le  paysage,  la  lumière,  le 
ciel,  les  eaux,  se  composent  naturellement  et  comme  d'eux- 
mêmes  pour  former  un  tableau  complet.  Dans  ces  litho- 
graphies {Prise  de  possession  de  la  tête  de  Flandre,  la 
Lunette  Saint- Laurent ,  Reddition  de  la  citadelle),  de  la 
vérité  rigoureuse  sort  une  impression  poétique. 

Tout  cela  devint  encore  plus  sensible  pour  tous  les 
yeux  clairvoyants  quand  parurent  (outre  les  belles  planches 
que  nous  avons  signalées)  les  lithographies  de  la  Retraite 
de  Constantine,  en  1837;  le  Rataillon  carré,  A  nous, 
2^  léger  !  la  Marche  sur  Constantine,  la  Charge  de  clias- 
seurs  d'Afrique,  peuvent  se  comparer  à  ce  qu'il  a  fait  de 
plus  beau.  A  cette  suite,  il  avait  mis  un  frontispice:  un 
soldat  montrant  le  poing  à  Constantine,  avec  cette  lé- 
gende ;  «  Nous  reprendrons  cela  au  printemps.  »  L'année 
suivante,  la  ville  était  prise.  Raffet  avait  fait  dans  l'inter- 


valle, avec  le  prince  Demidoft'  et  l'expédition  scientifique 
organisée  par  ses  soins ,  un  voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale et  la  Crimée  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 
«A  peine  arrivé,  dit  M.  Bry,  Raffet  me  demanda  des 
pierres  et  des  crayons,  et  fit  pour  le  frontispice  de  la  Prise 
de  Constantine  un  soldat  en  faction  auprès  d'un  drapeau 
mutilé  par  la  mitraille  et  arboré  sur  la  brèche  de  la  ville 
ennemie...  11  inscrivit  au-dessous  :  «  Us  ont  tenuparole.  « 
Cet  album  de  douze  planches  retrace  fidèlement  l'aspect 
des  lieux,  la  position  des  différents  corps  de  troupes  et 
toutes  les  phases  du  siège.  Ces  divers  renseignements  lui 
étaient  envoyés  par  des  officiers  attachés  au  corps  expédi- 
tionnaire, et  sa  vive  imagination  savait  donner  à  ses  sujets 
une  couleur  locale  qui  a  fait  dire  et  répéter  que  l'artiste 
avait  fait  ces  dessins  d'après  nature.  Non  ;  malgré  le  désir 
qu'il  en  avait  et  la  proposition  qu'il  me  fit  un  jour,  en  1 840, 
de  l'accompagner  en  Afrique  dans  une  excursion  qui  ne  de- 
vait durer  qu'un  mois,  jamais  Raffet  n'a  été  en  Algérie.  » 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


QUELLES  PREUVES  POSITIVES  A-T-ON 
que  la  terre  est  ronde, 
qu'elle  tourne  sur  elle-même  et  autour  du  soleil? 

Fin.  — Voy.  p.  106. 

Venons  maintenant  au  troisième  point  de  cette  notice, 
aux  preuves  positives  du  mouvement  de  la  Terre. 

Remarquons  d'abord  que  les  apparences  des  objets  ex- 
térieurs seront  identiquement  les  mêmes  pour  nous,  soit 
que,  la  Terre  étant  en  repos,  ces  objets  soient  en  mouve- 
ment, soit  que,  ces  objets  étant  en  repos,  la  Terre  soit  en 
mouvement  elle-même.  Si  la  Terre  entraîne  dans  son 
mouvement  toutes  les  choses  qui  lui  appartiennent,  les 
eaux,  l'atmosphère,  les  nuages,  etc.,  nous  ne  pourrons 
avoir  conscience  de  ce  mouvement  auquel  nous  participons 
que  par  l'aspect  changeant  du  ciel  immobile.  Or,  puisque 
dans  l'un  et  l'autre  cas  les  apparences  sont  les  mêmes, 
nous  allons  voir  que  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  Terre 
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explique  tout,  et  que  sans  clic  on  tombe  dans  une  inac- 
ceptable coMiplicalion  de  systèmes. 

Si  la  Terre  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  elle- 
même,  nous  pouvons  voir  immédiatement  que  son  rayon 
moyen  étant  de  1  â-3'2  lieues,  et  sa  circonférence  de  9000, 
ùn  point  situé  sur  l'équateur  parcourra  tin  dixième  de 
lieue  par  seconde.  Cette  vitesse,  qui  paraît  considérable, 
a  été  regardée  comme  une  objection  contre  le  mouve- 
ment de  la  Terre.  Mais  nous  allons  savoir  de  quelle  vitesse 
sans  égale  il  faudrait  animer  les  sphères  célestes  pour  leur 
faire  parcourir  >à  chacune  la  circonférence  du  ciel  dans  le 
même  laps  de  vingt-quatre  heures. 

Et  d'abord,  le  Soleil  étant  éloigné  de  la  Terre  de 
2.3  000  fois  le  rayon  terrestre,  dans  l'hypothèse  de  l'im- 
mobililé  de  la  Terre  le  Soleil  décrirait  une  circonférence 
23  000  fois  plus  grande  que  les  points  de  l'équateur,  ce 
qui  donne  une  vitesse  de  2  300  lieues  par  seconde. 

Jupiter  est  environ  cinq  fois  plus  loin  :  sa  vitesse  serait 
de  I  I  500  lieues  par  seconde. 

Neptune,  trente  fois  :  il  devrait  parcourir  GO  000  lieues 
par  seconde. 

Telles  seraient  les  vitesses  diverses  dont  les  planètes 
devraient  être  animées  pour  tourner  autour  de  notre  globe 
en  vingt-quatre  heures,  comme  elles  le  paraissent  faire. 
On  voit  que  l'objection  contre  le  mouvement  de  la  Terre 
d'un  dixième  de  lieue  par  seconde  n'est  plus  rien  à  côté 
de  celle  qui  naît  de  pareils  nombres. 

Que  serait-ce  si  nous  considérions  les  étoiles  fixes? 
Notre  voisine,  l'étoile  a  du  Centaure,  devrait  parcourir 
520  millions  de  lieues  par  seconde.  Et,  de  proche  en 
proche ,  jusqu'aux  étoiles  lointaines ,  nous  creuserions 
l'infini  sans  trouver  un  nombre  qui  pût  exprimer  la  vitesse 
des  astres  pour  tourner  autour  de  ce  petit  point  invisible 
qui  s'appelle  la  Terre. 

Ajoutons  à  cela  que  ces  astres  sont,  l'un  1  400  fois  plus 
gros  que  la  Terre,  un  autre  1  -400000  fois,  d'autres  plus 
volumineux  encore  ;  qu'ils  ne  sont  réunis  entre  eux  par 
aucun  lien  solide  qui  pût  les  attacher  à  un  mouvement  des 
voûtes  célestes;  qu'ils  sont  tous  situés  aux- distances  les 
plus  diverses;  et  cette  effrayante  complication  du  système 
des  cieux  témoignera  par  elle-même  de  sa  non-existence, 
—  nous  pourrions  dire  de  son  impossibilité  mécanique. 

Mais  non-seulement  le  mouvement  diurne  de  la  sphère 
céleste  ne  peut  se  comprendre  que  par  l'admission  du 
mouvement  de  la  Terre  autour  de  son  axe;  les  mouve- 
ments des  planètes  dans  le  zodiaque,  leurs  stations  et  leurs 
rétrogradations,  réclament  avec  la  même  rigueur  le  mou- 
vement de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Pour  expliquer  les  ap- 
parences planétaires  en  supposant  la  Terre  immobile,  les 
anciens  avaient  dû  imaginer  jusqu'à  vingt-quatre  cercles 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  cercles  solides  ou 
cieux  de  cristal  dont  rien  n'égalait  la  complication,  et  qui, 
s'ils  avaient  pu  exister  un  instant,  auraient  été  bientôt  mis 
en  pièces  par  les  comètes  vagabondes  ou  par  les  aérolithes 
qui  tournoient  dans  l'espace. 

D'autre  part  encore,  l'analogie  venait  confirmer  singu- 
lièrement l'hypothèse  du  mouvement  de  la  Terre  et  chan- 
ger en  certitude  sa  haute  vraisemblance.  Le  télescope 
montrait  dans  ks  planètes  des  terres  analogues  à  la  nôtre, 
mues  elles-mêmes  par  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  leur  axe,  mouvement  de  rotation  de  vingt-quatre 
heures  pour  les  planètes  voisines,  et  d'une  durée  moindre 
encore  pour  les  mondes  lointains  de  nijtrc  système.  Ainsi 
la  simplicité  et  l'analogie  sont  en  faveur  du  mouvement  de 
la  Terre.  Ajoutons  maintenant  que  ce  mouvement  est  ri- 
goureusement voulu  et  déterminé  par  toutes  les  lois  de 
la  mécanique  céleste. 

La  grande  difficulté  que  l'on  avait  avancée  contre  le 


mouvement  de  la  Terre,  et  ipii  fut  en  faveur  pendant  quel- 
que temps,  était  celle-ci  :  Si  la  Terre  tourne  sous  nos 
pieds,  en  nous  élevant  dans  l'espace  et -en  trouvant  le 
moyen  de  nous  y  tenir  quelques  secondes  ou  davantage, 
nous  devi'ions  tomber  après  ce  laps  de  temps  en  un  point 
plus  occidental  que  le  point  de  départ.  Celui,  par  exemple, 
qui,  à  l'équateur,  trouverait  le  moyen  de  se  soutenir  im- 
mobile dans  l'atmosphère  pendant  une  demi-minute,  de- 
vrait retomber  trois  lieues  à  l'occident  du  lieu  d'où  il  se- 
rait parti.  —  Ce  serait  une  excellente  façon  de  voyager. 
—  Quelques  sentimentalistes ,  Buchanan  entre  autres , 
ont  donné  à  l'objection  une  forme  plus  tendre,  en  disant 
que  si  la  Terre  tournait  la  tourterelle  n'oserait  plus  s'é- 
lever de  son  nid,  car  bientôt  elle  perdrait  inévitablement 
de  vue  ses  jeunes  tourtereaux. 

Le  Icctcnr  a  déjà  répondu  à  cette  objection  en  réfléchis- 
sant que  tout  ce  qui  appartient  à  la  Terre  participe  , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  son  mouvement  de  rotation,  et 
que,  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'atmosphère,  notre 
globe  entraîne  tout  dans  son  cours. 

L'observation  directe  de  divers  phénomènes  a  confirmé 
la  théorie  du  mouvement  de  la  Terre,  et  l'a  confirmée  par 
dos  preuves  matérielles  irrécusables. 

Si  le  globe  tourne,  il  développe  une  certaine  force  cen- 
trifnge;  cette  force  sera  nulle  aux  pôles,  aura  son  maxi- 
mum à  l'équatenr,  et  sera  d'autant  plus  grande  que  l'objet 
auquel  elle  s'applique  sera  lui-même  à  une  distance  plus 
grande  de.  l'axe  de  rotation.  Ce  sera  en  grand  ce  qui  existe 
en  petit  dans  une  fronde  on  dans  une  roue  libre  en  mou- 
vement rapide.  Or,  supposons  qu'on  fixe  un  iil  à  plomb 
au  sommet  d'une  tour,  et  que  le  poids  qui  le  tend  des- 
cende jusqu'à  la  surface  du  sol.  La  direction  de  ce  fil  à 
plomb  vers  le  centre  de  la  Terre,  c'est-à-dire  suivant  la 
perpendiculaire  au  niveau  d'eau,  sera  un  peu  modifiée  par 
l'effet  de  la  force  centrifuge  résultant  de  la  rotation  du 
globe,  mesurée  au  pied  de  la  tour.  Si  l'on  fixe  également 
au  sommet  de  la  tour,  à  une  petite  distance  à  l'est  du 
premier,  un  second  fil  à  plondj  très-court,  dont  le  poids 
serait  situé  un  peu  au-dessous  du  point  d'attache;  ce  se- 
cond iil  n'aura  pas  tout  à  fait  la  direction  du  premier, 
car  la  force  centrifuge  due  au  mouvement  de  la  Terre, 
étant  plus  grande  au  sommet  de  la  tour  qu'au  pied,  fera 
dévier  le  fil  un  peu  plus  à  l'est.  —  Cette  observation  mi- 
nutieuse a  été  faite  et  répétée  avec  le  plus  grand  soin  : 
elle  est,  de  son  côté,  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
de  la  Terre. 

Les  oscillations  da  pendule  à  secondes  appuient  le  fait 
précédent.  Non-seulement  elles  sont  plus  lentes  à  l'équa- 
teur qu'aux  pôles,  parce  que  le  rayon  éi|uatorial  est  plus 
grand  que  le  rayon  polaire,  mais  la  ditrérence  est  trop 
grande  pour  être  attribuée  à  cette  seule  cause.  A  l'équa- 
teur, la  force  centrifuge  atténue  en  partie  l'effet  de  la  pe- 
santeur. Une  remarque  curieuse  à  faire  ici,  c'est  qu'à 
l'équateur  cette  force  est  de  la  pesanteur.  Or,  comme 
la  pesanteur  croît  proportionnellement  au  carré  de  la  vi- 
tesse de  rotation,  et  que  289  est  le  carré  de  17.  si  la 
Terre  tournait  17  fois  plus  vite,  les  coVps  placés  à  l'équa- 
teur ne  pèseraient  plus  :  une  pierre  lancée  dans  l'espace 
ne  retomberait  pas. 

Voici  un  autre  fait  non  moins  positif  que  les  précédents, 
et  plus  facile  à  apprécier  dans  ses  conséquences  en  faveur 
du  mouvement  de  la  Terre.  Si  la  Terre  était  immobile  et 
que  la  sphère  ctoilée  tournât  autour  d'elle  eu  vingt-quatre 
heures,  les  autres  ne  passeraient  jamais  au  méridien,  ne 
se  lèveraient  ni  ne  se  coucheraient  jamais,  à  l'instant  où 
l'iiulique  la  ligne  de  leur  longitude  dans  le  ciel.  Les  rayons 
lumineux  qu'ils  nous  envoient,  mettant  des  intervalles  in- 
égaux à  nous  venir,  selon  leurs  distances  réciproques. 
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mettraient  une  confusion  extrême  dans  les  heures  de  leurs 
passages  apparents.  Tel  astre  qui,  en  réalité,  passe  au 
méridien  maintenant,  est  situé  à  une  telle  distance  que  sa 
lumière  met  six  heures  à  nous  venir  :  il  ne  paraîtra  donc 
y  passer  que  six  heures  plus  tard,  c'est-à-dire  au  moment 
"de  son  coucher.  Tel  autre  astre  mettra  douze  heures  à  se 
laisser  voir;  tel  autre  des  mois,  des  années,  etc.  11  y  a  là 
une  nouvelle  preuve  matérielle  rjuc  ce  ne  sont  pas  les 
sphères  célestes  qui  se  meuvent,  mais  hien  la  Terre  elle- 
même. 

Les  mouvements  propres  annuels  des  étoiles  dans  le 
ciel,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement  ici  dans  l'ex- 
posé de  la  méthode  euniloyéc  pour  déterminer  la  dis- 
tance des  étoiles  ('),  fournissent  également  une  preuve 
positive  du  mouvement  de  la  Terre  autour  du  Soleil,  il  en 
est  de  même  du  phénomène  de  l'aberration  de  la  lumière. 

La  physique  du  globe  a,  elle  aussi,  fourni  son  contin- 
gent de  preuves  à  la  théorie  du  mouvement  de  la  Terre, 
et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  branches  qui  se  rattachent, 
de  près  ou  de  loin,  à  la  cosmographie,  se  sont  unies  pour 
la  confirmation  unanime  de  cette  théorie.  La  forme  même 
du  sphéroïde  terrestre  montre  que  cette  planète  fut  ori- 
ginairement une  masse  fluide  animée  d'une  certaine  vi- 
tesse de  rotation,  conclusion  à  laquelle  les  géologues  sont 
arrivés  dans  leurs  recherches  personnelles. 

D'autres  faits,  comme  les  courants  de  l'atmosphère  et 
de  l'océan,  les  courants  polaires  et  les  vents  alizés,  trou- 
vent également  leur  cause  dans  la  rotation  du  globe. 

Nous  terminerons  en  rappelant  la  brillante  expérience 
de  M.  Foncanll  au  Panthéon.  A  moins  de  nier  l'évidence, 
cette  expérience  démontre  invinciblement  le  mouvement 
de  la  Terre.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  à  encastrer  un 
fil  d'acier  par  son  extrémité  supérieure  dans  une  plaque 
métallique  fixée  solidement  à  une  voûte.  Ce  fil  est  tendu  à 
son  extrémité  inférieure  par  une  boule  de  cuivre  d'un 
poids  assez  fort.  Une  pointe  est  attachée  au-dessous  de  la 
boule,  et  du  sable  fin  est  répandu  sur  le  sol  pour  recevoir 
la  trace  de  cette  pointe  lorsque  le  pendule  est  en  mouve- 
ment. Or,  il  arrive  que  cette  trace  ne  s'elîectue  pas  dans 
la  même  ligne.  Plusieurs  lignes,  croisées  au  centre,  se 
succèdent  et  manifestent  une  déviation  du  plan  des  oscil- 
lations de  l'orient  vers  l'occident.  En  réalité,  le  plan  des 
oscillations  reste  fixe;  la  Terre  tourne  au-dessous  d'occi- 
dent en  orient.  Cette  dernière  expérience  a  mis  le  sceau 
aux  preuves  positives  du  mouvement  de  la  Terre. 


LE  LAC  EIM. 

TRADITION  ESTHOMENNE. 

Sur  les  bords  du  lac  Eim  habitaient  autrefois  des  hommes 
sauvages  et  cruels  :  ils  ne  fauchaient  pas  les  prés  que  le  lac 
baignait,  ils  ne  semaient  pas  les  champs  que  ses  eaux  fer- 
tilisaient, mais  ils  pillaient  et  massacraient  les  voyageurs; 
de  sorte  que  les  ondes  limpides  étaient  souillées  du  sang 
de  leurs  victimes.  L'Eira,  affligé  de  ces  scènes  de  carnage, 
réunit  un  soir  tous  ses  poissons  et  s'éleva  avec  eux  dans 
les  airs. 

Le  lendemain,  les  brigands,  voyant  que  les  eaux  s'étaient 
retirées,  dirent  entre  eux  :  «  Courons  pêcher  les  poissons 
et  ramasser  les  trésors  de  l'Eim.  »  Mais  il  ne  restait  dans 
l'ancien  lit  du  lac  que  des  serpents,  des  têtards  et  des  cra- 
pauds, qui  sortirent  de  leurs  retraites  et  se  répandirent 
dans  le  pays  maudit. 

6ependant  l'Eim  coulait,  coulait  dans  les  airs,  comme 
un  long  nuage  blanc.  «  Qnel  orage  vient  s'abattre  sur 
nous!  »  s'écriaient  les  chasseurs  dans  les  bois.  Mais  l'Eim 

(')  Voy.  t.  XXXll,  1864,  p.  258. 


avançait  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au-dessus  du  pays 
des  laboureurs.  Là  il  descendit  vers  la  terre,  et  les  gens 
qui  rentraient  leur  moisson  entendirent  une  voix  qui  criait  : 
(I  Détournez  vos  récoltes,  je  veux  m'établir  au  milieu  de 
vous.  I)  Ils  souhaitèrent  la  bienvenue  aux  ondes  vivifiantes, 
leur  tracèrent  un  lit  qu'ils  entourèrent  de  digues,  et  plan- 
tèrent de  jeunes  arbres  sur  les  rives  pour  entretenir  la 
fraîcheur.  Toute  la  contrée  devint  fertile;  les  prés  étaient 
toujours  verts  et  les  champs  donnaient  d'abondantes  ré- 
coltes :  l'Eim  faisait  la  richesse  et  la  joie  de  ses  riverains.  (') 


OBJECTIONS. 

J'ai  toujours  aimé  des  objections  ingénieuses  contre 
mes  propres  sentiments,  et  je  ne  les  ai  jamais  (;xaminée§j 
sans  fruit.  Leiumz. 


DIEU,  ÊTRE  INFINI. 

. .  .  C'est  avoir  une  notion  fausse  et  incomplète  de  la 
Toute-Puissance  que  d'imaginer  en  elle  des  degrés  de  plus 
ou  de  moins.  L'infini  n'a  rien  de  commun  avec  les  infir- 
mités du  fini;  et  toutes  les  fois  que  nous  prêtons  à  Dieu 
notre  manière  de  sentir,  nous  lui  attribuons  implicitement 
les  infirmités  de  notre  nature.  Il  faut  sans  doute  un  grand 
elîort  pour  nous  élever  à  l'idée  d'une  puissance  infinie, 
d'une  tendresse  infinie;  mais  il  faut  ou  faire  cet  efiort,  ou 
nous  abstenir  de  parler  de  Dieu.  Que  ceux  qui  sont  portés 
à  prêter  à  Dieu  nos  idées  sur  les  grandeurs  relatives ,  sur 
le  moindre  ou  le  plus  grand,  sur  le  facile  ou  le  difficile, 
sur  le  long  ou  sur  le  bref,  considèrent  le  grain  de  blé  qui 
germe  sous  terre,  et  d'isent  si  Dieu  n'est  pas  aussi  grand 
dans  la  germination  de  ce  grain  de  blé  que  dans  la  direc- 
tion d'un  monde.  Qu'ils  considèrent  le  chêne  sortant  du 
gland,  le  lis  se  revêtant  de  sa  blancheur,  la  fauvette  don- 
nant la  becquée  à  ses  petits,  l'œil  de  l'homme  contemplant 
le  monde  extérieur  et  portant  à  l'âme  le  spectacle  de  la 
nature;  et  qu'ils  disent  si  la  force  qui  soutient  et  anime 
toutes  choses  n'est  pas  infinie  dans  le  gland  qui  germe 
comme  dans  l'âme  qui  perçoit.  Qu'ils  étudient  la  nature, 
et  qu'ils  disent  s'il  est  plus  difficile  à  Dieu  d'allumer  un 
soleil  que  d'entr'ouvrir  une  rose.  Non,  cette  giande  et 
universelle  nature  se  joue  des  forces  les  plus  fornddables, 
et  pour  créer  des  merveilles  un  sourire  lui  suffit.  Voyez  ces 
nuages  du  soir  dont  la  frange  empourprée  découpe  l'azur 
céleste.  Qu'a-t-il  fallu  pour  y  réunir  en  un  clin  d'œil  et  à 
profusion  les  couleurs  les  plus  riches,  les  accidents  les  plus 
variés,  les  nuances  les  plus  harmonieuses?  Qu'a-t-il  fallu 
pour  emplir  ce  feuillage  des  rayons  crépusculaires  et  faire 
lever  un  horizon  splendide?  Qu'a-t-il  fallu  pour  répandre 
ces  parfums  dans  l'atmosphère  attiédie?  Qu'a-t-il  fallu 
pour  calmer  cette  mer  orageuse  et  lui  donner  la  sérénité 
du  ciel?  Que  faut- il  à  l'Etre  universel  pour  déployer  les 
splendeurs  d'une  aurore  boréale  ou  pour  étendre  une  né- 
buleuse dans  les  déserts  du  vide?  Il  lui  fiut  moins  qu'à 
nous  pour  nos  travaux  les  plus  simples;  il  lui  suffit  de 
vouloir. 

C'est  donc  sans  raison  aucune  que  l'on  présenterait  la 
terre  comme  indigne  de  l'attention  divine,  à  cause  de  la 
multitude  innombrable  des  mondes  qui  voguent  au  sein  de 
l'espace.  La  présence  itiiverselle  et  identique  de  Dieu  en- 
velo|)pe  la  création  comme  l'océan  fait  d'une  éponge;  elle 
la  pénètre,  elle  la  remplit  :  elle  est  la  même  en  chaque 
lieu,  et  son  caractère  d'infinité  lui  est  mviolablement  atta- 
ché. La  providence  du  passereau  est  infinie  comme  la  pro- 

(')  Extrait  de  Finsk  Mijtholoçji,  par  Castrén;  Helsingfors  18.'')3, 
in-8,  p.  32,  33. 
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vidence  de  la  Voie  lactée,  ni  moins  attentive,  ni  moins 
sage,  ni  moins  puissante,  infinie,  en  un  mot,  dans  le  sens 
unique  attaché  à  ce  caractère,  (') 


REBOUL  DE  NIMES. 

Reboul  naquit  à  Nîmes  le  23  janvier  1796.  Son  père, 
qui  était  serrurier,  voulut  lui  donner  un  état.  Apprenti 
boulanger  à  quinze  ans,  volontaire  royal  en  1815,  copiste 
chez  l'avoué,  puis  définitivement  boulanger  et  membre 
d'un  cercle  qui  aiiplaudissait,  en  ISSS,  son  ode  sur  la 
guerre  d'Espagne  et  son  hymne  à  la  Vierge,  Reboul  attira 
l'attention  p'ar  sa  ballade  de  l'Ange  el  l'Enfant  (1828). 
Lamartine,  le  baron  Taylor,  A.  Dumas,  lui  écrivirent  ou 
vinrent  le  voir.  Ses  poésies  pai  urcnt  en  4836,  chez  Gos- 
selin,  format  in-8;  et  leur  succès  fut  assez  grand  pour 
qu'on  les  ait  rééditées  en  1837,  1840,  1842.  Bien  ac- 
cueilli à  Paris  en  1839,  il  y  publia  son  poëme  en  dix 
chants  :  le  Dernier  jour.  Un  nouveau  recueil  (1846)  n'a- 
jouta rien  à  sa  renommée,  non  plus  que  trois  tragédies  dont 
l'une,  le  Marlyre  de  Vivia,  fut  représentée  à  l'Odéon  en 
1850.  Il  donna  encoK  les  Traditionnelles  en  1856.  La 
mort  l'a  enlevé  récemment,  en  1864,  à  une  vie  honorable 
et  paisible. 


Maison  du  poète  Reboul  ,  à  Nîmes. 


Reboul  fut  heureux  de  vivre  en  un  temps  où  la  poésie 
avait  encore ,  dans-  les  cours  de  littérature ,  une  sorte 
de  royauté,  où  le  mouvement  impétueux  du  romantisme 
naissant,  en  excitant  la  jeunesse  à  des  admirations  nou- 
velles, rattachait  plus  fortement  les  vieillards  et  les  hom- 
mes mûrs  aux  anciens  modèles,  ou,  pour  mieux  dire, 
aux  débiles  imitateurs  de  nos  classiques.  Il  y  avait  lutte 

(')  Caniilk!  Flammarion,  la  Pluralité  des  mondes  linhitcs. 


alors,  et  par  conséquent  vitalité.  Les  deux  écoles  se  dis- 
putaient tout  ce  qui  paraissait,  en  vers  ou  en  prose,  "lais 
surtout  les  chefs  du  mouvement,  avides  de  camaraderie, 
de  flatterie  et  d'empire ,  ne  cessaient  d'attirer  à  eux  les 
jeunes  poètes  et  les  jeunes  romanciers,  s'écriant  :  «  Vous 
êtes  des  nôtres!  a  et  transformant  au  besoin  en  grands 
hommes  leurs  disciples  émerveillés.  Ainsi  Napoléon  habil- 
lait en  grands  dignitaires  tous  ceux  dont  il  s'entourait. 

La  modeste  condition  où  vivait  Reboul  a  inspiré  une  belle 
ode  à  Lamartine  :  le  Génie  dans  l'obscurité. 

Ainsi  l'instinct  caché  dans  la  nature  entière 

Mûrit  pour  rimniorlalité 
La  perle  au  fond  des  mers,  l'or  au  sein  de  la  terre, 
Le  diamant  dans  l'omhre  où  languit  sa  lumière, 

La  gloire  dans  l'obscurité  ! 

Alexandre  Dumas,  qui  visita  Reboul  vers  1833,  a  dit  de 
lui  :  «  C'était  un  homme  de  trente-cinq  à  trente-sept  ans, 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  avec  un  teint  d'un 
brun  presque  arabe,  des  cheveux  noirs  et  luisants,  des 
dents  d'émail...  Son  regard  fut  rapide  et  profond,  et  je 
m'aperçus  seulement  alors  qu'il  avait  des  yeux  magnili- 
ques,  de  ces  yeux  indiens  puissants  et  veloutés,  faits  pour 
exprimer  l'amour  et  la  colère!  » 

Nous  avons  connu  M.  Reboul,  en  1848,  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  portrait  esquissé  par  I\l.  A.  Dumas  n'était 
plus  fidèle.  La  physionomie  du  poète  de  Nîmes  était  alors 
simplement  remarquable  par  une  grande  expression  de 
douceur. 

A  la  distance  où  nous  sommes  du  temps  où  Lamartine 
écrivait  son  ode  et  où  Alexandre  Dumas  racontait  sa  ren- 
contre avec  Reboul,  on  peut  dire  sincèrement  que  ce  der- 
nier ne  fit  aucunement  et  à  aucun  titre  partie  de  la  pléiade 
romantique.  C'est  un  élève  de  Mill.evoye. 

L'Ange  et  l'Enfant,  cette  agréable  imitation  du  poète 
allemand  Grillparzer,  demeure  son  chef-d'œuvre  en  mi- 
niature. Son  premier  volume  est  le  meilleur.  Dans  les 
morceaux  que  lui  inspirent  la  nature,  les  souvenirs  d'en- 
fance ou  un  l'ait  contemporain,  on  trouve  des  vers  souvent 
bien  frappés,  soit  qu'il  nous  fasse  voir. 

Au  bord  d'une  eau  slationnairc, 
Aigue-Morle  aux  vingt  tours,  la  cité  poitrinaire 
Qui  meurt  connue  lui  liibou  dans  le  creux  de  son  nid; 

OU  qu'il  nous  indique  dans  les  Arènes  de  Nîmes 

 la  place  de  César, 

Celles  du  proconsul  et  diN  nobles  familles, 
Et  celle  que  Vesia  réservait  à  ses  filles 
Dont  l'index  était  un  poignard. 

Voici  la  fin  d'une  ode  où  il  menace  le  dey  d'Alger  de. la 
vengeance  de  la  France  : 

Quand  le  lion  de  tes  déserts 

Sur  le  sable  brûlant  sommeille. 

Si  le  serpent  à  son  oreille 
D'importuns  sifflements  fait  retentir  les  aii's, 

lletenanl  son  noble  courage. 
Le  fpiadrupède  encor  tout  endormi 
Soulève  sa  crinière  et  pousse  un  cri  sauvage. 

Sûr  qu'il  n'en  faut  pas  davantage 
Pour  éloigner  son  indigne  ennemi. 
Mais  si  cet  ennemi  s'obstine,  comme  un  foudre 

Il  part,  la  flamme  dans  les  yeux, 

El  de  ses  ongles  furieux 
11  déchire,  il  disperse  et  laisse  sur  la  poudre 
Les  anneaux  palpitants  du  reptile  odieux  ! 

Les  plus  beaux  vers  que  Reboul  ait  faits  sont  adressés 
à  la  mort.  Le  poète  dit  au  trépas  qui  le  menace  : 

Je  suis  né  pour  la  vie  et  n'obéirai  pas. 
Dans  le  fond  du  sépulcre  où  tu  me  fais  descendre. 
Mes  hymnes  donneront  la  parole  à  ma  cendre. 
,1e  laisse  en  m'en  allant  de  quoi  l'anéantir  : 
.le  t'ai  tuée,  o  mort!  avant  que  de  mourir. 
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LES  TOMBEAUX  DES  ROMAINS. 


Funérailles  aux  colimharia  de  la  maisun  des  Césars,  porte  Capéne,  à  Rome,  tableau  de  M.  Hector  Leroux.  —  Dessin  de  Yan'  Dargent. 


une  ou  plusieurs  pièces  qui  couvraient  la  chambre  funé- 
raire, et  où  la  famille  venait,  aux  jours  consacrés,  accom- 
plir les  cérémonies  d'usage.  Tel  de  ces  monuments  était 

10 


Les  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de  tombeaux. 
C'étaient  tantôt  des  caveaux  creusés  dans  le  roc,  tantôt  de 
somptueux  monuments  élevés  au-dessus  du  sol,  renfermant 
Tome  XXXIII. —  Avril  18G5. 
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destiné  ;i  la  dépouille  d'un  seul  niorl,  tel  autre  servait  à  la 
sépulture  de  toute  une  famille,  de  ses  clients,  de  ses  af- 
franchis, parfois  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  pouvait 
arriver  que  les  affranchis  fussent  trnp  nombreux  pour  que 
leurs  restes  pussent  trouver  place  dans  le  tombeau  de  fa- 
mille. Les  familles  les  plus  considérables,  nommément  celle 
des  Césars,  firent  construire  pour  la  sépulture  de  leurs 
alîrancliis  et  de  leurs  esclaves  de  vastes  chambres  dont  les 
quatre  parois  étaient  percées  de  rangées  de  niches  cintrées 
s'ouvrant  à  égale  dislance  l'une  de  l'autre,  et  rappelant 
par  leur  apparence  les  ouvertures  d'un  colombier.  De  là 
le  nom  de  columbcu  ia  que  les  Romains  leur  avaient  donné. 
Il  y  avait  aussi  des  sépultures  communes,  semblables  au.v 
précédentes,  et  appelées  de  même  columbaria,  qui  rece- 
vaient les  restes  d'un  très-grand  nombre  d'individus,  sou- 
vent plusieurs  centaines,  appartenant  à  une  même  famille 
on  à  plusieurs  familles  ditîérentes.  Chaque  niche  était  dis- 
posée pour  recevoir  deux  urnes  contenant  des  cendres; 
au-dessous,  dans  le  mur,  étaient  gravés  les  noms  des  dé- 
funts. Le  propriétaire  de  la  sépulture  donnait,  vendait  ou 
laissait  par  testament  le  droit  de  disposer  d'un  nombre  de 
niches  qui  était  spécifié  dans  l'acte.  Quelques  textes  prou- 
vent qu'il  y  avait,  enfin,  powr  les  malfaiteurs,  pour  les  es- 
claves qui  n'avaient  pu  faire  aucune  économie  sur  leur 
pécule,  et  pour  les  plus  pauvres  gens,  de  véritables  fosses 
communes  où  leurs  corps  étaient  enterrés  sans  cercueils; 
car  l'ensevelissement  des  morts,  qui  était  la  primitive  cou- 
tume des  Latins,  se  maintint  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie 
à  côté  de  l'usage  plus  répandu  de  brûler  les  corps. 

La  loi  des  Douze  Tables  avait  défendu  de  brider  et  d'en- 
sevelir les  corps  dans  l'enceinte  des  villes.  On  élevait  les 
tombeaux  ou  on  les  creusait  dans  les  bois,  dans  les  maisons 
de  campagne,  le  plus  grand  nombre  aux  portes  des  villes 
i  et  le  long  des  grandes  voies.  11  fallait  qu'entre  ces  con- 
j  structions  et  toute  habitation  voisine  il  y  eût  une  distance 
i  équivalente  d  notre  mesure  actuelle  de  18  mètres.  Tout 
j  terrain  destiné  à  la  sépulture  était  sacré  :  on  ne  pouvait 
n'acquérir  par  prescription  ou  en  déposséder  le  proprié- 
taire, même  pour  cause  d'utilité  publique. 

Les  parents  des  morts  visitaient  leurs  tombeaux  soit  au 
jour  anniversaire  do  leur  décès,  soit  à  celui  de  leur  nais- 
sance, et  oifraient  à  leurs  mânes  des  rameaux,  des  guir- 
landes, des  couronnes,  des  parfums,  des  fleurs,  des  fruits 
ou  d'autres  mets  :  c'est  ce  qu'on  noniniail  les  parenlalia. 
Il  y  avait  aussi  une  fctc  générale  des  morts  {femlia),  qui 
se  célébrait  le  21  février. 


LES  TROIS  FILS  DE  FAMILLE. 

ANECDOTE  ARABE  ('). 

/ 

Un  jour,  Naaman,  bey  de  Constanline,  fit  publier  dans 
la  ville  un  avis  portant  défense  de  se  promener  pendant  la 
nuit,  sous  peine  de  mort  pour  quiconque  serait  rencontré 
par  la  police  ;  il  prescrivit  en  même  temps  au  caïd-dar  de 
faire  la  ronde  en  personne  chaque  nuit. 

Quand  le  soir  fut  venu,  le  caïd  fit  sa  prière  ;  au  sortir  de 
la  mosquée,  il  appela  cinq  agents,  et  commença  sa  tournée 
dans  tous  les  quartiers.  Arrivés  au  Souq-el-IIerguema 
(rue  des  restaurants  tunisiens),  ils  rencontrèrent  trois 
jeunes  gens  d'une  mise  élégante,  qui  causaient  entre  eux. 

—  Jcimes  gens,  leur  cria  le  caïd-dar,  quel  metif  avez- 
vflus  poui^  vous  trouver  ici  à  pareille  heure? 

—  Aucun,  répondirent-ils. 

—  Et  de  qui  étcs-vous  fils?  ajouta  le  caïil-dar. 

—  I\loi,  repartit  l'un  d'eux,  je  suis  lils  de  celui  devant 
lequel  se  courbent  les  tètes  des  liommos. 

(M  Trailnction  rte  M.  A.  Clirrl)oiinfaii. 


—  Moi,  dit  un  autre,  je  suis  fils  de  celui  qui  nourrit 
les  gens  souffrant  de  la  faim. 

—  Et  moi,  dit  le  troisième,  je  suis  fils  de  celui  qui 
donne  à  boire  aux  personnes  altérées. 

Après  un  moment  de  réflexion,  le  caïd-dar  leur  dit  : 

—  Je  ne  puis  vous  mettre  en  liberté  avant  que  le  sul- 
tan vous  ait  vus. 

Le  lendemain,  il  les  conduisit  devant  Naaman -Bey. 
Nos  jeunes  gens  lui  firent  les  mêmes  réponses  qu'au  caïd- 
dar. 

Le  prince  leur  accorda  aussitôt  la  liberté;  puis,  se  re- 
tournant vers  les  grands  de  la  cour  : 

—  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il,  la  politesse  ralfinée 
de  ces  adolescents? 

—  Nous  nous  perdons  en  conjectures,  répondirent-ils, 
et  nous  sommes  étonnes  que  vous  ayez  saisi  le  sens  de  leurs 
paroles. 

—  Eh  bien,  continua  Naaman-Bey,  en  voici  l'explica- 
tion :  le  premier  est  fils  d'un  barbier,  le  second  d'un  bou- 
langer, cl  le  troisième  d'un  porteur  d'oau. 

À  ces  mots,  les  courtisans  s'écrièrent  : 

—  Que  Dieu  vous  accordo  sa  miséricorde,  ô  mtro  sei- 
gneur et  maître!  C'est  votre  esprit  qui  nous  éclaire. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES, 

Suite.  —  Voy.  p.  30,  102. 

l'allaitf.ment  .maternel. 

L'allaitement  maternel,  considéré  jadis,  et  à  bon  droit, 
comme  un  devoir  dont  l'accomiilissemcnt  était  même  ga- 
ranti dans  les  sociétés  antiques  par  des  prescriptions  lé- 
gales, est  devenu  aujourd'hui,  dans  certaines  classes,  une 
entrave  incommode  et  dont  on  se  débarrasse  trop  aisément. 
Cette  désertion  d'un  devoir  auquel  la  nature  tenait  tant 
qu'elle  y  a  attaché,  non  sans  intention,  l'attrait  d'une  des 
joies  les  plus  pures,  s'explique-t-elle ,  connue  on  l'a  pré- 
tendu, par  l'abaissement  du  niveau  général  de  la  santé  et 
de  la  vigueur,  ou  ne  dépendrait-elle  pas  plutôt  de  l'affai- 
blissement du  sens  maternel  et  de  la  faiblesse  trop  indul- 
gente avec  laquelle  les  médecins  de  nos  jours  acceptent  les 
raisons  d'inaptitude  qui  leur  sont  alléguées?  Il  y  a  sous  ce 
rapport  un  relâchement  trop  réel;  et  l'hygiène  a  pour  mis- 
sion d'en  arrêter  les  progrès,  en  rappelant  les  mères  au 
sentiment  des  dangers  qui  menacent  leur  enfant  quand  elles 
le  confient  à  une  nourrice  mercenaire,  ou  quand  elles  lui 
font  courir  les  hasards  périlleux  de  l'allaitement  artificiel, 
Tel  est  le  but  de  cet  article. 

On  a  avancé  un  peu  légèrement  que  chez  les  anciens 
l'allaitement  était  presque  toujours  .confié  à  des  nourrices, 
et  à  des  nourrices  esclaves.  Cela  était  vrai  des  grands  et 
des  princes;  l'histoire  et  la  poésie  en  font  foi  à  chaque 
instant,  et  elles  nous  apprennent  que  l'allaitement  établis- 
sait entre  l'enfant  et  sa  nourrice  les  liens  d'une  affection 
durable,  qu'elle  ne  le  quittait  plus,  et  qu'elle  remplissait 
auprès  de  lui  le  rôle  de  seconde  mère  et  de  confidente. 
Cependant,  même  dans  ces  conditions,  l'allaitement  mer- 
cenaire n'était  pas  une  règle  invariable.  Sara  (dont  le  nom 
hébreu  signifie  pincesse  et  indique  le  rang  élevé)  nouriit 
son  fils  Isaac,  malgré  l'âge  avancé  auquel  elle  était  par- 
venue quand  il  lui  fut  donné  de  devenir  mère;  Anne,  femme 
d'Elcana  et  mère  de  Samuel,  allaita  elle-même  l'enfant- 
prophèle,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  livre  des  Rois  (ch.  I, 
v.  2.3)  Ilécube  avait  également  nourri  Ilecinr,  et  Péné- 
lope Télémaque.  Ce  qui  a  propagé  cette  erreur,  c'est  que 
les  enfants  allaités  par  leur  mère  étaient,  au  moment  du 
sevrage,  remis  à  des  femmes  qui  on  prenaient  soin  et  qui 
recevaient  et  conservaient  le  nom  de  nourriras.  Il  est  pro- 
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lj;ible  que,  dans  los  ckiiies  intermédiaires  et  dans  les  basses 
classes,  rallaileiiient  nialenicl  était  la  i)rati(jiie  la  plus  gé- 
nérale. Les  lois  de  Lycurgue  en  faisaient  une  slrieie  obli- 
gation, et  celle-ci  avait  été  maintenue  à  Athènes  tant  que  les 
mœurs  y  furent  austères.  On  connaît  des  exemples  (Dé- 
moslliènes  en  cite  un)  de  femmes  qui  furent  blâmées  pu- 
bliquement et  citées  en  justice  pour  s'être  dispensées  de 
nourrir  leurs  enfants  et  sans  pouvoir  alléguer  de  raisons 
sérieuses.  Chez  les  Germains,  au  dire  de  Tacite  {Mœurs  des 
Germains,  c.  xxix),  confier  ses  enfants  à  une  nourrice  était 
acte  répréhensible  et  en  quelque  sorte  infamant.  A  Rome, 
l'allaitement  maternel  était  d';ibord  en  grand  honneur, 
niais  les  femmes  y  renoncèrent  plus  tard  et  eurent  recours 
à  des  nourrices  qui  habitaient  leur  maison  ou  même  qui 
nourrissaient  leurs  enfants  au  dehors.  Dans  ce  dernier 
cas,  elles  leur  mettaient  au  cou  un  collier  de  crepundia  ou 
hochets  afin  de  les  reconnaître,  habitude  qui,  par  un  triste 
rapprochement,  était  commune  à  ces  enfants  et  à  ceux 
qu'on  exposait.  Le  relâchement  en  vint  à  ce  point  qu'il 
inspira  la  verve  indignée  de  Juvénal,  et  que  l'Eglise,  s'en 
alarmant,  fit  entendre  par  la  bouche  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Clirysostôme  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie  des 
plaintes  éloquentes  à  ce  sujet.  Nous  trouvons  dans  Aulu- 
Gelle  [Nuils  altiques,  liv.  XII,  ch.  ii)  un  discours  remar- 
quable attribué  au  philosophe  Favorinus  sur  l'obligation 
morale  de  l'allaitement  maternel.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de 
style  et  de  raison  n'est  pas  seulement  une  page  de  saine 
morale  et  de  bonne  hygiène,  mais  il  constitue  encore  une 
révélation  piquante  des  mœnirs  des  Romains  à  cette  époque. 
A  ce  double  titre,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  re- 
produire les  passages  les  plus  saillants. 

«  On  vint  annoncer,  dit  Aulu-Gelle,  au  philosophe  Fa- 
vorinus, et  en  notre  présence,  que  la  femme  d'un  de  ses  au- 
diteurs venait  d'accoucher  et  lui  avait  donné  un  fils.  «  Al- 
lons, dit-il  aussitôt,  voir  la  mère  et  féliciter  le  père.  »  Il 
était  d'une  famille  noble  et  d'où  étaient  sortis  des  séna- 
teurs. Nous  suivîmes  tous  Favorinus;  nous  l'accompa- 
gnâmes jusqu'à  la  maison  et  entrâmes  avec  lui.  Il  rencontra 
le  père  dans  le  vestibule,  l'embrassa,  le  félicita,  et  s'assit. 
Il  s'informa  si  l'accouchement  avait  été  lent  et  laborieux, 
et  ayant  appris  que  la  jeune  mère  fatiguée  par  les  veilles  et 
par  la  douleur  s'était  endormie,  il  donna  un  plus  libre 
cours  il  ses  paroles.  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  qu'elle  ne 
soit  disposée  à  nourrir  son  fils  de  son  lait.  »  La  mère  de 
l'accouchée  (')  ayant  répondu  qu'il  fallait  user  de  ménage- 
ments, et  donner  à  l'enfant  des  nourrkces  pour  ne  pas 
ajouter  les  fatigues  de  l'allaitement  aux  souffrances  qu'elle 
venait  de  traverser  :  «  Je  le  conjure,  femme,  répliqua  Fa- 
vorinus, de  permettre  qu'elle  soit  tout  à  fait  la  mère  de  son 
fils.  Enfanter,  et  aussitôt  rejeter  loin  de  soi  l'être  qu'on  a 
mis  au  monde,  n'est-ce  pas  une  maternité  imparfaite  et  con- 
traire à  la  nature?  On  n'est  mère  qu'à  demi  lorsque,  après 
avoir  nouni  dans  son  sein  un  être  qu'on  ne  voyait  pas,  on 
lui  refuse  son  lait  lorsqu'on  le  voit  déjà  vivant,  déjà  homme, 
implorant  le  sein  maternel...  Si  l'on  mérite  la  haine  pu- 
blique et  l'exécration  générale  pour  aller  tuer  riiomme 
dans  ses  premiers  joyrs,  lorsqu'il  se  forme  et  s'anime  entre 
les  mains  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  loin  de  là,  sans  doute, 
à  refuser  à  l'enfant  formé  et  venu  au  jour  la  nourriture  de 
son  sang,  nourriture  qu'il  connaît  et  dont  il  a  pris  l'habi- 
tude. Mais  peu  importe,  dit-on,  pourvu  qu'il  vive  et  soit 
nourri,  à  quel  sein  il  le  soit.  Pounjuoi  celui  qui  tient  ce 
langage,  puisqu'il  est  si  sourd  à  la  voix  de  la  nature,  ne 
pense -t- il  pas  aussi  que  peu  importe  dans  quoL  corps  et 
de  quel  sang  I  hommc  s'est  formé?...  Il  est  encore  une 

(')  Comme  cette  scène  est  vraie,  et  cr.iïim^la  Qjére  de  ce  temps  est 
Ijion  encore  la  mère  telle  que  nous  la  voyons  tous  l'es  jours  auprès  du 
lit  de  sa  fille  ! 


autre  considération  qu'on  ne  saurait  dédaigner.  N'est- il 
pas  vrai  que  les  fenmies  qui  abandonnent  et  exilent  loin 
d'elles  leurs  enfants  pour  les  laisser  nourrir  par  d'aulies 
brisent,  ou  du  moins  relâchent,  alfaiblissent  le  lien  de  ten- 
dresse dont  la  nature  unit  l'âme  des  enfants  à  celle  des 
parents?  Un  enfant  mis  en  nourrice  n'est  guère  moins 
oublié  qu'un  mort.  Ainsi  s'altère  et  s'évanouit  la  piété, 
dont  la  nature  avait  jeté  la  première  semence;  et  si  l'enfant 
peut  encore  aimer  son  père  et  sa  mère ,  cet  amour  n'est 
pas  l'effet  de  la  nature ,  mais  le  fruit  de  la  société  et  de 
l'opinion.  » 

Ce  langage  est  sévère,  sans  doute;  mais  n'est-il  pas 
salutaire  que  nos  merveilleuses  d'aujourd'hui,  comme  au- 
trefois les  merveilleuses  de  Rome  (mulieres  prodiyiosœ, 
ainsi  que  les  appelait  Favorinus),  sachent  à  quoi  elles  s'ex- 
posent en  se  soustrayant  à  ce  premier  devoir  de  la  mater- 
nité? L'allaitement  maternel,  qu'elles  ne  l'oublient  pas,  est 
une  obligation  impérieuse  toutes  les  fois,  bien  entendu, 
qu'il  est  inofl'ensif  pour  la  mère  et  avantageux  pour  l'enfant. 
Ce  mode  d'alimentation  affranchit,  en  effet,  le  nouveau-né 
des  inconvénients  d'un  lait  qui,  pour  la  composition  et 
souvent  aussi  pour  l'âge,  n'était  pas  fait  pour  lui,  de  la 
menace  permanente  d'une  interruption  fortuite  de  l'allai- 
tement, et  enfin  de  ces  contaminations  contagieuses  contre 
lesquelles  le  choix  le  plus  vigilant  ne  met  pas  toujours  à 
l'abri.  On  peut  aussi  se  demander  avec  Rousseau  si  cette 
question  n'a  pas  un  autre  côté  que  le  côté  physique.  «  L'en- 
fant, dit  cet  écrivain,  a-t-il  moins  besoin  des  soins  d'une 
mère  que  de  sa  mamcKe?  D'autres  femmes,  des  bêtes 
même,  peuvent  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse;  la  sol- 
licitude maternelle  ne  se  supplée  point.  »  {Emile,  liv.  I.) 
En  dehorsdecette  vue  toute  morale,  mais  des  plus  sérieuses, 
on  ne  saurait  douter  que  l'allaitement  mercenaire  ne  rompe 
fâcheusement,  par  rapport  à  l'enfant,  des  harmonies  fonc- 
tionnelles établies  par  la  nature  entre  sa  santé  et  celle  de 
sa  mère.  La  physiologie  nous  enseigne  que  le  lait  et  le  sang 
ont  une  ressemblance  frappante  de  constitution  et  de  com- 
position chinu(|ue,  et  que  le  premier  de  ces  deux  liquides 
organiques  oH're,  chez  la  femme,  des  variations  en  quelque 
sorte  infinies  dans  les  proportions  de  ses  éléments  consti- 
tutifs :  on  pourrait  dire,  exactement,  tel  sauf],  tel  lail; 
aussi  répugne- 1- il  de  penser  que  la  substitution  du  sein 
d'une  nourrice  à  celui  d'une  mère  apte  à  l'allaitement 
puisse  être  une  chose  indifférente.  Et  nous  ne  parlons  ici 
que  des  qualités  matérielles,  grossièrement  tangibles,  jus- 
ticiables de  la  balance  et  du  microscope  ;  qui  nous  dit  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  infimes  encore,  et  dont  la  santé,  ce 
réactif  si  exquisement  délicat,  accuse  l'inlluencc ,  bien 
qu'elles  échappent  à  l'analyse? 

Mais  s'il  est  des  femmes  qu'il  faut  stimuler  à  nourrir  leurs 
enfants,  il  en  est  d'autres,  au  contraire  (et,  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité,  elles  sont  nombreuses),  qu'il  faut  re- 
tenir sur  cette  pente  où  les  entraîne  l'exagération  d'un 
sentiment  louchant.  On  ne  nourrit  pas  des  enfants  avec  des 
nerfs  et  de  la  tendresse;  il  leur  faut  du  lail,  et,  pour  avoir 
du  lait,  il  faut  de  la  santé,  surtout  cette  santé  régulière 
et  stable  qui  n'est  pas  à  la  merci  d'une  émotion  ou  d'une 
veille,  et  qui,  très-commune  à  la  campagne,  se  montre  plus 
rarement  au  milieu  des  agitations  de  notre  vie  sociale. 
L'abondance  et  la  qualité  du  lait  ne  suffisent  pas,  au  reste, 
pour  constituer  l'aptitude  à  nourrir  :  il  est  des  empêche- 
ments qui  naissent  des  conditions  actuelles  de  la  mère  ou 
qui  procèdent  de  faits  d'Iiérédité  morbide,  et  que  le  mé- 
decin seul  est  capable  d'apprêcii'r.  Et,  pour  le  dire  en 
passant,  cette  mission  si  impoi'tanle  et  si  délicate  ne  sau- 
rait être  remplie  convenablement  par  un  médecin  quel- 
conque, mais  bien  par  le  médecin  de  la  famille,  ce  type 
touchant  dans  lequel  se  résumaient  autrefois  la  fidélité  du 
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(lévoiiernent  et  la  lidélilc  de  la  confiance,  et  qui  tend  peu 
à  peu  à  disparaître. 

La  femme  doit  donc  nourrir  toutes  les  fois  qu'elle  est 
d'une  bonne  santé  et  qu'elle  ofi're  par  ailleurs  des  condi- 
tions spéciales  d'aptitude  à  bien  remplir  cette  fonction. 
Nous  n'avons  invoqué  jusqu'ici  que  l'intérêt  de  son  enfant; 
nous  pourrions  invoquer  aussi  son  propre  intérêt,  car  nous 
croyons  fermement  que  l'allaitement  est,  dans  la  série  des 
actes  qui  préparent  ou  constituent  la  maternité  physique, 
un  complément  nécessaire  ou  du  moins  très-utile  pour  la 
santé.  C'est  là  une  fonction  transitoire,  sans  doute,  mais 
une  fonction  très -active  et  qui  ne  saurait  être  considérée 
comme  indifférente.  Il  est,  nous  en  sommes  convaincu, 
toute  une  série  d'affections  et  de  misères  qui  pèsent  lour- 
dement sur  la  vie  des  femmes,  et  dont  le  développement, 
si  fréquent  de  nos  jours,  peut  être  en  partie  rapporté  à 
celte  cause.  Nous  pourrions  nous  appesantir  sur  ce  point; 
niais  l'évocation  d'un  danger  personnel  est  un  argument 
d'intimidation  auquel  nous  répugnons  singulièrement  : 
les  périls  que  court  leur  enfant  suffisent  aux  femmes 
qui  ont  le  sens  maternel;  celles  qui  ne  l'ont  pas  n'auront 
ni  assez  de  cœur,  ni  assez  de  prévoyance  pour  se  laisser 
toucher  ou  efl'rayer.  La  mère  doit  donc  nourrir  son  enfant 
quand  elle  le  peut.  Cette  obligation  ressortira  encore  plus 
impérieuse  des  inconvénients  attachés  à  l'allaitement  mer- 
cenaire et  surtout  à  l'allaitement  artificiel,  et  que  nous 
indiquerons  dans  deux  articles  successifs. 


CALOÏINES  ET  CHARGES. 
Voy.  p.  27. 


C.-N.  Cocliin,  graveur. 


Charles-Nicolas  Cochin ,  père  du  célèbre  dessinateur  et 
graveur  de  ce  nom,  était  né  à  Paris  en  1 G88,  et  il  y  mourut 
le  5  juillet  175-4.  Il  était  gravçur,  et  parmi  ses  estampes 
on  remarque  surtout  V Origine  du  feu,  d'après  F.  Lemoyne  ; 
Jacob  et  Laban,  d'après  Restout;  la  A'^oce  de  village,  d'après 
Watteau  ;  le  recueil  des  peintures  des  Invalides.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  graveur  Frédéric  Hortemels. 


JOHN  COCKERILL. 

ÉTABLISSEMENT  INDUSTRIEL  DE  SERAING 

(belgioi;e). 

Cet  établissement,  que  l'on  rencontre  à  deux  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Liège,  est  un  vaste  ensemble  de  houil- 
lères, hauts  fourneaux,  fabriques  de  fer  et  d'acier,  la- 
minoirs, forges,  ateliers  de  construction  de  machines  à 
vapeur,  etc.  On  a  essaye  de  donner,  dans  l'estampe  que 
nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux,  une  idée  générale  de  la  dis- 
position des  bâtiments.  Au  premier  plan  coule  de  droite  à 
gauche  la  Meuse,  moyen  do  transport  si  favorable,  ainsi 
que  le  chemin  de  fer  voisin,  pour  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'établissement  et  à  ce  qu'il  produit.  A  gauche, 
avant  le  petit  canal,  est  situé  ce  qu'on  appelle  le  quartier 
Saint-Georges,  dont  il  ne  nous  a  été  possible  de  figurer 
qu'une  partie,  ou  pour  mieux  dire  le  commencement.  De 
l'autre  côté  du  canal,  au-dessus  du  jardin,  on  voit  se 
succéder  les  ateliers  de  construction,  la  fabrique  de  fer, 
les  hauts  fourneaux  et  la  fonderie;  au  delà  encore,  les 
fours  à  coke  et  la  houillère  Henri-Guillaume ,  le  chemin 
de  fer  de  Namur  à  Liège,  le  quartier  Saint-Léonard  et  la 
houillère  Collard.  En  suivant  le  rivage  de  la  Meuse,  vers 
la  droite ,  on  a  devant  soi  l'ancien  château ,  autrefois  ha- 
bité par  des  princes-évéques  de  Liège,  le  long  duquel 
passe,  en  continuation  du  pont  suspendu,  le  chemin  de  la 
Messe  et  de  la  Messe  à  la  chaussée,  à  l'extrémité  duquel 
commence  le  sentier  qui  conduit  à  la  station  du  chemin  de 
fer.  Enfin,  à  rexlrèmité  droite  commence  le  village  de  Se- 
raing-,  dont  les  habitants,  qui  n'étaient  que  deux  mille  en 
182!,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  dix  à  onze  mille. 

L'honneur  d'avoir  créé  cet  établissement,  célèbre  dans 
le  monde  entier,  revient,  comme  on  le  sait,  à  John  Coc- 
kerill,  qui,  avec  son  frère  Charles-James,  avait  acquis,  en 
1817,  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  le  château  de  Se- 
raing  et  ses  dépendances  pour  y  fonder  des  mécaniques  à 
filer  le  lin  et  des  ateliers  de  construction  pour  les  machines 
à  vapeur.  Vers  1823,  John  Cockcrill  en  devint  le  seul  pro- 
priétaire. Seraing  prit  dès  lors  une  extension  si  Considé- 
rable, que  Guillaume  P"- voulut  associer  l'État  à  cette  en- 
treprise. La  révolution  de  1830  rompit  le  traité.  John 
Cockerill  soutint  seul  l'établissement,  et,  grâce  surtout  aux 
chemins  de  fer  qui  se  multiplièrent  rapidement  à  cette 
époque,  porta  encore  plus  haut  l'importance  de  ses  ate- 
liers. Malheureusement  la  crise  financière  et  industrielle 
de  1830  le  surprit  au  milieu  de  nouveaux  développemenls 
qu'il  donnait  à  ces  travaux  jusipie-là  si  prospères  :  il  fut 
réduit  à  l'obligation  de  liquider,  quoique  son  actif  fût  de 
26  millions  de  francs  et  son  passif  de  18  millions  seulement  : 
mais  il  n'avait  point  perdu  courage  ;  seulement  il  est  pro- 
bable que  la  violence  des  émotions  avait  fortement  ébranlé 
sa  vigoureuse  constitution.  Il  fit  un  voyage  en  Russie 
pour  y  essayer  une  combinaison  qui  pouvait  tout  réparer; 
quelques  mois  après,  revenant  en  Belgique,  il  mourut 
presque  subitement  à  Varsovie.  On  sauva  l'établissement 
d'une  chute  imminente  en  constituant  une  société  anonyme 
qui  en  a  continué  l'exploitation  avec  un  remarquable 
succès. 

John  Cockerill  était  né  à  Haslington,  dans  le  comté  de 
Lancaster,  le  30  avril  1790.  Son  père,  William  Cockerill, 
ouvrier  mécanicien,  s'était  expatrié  vers  1797,  et,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Suède,  était  venu  s'éta- 
blir à  Verviers,  où  il  construisit  des  machines  à  carder  et 
filer  la  laine  :  jusqu'alors  on  n'y  avait  fait  ces  travaux 
qu'à  la  main.  En  1807,  ^Yilliam  s'établit  à  Liège,  y  con- 
struisit des  machines  semblables  et  d'autres  pour  la  fabri- 
cation du  drap;  ses  fils  l'aidaient  dans  la  simple  condition 
d'ouvriers.  En  1810,  comme  récompense  de  ce  qu'il  avait 
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fait  pour  la  prospérité  du  pays  de  Liège,  William  obtint  1  ses  deux  fils  John  et  Cliarlcs-Janies  lui  succédèrent.  On 
la  grande  naturalisation  française.  Il  se  retira  des  affaires;  |  sait  le  reste. 


John  Cockerill,  dit  M.  A.  Lecocq,  qu!  a  été  dessinateur  |  kerill  unissait  à  une  âme  noble  et  généreuse  les  qualités 
dans  les  ateliers  de  construction  de  Seraing ,  John  Coc-  |  qui  distinguent  les  hommes  supérieurs.  Doué  d'une  vaste 


12G 
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iiiénioire,  il  n'y  gravait  que  dos  choses  utiles  ;  il  était  sobre 
de  paroles  cl  fort  simple  dans  ses  manières  :  aussi  tout  le 
monde  se  sentait  à  l'aise  auprès  de  lui;  les  ouvriers  le 
regardaient  comme  un  père  et  n'éprouvaient  aucun  em- 
barras en  sa  présence.  (') 

Est-il  vrai  cpie  les  restes  de  Cockerill  reposent  à  Var- 
sovie? N'est-ce  pas  à  Seraing  môme  que  devrait  s'élever 
sou  tombeau? 


LA  NIÈCE  DE  L'ONXLE  BÉNARD. 

NOUVELLE. 

Suite.— Voy.  p.  CG,  71,  82,  90,  98,  110. 
IV.  —  Changement  d'enseigne. 

Le  parliculier,  comn\e  disent  les  gens  de  boutique,  qui 
venait  d'entrer  chez  le  mercier  de  la  rue  Jean -Tison,  était 
un  vieux  bonhomme  long,  sec,  et  porteur  d'un  visage 
jaune,  maigre  et  ridé.  Une  petite  perruque  à  rouleaux, 
couleur  racine  dif  cliiendent,  couronnait  son  front  très- 
proéminent.  Il  y  avait  l'accent  incisif  de  la  malice  dans  le 
trait  de  sa  bouche  finement  dessinée,  et,  de  la  profondeur 
de  l'arcade  sourcilière,  abondamment  ombragée,  ses  vives 
prunelles  dardaient  des  regards  curieux  et  défiants. 

Roide  et  sanglé  dans  son  habit  étriqué,  a  manches  trop 
courtes,  il  ressemblait,  vu  par  derrière,  à  un  écolier  en 
voie  de  croissance  que  des  parents,  prudents  calculateurs, 
ajournent  à  son  arrêt  déiinitif  de  développement  pour  le 
faire  habiller  de  neuf  à  sa  taille. 

Mais  si  l'haLil  était  trop  étroit,  on  pouvait  reprocher 
(juelque  exagération  à  l'ampleur  de  sa  culotte  courte,  dont 
les  jarretières  à  boucles  d'acier  ne  se  pouvaient  serrer  assez 
pour  ne  pas  laisser  beaucoup  trop  de  jeu,  sous  l'étoffe,  aux 
deux  jambes-fuseaux  du  grand  lionhomme. 

En  cas  de  heurt,  garder  l'équilibre  lui  devait  être  chose 
facile,  grâce  aux  larges  pieds  qui  servaient  de  base  à  son 
individu. 

Le  nouveau  venu  paraissait  être  aussi  ménager  de  pa- 
roles que  prodigue  de  coups  d'œil  fureteurs. 

A  cette  question  obligée  de  toute  marchande  qui  avise 
un  acheteur  :  «  Que  désire  Monsieur?  «  question  que  Toi- 
nette  s'empressa  de  lui  adresser,  il  ne  répondit  rien  ;  mais, 
dans  un  long  regard  promené  autour  de  lui,  il  sembla 
prendre  possession  de  tout  ce  que  renfermait  la  boutique. 
Celte  rapide  revue  terminée,  il  s'installa  sur  l'un  des  hauts 
tabourets  de  paille  destinés  aux  chalands,  il  lira  de  l'une 
de  ses  poches  un  étui  à  lunettes,  l'ouvrit  et  mit  les  lunettes 
à  cheval  sur  son  nez,  après,  toutefois,  qu'il  en  eut  soi- 
gneusement essuyé  les  verres.  Cela  fait,  il  tira  d'une  autre 
poche  un  papier  qu'il  déplia,  et,  toujours  silencieux,  il 
consulta  lentement  ce  papier,  interrompant  parfois  sa  lec- 
ture pour  diriger  un  regard  furtif  vers  la  rue.  On  devinait, 
à  la  disposition  régulière  des  lignes  d'écriture,  portant 
chacune  en  tête  un  signe  numérique,  que  ce  papier  con- 
tenait soit  l'indication  d'une  série  de  renseignements  h  ob- 
tenir, soit  la  nomenclatui'e  de  nonjbreux  objets  à  acheter. 

Toinette,  qui  se  tenait  debout  devant  le  singulier  client, 
mesura  des  yeux  la  longueur  de  celte  liste,  et  se  dit  tout 
bas  : 

--S'il  n'est  question  là  dedans  que  d'articles  de  mer- 
cerie, il  va,  pour  le  moins,  dévaliser  le  magasin  de  mon 
oncle.  Quelle  vente! 

Et,  le  cœur  lui  bondissant  de  joie  à  la  perspective  d'un 
si  beau  coup  de  commerce  pour  son  début,  elle  réitéra, 
avec  un  sourire  encore  plus  gracieux,  sa  première  question 
un  grand  lionhomme  : 

(')  Description  de  l\'t;iblisscmjiit  de  Juhii  Coderill  à  Straing. 
Lié-c,  iÛôi. 


—  Que  désire  Monsieur? 

il  cessa  alors  de  consulter  son  jiapier,  souleva  ses  lu- 
nettes, et,  regardant  iixement  la  jeune  fille,  il  répondit 
enfin,  mais  avec  l'accent  d'un  doute  où  perçait  une  pohitc 
d'ironie  : 

—  Je  crains  fort,  mon  enfant,  qu'il  n'y  ait  pas  ici  tout 
ce  que  je  voudrais  y  trouver. 

Le  chaland  appuya  sa  supposition  d'un  covip  d'œil  qui 
semblait  fouiller  les  rayons  et  les  liroirs  du  magasin.  Il  y 
avait  évidemment  dans  ce  coup  d'œil  inquisiteur  autre 
chose  que  l'inquiélude  d'un  acheteur  touchant  un  désir 
qu'il  craindrait  de  ne  pouvoir  réaliser. 

La  mère  Ilenriot,  croyant,  ainsi  que  Toinette,  qu'il  s'a- 
gissait de  conclure  une  importante  affaire  au  profit  de  son 
voisin  absent,  se  hâta  d'allirmer  qu'on  ne  pouvait  trouver 
dans  le  quartier  de  boutique  mieux  approvisionnée  que 
celle  du  mercier  Bénard. 

La  bride  ainsi  lâchée  à  sa  faconde,  la  bonne  femme  allait 
broder  amplement  sur  ce  fond,  quand  elle  fut  distraite  de 
son  verbiage  par  la  vue  de  trois  hommes  arrêtés  dans  la 
rue. 

Ceux-ci,  les  yeux  pour  ainsi  dire  collés  sur  les  vitres  de 
la  devanture  du  magasin,  échangeaient  entre  eux  des  pa- 
roles, et  ne  semblaient  pas  retenus  là  par  le  seul  attrait 
de  l'étalage. 

La  voisine  de  Bénard  se  sentit  intriguée  de  leur  pré- 
sence, au  point  qu'elle  en  perdit  le  lil  de  son  discours.  Elle 
eût  été  bien  plus  intriguée  encore  si,  pourvue  de  deux  yeux 
meilleurs,  elle  avait  pu  surprendre  la  correspondance  de 
regards  et  de  signes  de  tête  qui  s'était  établie  entre  le 
chaland  supposé  et  les  trois  curieux  du  dehors. 

Toinette,  que  rien  ne  pouvait  distraire  de  celte  asjiira- 
tion  ambitieuse  :  —  encaisser  une  grosse  recelte  avant  le 
retour  de  l'onde  Bénard;  —  Toinette  ne  voyait  pas  plus 
que  la  mère  Ilenriot  cette  correspondance  de  signes  et  de 
regards.  Toute  son  attention  se  concentrait  sur  la  liste 
dépliée  devant  elle,  et  volontiers  elle  aurait  arraché  le 
papier  des  mains  du  grand  bonhomme,  pour  savoir  au  plus 
tôt  si  elle  pourrait  ou  non  fournir  en  totalité  la  magnifique 
commande.  Comme  s'il  eût  deviné  l'impatience  que,  d'ail- 
leurs, la  jeune  fille  dissimulait  mal,  le  particuliei-  abaissa 
ses  lunettes  sur  ses  yeux  et  dit  : 

—  C'est  juste,  il  est  temps  de  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir. 

Et  de  nouveau  il  consulta  son  papier. 

Alors,  successivement,  de  la  première  à  la  dernière 
ligne,  il  nomma  tous  les  objets  inscrits  sur  sa  liste,  et,  à 
chaque  article  nommé,  il  ajoutait  ironiqnement  et  d'un  ton 
de  défi  : 

—  Certainement,  ma  petite,  vous  n'avez  pas  cela  chez 
vous? 

Mais  à  peine  avait- il  parlé  que  Toinette,  prompte  à  le 
servir,  répondait  victorieusement  en  plaçant  devant  lui, 
sur  le  comptoir,  l'article  demandé  : 

—  Pardon,  Monsieur,  le  voici. 

Et,  trtite  rouge  d'orgueil  d'avoir  répondu  si  tôt  et  si 
bien,  elle  attendait  une  autre  demande. 

C'était  presque  sans  hésitation  que  l'enfant  de  Gisors, 
improvisée  fille  de  boutique  à  Paris,  allait  droit  à  la  place 
voulue  pour  mettre  la  main  sur  l'objet  désiré  dès  qu'on  le 
lui  avait  nommé.  Il  est  vrai  que  sa  mémoire  était  encore 
toute  fraîche  du  réemmènagement  des  marchandises  dans 
le  magasin.  Elle  avait  si  utilement  aidé  Bénard  par  son 
activité  et  son  intelligence  quand  il  se  fui  décidé  à  Cdudiler 
les  vides  faits  en  son  absence  par  Pierre  Bourdier,  dans  la 
coupable  intention  que  nous  savons! 

A  mesure  que  les  coupons  d'étoffe,  les  pièces  de  rubans, 
les  articles  de  bonneterie  et  de  menue  mercerie  s'entas- 
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saient  devriiit  lui,  le  long  pcrsoiiii;\ge  diangeail  (ratliliide 
et  de  physionomie.  Il  recevait  inténourenient  autant  de 
commotions  d'agréable  surprise  que  Toinette  faisait  de  ré- 
ponses alTirmatives  à  ses  demandes  risquées  du  ton  de  la 
délianre.  Chaque  secousse  de  cette  satisfaction  qu'il  n'aviiit 
pas  espérée  effaçait  peu  à  peu  le  pli  d'ironie  de  ses  lèvres 
et  donnait  à  son  visage  une  expression  de  plus  en  plus 
bienveillante.  Il  commençait,  pourrait-on  dire,  à  se  trans- 
figurer, lorsque,  parvenu  aux  deux  tiers  de  sa  liste,  une 
rétlexion  soudaine  le  (it  sourciller  de  nouveau  : 

—  Le  mercier  Bénard  n'est  pas  ici ,  et  c'est  vous  qui 
tenez  la  boutique,  dit -il,  s'adressant  aux  deux  femmes; 
mais  à  quel  titre,  en  quel  nom?  Dans  sou  intérêt  et  dans 
le  vôtre,  Je  vous  conseille  de  répondre  franchement. 

A  ces  paroles,  dites  avec  le  ton  d'autorité  et  le  regard 
sévère  d'un  juge  qui  interroge,  la  mère  Ilenriot  et  la  jeune 
fille  furent  à  ce  point  frappées  d'étonnement  qu'elles  de- 
meurèrent d'abord  incapables  de  répondre.  «  Drôle  d'ache- 
teur! ))  se  dit  Toinette,  qui  ne  mesurait  point  l'effrayante 
portée  des  questions  qu'on  venait  de  lui  adresser.  Plus 
clairvoyante  que  sa  compagne,  la  voisine  se  dit,  avec  le 
regret  d'une  espérance  trompée  :  «  Ce  n'est  pas  un  ache- 
teur! )>  La  sjiile  à  une  procliaine  livraison. 


LA  FOURMI  ET  L'ARAIGNÉE. 

CONTE  ESTHONIEN. 

Les  pâtres  avaient  brûlé  le  nid  de  la  Fourmi ,  parce 
qu'elle  les  mordait  sans  cesse.  Ne  pouvant  se  venger  d'eux, 
elle  alla  trouver  le  bon  Dieu ,  et  les  accusa  de  perdre 
chaque  jour  beaucoup  de  miettes  de  pain  ;  mais  elle  ne 
parla  pas  de  sa  fourmilière,  parce  qu'elle  savait  bien  qu'elle 
avait  donné  lieu  de  la  brôler. 

—  Ce  que  tu  dis  là  peut  être  vrai,  dit  le  bon  Dieu  ;  mais 
n'as-tu  pas  de  témoin  pour  le  prouver?  Il  te  faut  en  aller 
chercher. 

La  Fourmi  s'adressa  à  l'Araignée  : 

—  Viens,  ma  sœur,  j'ai  besoin  d'un  témoin  dans  mon 
procès  contre  les  pâtres. 

L'Araignée  l'accompagna  donc  au  ciel. 

—  Est-il  vrai,  comme  assure  la  Fourmi,  que  les  pâtres 
perdent  chaque  jour  du  pain?  lui  demanda  le  bon  Dieu. 

—  C'est  vrai,  mais  ils  ne  le  font  pas  exprés;  tout  le 
tort  en  est  à  la  Fourmi,  car  elle  ne  leur  laisse  pas  un  in- 
stant de  repos  :  il  faut  qu'elle  les  morde  sans  cesse ,  et 
quand  ils  dorment,  et  quand  ils  marchent,  et  quand  ils 
s'arrêtent. 

—  Tu  dis  vrai,  et,  pour  te  récompenser,  je  veux  te 
pourvoir  d'un  fil  que  tu  porteras  partout  avec  toi  et  avec 
lequel  tu  pourras  monter  au  ciel  et  en  descendre  quand 
tu  voudras.  —  Mais  loi,  Fourmi,  qui  fais  du  mal  à  tes 
voisins  et  qui  viens  ensuite  les  accuser  faussement ,  voilà 
ce  qui  te  revient. 

Et  il  lui  applifjAia  sur  l'échiné  un  bon  coup  de  bâton 
qui  lui  entra  dans  le  dos.  Depuis,  elle  est  restée  mince 
par  le  milieu  du  corps,  en  souvenir  de  son  châtiment.  (') 


LA  SCIENCE  EN  1864. 

Le  progrès,  ou,  pour  mieux  dire,  le  mouvement  scien- 
tifique, ne  se  présente  pas  chaque  année  sous  la  même 
forme  :  tantôt  le  domaine  de  la  science  gagne  en  étendue, 
tantôt  en  profondeur,  et  les  périodes  que  ne  signale  aucune 
grande  et  éclatante  découverte  sont  souvent  aussi  profi- 

(')  Extrait  de  (las  Inland  (Vlnléncm  du  pavs),  rcviipdos  provinces 
baltiquss  de  la  I\iissie,  2,'?f  ami.'i',  p.  38,  ."îfl.  Dorpat,  1858,  in-4o. 


I  tables  pour  bs  conquêtes  de  l'esprit,  par  les  applications 
qu'elles  suscitent,  ou  par  la  solidité  et  le  développement 
qu'elles  donnent  aux  découvertes  anciennes,  Généralement 
même,  la  représentation  géométrique  du  mouvemont  de  la 
science  dans  telle  ou  telle  étude  ilécrirait  une  ligne  brisée, 
tantôt  avançant  avec  rapidité,  tantôt  reculant  sur  ses  pas, 
s'enroulant  sur  elle-même  en  faisant  de  longs  détours  au- 
tour de  sa  position  moyenne,  dépassant  même  parfois  lo 
but  qu'elle  vont  atteindre,  en  un  mot,  faisant  beaucoup  plus 
de  chemin  qu'il  n'en  faudrait  pour  arriver  diiectemeiit  à 
son  but.  (I  Cette  irrégularité  dans  la  marche  de  la  science 
tient  à  l'incapacité  de  riionime  devant  les  grands  problèmes 
de  la  nature,  et  à  la  diffîciilté  pour  un  être  aussi  faible  di' 
sonder  de  tels  mystères  «  Mais  il  est  d'autant  plus  glorieux 
pour  l'homme  de  s'être  élevé  à  la  notion  des  causes,  lors- 
qu'il est  si  petit  et  si  faible  devant  l'absolu. 

Ces  remarques  seront  principalement  applicables  au 
mouvement  scienlifique  pendant  l'annéi^  18Gi,  où  la  science 
a  moins  gagné  en  profondeur  qu'en  étendue.  Et  nous  en 
verrons  l'application  immédiate  à  la  question  du  Soleil, 
dont  nous  allons  parler  en  premier  lieu  :  à  tout  seigneur 
tout  honneur. 

Le  Soleil.  —  Depuis  Wilson  et  Ilerschel ,  c'est-à-dire 
depuis  bientôt  cent  ans,  la  constitution  physique  du  Soleil 
paraissait  connue  d'après  de  légitimes  déductions  fondées 
sur  l'observation  des  taches.  On  croyait  généralement  que 
l'astre  du  jour  était  un  globe  obscur,  enveloppé,  à  une  cer- 
taine distance,  d'une  couche  lumineuse  etcaloi  ilique,  source 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  déversées  dans  l'espace  ;  entre 
cette  couche,  nommée  photosphère,  et  la  surface  de  l'astre, 
une  atmosphère  préservatrice  était  étendue;  l'observation 
des  taches,  de  leur  apparence  de  perspective  suivant  le 
mouvement  de  rotation  du  Soleil,  avait  fondé  cette  théorie, 
adoptée  par  les  principaux  astronomes  de  ce  siècle. 

Mais  voici  que,  par  1  analyse  spectrale  de  la  lumière  so- 
laire, dont  nous  avons  exposé  récemment  les  données  élé- 
mentaires, on  peut  inférer  que  la  lumière  et  la  chaleur  du 
Soleil  ne  sont  pas  issues  d'une  couche  atmosphérique,  mais 
du  corps  même  de  l'astre,  lequel,  selon  une  grande  pro- 
babilité, devrait  être  liquide,  à  l'état  d'incandescence. 
Nulle  observation,  assurément,  ne  pouvait  plus  formelle- 
ment contredire  l'ancienne  hypothèse,  et,  au  moment  oi'i 
nous  écrivons,  le  camp  des  astronomes  est  divisé  :  les  ob- 
servateurs d'outre-Manche  gardent  généralement  la  pre- 
mière théorie,  et  nous  avons  même  récemment  entendu 
M.  Dawes  ajouter  une  troisième  enveloppe  au  Soleil,  loin 
de  consentir  ;i  lui  enlever  celle  qu'il  possédait  précédem- 
ment; les  observateurs  d'outre- Rhin  penchent  pour  l'in- 
candescence; quant  à  nous,  nous.nous  abstenons  avec  cir- 
conspection, attendant  pour  nous  prononcer  que  la  question 
débattue  soit  un  peu  plus  claire. 

Mais  il  est  à  propos  du  Soleil  un  fait  de  la  plus  haute 
importance  et  sur  lequel  nous  pouvons  maintenant  nous 
prononcer  sans  crainte,  car  l'observation  et  le  raisonne- 
ment l'ont  définitivement  établi.  Ce  fait,  c'est  celui-ci  :  Le 
Soleil  est  la  source  des  forces  en  action  sur  la  Terre. 

Développons  un  peu  cette  idée,  pour  plus  de  clarté.  De 
tous  les  mouvements,  généraux  ou  partiels,  qui  s'opèrent 
à  la  surface  de  notre  monde,  aucun  n'aurait  lieu  désormais 
si  notre  Soleil  venait  à  s'éteindre.  La  Terre  deviendrait 
semblable  au  corps  inerte  que  la  vie  vient  d'abandonner. 
Les  vents  cesseraient  de  souiller,  et,  depuis  la  tempête  aux 
tourbillons  impétueux  jusqu'au  zé|)liyr  parfumé  qui  descend 
des  collines,  aucun  mouvement  ne  serait  sensible  dans  l'at- 
mosphère :  un  calme  de  mort  serait  étendu  sur  le  inonde. 
Le  vaisseau  que  les  voiles  gonflées  portent  au  delà  des 
mers,  le  moulin  aux  vastes  ailes  qui  couronne  la  montagne, 
les  nuages  qui  voguent  sur  l'océan  des  mers,  tout  s'im- 
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mobiliserait  soudain.  Quoi!  dira-t-on;  mais  si  les  navires 
à  voiles  s'arrêtaient,  n'aurions-noiis  pas  nos  vaisseaux  à 
vapeur?  Les  moulins  à  vent  ne  sont-ils  pas  avantageuse- 
ment remplacés  par  les  moulins  à  eau?  Les  nuages  ne  peu- 
vent-ils se  former  sans  l'existence  des  vents?  Etc.  Prenez 
garde  !  C'est  encore  au  Soleil  que  vous  devez  tout  ceci  ;  car 
vous  n'auriez  pas  de  cliarbon  de  terre  pour  vos  vaisseaux 
à  vapeur  si  le  Soleil  n'avait  pas  emmagasiné  de  la  chaleur 
dans  les  couches  de  houille  qui  gisent  sous  la  terre;  vos 
moulins  à  eau  ne  tourneraient  point  si  la  chaleur  ne  main- 
tenait pas  la  fluidité  de  l'ean  ;  et  les  nuages  eux-mêmes  ne 
se  forment  que  par  la  vaporisation  des  eaux  des  mers,  due, 
comme  tout  le  reste,  à  l'action  du  Soleil. 

Ainsi,  les  vents  sont  dus  à  la  dilatation  de  l'air  produite 
par  la  chaleur  solaire;  les  vents  alizés  en  sont  une  preuve 
permanente,  et  les  observations  de  la  physique  le  démon- 
trent avec  la  dernière  simplicité.  La  portion  d'air  dilatée 
dans  l'endroit  où  le  Soleil  donne  engendre  un  premier 
mouvement  dans  l'atmosphère,  et  c'est  là  l'origine  de  tous 
les  vents;  l'air  h'oid,  plus  dense,  vient  prendre  la  place  de 
l'air  chaud;  si  deux  courants  s'unissent,  le  vent  devient 
plus  sensible;  ils  se  refroidissent  encore  en  passant  sous 
les  nuages;  et  s'ils  s'engouffrent  entre  les  gorges  des  mon- 
tagnes, etc.,  ils  peuvent  acquérir  l'intensité  formidable  qui 
caractérise  les  tempêtes. 

L'eau  se  vaporise  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire  ; 
des  nues  s'élèvent,  se  condensent  en  nuages  lorsqu'elles 
arrivent  dans  Icb  froides  régions  supérieures  ;  et  les  glaciers 
des  Alpes,  les  neigcs.de  l'hiver,  les  pluies,  les  sourees  des 
cours  d'eau ,  l'hydrographie  entière  appartient  au  Soleil 
aussi  bien  que  la  météorologie. 

C'est  encore  à  lui,  comme  nous  le  disions  tout  à  riieuri', 
que  nous  devons  la  chaleur  de  nos  fourneaux  :  la  force 
contenue  dans  la  houille  provient  de  la  chaleur  solaire, 
attendu  que  la  décomposition  de  l'aeide  carbonique  par  les 
végétaux  est  due  à  l'action  de  la  lumière,  qui  leur  permet 
de  dégager  l'oxygène  et  de  fixer  le  charbon.  Le  carbone 
n'existe  sur  le  globe  que  condensé,  réduit  par  le  règne 
végétal  sous  l'inihience  du  Soleil.  C'est  donc  encore  à 
l'astre  du  jour  que  nous  devons  le  fonctionnement  de  nos 
machines  à  vapeur  et  la  transformation  de  celte  chaleur  eu 
mouvement. 

Notre  corps  vivant  est  une  lampe  alimentée  par  le  Soleil. 
Le  corps  animal  est  un  appareil  de  rond)ustion  ;  les  aliments 
qu'il  absorbe  renferment  du  charbon  et  de  l'hydrogène,  etr 
brûlent  dans  l'organisme  au  moyen  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique que  nous  respirons;  ils  produisent  là  de  la  chaleur 
comme  ils  en  produiraient  dans  un  appareil  quelconque. 
Cette  combustion  est  la  cause  de  la  chaleur  animale,  et  elle 
est  due  aux  principes  préparés  par  le  Soleil. 

Enfin,  le  point  fondamental  que  consacrent  les  considé- 
rations précédentes,  c'est  que  la  chaleur  peut  se  transfor- 
mer en  mouvement,  et  le  mouvement  en  chaleur,  sans  que 
ni  l'un  ni  l'autre  puisse  jamais  s'anéantir.  On  peut  faire 
bouillir  de  l'eau  en  produisant  un  frottement  considérable 
entre  deux  plaques  de  fer  placées  au  milieu  d'un  vase 
rempli  d'eau  ;  on  chauffe  une  barre  de  fer  en  la  frappant,  on 
allume  un  morceau  de  bois  par  le  frottement,  etc.  :  ce  sont 
là  des  transformations  de  mouvement  en  chaleur.  La  cha- 
leur a  donc  un  équivalent  mécanique.  On  a  pu  déterminer 
le  rapport  qui  existe  entre  l'unité  de  travail  mécanique  et 
le  calorique;  en  d'antres  termes,  entre  la  force  capable 
d'élever  à  un  mètre  un  certain  poids,  et  la  chaleur  néces- 
saire pour  échaufîer  un  certain  volume  d'eau.  On  a  trouvé 
par  ces  études  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur 
peut  être  représenté  par  le  nombre  425  :  si  la  quantité  de 
chaleuf  employée  pour  élever  la  température  d'un  kilo- 
gramme d'eau  de  0°  à  1°  était  utilisée  dans  une  machine, 


elle  serait  capable  d'élever  à  une  hauteur  d'un  mètre 
425  kilogrammes. 

A  ces  déterminations  relatives  à  la  chaleur  solaire  appar- 
tient la  théorie  qui  assigne  pour  cause  à  cette  chaleur  la 
chute  d'un  grand  nombre  d'aérolillies  dans  le  Soleil.  En 
effet,  en  vertu  du  principe  dont  nous  îivons  parlé  plus  haut, 
sur  la  transformation  du  mouvement  en  chaleur,  un  aéro- 
lithc  tombant  des  espaces  infinis  sur  le  Soleil  arriverait 
avec  une  vitesse  de  627  kilomètres  par  seconde  :  ce  choc 
effroyable  produirait  par  cet  arrêt  subit  une  chaleur  égale 
à  9000  fois  celle  que  dégagerait  la  combustion  d'un  mor- 
ceau de  houille  de  la  grosseur  de  l'aérolithe.  Quand  on 
songe  au  nombre  de  ces  corpuscules  qui  traversent  l'es- 
pace, on  est  disposé  à  admettre  la  possibilité  de  cette  hy- 
pothèse sur  la  source  do  la  chaleur  du  Soleil. 

La  suite  à  nue  proehnine  lirra'uton. 


MONUMENT  CELTIQUE  EN  ITALIE.  , 
N. 


3 
o 


S. 

Moniiiiiciit  rulliqiie  de  Mulvai ,  à  Gdlasrcra ,  rive  £;aiiclic  duTrssiii, 
pri'S  (le  Seslo-Caloi)d;i  (  Ijoniliardii!  ).  —  l'Ichelk',  2"'m  par  nu'ire. 

Un  voyageur,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  nous  écrit  qu'il 
a  découvert  un  monument  celtique  dans  les  bois  de  pins  qui 
dominent  la  rive  gauche  du  Tessin,  près  de  la  commune, 
de  Golasecca,  à  peu  de  distance  de  Sesto-Calenda ,  en 
Lombardie.  La  localité  se  nomme  Malvai.  Le  monument, 
en  partie  recouvert  par  la  terre  et  en  partie  détruit  par 
les  laboureurs ,  qui  prennent  les  blocs  pour  limiter  leurs 
champs,  se  compose  :  1°  d'une  enceinte  circulaire  de  8"\50 
de  rayon,  encore  très-bien  dessinée  par  vingt  blocs  grani- 
tiques; 2°  d'une  allée  découverte  de  15"". 10  de  long; 
3"  d'un  hémicycle  dont  l'ouverture  a  7  mètres  :  c'est  la 
partie  la  mieux  conservée,  il  n'y  manque  que  trois  pierres 
dont  la  place  est  marquée  par  des  creux  dans  le  sol  ;  4°  une 
pierre  témoin  de  chaque  côté. 

Cet  ensemble  paraît  appartenir  au  groupe  des  crom- 
lechs ou  enceintes  de  pierres  fichées.  Dans  les  bois  voi- 
sins et  sur  les  plateaux  au  milieu  des  bruyères,  on  voit 
des  restes  d'autres  monuments  du  même  genre,  mais 
moins  bien  conservés. 

Cette  découverte  vient  à  l'appui  de  l'opinion  exprimée 
par  M.  Henri  Martin  dans  la  lettre  que  nous  avons  insérée 
page  n. 


d7 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


129 


L'ATELIER  DE  DANIEL  CIIODOWIECKI. 

Yov.  lu  Vie  de  Cliodowiccki,  tome  XXVIII,  18G0,  page  104. 


L'Ateliei'  de  Daniel  Chodownecki.  —  Dessin  d'Eustache  Lorsay,  d'après  l'estampe  de  Daniel  Cliodowieeki. 


Voici  Daniel  dans  son  atelior,  à  deux  pas  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  11  interrompt  son  travail  et  les  regarde 
finement  d'un  air  satisfait.  L'un  des  enfants  feuillette  un 
album,  un  autre  trace  avec  effort  quelques  contours  sur 
une  grande  feuille  de  papier,  Içs  autres  jasent;  la  mère 
interroge,  conseille,  caresse.  Eli!  bonhomme,  ton  inté- 
rieur n'est  pas  trop  triste,  ce  nous  semble,  et  ton  œil  vif, 
ta  physionomie  calme  et  sereine,  attestent  que  tu  le  trouves 
mieux  ici,  en  l'an  de  grâce  1771,  que  tu  n'étais  autre- 
fois dans  la  boutique  de  l'épicier  où  il  te  fallait  peser  le 
sel  et  le  poivre,  râper  le  sucre  ou  faire  des  cornets.  Qui 
aurait  deviné  alors  que  ta  main  rouge  et  gercée  tracerait 
im  jour  sur  le  cuivre  les  plus  spirituelles  compositions 
dont  puisse  se  vanter  jamais  l'art  allemand?  Je  sais  bien 
qu'on  a  prétendu  que  tu  n'étais  que  «  teneur  de  livres  » 
chez  riionnète  épicier;  mais  je  soupçonne  qu'on  aura  voulu 
t'ennoblir  :  ce  n'est  pas  nécessaire. 

Dans  son  livre  publié  récemment  àLeipsick,  M.  Wihl. 
Engelmann  nous  donne  des  renseignements  précis  sur  la 
famille  de  Daniel  Cliodowieeki.  Il  avait  épousé,  en  1755, 
Jolianne  Barez,  et  de  celte  union  étaient  nés  cinq  enfants: 
Jeannette  (17G1-1835),  Susanne  (1763-1819),  Guillaume 
(1765-1805),  Isaac-llenri  (1707-1830)  et  Henrietle 
(1770-1818).  Devant  ce  tableau  de  famille,  dessiné  et 
gravé- par  le  père  même,  nous  pouvons  donner  à  chacun 
des  enfants  son  nom  suivant  ce  que  nous  parail  son  âge. 

En  ce  moment  Daniel  peint,  ce  nous  semble,  à  l'aqua- 
relle. Peut-être  étail-ce  ainsi  qu'il  exécutait  quelquefois , 
avant  de  les  graver,  ces  jolies  petites  scènes,  le  plus  sou- 
ToME  XXXIIl.  — Avril  1865. 


vent  publiées  dans  des  almanachs,  où  l'on  aime  à  étudier 
aujourd'hui  les  mœurs  allemandes  du  dix-huitième  siècle, 
et  aussi  les  «  illustrations  «  du  Mariage  de  Fiçjai-o,  de  Don 
Quichotte,  de  Gilhlas,  ou  des  Idylles  de  Gessner  et  des 
œuvres  de  Voltaire. 

Quoique  Chodowiecki  ne  fût  pas  encore  parvenu,  en 
1771,  au  plus  haut  degré  de  sa  réputation  et  de  sa  fortune, 
il  paraît  bien  qu'il  vivait  déjà  dans  l'aisance.  On  voit  qu'il 
a  pris  plaisir  à  faire  connaître  qu'il  possédait  un  bon 
nombre  d'œuvres  d'art,  et  surtout  qu'il  était  heureux  au 
milieu  des  siens.  Sa  mère  n'habitait  pas  sous  son  toit, 
mais  il  n'a  pas  voulu  l'oublier,  et  il  a  inscrit  au  bas  de 
l'estampe  que  nous  reproduisons  une  pieuse  dédicace,  té- 
moignage de  son  respecL  et  de  son  afi'eclion  : 

(I  Dédié  à  madame  Marie-IIenrielte  Ayror,  veuve  do 
))  M.  G.  Chodowiecki,  par  son  très-humble  et  très-obéis- 
«  sant  serviteur  et  fils,  Daniel  Chodowiecki.  x 


LA  NIECE  DE  L'ONCLE  BENARD. 


Suite. 


NOUVELLE. 

•Voy.  p.  CG,  U,  82,  90,  98,  110,  1-20. 


L'hésilation  à  parler  et  le  trouble  que  laissaient  voir  les 
deux  gardiennes  de  la  boutique  pa.rurent  au  grand  bon- 
homme la  confirmation  d'un  soupçon  qui  lui  était  venu. 
Jugeant  alors  qu'il  ne  lui  était  plus  nécessaire  de  continuer 
sa  correspondance  muette  avec  les  trois  hommes  toujours 
attentifs  au  dehors,  il  les  invita  ouvertement,  par  un  signe 
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d'appel,  à  venir  se  joindre  à  lui.  Une  seconde  après,  Toi- 
nette  et  la  bonne  l'emnie  se  trouvèrent  en  présence  de 
quatre  individus  dont  le  regard,  la  parole  et  l'altitude 
n'avaient  rien  de  rassnr;int. 

—  Presque  toutes  les  marchandises  sont  encore  ici,  dit 
aux  trois  guetteurs  celui  qui  les  avait  appelés.  11  nous 
reste  à  savoir  pour  le  compte  de  qui  celte  bonne  femme 
et  cette  jeune  fille  sont  chargées  de  les  vendre. 

—  Ah!  mais,  à  la  lin,  s'écria  la  mère  Henriot,  à  qui  la 
patience  échappait,  qu'est-ce  que  vous  demandez  et  à  qui 
croyez-vous  avoir  allaire? 

Puis,  comme  elle  se  souvenait,  quand  besoin  était,  qu'elle 
avail  jadis  promené  l'éventaire  autour  du  marché  des  Inno- 
cents, ce  qui  lui  permettait,  à  l'occasion,  de  retrouver  dans 
un  vieux  fonds  de  courage  l'assurance  nécessaire  pour  ri- 
poster à  une  attaque,  elle  ajouta  : 
'  — A»  lien  de  vous  mformer  qui  nous  sommes,  c'est  à 
nous  de  savoir  si  vous  êtes  des  chalands  ou  des... 

Elle  n'acheva  pas;  l'im  des  nouveaux  venus,  prenant  la 
parole,  arrêta  sur  ses  lèvres  le  mot  injurieux  prêt  à  lui 
échapper. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire,  la  mère,  in- 
terrompit-il. 

Et  alors,  désignant  tour  à  tour  le  long  personnage  et 
ses  deux  compagnons,  il  continua  : 

—  Monsieur  est  maître  Legris,  marchand  linger  de  la 
cour;  ces  deux  messieurs  sont  ses  confrères;  quant  à  moi, 
j'ai  l'honneur  d'appartenir  au  lieutenant  criminel  du  Clià- 
telet  de  Paris. 

A  ce  nom  justement  redouté  par  les  gens  du  menu 
peuple,  la  mère  Ilenriot  sentit  fléchir  sa  colère  sous  le 
poids  d'une  respectueuse  terreur.  Toinette,  qui  ne  connais- 
sait pas  l'importance  d'un  pareil  titre,  et  qui,  l'eùt-elle 
connue,  ne  se  fût  point  divisée  de  s'alarmer  pour  l'oncle 
Bénard  de  ce  qu'il  avait  de  menaçant  à  l'endroit  des  jus- 
ticiables surpris  en  faute,  répondit  à  l'émissaire  de  M.  le 
lieutenant  criminel  : 

—  La  qualité  des  pratiques  n'embarrasse  pas  mon  oncle 
Bénard  :  faites  vos  commandes.  Messieurs;  il  y  a,  Dieu 
merci,  chez  nous  de  quoi  fournir  le  fournisseur  de  la  cour 
lui-même  et  votre  maître  par-dessus  le  marché. 

Par  ce  petit  mouvement  d'orgueil,  si  candide  dans  sa 
fierté  qu'il  ne  laissait  aucune  prise  au  soupçon  de  mensonge 
ou  d'arrière-pensée,  Toinette  la  Glorieuse  venait,  sans  le 
savoir,  d'éclairer  la  situation  d'un  jour  Irès-favorable  pour 
le  mercier  Bénard. 

—  Ainsi,  vous  êtes  sa  nièce?  reprit  le  linger  de  la  cour. 
C'est  bien  pour  son  compte  que  vous  tenez  le  magasin? 
C'est  Yrairaent  pour  affaire  de  commerce  qu'il  est  sorti? 
Enfin,  vous  croyez  fermement  qu'il  va  revenir  ici? 

—  Il  faut  bien  qu'il  revienne,  répliqua  naïvement  la 
jeune  lille;  autrement  je  ne  saurais  ni  où  le  retrouver,  ni 
que  devenir  :  il  ne  peut  pas  m'abandonner  ce  matin , 
puisque  cette  nuit  il  m'a  adoptée. 

Et,  sans  y  être  autrement  invitée  que  par  le  mouvement 
d'attention  qu'elle  vit,  à  ces  mots,  se  produire  parmi  les 
assistants,  —  attention  qui  n'avait  pas,  comme  elle  le' pou- 
vait croire,  sa  seule  raison  d'être  dans  l'iniérêl  qu'inspi- 
raient son  âge  et  son  infortune,  —  Toinette  allait  re- 
prendre, au  début,  la  narration  de  son  voyage  de  Gisors 
à  Paris,  quand  cette  observation  de  l'un  des  deux  confrères 
de  maître  Legris  fixa  le  point  où  commençait  positivement 
la  curiosité  intéressée  des  auditeurs  : 

—  Voilà  un  singulier  protecteur!  il  vous  appelle  chez 
lui  pour  vous  donner  asile  au  moment  même  de  son  dé- 
ménagement! 

—  Il  a  mieux  fait  que  m'appeler,  rejirit  vivement  Toi- 
nette; car  il  m'a  reçue  comme  s'il  m'attendait,  et  pour- 


tant il  ne' me  connaissait  pas.  Quant  à  ce  qui  est  de  dé- 
ménager, c'est  i)liilùt  pour  un  emménagement  que  je  suis 
venue ,  attendu  que  tout  était  vide  ici  lorsque  je  me  suFs 
présentée  à  l'ami  de  mon  oncle,  gardien  de  la  maison  en 
son  absence.  Mais  dès  que  le  maître  a  été  de  retour,  tout 
s'est  rempli,  tout  a  repris  sa  place.  C'est  même  à  cela  que 
lui  et  moi  nous  avons  passé  la  nuit. 

En  quelques  mots  Toinette  raconta  son  introduction 
chez  le  mercier  Bénard,  et  comment  le  sommeil  la  gagna, 
tandis  que  Pierre  Bourdier  continuait  à  empaqueter  les 
marchandises  dans  l'arrière-boutiquc. 

Arrivée  au  moment  où  elle  allait  pour  la  première  fois 
se  trouver  en  présence  du  seul  protecteur  à  qui  elle  pût 
se  recommander,  et  dont  l'ancien  voisin  de  son  père  lui 
avait  si  vaguement  indiijué  la  demeure,  elle  continua  ainsi  : 

—  «  J'élais  donc  là,  dormant  près  de  ce  poêle  depuis  je 
ne  sais  combien  d'heures,  quand  une  lumière  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  avait  taquiné  mes  jinupières  me  força  d'ou- 
vrir les  yeux;  je  vis  devant  moi  un  homme  que  je  ne  con- 
naissais pas,  mais  que  j'appelai  tout  de  suite  mon  oncle,* 
cei'liiine,  celte  fois,  que  je  ne  me  trompais  plus.  En  effet,, 
qui  pouvait  s'intéresser  à  moi,  sinon  le  frère  de  ma  mère? 
Et,  à  la  bonne  façon  dont  il  me  regardait,  il  était  visible 
qu'il  s'apitoyait  sur  mon  sort;  de  plus,  comme  preuve  qu'il 
était  bien  celui  que  je  venais  chercher  à  Paris,  il  avait  en- 
core à  la  main  la  lettre  de  notre  vieux  voisin.  Il  y  a  dans 
celte  lettre,  que  je  n'ai  pas  lue,  un  passage  que  je  sais  bien 
cependant;  car  l'oncle  Bénard  l'a  souvent  répété  celle  nuit 
en  se  parlant  à  lui-même,  machinalement,  comme  nous 
répétons  un  air  de  chanson. qui  revient  nu'me  malgré  nous 
à  notre  mémoire.  Le  voici,  ce  passage  :  «  Ainsi  que  le  mal, 
»  le  bien  que  nous  faisons  retombe  sur  nous-mêmes;  qui 
»  a  charge  d'âmes  éprouve  le  besoin  de  purifier  la  sienne; 
))  il  n'y  a  rien  de  plus  profitable  à  notre  propre  honneur 
»  que  le  devoir  de  veiller  sur  celui  de  quelqu'un.  »  A  part 
son  regard  de  bonté,  qui  m'encourageait  à  l'embrasser,  il 
ne  mit  pas  beaucoup  d'empressement  à  répondre  à  mes 
caresses,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  relu  le  passage  en 
question  qu'il  se  décida  à  me  dire  : 

»  ■ — Puisque  le  bon  Dieu  t'adresse  à  moi,  ce  ne  peut 
être  que  pour  notre  bien  à  tous  les  deux. 

1)  J'ai  compris  alors  que  j'étais  décidément  adoptée.  Je 
m'attendais  à  une  foule  de  questions  sur  le  pays,  sur  ses 
anciennes  connaissances  et  sur  la  famille,  dont  il  ne  reste 
plus  que  lui  et  moi  ;  mais  l'oncle  Bénard  ne  m'en  dit  pas  un 
mot.  C'est  qu'il  avait  vraiment  bien  autre  chose  en  tête. 
La  vue  de  ses  tiroirs  vides  et  de  ses  rayons  dégarnis,  je 
ne  sais  à  quelle  intention,  par  son  ami  Pierre  Bourdier, 
semblait  lui  navrer  le  cœur.  Il  se  prit  la  tête  à  deux  mains, 
comme  on  fait  quand  on  se  cache  la  lumière  pour  mieux 
réfléchir.  J'eus  bien  un  "peu  d'inquiétude  en  le  voyant  de- 
meurer quelque  temps  dans  la  même  position;  mais  ma 
crainte  cessa  aussitôt  qu'il  eut  relevé  la  tête.  Cet  air.de 
bonté,  qu'il  a  même  quand  il  est  soucieux,  avait  encore 
quelque  cliose  de  .meilleur.  Il  paraissait  si  satisfait  de  ses 
réflexions  que,  le  voyant  me  sourire  comme  s'il  m'eût 
interrogée  après  m'avoir  fait  part  de  ce  qui  le  tourmen- 
tait, je  lui  dis,  sans  me  douter  de  quoi  il  s'agissait  : 

))  —  Puisque  vous  avez  une  bonne  idée,  mon  oncle,  il 
faut  vous  y  tenir  et  la  suivre  jusqu'au  bout. 

»  Pour  cette  simple  parole-là,  il  m'embras,sa  franche- 
ment, à  deux  reprises;  après  quoi  il  se  dit  à  lui-même, 
regardant  encore  les  vides  do  sa  boutique  : 

»  —  Je  n'aurai  jamais  assez  de  temps,  avant  qu'il  soit 
grand  jour,  [lour  remettre  tout  à  sa  place. 

))  —  A  vous  seul ,  je  ne  dis  pas,  ce  serait  difficile;  mais 
à  nous  deux,  c'est  possible,  répliquai-je. 

»  — A  nous  deux?  répéta  mon  oncle,  après  un  pareil 
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vnynge  et  fnligupc  cnmnie  tu  Tes!  Tu  n'y  penses  pas. 

»  — Bail!  lui  dis-je,  j'ai  fait  ma  nuil  auprès  du  poêle; 
essayez  :  vous  verrez  que  je  suis  assez  forte  et  pas  du  tout 
maladroite. 

»  Comme  vous  voyez,  je  me  faisais  valoir  pour  l'encou- 
rager à  accepter  mes  services.  Ah!  Messieurs,  f|neiles 
bonnes  lieiu'es  passées  à  remettre  tout  en  ordi'e  dans  la 
boutique  et  à  arranger  l'étalage!  J'ai  bien  vu,  alors,  que 
mon  oncle  Bénard  était  naturellement  gai.  Il  riait  de  mes 
enfantillages,  et  je  lui  en  disais  de  toute  sorte.  Je  me  rat- 
trapais avec  lui.  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  ne  me  permet 
plus  d'être  ce  que  je  suis  :  un  peu  folle  et  très-rieuse!  Le 
travail  que  nous  avions  entrepris  avançait  d'autant  plus  que 
])ersonne  ne  nous  troublait  dans  nos  allées  et  venues.  Pierre 
Bourdier  ne  nous  gênait  guère,  car  il  dormait,  et  même 
d'un  sommeil  si  profond  qu'il  n'entendit  pas  frapper,  tout 
près  de  lui,  à  la  petite  porte  de  l'arrière-boulique. 

»  — Je  sais  qui  c'est,  me  dit  mon  oncle,  voyant  que  je 
m'inquiétais  d'une  visite  qui  nous  venait  à  cette  heure 
indue.  Je  vais  le  recevoir;  ce  ne  sera  pas  long,  ajoula-t-il 
du  ton  d'un  homme  qui  a  pris  une  resolution  dont  il  ne 
veut  pas  démordre.  ' 

)i  II  posa  sur  le  comptoir  ce  qu'il  avait  dans  les  mains, 
répéta  encore  une  fois  la  phrase  de  la  lettre  que  vous 
savez,  m'embrassa  de  nouveau,  et  alla,  comme  il  l'avait 
dit,  recevoir,  ou  plutôt  congédier,  le  visiteur. 

I)  Je  guettais,  j'écoutais;  je  le  vis  entr'ouvrir  la  porte, 
je  l'entendis  répondre  à  voix  basse  :  «  Non,  mille  fois  non  ! 
»  j'y  renonce.  »  Et,  en  même  temps,  il  ferma  la  porte  au 
nez  du  grossier  personnage,  qui  envoya  du  dehors  un  ef- 
froyable juron  à  l'adresse  de  mon  oncle  ». 

—  C'était  votre  homme,  dit,  s'adressant  au  linger  de  la 
cour,^ celui  des  assistants  qui  appartenait  à  M.  le  Heutenant 
criminel.  Donc,  ajouta-t-il,  sa  déclaration  était  exacte; 
mais  Bénard  ne  l'avait  pas  moins  retenu  avec  sa  voiture 
pour  emporter  nuitamment  les  marchandises  hors  Paris  : 
ainsi  il  y  a  eu  commencement  d'exécution  quant  au  vol. 

A  ces  mots  :  «  quant  au  vol  »,  les  deux  femmes  pâlirent 
et  se  demandèrent,  dans  un  regard  d'épouvante  :  «Quel 
est  donc  le  voleur?  »  Une  soudaine  réplique  de  maître  Le- 
gris  atténua  l'elTet  de  cette  rude  émotion,  mais  non  pas  la 
surprise  de  la  mère  Ilenriot  et  de  Toinette. 

—  Oh!  ce  commencement  d'exécution,  objecta  maître 
Legris,  qui  penchait  visiblement  vers  l'indulgence,  c'est  le 
fait  personnel  de  ce  Pierrô  Bourdier,  occupé,  en  l'absence 
de  son  ami,  à  dévaliser  la  boutique  et  à  ficeler  des  paqnets. 
Bénard,  au  contraire,  s'est  «mpressc  de  réparer  le  désordre 
à  son  retour.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  précisément  l'in- 
tention de  réparer  le  mal  qui  l'ait  ramené  chez  lui;  mais 
quand  celte  résolution  ne  lui  serait  venue  que  par  la  pré- 
sence de  cette  enfant  qu'on  lui  recommandait,  je  ne  peux 
pas  regarder  comme  foncièrement  malhonnête  homme  celui 
qui  s'arrête  dans  une  mauvaise  pensée  pour  faire  une  bonne 
action. 

.  — Permettez,  reprit  l'officier  de  justice;  vous  m'avez 
prié,  au  nom  de  vos  confrères  et  en  votre  nom,  comme 
principaux  créanciers  du  mercier  Bénard,  de  vous  assister 
pour  témoigner,  devant  qui  de  droit,  d'une  tentative  de 
banqueroute  frauduleuse.  S'il  vous  plaît  de  ne  pas  porter 
plainte  parce  que  vous  retrouvez  ici  presque  tout  ce  que 
\ous  avez  confié  au  banqueroutier,  il  m'est  impossible 
d'avoir,  à  son  égard,  la  même  mansuétude.  Mon  devoir 
exige  que  j'agisse  comme  si  l'affaire  était  déjà  devant  le 
tribunal  séant  au  Châtelet  de  Paris.  Bénard  a  d'autres 
créanciers  que  vous;  leur  intérêt  me  commande  de  faire 
constater  par  le  commissaire  du  quartier  ce  qu'il  y  a  dans 
sa  boutique  et  ce  qu'on  devrait  y  trouver,  s'il  était  aussi 
peu  un  malhonnête  homme  qu'il  vous  plaît  maintenant  de 


le  croire.  Sur  ce.  Messieurs,  dit  en  se  dirigeant  vers  la 
porte  l'émissaire  du  lieutenant  criniiuel,  je  vous  invite,  au 
nom  du  roi,  à  laisser  ici  toute  chose  en  place  et  à  y  de- 
meurer vous-mêmes  jusqu'à  ce  que  j'y  aie  amené  M.  le 
commissaire  de  police. 

La  menace  était  positive,  le  danger  imminent  et  le  scan- 
dale inévitable.  Comprenant  enlin  qu'il  y  allait,  pour  l'oncle 
Bénard,  de  la  ruine  de  sa  maison  et  de  son  honneur,  Toi- 
nette, à  défaut  des  paroles  que  l'émotion  ne  lui  permettait 
pas  d'articuler,  poussa  un  tel  cri  de  détresse  vers  maître 
Legris,  que  celui-ci  en  fut- profondément  remué.  Oubliant 
la  gravité  habituelle  de  ses  mouvements  toujours  calculés, 
et  sans  s'inquiéter  des  dangers  de  la  lutte  pour  son  habit 
trop  étroit,  il  s'élança  d'un  bond  au-devant  de  l'officier  de 
justice,  qu'il  arrêta  au  moment  où  celui-ci  allait  sortir. 

—  Pardon,  mille  fois  pardon,  lui  dit-il  ;  mais  cette  dé- 
marche me  semble  inutile.  D'après  ce  que  nous  avons  re- 
trouvé ici,  le  dommage  ne  peut  pas  être  assez  considérable 
pour  qu'on  en  fasse  si  grand  bruit.  Ainsi  que  vous  le  sup- 
posez, Bénard  a  d'autres  créanciers  que  nous;  mais  on 
pourrait  s'entendre  avec  eux  et  les  désintéresser.  Mes  deux 
confrères  et  moi,  nous  sommes  disposés  ;'i  nous  charger  de 
cela.  Certes,  continua-t-il ,  aucun  de  nous  ne  serait  dis- 
posé à  sacrifier  si  peu  que  ce  fût  en  faveur  d'un  fripon 
avéré;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'un  marchand  malheu- 
reux, nous  qui  connaissons  les  difficultés  et  les  embarras 
du  commerce,  nous  pouvons,  nous  devons  et  nous  voulons 
nous  montrer  envers  lui  patients  et  faciles. 

Maître  Legris  avait  dit  :  «  Nous  voulons»,  sans  con- 
sulter, il  est  vrai,  la  volonté  de  ses  confrères;  mais  quelles 
qu'eussent  été  d'abord  les  résolutions  de  ceux-ci  à  l'en- 
droit de  Bénard,  il  suffisait  qu'un  commerçant  prudent, 
habile  et  solide  comme  l'était  le  linger  de  la  cour,  assumât 
sur  lui  la  responsabilité  d'une  insfiiralion  généreuse  pour 
qu'ils  fussent  convaincus  que  la  bonne  action  était  aussi 
une  bonne  affaire.  Donc,  entraînés  par  la  confiance  que 
leur  inspirait  le  principal  créancier  de  Bénard,  ils  dirent, 
comme  lui  : 

—  Oui,  si  notre  débiteur  n'a  été  que  malheureux,  nous 
sommes  prêts  à  lui  donner  toutes  les  facilités  possibles. 

L'officier  de  justice  allait  encore  soulever  quelques  ob- 
jections légales.;  il  en  fut  empêché  par  l'arrivée  d'un  por- 
tefaix courbé  sous  la  pesanteur  du  bagage  dont  ses  cro- 
chets étaient  chargés.  Un  clerc  de  commissaire,  qui  le 
précédait,  l'introduisit  dans  la  boutique.  Aussitôt  qu'ils  se 
furent  envisagés,  l'homme  de  M.  le  lieutenant  criminel  du 
Châtelet  de  Paris  et  l'employé  subalterne  de  la  police  se 
reconnurent. 

—  Vous  procédez,  je  le  vois,  à  l'inventaire  du  magasin, 
dit  ce  dernier  à  l'autre,  indiquant  les  marchandises  entas- 
sées sur  le  comptoir.  Vous  aurez  à  y  ajouter  ceci. 

Et  il  désigna  le  fardeau  dont  le  portefaix  s'empressait  de 
se  débarrasser. 

On  enleva  l'enveloppe  qui  fermait  le  ballot,  et  maître 
Legris  eut  pour  première  satisfaction  de  voir  qu'il  se  com- 
posait d'articles  mentionnés  sur  sa  liste,  ce  qui  dégageait, 
d'autant  sa  responsabilité,  sans  diminuer  le  mérite  de  sa 
Bonne  intention.  Restait  à  savoir  grâce  à  qui  ceci  faisait 
retouf  chez  le  mercier  de  la  rue  Jean-Tison.  Seconde  vic- 
toire pour  le  linger  de  la  cour  :  c'était  grâce  à  Bénard. 

Le  clerc  du  commissaire  n'aurait  pu  dire  par  combien 
de  recherches  le  mercier  était  parvenu  à  retrouver  Pierre 
Bourdier  et  à  reconquérir  sur  lui  cette  autre  partie  de  ses 
marchandises;  ceci  sera  expliqué  plus  tard.  Tout  ce  qu'il 
put  apprendre  aux  intéressés,  c'est  qu'à  la  suite  d'une 
scène  de  violence,  en  pleine  rue,  les  agents  de  la  force 
publique  avaient  conduit  au  prochain  bureau  de  police 
Bénard  et  son  voleur  suivis  de  ce  même  portefaix  chargé 
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du  précieux  ballot.  Bénard  eut  bientôt  gain  de  cause  de- 
vant le  commissaire;  mais  sa  victoire  devait  lui  coûter 
cher.  A  peine  venait-il  d'indiquer  sa  demeure  pour  qu'on 
y  réintégrât  les  marchandises  soustraites,  que  frappé  traî- 
treusement par  son  conseiller  devenu  son  ennemi,  il  s'af- 
faissa et,  tout  ensanglanté,  s'évanouit  sur  le  coup. 

Ainsi,  tandis  que  le  clerc  du  commissaire,  d'après 
l'ordre  de  son  chef,  prenait  avec  le  portefaix  le  chemin 
de  la  rue  Jean-Tison,  Bénard  était  trans^iorté  mourant  à 
l'Hôtel-Dieu. 

Ilàlons-nous  de  dire  qu'il  guérit  de  sa  blessure,  jugée 
d'abord  mortelle,  mais  qu'elle  le  retint  cloué  durant  trois 
mois  sur  son  lit  d'hôpital. 

Un  jour,  enfin,  se  sentant  à  peu  près  rétabli,  il  de- 
manda sa  sortie  et  l'obtint.  Il  voulait  faire  la  surprise  de 
son  retour  à  sa  jeune  adoptée,  qui  n'avait  pas  manqué  de 
venir  le  voir  deux  fois  par  semaine.  Quand  il  fut  à  quel- 
ques pas  de  chez  lui,  il  s'arrêta  stupéfait  :  sa  boutique  était 
repeinte  à  neuf  et  son  nom  ne  fignrait  plus  sur  la  porte. 
11  y  avait  pour  enseigne  :  a  la  petiti;  toineite. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


PENSÉES  DE  BEECHER  (•). 

—  Beaucoup  de  gens  emploient  leur  puissance  d'attrac- 
tion, comme  l'araignée  sa  toile,  pour  enlacer  et  dévorer  les 
faibles;  mais  nous  ne  devons  user  de  nos  talents 'que  d'après 
ce  principe  :  plus  j'ai  reçu,  plus  je  dois  à  ceux  qui  ont  moins 
que  moi. 

—  On  entend  dire  quelquefois  d'un  homme  qu'il  est  «  ar- 
rivé! fi  Cela  signifie-t-il  qu'il  a  dompté  ses  vulgaires  instincts 
et  les  a  soumis  h  ses  plus  nobles  et  meilleurs  penchants?  Que 
ses  affections  étendent  de  toutes  parts,  comme  la  vigne, 
leurs  rameaux  et  leurs  fruits?  Que  son  goût  cultivé  est  ac- 
cessible aux  belles  choses,  qu'il  s'en  émeut  et  en  savoure 
les  joies?  Que  son  intelligence,  ouverte  à  toute  science,  en 
recueille  les  trésors?  Que  son  sens  moral  est  tellement 
développé  qu'il  s'élève  jusqu'à  un  monde  supérieur?  Oh! 
non,  rien  de  tout  cela!  Il  est  glacé,  mort  de  cœur,  d'es- 
prit, d'âme.  Ses  passions  seules  sont  vivantes.  Mais  il  est 
«  arrivé  !  »  il  possède  cinq  cent  mille  dollars  ! 

On  dit  aussi  d'un  homme  qu'il  est  «perdu!  »  Sa  femme, 
ses  enfants  sont-ils  morts?  Non.  Se  sont-ils  querellés  et 
séparés  de  lui?  Non.  Un  crime  lui  a-t-il  ravi  l'honneur? 
Non.  N'a-t-il  plus  sa  raison?  Jamais  il  ne  la  crut  plus 
saine.  La  maladie  l'a-t-elle  terrassé?  Non.  11  n'a  perdu 
que  sa  fortune,  mais  il  a  sombré  avec  elle.  11  ne  valait  que 
par  son  argent.  Quand  donc  comprendrons-nous  que  la  vie 
de  l'homme  ne  consiste  pas  dans  l'abondance  des  choses 
qu'il  possède,  mais  dans  ses  richesses  intérieures,  insaisis- 
sables et  impérissables? 

—  Le  soleil  ne  brille  pas  pour  un  petit  nombre  d'ar- 
bres et  de  fleurs,  mais  pour  la  joie  de  ce  vaste  monde. 
Le  pin  solitaire,  sur  la  cime  de  la  montagne,  balance  son 
feuillage  sombre,  et  s'écrie  :  «  Tu  es  mon  soleil  !  »  La  pe- 
tite violette  des  prés  élève  son  bleu  calice,  et  de  son  ha- 
leine parfumée  murmure  :  «  Tu  es  mon  soleil  !  »  Le  grain 
qui,  dans  des  milliers  de  champs,  verdit  et  ploie  sous  le 
vent,  répète  :  «  Salut,  ô  mon  soleil!  » 

Ainsi  Dieu  rayonne  aux  cieux ,  non  pour  un  petit 
nombre  d'élus,  mais  pour  le  vivant  univers,  et  il  n'y  a  pas 
de  créature  si  pauvre  et  si  humble  qui  ne  puisse  élever  ses 
regards  jusqu'à  lui,  et  lui  dire,  avec  la  confiance  d'un  en- 
fant :  «  Père  !  tu  es  mon  père  !  i> 

— 11  ne  nous  est  pas  commandé  de  valoir  mieux  que 
notre  prochain,  mais  de  valoir  mieux  que  nous-mcine. 

(')  Frère  de  M">e  Beecher  Stowc,  auteur  de  VOncle  Tom. 


—  Quelquefois,  quand  je  suis  seul,  j'ai  de  si  douces, 
de  61  ravissantes  visions  de  l'amour  de  Dieu,  que  si  je 
pouvais  parler  alors  comme  je  sens,  je  toucherais  les 
cœurs.  Je  suis  pareil  à  un  enfant  qui,  sortant  le  matin 
par  une  belle  matinée  d'été,  voit  l'herbe  et  les  fleurs  res- 
l)lendir  dégouttes  de  rosée.  «Oh!  s'écrie-t-il ,  je  por- 
terai à  ma  mère  toutes  ces  belles  choses  !  »  Il  cueille 
avidement;  les  gouttes  de  rosée  coulent  dans  ses  petites 
mains,  et  le  charme  est  rompu  :  il  ne  tient  que  de  l'herbe, 
les  perles  ont  disparu. 


INTÉr.IEUR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  METZ. 

La  seconde  époque  du  gothique  français  a  été  féconde 
en  raccords,  en  ornements;  elle  a  laissé  des  marques  de 
son  passage  dans  la  plupart  de  nos  églises;  mais  le  plus 
souvent  elle  n'a  fait  qu'achever  ou  continuer  ce  qui  était 
commencé.  Saint-Ouen  de  Rouen  est  peut-être  le  seul 
édifice  religieux  considérable  où  le  style  rayonnant  ait  pu 
se  donner  carrière  et  déployer  d'un  bout  à  l'autre  sa  ri- 
chesse harmonieuse.  Le  même  goût  fleuri  brille  encore 
dans  le  collatéral  du  chœur  à  Notre-Dame  de  Paris,  la 
superbe  façade  de  Bayeux,  quelques  parties  de  l'église  à 
double  abside  de  Nevers,  mais  nulle  part  avec  plus  de 
splendeur  que  dans  la  grande  nef  de  Metz. 

Si  les  renommées  justement  consacrées  de  Chartres, 
Amiens,  Bourges,  Paris,  tiennent  dans  l'ombre  les  mérites 
nombreux  de  Saint-Étienne  de  Metz,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  mis  en  relief  par  l'unité  de  la  composition.  La  façade, 
les  chapelles,  la  nef,  le  chœur,  sont  des  morceaux  assez 
péniblement  rattachés  l'un  à  l'autre,  et  rien  n'est  préci- 
sément digne  du  premier  rang.  D'après  l'abbé  Bourassé, 
la  cathédrale  de  Metz  est  la  neuvième  de  toutes  pour  la 
longueur,  la  quatorzième  pour  la  largeur  ;  sa  flèche  est 
élégante  et  élevée,  mais  c'est  un  hochet  à  côté  de  Char- 
tres et  de  Strasbourg.  Reste  la  nef,  qui  égale  en  hauteur 
celle  d'Amiens,  et  dont  les  verrières  présentent  une  dis- 
position originale  et  un  aspect  féerique. 

Lorsque  Pierre  Perrat,  grand  architecte,  à  qui  est  dil 
tout  le  corps  de  Saint-Étienne,  fut  chargé  des  travaux 
souvent  interrompus,  il  se  trouva  en  face  de  conslructioi  s 
disparates  et  enchevêtrées  :  un  chœur  caiiovingien ,  du 
neuvième  siècle,  dit-on,  flanqué  de  deux  tours  attribuées 
à  la  munificence  de  Chaiiemagne;  des  colhitéraux  assez 
bas,  récemment  commencés;  enfin  une  petite  église  juste- 
ment située  en  travers  de  l'axe  de  la  grande  nef,  et  à 
l'endroit  même-où  il  eût  fallu  placer  le  portail.  Non-seu- 
lement cette  église  Notre-Dame  la  Ronde,  par  son  empla- 
cement même,  semblait  interdire  toute  extension  à  la 
cathédrale,  «  mais  l'étroite  ruelle  du  Beffroi  ou  aux  Son- 
neurs séparait  les  deux  édifices,  auxquels  les  fidèles  ari-i- 
vaient  par  les  escaliers  de  la  place  de  Chambre.  «'Pcrral 
«  sut  comprendre  ce  qui  manquait  au  couronnement  de 
l'œuvre,  et  réalisa  le  plan,  conçu  peut-être  avant  lui,  d'en- 
claver l'église  Notre-Dame  la  Ronde  dans  la  cathédrale. 
Quand  il  eut  fermé,  à  la  hauteur  de  42  mètres,  la  large 
nef  centrale,  amené  jusqu'au  comble  supérieur  les  deux 
grands  clochers,  il  conduisit  tout  l'ouvrage  jusqu'au  grand 
portail ,  et  no  conserva  de  l'ancien  sanctuaire  de  Marie 
que  le  chœur  et  quatre  colonnes.  Ce  fut  de  même  sous  sa 
direction  que  l'on  vit  s'élever  les  hautes  verrières  de  la 
nef,  les  quatre  portes  latérales,  aujourd'hui  mutilées,  et 
la  grande  rosace  qui  embellit  la  clôture  occidentale.  «  La 
promptitude  avec  laquelle  s'exécutèrent  ces  magnifiques 
travaux  leur  donna  sans  doute,  autant  que  le  talent  de 
Perrat,  cette  unité  d'aspect  qui  constitue  les  chefs- 
d'œuvre.  Commencée  vers  1361,  la  nef  devait  être  à  peu 
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près  terminée  en  1392;  «  cor  nous  savons  que  les  vitraux  époque.  »  Pcrrat  mourut  en  1400,  et  ses  successeurs, 
de  la  rose  et  des  premiers  panneaux  de  la  nef  sont  l'œuvre  faute  d'argent  ou  ilo  hardiesse,  ajoutèriMil  assez  peu  à  ses 
du  peintre-  verrier  Heriiiann  de  Munster,  mort  à  cette    consLruclions.  Toutefois,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 


Yiio  iiitcrit'UiL'  de  la  tatlicdiak'  de  Metz.  —  Dessin  d'Emile  Faivre,  de  Mdz. 


cle,  la  voûte,  les  vitres,  l'autel  et  le  pave  se  trouvaient  en 
place  ;  en  1478-l-i.83,  l'architecte  Jean  de  Ranconval  em- 
bellit le  grand  clocher  de  sa  belle  flèche  à  jour.  En  1486, 


un  simple  chanoine,  Jacques  d'Iuïmiiig  ,  jeta,  a  ses  fi'ais, 
les  fondements  du  chœur  que  l'on  voit  aujourd'hui,  et  bâtit 
une  chapelle  dans  le  côté  gauche  du  transept.  Ce  ne  fut 
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qu'en  1408-1503  que  racln'vonieiit  du  rlineurrtflu  Irnn- 
sopt  fut  résolu  et  une  colis;ilion  (irg;iniséo.  Le  24  mai 
1546,  (I  tout  élait  enfin  terminé  pour  la  ronséeralion  :  au- 
dessus  d'une  vaste  crvpte  s'élançait  une  abside  en  rapport 
avec  la  niat;niiique  nef  élevée  par  Perrat;  des  stalles  el.  un 
julic  spleudidi'S  complétaient  la  décoration  du  chœur  (flam- 
boyant), auTond  duquel  on  avait  élevé  un  second  maître- 
autel  en  forme  de  i;ranil  tabernacle,  d 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'extérieur,  encore  dé- 
paré par  des  échoppes  noinlireuses  (en  18G1),  et  aussi  par 
un  prétentieux  portail  rococo  reconstruit  sous  Louis  XV. 
La  vue  que  muis  donnons  exige  seulement  quelques  détails 
sur  la  piissionomie  intérieure. 

Les  dimensions  princi]  aies  sont,  en  longueur  et  en  lar- 
geur totales,  de  120'".;iO  et  30'". 66.  Le 'transept  mesure 
47"'. 72  en  longueur;  il  est,  comme  la  grande  nef,  haut  de 
44  métrés  et  large  de  16  environ.  Quant  aux  bas  côtes, 
ils  n'ont  que  7  mètres  de  large  et  13  de  haut.  La  nef  cen- 
trale en  est  exhaussée  d'autant  et  produit  un  grand  effet, 
encore  accru  par  la  longueur  du  vaisseau  et  la  dilVusion 
du  jour  coloré  qui  tombe  des  hautes  verrières.  Tout  l'édi- 
lice  est  en  forme  de  croix  latine;  mais  le  transept,  comme 
à  Reims  et  à  Chcâlons-sur- Marne,  est  beaucoup  plus  rap- 
proché du  sanctuaire  que  dans  la  plupart  des  autres  ca- 
thédrales. Trois  rangs  de  fenêtres  en  arc  brisé  occupent 
toute  la  hauteur;  le  premier  dans  les  collatéraux ,  les  deux 
autres  dans  la  nef,  séparés  seulement  par  une  espèce  de 
frise.  Les  baies  supérieures  sont  aussi  les  plus  larges;  les 
intermédiaires  se  groupent  quatre  par  quatre  dans  chaque 
travée,  au-dessus  d'arcatures  continues  qui  reposent  sur 
des  niodillons  à  figures  variées  et  bizarres.  Les  arcs  de  ces 
fenêtres  inscrivent  des  formes  rayonnantes  ou  contournées 
en  flammes,  eu  cœurs,  en  soufflets.  11  faut  louer  les  larges 
claires-voies  qui  éclairent  le  tr.insept,  et  la  grande  rose  du 
portail  qui  s'étale  comme  une  ileiir  aux  pétales  éblouis- 
sants. 

Les  vitraux  sont  d'époques  et  de  mérites  divers.  Les  plus 
anciens,  «médaillons  en  style  du  treizième  siècle,  con- 
servés dans  la  chapelle  annexe  de  Noti'e-Damc  la  Ronde 
(aujourd'hui  du  Mont-Carmel) ,  représentent  les  douze 
apôtres  groupés  les  uns  au-dessus  des  autres  en  deux 
bandes  longues  et  étroites.  La  Vierge  termine  l'une  de  ces 
bandes  et  saint  Joseph  l'autre.  C'est  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  que  datent  les  vitraux  de  la  façade  occi- 
dentale. Ceux  de  la  grande  rose  et  ceux  qui  commencent 
la  nef,  du  côté  de  la  place  de  Chambre,  sont  l'œuvre 
d'IIermann  de  Munster.  Plusieurs  même  portent  le  mo- 
nogramme //  de  l'artiste  verrier.  »  (') 

ti  On  doit  attribuer  aux  dernières  années  du  quinzième 
siècle  la  grande  verrière  du  transept  nord  » ,  avec  sa 
triple  galerie  d'apôtres,  de  saintes  nimbées  et  de  donateurs. 
Les  rosaces,  au  sommet  des  arcs,  sont  plus  modernes.  Un 
célèbre  verrier  du  seizième  siècle,  Valculin  Bousch,  mort 
à  Metz  en  1541 ,  a  quatre  fois  signé  de  son  monogramme 
V3  la  verrière  de  l'aile  droite  du  transept.  On  lui  attribue 
encore  le  Martyre  de  saint  Étienne,  patron  de  l'église,  qui 
domine  le  chevet,  accompagné  de  plusieurs  compositions 
où  sont  figurés  divers  bienfaiteurs  à  genoux  devant  leurs 
patrons.  Enfin  M.  Maréchal  de  Metz  a  peint  dans  le  tri- 
forium  une  série  d'évêqnes. 

On  compte  dans  tout  l'édifice  trente-quatre  piliers  ou 
colonnes  d'environ  3  mètres  de  diamètre.  La  plupart  des 
supports  sont  cylindriques.  La  corbeille  des  chapiteaux, 
dit  M.  Bourassé,  «  est  composée  de  feuilles  très-éléganles, 
exprimées  avec  un  bonheur  étonnant,  agencées  avec  une 
grâce  ravissante.  En  quelques  endroits,  comme  aux  angles 
de  l'entre-croisement  de  la  nef  et  du  transept,  les  piliers 
(<)  Notk'e  historique,  sur  Sainl-Étiennti  ds  Méli.  MéU, 


sont  chargés  de  colonneltes  à  demi  engagées  qui  s'élancent 
hai'diment  pour  supporter  des  arcs-doubleaux  et  les  ner- 
vures de  la  voûte.  » 

Il  nous  semble  que  le  lecteur  peut  se  figurer  l'intérieur 
de  la  cathédrale  de  Metz  en  doublant  par  la  pensée  la 
longueur  de  notre  jolie  église  Saint-Séverin ,  dont  la  nef 
principale  a  été  conçue  dans  le  même  sentiment  et  exécutée 
vers  la  même  époque. 


BOLIVAR. 

La  révolution  qui  a  mis  fin  à  la  domination  espagnole 
dans  une  partie  du  nouveau  monde  au  commencement  de 
ce  siècle,  et  fondé  à  sa  place  plusieurs  Étals  iudêpendauts, 
n'est  généralement  connue  en  Europe  que  d'une  manière 
assez  vague,  et  si  le  nom  de  son  héros,  Bolivar,  y  est  de- 
venu populaire,  ce  n'est  pas  qu'à  ce  nom  s'attache  une 
idée  beaucoup  plus  claire  du  caradère  de  celui  qui  l'a 
illustré  et  de  sa  part  dans  l'œuvre  de  l'aiTranchissement. 
Pour  donner  leur  juste  valeur  aux  événements  dans  les- 
quels Bolivar  a  joué  le  rôle  principal,  il  faut  d'abord  sa- 
voir quelle  était,  au  siède  dernier,  la  situation  des  éta- 
blissements espagnols  de  l'Amérique  méridionale.  Depuis 
leur  naissance  ils  paraissaient  endormis  dans  une  paix  pro- 
fonde, qui  n'était  point  le  résultat  d'une  longue  prospérilé 
et  de  l'efiicace  protection  de  la  métropole,  mais  l'œuvre 
de  l'asservissement,  de  l'ignorance  et  de  l'impuissance  où 
celle-ci  retenait  ses  colonies.  L'Espagne  n'avait  souci  que 
d'en  tirer  de  gros  revenus  avec  le  moins  de  dépense  pos- 
sible. Tout  commerce,  toute  industrie,  étaient  étouiïés  par 
le  monopole  d'importation  et  d'exportation  qu'elle  s'était 
arrogé.  Il  n'était  même  pas  permis  aux  Américains  de  fa- 
briquer du  fer  :  ils  en  recevaient  d'Europe  en  échange  de 
leur  or.  Toute  instruction  était  suspecte  :  les  quatre  cin- 
quièmes des  habitants  ne  coimaissaicnt  pas  l'alphabet  ; 
l'inquisition  toute-puissante  était  attentivQ  à  fermer  toute 
voie  aux  idées  de  l'Europe.  Le  clergé,  sans  lien  avec  la 
cour  de  Rome  et  tout  entier  dans  la  main  de  la  royauté, 
enseignait  l'obéissance  envers  le  roi  aussi  impérieusement 
que  l'obéissance  envers  Dieu.  Au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  on  vit  le  fiscal  de  Santa-Fé  interdire  l'a- 
rithmétique «t  la  géométrie,  et  flétrir  par  un  acte  ces 
sciences  comme  dûment  prohibées;  et  un  archevêque  dé- 
clarer, dans  la  junte  assemblée  pour  déterminer  la  direc- 
tion des  études,  que  les  créoles,  pour  demeurer  soumis, 
n'avaient  pas  a  apprendre  autre  chose  que  la  doctrine 
chrétienne.  11  n'y  avait  un  peu  de  lumière  que  parmi  les 
habitants  de  quelques  grandes  villes  qui  s'étaient  mêlés  aux 
étrangers  et  dont  quelques-uns  avaient  été  élevés  en  Europe; 
il  n'y  avait  de  force  que  parmi  les  LIaneros,  habitant^ des 
plaines,  de  race  mélangée  d'Indiens  et  de  blancs,  accoutu- 
més dès  l'enfance  à  vivre  à  cheval,  à  combattre  les  tau- 
reaux et  les  jaguars,  à  braver  toutes  les  intempéries.  «  Si 
c'est  à  l'élite  des  créoles  civilisés  que  l'on  dut  les  premiers 
désirs  et  les  premiers  symptômes  de  la  révolution,  c'est 
aux  courageux  métis  des  campagnes  que  l'on  dut  son 
triomphe  et  son  établissement  définitif...  Les  populations 
de  la  Colombie,  séparées  par  d'immenses  distances,  par 
des  frontières  de  montagnes  et  par  tous  les  empêchements 
administratifs,  avaient  peu  de  relations  entre  elles  :  elles 
ne  possédaient  rien  de  commun  que  la  parité  de  la  servi- 
tude, et,  accablées  chacune  sous  le  poids  de  sa  chaîne  par- 
ticulière, elles  se  regardaient  à  peu  près  comme  étrangères 
l'une  à  l'autre.  Les  résidences  respectives  de  l'autorité 
espagnole,  Caracas,  Santa-Fé  de  Bogota  et  Quito,  for- 
maient, aux  yeux  des  habitants,  comme  autant  de  capi- 
tales. La  diflîculté  de  réunir  tous  ces  éléments  en  un  s'eul 
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corps  ne  devait  pas  être  un  des  moindres  obstacles  de  la 
révolution.  »  (') 

Dés  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  cepen- 
dant, les  grands  événements  qui  agitaient  l'Europe  avaient 
eu  leur  contre-coup  dans  ces  contrées  jusque-là  si  calmes. 
En  1797,  une  première  conspiration,  qui  avait  pour  but 
de  soulever  le  pays,  avait  été  découverte  et  étouffée  par 
des  supplices.  Quelques  années  plus  lard,  un  illustre 
citoyen  de  cette  ville,  le  général  Miranda,  compagnon 
de  Washington  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Amérique 
du  Nord  ,  plus  tard  soldat  de  la  république  française  dans 
les  guerres  de  la  Convention,  après  une  première  tentative 
sans  succès,  commença  la  révolution.  Elle  éclata  successi- 
vement, et  dans  la  même  année  1810,  dans  la  province  de 
Quito,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  Bogota,  puis  à  Car- 
thagéne,  et  enfin  dans  le  Venezuela.  Elle  était  d'abord  en 
apparence  dirigée  contre  le  gouvernement  de  Joseph  Bo- 
naparte, nouveau  roi  d'Espagne,  et  se  faisait  au  nom  de 
Ferdinand  \'1I,  le  roi  détrôné;  mais  partout  l'indépendance 
de  l'Amérique  était  formellement  déclarée,  et  lorsque  le 
mouvemenWîut  été  pour  celte  fois  encore  comprimé,  en 
18  H  et  1812,  elle  resta  le  vœu  des  populations,  désormais 
prêles  à  seconder  quiconque  saurait  les  rallier  pour  la  cause 
de  l'émancipation. 

C'est  alors  que  parut  Bolivar.  Il  était  né  à  Caracas,  en 
1783,  dans  une  des  plus  nobles  familles  du  Venezuela. 
Élevé  en  Espagne,  il  avait  ensuite  visité  la  France,  où  il 
avait  connu  plusieurs  des  hommes  importants  de  notre  ré- 
volution, et  assisté  en  1804  au  couronnement  de  Napoléon  ; 
il  avait  aussi  voyagé  en  Italie,  et  l'on  assure  (mais  peut- 
être  est-ce  là  une  anecdote  sans  fomlemenl)  qu'à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  frappé  des  grands  spectacles  auxquels  il  ve- 
nait d'assister,  il  avait  fait  serment  sur  le  mont  Sacré  de 
délivrer  son  pays.  Lorsqu'il  y  fut  revenu,  il  ne  se  fit  pas 
connaître  tout  d'abord.  Miranda  ne  lui  était  pas  favorable; 
il  ne  prit  d'abord  part  à  la  guerre  contre  les  Espagnols  que 
malgré  son  opposition;  puis,  investi  du  commandement  de 
la  place  importante  de  Porlo-Cabello,  il  se  vit  enlever  par 
ses  prisonniers  révoltés  la  citadelle  de  cette  ville.  Ce  mal- 
heureux début  do  sa  carrière  militaire  ne  faisait  pas  pré- 
sager les  éclatants  succès  qui  devaient  en  marquer  tout  le 
cours. 

11  se  déploya  tout  à  coup,  lorsqu'il  fut  entré  au  service 
de  Carlhagène.  qui  venait  de  constituer  son  gouvernement 
et  son  indépendance.  Osant  outre-passer  les  pouvoirs  qu'il 
avait  reçus  du  général  en  chef,  il  prit  l'offensive  contre  les 
Espagnols  :  il  remonta  tout  le  cours  de  la  Magdalena  en  les 
chassant  devant  lui;  puis  il  conçut  le  hardi  projet  de  pé- 
nétrer dans  le  Venezuela,  que  le  général  espagnol  Correa 
commençait  à  menacer,  et  de  lui  rendre  la  liberté  au  nom 
de  la  Nouvelle-Grenade.  11  s'élança  à  la  tête  de  quatre 
cents  hommes  à  travers  les  neiges  de  la  grande  Cordillère, 
culbuta  l'ennemi  à  Cucuta,  et,  par  celte  première  victoire, 
gagna  la  confiance  du  congrès  fédéral  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, qui  le  nomma  brigadier  de  l'Union  et  lui  fournil  un 
renfort  de  cent  hommes  La  faible  armée  libératrice  fut 
bientôt  accrue  par  des  volontaires  accourus  de  lous  côtés. 
Bolivar  attaqua  alors  de  front  les  Espagnols  commandés 
par  un  général  redouté,  Monleverde,  et  après  cinq  mois  de 
campagne,  le  4  iioiU  1813,  il  entra  en  vainqueur  à  Cara- 
cas. Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  lui  avait  imposé 
l'obligation  de  rétablir  le  gouvernement  fédéral  dans  le  Ve- 
nezuela; mais  son  caractère  aussi  bien  que  son  sentiment 
politique  répugnaient  à  tout  partage  de  l'aîilorité  :  à  la 
faveur  de  l'eutliousiasme  universel,  il  con^lilua  un  gou- 
vernement militaire  absolu,  dont,  sous  le  nom  de  d'uialenr, 
il  concentrait  en  lui  seul  toute  la  force.  L'année  1813 

(')  J.  Reynaud,  Encyclopédie  nouvelle,  article  Bolivar. 


finissait  à  peine  que  des  réclamations  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  son  pouvoir  usurpé.  Bolivar,  souverain  dans 
sa  capitale,  élait  enveloppé  par  les  Espagnols  qui  repre- 
naient l'offensive.  Il  sentit  le  besoin  de  donner  à  sa  domi- 
nation au  moins  une  teinte  de  légitimité;  il  convoqua  les 
principaux  citoyens  de  Caracas,  abdiqua  publiquement  le 
commandement,  puis  le  reprit  avec  le  titre  de  Libérateur, 
sur  les  instances  unanimes  de  l'assemblée.  Mais  il  ne  put 
se  maintenir  à  Caracas  contre  des  forces  supérieures. 
Frappé  coup  sur  coup  par  la  perle  de  celte  ville  et  par 
une  défaite  à  Araguila,  il  s'embarqua  pour  Carlhagène,  qui 
avait  gardé  son  indépendance.  Nommé  capitaine  général 
par  le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade,  toujours  en  hosti- 
lité avec  les  provinces,  il  fit  reconnaître  son  autorité  dans 
l'Étal  de  Cundinamarca ,  et  se  réinstalla  dans  Bogota,  sa 
capitale;  mais  il  échoua  devant  Carlhagène,  et  fut  contraint 
de  quitter  l'Amérique  au  moment  même  où  la  monarchie 
espagnole,  relevée  en  Europe,  envoyait  dans  ses  pos- 
sessions de  l'Amérique  méridionale  dix  mille  hommes  de 
troupes  agueri'ies,  commandés  par  un  général  expérimenté, 
Morillo. 

Bolivar  n'était  parti  qu'avec  la  ferme  résolution  de  re- 
venir. A  deux  reprises,  après  avoir  demandé  des  secours  à  la 
république  d'Haïti  et  à  la  Jamaïque,  il  débai  i|iia  sur  les  côtes 
du  Venezuela.  Au  mois  de  décembre  1814-,  il  prenait  pied 
sur  rOrénoquc  et  établissait  le  siège  de  son  gouv^riiement 
à  Angoslura,  à  la  limile  extrême  du  pays.  «C'est  alors 
qu'il  nous  par-iit  le  plus  grand,  dit  Jean  Reynaud  ;  ce  n'est 
pas  seulement  contre  les  Espagnols  qu'il  lui  faut  lutter, 
les  partis  et  les  conspirations  le  menacent;  aux  sourdes 
menées  du  parti  fédéraliste  qui  se  réveille  et  qui  intrigue, 
se  joignent  les  tentatives  plus  redoutables  des  classes  de 
couleur,  jalouses  de  voir  la  prépondérance  dans  les  affaires 
de  la  révolution  appartenir  partout  à  la  race  blanche... 
Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  de  ces  attaques,  des  dis- 
cussions du  congrès  que,  pour  calmer  les  inquiétudes  des 
patriotes,  il  s'est  vu  forcé  de  convoquer,  il  songe  ii  conso- 
lider son  autorité  par  l'éclat  d'un  triomphe  inattendu,  et 
médite  contre  les  Espagnols  un  de  ces  coups  qui  semblent 
rappeler  les  foudroyantes  campagnes  d'Italie.  »  Bolivar 
établit  à  Angoslura  un  conseil  de  gouvernement  pour  le 
remplacer  durant  son  absence,  fait  mine  de  menacer  Ca- 
racas, et  lorsque  Morillo  a  dégarni  les  positions  que  son 
adversaire  convoite  pour  couvrir  celle  qu'il  croit  menacée, 
il  traverse  les  Andes. 

((  Le  froid,  le  manque  de  respiration,  les  maladies  qui 
assiègent  l'homme  dans  les  régions  supérieures,  enlevèrent 
durant  ces  quarante-trois  jours  de  marche,  plus  terribles 
que  quaranle-lrois  jours  de  combat,  la  meilleure  partie  de 
l'armée...  Quand  Bolivar  redescendit  sur  l'autre  versant 
des  Andes,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  millier  d'hommes; 
mais  l'effet  moral  produit  par  sa  hardiesse,  la  puissance 
de  son  nom,  la  confusion  de  l'ennemi,  lui  servaient  d'auxi- 
liaires :  «  Le  plus  fort  est  fait!  s'écria -t-il  ;  nous  avons 
»  vaincu  la  nature.  i>  Il  est  aussi  prompt  que  la  renommée 
qui  annonce  sa  venue;  il  trompe,  par  la  rapidité  de  sa 
marche,  les  corps  espagnols  envoyés  contre  lui,  les  bat 
coup  sur  coup,  les  achève  à  la  brillante  affaire  de  Boyaca, 
et  devenu  maître,  par  celle  campagne  vive  et  rapide  comme 
l'éclair,  des  portes  de  Bogota,  il  fait  son  entrée  dans  celle 
ville  le  10  août,  deux  mois  api'ès  sa  brusque  disparition 
des  plaines  de  Varinas...  Salué  avec  des  bétu^diclions  una- 
nimes du"  nom  de  Liiiéraleur  de  la  Nouvelle-Grenade,  il 
est  nommé  par  acclam.ilion  président  du  congrès  général 
des  provinces  convoqué  par  ses  ordres  à  Bogota,  et,  le 
8  septembre,  il  fait  décréter  l'union  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade avec  le  Venezuela...  Il  traverse  de  nouveau  le  conti- 
nent d'un  bout  à  l'autre,  tombe  dans  Angoslura  avec  tout 
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le  poids  de  sa  gloire,  rétablit  l'ordre  dans  le  congrès  trou- 
blé par  les  machinutions  fédéralistes,  et  fait  décréter  par 
le  congrès  muni  de  pouvoirs  nouveaux  la  réunion  en  un 
seul  État  de  toutes  les  provinces  du  Venezuela  et  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Cet  acte  peut  être  considéré  comme  le 
résumé  de  sa  vie  politique  et  son  plus  beau  titre  à  l'immor- 
talité; c'est  l'acte  de  naissance  de  la  nation  colombienne. 

«  La  Colombie  délivrée,  il  fallait  que  toute  l'Amérique 
le  fût  également.  Ici  le  théâtre  des  événements  s'agrandit 
encore,  et  le  Libérateur  y  garde  toujours  le  même  rang. 
Le  Pérou,  presque  épuisé  par  sa  lutte  contre  l'Espagne, 
implore  l'assistance  de  la  nation  colombienne  :  Bolivar  se 
rend  à  son  appel  ;  les  Espagnols  sont  battus  de  l'autre  côté 
de  l'équateur  comme  ils  l'ont  été  de  celui-ci;  et,  le  3  sep- 
tembre ']8i23,  le  vainqueur  fait  son  entrée  triomplialê  dans 
Lima,  définitivement  rendue  ;\  la  liberté  et  devenue  capi- 
tale d'une  nation  nouvelle.  En  1825,  enfin,  il  se  rend  dans 
les  provinces  du  haut  Pérou,  déjà  débarrassées  du  joug  es- 
pagnol par  l'épée  victorieuse  du  général  Sucre  ;  salué  sur 
sa  route  par  les  habitants  accourus  de  toutes  parts  au-de- 
vant de  lui,  le  5  octobre,  il  est  accueilli  dans  Potosi  comme 
h  fortune  l'avait  habitué  depuis  longtemps  à  l'être  dans  les 
capitales  aifranchies.  Le  nouvel  État  prit  le  nom  de  Bnlivia. 

)'  Rien  ne  manquait  plus  à  la  gloire  de  Bolivar.  La  Co- 
lombie, reconnue  par  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  les 
États-Unis-,  fortifiée  par  s^es  alliances  avec  ses  sœurs  et 
voisines  les  républiques  du  Sud,  avait  pris  rang  d'une  ma- 
nière définitive  parmi  les  nations...  Le  Libérateur,  et  c'est 
là  peut-rire  la  pensée  la  plus  haute  de  sa  vie,  après  avoir 
fait  des  nations  songe  à  faire  une  famille  de  nations.  C'est 
lians  cotte  intention  que,  dés  1824,  il  avait  appelé  tous  les 
Etats  libres  du  nouveau  monde,  le  Mexique,  les  États-Unis, 
le  Guatemala,  la  Colombie,  le  Pérou,  le  Chili,  Buenos- 
Ayres,  à  se  réunir  pai'  plénipotentiaires  en  une  assemblée 


à  Panama.  Ce  congrès  devait  veiller  au  maintien  de  la 
confédération  perpétuelle  de  tous  les  nouveaux  États  contre 
l'Espagne,  fixer  divers  points  du  droit  des  gens  relatifs  aux 
nations  unies,  et  établir  les  bases  du  système  politique  de 
l'Amérique  à  l'égard  des  autres  puissances  clirélicnnes  ;  il 
devait  aussi,  entre  autres  questions  particulières,  s'occuper 
des  moyens  d'ouvrir  le  plus  promptement  possible  passage 
aux  vaisseaux  entre  les  deux  océans  à  travers  l'isthme  de 
Panama. . .  Le  congrès  tint  ses  séances  en  1 827 ,  sans  aboutir 
à  aucun  résultat  digne  d'attention.  La  faute  n'en  est  pas  à 
celui  qui  avait  propose  de  le  réunir.  » 

Parvenu  à  ce  point  de  grandeur,  Bolivar  n'avait  plus 
qu'à  descendre  successivement  tous  les  degrés  par  où  il  y 
était  monté  ;  après  avoir  mis  fin  partout  à  la  domination 
étrangère  et  réuni  les  peuples  affranchis  en  un  seul  corps 
donation,  il  devait,  dans  ses  dernières  années,  voir  ce 
corps  démembré  et  lui-même  réduit  à  la  dure  nécessité 
d'un  exil  éternel,  après  avoir  échappé  aux  comjilots  tra- 
més contre  sa  vie.  La  Colombie,  la  Bolivie,  le  Pérou, 
agités  par  les  intrigues  fédéralistes,  se  mirent  tour  ;i  tour 
en  révolte  contre  les  lois  qu'il  leur  avait  donjjées.  Ses  an- 
ciens lieutenants,  ses  meilleurs  compagnons  se  rangèrent 
parmi  ses  ennemis,  et  soulevèrent  les  partis  conlfc  lui  en 
l'accusant  de  viser  à  la  tyrannie.  Dès  le  commencement 
de  1830,  il  avait  renoncé  à  la  présidence;  le  12  mai,  il 
quitta  pour  toujours  Bogota,  se  dirigeant  vers  Carthagène, 
où  il  devait  s'embarquer  pour  l'Europe,  il  y  demeura 
quelque  temps;  peut-être  espérait-il  encore  que  ses  con- 
citoyens le  rappelleraient,  comme  ils  l'avaient  fait  tant  de 
fois,  au  moment  de  se  voir  privés  de  ses  services.  11  était| 
encore  à  Carliiagène  lorsqu'il  fut  pris  de  la  fièvre  qui  l'en- 
leva; il  mourut  le  17  décembre  1830,  dans  sa  quarante- 
huitième  année ,  en  recommandant  encore  une  fois  aux 
Colombiens  l'inestimable  bien  de  l'union. 


I  A  Simon  Bolivai'  Ifi  Libérateur.  »  —  Médaille  frappée  en  1846.  —  Dessin  de  Féart. 


Quelles  que  soient  les  fautes  que  Bolivar  ait  pu  com- 
mettre, quelques  reproches  que  lui  aient  adressés  des  en- 
nemis intéressés  à  le  perdre,  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il 
a  accomplie  est  incontestable,  llaété  ambitieux,  il  est  vrai, 
mais  comme  il  est  permis  de  l'être  aux  citoyens  qui  ont 
moins  en  vue  leur  propre  bien  que  celui  de  leur  patrie.  11  ai- 
mait le  commandement  et  ne  souffrait  pas  volontiers  la  con- 
tradiction, mais  il  était  réellement  supérieur  aux  hommes 
qui  l'entouraient;  renversé,  il  refusa  de  tirer  vengeance 
de  ses  eimemis,  comme  il  le  pouvait  en  laissant  publier  des 
lettres  où  ceux-ci  se  détruisaient  par  leurs  accusations  ré- 
ciproques. Ses  papiers  furent  portés  en  France  par  un  de 
ses  amis,  Français,  entre  les  mains  de  qui  il  les  avait  dé- 
posés; mais  ils  durent  être  brûlés,  conformément  à  sa 
dernière  volonté.  11  préféra  au  soin  de  sa  mémoire  la  paix 
de  son  pays,  qu'il  eût  livré  à  des  haines  irréconciliables. 

Tipografhie  de  ].  Besl.  rue 


Complètement  désintéressé  de  tous  les  biens  vulgaires,  il 
avait  préludé  à  la  délivrance  de  son  pays  en  affranchissant 
lui-même  tous  ses  esclaves,,  qui  composaient  les  neuf 
dixièmes  de  sa  fortune.  Il  a  pu  se  tromper  dans  le  partage 
qu'il  a  fait  des  nations  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  répu- 
bliques du  Venezuela,  de  la  Nouvelle-Grenade,  del'Équa- 
teur,  du  Pérou,  de  Bolivie,  forment  aujourd'hui  des  États 
séparés;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  doivent  avant 
tout  leur  existence  à  l'énergie  que  Bolivar  a  déployée  en 
repoussant  les  Espagnols ,  puis  en  les  groupant  toutes  en 
un  faisceau,  alors  que  leur  appui  mutuel  était  nécessaire  à 
la  consolidation  de  leur  indépendance. 


Erp.atim.  —  Page  25,  lignes  1,  3  et  4  :  au  lieu  de  Léon,  Usez 
Léaii. 

SaiDt-Uiur-Saint-GeriDiiD,  15. 
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(iieloiqle). 


La  salle  des  Magistrats,  dans  l'Hôlel  de  ville  d'Audenarde.  —  Dessin  de  Stioobant. 


La  salle  des  Magistrats ,  dans  l'Hôtel  de  ville  d'Aude- 
narde, est  ornée  de  deux  belles  œuvres  d'art,  une  chemi- 
née et  une  porte,  sculptées  par  un  artiste  flamand  nommé 
Paul  Vander-Sclielden. 

L'ensemble  de  la  cheminée,  construite  en  grès  d'Aves- 
nes,  otTre  un  spécimen  précieux  du  style  ogival  qui  tlorissait 

Tome  XXX111.-Mai  1865. 


en  Belgique  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  statues  des  trois  niches  qui  la  surmontent  représen- 
tent la  Vierge,  la  Justice  et  l'Espérance  :  elles  sont  mode- 
lées avec  goût  et  taillées  dans  un  sentiment  délicat  peu 
commun  à  cette  époque.  On  n'y  trouve  plus  dans  les  figures 
la  roideur  morte,  ni  dans  les  draperies  la  brisure  exagérée 

18 
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et  forcée  de  lignes  dont  ne  s'étaient  pas  encore  dégagés 
la  plupart  des  peintres  et  des  scnliiteurs  beiges  du  même 
temps.  On  sent  un  ciseau  d'une  allure  plus  libre,  plus 
pittoresque,  et  qui  déjà  cherche  la  grâce  :  aussi  est-il  cer- 
tain que  Vander-Schelden,  contemporain  de  Jean  de  Mau- 
beiige,  devait  beaucoup  à  l'intlucncc  italienne.  Il  semble 
avoir  négligé  les  nombreux  ornements  dont  la  cheminée 
est  décorée  :  peut-être  n'a-t-il  sacrifié  ces  détails  qu'avec 
l'intention  de  l'aire  mieux  ressortir  les  trois  ligures  ;  peut- 
être  aussi  les  a-t-il  abandonnés  à  quelqu'un  de  ses  élèves, 
comme  on  Je  croit  généralement. 

Le  portan  en  bois  de  la  salle  des  Magistrats  a  été  de 
même  dessiné  et  sculpté  par  Vander-Schelden,  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  années  J 53!  et  I53i.  Rien  de  plus 
gracieux  que  ce  petit  |)orchc  en  tambour  où  l'artiste,  sans 
nuire  au  dessin  général,  semble  avoir  voulu  réunir  tout  ce 
(juc  la  renaissance  a  imaginé  de  plus  charmants  caprices, 
de  plus  amusantes  arabesques  et  de  plus  coquettes  fantaisies. 
Les  ligurines  qui  couronnent  les  angles  sont  taillées  avec 
une  exquise  finesse  et  font  pressentir  le  moment  peu  éloi- 
gné où  Jérôme  Duquesnoy  immortalisera  son  nom  en  re- 
produisant, avec  une  vçrité  qu'on  n'a  point  surpassée,  la 
grâce  charmante  et  naïve  des  petits  enfants.  (') 


LA  KIËCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOUVELLE. 

Suite.  —  Voy.  p.  GG,  71,  82,  'JO,  98, 110, 126,  129. 
V.  —  L'a7ni  Durand. 

En  ramenant,  lors  de  sa  sortie  de  l'Hôtel-Dieu,  le  mer- 
cier de  la  rue  Jean-Tison  devant  la  maison  où  il  ne  devait 
pas  retrouver  son  enseigne ,  nous  avons  laissé  dans  l'ob- 
scurité certains  points  qu'il  convient  d'éclairer  rapidement. 
On  sait  comment  quelques-unes  des  marchandises  sous- 
traites par  Pierre  Bourdier  avaient  fait  retour  chez  Bénard; 
il  reste  à  savoir  par  quel  moyen  celui-ci  était  parvenu  à 
les  reconquérir. 

Pour  l'explication  du  fait,  il  faut  remonter  au  moment 
où  Bénard,  avant  relu  le  billet  de  Pierre  Bourdier,  prit  sa 
course,  laissant  la  boutique  à  la  garde  de  sa  vieille  voisine 
et  de  la  jeune  fille. 

11  courait  à  la  recherche  de  son  dangereux  conseiller; 
recherche  laborfeuse  :  le  vaurien  avait  jilusieurs  gîtes,  mais 
pas  un  seul  domicile  fixe  et  avouable.  Bénard,  qui,  durant 
sa  longue  intimité  avec  Pierre  Bourdier,  le  recevait  jour- 
nellement dans  sa  maison ,  mais  n'avait  jamais  eu  occasion 
d'aller  chez  lui,  ignorait  cette  partie  de  l'existence  vaga- 
bonde de  son  ami.  Il  comptait,  pour  le  retrouver,  sur  le 
souvenir  d'une  adresse  écrite  un  jour  dans  sa  mémoire,  au 
courant  d'un  entretien  avec  son  ex-associé. 

L'insuccès  de  ses  recherches  ne  le  découragea  point. 
Quand,  renvoyé  d'un  logeur  à  l'autre,  il  eut  enfin  perdu 
la  trace  de  cet  insaisissable  vagabond,  il  alla  chez  les 
soi-disant  préteurs  sur  gages,  se  convainquit  des  ventes 
réelles,  mais  judiciairement  contestables,  et  laissa  chacun 
d'eux  sous  le  coup  de  la  menace  d'une  plainte  en  justi"ce. 
Le  soin  qu'il  prit,  dans  chaque  visite,  de  noter  les  mar- 
chandises ainsi  vendues,  l'amena  à  remarquer  qu'en  dehors 
de  ces  ventes  il  était  une  certaine  quantité  d'articles  qu'il 
ne  trouvait  inscrits  nulle  part,  et  dont  Pierre  Bourdier  ne 
lui  avait  point  tenu  compte.  Désespérant  de  rencontrer 
son  ex-associé,  ce  fut  à  la  découverte  des  marchandises 
qu'il  supposait  invendues  que  Bénard  s'attacha.  Le  nom  de 
Durand  lu  par  hasard  sur  une  enseigne,  alors  qu'il  levait 

(')  Voy.  i'oùvrage  intitulé  :  les  Splendetirs  de  l^art  en  Belgique. 


les  yeux  vers  le  ciel  pour  luiilemander  une  inspiration, 
raviva  un  souvenir  éteint  et  devint  son  guide  et  sa  lumière 
dans  cette  chasse  à  l'inconnu. 

Si,  pour  atteindre  le  but  auquel  il  visait  maintenant,  il 
n'avait  eu  que  cette  rencontre,  sur  une  enseigne,  d'un 
nom  si  commun  à  Paris,  son  embarras  pour  s'adresser  juste 
au  Durand  qu'il  lui  -fallait  ti'ouver  n'eût  pas  été  moindre 
que  celui  de  Toinette  lorsqu'elle  était,  la  veille,  en  qiuHe 
d'un  Bénard  ;  mais  à  ce  nom  de  Durand  se  liait,  dans  son 
esjuit ,  le  souvenir  d'un  fait. 

A  deux  ans  en  deçà,  un  incendie  considérable,  dont  on 
parlait  encore  dans  le  quartier  des  Arcis,  avait  détruit 
plusieurs  maisons  de  la  rue  Planche-Mibray,  situées  en 
face  de  celle  où  demeurait  un  certain  Durand  uni  à  Pierre 
Bourdier  par  des  rapports  d'intimité  et  par  des  intérêts 
communs.  Ce  fut  précisément  à  l'occasion  de  ce  sinistre 
que  Bourdier  prononça  pour  la  première  fois  ce  nom  dont 
Bénard  avait,  peu  à  peu,  perdu  le  souvenir.  En  le  retrou- 
vant devant  ses  yeux,  par  occasion  fortuite,  il  accueillit 
sa  découverte  comme  la  solution  du  problème  qui  le  pré- 
occupait. 

Depuis  la  lecture  du  billet  anonyme,  rien,  dans  le  passé 
de  Pierre  Bourdier,  ne  semblait  plus  innocent  à  Bénard. 
Actions,  discours,  tout  repassa  dans  sa  mémoii'c  et  tout 
lui  parut  être  l'indice  d'un  calcul,  le  voile  d'une  trahison. 
Arrivé  sur  cette  pente  du  soupçon  où  l'on  suspecte  les  pa- 
roles, où  l'on  incrimine  le  silence,  il  se  souvint  qu'à  propos 
de  l'événement  de  la  rue  Planche-Mibray,  Pierre  Bourdier, 
que  l'inquiétude  venait  de  conduire  chez  son  ami  Durand  au 
moment  du  sinistre,  avait,  de  retour  chez  Bénard,  mani- 
festé très-chaleureusement  à  celui-ci  le  désir  de  voir  s'établir 
un  lien  d'intimité  entre  ses  deux  amis  inconnus  l'un  à  l'autre. 
Bien  que  Bénard  n'eût  opposé  aucune  objection  à  ce  désir, 
Bourdier,  connue  s'il  s'en  fût  repenti,  avait  presque  aussi- 
tôt cessé  de  lui  parler  de  Durand.  Avait-il  aussi  cessé  de 
le  voir?  Plusieurs  circonstances,  qui  revinrent  simultané- 
ment au  souvenir  de  Bénard,  lui  prouvèrent  que  leurs  re- 
lations ne  s'étaient  pas  interrompues.  Arrivé  à  cette  cer- 
titude, il  se  dit  : 

«  Ou  ce  Durand  n'est  comme  mol  qu'une  dupe,  et  Pierre 
Bourdier  aura  craint,  en  nous  réunissant,  des  confidences 
nuituelles  qui  pouvaient  nous  éclairer  sur  une  double  tra- 
hison, ou  c'est  un  complice  dont  il  redoute  l'indiscrétion. 
Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  il  y  a  intérêt  pour  moi  à  le 
voir.  Dupe,  il  m'aidera  à  retrouver  mon  voleur  qui  doit 
être  aussi  le  sien;  complice,  je  le  forcerai  à  parler,  et  il 
faudra  bien  qu'il  me  dise  où  sont  les  marchandises  volées.» 

C'était  en  se  dirigeant  à  grands  pas  vers  le  quartier 
jadis  incendié  que  Bénard  se  parlait  de  la  sorte  Le  hasard 
qui,  tout  à  l'heure,  était  venu  à  son  aide,  lui  fut  encore 
une  fois  propice.  Parvenu  devant  la  maison  où  il  espérait 
trouver  son  Durand,  et  décidé  à  frapper  de  porte  en  porte 
et  d'étage  en  étage  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  rencontré,  il  se 
vit  contraint,  au  moment  où  il  venait  de  s'aventurer  dans 
l'allée,  de  rétrograder  jusqu'au  pavé  de  la  rue  pour  faire 
place  à  un  commissionnaire  qui ,  ployé  sous  la  charge  de 
ses  crochets,  s'acheminait  au-devant  de  lui  pour  sortir. 
Un  homme  suivait  le  portefaix.  Quand  ce  dernier  eut  des- 
cendu le  pas  de  l'allée,  l'homme  qui  venait  derrière  lui 
l'arrêta  pour  lui  dire  : 

—  Tourne  à  droite,  prends  la  rue  de  la  Vannerie;  tu 
trouveras  la  personne  en  question  de  l'autre  côté  de  la 
place  de  Grève;  elle  t'attend  sous  l'arcade  Saint-Jean. 

Le  portefaix,  arrêté  devant  l'allée,  masquait  à  Bénard 
la  vue  de  l'homme  (|ui  venait  de  parlei-;  mais  les  paroles, 
bien  mie  dites  confidentiellement,  à  mi-voix,  arrivaient 
distiuCTement  jusqu'à  lui.  Elles  captivèrent  d'autant  mieux 
son  attention ,  qu'attachant  ses  regards  sur  le  ballot  qui 
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courbait  sous  son  poids  le  porteur  de  crochets,  il  crut  re- 
trouver, dans  l'entre-croiseincnt  de  quelques  lignes  tracées 
à  l'encre  rouge  sur  l'enveloppe  de  grosse  toile,  une  ninrque 
de  fabrique  de  sa  connaissance. 

L'habitant  de  la  maison  retourna  vers  l'escalier  et  le 
portefaix  se  mit  en  marche.  Bénard  eut  alors  un  moment 
d'hésitation,  et  se  demanda  lequel  des  deux  il  devait  suivre. 
Placé  entre  le  besoin  de  s'assurer  si  c'était  vraiment  le 
Durand  de  Pierre  Bourdier  qui  avait  parlé,  et  l'ardent  désir 
d'éclaircir  ses  soupçons  à  propos  de  la  marque  de  fabrique, 
il  se  décida  pour  ce  qui  l'attirait  davantage  :  la  charge  du 
portefaix. 

«  Je  suis  toujours  sûr  de  retrouver  la  maison,  se  dit-il; 
quant  au  ballot,  c'est  différent  :  si  je  le  perds  de  vue  trop 
longtemps,  je  ne  le  retrouverai  certainement  pas.  »> 

Ix  commissionnaire  cheminait  si  péniblement  qu'il  suffit 
à  Bénard  de  quelques  enjambées  pour  le  rejoindre.  Afin 
d'avoir  le  droit  de  marcher  de  conserve  avec  lui  jusqu'à 
destination,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  point  de  rencontre 
avec  le  personnage  qui  l'attendait  sous  l'arcade  Saint-Jean, 
Bénard  se  hasarda  à  l'aborder.  Il  prit  pour  prétexte  d'un 
entretien,  chemin  faisant,  le  besoin  d'un  renseignement  sur 
sa  propre  route,  laquelle  devait  être,  nécessairement,  celle 
que  suivait  le  portefaix. 

L'homme,  qui  ahanait  sous  la  lourde  charge,  était  peu 
disposé  à  se  prêter  à  ce  désir  d'entrer  en  conversation. 
Interrogé  sur  la  direction  qu'il  fallait  suivre,  il  borna  sa 
réponse  à  ces  mots  : 

—  Allez  tout  droit  devant  vous,  et  vous  tomberez  sur 
la  place. 

La  brusque  et  brève  réponse  ne  découragea  pas  Bé- 
nard. Un  moment  après  il  revint  à  la  charge,  afin  d'es- 
sayer, cette  fois,  de  tirer  double  profit  de  sa  rencontre 
avec  le  portefaix ,  s'entend  de  se  renseigner  sur  son  Du- 
rand sans  quitter  des  yeux  le  ballot  de  marchandises. 

—  Je  crois  vous  connaître,  reprit  le  questionneur. 

—  Ça  se  peut  bien,  dit  l'autre. 

—  Vous  êtes,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  quartier? 

—  Depuis  quinze  ans. 

—  Alors ,  poursuivit  Bénard ,  vous  pourrez  peut-être 
me  dire  s'il  n'y  a  pas  dans  la  rue  Planche-Mibray  un  par- 
ticulier nommé  Durand. 

—  11  y  en  a  deux  :  l'un  a  unuméro  9,  et  l'autre  au  nu- 
méro 12. 

—  Je  parle  de  celui  du  numéro  12. 

C'était  le  numéro  de  la  maison  d'où  Bénard  avait  vu 
sortir  le  commissionnaire.  11  ne  restait  plus  qu'à  savoir  si 
l'homme  qu'il  cherchait  était  celui  qu'il  avait  entendu 
parler.  La  réponse  qu'il  provoqua  et  qu'il  obtint  le  mit 
tout  à  fait  hors  de  doute  sur  ce  point. 

—  Oui,  parbleu,  répliqua  le  commissionnaire,  je  con- 
nais aussi  son  ami  Bourdier;  c'est  môme  pour  eux  que  je 
trime  présentement. 

L'entretien  venait  de  les  conduire  vers  le  milieu  de  la 
rue  de  la  Vannerie,  devant  une  porte  au-dessus  de  laquelle 
pendait,  comme  enseigne,  une  lanterne  de  forme  carrée 
où  se  lisait  cette  inscription  :  commissaire  de  police. 

Bénard,  qui  depuis  ime  minute  avait  avisé  la  lanterne 
et  conçu  aussitôt  un  hardi  projet,  cessa  de  parler  ;  il  quitta 
la  ligne  parallèle,  devança  de  quelques  pas  le  portefaix; 
puis,  s'étant  brusquement  retourné  vers  celui-ci,  il  lui 
barra  le  chemin  au  moment  où  il  arrivait  sous  la  lanterne 
du  commissaire. 

—  Pardon,  lui  dit-il,  avant  d'aller  plus  loin,  mon  bon- 
homme, nous  avons  à  causer  ici  tous  les  deux. 

Le  porteur  du  ballot,  d'abord  muet  de  surprise,  allait 
enfin  se  récrier  pour  que  son  interlocuteur  lui  fît  passage; 
mais  Bénard ,  qui  du  geste  avait  arrêté  quelques  pas- 


I  sauts  et  fait  sortir  ])Iusieurs  voisins  de  leurs  boutiques, 
I  continua,  s'adressant  aux  témoins  de  la  scène  : 

• —  Mes  amis,  j'en  suis  convaincu,  le  brave  commission- 
naire dont  j'interromps  le  voyage  n'est  pas  un  voleui', 
mais  il  porto  en  ce  moment  des  marchandises  volées,  vo- 
lées chez  moi,  et  dont  j'ai  répondu  sur  mon  honneur  aux 
fabricants  qui  me  les  ont  confiées.  Je  demande  donc  que 
ce  ballot  soit  ouvert  devant  témoins  par  M.  le  commissaire 
de  police.  Si  j'ai  accusé  à  tort,  qu'on  m'envoie  aux  galères 
on  qu'on  me  peuile,  je  n'aurai  alors  que  ce  que  je  mérite; 
mais,  j'en  suis  sûr,  après  l'examen,  je  ne  serai  ni  galérien 
ni  pendu. 

Au  bruit  de  l'émotion  qui  se  manifestait  au  dehors,  des 
agents  de  police  sortirent  de  la  maison  du  commissaire, 
où  ils  introduisirent  bientôt  le  portefaix  et  Bénard,  suivis 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins  officieux  que  la  plupart 
de  ceux-ci  refluaient  en  masse  compacte  du  haut  de  l'étage 
jusque  dans  la  rue  quand  déjà  la  foule  avait  envahi  le  bu- 
reau du  commissaire. 

Bénard  ayant  renouvelé  son  accusation  devant  le  chef 
de  la  police  du  quartier,  deux  agents  furent  immédiate- 
ment envoyés,  l'un  au  numéro  12  de  la  rue  Planche-Mi- 
bray, l'autre  vers  le  personnage  que  le  portefaix  devait 
rencontrer  sous  l'arcade  Saint-Jean.  Dix  minutes  après, 
Pierre  Boiydier  et  son  ami  Durand  se  trouvaient  en  pré- 
sence devant  Bénard,  qui,  la  main  sur  le  ballot,  répétait  au 
commissaire  ce  qu'il  avait  dit  aux  gens  de  la  rue  : 

—  Voyez  ce  qu'il  contient,  et  si  j'ai  accusé  à  tort,  qu'on 
m'envoie  aux  galères  ou  qu'on  me  pende. 

11  nomma  ensuite  celles  des  marchandises  dont  il  n'avait 
pas  retrouvé  la  trace  chez  ceux  que  Pierre  Bourdier  avait 
intitulés  prêteurs  sur  gages  pour  abuser  sou  ami. 

L'inventaire  du  ballot  justifia  pleinement  l'accusation 
du  mercier.  Durand  prouva,  à  peu  près,  qu'il  n'était 
que  le  dépositaire  bénévole  de  ces  marchandises  dont  il 
ignorait  l'origine;  quant  à  Pierre  Bourdier,  poussé  par 
ses  faux-fuyants  eux-mêmes  jusque  sur  le  terrain  de  la 
vérité,  il  n'eut  plus  qu'à  signer  le  procès-verbal  qui  con- 
statait ses  aveux.  Il  allait  s'y  résigner,  lorsque,  cédant  à 
un  transport  de  colère  contre  son  accusateur,  il  rejeta  la 
plume,  saisit  l'encrier  de  plomb,  et,  visant  juste,  le  lança 
à  la  tête -de  Bénard.  Celui-ci  poussa  un  cri,  pâlit  et  s'af- 
faissa sur  lui-même. 

Le  voleur-assassin  fut  garrotté  et  emmené  à  la  prison  du 
Chàtelet,  et  le  commissaire,  usant  de  son  ])ouvoir  discré- 
tionnaire, fit,  sous  la  conduite  de  son  secrétaire,  réinté- 
grer le  ballot  de  marchandises  chez  le  mercier  de  la  rue 
Jean-Tison,  tandis  qu'on  transportait  celui-ci  à  l'hôpital. 

Quand,  au  bout  de  trois  mois,  Bénard  sortit  de  l'IIùtel- 
Dieu,  Pierre  Bouniier,  condamné  pour  vol  avec  aggrava- 
tion d'une  tentative  de  meurtre,  ramait,  depuis  six  se- 
maines, sur  les  galères  du  bagne  de  Marseille. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


RAFFET. 
Suite.  —Voy.  p.  iU. 

C'est  eu  1837  que  Raffct  fit  ce  voyage  dans  la  Russie 
méridionale  et  la  Crimée,  qui  ne  dura  qu'une  demi-année 
et  qui  tient  une  si  grande  place  dans  sa  carrière  d'artiste^ 
Une  expédition  s'était  organisée  sous  les  auspices  dé 
M.  le  comte  Demidofî.  «  Il  s'agissait  d'une  exploration  à 
la  fois  industrielle  et  scientifique.  Dés  le  commencement 
d'avril,  les  ingénieurs  étaient  partis  pour  les  bords  du  Don 
avec  un  personnel  choisi.  Au  mois  de  juin,  les  naturalistes 
se  trouvaient  réunis  à  Vienne.  C'est  là  qu'ils  furent  re- 
joints par  le  chef  et  le  promoteur  de  l'expédition.  »  M.  De- 
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midoff  était  accompagné  de  Raffet,  qui  en  devait  être  le 
dessinateur.  «  Nos  voyageurs  visitèrent  l'Autriclie,  la  Hon- 
grie et  le  cours  du  Danube,  la  Valachie,  la  Moldavie,  la 
Bessarabie,  Odessa,  la  zone  méridionale  de  la  Rnssie,  la 
Crimée,  le  détroit  de  Kertcli,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Ta- 
man,  au  pied  du  Caucase,  ternie  extrême  de  leur  longue 
et  fructueuse  excursion.  De  retour  à  Odessa,  et  au  mo- 
ment où  nos  voyageurs  se  disposaient  à  rentrer  par  la 
frontière  autrichienne,  la  peste  venait  d'éclater  dans  la 
ville;  toute  issne  fut  immédiatement  fermée  du  côté  de  la 
terre.  Heureusement  que  la  mer  était  encore  libre  :  aussi 
se  hâtèrent-ils  de  prendre  passage  à  bord  du  bateau  à  va- 
peur le  Nicolas  ,  qui  appareillait  pour  Constantiimple. 
Quelle  joie  pour  Rallet  que  ce  voyage  inattendu!  Il  allait 
voir  la  ville  des  merveilles  orientales  ;  il  ne  cessait  de  ré- 
j)éter  :  Constantinople  !  Est-ce  possible?  Nous  allons  voir 
Constantinople  !  On  visita,  trop  rapidement  au  gré  de  l'ar- 
tiste, ces  splendeurs  qu'on  n'oublie  jamais;  puis  il  fallut 
se  rembarquer  sur  le  Danle  pour  revenir  en  France.  Les 
Dardanelles  franchies,  on  mit  pied  à  terre  à  Smyrne,  à 
Malte,  et  on  aborda  à  Marseille.  Ralfet  rentrait  à  Paris 
le  15  janvier  1838,  rapportant  de  son  voyage  assez  de 
motifs  pour  en  enrichir  un  album  de  cinq  cents  planches. 
Quand  on  lit,  au  bas  des  dessins  de  Russie,  les  dates  oii 
ils  furent  pris,  et  qui  sont  extraites  de  son  journal  de 
voyage,  c'est  à  peine  si  l'on  en  croit  ses  yeux;  on  se  de- 
mande comment  sa  main,  quelque  rapide  qu'elle  lut,  pou- 
vait si  vite  obéir  à  sa  pensée.  »  (')  — «  Raffet  est  actif,  écri- 
vait dès  le. début  de  son  voyage  M.  Demidoff;  il  met  à 
profit  les  moindres  accidents  du  chemin  ;  sa  main  est  tou- 
jours prête,  son  crayon  tout  taillé;  il  ne  demande  qu'un 
prétexte  pour  jeter  sur  le  papier  tout  ce  qui  passe  sur  la 
route  :  aussi,  comme  il  apprécie  l'admirable  lenteur  des 
postillons  badois,  qui  paraissaiant  le  comprendre  à  mer- 
veille! Chaque  fois  que  le  maudit  postillon  nous  arrêtait 
un  quart  d'heure  au  moins  à  chaque  relais  :  «  Voilà  com- 
))  ment  il  faut  courir  la  poste  «,  disait  Raffet.  » 

La  rapidité  de  l'exécution  était  le  moindre  mérite  de 
ces  dessins;  il  faut  bien  plutôt  s'émerveiller  de  la  justesse 
du  coup  d'œil  et  de  la  sûreté  de  la  main ,  qui  fixaient  en 
quelques  traits  tracés  à  la  hâte  les  aspects  variés  des  pays, 
les  types,  les  costumes,  les  mille  détails  qui  devaient  de- 
venir plus  tard  des  œuvres  achevées,  telles  que  la  Foire 
de  Suinl-P'terre ,  le  Weux  bazar,  les  Recrues  turques,  la 
Grande  rue  de  Daglilcheh-Seraï ,  les  vues  d'Yalta,  de 
Tchoufout-Geleh  (la  cité  juive),  d'Aloutcha  et  de  la  Flèche 
d'Arabat;  et  toutes  ces  scènes  de  mœurs  d'un  caractère  si 
frappant  :  la  Famille  iatare  en  voyage,  le  Forgeron  tsigane, 
les  Bouchers,  le  Café,  les  Derviches,  les  Tatares  en  prière 
dans  une  mosquée,  et  enfin  les  Tatares  sortant  de  la  mos- 
quée, qui  sont  ici  reproduits.  Voici  l'explication  qui  ac- 
compagne cette  planche  dans  le  Voyage  en  Russie  et  en 
Crimée  :  «  Les  mendiants  attendent  les  fidèles  sur  le  seuil 
de  la  mosquée  et  recueillent  d'abondantes  aumônes,  selon 
l'esprit  de  la  loi  musulmane  qui  a  fait  de  la  charité  une 
prescription  obligatoire.  Les  deux  hommes  qui  donnent 
aux  pauvres  sont  des  Tatares  de  condition  ordinaire.  Plus 
loin,  on  voit  un  mollah  coiffé  du  turban,  et  prés  du 
mollah,  un  hadjy,  reconnaissable  à  la  bande  blanche  de 
sa  coiffure,  signe  distinctif  des  pèlerins  de  la  Mecque. 
Parmi  les  mendiants,  celui  qui  égrène  dévotement  un 
chapelet  est  aussi  un  liadjy;  les  autres  sont  de  misérables 
tsiganes.  Ces  tableaux  de  charité  digne  et  sans  faste  sont 
assez  communs  à  la  porte  des  mosquées;  les  musulmans 
savent  faire  l'aumône  avec  une  compassion  bienveillante 
qui  efface  la  honte  et  atténue  les  douleurs  de  la  mendicité.  » 

Ce  qu'il  faut  louer,  ce  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 

(')  Riiffel ,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  A.  Bry. 


dans  les  dessins  du  Voyage  en  Russie,  c'est  l'observation 
merveilleuse  de  l'artiste,  fidèle  jusqu'au  scrupule  dans  les 
moindres  détails,  et  qui  se  traduit  par  un  art  si  aisé  et  si 
naturel.  Il  semble  que  Raffet  n'ait  eu  d'autre  peine  que 
celle  de  copier  la  nature;  c'est  la  vie  prise  sur  le  fait, 
dans  sa  simplicité  ;  mais  jamais  plus  savant  arrangement 
et  crayon  plus  habile  ne  mirent  en  relief  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  netteté  les  traits  distinctifs  du  pays,  de  la  race, 
de  la  profession,  du  costume,  les  mille  circonstances,  en 
un  mot,  dont  se  complique  cette  simplicité  du  premier 
aperçu.  Des  paysagistes  distingués  se  sont  écriés,  dit-on, 
en  contemplant  certaines  lithographies  du  Voyage  en 
Russie  :  «  Il  est  plus  paysagiste  que  nous  !  »  A  quelque 
objet  qu'il  appliquât  son  talent,  Ralfet,  dans  ses  ouvrages, 
frappait  de  même  par  l'accent  de  la  vérité  joint  au  senti- 
ment inné  de  la  composition  qui  saisit  dans  la  nature  des 
tableaux  tout  ordonnés. 

Pendant  dix  années  (1838-1848),  Raffet  fut  occupé  do 
cette  publication  ;  il  en  était  sans  cesse  détourné  par 
d'autres  travaux.  Ces  années  et  les  suivantes  furent  la  pé- 
riode la  plus  remplie  de  sa  vie;  les  éditeurs  se  disputaient 
son  temps.  Il  suffira  de  citer  les  348  dessins  de  {'Histoire 
de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins,  que  tout  le  monde  con- 
naît, pour  faire  comprendre  ce  qu'était  cet  incessant  la- 
beur dans  lequel  se  dépensait  au  jour  le  jour  un  grand 
talent.  Il  les  commença  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1839.  Bientôt  l'éditeur,  son  ami,  M.  Furne,  lui  de- 
manda de  «  tenter  l'impossible  )>  pour  que  les  illustrations  du 
livre  fussent  terminées  à  la  fin  de  l'année  :  elles  le  furent, 
en  effet,  mais  peut-être  aux  dépens  de  la  santé  jusque-là 
si  robuste  de  l'artiste;  car  il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
symptômes  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  plus  tard  suc- 
comber. «  Pauvre  Raffet,  dit  M.  Bry,  je  le  vois  encore,  le 
soir,  assis  dans  un  grand  lauteuil,  entouré  de  trois  lampes 
à  réflecteur  placées  à  sa  gauche,  à  sa  droite  et  vis-à-vis 
de  lui,  et  combinées  de  façon  à  produire  une  lumière 
égale;  c'est  à  l'aide  de  ce  système  d'éclairage  que,  pen- 
dant les  derniers  mois  de  celte  année  (1839j,  il  put,  en 
sacrifiant  les  heures  consacrées  au  repos,  travailler  de 
dix-huit  à  vingt  heures  par  jour!  Et  quand  parfois  le  som- 
meil l'accablait,  il  se  renversait  en  arrière  pour  s'assoupir 
pendant  quelques  instants;  après  quoi  il  se  remettait  à 
l'ouvrage,  a/în,  disait-il,  d'arriver  ù  temps.  Qui  aurait  pu 
l'arrêter  alors,  ajoute  l'ami  de  Raffet,  dans  cette  fièvre  de 
travail  qui,  dégagée  de  toute  vue  matérielle,  n'avait  pour 
excitant  que  l'accomplissement  d'un  devoir?  «  Était-il 
animé,  encouragé  au  moins  par  l'espoir  de  laisser  une 
œuvre  digne  de  lui?  Qu'il  a  dû  souffrir,  en  ce  cas,  de  l'in- 
terprétation, de  la  diminution  que  la  plupart  de  ses  dessins 
ont  dû  subir;  car  un  certain  nombre  seulement,  qu'il  est 
facile  de  reconnaître,  ont  été  mis  sur  bois  par  lui-même: 
les  autres,  d'après  le  désir  de  l'éditeur,  furent  exécutés  à 
l'aquarelle  et  à  la  mine  de  plomb ,  et  reportés  ensuite  sur 
le  bois  destiné  à  la  gravure;  et  cependant  ces  vignettes, 
ces  têtes  de  chapitre,  suffiraient  à  donner  à  RatTet  un  rang 
élevé  parmi  les  artistes  modernes.  C'est  dans  l'Histoire  de 
Napoléon  ou  dans  le  Journal  de  l'expédition  des  Portes  de 
Fer  qu'il  faut  chercher  quelques-.unes  des  meilleures 
œuvres  de  la  gravure  sur  bois  contemporaine.  Le  journal, 
rédigé  par  le  duc  d'Orléans  et  illustré  par  Dauzats,  par 
Decamps  et  par  Ralfet,  qui  composa  pour  sa  part  quatre- 
vingt-douze  sujets,  est  malheureusement  peu  connu;  il 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce. 

En  même  temps,  Raffet  dessinait  les  figures  du  Voyage 
archéologique  en  Russie  d'André  Durand,  les  bois  qui  de- 
vaient illustrer  le  texte  du  Voyage  du  prince  Demidoff, 
ceux  de  l'Algérie  ancienne  et  moderne  de  L.  Galibert,  six 
aquarelles  sur  dos  sujets  de  la  Bible,  et  un  grand  nombre 
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de  compositions  destinées  à  la  gravure  pour  les  éditeurs 
Furne,  Poiirrat,  etc.,  qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Nous 
ne  pouvons  omettre  de  dire  quelques  mots,  toutefois,  de 
la  lithographie  du  combat  d'Oued-Alleg,  qui  parut  en  1 840, 
et  qui  peut  être  placée  hardiment  a.  côté  des  plus  belles 
peintures  de  batailles.  On  a  fait  honneur  à  plusieurs 
artistes  contemporains  d'avoir  fait  sortir  ce  genre  de  la 
routine,  et  peint  enlin  une  bataille  dans  sa  vérité,  en  la 
représentant,  non  plus  par  quelques  figures  isolées  et  en 
quelque  sorte  symboliques,  mais  dans  tout  son  développe- 
ment ,  en  embrassant  tout  entier  le  théâtre  de  son  action; 
si  plusieurs  y  ont  réussi,  c'est  apparemment  que  les  an- 
ciennes conventions,  de  moins  en  moins  comprises,  ont  fait 
leur  temps  et  peu  à  peu  sont  rejetées  par  tout  le  monde  ; 


mais,  plus  qu'à  tout  autre,  le  mérite  do  les  avoir  remplacées 
appartient  à  Raffet  :  il  a  pleinement  réalisé  ce  que  les 
autres  ont  entrevu  et,  pour  la  plupart,  timidement  essayé. 
Les  plus  habiles  et  les  plus  vantés  auraient  pu  apprendre 
la  guerre  à  son  école,  c'est-à-dire  l'art  de  masser,  de  dé- 
ployer, de  mettre  en  perspective  les  épais  bataillons,  do 
les  faire  mouvoir  avec  ensemble  et  clarté,  et,  en  laissant 
à  chaque  personnage,  si  on  le  regarde  de  prés,  la  physio- 
nomie qui  lui  est  propre,  de  donner  à  cet  acteur  multiple, 
qui  est  l'armée,  son  rôle  dans  ces  drames  émouvants. 

Cependant  il  n'était  pas  arrivé  à  rendre  à  son  gré  tout 
ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  sentait.  S'il  s'oubliait,  comme 
cela  lui  arrivait  souvent,  à  suivre  quelques  manœuvres  do 
troupes,  il  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle;  tout 


Tatares  du  Crimée  sortant  d'une  mosquée,  par  Raffet.  —  Dessin  de  Van'  Dargeut. 


lui  paraissait  admirable  :  «Voyez  donc,  s'écriait-il  un  jour 
au  Champ-de-Mars,  comme  ces  soldats  marchent  et  exé- 
cutent les  mouvements  avec  ensemble;  est-ce  joli!..  Et  ces 
tirailleurs  qui  se  déploient.  Tenez,  les  voici  maintenant 
qui  se  rallient  à  leurs  pelotons  au  son  du  clairon  qui  les 
rappelle.  Voyez  toutes  ces  jambes  ,  conmie  elles  courent, 
et  ces  pieds,  comme  ils  s'enlacent!  »  Puis  il  ajouta  : 
«Voilà  ce  que  je  voudrais  pouvoir  reproduire. — Mais 
vous  avez  parfaitement  réussi  dans  le  combat  d'Oued- 
Alleg.- — Non,  mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  encore  ça!  »(') 
Et,  sans  relâche,  il  cherchait  celte  vérité  -rigoureuse  qui 
n'a  besoin  que  d'elle-même  et  qui  révèle,  à  qui  l'aime  de 
passion,  ce  qu'elle  renferme  de  poésie.  Celte  vérité,  dont 
il  commençait  à  bien  comprendre  la  puissance  quand  il 
assistait,  en  1831,  aux  opérations  du  siège  d'Anvers,  on 
peut  dire  qu'il  y  a  touché  dans  ses  lithographies  du  siège 
de  Rome.  Assurément  les  sobres  et  énergiques  composi- 
tions qui  ont  pour  litre  :  Prêts  à  partir  pour  h  ville  éter- 
(')  Rdfl'el,  s»  vie  et  son  œuvre,  par  A.  Bry, 


nelle,  Débarquement  à  Cwita-Vecchia ,  la  Magnanella ,  le 
Saillant  du  Vatican,  la  Prise  de  la  villa  Pamfili,  la  Prise  du 
Ponte-Molle,  et  tous  ces  engagements  et  ces  scènes  de 
tranchée,  d'une  précision  si  parfaite,  d'une  si  large  sim- 
plicité, doivent  satisfaire  également  le  militaire  et  l'ar- 
tiste, l'homme  du  métier  et  l'homme  de  goût. 

Une  partie  des  planches  du  Siège  dellome  ont  été  exécu- 
tées près  de  Florence,  dans  la  villa  San-Donato,  où  Raifet. 
recevait  l'hospitalité  du  prince  Demidoff,  étroitement  at- 
taché àl'artisle  depuis  le  voyage  de  Russie,  dans  lequel  il 
avait  pu  apprécier  chaque  jour  les  qualités  de  son  caractère 
non  moins  que  celles  de  son  talent.  Ils  firent  ensemble,  par 
la  suite,  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Espagne.  Leur  excursion  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne  et  de  l'Andalousie  devait  devenir 
le  sujet  d'une  nouvelle  publication  ,  dont  quelques  dessins 
seulement  achevés  font  vivement  regretter  le  reste.  11  de- 
vait en  livrer  les  premières  planches  aussitôt  qu'il  aurait 
terminé  la  dernière  livraison  du  Siège  de  Rome.  En  même 
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temps,  il  se  préparait  à  une  entreprise  plus  considérable. 
11  était  en  Italie  au  moment  de  la  dernière  guerre  ;  les  vic- 
toires remportées  par  nos  armes  l'avaient  enflammé.  «  Je 
ferai  quelque  chose,  écrivait-il  ;  j'amasse  tous  les  docu- 
ments possibles.  Je  vous  prie,  ami  Rry,  de  faire  de  même, 
et  depuis  le  commencement,  c'est-à-dire  depuis  l'entrée 
on  campagne.  Vous  allez  avoir  le  bonheur  de  voir  rentrer 
les  troupes  d'Italie,  le  15  août  :  je  vous  prie  de  bien  obser- 
ver leur  tenue,  et  de  me  faire  une  petite  relation  de  celte 
belle  cérémonie  ;  car  l'album  que  je  me  propose  de  l'aire 
sera  ainsi  composé  : .  . .  J'exécuterai  cela  rapidement  et 
largement  ;mo/us.'  «  Et  comme  frontispice  de  l'album  futur 
il  dessinait  un  groupe  de  drapeaux  plantés  dans  le  sol,  au 
milieu  d'un  massif  de  lauriers.  «  Ce  sont,  écrivait-il  au 
même  ami,  les  drapeaux  des  vieilles  demi-brigades  fran- 
çaises de  l'armée  d'Italie  saluant  de  leurs  plis  en  flots 
l'aigle  française  qui  vient  de  s'illustrer  en  Italie.  Voici  le 
titre:  «Ils  frémissent  de  joie,  ces  vieux  drapeaux,  aux 
«  noms  glorieux  de  Montebello ,  Palestre,  Turbigo,  Ma- 
il genta,  IMelegnano,  Solferino  !  »  De  ce  simple  groupe  il 
avait  l'ait  un  tableau  plein  d'émotion.  Ces  drapeaux  flottant 
en  tous  sens,  «  ce  n'est  pas  le  vent,  comme  on  l'a  dit,  c'est 
le  souffle  inspiré  de  l'amour  de  la  patrie  qui  les  pousse , 
'  ils  ne  sont  pas  seulement  agités,  ils  sont  passionnés.  » 
Depuis  ce  moment,  toutes  ses  lettres  sont  pleines  de  ce 
grand  projet.  Il  voulait  sur  toutes  choses  être  exactement 
renseigné.  «  Demandez  au  général  Lebrun  :  1°  Quelle  était 
la  tenue  de  la  garde  à  Magenta  (ponte  di  Magenta);  2°  La 
tenue  des  zouaves  à  Palestro;  3°  Celle  des  turcos  à  Tur- 
bigo. Portaient-ils  le  sac ,  et  s'ils  le  portaient ,  est-il 
comme  celui  des  zouaves  avec  la  tente-abri?  A"  La  tenue 
du  zouaves  à  Melegnano.  n  —  «  Je  partirai  d'ici  le 
15  décembre;  je  passerai  sur  tous  les  champs  de  bataille 
français,  et,  au  retour,  je  ferai  de  même.  «  Ilélas!  le  vail- 
lant artiste,  si  ardent,  si  plein  de  vie,  avait  déjà  un  pied 
dans  la  tombe  ! 

Au  commencement  de  1860,  il  fit  un  court  séjour  à  Paris; 
il  repartit,  le  9  février,  pour  Florence.  La  voie  qu'il  avait 
choisie  était  celle  du  mont  Cenis  :  il  arriva  le  11  à  Gènes, 
où  il  s'arrêta.  Pendant  la  nuit,  il  se  réveilla  en  proie  à  de 
vives  souffrances.  Le  médecin,  aussitôt  appelé  ,  reconnut 
une  maladie  du  cœur  qui  ne  laissait  aucun  espoir;  il  ex- 
pira, en  effet,  le  10  février. 


L'ENSEIGNEMENT. 

La  pédagogie  réside  dans  la  vocation  ;  elle  se  développe 
par  l'expérience  et  elle  se  confirme  par  la  pratique.  Elle 
est  individuelle  et  ne  se  transmet  pas;  tout  au  plus  s'in- 
spire-t-elle,  mais  seulement  aux  bons  cœurs  et  aux  intelli- 
gences honnêtes,  à  ceux  qui  sont  capables  du  devoir  et  du 
dévouement.  En  revanche,  elle  inspire  le  maître,  et  par 
lui  communique  aux  élèves  une  flamme  qui  les  épure  et  les 
transforme  :  c'est  la  vie  d'une  classe,  c'est  la  substance  et 
l'àme  de  celui  qui  la  fait.  Avant  de  la  commencer,  comme 
l'artiste  il  éprouve  je  ne  sais  quel  trouble;  après,  je  ne 
sais  quelle  douce  fatigue  et  quel  long  ressentiment  de  ce 
qu'il  vient  de  faire.  Pendant,  qui  peut  le  décrire?  Les  bons 
maîtres  ne  l'ignorent  pas;  ce  qu'ils  savent  aussi,  c'est  qu'un 
bon  maître  est  un  homme  dans  la  véritable  acception  de  ce 
mot,  c'est-à-dire  un  être  éminemment  moral,  aimant  ceux 
qui  l'entourent,  voulant  leur  bien,  et  trouvant  dans  sa 
conscience,  mise  en  présence  de  la  nature  au  sein  de  la 
pratique,  toutes  sortes  d'inspirations  qui  ne  sont  pas  dans 
les  livres.  Pourquoi  des  prescriptions  et  des  entraves? 
Attache-t-on  les  âmes?  Enchaîne-t-on  ce  qui,  de  sa  na- 
ture, est  glissant  et  subtil?  La  vraie  pédagogie  est  libre... 


Comme  elle  aime  à  faire  librement  le  bien  ,  elle  se  cache 
volontiers  jiour  le  faire  avec  modestie ,  et  se  trouve  gênée 
par  les  regards  trop  curieux...  Laissez-la  donc  faire,  fiez- 
vous  à  elle  et  au  parfum  qu'elle  répand.  Observez-la  de 
haut;  ne  l'examinez  pas  trop  souvent,  ni  de  trop  près  :  ce 
qui  est  sous  vos  yeux,  ce  n'est  pas  elle,  c'est  la  science  et 
l'esprit  du  maître;  son  âme  est  loin.  Partez,  la  voilà  de 
retour.  Sans  la  réputation  qui  la  protège,  ))eut-être  l'au- 
rie/,-vous  conilamnéc.  (') 


MÉDISANCE  ET  CALOMNIE. 

Il  circule  dans  le  monde  une  envie  au  pied  léger,  qui  vit-\ 
de  conversation;  on  l'appelle  médisance.  Elle  (Ht  étourdi- 
ment  le  mal  dont  elle  n'est  pas  sûre,  et  se  tait  priulcmment| 
sur  le  bien  qu'elle  sait.  Quant  à  la  calomnie,  on  la  reconnaît  \ 
à  des  symptômes  plus  graves;  pétrie  de  haine  et  d'envie, 
ce  n'est  pas  sa  faute  si  sa  langue  n'est  pas  un  poignard.-/ 

RiVAUOL. 


-  AMOUR  ET  CRAIiNTE. 

La  crainte  fait  rarement  tout  ce  qui  doit  se  faire,  et 
d'ailleurs  elle  n'agit  pas  toujours  également.  Il  n'y  a  que 
l'amour  qui  conduise  jusqu'au  bout  avec  courage.  La 
crainte  s'abstient  plus  qu'elle  n'agit,  et  elle  fait  l'un  et 
l'autre  sous  le  fouet;  l'amour  a  des  besoins  qui  lui  sont 
particuliers,  et  qui  le  font  voler  vers  tout  ce  qui  est  bien 
et  loin  de  tout  ce  qui  est  mal.  Après  eela,  il  vaut  mieux 
faire  quelque  chose  par  la  crainte  que  rien  sans  elle. 

Thomas  .Adam. 


COMMENT  ON  EST  DIGNE  d'ÉTRE  LIliRE. 

Il  n'y  a  d'avenir  pour  la  démocratie  qu'autant  que  les 
populations  ouvrières ,  désormais  affranchies  et  reconnues 
les  égales  des  autres  devant  la  loi,  justifieront  par  leurs 
habitudes  et  leurs  mœurs  la  liberté  et  l'égalité  qui  leur  sont 
conférées.  La  liberté  et  l'égalité  sont  des  dignités  qui  se 
légitiment  par  la  bonne  comluite  des  peuples,  par  leur  fer- 
meté à  marcher  dans  les  voies  du  bien,  et  par  le  souci  qu'ont 
les  hommes  de  montrer  leur  force  de  la  façon  la  plus  déci- 
sive, qui  consiste  à  avoir  l'empire  de  soi-même. 

Il  n'y  a  pas  de  constitution  écrite  qui  puisse  faire  que  les 
peuples  soient  libres  si  leur  vie  n'est  pas  conforme  à  un 
type  élevé,  tel  que  celui  qu'on  observe  dans  les  Etats  du 
Nord  de  la  grande  république  américaine.  Si  cette  condi- 
tion n'est  pas  remplie,  c'est  en  vain  que  la  liberté  et  l'éga- 
lité sont  inscrites  sur  le  frontispice  des  lois  :  sous  peine  de 
mort  pour  l'État  et  la  société,  le  législateur  est  forcé  d'a- 
journer indéfiniment  ce  que  promettait  le  frontispice.  Etre 
bon  père  et  bon  époux,  se  montrer  assidu  au  travail,  me- 
ner de  front  indissolublement  le  sentiment  du  devoir  et 
celui  de  son  propre  droit,  se  montrer  équitable  envers  ses 
concitoyens  quels  qu'ils  soient,  être  aussi  attentif  à  res- 
pecter leur  liberté  qu'à  maintenir  la  sienne,  pratiquer 
l'ordre  et  l'écoîiomie ,  avoir  le  souci  de  l'intérêt  public  et 
le  respect  des  lois,  c'est  un  programme  en  dehors  duquel 
il  n'y  a  pas  d'avenir  pour  la  démocratie  :  les  sociétés  où  ce 
programme  n'est  pas  observé  sont  forcées  de  chercher  un 
asile  sous  la  dégradante  égide  du  despotisme,  quoique  cet 
asile  doive  tôt  ou  tard  se  changer  en  tombeau. 

Michel  Chevalier. 

(')  Des  réformes  dans  l'enseigneme.nt  secondaire,  par  M.  Laljbi', 
professeur  de  sixième  au  lycée  Saint-Louis. 
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MÉGALOPOLIS. 

Il  n'est  pas,  dans  l'antique  Péloponèse,  de  tleuve  plus 
:  célèbre  et  plus  important  que  l'Alphée,  dont  les  dispari- 
;  lions  capricieuses  et  le  cours  parfois  souterrain  ont 
(  fourni  à  la  mythologie  l'aimable  fable  de  la  fontaine 
'  Arcthuse,  celte  belle  source  sicilienne  visitée  par  les  eaux 
voyageuses  du  fleuve  d'Olympie,  limpide  image  de  l'union 
étroite  qui  attachait  la  Sicile  à  la  Grèce.  Avant  de  parcou- 
rir les  belles  plaines  de  l'Elide,  l'Alphée  traversait  les  con- 
fins occidentaux  de  l'Arcadie,  au  milieu  de  collines  boisées 
et  de  vallons  capricieux.  Dans  une  de  ces  retraites  natu- 
Trelles,  auprès  du  petit  village  de  Scyllus,  s'écoulèrent, 
dans  le  loisir  et  l'étude,  les  dernières  années  de  Xénophon 
Uxilé.  Plus  haut,  sur  les  pentes  sud-est  du  mont  Lycée, 
Lycosura,  la  plus  vieille  cité  de  la  Grèce,  dominait  le  bas- 
sin de  l'Alphée  naissant;  et  presque  en  face,  au  nord-est, 
à  quelque  distance  de  la  rive  droite  de  la  rivière,  sur  les 
bords  d'un  petit  affluent  nommé  Hélisson,  Épaminondas 
avait  fondé,  l'an  371  avant  notre  ère,  une  ville  considé- 
rable, destinée  à  défendre  l'Arcadie  des  incursions  lacé- 
démoniennes,  mais  exposée  aussi  à  la  colère  de  Sparte 
victorieuse  :  c'était  Mégalopolis,  qui  brilla  d'une  splen- 
I  deur  passagère ,  du  quatrième  au  troisième  siècle  avant 
■  Jésus-Christ. 

Pausanias,  Pkitarque  et  Polybe  ont  conservé  quelques 
traits  de  son  histoire.  Le  premier  donne  une  liste  des 
villes  qui,  de  leur  propre  gré,  ou  bien  en  haine  de  Sparte, 
contribuèrent  à  bâtir  et  à  peupler  cette  colonie,  située  au 
centre  même  du  Péloponèse.  Les  deux  autres,  à  propos 
d'Aralus,  de  Philopuimen  qui,  aussi  bien  que  Polybe,  était 
né  à  Mégalopolis,  rapportent  divers  événements  auxquels 
elle  se  trouva  mêlée. 

La  première  période  de  l'existence  de  Mégalopolis  est 
fort  obscure  ;  elle  se  fondait,  sans  doute,  et  se  décorait 
d'édifices.  Toute  la  Grèce,  d'ailleurs,  avait  les  yeux  tour- 
nés vers  la  Macédoine,  d"où  allait  sortir  Alexandre.  On 
sait  seulement  qu'Épaminondas,  mort  à  Mantinée  eil  363, 
avait  envoyé  mille  hommes  aux  Arcadiens  pour  aider  aux 
premiers  travaux  ;  que  le  roi  Archidanius  II  fit  la  guerre 
à  Mégalopolis  et  traita  avec  elle  ;  que  les  Étoliens,  durant 
la  guerre  sociale  (359  et  suiv.),  essayèrent  de  s'en  empa- 
^rer.  Platon,  invité  à  doter  d'un  code  la  nouvelle  cité,  se 
i  récusa  lorsqu'il  fut  informé  que  les  habitants  n'admet- 
1  traient  jamais  l'égalité  des  biens  (en  quoi  ils  étaient  plus 
(  sages  que  Platon).  Ce  fut  un  péripatéticien  nommé  Pry- 
taxide  qui,  selon  Polybe,  écrivit  les  lois  mégalopoli- 
taines.  Vers  338,  Mégalopolis  était  gouvernée  par  le  tyran 
Aristodéme.  Un  demi-siècle  plus  tard ,  Lysiade  se  trou- 
vait à  la  tête  des  afTaires  (266);  il  déposa  l'autorité  à  la 
prière  d'Aratus ,  qui  cherchait  alors  à  constituer  la  ligue 
Achéenne. 

«  Ce  Lysiade,  ditPlularque,  n'avait  pas  un  cœur  bas  et 
insensible  à  l'honneur;  il  ne  s'était  pas  porté  à  cette  usur- 
pation, comme  la  plupart  des  autres  tyrans,  pour  assou- 
vir son  intempérance  et  son  avarice  ;  sa  jeunesse  et  un 
;  vif  désir  de  gloire  lui  ayant  fait  adopter  comme  vrais  ces 
:  discours  trompeurs  qui  représentent  la  tyrannie  comme 
\  l'état  le  plus  heureux,  il  s'empara,  dans  son  pays,  de  l'au- 
torité souveraine.  Mais,  dégoûté  bientôt  des  embarras 
qu'entraîne  la  tyrannie,  enviant  le  bonheur  d'Aratus,  et 
;  craignant  aussi  les  embûches  qu'il  lui  dressait,  il  conçut 
i  le  généreux  dessein,  d'abord,  de  se  délivrer  de  ses  craintes, 
de  faire  cesser  la  haine  qu'on  lui  portait,  de  renvoyer  sa 
garnison,  ses  satellites,  et  ensuite  de  devenir  le  bienfai- 
teur de  sa  patrie.  11  invita  donc  Aratus  à  venir  le  trouver, 
déposa  devant  lui  le  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  et  fit  en- 
trer Mégalopolis  dans  la  ligue  des  Achéens,  qui,  pleins 


d'admiration  pour  sa  grandeur  d'âme,  le  nommèrent  pré- 
teur. » 

Laissons  maintenant  la  parole  à  Polybe  :  «  Aratus 
comprenait  que  les  Mégalopolitains,  tenant  au  territoire 
de  Lacédémone,  étaient  les  plus  exposés  à  la  guerre,  et  que 
les  Achéens ,  pressés  eux-mêmes  par  les  difficultés ,  ne 
pouvaient  leur  donner  des  secours,  nécessaires  cependant; 
il  savait,  d'autre  part ,  les  Mégalopolitains  bien  dispo>és 
pour  la  maison  royale  de  Macédoine.  Par  l'intluence  de 
deux  hôtes  dévoués  qu'il  avait  à  Mégalopolis ,  il  obtint 
l'envoi  de  deux  ambassadeurs  au  conseil  des  Achéens  et  au 
roi  Antigène.  f>  Mais  Cléoméne,  roi  de  Sparte,  serrait  de 
près  Mégalopolis,  et,  malgré  son  bon  vouloir  et  sa  marche 
heureuse.  Antigène  arriva  trop  tard.  Cléoméne  entra  dans 
la  ville,  de  nuit,  par  trahison  ;  quoi  que  pussent  faire  les 
citoyens,  qui  combattirent  vaillamment,  le  nombre  lui  as- 
sura le  succès.  Il  expulsa  tous  les  Mégalopolitains  et  les 
força  de  se  réfugier  à  Messéne.  Sa  cruauté  fut  extrême,  à 
ce  point  qu'il  ne  paraissait  rester  aucun  espoir  de  pouvoir 
restaurer  la  ville  (222).  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  sor- 
tir de  ses  ruines. 

Parmi  les  citoyens  qui  avaient  tenté  de  repousser  Cléo- 
méne,  et  qui,  auparavant,  s'étaient  signalés  dans  de 
nombreuses  incursions  en  Laconie,  se  trouvait  Philopœ- 
men  ,  alors  âgé  de  trente  ans.  Il  sortit  le  dernier  de  la 
ville  qu'il  avait  défendue,  et  devint  le  chef  réel  de  ses  mal  - 
heureux concitoyens  :  il  les  dissuada  de  retourner  à  Méga- 
lopolis sous  la  protection  de  Cléoméne  ;  bientôt  il  décida, 
par  une  habile  charge  de  cavalerie,  le  gain  de  la  bataille 
de  Sellasie ,  où  Cléoméne  fut  battu  par  Antigonc  et  les 
Achéens.  Mégalopolis  lui  dut  donc  sa  liberté.  La  glorieuse^ 
histoire  du  dernier  des  Grecs  ne  peut  trouver  place  ici) 
qu'en  ce  qui  concerne  la  ville  dont  nous  nous  occupons.  • 
Laissons  donc  de  côté  les  défaites  de  Maclianidas  (208)  et-i 
de  Nabis.  Durant  un  voyage  de  Philopœmcn  en  Crète, 
«les  Mégalopolitains,  très- mécontents  de  son  absence 
qu'ils  considéraient  comme  une  trahison,  voulaient  pro- 
noncer contre  lui  un  décret  de  bannissement  ;  mais  les 
Achéens,  pour  les  en  empêcher,  envoyèrent  à  Mégalopolis 
leur  général  Aristénète,  qui,  quoiqu'on  dissension  avec 
Philopœmcn  sur  les  afl'aires  du  gouvernement,  ne  soulTritj 
pas  qu'on  prononçât  cette  condamnation.»  Plus  tard,! 
Philopœmen  irrité  souleva  plusieurs  bourgs  voisins  dont; 
les  impôts  enrichissaient  Még;ilopolis,  et  desservit  sa  pa-: 
trie  ingrate  dans  le  conseil  des  Achéens.  Mais  dans  la! 
suite,  après  s'être  emparé  de  Sparte,  il  étendit  le  territoire  ] 
mégalopolitain  aux  dépens  de  la  Laconie.  Lorsqu'un  véri-  , 
table  assassinat  termina  brusquement  sa  brillante  carrière, 
il  fut  rapporté  de  Messène  à  Mégalopolis. 

«  On  brûla  le  corps  de  Philopœmen  ,  et ,  après  avoir 
recueilli  ses  cendres  dans  une  urne,  on  partit  de  Messène, 
«ans  confusion  et  avec  beaucoup  d'ordre,  en  mêlant  à  ce 
convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe  triomphale.  Les 
Achéens  marchaient  couronnés  de  fieurs  et  fondant  en 
larmes;  ils  étaient  suivis  des  prisonniers  messéniens 
chargés  de  chaînes.  Polybe  (riiislorien),  fils  du  général. 
Lycortas,  entouré  des  plus  considérables  d'entre  les  Achéens,' 
portait  l'urne,  qui  était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et[ 
de  couronnes  qu'on  pouvait  à  peine  l'apercevoir.  La  mar-| 
elle  était  fermée  par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs  armes 
et  montés  sur  des  chevaux  richement  enharnachés.  Ils  ne 
donnaient  ni  des  marques  de  tristesse  qui  répondissent  à 
un  si  grand  deuil,  ni  des  signes  de  joie  proportionnés  à  une- 
si  belle  victoire.  Les  habitants  des  villes  et  des  bourgs/ 
qui  se  trouvaient  sur  le  passage  sortirent  au-devant  des' 
restes  de  ce  grand  homme,  avec  le  même  empressement 
qu'ils  avaient  coutume  de  montrer  quand  il  revenait  de  ses 
expéditions;  et,  après  avoir  touché  son  urne,  ils  accom- 
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pagnêrent  le  convoi  jusqu'à  Mégalopolis.  Ce  grand  nombre 
de  vieillards  ,  de  femmes  et  d'enfants,  mêlés  dans  la  foule, 
jetaient  des  cris  perçants  qui,  de  l'armée,  retentissaient 
dans  tonte  la  ville ,  dont  les  habitants  leur  répondaient  par 
des  gémissements,  accablés  de  douleur  et  sentant  bien 
qu'avec  ce  grand  homme  ils-  avaient  perdu  leur  préémi- 
nence sur  les  Acliéens.  »  (Phitarque,  183  av.  J.-C.) 

En  effet,  Mégalopolis  disparut  de  l'histoire,  et  ne  fit 
point  parler  d'elle  sous  la  domination  romaine.  C'était  une 
ville  inconsistante,  pour  ainsi  dire,  et  qui  n'avait  pas 
trouvé  le  temps  de  s'asseoir  et  de  se  peupler.  Son  enceinte 
dépassait  en  étendue  celle  de  Sparte  même;  mais  deux 
siècles  n'avaient  pas  suffi  à  la  remplir.  Du  temps  de 
Slrabon,  son  territoire  n'était  déjà  plus  qu'une  grande 
solitude.  Elle  continua  cependant  de  végéter  durant 
quinze  siècles  encore;  sa  position  centrale  lui  conservait 
une  vie  factice.  C'est  ainsi  qu'elle  était,  lors  du  concile  de 
Sardique  (347),  le  siège  d'un  évêché  qui  ne  fut  transféré 
à  Arcadia  qu'au  milieu  du  sixième  siècle.  Les  Français, 
qui  s'emparèrent  de  l'Arcadie  en  120-4,  ne  font  aucune 
mention  de  Mégalopolis.  Ce  n'était  plus  qu'un  nom  ,  sans 
doute;  on  en  fit  encore  un  titre  d'évéché  latin,  et  Chalcon- 
djle  en  parle  comme  d'une  ville  qui  existait  en  1459. 
Thomas  Paléologue,  dernier  défenseur  de  l'empire,  s'y 
retira  avec  une  petite  armée  pour  attendre  et  combattre 


les. Turcs.  11  fut  battu,  et  le  nom  de  Mégalopolis  se  serait 
éteint  pour  jamais,  s'il  n'était  sauvegardé  par  les  noms 
d'Epaminondas  et  de  Philopœmen. 

On  a  cru  longtemps  que  Léondari  était  situé  sur  l'em- 
placement de  Mégalopolis;  il  s'en  faut  de  cinq  milles  en- 
viron. Pouqueville  voit  dans  le  village  de  Simano  l'héritier 
direct  de  l'antique  cité.  Voici  une  description  des  ruines, 
aujourd'hui  couvertes  d'une  riche  végétation,  et  qu'on 
soupçonnerait  à  peine  dans  leur  riante  vallée  : 

«  Notre  premier  soin ,  dit  M.  Firmin  Didot,  fut  de  re- 
chercher le  théâtre,  qui  était  un  des  plus  vastes  de  la 
Grèce,  et  nous  le  découvrîmes  creusé  en  hémicycle  dans 
le  flanc  des  collines  qui  bordent  la  rive  gauche  de  l'IIélis- 
son.  Je  remarquai,  dans  la  partie  inférieure,  des  murailles 
fort  bien  bâties,  et,  en  allant  vers  la  droite,  je  vis  un  pont 
brisé.  J'examinai  ensuite  dans  tous  les  sens  les  débris  de 
Mégalopolis.  On  sait  que  l'Hèlisson  traversait  la  ville ,  la 
place  publique  restant  à  droite,  du  côté  nord.  Ce  serait  là 
qu'il  faudrait  chercher  les  restes  du  temple  de  Jupiter  Ly- 
cien  ;  le  Philippéum,  portique  élevé  par  la  flatterie  à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  qui  touchait  au  temple  de  Mer- 
cure Acacésius;  le  portique  des  sénateurs;  un  troisième 
édifice  du  même  genre  qu'on  surnommait  la  Mycopolis  ; 
enfin,  le  portique  d'Aristandre.  Ces  monuments,  ainsi  que 
le  temple  de  Jupiter,  aboutissaient  à  une  place  consacrée 


'  à  la  grande  déesse  dont  une  inscription  porterait  à  supposer 
'  qu'on  célébrait  les  mystères  suivant  le  rituel  d'Eleusis.  Les 
principaux  artistes  de  la  Grèce  avaient  orné  ces  édifices, 
dont  l'un  des  plus  remarquables  était  la  maison  de  l'histo- 
rien Polybe,  qu'on  peut  appeler  le  génie  tutélaire  de  la 
ligue  Achéenne,  qu'il  protégea  auprès  des  Romains  et 
!  qu'il  gouverna,  en  quelque  sorte,  par  la  sagesse  de  ses 
conseils.  A  l'amas  de  décombres  qui  couvrent  l'autre  côté 
de  la  rivière,  on  devine,  sans  pouvoir  assigner  un  nom 
particulier  à  chaque  débris,  qu'on  est  aux  lieux  où  existait 
le  Thersilion,  où  se  rassemblait  le  sénat  des  Dix  mille, 
près  duquel  on  montrait  encore,  dans  le  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  une  maison  bâtie  par  Alexandre.  Plusieurs 
édifices  entourés  de  colonnes  rasées  à  llenr  de  terre  sont 
les  restes  des  temples  de  Vénus,  de  Mercure,  placés  dans 
le  voisinage  du  stade,  qui  aboutissait  au  théâtre.  Je  vis,  de 


ce  côté,  les  assises  d'un  temple  d'ordre  dorique;  plus  loin, 
l'enceinte  d'un  autre  édifice,  et,  à  peu  de  distance,  celle 
d'un  temple  plus  grand,  dont  il  existe  encore  quelques; 
murailles.  La  plupart  des  colonnes  sont  brisées  à  des  hau- 
teurs  ditrérentes.  Pausanias,  qui  en  parle  en  détail,  semble/ 
les  avoir  signalées  à  l'attention  des  voyageurs.  » 

On  voit  que  ce  qui  reste  de  Mégalopolis  se  réduit,  le 
plus  souvent,  à  des  débris  vagues,  objet  d'hypothèses  in- 
certaines. La  physionomie  même  de  la  Grèce  a  péri  sous 
la  lourde  main  des  Turcs,  et  à  peine  retrouve-t-on  çà  et 
là  un  nom  défiguré.  L'Alphée  n'est  plus  aujourd'hui  que 
le  Rouphia  ou  Orphéa. 

(')  Voy.  le  grand  ouvrage  de  VExpédilion  xcientifique  de  Moiéc, 
par  Blouet  et  Bory  Saint-Vincent.  —  l'aris,  Didot. 
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L'AVARE. 


Rends-moi  mon  argent,  coquin!  Au'  c'est  moi! 
Grandménil  dans  le  rôle  d'Harpagon ,  tableau  du  foyer  de  la  Comédie  française.  —  Dessin  d'Eustaclie  Lorsay. 


«  Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  !  jus- 
tice, juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a 
coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t«il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête  ! 
(Il  se  prend  lui-même  par  le  bras.)  Rends-moi  mon  ar- 
gent,, coquin!  Ali!  c'est  moi!  mon  esprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon 
pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher  ami!  on  m'a 
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privé  de  loi,  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon 
support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi, 
et  je  n'ai  plus  que  taire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  im- 
possible de  vivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus;  je  me 
meurs;  je  suis  mort,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne 
qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  argent  ou 
en  m'apprenant  qui  me  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous? 
Ce  n'est  personne...  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  jus- 
tice et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  niaison  ;  à  ser- 
vantes, à  valets,  h  lils,  à  hllc,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens 
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assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me 
donne  îles  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé! 
de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est? 
De  grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  sup- 
plie que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là,  parmi  vous? 
Ils  me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrex 
qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons, 
vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges, 
des  gènes ,  des  potences  et  des  bourreaux  !  Je  veux  faire 
pendre  tout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me  pendrai  moi-même  après.  » 

Notre  gravure  représente  l'artiste  Grandniénil  dans 
cette  septième  et  dernière  scène  du  quatrième  acte  de 
rAva?-e,  au  moment  où  Harpagon  se  saisit  le  bras,  croyant 
dans  son  trouble  tenir  le  voleur  de  sa  chère  cassette.  Ce 
jeu  de  scène,  d'un  effet  si  comique,  ne  se  trouve  pas  dans 
VAtilularia,  comédie  de  Plante  à  laquelle  Molière  a  fait 
quelques  emprunts.  «Il  n'appartient  qu'à  Molière,  a  dit 
Aimé  Martin ,  en  parlant  de  ce  geste  d'une  énergie  sin- 
gulière, de  peindre  les  caractères  par  des  traits  si  marques 
et  cependant  si  naturels.  C'est  en  ajoutant  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur  à  celles  qu'on  emprunte  qu'on  est 
original,  même  en  imitant.  » 

On  jugera  mieux  de  la  vérité  de  cette  appréciation  en 
rapprochant  du  monologue  que  l'on  vient  de  lire  celui  que 
le  comique  latin  met  dans  la  bouche  d'Euclion  : 

«  Je  suis  perdu  !  je  suis  assassiné!  je  suis  mort!  Où 
irai-je?  où  n'irai- je  pas?  Arrêtez!  arrêtez!  qui?  Je  ne 
sais,  je  ne  vois  rien  ;  je  marche  en  aveugle  ;  je  ne  saurais 
dire  où  je  vais,  ni  où  je  suis,  ni  qui  je  suis.  Secourez-moi  ; 
découvrez-moi,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  dé- 
couvrez-moi celui  qui  me  la  dérobée!  Ils  cachent  leur 
scélératesse  sous  les  dehors  de  l'innocence  :  ils  sont  assis 
là  comme  d'honnêtes  gens.  Que  dis-tu,  toi?  On  peut  se 
fier  à  loi;  tu  m'as  l'air  d'un  homme  de  bien.  Qu'est-ce? 
Vous  riez?  Je  vous  connais  tous;  je  sais  qu'il  y  a  ici  beau- 
coup de  voleurs.  » 

«  On  a  reproché  à  Molière,  a  dit  Auger  dans  ses  notes 
sur  l'Avare,  d'avoir  trop  fidèlement  suivi  les  traces  du 
comique  latin  dans  l'endroit  où  Harpagon  apostrophe  le 

parterre        Ne  pourrait- on  pas  supposer,  cependant, 

qu'Harpagon  a  de  véritables  visions;  qu'il  ne  voit  pas  les 
spectateurs  qu'il  ne  doit  point  voir,  mais  que,  dans  l'éga- 
rement de  sa  douleur,  il  croit  voir  autour  de  lui  des  gens 
qui  n'y  sont  pas?  Cette  sorte  d'illusion  n'est  pas  invraisem- 
blable de  la  part  de  l'homme  qui  se  prend  lui-même  par 
le  bras,  croyant  saisir  son  voleur.  » 

Le  rôle  de  l'Avare  a  été  créé  par  Molière  ;  après  lui  ce 
fut  le  mari  même  -de  sa  veuve,  Guérin  d'Estriché,  qui  hé- 
rita aussi  de  ce  rôle  d'Harpagon  ,  et  il  le  joua,  disent  les 
contemporains,  d'une  manière  admirable.  Depuis,  on  ne 
cite  que  Grandménil. 

Cet  artiste  était  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  ses 
confrères  du  Théâtre -Français,  Mole  et  Monvel.  A  sa 
mort,  deux  discours  furent  prononcés  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  devant  son  cercueil  :  ils  sont  rares 
aujourd'hui,  et  méritent  d'être  rappelés  comme  servant  à 
montrer  qu'on  peut  être  digne  de  grande  estime  dans  toutes 
les  professions. 

Voici  quelques  lignes  du  discours  de  M.  Quatremére  de 
Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  : 

"  .  .  .  .  Nouvellement  admis  parmi  vous,  je  n'ai  pas 
eu  comme  vous ,  aicssieurs ,  l'avantage  de  siéger  auprès  du 
conlrèrc  ouqurl  vous  rendez  ces  derniers  devoirs.  Hélas! 
la  maladie  qui  nous  l'cnleve  ne  lui  a  pas  permis  de  jouir 
de  l'heureuse  révoliilion  opérée  par  le  roi  dans  l'Institut,  et 
dont  il  aurait  si  bien  seuil  le  prix,  puisque  le  changemciil 


qui  vient  d'étendre  l'enceinte  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  n'eut  l'ait  qu'agrandir  pour  lui  le  cercle  de  ses  amis. 

»  C'est  à  vous ,  Messieurs ,  que  je  devrais  demander  de 
raconter  tout  ce  que  vous  savez  de  traits  intéressants,  ho- 
norables et  touchants  de  la  vie  du  confrère  estimable  que 
vous  aviez  tant  de  plaisir  à  compter,  et  que  vous  espériez 
conserver  encore  longtemps  au  milieu  de  vous. 

»  Combien  vous  pourriez  nous  apprendre  de  détails  pré- 
cieux sur  les  connaissances  variées  que  M.  de  Grandménil 
possédait  dans  tous  les  beaux-arts,  sur  le  talent  simple  et 
vrai,  sur  le  goût  délicat  et  juste  dont  il  donna  si  longtemps 
les  leçons  et  les  modèles  dans  cette  intéressante  partie  de 
l'imilalion  de  la  nature  qui  avait  fait  la  passion  de  toute 
sa  vie,  passion  à  laquelle  l'ascendant  de  sa  vocation  lui  lit 
sacrifier  tous  les  projets  de  fortune  et  d'ambition  que  sa 
naissance  et  son  éducation  auraient  pu  le  mettre  à  même 
de  poursuivre. 

»  Combien  encore  vous  pourriez,  vous,  les  témoins  habi- 
tuels de  sa  vie  privée,  nous  révéler  de  procédés  généreux, 
d'actions  désintéressées,  de  bonnes  œuvres  eiilin,  qu'il  ren- 
fermait avec  soin,  et  que  sa  modestie  vous  aurait  effective- 
ment dérobées ,  s'il  n'en  était  de  l'habitude  de  certaines 
vertus  comme  de  ces  parfums  qui  se  trahissent  eux-mêmes 
et  dont  aucun  vase  ne  peut  receler  la  bonne  odeur! 

»  Si  je  n'ai  pas  eu  comme  vous,  Messieurs,  l'occasion 
d'apprécier  d'aussi  près  les  qualités  morales  de  M.  de  Grand- 
niénil, je  n'en  serai  peut-être  que  plus  lidele  organe  de' 
l'opinion  publique ,  qui  juge  moins  les  détails  que  l'en- 
semble de  la  conduite,  lurs(iue  je  répéterai  avec  elle  que 
jamais  lionime  entraîné  par  la  passion  de  l'art  dans  la  car- 
rière doublement  périlleuse  du  théâtre  ne  l'a  parcourue 
avec  un  plus  long  succès,  n'en  a  plus  noblement  recueilli 
le  prix,  plus  heureusement  évité  les  dangers;  que  nul  n'a 
plus  l'ait  honorer  cette  profession  par  la  décence  de  ses 
mœurs,  par  la  générosité  de  son  caractère  et  de  ses  pro- 
cédés; que  peu  de  personnes,  dans  le  commerce  de  la  vie 
sociale,  se  sont  fait  plus  distinguer  que  lui  par  cette  douce 
habitude  de  bienveillance  qui  gagne  les  caairs,  par  l'accord 
des  dons  heureux  qui  font  riioininc  aimable,  et  des  qua- 
lités solides  qui  constituent  riionnéle  homme  et  le  bon  ci- 
toyen. " 

M.  Raoul-Rochette,  membre  de  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  prit  ensuite  la  parole  : 

«  Jean-Baptiste  Fouchard  de  Grandménil  était  né  à  Paris, 
eu  1737,  d'une  famille  distinguée  dans  l'une  des  professions 
les  plus  utiles  à  l'humanité.  Il  fut  deslipé  lui-même  à  celle 
du  barreau,  et  il  s'y  montra,  très-jeune  encore,  avec  un 
éclat  qui  semblait  lui  promettre  un  honorable  avenir,  si  un 
goût  naturel,  qui  devint  une  passion  violente  dès  qu'il  fut 
combattu  par  des  obstacles,  ne  l'eût  bientôt  entraîné  dansl 
une  autre  carrière,  ^'ous  n'attendez  pas,  Messieurs,  que  ]&' 
vous  entretienne  ici  de  ses  nombreux  succès  sur  notre  scène 
comique.  Non  que  l'aspect  des  lieux  saints  m'oblige  à  sup- 
primer mes  éloges;  la  religion  même  ne  pourrait  que  se 
complaire  à  ce  tableau  d'une  vie  où  la  vertu  ne  brille  pas 
moins  que  le  talent.  Mais  le  lugubre  appareil  qui  nous  en- 
vironne permet-il  de  rappeler  d'agréables  souvenirs,  et  les 
images  du  plaisir  doivent-elles  se  mêler  avec  une  pompe 
funèhre?  Cependant,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  si  M.  de 
Grandménil  eût  caché  sa  vie  dans  une  condition  commune, 
l'exemple  de  ses  mœurs  eût  été  moins  utile  à  la  société; 
et  peut-être  valait-il  mieux,  pour  l'honneur  même  de  sa 
mémoire,  que,  dans  une  profession  exposée  tout  à  la  fois 
et  à  un  grand  jour  et  à  de  grands  dangers,  sa  conduite 
constamment  régulière  et  pure  ait  toujours  commandé  l'es- 
time en  môme  temps  qu'elle  excitait  l'attention. 

)i  La  vérité,  qui  lit  tous  ses  succès  au  théâtre,  formait  le 
fond  de  son  caractère;  simple  et  vrai  dans  ses  actions  comme 
dans  ses  paroles,  il  ne  se  permit  jamais  la  moindre  re- 
cherche, le  plus  léger  déguisement.  Il  réunissait  au  plus 
haut  degré  les  deux  qualités  du  sage,  la  sévérité  pour  lui- 
même  et  l'indulgence  pour  autrui;  et  sur  l'exactitude  de 
cet  éloge,  qui  n'est  trop  souvent,  dans  le  langage  de  l'a- 
mitié, qu'une  anlithè^e  commune,  je  puis  invoquer  avec 
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confiance  le  témoignage  de  tons  ceux  qui  l'ont  connn.  C'était 
cette  réunion  si  précieuse  de  prudence  et  de  ijonlé  qui  ren- 
dait son  conuiicrce  si 'sûr  et  si  agré:ible.  Son  esprit  était 
naturellement  vif  et  enjoué,  non  de  cette  gaieté  lirnyanle 
et  ami)itiense  dont  les  traits  l)lessent  souvent  plus  qu'ils  ne 
flattent,  et  qui  clierclic  plus  à  briller  qu'à  plaire,  mais  de 
cette  gaieté  franche  et  familière  qui  réjouit  sans  effort,  et 
dont  les  aimables  saillies  n'excitent  qu'un  rire  innocent 
comme  elles.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  d'humeur  plus 
douce  et  pins  égale;  et  cependant  les  traverses  de  sa  vie 
auraient  dû  laisser  dans  son  ame  quelques  impressions  de 
tristesse  et  de  mélancolie.  Réduit  longtemps  au  plus  strict 
nécessaire,  quoique  né  avec  une  fortune  honnête,  il  n'avait 
dù  qu'à  la  plus  sévère  économie  la  conservation  de  son  pa- 
trimoine, ftlais  il  avait  thi  moins  su  mettre  à  profit  des 
disgrâces  dont  la  cause  lui  était  étrangère;  et  ce  fut  à  cette 
dure  école  qu'il  contracta  ces  habitudes  d'ordre  et  de  régu- 
larité dont  les  nobles  motifs  échappèrent  souvent  au  coup 
d'œil  superficiel  et  malin  du  monde. 

»  Habitué  aux  succès  du  théâtre,  il  ne  chercha  jamais 
son  bonheur  «pie  dans  le  sein  de  la  vie  domestiipie,  et  il 
était  digne  de  l'y  trouver.  Ami  de  la  solitude,  souvent,  au 
milieu  de  l'ivresse  du  plaisir  et  de  la  célébrité,  on  le  vit  se 
dérober  à  leurs  séductions  pour  aller  cultiver  de  ses  mains 
le  champ  de  ses  pères.  L'une  de  ces  retraites  volontaires 
avait  déjà  diu'é  près  de  dix  années,  et  il  y  aurait  sans  doute 
achevé  ses  jours,  lorscpie  la  révolution  vint  l'en  arracher, 
et  le  rejeter  malgré  lui  dans  une  carrière  orageuse.  Il  n'eut 
que  les  goûts,  il  ne  connut  que  les  plaisirs  de  la  nature. 
Une  femme  aimable  et  vertueuse,  à  laquelle  il  s'était  marié 
dans  sa  tendre  jeunessei  lui  fit  longtemps  goîiter  tontes  les 
douceurs  de  l'union  la  plus  parfaite.  Il  eut  le  malheur  de 
lui  survivre;  mais  le  souvenir  de  celte  épouse  chérie  char- 
mait encore  ses  dernières  années;  et  je  l'ai  vu  se  recueillir 
chaque  matin  sur  le  simple  monument  qu'il  avait  élevé  à  sa 
mémoire.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  M.  de  Grandménil 
n'éprouvait  encore  aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse,  et 
il  recueillait  ainsi  le  prix  d'une  vie  sage  et  régulière.  Mais 
le  spectacle  de  nos  désastres  publics  affligea  profondément 
son  âme;  il  vit,  pendant  quelques  jours,  l'héritage  de  ses 
pères  devenu  la  proie  des  étrangers,  et,  dès  lors,  il  se  dé- 
tacha par  degrés  d'une  existence  dont  la  fin  lui  paraissait  si 
amère.  Il  s'est  éteint  après  de  longues  souffrances,  sup- 
portées avec  toute  la  résignation  d'un  sage,  sanctifiées  par 
tous  les  devoirs  d'un  chrétien.  Il  reposera  dans  la  même 
tombe  que  sa  compagne  qu'il  a  tant  plenrée,  et  près  de  la- 
quelle il  avait  dès  longtemps  marqué  sa  place.  Nos  regrets 
vont  l'y  suivre  et  ne  l'y  quitteront  plus;  et  c'est  moi,  qui 
fus  si  constamment  le  confident  de  ses  pensées  et  le  témoin 
de  ses  vertus,  qui  promets  à  son  ombre,  au  nom  de  ses  amis 
et  de  ses  confrères  en  deuil,  un  souvenir  et  des  respects 
éternels,  » 
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l'allaitement  mercenaire. 

Nous  avons  parlé  de  l'allaitement  maternel,  occupons- 
nous  maintenant  de  rallailement  înercenaiye.  Quel  contraste 
entre  ces  mots  et  surtout  entre  les  choses  qu'ils  représen- 
tent! D'un  côté,  le  devoir  attrayant  qui  satisfait  en  même 
temps  le  vœu  de  la  nature  et  les  besoins  du  cœur,  un  office 
plein  de  grâce  qui  complète  la  maternité  et  qui  donne  aux 
soins  si  assidus  dont  l'enfant  a  besoin  la  sauvegarde  d'une 
sollicitude  qui  veille  toujours  et  d'une  tendresse  qui  ne  se 
dément  pas;  de  l'autre,  la  spéculation,  le  métier  avec  le 
lucre  pour  but  et  le  sacrifice  de  la  santé  de  son  propre 
enfant  pour  moyen,  des  soins  dont  la  froide  vénalité  est 
accusée  h  chaque  instant  par  des  exigences  ou  des  me- 
naces, des  inconvénients  qu'on  sent  et  des  dangers  qu'on 
ne  voit  pas  toujours.  Mais  ne  rembrunissons  pas  le  ta- 


bleau, et  ne  transportons  pas  sur  le  terrain  du  sentiment 
une  discussion  qui  doit  rester  dans  le  d^oniaine  plus  pra- 
tique (lu  raisonnement  et  des  faits.  D'ailleurs,  nous  l'avons 
dit,  l'allaitement  mercenaire  est  fréquemment  une  néces- 
sité qu'il  faut  accepter  de  bonne  grâce  et  dont  il  convient 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Nous  supposons  donc 
que  l'allaitement  maternel,  après  un  examen  attentif  et 
compétent,  a  été  reconnu  impraticable,  parce  que  la  jeune 
mère  est  trop  faible,  parce  que  le  lait  lui  fait  défaut,  ou 
bien  parce  que  sa  santé  rendrait  l'allaitement  dangereux 
pour  elle  ou  pour  son  enfant;  il  importe  de  prendre  im- 
médiatement un  parti,  s'il  n'a  été  pris  par  avance  :  cher- 
cher une  nourrice.  Grave  question,  qui  est  plus  exclusi- 
vement du  ressort  de  la  médecine  qu'on  ne  le  croit,  et 
dont  la  solution  exige  non  moins  d'attention  que  de  dis- 
cernement. 

Les  auteurs  si  nombreux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  d'hygiène  pédagogique  ont  tour  à  tour  formulé 
et  justifié  leurs  exigences  relativement  an  choix  d'une 
nourrice.  En  les  résumant,  on  peut  tracer  de  la  nourrice 
type  le  portrait  idéal  que  voici  :  Elle  doit  avoir  de  vingt 
à  trente  ans  ;  plus  jeune,  elle  aurait  moins  d'expérience 
et  sa  constitution  serait  moins  achevée;  plus  âgée,  elle  ne 
serait  plus  aussi  apte  à  l'allaitement.  Sa  santé,  accusée  par 
des  proportions  heureuses,  le  coloris  du  teint,  la  blancheur 
des  dents,  ne  doit  rien  laisser  à  désirer;  son  lait  doit  être 
abondant,  de  bonne  qualité,  et  l'organe  qui  le  fournit  doit 
off'rir  une  conformation  telle  que  l'enfant  s'y  attache  aisé- 
ment et  en  tire  sans  trop  d'efforts  l'aliment  qui  lui  est 
destiné.  Son  caractère  enjoué,  son  humeur  égale,  son 
attachement  à  ses  devoirs,  sa  moralité,  complètent  enfin 
ce  type  que  la  théorie  se  promet  et  que  la  pratique  pour- 
suit en  vain.  S'il  est  des  nourrices  de  ce  genre,  il  en  est 
peu,  rara  avis  in  terris,  et  il  faut  savoir  se  contenter  de 
moins.  En  cette  matière,  comme  partout,  une  qualité  a 
habituellement  un  inconvénient  corrélatif  pour  contre- 
poids :  la  gaieté  est  une  menace  d'étourderie,  les  avantages 
extérieurs  deviennent  un  danger,  l'intelligence  un  pench-ant 
à  l'indocilité.  Les  nourrices  qui  n'offrent  pas  cette  garantie 
sont  plus  exclusivement  attachées  à  l'enfant  qu'on  leur  con- 
fie ;  mais,  en  dehors  d'une  répugnance  très-légitime,  quelles 
conditions  équivoques  de  santé  et  de  conduite  !  11  convient 
donc  de  ne  pas  porter  trop  haut  ses  exigences  et  de  se 
contenter  des  conditions  les  plus  essentielles  quand  on  a 
eu  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Ici,  le  jugement  per- 
sonnel doit  abdiquer  prudemment  devant  le  jugement  au- 
torisé du  médecin,  qui  a  non  -  seulement  pour  lui  une 
expérience  étendue,  mais  qui  dispose  seul  des  ressources 
scientifiques  nécessaires  pour  juger  de  la  santé  et  de  la 
valeur  du  lait  d'une  nourrice.  Trop  nombreux  et  trop 
journaliers  sont  les  exemples  de  familles  dans  lesquelles 
pénétre  le  poison  d'une  affection  contagieuse,  parce  que 
les  lumières  du  médecin  n'ont  pas  été  invoquées.  Dans  les 
petites  localités,  la  difficulté  de  trouver  des  nourrices  et 
le  danger  de  se  tromper  sont  moins  réels  que  dans  les 
grandes  villes,  qui  offrent  sous  ce  rapport  des  périls  de 
plus  d'un  genre.  Trouvera  un  moment  donné,  à  Paris 
surtout,  une  nourrice  qui  offre  des  garanties  d'aptitude, 
de  moralité  et  de  santé,  est  chose  devenue  tellement  dif- 
ficile, que  l'administration  a  senti  depuis  très-longtemps 
la  nécessité  de  sauvegarder  ce  grave  intérêt  d'hygiène 
publique,  d'où  la  création  de  la  Direction  générale  des 
nourrices.  A  côté  de  cette  institution,  ef  en  concurrence 
avec  elle,  se  sont  fondés  des  bureaux  de  nourrices  dus  à  la 
spéculation  privée,  mais  dans  lesquels  l'avidité  du  lucre  a 
introduit  parfois  de  tels  abus  qu'on  en  est  à  se  demander 
si  la  fermeture  de  ces  établissements  ne  serait  pas  une 
utile  mesure  d'hygiène. 
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La  nourrice  une  fois  choisie,  il  faut  la  placer  dans  des 
conditions  d'hygiène  propres  à  sauvegarder  sa  santé ,  et 
par  suite  à  maintenir  son  lait  abondant  et  de  bonne  qua- 
lité. Ces  deux  conditions  sont  nécessairement  solidaires 
l'une  de  l'autre.  Il  importe  surtout  de  ne  pas  changer  no- 
tablement les  habitudes  et  le  genre  de  vie  des  nourrices,  et 
surtout  de  ne  rien  brusquer  sous  ce  rapport.  J.-J.  Rous- 
seau a  fait  ressortir  avec  raison  tout  ce  qu'il  y  a  d'irra- 
tionnel à  gorger  de  viandes  savoureuses  et  de  vin  des 
campagnardes  qui  n'usent  que  rarement  ou  jamais  de  ces 
aliments  (Emi/e/ liv.  I).  Des  troubles  digestifs  qui  réa- 
gissent sur  la  santé  de  l'enfant,  et  un  défaut  d'appétit  qui 
diminue  ultérieurement  l'abondance  du  lait,  sont  la  consé- 
quence de  cette  pratique ,  d'autant  plus  dangereuse  que 
les  nourrices  qui  viennent  de  la  campagne  mènent  dans 
les  villes  une  existence  plus  inactive,  plus  confinée,  et  sont 
dès  lors  dans  des  conditions  défavorables  pour  tirer  parti 
d'une  alimentation  trop  riche.  Par  malheur,  leur  sensua- 
lité est  enjeu,  et  elles  imposent  sous  ce  rapport  des  con- 
ditions qui  ne  sont  pas  nouvelles,  à  en  juger  par  ce  pas- 
sage du  Raslre  de  Plante,  où  Phronésie,  énumérant  ce 
que  coûte  un  enfant,  dit  entre  autres  choses  :  «  11  faut  de 
quoi  nourrir  la  mère,  l'enfant,  la  sage-femme  ;  il  faut  à 
la  nourrice  une  outre  bien  remplie  de  vin  vieux  pour 
qu'elle  puisse  boire  nuit  et  jour.  »  (Acte  V,  se.  I''^)  La 
théorie  indique  qu'il  faut  résister  à  ces  exigences;  la  pra- 
tique conseille  de  les  éluder  prudemment  et  de  composer 
avec  elles.  La  nécessité-  d'un  exercice  régulier,  de  pro- 
menades en  plein  air  dont  bénéficient  la  nourrice  et  l'en- 
fant, le  soin  de  donner  à  celui-ci  des  habitudes  telles  qu'il 
laisse  à  sa  nourrice  nn  temps  de  sommeil  suffisant,  telles 
sont  les  seules  règles  d'hygiène  qu'il  soit  possible  de  for- 
muler. Un  fait  qu'il  est  important  de  connaître,  en  ce  sens 
qu'il  donne  une  certaine  latitude  pour  réagir  contre  la 
tyrannie  des  nourrices,  c'est  que  la  substitution  d'un  lait 
à  l'autre,  quand  par  ailleurs  cette  substitution  est  judi- 
cieusement faite,  n'a  pas  tous  les  inconvénients  qu'on  lui 
attribue  d'ordinaire.  11  faut  seulement  faire  clioi.v  d'une 
seconde  nourrice  dont  le  lait  soit  en  concordance  d'âge 
avec  celui  de  la  première.  . 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  nourrices  au  domi- 
cile de  la  mère,  c'est-à-dire  de  celles  que  l'on  peut  choisir 
avec  facilité,  nourrir  d'une  manière  convenable  et  sur- 
veiller avec  efficacité.  Ce  mode  d'allaitement  a  certai- 
nement la  moindre  somme  possible  d'inconvénients  ;  par 
malheur,  il  n'est  pas  toujours  possible,  et  certaines  diffi- 
cultés de  position  ou  de  fortune  forcent  trop  souvent  les 
mères  à  confier  leurs  enfants  à  des  nourrices  éloignées. 
Quand  cette  mesure  rigoureuse  est  dictée  par  la  nécessité 
et  qu'elle  est  subie  avec  tristesse,  il  n'y  a  rien  à  dire,  et 
la  mère  doit  être  plainte.  Nous  aimons  à  penser  qu'il  en 
est  toujours  ainsi ,  et  que  cet  exil  de  l'enlant  n'a  jamais 
pour  motif  le  désir  d'un  repos  coupable  et  d'une  liberté 
illégitime.  Les  dangers  du  voyage,  les  privations  imposées 
au  nourrisson  par  la  cupidité,  le  défaut  de  propreté  et  de 
soins,  une  mauvaise  direction  donnée  à  l'hygiène  alimen- 
taire, l'absence  de  surveillance  exercée  sur  la  conduite  et 
la  santé  de  la  nourrice,  etc.,  ne  sont  que  les  inconvénients 
les  plus  apparents  de  ce  mode  d'alimentation  des  nou- 
veau-nés ;  je  ne  parle  pas  à  dessoin  du  danger  de  substi- 
tution d'enfant.  Les  dames  romaines,  que  César  stigma- 
tisait en  disant  qu'on  les  voyait  plus  habituellement  avec 
des  chiens  ou  de^  perroquets  qu'avec  des  enfants  sur  leurs 
bras,  prémunissaient  leurs  nouveau-nés  sous  ce  rapport  en 
leur  scellant  au  cou  un  collier  de  hochets.  Ce  péril  a  un  faux 
air  romanesque  qui  n'enlève  cependant  rien  à  sa  réalité. 

Terminons  par  un  résultat  statistique  qui  n'est  pas 
favorable  aux  nourrices.  Hors  du  domicile  maternel, 


M.  Béclard  a  constaté  que  la  mortalité  des  nourrissons 
placés  dans  ces  conditions  peut  atteindre  jusqu'à  23  pour 
100  dans  la  première  année  (').  Et  cela  se  conçoit.  Si  la 
nourrice  habite  la  ville,  elle  est  placée  dans  des  conditions 
hygiéniques  déplorables  ;  si  elle  habite  la  campagne,  elle 
est  trop  souvent  livrée  à  elle-même  et  en  dehors  de  toute 
surveillance  possible. 

L'infériorité  de  l'allaitement  mercenaire  n'est  que  rela- 
tive ;  très-réelle  quand  on  le  compare  à  l'allaitement  ma- 
ternel (celui-ci  s'opérant  dans  de  bonnes  conditions),  elle 
disparait  quand  on  le  compare  à  l'allaitement  artificiel  par 
le  biberon,  qui  ne  donne  trop  souvent  que  ces  produits 
souffi'cteux,  malingres,  que  Levret  appelait  ènergiquement 
des  échappés  de  la  famine.  Une  nourrice,  morne  ordinaire, 
vaut  mieux  que  le  biberon,  qui  est  et  ne  peut  être  qu'un 
expédient  de  nécessité.  Nous  le  prouverons  dans  notre 
prochaine  causerie. 


LE  VASE  DES  TROIS  MUSES 

DE  L.\  G.\LEUIE  C.\MPANA. 


Galerie  Campaiia,  au  Musée  du  Louvre.  —  Le  vase  des  dois  Muses. 
Dessin  de  Ctieviijnard. 

Parmi  les  vases  peints  les  plus  remarquables  que  ren- 
ferme l'ancienne  collection  Campana ,  aujourd'hui  trans- 
portée au  Musée  du  Louvre,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être 
cité  tout  à  la  fois  pour  la  finesse  de  sa  fabrication,  pour  la 
perfection  des  peintures  qui  le  décorent,  et  pour  le  choix 
des  figures  qui  y  sont  représentées.  Ce  vase  est  une  œno- 
choé,  c'est-à-dire  que,  par  sa  formo',  il  appartient  à 
l'espèce  des  vases  destinés  à  verser  le  vin.  Un  savant  cé- 
ramographe,  M.  de  Wiltc,  dans  la  courte  No<tice  publiée 
à  l'époque  de  l'exposition  du  musée  nouvellement  acijuis, 
le  mentionne  comme  un  produit  de  la  fabrique  de  Tarente; 
toutefois ,  on  connaît  si  peu  de  vases  qui  puissent  être  at- 
tribués à  cette  fabrique  avec  certitude,  qu'il  faut,  sur  ce 
point,  se  borner  aux  conjectures.  Ce  qui  est  certain  ,  du 
moins,  c'est  que  celui-ci  fut  peint  dans  lelenips  où  l'art 
avait  atteint  sa  perfection  et  n'inclinait  pas  encore  vers  la 
décadence.  Ce  temps  a  varié  selon  les  pays;  partout  les 
progrès  des  arts,  et  de  la  peinture  en  particulier,  ont  été 
liés  à  la  destinée  des -peuples,  s'élevant,  s'abaissant  avec 
elle  ;  cependant ,  pour  les  colonies  grecques  comme  pour 
leurs  métropoles ,  ce  temps  est  restreint  dans  d'assez 

(')  La  mortalité  moyenne  des  enfants,  dans  la  première  année  de  la 
vie,  est  évaluée  à  un  sixième. 
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étroites  limites.  Quelle  que  soit  sa  provenance,  on  ne  risque 
guère  de  se  tromper  en  affirmant  que  ce  beau  vase,  comme 
les  plus  purs  produits  des  fabriques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d'affinité ,  est  voisin  de  l'époque 
florissante  des  Zeuxis  et  des  Parrhasius,  et  ne  peut  être  , 
en  tout  cas,  de  beaucoup  postérieur  au  règne  d'Alexandre. 


Plus  ancien,  on  ne  trouverait  pas  dans  le  dessin  des  fi- 
gures celle  souplesse  dans  les  mouvcmenls  ,  ce  goût  dans 
les  ;ijuslemcnls,  cette  liberté  joiule  à  une  exquise  pureté; 
plus  moderne,  l'élégance  dégénérerait  en  afféterie,  les  têtes 
auraient  perdu  de  leur  caractère,  le  dessin  serait' plus 
mou  et  plus  relâché,  le  trait  ne  serait  pas  conduit  avec 


cette  délicatesse  et  celte  sûreté  qui  dénotent  une  main  de 
maître. 

Cependant  ce  n'étaient  pas  les  plus  habiles  artistes  des 
cités  grecques  qui  exécutaient  sur  les  vases  d'argile  les 
peintures  que  nous  admirons  le  plus  justement.  Les 


peintres  renommés  décoraient  les  temples,  les  portiques, 
peignaient  des  tableaux ,  et  déilaignaienf  les  pauvres 
peintres  de  poteries;  mais  ces  dernier»  n'étaient  pas  tou- 
jours des  hommes  subalternes,  n'ayant  à  mettre  au  service 
de  l'industrie  qu'une  grande  facilité  de  main ,  et  se  con- 
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tentant  cle  copier  les  coniposilions  d'aiitriii  ;  il  y  avait  des 
maîtres  aussi  parmi  eux,  artistes  secondaires  en  Grèce, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  placer  ;i  un  rang 
fort  élevé  encore.  Comment  confondre  avec  le  travail  d'un 
manœuvre  ces  beaux  vases  où  la  composition ,  le  jet  des 
figures,  leur  disposition  dans  le  champ  qu'elles  doivent 
remplir  et  dt'corer,  la  finesse  et  la  fermeté  d'un  contour 
irréprochable,  l'aisance  parfaite  du  dessin,  l'ajustement 
naturel  de  toutes  les  parties,  tout  atteste  que  la  main  était 
d'accord  avec  la  pensée,  et  que -cette  pensée  était  capable 
d'enfanter  une  œuvre  originale?  Il  dut  se  passer  dans 
la  Grèce  antique  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que 
l'on  vit,  à  la  renaissance,  dans  plusieurs  industries  de 
l'Europe  moderne,  et,  par  exemple,  dans  la  fabrication 
des  faïences  italiennes.  La  plupart  de  ces  faïences  sont 
décorées  de  sujets  et  d'ornements  empruntés,  assemblés, 
quelquefois  remaniés  et  modifiés  avec  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté; dans  ces  ouvrages,  on  reconnaît  facilement  le 
travail  d'un  dessinateur  fort  inférieur  à  celui  qui  avait 
fourni  le  modèle.  A  côté  de  ceux-ci,  on  en  rencontre  par- 
fois d'autres  qui  frappent  tout  d'abord  par  l'invention,  la 
combinaison  heureuse  des  motifs,  et  une  exécution  libre, 
hardie,  toujours  égale  à  elle-même,  dans  laquelle  il  est 
impossible  de  voir  simplement  l'œuvre  d'une  copie. 

Les  Grecs,  qui  variaient  avec  une  abondance  inépuisable 
la  forme  et  l'ornement  des  objets  à  leur  usage,  ne  don- 
naient cependant  rien,  à  ce  qu'il  semble,  à  l'arbitraire.  La 
structure  de  leurs  vases,  comme  celle  de  tous  leurs  meubles 
et  ustensiles,  était  toujours  adaptée  à  leur  emploi  com- 
mode; et  de  même,  sans  doute,  les  figures  qui  les  déco- 
raient avaient  un  sens  qui  s'accordait  avec  leur  destination. 
C'est  ce  qu'on  peut  alTirmer  presque  avec  certitude,  au 
moins  pour  les  vases  d'une  exécution  aussi  soignée  que 
celui  qui  nous  occupe.  Les  trois  figures  dont  sa  face  est 
ornée  sont  celles  d'Uranie,  de  Calliope  et  de  Melpomène, 
les  trois  graves  muses  de  l'astronomie,  de  la  poésie  héroïque 
et  de  la  tragédie,  dont  on  lit  les  noms  tracés  auprès  d'elles 
en  caractères  très-fins.  Les  œuvres  de  l'art  grec  où  les 
muses  sont  représentées  sont  assez  rares,  et  on  n'y  voit 
pas  ordinairement,  comme  dans  les  monuments  romains, 
beaucoup  plus  nombreux ,  le  chœur  des  neuf  muses  au 
complet,  reproduisant,  on  le  pourrait  croire,  par  des  atti- 
tudes et  des  attributs  à  peu  près  invariables,  un  modèle 
consacré.  Leur  nombre  varie  ,  et  elles  échangent  souvent 
entre  elles  leurs  attributs  sur  les  anciens  vases  grecs  où  on 
rencontre  leurs  images.  Ces  attributs  sont  des  harpes,  des 
cithares,  des  flûtes ,  des  rouleaux  servant  de  livres  ou  des 
coffrets  dans  lesquels  on  tenait  ces  rouleaux  enfermés, 
quelquefois  aussi  des  fleurs  ;  leur  costume  est  pareil  ;  elles 
sont  assises  ou  debout,  formant,  au  nombre  de  trois,  de 
quatre,  de  cinq,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  des  groupes 
gracieux  auxquels  sont  quelquefois  mêlés  le  dieu  Apollon, 
Musée,  Linus,  ou  quelque  autre  des  mortels  leurs  favoris. 
Tout  ce  qui  servait  à  caractériser  chacune  d'elles  ne  se 
détermina  qu'à  la  longue,  et  jamais,  chez  les  Grecs,  d'une 
manière  immuable. 


LA  NIÈCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  66,  71,  82,  90,  98,  110,  126,  129,  138. 

YI.  —  L'autre  Bénarcl. 

Le  convalescent,  qui,  après  tfois  mois  d'hôpital,  se  re- 
trouvait enfin  à  quelques  pas  de  chez  lui,  éprouva  une  si 
violente  émotion  en  lisant,  au-dessus  de  sa  porte,  une  en- 
seigne qui  n'était  pas  la  sienne,  que  la  force  lui  manqua 


pour  traverser  la  rue.  Sa  vue  se  troubla,  le  sang  lui  siffla 
dans  les  oreilles,  et  il  lui  sembla  que  le  délire  des  premiers 
jours  de  sa  blessure  avait,  encore  une  fois,  envahi  son  cer- 
veau. Sentant  que  son  corps  ilèchissait  sous  ses  jambes 
alTaiblies,  il  dut,  pour  éviter  une  chute  sur  le  pavé,  s'a- 
dosser à  l'encoignure  d'une  porte  d'allée.  Cette  allée  était 
précisément  celle  où,  trois  mois  auparavant,  Toinctte  avait, 
un  soir,  subi  les  rudes  épreuves  de  l'isolement  sans  espé- 
rance, et  du  froid  sans  promesse  d'abri. 

Assuré  d'un  point  d'appui,  Bénard  ferma  les  yeux,  non 
pas  pour  ne  plus  voir  l'enseigne  :  il  la  voyait  toujours. 
Elle  s'était  tout  à  coup  imprimée  dans  son  esprit,  si  bien 
que  sous  ses  paupières  closes  il  la  lisait  encore.  Ce  qu'il 
voulait,  c'était  donner  à  sa  raison  le  temps  de  se  raffermir, 
et  demander  à  sa  mémoire  si  ce  changement  d'inscription 
au  frontispice  de  sa  boutique  n'était  pas  la  réalisation  d'un 
vœu  exprimé  par  lui-même  et  que  ses  heures  de  démence 
lui  auraient  fiit  oublier. 

Mais  tanilis  que  le  songeur  ainsi  posté  faisait  en  vain 
appel  à  ses  souvenirs,  quelqu'un  l'avait  aperçu  à  travers  le 
vitrage  du  magasin  auquel  il  faisait  en  ce  moment  vis-à- 
vis.  La  mère  Henriot,  car  c'était  elle  qui,  de  ses  yeux 
clignotants,  dévisageait  à  distance  l'homme  arrêté  devant 
sa  porte,  la  mère  Henriot,  doutant  d'elle-même,  en  appela 
au  témoignage  de  Toinette. 

—  Voyez  donc  là-bas,  mon  onfant,  lui  dit-elle  ;  on  jure- 
rait que  c'est  lui. 

Bien  que  la  bonne  femme  n'efit  nommé  personne,  Toi- 
nette, alors  occupée  à  l'extrémité  du  magasin,  n'eut  be- 
soin que  de  lancer  un  regard  dans  la  direction  qu'on  lui 
indiquait  pour  répliquer  avec  certitude  : 

—  Mais  oui,  vraiment,  c'est  bien  lui! 

Un  moment  après,  Bénard  rouvrait  les  yeux  au  contact 
d'une'petite  main  qui  s'appuyait  doucement  sur  son  épaule, 
et  quoique  la  métamorphose  de  l'enseigne  l'inquiétât  de 
plus  en  plus,  il  ne  put  se  défendre  de  répondre  par  un 
sourire  atTectueux  au  sourire  attendri  que  lui  adressait 
Toinette  comme  compliment  de  bienvenue. 

Encore  beaucoup  trop  ému  pour  interroger  la  jeune 
fille  comme  il  l'aurait  voulu,  Bénard  se  borna  à  lui  mon- 
trer silencieusement  l'enseigne ,  et  du  regard  il  lui  de- 
manda : 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Je  veux  le  savoir  ;  ex- 
pliquez-le-moi. 

Toinette  lui  posa  un  doigt  sur  la  bouche,  et,  souriant, 
elle  reprit  : 

—  Ce  n'est  ni  beau  pour  une  demoiselle,  ni  sain  pour 
un  convalescent,  de  causer  dans  la  rue.  Prenez  mon  bras 
jusqu'à  la  maison,  et  rentrez-y  sans  crainte.  Quoique 
l'enseigne  ne  soit  plus  la  même,  c'est  toujours  chez  nous. 

Bénard  ne  remarqua  pas  le  léger  tremblement  qu'il  y 
eut  dans  la  voix  de  Toinette  quand  elte  prononça  ces  mots  : 
(I  C'est  toujours  chez  nous.  «  Elle  avait  soudain  pensé  à 
l'inévitable  explication  que,  lors  de  ses  dernières  visites  au 
convalescent,  elle  remettait  toujours  à  la  visite  prochaine. 
L'arrivée  imprévue  de  Bénard  ne  permettait  plus  d'ajour- 
ner le  difficile  aveu  ;  toutefois  Toinette  n'en  fut  qu'un  mo- 
ment troublée. 

—  Au  fait,  pensa-t-elle,  puisqu'on  a  fait  pour  le  mieux 
dans  son  intérêt,  il  ne  peut  rien  demander  de  plus. 

Bras  dessus  bras  dessous,  ils  traversèrent  la  rue.  La 
mère  Henriot  attendait  Bénard  sur  la  porte  de  la  boutique. 
En  même  temps  qu'il  en  franchissait  le  seuil,  il  tendit  la 
main  à  sa  vieille  voisine. 

—  Merci,  lui  dit-il  ;  je  vous  avais  recommandé  Toinette, 
vous  ne  l'avez  pas  quittée. 

—  Ni  jour,  ni  nuit,  repartit  la  mère  Henriot;  du  matin 
au  soir  je  suis  ici  avec  elle,  et  du  soir  au  mqtin  c'est  moi 
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qui  la  lage.  Elle  a  son  lit  chez  nous;  ça  ne  me  gène  guère  ; 
mon  gars  couche  ici. 

Bénard  écoula  à  peine  ce  que  disait  hi  bonne  femme. 
Son  attention  venait  de  se  fi,\er  sur  deux  jeunes  gens  di- 
versement occupés  derrière  le  comptoir  :  l'un  inventoriait 
les  rayons,  l'autre  remuait  des  pièces  de  toile.  Sans  inter- 
rorapre  leur  travail,  ils  saluèrent  Bénard  comme  une  per- 
sonne de  connaissance. 

—  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  dit  celui-ci  à  Toinettc  ; 
c'est  Simon,  c'est  Justin,  deux  des  garçons  de  maître 
Legrii. 

—  Comme  vous  dites,  répondit-elle. 

—  Et  que  font-ils  ici? 

—  Ils  s'occupent  de  la  vente. 

—  Vraiment  !  la  mercerie  va  donc  Lien  fort  depuis  que 
je  ne  suis  plus  ici? 

—  Oh  !  la  mercerie  n'est  qu'un  accessoire  ;  si  nous  la  te- 
nons encore,  ce  n'est  que  pour  ne  pas  désobliger  les  voisins, 
et  je  suffirais  seule  à  la  vente;  mais  la  grosse  affaire  chez 
nous,  c'est  l'assortiment  du  blanc  pour  les  services  de  table 
et  de  lit  Til  y  a  des  jours  où  l'on  fait  jusqu'à  mille  francs 
de  recette. 

—  Je  fais  mille  francs  de  recette!  répéta  Bénard.  Et  il 
eut  un  éblouissement. 

Toinetle  attendit  un  moment  avant  de  répondre  : 

—  Celte  recelte  n'est  pas  pour  vous,  mon  oncle;  depuis 
deux  mois  votre  boutique  de  la  rue  Jean-Tison  n'est  plus 
qu'une  succursale  des  magasins  de  maître  Legris. 

Le  coup  était  porté.  Bénard  baissa  la  tête. 

—  Je  ne  suis  plus  chez  moi  !  murmura-t-il  doulou- 
reusement. 

Quelques  chalands  qui  venaient  d'entrer  occupèrent 
assez  les  deux  commis  pour  que  ceux-ci  n'eussent  point 
le  loisir  de  s'apercevoir  de  l'accès  de  faiblesse  dont  Bénard 
venait  d'être  saisi.  ïoinetle  qui  le  vit  chanceler  appela, 
d'un  coup  d'œil,  la  mère  Ilenriot  à  son  aide.  Chacune 
d'elles  prit  le  convalescent  par  un  bras,  et  il  se  laissa 
machinalement  conduire  jusqu'à  l'airière-boutique  ;  mais 
au  moment  d'y  entrer  il  s'arrêta  : 

—  A  quoi  bon ,  dit-il ,  me  faire  entrer  là?  partout  ail- 
leurs je  serai  mieux,  puisque  je  ne  suis  plus  chez  moi. 

—  Dans  la  boutique,  je  ne  dis  pas,  mais  dans  votre 
chambre,  c'est  différent,  repartit  la  mère  Henriot. 

—  Oui,  confirma  Toinetle,  vous  la  retrouverez  telle  que 
vous  l'avez  laissée  ;  je  n'aurais  pas  souffert  qu'on  y  chan- 
geât quelque  chose. 

La  vue  de  ce  réduit  où,  comme  le  lui  avaient  annoncé 
Toinettc  et  sa  voisine,  il  se  retrouvait  vraiment  chez  lui, 
calma  enfin  l'émotion  douloureuse  que  chaque  pas  avait 
accrue  depuis  son  arrivée  devant  la  maison  jusqu'au 
terme  de  son  voyage  dans  le  magasin  métamorphosé.  Toi- 
netle lui  avança  un  siège ,  et  aussitôt  la  mère  Henriot , 
chargée  de  préparer  le  déjeuner  des  commis,  préleva  sur 
ses  provisions  du  matin  le  morceau  le  plus  délicat,  pour 
offrir  au  convalescent  une  collation  dont  il  devait  avoir 
grand  besoin.  Un  doigt  de  bon  vin,  en  le  pénétrant  d'une 
douce  chaleur,  dissipa  les  sombres  vapeurs  de  son  cerveau 
et  le  prépara  à  écouler  avec  la  résignation  nécessaire  l'e.x- 
plicalion  que  Toinetle  lui  donna  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Je  vois  bien,  aux  fâcheuses  surprises  que  vous  avez 
éprouvées  aujourd'hui,  qu'il  ne  vous  a  pas  été  toujours 
possible,  dans  le  cours  de  votre  maladie,  de  comprendre 
ce  que  maître  Legris  et  moi-même  nous  n'osions  vous  dire 
qu'à  demi-mois,  de  peur  qu'une  trop  vive  émotion  n'aggra- 
vât votre  mal.  Vous  aviez  de  méchants  créanciers  qui  ne 
se  contentaient  pas  seulement  d'être  payés,  mais  qui  se 
croyaient  lésés  parce  que  vous  n'étiez  pas  puni  par  la  jus- 
tice. Votre  courage  à  poursuivre  les  marchandises  volées, 


votre  blessure  chez  le  commissaire,  enfin  celte  cicatrice 
au  front  qui  est  le  signe  visible  de  votre  probité,  rien  de 
tout  cela  n'aurait  apaisé  vos  ennemis  si  votre  nom  avait 
dû  rester  sur  la  porte  de  cette  boutique.  Maître  Legris,  qui 
s'est  chargé  de  vos  dettes ,  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
satisfaction  aux  méchants  sans  que  vous  fussiez  devenu  tout 
à  fait  étranger  au  commerce  et  à  l'enseigne  de  la  maison.  Ses 
magasins  de  la  rue  Saint-IIonoré  ne  sont  plus  assez  vastes  : 
il  y  a  ajouté  celui-ci,  destiné,  comme  vous  l'avez  vu,  à  la 
vente  d'une  sorte  particulière  de  marchandises.  Comme  je 
me  désolais  en  voyant  effacer  le  nom  de  mon  oncle  Bénard, 
il  m'a  répondu  :  «  Console-toi ,  ce  sera  presque  toujours 
son  nom,  si  c'est  le  tien  qui  le  remplace.  »  Pour  vous,  ce 
n'est  pas  la  même  chose,  je  le  sais  bien  ;  mais  moi,  je  l'ai 
remercié  de  sa  bonne  pensée  comme  si  elle  n'était  que  la 
preuve  de  rinlérèt  qu'il  vous  porte. 

Ici,  la  vieille  voisine,  qui  dressait  le  couvert  de  Bénard, 
intervint  dans  la  conversation. 

—  Certainement,  dit-elle,  maître  Legris  «st  un  brave 
homme;  mais  c'est  aussi  un  habile  commerçant,  qui  sait 
tirer  parti  de  tout,  même  des  idées  de^  ;iutres.  Peut-être 
n'aurait-il  pas  imaginé  de  prendre  pour  enseigne  :  A  la 
Petite  Toinetle,  si  tout  dernièrement  son  riche  confrère  de 
la  rue  Croix-des-Petits-Champs  n'avait  pas  ouvert  un 
nouveau  magasin  pour  les  mêmes  articles  sous  ce  nom  : 
A  la  Petite  Jeannette,  Comme  chrétien,  ce  qu'il  a  fait,  c'est 
de  la  charité;  comme  marchand,  c'est  de  la  concurrence. 

—  Quand  cela  serait ,  dit  quelqu'un  qui  venait  de  pé- 
nétrer dans  l'arrière-boutique,  si  nous  y  gagnons  tous,  qui 
de  nous  peut  s'en  plaindre? 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


l'instruction  primaire  obligatoire. 
L'instruction  est  obligatoire  en  Prusse,  en  Saxe,  en 
Hanovre,  en  Wurtemberg;  dans  les  grands- duchés  de 
Bade,  de  Saxe-Weimar,  de  Saxe-Cobourg,  de  Hesse- 
Darmstadt;  dans  la  liesse  électorale;  dans  les  duchés  de 
Nassau  et  de  Brunswick  ;  en  Autriche,  en  Bavière,  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Norvège,  dans  dix-huit  cantons  de 
la  Suisse  sur  vingt-deux,  en  Portugal,  en  Turquie  depuis 
184-6,  dans  une  grande  partie  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique. Cela  fait,  pour  l'Europe  seule,  et  sans  compter  le 
Portugal  et  la  Turquie,  une  population  de  75  millions 
d'habitants  qui  se  soumet  à  l'obligation,  non -seulement 
sans  murmure,  mais  avec  empressement.  Dans  plusieurs 
de  ces  Etats  la  loi  remonte  à  deux  siècles  ('). 


—  Il  y  a  des  hommes  dont  la  vie  séculaire  est  un  aride 
et  mondain  conflit,  et  dont  la  doctrine  morale  n'est  qu'une 
vague  et  trouble  sentimentalité.  Leur  vie  court  le  long 
de  la  ligne  où  l'inondation  du  Nil  rencontre  le  désert, 
limite  entre  le  sable  et  la  boue. 

—  La  vie  morale  ne  s'épuise  ni  ne  s'amoindrit.  Elle 
est  comme  un  fleuve  qui  va  toujours  grandissant  et  qui 
n'est  jamais  si  large  et  si  profond  qu'à  son  embouchure, 
alors  qu'il  se  jette  dans  l'océan  de  réternilé. 

—  Dieu  a  fait  le  monde  pour  épancher  le  trop-plein  dé  sa 
toute-puissance  créatrice,  comme  chantent  les  musiciens, 
comme  nous  parlons ,  comme  les  artistes  peignent.  Et 
quelle  profusion  dans  son  œuvre  !  Quand  les  arbres  fleu-  ■ 
rissent,  ce  n'est  pas  une  seule  parure  isolée,  mais  une  pro- 
fusion de  joyaux  et  de  feuilles  :  ils  en  ont  tant  de  rechange 
qu'ils  peuvent  les  semer  aux  vents  tout  le  long  été  !  Que 
d'innombrables  cathédrales  Dieu  n'a-t-il  pas  élevées  dans 
les  profondeurs  des  forêts,  vastes,  sublimes,  toutes  rem- 

(')  L'Ecole,  par  Jules  Simon. 
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plies  de  curieuses  sculptures  et  toutes  vibrantes  d'iiar- 
nionie!  Dans  les  cieux,  que  ilï'toiles  semblent  jaillir  de  sa 
main,  comme  les  étincelles  jaillissent  de  la  forge! 

Beecher. 


LA  LÉGENDE  DE  DJENGHIZ-KHAN 

ET  L.V  FABLE  DE  LA  FONTAINE. 

Dés  les  temps  de  Salomon ,  le  livre  qui  résume  la  sa- 
gesse antique  des  Hébreux  avait  dit,  en  quelques  mots,  ce 
qui  lait  le  sujet  du  petit  drame  représente  dans  notre  gra- 
vure. La  mort  de  Djenghiz-Klian  et  l'apologue  qui  en  res- 
sort ne  sont,  en  délinitive,  qu'une  légende  morale  issue  de 
l'Ecclésiastc.  Elle  ne  se  fonde  sur  aucune  donnée  histo- 
rique; mais  les  voyageurs  du  moyen  Age  Hayton  (')  et 
Mandeville  se  la  sont  appropriée  avec  de  légères  modi- 


fications. Le  premier  de  ces  voyageurs  avait  été  jadis 
Tun  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Arménie ,  et  por- 
tait alors  le  nom  de  Gorigos;  il  s'était  fait  religieux,  en 
Europe,  dans  un  couvent  de  prémontrés,  et  s'était  mis  à 
voyager  de  nouveau  en  Orient,  par  ordre  du  pape, 
vers  1307.  Le  second,  touriste  infatigable,  remplissait  le 
monde  du  bruit  de  ses  aventures  vers  l'année  1332.  Dans 
un  esprit  politique  dont  le  but  se  montre  aisément,  nos 
deux  voyageurs  se  plaisent  à  répéter  le  même  apologue. 
Ils  nous  représentent  le  terrible  conquérant  de  la  Chine 
parvenu  à  son  heure  dernière  et  reposant  sur  son  lit,  en 
rase  campagne,  comme  il  convient  au  souverain  nomade 
qui  s'est  créé,  par  son  infatigable  persévérance,  un  empire 
de  quinze  cents  lieues.  Prévoyant  pour  ses  enfants  au- 
tant qu'il  a  été  terrible  pour  ses  ennemis,  Djenghiz-Khan 
fait  venir  dans  sa  tente  ses  quatre  fils,  et  il  leur  donne  un 


Toute  puiss.incc  est  fajWe,  a  moins  que  d'être  iinie. 

La  Fontaine. 


Miniature  du  Livre  des  Merveilles  du  monde  (')■  —  Voyage  d'IIajton. 


dernier  enseignement.  Ces  quatre  jouvenceaux,  vêtus  à  la 
mode  tartaresque  (du  moins  l'artiste  naïf  de  Jean  de 
Berry  fe  croit  ainsi),  ne  sont  autres  que  Oukodaij,  Tchar- 
mâghân,  Kouklay  et  Soboday,  qui  feront  bientôt  trembler 
l'Europe  comme  leur  père  a  fait  trembler  l'Asie.  Le  vieux 
chef  tartare  s'est  fait  apporter  quatre  flèches;  chacun  de 
ces  traits,  dont  l'emploi  est  si  familier  aux  hommes  de  sa 
race,  est  remis  aux  quatre  jeunes  gens.  Sur  le  comman- 
dement de  leur  père,  ils  les  brisent  avec  facilité;  quatre 
autres  flèches  réunies  en  faisceau  résistent  tour  à  tour  aux 
efforts  de  chacun  d'eux.  On  devine  aisément  les  paroles 
qui  s'échappent  des  lèvres  déjà  glacées  du  moribond. 
Quatre  cents  ans  plus  tard,  la  Fontaine,  qui  très-pro- 
bablement n'avait  lu  ni  Hayton  ni  Mandeville,  les  faisait 
servir  à  la  morale  d'une  de  ses  fables  les  plus  charmantes. 
Tout  le  monde  a  présent  au  souvenir  les  paroles  du  vieil- 
lard à  ses  enfants  : 

(')  Nous  donnons  ici  l'orlhograplie  qu'on  Suit  d'ordinaire;  pour 
être  exact,  il  faudrait  écrire  Heloiim,  correspondant  arménien  du  nom 
Ilalyin  ou  llelym.  C'est  ce  que  fait  observer  avec  raison  M.  d'Ave- 
zac.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  plus  de  détails  sur  ce  moine 
voyageur,  parent  d'un  roi  d'Arménie,  à  la  biographie  qu'en  a  donnée. 
Saint-Maitin.  On  trouvera  une  bibliogra])bio  excellente  de  sa  relation 
dans  la  Notice  sur  les  anciens  voijages  de  la-Tartarie  en  général. 
Ce  travail,  di!i  au  zèle  éclairé  de  M.  d'Avezac,  a  été  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  géographie. 


—  Vous  voyez,  reprit-il,  l'effet  de  la  concorde. 
Soyez  joints,  mes  enfants,  que  l'amour  vous  accorde! 
Tant  que  dura  son  mal  il  n'eut  d'autres  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours  : 

—  Mes  cbers  enfants,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères; 
Adieu,  promettez-moi  de  vivre  comme  frères, 

Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 

L'inimitable  conteur  n'avait  pas  eu  besoin  de  lire  les 
relations  poudreuses  du  moyen  âge  pour  trouver  la  source, 
d'ailleurs  bien  connue,  de  son  apologue.  Ésope',  et  bien 
d'autres  fabulistes  après  lui,  l'offraient  déjà  sous  une 
forme  qui  n'était  point  sans  grâce.  Les  Fables  inédites  des 
douzième  et  treizième  siècles  (^),  publiées  par  A.-C.-M.  Ro- 
bert, le  prouvent  suffisamment.  Quant  au  moine  pré- 
montré et  au  chevalier  Mandeville,  ils  s'adressaient,  sans 
aucun  doute,  aux  petits  princes  de  la  chrétienté,  que  leur 
union  seule  devait  garantir  d'une  invasion  dont  tous  les 
peuples  se  croyaient  menacés.  On  se  rappelait  avec  terreur, 
à  leur  époque,  les  horribles  dévastations  accomplies  par 
Batou-Khân  et  par  Kuyûk,  descendants  des  fds  de 
Djenghiz-Khan. 

(')  Voy.  une  note  sur  ce  livre,  t.XKIlI,  185-1,  p.  136. 

(^)  La  "suite  du  litre  fait  comprendre  Tinlérèt  du  livre  .  «  Fables  de 
»  la  Fontaine  rapprochées  de  celles  de  tous  les  auteurs  qui  avaient 
«avant  lui  traité  les  mêmes  sujets;  précédées  d'une  notice  sur  les 
»  fabulistes.  »  Paris,  1825,  2  vol.  in-8,  fig. 
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LA  CATHEDRALE  DE  PALEP.JIEC). 

PORTAIL  LATÉRAL. 


Portail  latéral  de  la  cathédrale  de  Palerme.  —  Dessin  de  Thérond, 


L'existence  de  Palerme  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. Le  nom  sous  lequel  on  la  trouve  désignée  par  les 
anciens  écrivains,  Panormos  (port  universel),  se  retrouve 
presque  tout  entier  dans  la  désignation  moderne.  «  On 
n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  les  Grecs 
sont  ou  ne  sont  pas  les  fondateurs  de  la  ville.  Beaucoup 
d'érudits  se  prononcent  pour  la  négative.  Thucydide 
(liv.  VI)  raconte  qu'à  l'arrivée  des  colonies  grecques,  les 
Phéniciens ,  établis  en  Sicile ,  se  retirèrent  dans  trois 
localités  de  la  côte  occidentale,  à  Motia,  à.  Solente  et  à 
Panormos.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Palerme,  avant 
les  invasions  romaines,  était  placée  sous  la  domination  des 
Carthaginois.  Occupée  depuis  440  par  divers  peuples 
barbares,  reprise  en  535  par  Bélisaire,  elle  tomba  en  832 
au  pouvoir  des  Sarrasins,  qui  en  firent  la  capitale-  de  leurs 
possessions  siciliennes.  Les  Normands  y  entrèrent  en  1 072  ; 
après  eux  vinrent  les  Allemands,  puis  les  Français,  puis 
les  Espagnols.  »  (Félix  Bourquelot.) 

De  toutes  ces  dominations,  représentées  dans  la  cathé- 
drale, ici  par  un  ornement,  là  par  une  colonne  ou  par  un 

(')  Voy.  la  Table  des  trente  premières  années. 
Tome  XXXllI.  — Mai  1865. 


tombeau,  l'art  sicilien  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
a  gardé  une  empreinte  multiple  où  se  fondent  des  traits 
divers.  L'influence  orientale  surtout,  soit  byzantine,  soit 
arabe,  se  distingue  encore  aisément,  au  moins  dans  les 
parties  qui  peuvent  être  attribuées  à  la  période  gotiiique. 
Voici,  au  reste,  l'appréciation  d'un  témoin  oculaire,  M.  de 
la  Salle  (1822)  : 

«  L'aspect  de  l'édifice,  son  caractère  générique  très-  , 
remarquable,  une  ordonnance  peu  commune,  une  grande 
richesse  de  masse  et  de  détails,  n'ont  pas,  il  est  vrai , 
frappé  de  la  même  impression  tous  les  voyageurs  qui  l'ont 
décrit,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  bornés  à  en  faire 
la  critique  sous  le  rapport  des  principes  et  de  la  pureté  de 
l'architecture  ;  ils  ont  blâmé  tantôt  la  lourdeur  de  l'en- 
semble, tantôt  la  bizarrerie  des  détails,  des  singularités 
sans  nombre,  des  dispositions  étranges,  un  caractère  in- 
certain surtout  dans  l'intérieur,  une  construction  vicieuse 
et  un  plan  sans  régularité.  Mais  ces  défauts,  faciles  à  re- 
marquer, n'empêchent  pas  la  cathédrale  de  Palerme  d'être 
mise  au  rang  des  productions  les  plus  originales  de  l'art, 
soit  par  son  effet  pittoresque ,  soit  par  le  goût  des  orne- 
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ments  et  des  détails  de  son  arcliitecture,  soit  cnrm  comme 
exemple  d'un  genre  ;i  part  dont  les  monuments  sont  fort 
rares  en  Europe  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
ceux  du  style  gothique...  Si  le  palais  de  Grenade  et  les 
mosquées  de  Coi'doue  n'existaient  plus,  la  cathédrale  de 
>  Palernie  serait  le  plus  précieux  modèle  de  l'architecture 
'  arabe  et  du  style  oriental.  » 

Celte  église  s'élève  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
cathédrale,  prohablement  byzantine,  que  les  Sarrasins 
avaient  convertie  en  mosquée  et  que  les  Normands  dé- 
truisirent. Ses  parties  les  phis  anciennes  remonteraient 
au  douzième  siècle.  Quelques  têtes  grimaçantes  placées 
sous  la  toiture,  à  l'extrémité  orientale,  et  un  petit  nombre 
de  fenêtres  dont  l'arc  brisé  est  orné  d'une  moulure  sar- 
rasine,  appartiennent  sans  doute  à  la  construction  de  l'é- 
vêijue  Gauthier  OlTamiho ,  consacrée  en  'I  J85,  comme  le 
constate  une  inscription.  L'intérieur,  d'une  très-grande 
simplicité,  avec  ses  trois  nefs  soutenues  par  des  faisceaux 
de  colonnes  en  granit  d'Égypte,  présente  le  caractère 
demi-classique  des  églises  de  Rome  ;  il  a  été  restauré  par 
l'architecte  napolitain  Ferdinando  Fuga,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  L'extérieur  est  plus  ancien  et  plus  curieux. 

L'extrémité  occidentale  date  du  qwitorzième  siècle  ;  la 
tour  qui  la  surmonte,  et  que  montre  notre  dessin  vers  la 
gauche,  fut  construite  de  1300  à  1355,  et  le  portail  (oc- 
cidental) était  achevé  avant  1 420.  Le  bcITroi,  qu'on  ^'oit 
derrière  la  tour,  est  relié  à  la  façade  par  deux  grands  arcs 
d'un  elTet  très-original;  mais  cette  disposition,  qui  s'op- 
pose à  un  grand  développement  du  parvis  devant  l'église, 
;'cst  cause  qu'une  entrée  latérale,  plus  favorisée,  est  de- 
i  venue  le  véritable  grand  portail.  M.  Félix  Bourquelot 
i  indique  cette  curieuse  disposition  (qui  se  retrouve  à  la 
!  cathédrale  de  Bordeaux),  et  sa  description  succincte  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  vue  que  nous  reproduisons. 
«  La  façade  principale,  écrit-il,  n'est  pas,  comme  d'ordi- 
naire, à  l'une  des  extrémités  ;  elle  est  placée  sur  l'un  des 
grands  côtés,  au  midi  ;  elle  donne  sur  une  place  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  rue  Cassaro  et  qu'entoure  un  parapet  orné 
de  statues  attribuées  à  Gaggini.  On  en  fait  remonter  la 
construction  de  14!2G  à  1450.  Trois  arceaux  entourés 
d'arabesques,  fermés  par  une  grille  en  fer,  et  soutenus 
par  quatre  colonnes,  forment  un  portique  (un  porclie,  un 
avant-corps)  assez  élégant,  où  l'on  remarque  diverses  in- 
scriptions latines  et  arabes.  Une  partie  des  ornements  ont 
été  exécutés  parle  sculpteur  Gambara.  » 

Une  planche  très-grand  in-folio,  d'après  le  chevalier  de 
Forbin,  nous  a  permis  de  distinguer  dans  le  fond  du  porche 
les  consoles  qui  supportent  la  retombée  des  voûtes.  Deux 
colonnes  au  moins  portent  des  chapiteaux  byzantins  à 
treillages  variés.  Aussi  inclinerions-nous  à  croire  que  la 
partie  inférieure  du  porche  et  les  deux  tours  latérales 
décorées  d'arcades  fermées  sont  d'un  siècle  au  moins  an- 
térieures à  la  date  ci-dessus  indiquée  (1450).  Le  gothique 
du  quinzième  siècle  n'admet  guère  de  lancettes  aussi  ou- 
i  vertes  et  de  chapiteaux  aussi  importants  que  ceux  des 
!  grands  arcs  de  l'entrée  ou  des  jolies  archivoltes  à  ressauts 
;  appliquées  sur  les  parois  des  tours.  Au  contraire,  les  ac- 
colades et  les  sculptures  très-variées  qui  couvrent  le  fronton 
sont  bien  dans  le  goût  flamboyant.  Il  en  est  de  même  pour 
la  balustrade  intermédiaire,  qui  tient  lieu  d'attique  ou  de 
frise  :  on  distingue  de  nombreux  personnages  en  bas-relief 
sous  ses  arcatures  capricieuses.  En  terminant,  nous  ap- 
pelons l'attention  sur  la  forme  basse  du  fronton,  qui,  sans 
déroger  iiux  habitudes  et  aux  allures  du  dernier  gothique 
et  de  la  renaissance,  rappelle  aussi  l'architecture  clas- 
sique et  le  style  byzantin.  Là  plus  que  partout  est  cai'ac- 
térisé  ce  goût  complexe  que  nous  avons  tout  à  l'heure 
attribué  à  l'art  sicilien. 


LA  KIÉCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOCVELLE. 

Suite.— Voy.  p.  GG,  74,  82,  90,  98,  110,  126,  129,  138,  150. 

Celui  qui  disait  cela,  c'est  le  long  personnage  dont  il  a 
été  parlé  au  début  de  ce  récit,  et  que  le  hasard  des  évé- 
nements avait  fait  maître  de  la  maison  où  Bénard  se  sen- 
tait maintenant  presque  étranger.  Il  avait  été  prévenu  de 
l'arrivée  du  convalescent,  et,  le  croyant  mieux  au  fait  du  - 
passé,  dont  il  s'était  entretenu  avec  lui  lors  de  ses  visites 
à  rilùlel-Dieu ,  il  venait  régler  définitivement  les  questions 
d'avenir. 

—  Il  vient  seulement  de  tout  apprendre ,  Monsieur,  dit 
Toinette  du  ton  le  plus  doux  de  la  compassion.  Oh!  sa 
pauvre  tète  était  bien  malade,  car  il  ne  se  souvient  de  rien, 
ou  plutôt  il  n'a  rien  compris. 

—  Je  m'en  suis  bien  un  peu  douté  à  la*  façon  dont  il 
accueillait  mes  ouvertures,  reprit  maître  Legris;  mais  je. 
n'ai  pas  trouvé  qu'il  y  eût  grand  mal  en  cela  pour  ses  in- 
térêts et  pour  mes  combinaisons;  s'il  en  eût  été  autre- 
ment, nous  eussions  sans  doute  perdu  à  discuter  le  temps 
qui  nous  était  mesuré  pour  agir.  Aujourd'hui  tout  est  pour 
le  mieu.x;  car  la  tête  est  saine,  et  les  alfaires  se  trouvent 
parfaitement  réglées,  grâce  aux  actes  passés  par-devant 
notaire. 

—  Par-devant  notaire  !  répéta  Renard  au  comble  do  hi 
surprise;  et  qui  donc  a  signé  pour  moi? 

—  Vous-même,  mon  ami ,  répliqua  le  lingcr  de  la  cour  ; 
en  présence  de  témoins  dûment  re([uis  dans  votre  domi- 
cile, salle  Saint-Félix,  lit  numéro  23.  Ces  messieurs  m'ont 
accompagné  par  deux  fois  dans  la  même  huitaine,  les  di- 
manche 1 7  février  et  jeudi  21 .  J'ai  sur  moi  copie  de  toutes 
les  pièces,  ajoula-t-il  en  tirant  de  sa  poche  son  portefeuille  : 
cession  de  bail,  inventaire  et  transport  de  marchandises; 
enfin,  acceptation,  par  vous,  d'un  intérêt  de  dix  pour  cent, 
à  votre  profit,  sur  le  bénéfice  des  ventes  faites  dans  ce  ma- 
gasin. Intérêt  dont  je  m'attribuerai  les  produits  jusqu'à 
parfait  payement  des  sommes  que  j'ai  dû  avancer  pour 
désintéresser  vos  autres  créanciers.  Je  vous  le  répèle, 
poursuivit  maître  Legris,  j'ai  là  toutes  les  preuves  à  l'ap- 
pui de  mon  dire,  et  à  moins  qu'il  ne  vous  convienne  de 
contester  votre  propre  signature... 

En  parlant  il  avait  ouvert  son  portefeuille,  d'où,  avec 
cette  régularité  de  mouvements  que  nous  lui  connaissons, 
il  tii'a  et  déplia  successivement  les  diverses  pièces  justifi- 
catives pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  Bénard.  Soin 
inutile.  Le  convalescent  ne  songeait  ni  à  contester,  ni  à 
vérifier  quoi  que  ce  fût.  Accoudé  sur  la  table,  la  tête  ap- 
puyée dans  ses  mains,  il  se  pressait  le  front  au  risque  de 
rouvrir  sa  cicatrice,  essayant,  sous  la  violence  de  la  pres- 
sioii,  de  faire  jaillir  l'éclair  du  souvenir.  A  son  altitude, 
Toinette,  devinant  sa  pensée,  reprit  : 

—  Ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  doute,  maître  Legris,  mais 
de  sa  raison.  Je  vous  l'ai  dit  ;  il  y  a  eu  des  jours,  dans  sa 
maladie,  pendant  lesquels  il  ne  sait  pas  s'il  a  vécu;  ce  qui 
s'est  passé  ces  jours-là,  il  ne  s'en  souvient  pas. 

Par  respect,  par  apitoiement  pour  l'état  dans  lequel 
on  le  voyait  plongé,  on  fit  un  moment  de  silence  autour  de 
Bénard.  Maîlre^Legris  replia  ses  papiers  qu'il  replaça 
dans  son  portefeuille,  remit  celui-ci  dans  sa  poche,  après 
quoi,  saisissant  l'intention  du  regard -que  lui  adressaient 
les  deux  femmes,  il  s'assit  à  la  table  vis-à-vis  de  Bénard, 
et,  tendant  la  main,  il  lui  dit  : 

 J'ai  eu  tort  de  vous  entretenir  de  tout  cela  dans  une 

première  visite  ;  j'aurais  dû  me  borner  à  vous  dire,  comme 
en  ce  moment  :  Vous  voici  de  retour,  soyez  le  bienvenu. 
Donnons-nous  une  poignée  de  main,  maître  Cénard,  mou 
associé;  nous  parlerons  d'alfairo?  un  aiilre  jour. 
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Ces  mots  :  «  mnîLre  Bénard,  mon  associé  n,  qui,  dans  sa 
propre  eslinie,  relevaient  de  sa  chute  le  niarcliand  déclui, 
hirent  doux  comme  baume  sur  la  blessure  de  Bénard.  Il 
quitta  son  attitude  de  chercheur  désolé,  vit  la  main  qui  se 
tendait  vers  lui,  la  saisit  dans  une  étreinte  violente,  comme 
au  moment  du  péril  on  saisit  celle  du  sauveteur.  Il  ne  put 
aiticulor' une  parole;  mais  ses  yeux  parlaient  pour  lui  : 
deux  larmes  coulaient,  c'était  répondre. 

—  Le  pauvre  homme!  il  avait  besoin  de  cela,  observa 
la  mére  Ilenrlot;  à  présent,  un  coup  de  vin  par  là-dessus, 
et,  j'en  réponds,  il  sera  tout  à  fait  bien. 

—  Il  sera  d'autant  mieux  qu'il  ne  boira  pas  seul,  ajouta 
maître  Legris,  continuant  à  céder  aux  bons  mouvements 
du  cœur.  Comme  chez  le  peuple,  poursuivit-il,  pour  sceller 
le  contrat  nous  trinquons  ensemble.  Je  vais  déroger  à  une 
sévère  et  longue  habitude;  car  il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  je  n'ai  pris  une  goutte  devin  avaut  l'heure  du  dîner; 
mais  l'événement  est  mon  excuse  :  on  n'a  pas  tons  les 
jours  l'occasion  de  fêter  la  résurrection  d'un  honnête 
homme. 

Toinette  s'empressa  de  placer  un  verre  devant  maître 
Legris  et  prit  la  bouteille  pour  verser  aux  deux  convives. 
Tâche  impossible.  En  voyant  comme,  aux  bonnes  paroles 
du  linger  de  la  cour,  s'épanouissait  le  pâle  visage  du  con- 
valescent, la  joie  que  la  jeune  fille  éprouvait  causa  à  celle- 
ci  une  telle  émotion  que  sa  main  tremblante  ne  put 
parvenir  qu'à  faire  tinter  par  saccades  le  goulot  de  la 
bouteille  contre  lé  bord  du  verre. 

— •  Je  ne  pourrai  jamais!  dit-elle  souriant  et  pleurant  à 
la  fois;  vous  êtes  si  bon  et  il  est  si  heureux  que  j'en  perds 
la  tête  :  versez  vous-même,  mai  j'y  renonce. 

Et  elle  reposa  la  bouteille  sur  la  table.  La  mère  Ilen- 
riot,  qui  avait  l'attendrissement  moins  fébrile,  suppléa 
Toinette  d'une  main  si  habile  à  pareil  emploi  que  trois  fois 
maître  Legris  dut  lui  dire  :  «Assez,  pour  Dieu!  c'est 
assez.  » 

II  ne  voulait  que  choquer  son  verre  contre  celui  de  Bé- 
nard, puis  tremper  dans  le  vin  seulement  le  bord  de  ses 
lèvres;  mais  sans  y  penser,  l'entretien  s'animant,  le  grave 
et  sobre  linger  se  laissa  gagner  par  l'excitant  perfide,  et  de 
parole  en  parole,  petit  coup  à  petit  coup,  son  verre  se 
trouva  vide.  La  légère  ébriété  qu'il  en  ressentit  lui  délia 
si  bien  la  langue  que,  naturellement,  il  en  arriva  à  cette 
confideiice  : 

—  Vous  êtes  mon  obligé,  d'accord,  Bénard  ;  mais,  sa- 
chez-le bien,  si  j'ai  pris  intérêt  à  vous,  ce  n'est  qu'à  cause 
d'elle,  —  et  il  désigna  Toinette.  Encore  serait-il  mieux  de 
dire  que  ce  ne  fut  pas  l'adoptée  qui  m'intéressa,  mais 
l'adoption,  Moi  aussi  j'ai  été  oq)lielin  abandonné;  moi 
aussi  on  m'a  recueilli  au  seuil  d'une  porte.  Mon  bienfai- 
teur n'était  pas  un  pauvre  marchand  à  bout  de  ressources, 
comme  vous;  mais,  de  lui  à  moi,  il  n'y  avait  pas,  comme 
de  vous  à  elle,  un  lien  de  parenté  ,  ce  qui  rétablit  la  ba- 
lance du  mérite  entre  les  deux  bonnes  actions.  J'ai  succédé 
à  mon  pèreadoplif,  dont  j'avais  épousé  la  fille;  les  enfants 
qu'elle  m'a  laissés  ne  m'ont  pas  permis  de  rendre,  dans 
la  même  mesure,  à  un  orphelin  ce  que  j'avais  reçu  d'un 
étranger;  mais,  je  vous  le  répète,  de  tous  les  bienfaits 
dont  le  cœur  d'un  brave  homme  puisse  être  capable ,  ce- 
lui qui  me  touche  le  plus ,  c'est  l'adoption  d'un  enfant. 
L'unir  à  soi,  c'est  rattacher  à  lui  tous  ceux  qui,  -en  nous 
aimant,  peuvent  lui  être  utiles,  et,  réciproquement,  tous 
ceux  qui,  en  l'aimant,  peuvent  nous  rendre  service.  Vous 
en  êtes  la  preuve,  Bénard  :  si  vous  n'aviez  pas  recueilli 
chez  vous  cette  enfant,  est-ce  que  la  pensée  me  serait  ve- 
nue de  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas  et  d'assurer  votre 
avenir? 

—  Ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  je  lui  dois,  répondit  Bé- 


nai'd  ;  je  pins  l'avouer,  à  présent  que  j'ai  asi  i  z  souflert 
pour  qu'une  mauvaise  intention  me  soit  pardiiiinéc  :  sans 
la  présence  ici  de  Toinette,  durant  cette  malheureuse  nuit, 
je  serais  aujourd'hui  aussi  coupable  que  Pierre  Bourdier; 
car  j'allais  partir  avec  lui. 

—  Vous  ne  seriez  pas  partis,  répliqua  maître  Legris, 
car  le  voiturier  vous  avait  vendus  à  la  police;  il  ne  devait 
tout  simplement  vous  conduire,  vous  et  vos  bagages,  que 
jusqu'à  la  geôle  de  la  Conciergerie. 

En  terminant,  il  porta  distraitement  à  ses  lèvres  le 
verre  que  ,  par  distraction  aussi ,  il  avait  vidé  pour  la  se- 
conde fois. 

La  mère  Henriot,  voyant  sou  erreur,  s'avança  avec 
empressement,  saisit  la  bouteille  et  l'inclina  pour  verser. 
Le  linger  l'arrêta  du  geste. 

■ —  Non,  fit-il  se  levant  pour  quitter  la  table  ,  j'en  suis 
juste  à  la  mesure  où  doivent  s'arrêter  ceux  qui  se  res- 
pectent assez  pour  ne  pas  permettre  qu'on  les  fasse  trop 
parler;  à  l'avenir,  on  ne  me  reprendra  même  plus  à  aller 
si  loin. 

Cette  discrétion  du  langage  dont,  hautement,  il  pré- 
tendait vouloir  rester  maître,  à  part  lui  il  se  reprocliait  de 
l'avoir  peu  observée.  Il  s'agit  ici  de  la  brusque  révélation 
de  la  trahison  du  voiturier  et  du  malheur  irréparable  au- 
quel Bénard  n'avait  échappé  qu'à  cause  de  sa  commiséra- 
tion pour  l'orpheline. 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas  de  m'avoir  appris  cela,  dit  le 
convalescent,  comme  s'il  eût  répondu  à  la  pensée  de 
maître  Legris  ;  au  contraire ,  je  vous  en  remercie.  Le 
lendemain  de  cette  malheureuse  nuit  si  l'on  m'eût  dit  com- 
bien j'avais  passé  près  de  la  prison  et  du  bagne,  j'en  se- 
rais peut-être  mort  de  saisissement;  mais  à  la  distance  de 
trois  mois  j'y  puise  un  nouveau  motif  de  reconnaissance 
envers  Dieu  qui  m'envoya  Toinette,  moins  pour  la  projèger 
que  pour  me  sauver  moi-même;  entin  j'y  trouve  la  justifi- 
cation de  ces  paroles  écrites  dans  la  lettre  qui  me  recom- 
mandait cette  enfant  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  profitable  à 
notre  propre  honneur  que  le  devoir  de  veiller  sur  celui 
d'un  autre.  » 

Laissons  maintenant  passer  deux  mois  encore,  pendant 
lesquels  Béiiard  acheva  sa  convalescenie.  Continuant  à 
habiter  dans  l'arrière-boutique ,  il  demeurait  absolument 
étranger  aux  occupations  du  magasin.  On  était  aux  plus 
beaux  jours  de  l'année.  Maître  de  son  temps,  il  avait  tout 
loisir  pour  prolonger  de  salutaires  promeruides  qui,  peu  à 
peu,  lui  rendirent  les  forces  et  la  santé.  Durant  les  six 
jours  de  la  semaine,  il  devait  se  résigner  à  se  promener 
seul  ;  mais  le  dimanche  venu ,  Toinette  lui  appartenait. 
C'était  pour  tous  deux  si  grande  fête  ,  que  lorsque  arrivait 
enfin  ce  dimanche  attendu  avec  une  égale  impatience  par 
lui  et  par  elle,  il  ne  mettait  pas  moins  de  joie  dans  le 
cœur  de  l'une  que  dans  celui  de  l'autre. 

Jugeant  de  leur  âge  par  celui  qu'ils  paraissaient  avoir, 
on  se  disait  en  les  voyant  passer,  riant  cl  causant  tout 
haut  :  «  C'est  un  frère  aîné  et  sa  sœur.  «  On  le  diaiit  en- 
core à  voir  leurs  jeux  bruyants  et  leurs  courses  folles  dans 
la  campagne.  Us  revenaient  bien  las  de  ces  belles  parties  du 
dimanche;  mais  la  lassitude  leur  procurait  un  si  bon  som- 
meil, qu'elle  était  comme  le  complément  obligé  du  plaisir. 

Un  soir,  cependant,  ils  revinrent,  elle  mécontente,  lui 
soucieux.  Toinette  regrettait  un  dimanche  perdu. 

A  peine  avaient-ils  dépassé  la  barrière  que,  surpris 
par  la  pluie ,  ils  s'étaient  vus  forcés  de  rentrer  dans  Pa- 
ris. Pour  surcroît  de  chagrin,  la  jeune  fille  étrennail  ce 
jour-là  une  robe  neuve  et  un  nouveau  bonnet. 

Le  souci  de  Bénard  tenait  à  une  autre  cause. 

La  pluie  n'était  pas  continue.  Aussitôt  qu'elle  cessait 
de  tomber,  l'oncle  et  la  nièce ,  profitant  de  l'embellie ,  ' 
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quittaient  la  porte  sous  laquelle  ils  venaient  de  s'abriter, 
et  se  remettaient  en  marche  pour  descendre  à  grands  pas 
vers  le  boulevard  où,  à  défaut  du  dîner  dans  les  champs, 
ils  se  promettaient  de  souper.  Après  de  longues  stations, 
aussi  nombreuses  que  les  averses  successives  qu'il  leur 
avait  fallu  éviter,  ils  allaient  atteindre  la  limite  inférieure 
du  faubourg  du  Temple ,  quand  une  nouvelle  ondée  les 
obligea  à  cliercber  encore  un  abri.  Ils  étaient  là  depuis  un 
moment,  quand  Toinetlc ,  pressant  le  bras  de  son  cava- 
lier, lit  cette  réflexion  : 

—  11  n'y  a  pas  qu'un  seul  mercier  à  Paris  qui  s'appelle 
Bénard. 

—  Pourquoi  me  dis-tu  cela?  qu'en  sais-tu?  lui  demanda 
Bénard  avec  inquiétude. 

Pour  toute  réponse,  la  jeune  fille  lui  indiqua  du  doigt 
la  maison  qui  leur  faisait  face.  Et ,  en  eiïet,  il  lut  sur  l'en- 
seigne ces  deux  mots  :  pénard  ,  mercier.  Soudain  un 
frisson  le  parcourut,  et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à 
l'heure  du  retour  et  de  la  séparation  accoutumée,  il  fut 
rêveur,  distrait,  répondant  mal  ou  ne  répondant  pas  à  ce 
que  lui  disait  sa  compagne.  Et  même  ce  souper  qui  devait 
être  le  dédommagement  des  mécomptes  de  la  journée  ne 
parvint  pas  à  dérider  le  front  de  Bénard.  11  faut  reconnaître, 
à  l'excuse  de  celui-ci,  que  Toinette,  si  ingénieuse  d'or- 
dinaire à  trouver  le  mot  naïf  ou  piquant  qui  lait  éclater  le 
rire,  avait  de  telles  rencontres  d'idées  avec  la  préoccupa- 
tion de  Bénard  qu'elles  mettaient  à  néant  tous  ses  efforts 
pour  s'en  distraire. 

• —  Si  la  voiture  de  Gisors  avait  dû  remiser  dans  le  fau- 
bourg du  Temple,  dit-elle,  c'est  pourtant  à  l'autre  Bénard 
que  je  me  serais  adressée,  et,  s'il  l'eût  voulu,  il  pouvait  me 
tromper;  j'avais  si  froid  ce  jour-là,  que  partout  où  l'on 
m'aurait  dit  :  Chauffe-toi  !  j'étais  disposée  à  me  croire  chez 
mon  oncle. 

Ils  rentrèrent  chez  eux.  La  nuit  fut  mauvaise  pour  Toi- 
nette :  sa  robe  neuve  avait  perdu  son  apprêt  ;  c'en  était 
fait  des  rubans  et  des  fleurs  de  son  joli  bonnet.  Elle  rêva 
inondation  et  déluge.  Bénard  n'eut  pas,  lui,  la  salisfac- 
lion  de  pouvoir  se  dire  au  réveil  :  «  Ce  qui  m'a  tant  tour- 
menté cette  nuit ,  ce  n'était  qu'un  rêve.  »  11  ne  dormit 
point. 

Le  lendemain,  la  jeune  fille,  prompte  à  se  consoler, 
reprit  gaiement  ses  occupations  journalières,  et  se  dit, 
en  voyant  encore  au  ciel  de  gros  nuages  :  «  Il  ne  peut 
pleuvoir  que  jusqu'à  samedi  ;  le  bon  Dieu  me  doit  un  di- 
manche. » 

Le  lendemain,  Bénard  se  leva  do  bonne  heui'c ,  et,  s'élant 
aussitôt  mis  en  route,  il  arriva  dans  la  rue  du  Faubourg- 
du-Temple ,  an  moment  où  l'autre  Bénard  commençait  à 
ouvrir  sa  boulique.  11  entra  sous  prétexte  d'une  emplette. 
Une  grande  fillette,  frêle  et  pâle  ,  s'offrit  à  le  servir.  C'est 
au  maître  qu'il  voulait  parler.  Le  maître  vint.  «  Enlève 
les  volets,  et  plus  vite  que  ça!  »  dit-il  à  la  fillette  en  la 
poussant  du  poing  hors  de  la  boutique.  Bénard  ,  que  cette 
brutale  poussée  prévenait  déjà  assez  mal  à  l'égard  du 
maître,  mesura  et  pesa  dans  sa  pensée  les  planches  que 
devaient  soulever  et  manœuvrer  des  bras  évidemment  trop 
faibles  pour  cette  tâche,  et,  à  part  lui,  il  dit  :  «  Pauvre 
enfant  !  » 

La  répulsion  que  lui  inspira  tout  d'abord  son  homonyme 
ne  diminua  point,  cependant,  le  désir  qu'il  avait  de  mettre 
celui-ci  sur  la  voie  d'un  entrelien  nécessaire  au  repos  de 
sa  conscience.  Entre  gens  de  commerce,  la  conversation 
s'enchaîne  facilement;  d'ailleurs,  si  l'autre  Bénard  était 
brutal  avec  la  fillette,  en  revanche  il  se  montrait  complai- 
samraent  jaseur  avec  les  chalands,  pourvu  qu'il  y  eût  au 
bout  vente  sérieuse.  En  prenant  soin  d'ajouter  une  nou- 
velle emplette  à  chaque  renseignement  qu'il  obtenait, 


l'ami  de  Toinette  sut  de  son  confrère  tout  ce  qu'il  voulait 
savoir.  Vers  la  fin  de  l'entretien  ,  une  grosse  femme  en 
déshabillé  du  matin  était  descendue  du  logis  supérieur  dans 
la  boutique,  en  même  temps  que  la  grande  fillette  y  ren- 
trait. 

—  Tu  n'es  pas  encore  à  l'ouvrage,  flâneuse!  lui  dit  la 
grosse  femme. 

—  J'ouvrais  la  boutique  ;  je  ne  peux  pas  tout  faire. 
Le  bruit  d'un  soulflel  qui  cingla  aussitùl  la  joue  de  la 

fillette  coupa  la  parole  à  Bénard  et  le  fit  bondir  d'indigna- 
tion. Le  marchand  se  contenta  de  dii'e,  continuant  à  fice- 
ler le  paquet  de  sa  pratique  : 

—  Pas  quand  il  y  a  du  monde,  ma  femme. 

Un  moment  après ,  Bén:ird .  qui  venait  de  payer  son 
emplette,  demanda  au  marchand  : 

—  Gardez-vous  longtemps  vos  servantes? 

—  Pourquoi  cette  question? 

—  Pour  vous  dire  que  lorsque  vous  aurez  renvoyé 
celle-ci ,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  devez  vous  adresser 
pour  vous  en  procurer  une  autre. 

—  Javotte  n'est  pas  une  servante,  répondit  la  grosse 
femme  ,  c'est  ma  fille. 

Bénard  était  poli;  il  dit  :  «Excusez-moi  »,  en  passant 
près  de  la  grande  fillette  ;  mais  il  sortit  sans  avoir  salué 
ses  parents.  Au  retour,  il  trouva  Toinette  qui  l'attendait 
chez  lui  ;  elle  commençait  à  s'inquiéter  de  cette  sortie  à 
pareille  heure. 

—  L'air  du  matin  est  si  bon ,  dit-il  ;  tu  dois  voir  qu'il 
m'a  fait  du  bien. 

En  effet ,  il  n'y  avait  plus  sur  son  visage  aucune  trace 
du  souci  de  la  veille. 

—  Et  qu'apportez-vous  là?  demanda  Toinette,  désignant 
le  paquet  que  Bénard  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  dis- 
simuler. 

—  Un  peu  de  mercerie,  répon.dit-il  franchement. 

—  Quelle  singulière  idée  !  comme  s'il  en  manquait  ici  ! 

—  J'ai  voulu  savoir  combien  on  la  vendait  dans  le 
faubourg  du  Temple. 

—  Dites  plutôt  que  vous  avez  voulu  voir  celui  qui  se 
nomme  comme  vous.  Eh  bien!  est-ce  un  de  vos  parents? 

11  hésita  un  moment,  regarda  tendrement  sa  protégée, 
pensa  à  la  pauvre  Javotte,  et  répondit  : 

—  Embrassc-nioi ,  Toinette  ;  lu  n'as  pas  d'autres  parents 
que  ton  oncle  Bénard. 

La  fui  à  la  procJiaine  liviaison. 


UNE  OPINION  DU  DOCTEUR  IIILDENBRANDT. 

Je  me  souviendrai  toujours  avec  plaisir  du  docteur  llil- 
denbranilt  et  de  ses  inépuisables  théories.  11  était,  sans 
doute,  un  peu  mystique,  un  peu  naïf,  comme  il  convient  à 
un  Allemand  ;  mais  sa  naïveté,  dont  on  était  tenté  de  sou- 
rire, s'alliait  à  une  véritable  élévation  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  respecter. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour  d'été,  comme  nous  nous 
trouvions  tous  deux  en  visite  dans  une  maison  de  cam- 
pagne des  environs  de  Paris,  il  m'avait  entraîné  ileliors, 
tandis  que  tout  le  monde  était  réiuii  an  salon,  pour  m'expo- 
ser  une  thèse  qui,  ce  jour-là,  s'était  emparée  do  son 
esprit  :  il  soutenait  que  tous  les  objets  de  la  nature,  êtres 
animés  ou  inanimés,  avaient  été  exposés  à  nos  yeux  comme 
autant  d'exemples  et  de  leçons;  que  les  meilleurs  mora- 
listes, les  prédicateurs  les  plus  clairs,  les  plus  sincères, 
les  plus  convaincants,  c'étaient  les  astres,  les  arbres,  les 
pierres  et  les  animaux. 

«  Tenez,  me  dit-il  en  s'arrêtant  tout  à  coup  devant  la 
porte  ouverte  du  vestibule  de  la  maison,  derrière  laquelle 
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nous  nous  promenions,  et  en  me  montrant  la  scène  qui  s'y  plaisir  en  lui  mettant  son  polichinelle  à  cheval  sur  le  dos, 

passait;  voyez  cet  ûpagneul  couché  par  terre  entre  ces  l'autre  s'imat;ine  le  tenter  hcauconp  en  lui  offrant  des  gro- 

deux  enfants  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  l'en-  seilles  dans  une  cuiller;  mais  le  digne  animal  est  parfaite- 

gager  à  jouer  avec  eux  :  l'un  croit  lui  faire  le  plus  grand  ment  insensible  à  toutes  ces  avances;  il  reste  impassible 


parce  que  les  pantins  et  les  groseilles,  ce  n'est  pas  là  son 
affaire,  cela  ne  le  regarde  pas;  il  n'y  a  rien  dans  ces 
objets  qui  réponde  ;'i  son  instinct.  Mais  que  son  maître 
paraisse  seulement  avec  son  fusil  et  son  carnier,  aussitôt 
le  brave  chien  de  chasse  s'élancera  au-devant  de  lui,  bon- 


dira de  joie  et  prendra  au  galop  le  chemin  de  la  cam- 
pagne, parce  que,  chasser,  arrêter  les  lièvres  et  les  per- 
drix, voilà  son  rôle,  sa  vocation.  Et  s'il  était  chien  de 
garde  au  lieu  d'être  chien  de  chasse,  la  vue  du  fusil  et  du 
carnier,  l'idée  du  gibier,  le  laisseraient  indifférent,  tandis 
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qu'il  aboierait  do  tous  ses  poumons  à  l'approche  d'un 
étranger. 

»  L'autre  jour,  ajouta-t-il,  j'étais  à  la  fenêtre  de  nia 
chambre  et  je  regardais  au  dehors,  à  travers  les  barreaux 
do  mes  persiennes  fermées.  Vis-cà-vis,  de  l'autre  côté  de 
la  rue,  il  y  avait  un  chat  assis  sur  le  seuil  d'une  boutique; 
bien  qu'il  eût  les  yeux  à  demi  clos,  il  ne  dormait  pas,  car 
il  tournait  ses  oreilles  de  côté  et  d'autre.  Il  se  faisait  dans 
la  rue  beaucoup  de  tapage,  roulement  des  voitures,  con- 
versations des  passants,  coups  de  marteau  des  menuisiers 
et  des  forgerons  voisins,  quand  je  me  mis,  pour  m'amuser, 
à  imiter  avec  mes  lèvres  le  petit  cri  d'une  souris.  i\ussitôt 
le  chat  dirigea  ses  deux  oreilles  vers  ma  fenêtre  et  y  fixa 
ses  yeux  ardents.  Je  répétai  plusieurs  fois  l'expérience, 
et  le  chat  ne  manqua  jamais  de  dresser  l'oreille  et  de  re- 
garder de  mon  côté.  Ainsi ,  cet  animal  ne  faisait  aucune 
attention  aux  bruits  violents  qui  retentissaient  à  coté  de 
lui;  mais  dès  que  le  faible  cri  d'une  souris  se  faisait  en- 
tendre au  loin,  il  le  saisissait  immédiatement. 

»  Et,  tenez,  continua-t-il  en  me  prenant  par  le  bras  et 
en  s'approchant  d'un  arbuste  sur  lequel  une  araignée  avait 
tissé  sa  toile  entre  deux  rameaux;  regardez  cette  petite 
araignée  verte  q.ui  est  blottie  là,  dans  sa  cachette,  à  l'un 
des  coins  de  son  lilet.  Le  vent  a  beau  souffler  et  secouer 
en  tous  sens  les  branches  et  les  feuilles  sur  lesquelles  elle 
a  tendu  son  réseau,  elle  ne  s'en  émeut  pas,  elle  ne  s'en 
aperçoit  même.  pas.  Mais  si,  avec  la  pointe  de  ce  brin 
d'herbe,  je  touche  un  des  (ils  de  sa  toile,  de  manière  à 
imiter  le  choc  léger  f  t  les  petites  secousses  que  lui  im- 
prime un  moucheron  en  s'y  prenant...  Voyez,  la  voici; 
elle  a  compris  instantanément,  et  elle  est  accourue  prompte 
comme  l'éclair. 

»  N'est-il  pas  vrai  que  ces  animaux,  dont  la  conduite 
est  si  rarsonnable,  si  sérieuse,  nous  donnent  une  leçon? 
L'objet  de  notre  recherche,  à  nous,  notre  importante, 
notre  unique  alTaire,  c'est  l'idéal,  c'est  l'-acquisilion  d'une 
vie  spirituelle  toujours  plus  pure  et  plus  intense.  Gardons- 
nous  donc  de  livrer  notre  àine  à  des  bagatelles  qui  ne  la 
regardent  pas  et  qui  la  distrairaient  de  sa  vocation.  Ayons 
souvent  les  yeux  fixés  sur  notre  proie,  notre  gibier  à  nous, 
qui  est  l'Esprit,  le  souille  d'en  haut;  guettons-le,  pour- 
suivons-le avec  tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables; 
aspirons  à  lui  de  toute  la  force  de  notre  désir.  N'aurions- 
nous  la  liberté  que  pour  échapper  à  notre  but,  et  ne 
ferions-nous  pas  de  notre  inleUigence  le  bon  usage  que  les 
bétes  font  de  leur  instinct?  » 


L'INSTRUCTION  CHEZ  LES  TOUAREG  (') 

(SAII.UW). 

On  a  vu  que  les  femmes  touareg  aiment  à  lire,  à  jouer 
de  divers  instruments,  à  chanter  et  à  improviser;  elles 
savent  écrire;  elles  brodent  avec  goût.  Les- hommes,  de 
leur  côté,  ne  dédaignent  pas  l'instriiction ,  quoiqu'on  gé- 
néral ils  aiment  moins  à  lire. 

(I  Le  plus  pauvre  Targui  (-),  dit  M.  Henri  Duvcyrier  ('), 
connaît  son  pays  dans  ses  détails,  connue  peu  d'entre  nous 
connaissent  le  leur.  Ils  savent  les  noms  de  toutes  les  plantes 
du  Sahara,  leurs  propriétés  utiles  ou  nuisibles,  les  terrains 
qu'elles  préfèrent,  les  époques  de  leur  floraison  et  de  leur 

(')  Le  torritûii'fi  des  Touareg,  ou  du  |ieii|ilo  Tinyui ,  furnie,  eiiire 
l'Afiiqne  sepleiiinoiiale  et  l'Arri(|ue  centrale,  un  immense  quadi  ilatère 
que  le  tropique  du  Cancer  partage  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales, 
et  que  les  géngraplies  connaissent  sous  le  nom  de  plateau  central  du 
Sahara. 

(*)  Touareg,  au  singulier  Targui,  au  féminin  Targuia. 
('■)  Exploration  du  Snliara;  les  Touareg  du  Nord,  par  Henri 
Duveyrier.  Pari-;,  Cliallaniel. 


frtictification.  Ils  connaissent  les  grands  animaux  de  leur 
pays,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Qiudques-ims  pos- 
sèdent en  médecine  et  en  art  vétérinaire  des  connais- 
sances qui  suffisent  à  leurs  besoins.  Ils  savent  discerner 
les  terrains  dans  lesquels  il  y  a  chance  de'  trouver  de  l'eau 
pour  le  forage  des  puits,  et,  dans  le.  forage,  ils  tiennent 
compte  des  couches  ti^nsversales,  leur  donnent  des  noms, 
et  attachent  la  plus  grande  attention  à  bien  rencontrer 
celle  qui  précède  immédiatement  l'eau.  » 

Mais  l'astronomie  est  ce  que  les  Touareg  aiment  le 
mieux.  Quand  il  y  a  éclipse,  ils  disent  que  c'est  une 
l'iiazia  que  l'un  des  astres  opère  sur  l'autre.  Ifs  appellent 
la  Voie  lactée  MahcUaou ,  et  Vénus  Tairies-lan-toiifaes 
(l'étoile  du  malin,  comme  nos  bergers).  Pour  eux,  la 
grande  et  la  petite  Ourse  sont  une  chamelle  avec  son  cha- 
millou,  et  l'étoile  polaire,  qu'ils  mnimcnl  Lemkeche'n, 
c'est-à-dire  Tiens,  est  une  négresse  qui  reste  immobile 
pour  garder  le  chamillon  (la  petite  Ourse),  tandis  que  l'on 
trait  la  chamelle  (la  grande  Ourse).  Les  Pléiades  sont  les 
filles  de  la  nuit.  Ils  disent  en  vers  : 

Les  filles  de  la  nuit  sont  sept  : 
Matcredjie  et  Eriedjaot , 
MatesekseL  et  Essekaol , 
Malelarhlarlj  el  Ellerliaol; 
Le  septième  est  un  gan  on  dont  un  d'il  s'esl  envolé. 

Ils  appellent  la  constellation  du  Scorpion,  ou  Scorpion, 
ainsi  que  nous,  ou  Palmier,  ce  qui  convient  très-bien  à  la 
■  disposition  de  ces  étoiles. 

Quand  on  traverse  le  désert  de  Tànczrourt,  de  Ouallen 
à  Am-Rhauliàn,  les  deux  étoiles  de  la  constellation  du 
Navire,  la  Tenâfelil  (richesse)  et  le  Torrerl  (misère),  servent 
à  indiquer  la  direction  en,  prenant  le  point  central  entre 
celui  de  leur  lever  et  celui  de  leur  coucher,  c'est-à-dire 
droit  au  sud.  Ces  étoiles  étant  près  ile  l'horizon,  il  est 
toujours  facile  de  se  guider  sur  leur  passage  au  méridien. 

Comme  tous  les  Arabes,  les  Touareg,  jjour  avoir  l'heure 
de  midi,  plantent  un  piquet  dans  le  sable  et  calculent  la 
projection  de  l'ombre  suivant  la  saison. 


Les  travaux  honnêtes  de  la  jeunesse  assurent  au  vieil- 
.lard  une  vie  paisible.  ■  PiNDARii. 


LES  DISTANCES  CÉLESTES.  . 

Pour  les  dernières  étoiles  visibles  avec  le  télescope  de 
trois  mètres,  le  rayon  lumineux  qu'elles  notis  envoient  ne 
saurait  arriver  en  moins  de  1  000  ans,  et  pour  les  der- 
nières visibles  avec  le  télescope  de  six  mètres ,  en  moins 
de  2  700  ans...  Il  est  des  étoiles  dont  la  lumière  ne  nous 
parvient  qu'après  5  000,  '10  000,  100 000  années,  tou- 
jours en  s'avançant  incessamment  avec  une  rapidité  de 
70  000  lieues  par  chaque  seconde. 

De  tels  nombres  nous  disent  que  l'histuire  de. l'univers 
astral  se  déroule,  gigantesque,  sans  que  nous  en  connais- 
sions le  pretnier  mot,  perdus  comme  nous  le  sommes  sur 
notre  station  isolée.  Les  rayons  lumineux  qui  nous  arri- 
vent des  étoiles  nous  racontent  l'histoire  ancienne  d'un 
nmndc  infini  de  créations  dont  l'histoire  présente  est  in- 
connue à  cette  pauvre  terre.  Supposons,  par  exemple,  que 
le  magnifique  Sirius  s'éteigne  aujourd'hui  même  par  une 
catasti'ophe  quelconque,  la  lumière  mettant  22  ans  à  nous 
venir  de  cet  astre,  nous  le  verrions  encore  pendant  22  ans 
à  ce  même  point  du  ciel  d'où  il  serait  eu  réalité  disparu 
depuis  longtemps.  Si  les  étoiles  étaient  anéanties  aujour- 
d'hui, elles  brilleraient  néanmoins  encore  pendant  plu- 
sieurs années,  plusieurs  siècles,  plusieurs  milliers  d'années 
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sur  nos  tètes;  et  il  est  possible  que  des  étoiles,  dont  nous 
nous  efforçons  présentement  d'étudier  !a  marche  et  la  na- 
ture, 71  existent  plus  en  réalité  depuis  le  commencement 
du  monde  (du  monde  terrestre). 

 Si  l'on  nous  demandait  à  quelle  distance  la  nébu- 
leuse à  laquelle  nous  appartenons  devrait  êti'e  transportée 
d'ici  pour  nous  offrir  l'aspect  d'une  nébuleuse  ordinaire 
(sous-tendant  un  angle  de  10  minutes),  nous  répondrions 
avec^Arngo  qu'il  faudrait  l'éloigner  à  une  distance  égale 
à  334' fois  sa  longueur.  Or  cette  longueur  est  telle,  que  la 
lumière  n'emploie  pas  moins  de  15  000  ans  à  la  traverser. 
A  la  distance  de  33-4  fois  cette  dimension ,  notre  nébu- 
leuse, la  Voie  lactée,  serait  vue  sous  un  angle  de  10  mi- 
nutes, et  la  lumière  emploierait  à  nous  en  arriver  334  fois 
15  000  ans,  un  peu  plus  de  cinq  millions  d'années.  Tel 
est  probablement  l'éloignement  de  plusieurs  amas  d'étoiles 
que  nous  éludions  dans  le  champ  de  nos  télescopes. 

Les  dernières  nébuleuses  que  peut  atteindre  l'œil  per- 
çant du  télescope,  et  qui  sont  perdues,  piàlissantes  et  dif- 
fuses, dans  im  éloignement  incommensurable,  gisent  aux 
limites  extrêmes  des  régions  visitées  par  nos  regards,  et 
semblent  terminer  à  ces  confins  les  célestes  merveilles. 
Mais  là  où  s'arrête  notre  vue,  aidée  même  des  secours  les 
plus  puissants  de  l'optique  ,  la  création  se  déroule  encore 
majestueuse  et  féconde ,  et  là  où  s'abat  l'essor  de  nos  con- 
ceptions fatiguées,  la  nature,  immuable  et  universelle, 
déploie  toujours  sa  magnificence  et  sa  parure.  (') 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  —Voyez  pages  il,  87, 111. 
Suite. 

ILE  DE  SAIHTE-HÉLÈNE. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Le  système,  de  l'affrancliissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  a  été  adopté  en  1855.  En  avril  1863, 
l'alTrancbissement  avec  les  timbres  a  été  rendu  obligatoire. 

Lo  timbre,  rectangulaire,  a  26'""'  sur  19;  il  est  gravé 
et  imprimé  en  bleu  foncé  sur  papier  blanc.  Le  fond  est 
guilloché.  L'effigie  de  la  reine  Victoria,  la  tête  à  gauche  et 
couronnée,  est  dans  un  cadre  rond.  On  lit  au-dessus  de 
ce  cadre,  5'  llelena,  et  au-dessous,  Poslage.  Six  pence. 

Ce  timbre,  émis  en  1855,  est  piqué  depuis  1862. 

G  pence  (0f.6250),  —  bleu  foncé  (n»  215).  Non  piqué  et  pi((ué. 

La  planche  a  servi  à  l'impression  de  trois  autres  tim- 
bres. Les  mots  Six  pence  ont  été  barrés,  et  l'on  a  imprimé 
en  noir,  par- dessus  le  mot  Poslage,  la  nouvelle  valeur 
du  timbre.  Ces  timbres  sont  aussi  en  couleur  (sauf  la 
désignation  de  la  valeur,  imprimée  en  noir)  sur  papier 
blanc. 

1  pennj  (Of.lOi'2),  —  (avril  1863 )roiigc'-brun  (non  piqué  et  piqué). 
i  pence  (Of.ilGGi,  —  (avril  1863)  carmin  vif  (non  piqué  et  piqué). 
1  shilling  (lf.2500j,  —  (février  tSGi)  vert-émeraude  (piqué). 

Ces  timbres  sont  imprimés  à  Londres  par  MM.  Thomas 
de  la  Rue  et  C'^ 

4P  C.\P  DE  BONNE- ESPÉR.\NCE. 

COLONIE  ANGLAISE. 

L'affranchissement  des  lettres  au  moyen  de  timbres- 
poste  a  commencé  en  185:)  au  cap  de  lîoiiue-Espérance. 

Jusqu'en  1846,  le  purt  des  lettres  él;iil  réglé,  dans 
cette  colonie,  suivant  la  distance  et  d'après  un  tarif  gra- 

(')  Camille  Fiumniuiion,  lat'lumlilé  des  mundes  habites,  Se  éd., 
p.  192,  203. 


dué.  Depuis  lurs,  les  Icllres  de  la  colonie  pour  la  colonie 
sont  soumises  à  une  taxe  uniforme  de  4  pence  (0''.415) 
par  demi-once  (  I4s.l7). 


N"215.  Sainte-Hélène.        No  21C.  Cap  de  Bonne-Espérance. 


L'affranchissement  des  lettres  de  la  colonie  pour  la  co- 
lonie est  obligatoire.  Celui  des  lettres  du  Cap  pour  l'An- 
gleterre est  facultatif,  mais  le  destinataire  de  lettres  non 
affranchies  paye  une  surtaxe  de  6  jience  par  lettre. 

Le  nombre  des  lettres  qui  ont  passé  par  les  bureaux  de 
la  colonie  a  été,  en  1857  de  744  723,  en  1858  de  807  287, 
en  1859  de  915  806,  et  en  1860  de  990545. 

Le  nombre  moyen  de  lettres  par  habitant  a  été  de  3  '/»  ' 
en  1859. 

La  première  émission  de  timbres  a  eu  lieu  en  1853. 

Ces  timbres  sont  triatigulaires;  ils  ont  21"'™  sur  42.  Ils 
sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc.  Il 
existe  des  timbres  de  1  penny  et  de  4  pence  dont  le  pa- 
pier est  blanc  bleuâtre,  même  bleu;  cette  coloration  du 
papier  est  accidentelle  et  due  à  la  gomme. 

Ces  timbres  ne  sont  pas  piqués. 

Le  dessin  représente  l'Espérance  sous  les  traits  d'une 
jeune  femme  assise  à  terre,  tournée  à  gauche  et  ayant  une 
ancre  auprès  d'elle.  Le  fond  est  guilloché.  On  lit  dans  la 
bordure  du  timbre  :à  gauche  Postage,  à  droite  la  valeur, 
et  au  bas  Cape  of  Good  Hope. 

1  penny    (0f.l0i2),  —  lo  rotige-briquc;  2o  (1862)  rouge-amarante. 

i  pence    (Of.416G),  —  lo  bleu  foncé;  2o  (1862)  bleu  clair. 

6  (0f.G2r)0),  —  lo  lilas;  2o  (1863)  violet  clair. 

1  shilling  (If. 2500),  —  lo  vert  jaunâtre  foncé,  vert  -  énieraude  ; 

2o  (1863)  vert  bleuâtre  foncé  (no  21G). 

Ces  timbres  ont  été  gravés  et  imprimés  à  Londres  par 
un  entrepreneur,  pour  compte  de  la  colonie. 

En  1860,  l'administration  des  postes  de  la  colonie,  ayant 
épuisé  ses  approvisionnements  de  timbres  de  1  penny  et 
de  4  pence,  fut  obligée  de  faire  faire  à  la  hâte  dans  la  ville 
du  Cap  et  d'émettre  une  certaine  quantité  de  ces  timbres, 
en  attendant  l'arrivée  des  timbres  de  fabrique  anglaise. 

Ces  timbres  sont  triangulaires;  ils  ont  21'"'"  sur  4J .  Ils 
pré.sentent  le  même  sujet  que  les  précédents,  et  sont  im- 
primés en  couleur  sur  papier  blanc.  Le  dessin  et  l'inipres- 
sion  sont  grossiers.  Ils  paraissent  obtenus  par  transport; 
suivant  quelques  personnes,  ils  auraient  été  gravés  en  bois. 

1  penny  (0f.l0i2),  —  rose  (no  217). 

4  pence  (Of.4166),  —  bleu,  depuis  le  bleu  très-foncé  jusqu'au 
bleu-ciel. 


Nu21".         Cap  de  Donne-Espérance.  No218. 


Le  tirage  de  ces  timbres  a  été  fait  avec  peu  do  soin,  car 
il  y  a  des  timbres  de  4  pence  roses  et  des  timbres  de 
1  penny  bleus;  ces. derniers  sont  très-rares. 

Les  timbres  actuels  sont  rectangulaires  et  ont  23'"'"  sur 
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19.  Ils  sont  gravés  en  relief  et  imprimes  en  couleur  sur 
papier  blanc  glacé.  Ils  sont  piqués. 

La  colonie  est  figurée  par  une  femme  assise  sur  une 
ancre,  ayant  d'un  côté  un  bélier  et  de  l'autre  un  cep  de 
vigne.  Le  cbamp  du  timbre  est,  en  langage  de  blason, 
tranché  ;  dans  le  triangle  do  gauche  les  tailles  sont  plus 
fortes  que  dans  celui  de  droite.  On  lit  :  en  haut  Cape  of 
Good  Hope,  et  en  bas  Postage  et  la  valeur  en  lettres. 

1  penny  (0f.l042),  —  rouge-brun. 

4  pence  (0f.4lG6),  —  bleu  foncé, 

"(j.  iOf.6250), —violet,  lilas  clair. 

1  shilling  (lf.2500),  —  vert  clair  (no  218). 

Ces  timbres  ont  été  gravés  dans  les  premiers  mois  de 
1863  et  sont  imprimés  à  Londres  par  MM.  Thomas  de  la 
Rue  et  C'''. 

(Côte  orientale  d'Afrique). 

COLONIE  ANGLAISE. 

Vasco  de  Gama  a  donné  le  nom  de  Terre  de  la  Nativité 
(Terra  Natalis)  à  cette  terre  africaine  à  laquelle  il  aborda 
le  jour  de  NoéL  de  l'année  1497. 

Le  premier  établissement  y  fut  fait,  en  1834,  par  quel- 
ques Anglais  qui  reconnaissaient  l'autorité  du  roi  des  Zu- 
lus,  Chaka.  Des  cultivateurs  hollandais,  émigrés  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  se  joignirent  aux  Anglais  en  1830. 
Natal  fut  reconnu,  le  8  août  1843,  dépendance  britannique 
par  ses  premiers  possesseurs  hollandais,  et  fut  proclamé, 
le  5  novembre  1856,  colonie  distincte. 

L'usage  des  timbres-poste  y  a  été  introduit  par  l'or- 
donnance du  21  mai  1857. 

Le  poids  de  la  lettre  simple  est  de  '/„  once.  Les  desti- 
nataires de  lettres  non  afIVanchics  payent  Iriple  port;  la 
surtaxe  est  donc  du  double  du  port  de  la  lettre  simple. 

On  compte  350  lettres  affranchies  pour  1  lettre  non 
afiVanchie. 

Le  nombre  des  lettres  qui  ont  passé  par  les  bureaux  de 
poste  de  la  colonie  a  été,  en  1855  de  79  800,  et  en  1862 
de  300000.  Il  a  quadruplé  en  huit  ans.  Le  nombre  moyen 
de  lettres  par  habitant  a  été  de  1  '/;>  en  1860. 

Il  y  a  eu  deux  émissions  de  timbres-poste,  la  première 
en  1857,  la  seconde  en  1860. 

Les  timbres  de  l'émission  de  1857  sont  rectangulaires 
et  de  grandeur  inégale.  Ceux  de  1  penny  ont  24"'"'  sur  20, 
et  les  autres  23'""'  sur  27.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en 
relief  sur  papier  de  couleur.  Le  dessin  est  diflérent  sui- 
vant la  valeur  du  timbre  :  il  présente,  au  milieu  de  la 
partie  supérieure,  la  couronne  royale  d'Angleterre,  et  de 
chaque  côté  de  celle-ci,  les  initiales  de  la  reine  (V.  R.). 
Ces  initiales  ne  sont  pas  sur  le  timbre  de  1  penny.  Le  nom 
de  Natal  est  placé  au-dessous  de  la  couronne  dans  le 
timbre  de  1  penny,  et  au-dessus  dans  les  autres.  La  valeur 
du  timbre  est  écrite  en  lettres  dans  la  partie  inférieure. 


©Km 
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No  219. 


Natal. 


No  220. 


Les  timbres  de  1  penny,  de  6  pence  et  de  1  shilling  ont 
chacun  un  encadrement  différent.  La  valeur  seule  est  en- 
tourée, dans  le  timbre  de  3  pence,  d'un  cadre  ovale  qui 


a  douze  lobes  extérieurs,  et  dans  celui  de  9  pence,  d'une 
couronne  de  laurier. 

1  penny    (OMOiS),  —  1°  rose;  2»  bleu;  3°  chamois  ou  jaune 
(n»  219). 

3  pence    (0f.3125),  —  rose  (n»  220). 
()  (0f.6250),  —  vert  clair  (u"  221). 

9  (Of.9375),  —  bleu. 

1  shilling  llf.2500),  —  chair. 

Les  timbres  actuels  sont  rectangulaires  ;  ils  ont  22"""  sur 
19  (celui  de  1  penny  a  22"'"'. 5  sur  19™"').  Ils  sont  gravés 
et  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

L'effigie  de  la  reine  Victoria,  la  téte  de  face,  regardant 
à  gauche  et  ornée  d'un  diadème,  est  dans  un  cadre  ovale 
qui  est  sur  un  fond  guilloché.  On  lit  en  haut  Natal,  et  au 
bas  la  valeur  du  timbre  en  lettres.  Le  dessin  de  ce  timbre 
est  le  même  que  celui  des  timbres  de  Bahamas  et  de  la 
terre  de  Van-Diemen. 


No  221. 


Natal. 


No  222. 


1  penny  (0f.l0i2),  -  1°  (18G2)  carmin;  2"  (1863)  rougc-brun. 
3  pence  (0r.3125),  —  bleu  clair  (n»  222). 
6         (0f.6250),  —  lilas  ou  gris  violacé. 

Ces  timbres  ont  été  d'abord  éiriis  sans  être  piqués  ;  ils 
sont  piqués  à  présent.  Ils  étaient  imprimés  naguère  par 
MM.  Perkins  Bacon  et  C'",  ils  le  sont  maintenant  par 
MM.  Thomas  de  la  Rue  et  C'S  à  Londres. 

ILE  DE  LA  nÉUNION.. 

COLONIE  FRANÇAISE. 

Un  arrêté  du  gouverneur  de  la  Réunion,  en  date  du 
10  décembre  1851,  a  prescrit  la  création  de  timbres- 
poste  de  15  et  de  30  centimes  pour  l'affranchissement  des 
lettres  dans  l'île.  Ce  même  arrêté  avait  ordonné  l'emploi 
des  timbres-poste  métropolitains  pour  l'affranchissement 
des  lettres  à  destination  de  la  France.  L'usage  des  tim- 
bres-poste coloniaux  a  été  introduit  à  la  Réunion  en  vertu 
de  la  décision  ministérielle  du  14  mai  1858. 


UcdeliRéuDion. 

Ile  de  la  RéiuiroD-l 

j'îhnb.-PosIe^  iSc. 

Tjinb.-Poslp,  3o  c. 

No  223. 

La  Réunion. 

No  224, 

Les  anciens  timbres  de  la  Réujiion,  créés  en  1851,  sont 
gravés- et  imprimés  typographiquement  en  noir  sur  papier 
blanc  bleuâtre. 

Ils  sont  rectangulaires,  et  ont,  celui  de  15  centime», 
23"""  sur  1 8,  et  celui  de  30  centimes,  22"'"'. 5  sur  1 7"'"'.5. 

15  centimes,  —  noir  sur  papier  blanc  bleuâtre  (n°  223). 
30  —  id.  (n''2'.;4). 

Les  vignettes  de  ces  timbres  sont  d'un  dessin  bizarre; 
nous  les  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  lit  en  haut 
Ile  de  la  Réunion,  et  en  bas  Tiinb.  poste.  15  c.  (ou  30  c). 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 
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CARLE  VERNET. 

Voy.  les  Tables  du  t.  XXXII,  1801. 


Un  Cavalier  dans  l'embarras,  par  Carie  Ycrnet.  —  Dessin  de  Paniiuet  fils. 


Antoine-Charles-Hornce  Vernet ,  surnommé  Carie  ,  fils 
(lu  célèbre  peintre  de  marine  Joseph  Vernet,  naquit  à 
Bordeaux ,  le  \i  août  1758.  Il  eut  pour  parrain  son  frère 
aîné  Livio ,  et  pour  marraine  une  servante ,  Rosa  Lom- 
belle;  sa  mère,  Virginie  Parker,  était  Anglaise,  et  fille 
d'un  commandant  des  galères  du  pape  ;  elle  comptait  parmi 
ses  ancêtres  un  archevêque  de  Canlorbéry.  Malheureuse- 
ment la  raison  de  cette  jeune  femme  s'altéra  bientôt  de 
telle  sorte  qu'il  fallut  la  placer  dans  une  maison  de  Mon- 
ceaux d'où  elle  ne  sortit  plus  et  où  elle  vécut  longtemps 
sans  avoir  conscience  de  la  vie. 

Carie,  que  la  famille  appelait  Chariot,  était  d'une  santé 
délicate.  Il  fut  atteint  d'une  petite  vérole  qui  se  porta  sur 
ses  yeux.  Le  seul  moyen  de  lui  sauver  la  vue  était  d'ap- 
pliquer les  lèvres  sur  ses  paupières  malades  et  d'opérer 
une  succion.  Joseph  aimait  son  Chariot  doublement ,  pour 
sa  femme  et  pour  lui  ;  il  n'hésita  pas  :  aussi  Carie  disait- 
il  qu'il  devait  à  son  père  deux  fois  la  vie.  Il  resta  si  faible 
que,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans,  on  ne  le  laissa  marcher 
que  soutenu  par  des  lisières.  Mais  son  intelligence  et  sur- 
tout son  goût  pour  le  dessin  étaient  précoces.  Lorsqu'il 
n'avait  encore  que  quatre  ans,  son  père  lui  donnait  des 
carnets  pour  dessiner.  Un  jour,  il  avait  commencé  à  des- 
siner un  cheval,  sans  avoir  assez  tenu  compte  du  peu  de 
hauteur  de  sa  feuille  de  papier.  La  tète  et  le  corps  de  l'a- 
nimal étaient  tracés,  mais  il  ne  restait  plus  à  Carie  de 
place  pour  les  jambes  :  on  riait  de  son  embarras  ;  le  jeune 
artiste  se  tira  d'affaire  en  traçant  sous  le  corps  une  ligne 
d'eau.  Le  cheval  se  baignait  :  qu'avait-on  à  dirc.^ 
To.ME  XXXIII.-Mm  1865. 


Carie,  pour  apprendre  à  écrire,  copia  un  Traité  de 
peinture. 

Plus  tard,  Joseph  le  fit  entrer  chez  un  peintre  de  genre, 
Lépicié;  il  lui  donnait  aussi  des  leçons  :  souvent  il  l'em- 
menait faire  des  études  d'après  nature  dans  les  bois  de 
Meudon. 

La  grande  passion  de  Carie  était  de  monter  à  cheval  ; 
elle  décida  de  sa  direction  dans  l'art.  Il  assistait  à  toutes 
les  courses. 

En  1778,  il  fit  un  voyage  en  Suisse  avec  son  père. 
L'année  suivante  ,  il  se  présenta  au  concours  de  Rome  et 
obtint  le  second  prix.  En  178:2,  on  lui  décerna  le  pre- 
mier. Il  partit  pour  Rome,  mais  il  n'y  resta  que  très-peu 
de  temps.  A  son  retour  à  Paris,  il  éprouva  une  grande 
peine  de  cœur  :  une  jeune  fille  qu'il  aimait  s'était  mariée 
pendant  sa  courte  absence.  Pour  le  consoler,  son  père  lui 
acheta  un  cheval. 

«Sa  préoccupation  dominante,  dit  M.  Amédée  Du- 
rande  ('),  était  l'élude  du  cheval.  Il  examinait  les  compo- 
sitions des  le  Brun  et  des  Vandcr-Meulen  :  leur  interpré- 
tation peu  fidèle  de  la  nature  ne  le  satisfaisait  pas  ;  il 
cherchait  et  entrevoyait  déjà  un  nouveau  genre  à  créer.  » 

Un  peu  plus  tard,  il  épousa  la  fille  d'un  des  dessina- 
teurs les  plus  habiles  du  dernier  siècle  ,  Moreau  le  jeune. 
En  1789,  il  fut  nommé  agréé  de  l'Académie  de  peinture. 
Le  jour  de  sa  réception,  présenté,  selon  l'usage,  à  tous 
les  membres  par  un  huissier,  quand  il  arriva  devant  son 

(')  Joseph,  Carie  et  Horace  Vernet;  correspondance  et  biogra- 
phies; par  Amédée  Durande.  Paris,  Hetzel,  1865. 

21 


162 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


]ière ,  oubliant  toute  étiquette  ,  il  se  jeta  dans  ses  bras. 
Quelques  mois  après,  en  décembre,  Joseph  mourait.  Il 
était  né  à  Carie ,  dans  l'été  de  la  même  année ,  un  fils  qui 
devait  devenir  illustre ,  Horace  Vernet. 

On  a  pent-étre  trop  oublié  les  tableaux  d'histoire  de 
Carie  Vernet.  L'un  des  premiers  il  représenta  avec  vérité 
les  scènes  militaires  modernes,  et  ouvrit  ainsi  la  voie  où 
son  (ils  devait  exceller.  Son  iMaliii  de  la  bataille  d'Ausler- 
litz  fut  très-remarqué  au  Salon  de  1808.  Napoléon,  qui 
avait  de  bonnes  raisons  pour  encourager  l'art  à  peindre  la 
guerre,  le  félicita  et  lui  remit  publiquement  la  décoration. 
Toutefois,  c'est  surtout  par  ses  compositions  de  genre, 
par  ses  études  de  mœurs  et  ses  satires  des  ridicules  de  son 
temps,  que  Carie  a  pris  une  place  originale  parmi  les  ar- 
tistes du  commencement  de  ce  siècle,  et  que  sa  réputation 
a  survécu  au  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  11  avait  sur 
la  plupart  des  caricaturisics  l'avantage  de  bien  dessiner  et 
de  ne  jamais  descendre  jusqu'au  laid  et  au  trivial.  11  y  a 
de  l'élégance  et  une  véritable  distinction  de  trait  jusque 
dans  ses  compositions  les  plus  comiques  :  jamais  on  ne 
se  sent  honteux  de  rire  avec  lui  des  travers  humains.  Nos 
lecteurs  ont  déjà  été  plus  d'une  fois  à  même  d'en  juger; 
et  ce  cavalier  maladroit,  que  nous  reproduisons  ici,  est 
lui-même  un  assez  bon  exemple  de  la  manière  de  Carie  : 
c'est  à  peine  ce  qu'on  appelle  «  une  charge  «  ;  tout  en  sou- 
riant, on  se  plaît  à  regarder  ce  beau  cheval  irrité,  digne 
d'un  écuyer  plus  habile. 

11  se-présentcra  plus  d'une  occasion  de  parler  encore  de 
ce  peintre  ingénieux,  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans  (17  novembre  iS'SG),  ayant  assez  vécu  pour  jouir  des 
succès  de  son  (ils  Horace,  et  de  l'union  d'un  des  artistes  les 
plus  honorables  de  notre  temps,  Paul  Delaroche,  avec  sa 
belle  et  vertueuse  pelite-hlle.  Sa  fin  fut  attristée  par  quel- 
ques manies  étranges  où  l'on  a  cru  voir  comme  une  loin- 
taine influence  de  la  maladie  mentale  de  sa  mère  :  au  milieu 
d'une  belle  aisance,  il  s'imaginait  être  pauvre,  à  ce  point 
qu'une  fois,  dit-on,  en  sortant  de  Saint-Roch,  il  demanda 
l'aumône  aux  fidèles.  L'amour  tendre  et  pieux  de  ses  en- 
fants jeta  un  voile  sur  cet  affaiblissement  de  son  esprit,  et 
entoura  de  calme  et  de  douceur  ses  derniers  jours. 


LA  NIÈCE  DE  L'ONCLE  BÉNARD. 

NOUVELLE. 

fin.  —  Voy.  p.  66,  74,  82,  90,  98, 110,  126,  129,  138,  150,  154. 
VII.  —  Une  lettre  poste  restante. 

Le  temps  que  Bénard  pouvait  accorder  à  sa  convales- 
cence étant  expiré,  il  fut  question  de  s'entendre  avec  lui 
sur  sa  position  définitive  chez  maître  Legris.  Il  ne  pouvait, 
sans  témoigner  sa  répugnance ,  accepter  de  servir  comme 
employé  subalterne  à  ce  même  comptoir  où  il  avait  été 
maître.  Toinette  aidant  et  le  linger  de  la  cour  y  mettant 
toute  la  bonne  volonté  qui  se  pouvait  accorder  avec  son 
intérêt,  on  décida  que  le  seul  emploi  utile  et  convenable 
pour  Bénard  était  celui  de  commis  voyageur.  Il  était  cer- 
tain, en  partant,  de  laisser  Toinette  sous  bonne  garde  :  il  la 
confiait  à  la  sollicitude,  qu'on  pourrait  dire  maternelle, 
de  sa  voisine  Henriot,  et  elle  était  protégée  par  la  mora- 
lité sévère  qu'imposait  dans  sa  maison  l'autorité  de  maître 
Legris.  Au  moment  du  départ,  comme  Bénard  exprimait 
avec  vivacité  le  regret  qu'il  éprouvait  de  se  séparer  de 
Toinette ,  elle  lui  dit  : 

—  A  moi  aussi  le  temps  de  l'absence  semblera  long; 
mais  je  sais  comment  l'employer  :  j'ai  tant  à  étudier  pour 
pouvoir  être  votre  caissière  quand  vous  serez  en  position 
de  reprendre  un  établissement!  Envoyez -moi  souvent  de 


vos  nouvelles,  et  comptez  que  je  vais  tant  me  dépêcher 
d'apprendre ,  que  je  n'aurai  bientôt  plus  besoin  de  per- 
sonne pour  vous  donner  des  miennes. 

Deux  ans  se  passèrent  dans  ces  alternatives  de  départ 
et  de  retour.  Depuis  longtemps  déjà  Toinette,  ccolière 
intelligente,  avait  pu  écrire  sa  première  lettre  au  voyageur. 

Quand  il  revint  de  nouveau  dans  le  courant  de  la  troi- 
sième année,  il  trouva  Toinette  occupant,  dans  le  magasin 
de  la  rue  Jean-Tison,  cet  emploi  de  caissière  qu'elle  se 
souhaitait  chez  son  oncle  Bénard.  Celui-ci  était  revenu 
avec  le  désir  de  faire  ,  cette  fois,  un  long  séjour  à  Paris. 
Un  incident  le  décida  à  repartir  dès  la  semaine  suivante. 
Justin,  l'un  des  commis,  lui  avait  demandé  sa  nièce  en 
mariage.  Le  trouble  qu'il  en  ressentit  ne  venait-il  seu- 
lement que  de  la  fausse  position  où  il  se  savait  à  l'égard 
de  Toinette,  ou  bien  avait-il  une  cause?  Il  n'osa  pas  s'in- 
terroger sur  ce  point.  Toujours  est-il  qu'il  fut  d'abord  sin- 
gulièrement troublé,  et,  quelques  heures  après,  profon- 
dément heui'eux,  quand,  ayant  interrogé  la  jeune  fille, 
celle-ci,  qui  n'éprouvait  aucun  trouble,  hii  répondit  : 

■ — Je  ne  puis  vous  dire  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne 
pense  pas  à  M.  Justin.  Comment  aurais-je  pensé  à  lui?  il 
ne  m'a  jamais  parlé  de  rien  ! 

En  repartant  de  nouveau ,  Bénard  serra  vivement  la 
main  du  jeune  commis:  c'était  un  remercîment,  et  non 
pas  une  promesse. 

Forcé,  dans  ce  dernier  voyage,  de  s'arrêter  en  route 
beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait  prévu ,  il  trouva 
à  la  poste  restante  de  Lyon  une  lettre  qui  l'y  attendait 
depuis  huit  jours.  Il  n'y  avait  pas  qu'elle  seule  à  son  nom , 
mais  Bénard  avait  reconnu  l'écriture  de  Toinette  :  il  déca- 
cheta d'abord  celle-là;  elle  disait  : 

«  Mon  bon  ami,  mon  protecteur,  mon  frère, 

»  Comme  vous  m'avez  trompée  !  je  ne  vous  le  pardonne 
pas,  je  vous  en  remercie. 

»  J'ai  vu  mon  oncle  Bénard  ;  j'ai  vu  aussi  ma  tante! 

»  N'allez  pas  croire  que  je  mettais  en  doute  vos  paroles, 
et  que  j'aie  voulu  vérifier  par  moi-même  si  le  mercier  du 
faubourg  du  Temple  n'était  vraiment  pas  de  ma  famille. 
C'est  chez  un  notaire  que  nous  nous  sommes  rencontrés. 
J'y  étais  appelée,  comme  mon  oncle  et  ma  tante,  pour  un 
héritage.  Nous  avions,  à  ce  qu'il  paraît,  un  cousin  fort 
riche ,  qui  est  mort  il  y  a  cinq  ans  dans  les  îles.  Ainsi,  il  y  a 
cinq  ans  j'avais  déjà  une  fortune  qui  pouvait  vous  sauver, 
et  vous  avez  été  si  malheureux! 

1)  Maître  Legris ,  qui  entend  si  bien  les  affaires  et  qui 
s'intéresse  si  fort  à  nous ,  a  eu  la  bonté  de  m'accompagner. 
Tout  a  été  expliqué,  tout  s'est  réglé  pour  le  mieux.  Si 
vous  étiez  mon  oncle  Bénard  ,  nous  aurions  le  double  de 
ce  qui  me  revient  ;  vous  ne  l'êtes  pas ,  donc  vous  n'avez 
droit  qu'à  la  moitié. 

))  Revenez ,  revenez  ;  vous  êtes  quitte  envers  maître 
Legris ,  qui  se  retire  décidément  du  commerce.  Ses  fils  ne 
lui  succèdent  que  dans  les  magasins  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  ;  à  ma  demande,  on  vous  cède  celui  de 

»  L.^  PETITE  Toinette.  » 

P.  S.  «  Je  n'aime  pas  M.  Justin.  » 

Bénard  revint.  Il  voulut  refuser  les  offres  généreuses  de 
sa  protégée;  elle  lui  rappela  avec  quel  abandon  et  quelle 
confiance  elle  avait  sollicité  ses  bienfaits.  Maître  Legris 
acheva  de  vaincre  ses  scrupules ,  et  Justin  le  pria  d'oublier 
sa  demande.  En  prétendu  respectueux  envers  les  grands 
parents ,  Bénard ,  d'accord  enfin  avec  Toinette  et  avec  sa 
conscience,  se  présenta  une  seconde  fois  chez  les  merciers 
du  faubourg  du  Temple.  Il  venait  demander  le  consente- 
ment de  ceux-ci  à  son  mariage  avec  Toinette.  Ils  ne  pou- 
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valent  pas  le  refuser,  ils  l'accordèrent.  Comme  il  clicrcliait 
des  yeux  sa  future  cousine  Javotte,  la  grosse  femme,  qui 
devinait  sa  pensée,  dit  en  poussant  un  profond  soupir  :  «  J'ai 
du  malheur,  mes  enfants  ne  vivent  pas  !  » 

L'oncle  el  la  tante  Bénard  ne  furent  point  invités  à  la 
noce, 


BRÉMONTIER. 

Nicolas-Thomas  Brémontier,  mort  à  Paris  le  IG  août 
1809,  était  né  à  QueviUy,  prés  Rouen,  le  30  juillet  1738. 
Il  entra  fort  jeune  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  chargé  de  professer  les  mathématiques  et 
leurs  diverses  applications  à  l'École  d'artillerie  de  la  ma- 
rine, fondée  par  M.  de  Clioiseul.  Cette  école  ayant  été 
fermée  peu  de  temps  après,  on  envoya  Brémontier  comme 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Périgueux,  et  ensuite 
à  Bordeaux.  C'était  un  esprit  d'une  activité  extraordinaire 
et  sans  cesse  occupé  d'améliorations  utiles.  Il  écrivit  des 
mémoires  remarquables  sur  les  moyens  de  nettoyer  le  poirt 
de  Bordeaux,  de  dessécher  les  marais  des  environs,  de 
contenir  dans  leur  lit  les  fleuves  et  les  torrents.  11  reçut 
diverses  missions  et  prit  part  à  l'exécution  de  plusieurs 
canaux,  entre  autres  de  celui  qui  va  de  Caen  à  la  mer. 
Mais  ce  fut  dans  les  landes  de  Gascogne  qu'il  acquit  par 
les  services  les  plus  éminents  son  véritable  titre  à  la  re- 
connaissance publique  et  à  une  célébrité  durable. 
•  Situés  au  sud-ouest  de  la  France,  les  plateaux  des 
landes  forment  un  vaste  triangle,  limité  à  l'ouest  par 
l'océan  Atlantique  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne,  au 
nord  par  la  Gelisc  et  la  Garonne,  au  sud  par  la  Midouze 
et  l'Adour.  Le  triangle  se  divise  en  trois  grandes  régions  : 
les  (grandes  landes,  au  centre  et  à  l'ouest,  stériles  et  peu 
habitées;  les  petites  landes,  à  l'est,  mieux  cultivées;  les 
landes  du  Médoc,  au  nord ,  entre  le  bassin  d'Arcaclion  et 
l'embouchure  de  la  Garonne. 

Dans  cette  immense  étendue  de  plaines  sablonneuses, 
encore  en  grande  partie  couvertes  d'une  maigre  végétation 
d'ajoncs  et  de  bruyères,  on  voit  d'année  en  année  s'ac- 
croître les  espaces  cultivés,  grâce  aux  eflorts  de  quelques 
honuues  supérieurs  que  n'a  point  arrêtés  le  vieux  préjugé 
qui  semblait  condamner  les  landes  à  une  stérilité  éternelle. 

C'est  à  Brémontier  qu'il  faut  faire  remonter  l'initiative 
de  ce  grand  progrès.  C'est  lui  qui  le  premier  a  démontré 
la  vertu  végétative  des  sables  et  déterminé  des  tentatives 
persévérantes  pour  y  acclimater  le  pin  (').  11  avait  été  ému 
des  ravages  que  font  sur  les  côtes  les  dunes  de  Gascogne, 
ces  montagnes  de  sable  vomies  par  l'océan  et  poussées 
sans  cesse  par  les  vents.  Il  voulut  arrêter  le  lléau  :  il 
parcourut  les  Lnndes,  étudia  les  causes  qui  concourent  à  la 
formation  des  dunes,  leur  marche,  leurs  effets,  et  écrivit 
à  Bordeaux,  en  l'an  3  de  la  république  française,  un 
admirable  mémoire  où  se  trouve  bien  réellement  le  point 
de  départ  de  la  culture  des  pins  et  de  la  fixation  des  dunes 
mobiles. 

«  Les  dunes  comprises,  écrivait  ce  savant  observateur, 
entre  l'embouchure  de  la  Gironde  et  celle  de  l'Adour, 
embrassent  un  espace  de  75  lieues  carrées.  Cette  immense 
surface,  qui  pourrait  être  comparée  à  celle  d'une  mer  en 
fureur  dont  les  flots  élevés  seraient  subitement  fixés  dans 
le  fort  d'une  tempête,  n'offre  aux  yeux  qu'une  blancheur 
qui  les  blesse,  une  perspective  monotone,  un  terrain  raon- 
tueux  et  nu,  et  enfin  un  désert  effrayant  

(')  11  faut  reconnaître,  tontefois,  qu'on  avait  déjà  fait  avant  lui 
quelques  plantations  rà  et  là;  la  pivsence  de  pins  à  l'état  fossile 
en  plusieurs  endroits  peut  même  autoriser  la  supposition  que  l'idée 
âvait  été  mise  en  pratique  dans  des  temps  anciens.  Il  en  est  ainsi,  du 
reste,  de  toutes  les  inventions  utiles. 


»  Cette  masse  énorme  marche  tout  à  la  fois,  et  elle 
enterre  insensiblement  des  champs  cultivés,  des  établis- 
sements précieux,  des  villages,  des  clochers,  des  forêts 
entières,  et  enfin  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa -rencontre, 
mais  sans  rien  détruire,  et  pour  ainsi  dire  sans  rien  of- 
fenser; les  feuilles  mêmes  des  arbres  changent  à  jieine 
de  position,  et  leur  sommet  est  encore  quelquefois  vert 
au  moment  oi!i  ils  sont  sur  le  point  de  disparaître. 

»  Connue  ces  montagnes  ne  font  que  passer,  on  voit 
reparaître  successivement  sur  le  terrain  qu'elles  aban- 
donnent tout  ce  qu'elles  y  avaient  enseveli  ;  mais  les 
plantes  et  les  bois  tombent  en  pourriture  dés  qu'ils  com- 
mencent à  recevoir  les  impressions  de  l'air,  et  l'on  ne 
trouve  d'intact  ou  de  bien  conservé  que  les  murs  des  mai- 
sons ou  de  quelques  édifices,  quand  toutefois,  avant  leur 
submersion,  on  ne  les  a  pas  démolis,  ainsi  qu'il  est  d'usage. 

I»  Coiurne  encore  les  vents  sont  l'unique  mobile  de  ces 
sables,  comme  ce  mobile  agit  irrégulièrement  et  inégale- 
ment en  tous  sens,  il  doit  produire  des  irrégularités  dans 
la  composition  des  dunes,  dans  leur  forme,  dans  leur 
marche. 

»  Chacun  des  grains  de  sable  dont  elles  sont  composées 
n'est  pas  assez  gros  pour  résister  aux  vents  d'une  certaine 
force,  ni  assez  petit  pour  être  enlevé  comme  de  la  pous- 
sière ;  ils  ne  font  que  rouler  sur  la  surface  dont  ils  sont 
arrachés,  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  sont  à  l'abri  du 
vent,  ce  qui  arrive  toujours  quand  ils  ont  surpassé  le  som- 
met de  la  montagne. 

»  Ainsi,  chacun  de  ces  mêmes  grains  occupe  alternati- 
vement le  centre  de  la  dune,  et  ils  passent  tous  successi- 
vement de  lij  base  au  sommet  et  du  somiuet  à  la  base. 

»  Les  dunes  restent  quelquefois  toute  une  année  sans 
faire  do  progrès,  ou  du  moins  de  progrès  bien  sensibles  ; 
mais  un  fort  coup  de  vent  d'ouest  répare  ti^ès-prompte- 
ment  le  temps  qu'elles  semblaient  avoir  perdu  pendant 
cet  intervalle.  J'ai  vu  une  montagne  avancer  de  plus  de 
deux  pieds  pendant  l'espace  de  trois  heures,  malgré  une 
pluie  assez  forte  qui  devait  naturellement  en  retarder  la 
marche. 

»  C'est  dans  ces  moments  de  tempête  que  les  dunes 
sont  véritablement  intéressantes  et  dignes  de  toute  l'at- 
tention de  l'observateur.  Des  brouillards  de  sable  cou- 
vrent absoluiuent  leur  surface  :  les  premières  couches 
(celles  qui  reçoivent  iiumédiaternent  les  impressions  de 
l'air)  sont  d'abord  enlevées  ;  les  autres,  au  contraire,  en 
repos  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  une  espèce  de 
concrétion  (car  la  nature  travaille  sans  cesse  à  se  réparer), 
ont  acquis  une  certaine  dureté,  et  opposent  une  assez 
forte  résistance  pour  se  défendre  pendant  quelque  temps; 
et  comme  les  parties  qui  les  coiuposent  ne  résistent  pas 
également,  comme  encore  l'action  qui  tend  à  leur  désunion 
est  elle-même  inégale,  toute  la  nouvelle  surface  de  ces 
sables  se  trouve  reiuplie  d'un  nombre  infini  de  trous  et 
hérissée  d'une  quantité  non  moins  considérable  de  buttes, 
toutes  de  différentes  formes.  D'autres  accidents  ajoutent 
encore  à  cette  espèce  de  désordre  :  des  morceaux  de  bois 
pourris,  des  feuilles  de  goémon,  un  brin  d'herbe,  enfin,  y 
produisent  des  effets  aussi  singuliers  que  bizarres,  qu'il 
serait  presque  impossible  de  se  figurer  si  on  ne  les  avait 
exactement  suivis  et  qu'on  n'eût  pas  bien  étudié  les  causes 
qui  les  ont  produits. 

)i  II  est  sans  doute  très-possible  que  ces  montagnes 
soient  un  jour  absolument  et  invariablement  fixées  et  ha- 
bitées » 

Dans  la  suite  de  ce  mémoire,  après  avoir  expliqué  la 
composition  des  sables,  Bréiuontier  examine  les  moyens 
de  fixer  les  dunes  et  de  les  fertiliser. 

Comment  arrêter  ces  montagnes?  Par  des  digues,  des 
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jetées?  Elles  ne  trouveraient  ni  assiette,  ni  fuuiiernent. 

Serait-ce  en  consolidant  ces  sables,  en  les  dérobant  à 
l'action  des  vents  par  une  active  végétation?  Comment  fixer 
la  végétation  elle-même?  Comment  attacher  des  racines 
dans  des  sables  sans  cesse  agités?  Comment  favoriser  la 
végétation  dans  des  débris  de  quartz,  et  qui  n'otrrcnt,  en 
apparence,  ancune  terre  propre  ù  la  végétation? 

iMais  deux  observations  importantes,  sur  les  bords  mêmes 
du  bassin  d'Arcachon,  fixèrent  les  doutes  de  lirémontier. 

Il  observa  que,  quelque  mobiles  que  soient  les  sables, 
si  l'on  y  introduit  la  main  à.  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, on  rencontre  toujours  une  humidité  qui  augmente 


do  densité  en  raison  de  l'élévation;  en  sorte  que  le  som- 
met des  monticules  est  plus  lié  et  plus  compacte  que  les 
sables  de  leurs  bases. 

«  Plusieurs  causes,  aussi  simples  que  naturelles,  doi- 
vent concourir,  dit-il,  à  entretenir  une  fraîcheur  conti- 
nuelle dans  ces  sables  si  arides  ;\  leur  surface.  Personne 
n'ignore  que  l'air  est  le  pins  souvent  surchargé  de  molé- 
cules d'eau  pendant  les  nuits  et  quelquefois  pondant  les 
jours  les  plus  beaux.  J'ai  vu  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  l'automne  et  le  printemps,  par  des  vents  de  sud-est 
assez  chauds  et  un  ciel  sans  nuages,  les  pavés,  les  gra- 
viers aussi  mouillés  que  s'il  était  tombé  une  légère  pluie. 


La  villa  Brémontier,  dans  la  forôt  d'AiTaclion.  —  Dessin 

»  Ces  faits  prouvent  que  partout  où  il  y  a  de  l'humidité 
disséminée  dans  l'air,  ces  molécules  surabondantes  se  dé- 
posent sur  tous  les  corps  durs  et  lisses  et  conséquemment 
peu  poreux,  tels  que  les  marbres,  les  pierres  dures,  les 
glaces  ;  qu'elles  s'y  rassemblent,  s'y  accumulent,  de  manière 
à  couler  et  à  tomber  en  gouttes  sur  la  terre. 

»  Or  ces  deux  causes  se  réunissent  dans  les  dunes  du 
bassin  d'Arcachon. 

»  Leurs  sables ,  presque  tous  quartzeux,  sont  d'une 
finesse  extrême;  sans  cesse  roulés  par  les  flots  ou  par  les 
vents,  ce  ne  sont  plus  que  de  petites  sphères  polies  qui  ne 
se  louchent  que  par  un  point  :  elles  laissent  entre  elles  des 
vides  où  l'air  et  l'humidité  pénètrent  avec  facilité  ;  la  cha- 
leur ne  se  communique  que  par  le  point  de  contact  qu'elles 
ont  entre  elles ,  l'humidité  les  enveloppe  sur  tous  les  autres  ; 
elle  est  encore  fixée  par  les  parties  salines  que  déposent 
l'air  et  l'eau ,  toujours  chargés  de  sel  sur  les  bords  de  la 
mer;  d'ailleurs,  les  sables  quartzeux  de  la  superficie, 


de  Blancliard,  d'après  une  photographie  de  M.  Terpereaii. 

tantôt  opaques  et  tantôt  diaphanes,  réfléchissent  ou  réfrac- 
tent la  chaleur  et  la  lumière  » 

Une  fois  qu'il  eut  constaté,  dans  les  sables  des  dunes 
du  bassin  d'Arcachon,  deux  grands  agents  de  végétation, 
la  chaleur  et  l'humidité,  auxquels  il  faut  ajouter  la  présence 
de  sels  marins,  Brémontier  n'eut  plus  de  doute  sur  la  pos- 
sibilité de  consolider  les  dunes  à  l'aide  d'arbustes,  d'arbris- 
seaux et  même  de  grands  arbres,  tels  que  les  chênes,  les 
mélèzes  et  les  sapins.  Il  ne  s'agissait  que  d'arriver  à  fa- 
voriser cette  végétation  en  immobilisant  les  sables  et  les 
dérobant  à  l'action  des  vents  assez  de  temps  pour  permettre 
aux  racines  des  diverses  plantes  de  croître ,  de  s'étendre , 
et  aux  tiges  de  s'élever  au-dessus  du  sol. 

Brémontier  remarqua  que  les  dunes  ne  se  forment  qu'à 
quelque  distance  de  la  mer;  le  plus  souvent ,  entre  la  base 
des  premières  dunes  et  la  ligne  de  la  laisse  des  plus 
hautes  marées,  on  peut  mesurer  un  espace  de  200  mètres 
et  au  delà  dont  la  surface  est  plane ,  presque  de  niveau , 
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et  sur  lequel  les  sables  de  la  mer  glissent  sans  s'arrêter 
jusqu'aux  premières  dunes.  C'est  cette  partie  que  Brémon- 
tier  entreprit  de  fixer  par  divers  moyens.  Diverses  expé- 
riences l'amenèrent  à  reconnaître  qu'après  avoir  fait  les 
semis  en  graines  de  pin,  genêt  ordinaire  et  épineux,  pour 
contenir  les  sables  jusqu'à  ce  que  les  plantes  aient  acquis 
assez  de  force  par  elles-mêmes,  on  peut  :  i"  établir  des  cor- 
dons de  fascines  parallèles;  2°  faire  un  fossé,  le  long  de  la 
ligue  des  liantes  marées,  pour  recevoir  les  sables  roulés 
par  la  mer  et  les  arrêter  pendant  quelque  temps  ;  3°  re- 
couvrir les  semis  entiers  de  brandies  d'arbres  verts  re- 
tenues par  des  crochets  enfoncés  dans  le  sable,  en  ayant 


soin  que  le  gros  bout  de  la  brandie  suit  toujours  dirigé 
vers  le  rivage,  pour  opposer  pkis  de  résistance  aux  vents 
et  que  les  sables  puissent  glisser  dans  la  direction  même 
des  feuilles  sans  les  arracher  de  la  tige. 

Ce  dernier  moyen  est  celui  qui  a  le  mieux  répondu  aux 
espérances  de  l'auteur,  et  l'on  peut  mémoire  le  seul  qui 
ait  eu  un  plein  succès.  Les  graines  germent  et  poussent  avec 
une  prodigieuse  rapidité ,  et  forment  bientôt  un  fourré 
impénétrable  d'un  mètre  au  moins  de  hauteur  ;  cette  ligne 
de  défense  établie,  il  est  facile  de  continuer  les  plants  et 
semis  dans  l'intérieur  et  sur  les  dunes  :  on  a  pour  aides 
les  vents  eux-mêmes ,  qui  apportent  les  graines  des  forêts 


Cippe  de  Brémorilier,  près  de  la  Teste.  —  Dessin  de  Gaudiy,  d'après  une  photographie  de  M.  Terpcreau. 


voisines,  et  concourent  ainsi  à  couvrir  le  terrain  de 
plantes  et  d'arbres. 

Aujourd'hui,  ces  dunes  qui  entourent  le  bassin  d'Arca- 
chon,  et  qui  furent  surtout  l'objet  des  études  de  Brémon- 
tier,  sont  couvertes  d'immenses  forêts  d'un  aspect  oriental. 
Une  ville  vient  d'être  créée  au  bord  du  bassin  même.  Com- 
ment ceux  qui  l'ont  fondée  auraient-ils  oublié  l'illustre 
ingénieur?  Une  des  plus  élégantes  habitations  porte  son 
nom.  Dés  1818,  on  avait  élevé  à  sa  mémoire  un  cip[)c  en 
marbre  rouge,  sur  les  dunes,  près  du  village  de  la  Teste. 


SOUVENIRS  D'UN  AMI. 

JEAN  REYNAUD. 
Suite.  —  Voy.  p.  42. 

Il  avait  choisi  pour  devise  ces  trois  mots  :  Tra7m- 
toriis  qiiœre  œterna  (Aide-toi  de  tout  ce  qui  passe  pour 


t'élever  vers  l'éternité)  (')  ;  elle  sert  d'épigraphe  à  son  livre 
de  Terre  et  ciel,  et  il  l'avait  fait  graver  sur  son  cachet. 

Nous  ne  rencontrons  rien  dans  l'univers,  disait-il,  qui 
ne  puisse  servir  à  nous  élever.  Ce  milieu ,  où  il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  placer,  rayonne  d'enseignements.  Ne  mépri- 
sons ni  la  terre,  ni  la  vie.  La  terre  est  le  théâtre  de  notre 
perfectionnement  intellectuel  et  moral;  la  vie  est  bonne 
ou  mauvaise  suivant  l'usage  que  nous  en  faisons.  Mous 
sommes  faibles;  pourquoi  nous  en  étonner?  N'est-ce  pas 
la  loi  naturelle  de  tout  commencement?  Ces  années  ter- 
restres sont-elles  autre  chose  que  les  jours  d'enfance  de 
l'homme  éternel?  Soyons  fidèles  à  nos  purs  instincts; 
soyons  sincères,  attentifs,  de  bonne  volonté;  ayons  courage 
et  confiance,  et,  émus  des  promesses  sublimes  qui  battent' 
dans  nos  cœurs,  avançons  ! 

La  persuasion  que  tous  les  secours  dont  nous  avons 

(')  Mot  à  mot  :  Par  les  iransiloires  cherche  les  éternelles,  en 
opposition  aux  mots  ci'ièhres  ;  Despice  transitoria,  qtiœre  œterna. 
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Lesoin  sont  à  notre  portée ,  lui  servait  de  régie  et  d'ex- 
liortation,  11  s'appliquait  à  cherclior  les  rapports  de  chaque 
chose  avec  notre  but  suprême.  Visibles,  éclatants  dans  les 
grandeurs  de  la  vertu,  de  la  nature,  des  arts  ou  de  la 
science,  ces  rapports  essentiels  n'échappent  que  trop  sou- 
vent à  l'atle^ition  et  à  l'estime  dans  ce  qui  est  connue  le 
courant  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Il  aimait  et  il  tenait 
à  devoir  de  les  mettre  en  lumière  dans  nos  intérêts  les 
plus  simples  de  chaque  jour,  jusque  dans  nos  travaux 
les  plus  humbles.  11  faisait  ressortir,  par  exemple,  avec 
autant  de  finesse  d'esprit  que  de  force  de  conviction,  ce 
qu,e  les  professions  les  plus  communes  prêtent  d'appui  aux 
efforts  de  l'homme  pour  accomplir  ici-bas  sa  destinée,  et 
il  notait  avec  soin  les  points  supérieurs  où  elles  tendent 
par  leurs  développements  successifs,  encore  que  la  plupart 
de  ceux  mêmes  qui  les  exercent  n'en  aient  point  toujours 
conscience,  courbés  qu'ils  sont  sous  des  préjugés  dont 
l'opinion  ne  se  dépouille  qu'avec  lenteur  ('). 

C'était  un  de  ses  conseils  habituels  aux  jeunes  gens, 
qu'il  fallait  s'appliquer  avec  soin  à  simplifier  sa  vie  : 
(I  Écartez  de  vous ,  disait-il ,  les  petites  passions,  les  cu- 
riosités vulgaires  ;  chassez-les  comme  des  mouches  impor- 
tunes. Attachez-vous  en  toutes  choses  au  principal  et  à  ce 
qui  est  de  premier  ordre.  Nous  n'avons  ni  trop  de  temps, 
ni  trop  de  forces  pour  l'accomplissement  de  nos  meilleurs 
projets,  pour  la  lutte  avec  les  grandes  épreuves,  et  aussi 
pour  les  repos  heureux  dans  la  jouissance  de  ce  qu'il  y 
a  de  véritablement  beau  et  de  bon,  dés  ici-bas,  à  la  portée 
de  chacun  de  nous.  Il  est  honteux  pour  une  ;lme  de  se 
laisser  embarrasser  dans  un  réseau  de  petits  fils  inextri- 
cables qui  finissent  par  avoir  le  poids  des  plus  lourdes 
chaînes.  » 

Dans  un  passage  de  ma  jeunesse  où  j'étais  trop  porté 
à  fermer  mon  cœur  à  l'espérance,  et  où  je  ne  levais  les 
yeux  vers  l'avenir  qu'avec  effroi,  il  m'écrivait:  «Tâche 
donc  de  te  tranquilliser  un  peu  l'esprit.  Ces  terreurs 
perpétuelles  ne  sont  pas  d'une  bonne  religion.  Ce  sont 
les  tentations  que  l'on  nommait  autrefois  ['acédie.  Il  faut 
prendre  garde  de  s'y  abandonner,  et  leur  fermer  la  porte 
au  nez  dès  qu'elles  font  mine  d'entrer  dans  la  place.  Le 
diable  est  que  quand  on  les  laisse  faire,  elles  finissent  par 
trouver  toutes  sortes  de  petites  fentes  par  où  elles  passent. 
Si  je  te  voyais  plus  souvent,  je  tâcherais  de  t'aider  à  les 
boucher.  » 

Il  me  reprochait  aussi  d'ajourner  ou  d'abandonner  sou- 
vent des  projets  de  travaux  qui  avaient  eu  son  approba- 
tion, et  il  ne  voulait  pas  admettre  cette  excuse,  cependant 
très-sincère,  que  je  les  trouvais  au-dessus  de  mes  forces 
et  que  je  ne  me  sentais  pas  capable  de  les  mener  à  bien  : 

«  C'est  un  grand  vice,  m'écrivait-il,  que  de  ne  pas 

savoir  mal  faire.  Je  ne  commence  pas  un  article  de  l'En- 
cyclopédie que  je  ne  sache  très-bien  que  je  vais  mal  faire, 
et  quand  j'ai  fini,  je  trouve  que  j'ai  encore  plus  mal  fait 
que  je  ne  l'aurais  dû.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  recom- 
nioncer  le  lendemain  ,  parce  que  je  sais  bien  que  quoique 

faisant  mal ,  j'ai  été  utile  cependant  Ce  goût  pour  le 

bien  faire  finit  par  tomber  dans  un  certain  égoïsme ,  car, 
au  fond ,  le  principal  est  une  crainte  du  blâme  que  l'on 
pourra  faire  de  voire  œuvre;  mais  si  elle  respire  un  sen- 
timent noble  et  vertueux,  qu'importent  des  critiques,  qui 
ne  tomberont  dès  lors  que  sur  la  forme  ou  le  degré  de 
perfection!  n 

(')  Yoy.,dans  VEticyilopédie  nouvelle,  les  articles  Cordonnier, 
Bemcer,  liOL'ciiF.R,  etc.  ;  dans  le  Magasin  pittoresque,  l'article  Jar- 
dinier, 


De  loin  comme  de  près,  nous  nous  faisions  toujours  part 
l'un  à  l'autre  de  nos  projets.  Dans  une  de  ses  lettres,  il 
disait  à  propos  de  dillicultés  qu'il  avait  à  surmonter  :  «  Il 
en  est  malheureusement  des  écrivains  comme  des  peintres. 
Un  livre  vous  frappe  l'esprit  et  l'imagination,  et  il  se  pose 
devant  vous  comme  s'il  était  entièrement  achevé;  mais 
pour  le  mettre  à  exécution,  pour  le  coucher  sur  la  toile, 
que  de  labeurs,  que  de  changements,  que  de  créations  do 
détail!...  » 

Une  année  où  mes  devoirs  de  famille  m'avaient  im- 
posé une  assez  lourde  tâche,  il  avait  la  bonté  da  m'é- 
crire  :  «  Je  suis  préoccupé  du  travail  énorme  que  tu  as 
entassé  autour  de  toi.  Combien  je  regrette  l'excès  de  soin 
que  tu  as  apporté  à  cet  ouvrage  qui,  en  définitive,  ne  sera 
toi  que  par  si  peu  de  côtés  ('),  tandis  que  je  regretterai 
toujours  tant  d'empreintes  délicates  de  ton  âme  que  tu 
aurais  pu  laisser.  Il  semble  que  ce  soit  un  devoir  pour 
nous  de  ne  passer  sur  la  terre  qu'en  y  laissant  tout  le 
monument  de  nous-même,  utile  aux  autres,  que  nous  pou- 
vons construire  pour  marquer  notre  passage.  » 

Il  était  toujours  disposé  à  prendre  sa  part  des  conver- 
sations agréables  et  s'abandonnait  très-volontiers  à  sa 
verve  qui  était  entraînante  ;  mais  il  se  trouvait  mal  à  l'aise 
dans  les  sociétés  où  il  est  d'usage  de  ne  jamais  s'élever 
au-dessus  des  lieux  communs  et  des  sujets  frivoles.  Cette 
prudence  excessive  de  notre  époque,  qui  interdit  dans  la 
plupart  de  nos  salons  tout  entrelieu  soutenu  sur  les  ques- 
tions sérieuses  de  religion,  de  philosophie  ou  de  politique, 
l'avait  éloigné  peu  à  peu  de  ce  qu'on  appelle  le  monde. 
Il  se  réservait  pour  un  groupe  choisi  d'amitiés. 

Indulgent  pourja  faiblesse  intellectuelle,  il  supportait 
difficilement  la  sottise  et  avait  peine  à  se  défendre  de  s'en 
écarter  comme  d'un  objet  importun  :  s'il  fallait  cependant 
la  subir,  du  moins  il  se  taisait  et  ne  se  croyait  obligé  de 
redresser  de  faux  jugements  que  lorsqu'on  les  exprimait 
en  présence  déjeunes  gens  auxquels  ils  auraient  nui,  ou 
qui,  tenant  son  opinion  personnelle  en  haute  estime, 
auraient  pu  considérer  son  silence  comme  une  sorte  d'ac- 
quiescement. 

Un  jour,  il  me  parlait  ainsi  :  «  C'est  un  excellent  parti,  et 
auquel  on  arrive  toujours  tôt  ou  tard,  de  se  dire  qu'avant  tout 
il  faut  être  bon  ;  rien  n'est  plus  nécessaire  ni  plus  doux  que 
d'aimer  ceux  que  les  circonstances  mettent  près  de  nos 
cœurs,  et  d'aider  de  notre  mieux  à  leur  rendre  focile  le 
travail  de  la  vie.  Oui,  c'est  là  une  excellente  résolution 
et  qu'il  est  sage  de  prendre  le  plus  tôt  possible.  Heureux 
ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  sermonner  à  ce  sujet  et 
qui  ont  suivi  cette  règle  de  tout  temps,  naturellement  et 
avec  simplicité  !  » 

Son  attachement  au  Magasin  pittoresque  avait  été,  dés 
son  origine ,  très-vif  :  il  ne  s'est  jamais  affaibli.  Quelque- 
fois j'osais  à  peine  interrompre  ses  travaux  et  lui  de- 
mander son  concours;  mais  s'il  en  avait  le  soupçon,  il  me 
blâmait  fortement,  n'estimant,  me  disait-il,  rien  au-dessus 
de  ce  qui  avait  pour  objet  de  répandre  de  saines  notions 
et  des  encouragements.  Du  reste,  il  prévenait  presque  tou- 
jours mon  désir  en  m'envoyant  non-seulement  des  pages 
d'astronomie,  de  géologie  ou  d'histoire  naturelle,  mais 
aussi  des  réflexions,  des  extraits  de  ses  notes  de  voyage, 
ou  des  fragments  empruntés  à  ses  lectures.  Un  de  nos 
premiers  devoirs,  ajoutait-il,  est  de  nous  communiquer  ce 
que  nous  acquérons  par  étude  ou  par  expérience  et  de 

(')  Les  Voijageurs  anciens  et  modernes. 
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publier  ce  qui  nous  parait  ilc  nature  à  exercer  une  influence 
salutaire. 

Dans  la  dernière  péi'iode  de  sa  vie,  il  avait  conçu  le  plan 
d'un  petit  livre  destiné  au  peuple  : 

(I  Parler  au  peuple,  m'écrivail-il,  ce  doit  être  le  grand 
but,  mais  c'est  la  grande  ditricullé.  Mon  rêve  a  toujours 
été  de  faire  un  ouvrage  élémentaire,  renfermant  non  pas 
un  résumé  de  tout,  mais  tout  ce  qu'un  paysan  a  vraiment 
besoin  de  connaître.  Au  fond,  il  y  a,  selon  moi,  très-peu 
de  chose  à  dire,  mais  c'est  ce  peu  de  chose  qu'il  s'agit  de 
déterminer.  Pour  le  moment,  je  flotte  très-incertain  sur  la 
dimension  à  donner  à  mon  travail.  Je  ne  crois  pas  que  je 
rentre  jamais  dans  la  politique;  j'en  ai  vu  assez  pour  en 
être  dégoûté  et  sentir  que  ce  n'est  pas  mon  terrain.  Mais 
si  je  dois  vivre,  je  voudrais  être  utile,  et,  grâce  à  Dieu, 
on  peut  être  utile  à  la  société  autrement  qu'en  votant  un 
budget  et  en  fabriquant  des  lois  d'un  jour.  Mon  thème 
favori  serait  de  remplir,  au  point  de  vue  de  notre  temps, 
ce  cadre  tout  créé  et  tout  accepté  d'un  Dictionnaire  philo- 
sophique. Mes  travaux  de  l'Encyclopédie  m'ont  mis,  je 
crois,  sur  la  voie,  et  d'ailleurs  une  partie  de  mes  articles 
s'utiliseraient.  Mais  que  de  temps  et  de  soins!  bien  que, 
selon  moi,  l'ouvrage  doive  être  aussi  succinct  que  possible. 
On  peut  loucher  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  laisser  ce 
qu'il  y  a  de  secondaire,  et  ne  dire  que  ce  que  l'on  veut  et 
comme  l'on  veut.  » 

De  ce  livre  qui  eût  rendu  de  si  grands  services,  nous 
n'avons  malheureusement  que  l'esquisse  et  nue  page. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


Celui  qui  écrit  précieusement  ressemble  à  celui  qui 
s'habille  avec  recherche  pour  n'être  pas  confondu  avec  la 
populace,  danger  que  ne  court  jamais  le  gentleman,  si 
mal  habillé  qu'il  soit.  Schopenhauer. 


LES  FACHEUX  PRÉLIMINAIRES. 

Le  jour  du  Mavdoud  (naissance  du  Prophète),  nous 
étions  assis  dans  la  grande  mosquée,  lorsque  arriva  un  ha- 
bitant de  la  tribu  des  Zmoul;  il  se  jeta  dans  les  bras  du 
tàleb,  mon  ami,  et,  après  les  salutations  d'usage  échangées 
réciproquement,  le  tàleb  lui  dit  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  Comment  va-t-on  chez  nous? 
Il  répondit  avec  calme  : 

—  Le  faucon  que  vous  aviez  élevé  est  mort. 

—  Comment  cela? 

—  Il  a  mangé  trop  de  viande. 

—  Et  d'où  venait  cette  viande? 

—  De  vos  quatre  chevaux  qui  ont  péri. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  s'est-il  passé  au 
douar? 

—  Un  incendie  a  éclaté  ;  au  cri  d'alarme,  on  s'est  ras- 
semblé, et  l'on  a  tant  fatigué  vos  chevaux  à  porter  de 
l'eau  qu'ils  sont  morts. 

—  Eh  quoi!  un  incendie?  Comment  cela  est-il  arrivé? 

—  Les  domestiques  avaient  allumé  des  bougies;  ils  re- 
posaient tranquillement,  quand  tout  à  coup  on  a  crié  au  feu. 

—  Qu'avaient-ils  besoin  d'allumer  des  bougies? 

—  C'était  pour  le  service  funèbre  de  votre  mère. 

A  ces  mots,  le  tâlcb  bondit,  se  lamenta  sur  la  perte  de 
sa  mère,  et  s'écria  : 

—  Coquin!  archicoquin!  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  parlé 
d'abord  de  ma  mère?  Elle  m'était  plus  chère  que  tous  les 
objets  de  ton  sot  bavardage.  Dis-moi  au  moins  de  quoi  elle 
est  morte. 

—  De  jalousie. 
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—  Elle  jalouse  !  et  de  qui? 

■ — Votre  père  venait  d'épouser  une  seconde  femme.  (') 


CHEMINS  DE  FER. 

Voy.  la  Table  des  trente  premières  années. 
LES  SIGNAUX. 

Sur  les  voies  ferrées,  pour  signaler  aux  mécaniciens 
l'état  de  la  voie  et  la  nature  des  obstacles  qui  pourraient 
l'obstruer,  on  se  sert  de  signaux  de  dillércnte  nature, 
ii.xes,  électriques  ou  mobiles. 

Aux  abords  des  stations  et  en  certains  points  intermé- 
diaires,  tels  que  passages  à  niveau,  bifurcations,  ponts 
tournants,  on  emploie  les  signaux  fixes.  Ils  se  composent 
généralement  de  mâts  ou  de  colonnes  surmontées  d'un 
disque  peint  en  rouge,  placées  latéralement  aux  voies  à 
défendre,  et  à  gauche  de  ces  voies  par  rapport  aux  trains 
arrivants.  La  distance  qui  les  sépare  du  point  que  l'on 
veut  protéger  est  d'autant  plus  grande  que  l'on  a  plus  de 
diiriculté  à  arrêter  les  trains;  clic  doit  être,  au  minimum, 
de  800  mètres. 

Le  disque  peint  en  rouge  peut  tourner  autour  d'un  axe 
vertical  de  manière  à  présenter  aux  trains  sa  face  rouge, 
ce  qui  signifie  Arrêt,  ou  son  champ,  ce  qui  indique  que  La 
voie  est  libre.  Cette  manœuvre  se  fait  au  moyen  de  leviers 
et  de  fils  de  fer. 

«  De  nuit,  le  disque  rouge  est  remplacé  par  une  lanterne 
à  feu  rouge.  Anciennement  la  lanterne  était  fixée  au  dis- 
que ,  qui ,  placé  parallèlement  à  la  voie ,  présentait  à  la 
station  et  au  mécanicien  deux  feux  blancs  par  les  verres 
de  côté  de  la  lanterne.  Tourné  perpendiculairement  à  la 
voie,  le  disque  présentait  son  verre  rouge  à  la  machine; 
ce  feu  annonçait  au  mécanicien  une  cause  d'arrêt.  Mais  le 
mouvement  de  rotation  imprimé  au  disque  faisait  presque 
toujours  monter  l'huile  de  la  lampe  avec  trop  de  violence, 
et  la  lanterne  s'éteignait.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient 
grave,  la  lanterne  est  aujourd'hui  placée- sur  un  appareil 
indépendant  du  disque,  et  reste  immobile  quaml  le  disque 
tourne.  Tous  les  verres  de  la  lanterne  sont  blancs;  le 
disque  est  garni  d'un  verre  rouge  et  muni  d'un  appendice 
perpendiculaire  garni  d'un  verre  bleu.  Parallèle  à  la  voie, 
ce  disque  laisse  voir  au  mécanicien  si  la  voie  est  libre  ; 
perpendiculaire  ,  il  a  ,  dans  son  mouvement  de  l  otation  , 
placé  le  verre  rouge  dont  il  est  garni  devant  la  lanterne 
(signal  d'arrêt  pour  la  machine)  et  entraîné  le  verre  bleu. 
La  lanterne,  dans  ce  cas,  ne  présente  plus  du  côté  de  la 
station  qu'un  verre  blanc  qui  indique  au  chef  de  gare  que 
le  disque  est  à  l'arrêt.  »  ('') 

Les  signaux  électriques  consistent  en  des  appareils  spé- 
ciaux au  moyen  desquels  on  échange  les  avis  réciproques 
d'arrivée  et  de  départ  des  trains  :  ils  servent  à  maintenir  la 
distance  voulue  entre  deux  trains  ou  à  empêcher,  à  l'entrée 
des  longs  tunnels  et  des  parties  dangereuses  d'une  ligne, 
que  les  trains  s'engagent  entre  deux  postes  dans  l'intervalle 
desquels  se  trouve  déjà  un  premier  train. 

Les  signaux  mobiles  sont  surtout  le  drapeau  pendant  le 
jour,  et  la  lanterne  pendant  la  nuit.  L'arrêt,  le  ralentis- 
sement, la  voie  libre,  sont  commandés  ou  indiqués  par  les 
diflérentes  manœuvres  du  drapeau  ou  les  dilTérentes  cou- 
leurs de  la  lanterne.  Ces  signaux  sont  employés  par  tous 
les  agents  de  la  ligne,  et  servent  à  protéger  les  points  où 
l'on  fait  des  travaux  d'entretien  ou  de  réparation,  aussi 
bien  que  les  manœuvres  dans  les  gares.  Outre  ces  deux 
derniers  signaux,  les  cantonniers  et  les  gardes-ligne  souf- 
flent dans  des  cornets  pour  annoncer  rapproche  des  trains. 

(')  Trail.  de  l'arabe  par  M.  A.  Clierboniieaii. 

(*)  Tiailé  des  chemins  tie  fer,  par  k.  Perdoiinet. 
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Depuis  plusieurs  années  on  cherche  à  ctahlir  sur  tous 
les  réseaux  de  France  l'uniformilé  des  signaux.  Ce  sera  le 
plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  accidents  aux  passages  à 
niveau  ,  aux  stations ,  et  d'éviter  aux  agents  qui  passent 
d'une  Hgne  sur  une  autre  un  noviciat  ([ui  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  sccurilé  publique. 

Les  nouveaux  règlements  des  compagnies  ont  réalisé  un 
certain  progrès  sous  ce  rapport ,  et  les  principales  règles 
admises  presque  partout  sont  les  suivantes  : 

1°  L'absence  de  tout  signal  indique  que  la  voie  est 
libre.  Sur  tous  les  points  et  à  toute  heure,  les  dispositions 
devront  être  prises  comme  si  un  train  était  atlcndu. 

"2°  Les  signaux  à  la  main  s'exécutent  le  jour  avec  un 
drapeau  vert, ou  rouge;  la  nuit,  avec  un  feu  blanc,  vert 
ou  rouge.  Le  signal  fixe  consiste  en  un  appareil  pouvant 
présenter  aux  agents  des  trains  un  disque  rouge  pendant 
le  jour,  et  un  l'eu  rouge  pendant  la  nuit  ;  et  le  jour  comme 


la  nuit ,  on  se  sert  au  besoin  de  pétards  ou  boites  déto- 
nantes (placés  sur  les  rails). —  Le  jour  en  temps  de 
brouillard ,  et  en  tout  temps  dans  les  tunnels ,  on  fait  usage 
des  signaux  de  nuit.  Sur  certains  points  la  trompe  est 
employée  comme  signal  d'avertissement. 

S"  Le  drapeau  roulé  indique  que  la  voie  est  libre. 

Le  drapeau  vert  déployé  commande  le  ralentissement. 

Le  drapeau  rouge  déployé  commande  l'arrêt  immédiat. 

A  défaut  de  drapeau  rouge,  l'anél  est  commandé  soit  en 
agitant  viveittent  de  liant  en  bas  et  de  bas  en  haut  un  objet 
quelconque,  soil  en  élevant  les  bras  de  toute  leur  hauteur. 

4°  Le  disque  du  signal  fixe,  cIVacé  ou  présentant  la  face 
blanche,  indique  la  voie  libre  ;  le  disque  présentant  la  face 
rouge  commande  l'arrêt. 

5"  La  lanterne  à  verre  blanc  immobile  indique  que  la 
voie  est  libre. 

La  lanterne  à  verre  rouge  commande  l'arrêt. 


Dessin  de  feu  Gaiiiiict. 


La  lanterne  à  verre  vert  commande  le  ralentissement. 

A  défaut  de  verre  rouge ,  toute  lumière  agitée  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut  commande  l'arrêt. 

6°  La  détonation  d'un  ou  plusieurs  pétards  commande 
l'arrêt. 

1°  Un  son  de  trompe  allongé  annonce  l'approche  d'un 
train  ou  d'une  machine.  —  Plusieurs  sons  de  trompe  suc- 
cessivement répétés  demandent  du  secours. 

8°  La  nuit,  tout  train  ou  toute  machine  en  marche  doit 
porter  au  moins  un  feu  blanc  à  l'avan^t  et  un  feu  rouge  à 
l'arriére. 

9"  Un  drapeau  vert  le  jour,  un  feu  vert  la  nuit ,  placés 
sur  un  train  du  côté  de  l'entre-voie ,  indiquent  que  ce 
train  est  dédoublé  et  qu'il  est  suivi ,  à  dix  minutes  d'inter- 
valle ,  par  un  autre  train. 

10°  Les  signaux  de  nuit  doivent  être  allumés  aussitôt  que 
le  jour  baisse;  ils  seront  maintenus  jusqu'au  grand  jour. 
—  ils  doivent  encore  être  allumés  pendant  le  jour,  quand 
le  brouillard  ou  toute  autre  cause  obscurcit  l'atmosphère. 

M"  Un  coup  de  sifllet  prolongé  appelle  l'attention.— 
Plusieurs  coups  de  sifflet  saccadés  commandent  de  serrer 
les  freins. 


Un  coup  de  sifflet  bref  commande  de  desserrer  les 
freins. 

12"  Tout  employé,  quel  que  soit  son  grade  ,  doit  obéis- 
sance passive  aux  signaux. 

Outre  les  prescriptions  de  l'article  1 1 ,  les  mécaniciens 
doivent  faire  jouer  le  sifflet  à  vapeur  comme  signal  d'aver- 
tissement, avant  de  se  mettre  en  marche  ,  à  l'approche  des 
disques  de  toutes  les  stîitions ,  quand  bien  même  ils  ne 
doivent  pas  s'y  arrêter,  toutes  les  fois  qu'ils  n'aperçoivent 
pas  ,  à  un  kilomètre  au  moins  devant  eux,  la  voie  parfai- 
tement libre  et  découverte. 

Cette  prescription  est  spécialement  obligatoire  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  tunnels  et  des  courbes  en  tranchée, 
et  à  l'approche  des  passages  à  niveau  établis  dans  des 
tranchées  ou  dont  les  abords  sont  masqués. 

De  plus,  les  mécaniciens  doivent  également  faire  jouer 
le  sifflet  à  vapeur  toutes  les  fois  qu'ils  aperçoivent  un  train 
ou  une  machine  venant  à  leur  rencontre  sur  la  voie  oppo- 
sée. A  l'approche  des  voies  de  garage  ou  de  bifurcation, 
ils  devront  faire  entendre  un  coup  de  sifflet  prolongé  pour 
aller  à  gauche,  ou  trois  coups  de  sifflet  prolongés  pour 
aller  à  droite. 


Tjpojraphie  de  J.  Bcsl.  m  Saiol-ïaur-Saiiil-CeruiJlD,  15. 
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A  PROPOS  D'UN  MENDIANT  AVEUGI^E. 


Mendiant  aveugle,  d'après  le  tableau  de  Dyekmans,  à  la  National  Gallery  de  Londres.  —  Dessin  de  l'aminct. 


S'il  vous  plaît  d'effacer  de  ce  tableau,  par  un  léger  effort 
d'imagination,  quelques  accessoires  locaux  ou  par  trop 
modernes,  vous  vous  trouverez,  à  votre  gré,  soit  devant  le 
Bélisaire  de  la  légende ,  soit  devant  Œdipe  à  Colonne ,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  Milton  et  l'une  de  ses  filles, 
ou  une  variante  très-acceptable  de  l'Aveugle  d'André  Ché- 
nier.  Ce  groupe  assez  ordinaire  vous  deviendra  ainsi  une 
occasion  de  méditer  sur  les  catastrophes  des  grandes  des- 
tinées ;  vous  profiterez  de  ce  réveil  intérieur  pour  revoir  un 
tableau  de  notre  David,  pour  relire  quelque  auteur  oublié 
ou  négligé,  et  quand  ce  ne  serait  que  Marmontel,  l'auteur 
de  Bélisaire,  vous  aurez  toujours  exercé  votre  esprit. 

Rappelez-vous  Œdipe  conduit  par  sa  fidèle  Antigone, 
«  dont  les  yeu-x  voient  pour  elle  et  pour  lui.  »  Peu  de  jours 
auparavant,  «  arrachant  les  agrafes  du  manteau  qui  enve- 
loppait Jocaste  » ,  il  en  a  frappé  ses  yeux  :  «  Désormais 
dans  les  ténèbres,  s'écriait-il,  ils  ne  verront  plus  ceux 
qu'ils  ne  devaient  pas  voir  !  En  même  temps ,  ses  yeux 
ensanglantés  arrosaient  son  visage,  et  ce  n'étaient  pas  des 
Tome  XXXIII.  — Win  1865. 


gouttes  de  sang  qui  s'en  échappaient,  mais  c'était  une 
pluie  noire  et  comme  une  grêle  de  sang...  Que  ne  puis-je 
en  moi,  disait-il  encore,  fermer  les  sources  de  l'ouïe! 
N'avoir  pas  le  sentiment  de  son  malheur  est  une  consola- 
tion !  » 

«Cet  Œdipe  qui  expliqua  les  énigmes  du  Sphinx,  et 
qui,  devenu  puissant,  n'a  jamais  regardé  avec  envie  la^ 
prospérité  de  ses  concitoyens,  voyez  en  quel  abîme  de  mi- 
sère il  est  tombé!  Sachez  donc  qu'aucun  mortel,  tant  qu'il 
n'a  pas  encore  vu  son  dernier  jour,  ne  saurait  être  appelé 
heureux  s'il  n'a  atteint  le  terme  de  sa  vie  sans  avoir 
éprouvé  d'infortune.  »  (Sophocle.) 

Appuyé  sur  l'épaule  d'Antigone,  il  erre  de  ville  en  ville, 
maudissant  le  sort  qui  l'a  poussé,  innocent,  de  crime  en 
crime,  jusqu'à  l'heure  solennelle  où  il  sent  que  sa  vie  est 
épuisée  et  que  ses  maux  vont  finir.  Ses  plaies  se  sont  ci- 
catrisées; il  accueille  la  mort  avec  sérénité  : 

.le  marche  sans  remords  vers  mon  dernier  asile  ; 
(Edipe  est  mallieureux,  mais  Œdipe  est  Iraiiipiille... 
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Où  serait ,  sans  la  mort ,  l'espoir  de  la  vertu?... 

Tout  fuit,  le  temps  n'est  plus  ;  je  meurs,  je  vais  renaître... 

 Que  ta  douleur,  ma  fille,  se  dissipe. 

Est-ce  au  moment  qu'il  meurt  qu'on  doit  pleurer  Œdipe? 
J'ai  prouvé ,  grâce  au  ciel ,  sans  en  iMre  abattu , 
Qu'il  n'est  point  de  malheurs  où  survit  la  vertu... 
*  Mais  quel  nouveau  transport  me  saisit  et  m'anime  ! 
Mon  esprit  se  dt?gaga  ,  il  n'est  plus  arrêté  ; 
Je  tombe,  et  je  m'élève  à  l'immortalité.  (Ducis.) 

Les  malheurs  de  Milloii,  aveugle,  ruiné,  presque  ob- 
scur malgré  son  génie,  ne  peuvent  se  comparer  aux  misères 
du  vieil  Œdipe  ;  mais  on  assure  qu'ils  ne  lurent  pas  amoin- 
dris par  i'alïection  et  le  respect  d'une  fille.  Milton,  disent 
ses  biographes  les  plus  récents,  ne  trouva  dans  sa  maison 
que  chagrin  et  désillusion  ;  il  eut  besoin  de  trois  mariages 
pour  rencontrer  enfin  une  femme  qui  l'aimât  et  le  semît. 
«  Ses  filles,  qui  jouent  un  si  beau  rôle  poétique  dans  sa  vie, 
le  trompaient  et  vendaie'nt  secrètement  ses  livres.  Il  s'en 
plaignait.  Malheureusement  son  caractère  semble  avoir  eu 
i'infle.Kibilité  de  son  génie.  »  Au  dehors,  on  l'accablait 
d'outrages.  «Vieux,  infirme,  pauvre,  privé  d'yeux,  réduit 
à  écrire  pour  vivre,  on  lui  reprochait  son  âge,  sa  laideur, 
sa  petitesse  ;  on  lui  appliquait  ce  vers  de  Virgile  : 

Munslruin  hurrendtim,  informe,  hKjens,  mi  lumen  adeniptum. 
Monstre  horrible,  informe,  grand,  à  qui  la  lumière  est  ravie. 

Observant  que  le  mot  (jrand  était  le  seul  qui  ne  s'appliquât 
pas  à  sa  personne ,  il  avait  la  simplicité  de  répoudre  (  en 
latin)  qu'il  était  pauvre  parce  qu'il  ne  s'était  jamais  en- 
richi ;  qu'il  n'était  ni  petit  ni  grand;  qu'à  aucun  âge  il 
n'avait  été  trouvé  laid;  que  dans  sa  jeunesse,  l'épée  au 
côté,  il  n'avait  jamais  craint  les  plus  hardis.  En  eilet ,  il 
avait  été  très-beau ,  et  l'était  encore  dans  sa  vieillesse. 
Ses  cheveu.K  étaient  admirables;  ses  yeux,  d'une  pureté 
extraordinaire  :  on  n'y  voyait  aucune  tache,  et  il  eiU  été 
impossible  de  le  croire  aveugle. 

»  Si  l'on  ne  connaissait  la  rage  des  partis,  croirait-on 
qu'on  pût  jamais  faire  un  crime  à  un  homme  d'être 
aveugle?  l\lais  remercions  ces  abominables  haines  :  elles 
nous  ont  valu  quelques  lignes  admirables.  Milton  répond 
d'abord  qu'il  a  perdu  la  vue  à  la  défense  de  la  liberté,  et 
il  ajoute  ces  paroles  pleines  de  sublimité  et  de  tendresse  : 

«  Dans  la  nuit  qui  m'environne,  la  lumière  de  la  divine 
»  présence  brille  pour  moi  d'un  plus  vif  éclat.  Dieu  me 
»  regarde  avec  plus  de  tendresse  et  de  compassion  ,  parce 
))  que  je  ne  puis  plus  voir  que  lui.  La  loi  divine  non-seu- 
»  lement  doit  me  servir  de  bouclier  contre  les  injures,  mais 
»  me  rendre  plus  sacré  ;  non  à  cause  de  la  privation  de  la 
»  vue,  mais  parce  que  je  suis  à  l'ombre  des  ailes  divines 
)>  qui  semblent  produire  en  moi  ces  ténèbres,  »  (Chateau- 
briand.) 

La  (igure  plus  lointaine  d'Homère  rappelle  de  moins 
navrantes  images.  Le  sourire  de  la  sérénité  devait  siéger 
sur  ses  lèvres  fleuries.  Il  nous  semble  voir  la  fille  d'un  de 
ses  hôtes  passagers  lui  adresser  ces  paroles  de  bienvenue: 

 Ami,  le  ciel  écoute  qui  l'implore. 

Mais  ce  soir,  quand  la  nuit  descend  sur  l'horizon. 
Passe  le  pont  mobile,  entre  dans  la  maison; 
J'aurai  soin  qu'on  te  laisse  entj'er  sans  mélioiice. 
Pour  la  douzième  fois  célébrant  ma  naissance, 
Mon  père  doit  donner  une  fête  aujourd'hui. 
11  m'aime,  il  n'a  que  moi  ;  viens  t'adi  esser  à  lui. . . 

Et ,  comme  les  chantres  Phémius  et  Démodocus,  dans  les- 
quels il  s'est  peint  lui-même,  le  divin  vieillard  venait  s'as- 
seoir au  festin;  un  héraut  lui  apportait  la  lyre  sonore,  et  il 
chantait. 

 Et  déjà  les  antiques  ombrages 

Mollement  en  cadence  inclinaient  leurs  feuillages; 
Et  pâtres  oubliant  leur  troupeau  délaissé, 


Et  voyageurs  quittant  lem-  chemin  commencé. 

Couraient  

Car  en  de  longs  détours  de  chansons  vagabondes, 
11  enchaînait  de  tout  les  semences  fécondes. 
Les  principes  du  feu,  les  eaux,  la  terre  et  l'air,  • 
Les  fleuves  descendus  du  sein  de  Jupiter, 
Les  oi-acles,  les  arts,  les  cités  fraternelles, 
Et,  depuis  le  chaos,  les  amours  immortelles! 

Ainsi  le  grand  vieillard,  en  images  hardies. 
Déployait  le  tissu  des  saintes  mélodies. 
Les  trois  enfants,  émus  à  son  auguste  aspect, 
Admiraient,  d'un  regard  de  joie  et  de  respect, 
De  sa  bouche  abonder  les  paroles  divines. 
Comme  en  hiver  la  neige  au.\  sommets  des  collines. 

(André  Ghénier.) 

Aujourd'hui,  Homère  aveugle  et  pauvre  en  serait  réduit 
peut-être  à  mendier,  chapelet  en  main,  à  la  porte  d'une 
église. 


LA  GRANDE  QUESTION. 

La  grande  question  pour  moi  n'est  pas  de  savoir  si  je 
serai  riche  ou  pauvre,  si  je  réussirai  dans  mes  entreprises 
ou  si  je  les  verrai  échouer  les  unes  après  les  autres  jus- 
qu'à là  dernière. 

Dieu  est-il  pour  quelque  chose  dans  les  événements  de 
ma  vie?  Voilà  la  grande  question.  S'il  n'y  est  pour  rien; 
si  le  succès  est  au  plus  heureux,  à  celui  qui  a  la  meilleure 
chance  ;  si  un  personnage  dont  je  n'ai  pas  tenu  compte 
dans  mes  calculs,  le  hasard,  vient  se  mêler  à  mes  plans,  à 
titre  tantôt  d'associé,  tantôt  d'ennemi;  si  dans  toutes  les 
circonstances  il  n'y  a  que  deux  parts  à  faire ,  la  mienne 
et  la  sienne,  je  jette  là  mon  œuvre,  je  déserte  le  champ 
de  bataille,  je  me  retire  dans  un  coin  obscur  pour  y  at- 
tendre la  seule  fin  immanquable  de  nia  destinée,  la  mort. 

Mais  que  Dieu  se  révèle  à  moi  ;  que  j'aie  la  preuve  qu'il 
est  pour  quelque  chose  dans  ma  vie,  que  l'ouragan  qui  f# 
brisé  toutes  mes  espérances  n'est  autre  chose  que  son 
souffle  :  c'est  assez!  Et  si  vous  me  surprenez  dans  les 
larmes,  n'allez  pas  vous  méprendre  sur  la  cause  qui  les 
fait  couler  :  je  pleure  de  joie,  parce  que  j'ai  un  Dieu. 

Armand-Delille. 


LES  GENS  de  GOUT. 

En  vain  les  trompettes  de  la  renommée  ont  proclamé 
telle  prose  ou  tels  vers  :  il  y  a  toujours  dans  la  capitale 
trente  ou  quarante  têtes  incorruptibles  qui  se  taisent.  Ce 
silence  des  gens  de  goiit  sert  de  contenance  aux  mauvais 
écrivains  et  les  tourmente  le  reste  de  leur  vie. 

RlVAROL. 


L'HORTICULTURE 

A  \  700  MÈTRES  AU-DESSUS  DE  LA  MER. 

A  l'exlréraité  orientale  de  la  Suisse,  sur  les  confins  du 
Tyrol  et  de  la  haute  Italie,  s'étend  une  grande  vallée  que 
rinn  parcourt  dans  toute  sa  longueur.  Vallïs  in  capite 
Œni,  disaient  les  anciens  :  de  là  Ingiadina,  et  enfin  En- 
gadine,  comme  on  dit  aujourd'hui.  La  partie  supérieure 
de  la  vallée,  large  et  évasée,  est  élevée  en  moyenne  de 
1  700  mètres  au-dessus  de  la  mer;  elle  prend  le  nom 
de  haute  Engadine,  et  se  termine  vers  le  sud  au  pas- 
sage du  Maloya,  dont  l'altitude  est  de  1  835  mètres.  Ce 
col  conduit  directement  en  Italie  par  Chiavenna  et  les 
bords  du  lac  de  Come.  Au  nord,  la  haute  Engadine  se 
continue  avec  la  basse  Engadine;  celle-ci  aboutit  aux 
gorges  de  Finstermiinz  en  Tyrol,  où  l'Inn,  sous  le  pont 
de  Saint-Martin,  coule  encore  à  1  020  mètres  au-dessus 
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de  la  mer.  L'Engadine  est  la  plus  élevée  des  grandes 
vallées  de  la  Suisse  qui  soit  habitée  pendant  toute  Tannée. 

D'après  les  mesures  de  M.  Denzler,  la  limite  des  neiges 
éternelles  est  à  3  070  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  mais 
de  grands  glaciers,  issus  des  montagnes  voisines  et  prin- 
cipalement du  puissant  massif  de  Bernina,  descendent  jus- 
qu'à ]  930  mètres,  et  s'arrêtent  non  loin  des  villages  de 
Sils  et  de  Pontresina.  On  conçoit  quelle  doit  être  la  ri- 
gueur du  climat  fle  cette  vallée.  Pendant  six  mois  le  sol 
est  couvert  de  neige,  et  on  en  a  vu  tomber  même  pendant 
les  mois  d'été.  Cependant  la  fonte  commence  en  mai,  et 
déjà  vers  la  fin  de  mars  les  grands  froids  sont  passés,  et  la 
végétation  se  réveille.  La  Genliana  verna  épanouit  la  pre- 
mière ses  corolles  bleues  dans  les  points  découverts  arrosés 
paries  eaux  de  la  neige  fondante;  puis  apparaissent  les 
lleurs  jaunes  de  la  Polentilla  verna,  et  les  périanlhes  vio- 
lacés de  VAnetnone  vernalis.  Au  commencement  d'avril, 
prés  de  la  neige  fondante,  on  trouve  le  Crocus  venins,  et 
au  bord  des  eaux  le  Tussïhujo  farfara.  Vers  la  fin  du 
mois,  la  Primula  farinosa  dans  les  prés  humides  et  sur  les 
rochers,  les  Primuht  viscosa  et  Polyrjala  Chamœbuxns, 
annoncent  le  réveil  de  toute  la  nature.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  terre  s'émaille  d'un  grand  nombre  de  fleurs  : 
Genlmna  acaulis,  Anémone  alpina,  Tlilaspi  Salisi,  Plan- 
tage montana,  Primula  elatior,  Viola  grandiflora,  et  dans 
les  bois,  le  Linnœa  borealis  se  prépare  à  épanouir  ses  jo- 
lies clochettes.  En  moyenne,  c'est  le  2U  mai  que  le  lac  de 
Saint-Maurice  (1  794  mètres  au-dessus  de  la  mer)  est 
complètement  dégelé.  A  un  hiver  si  long,  où  le  thermo- 
mètre descend  quelquefois  à  25°  au-dessous  de  zéro,  suc- 
cède un  printemps  sans  chaleur,  et  même  dans  les  mois 
d'été,  juin,  juillet  et  août,  le  thermomètre,  pendant  la  nuit, 
s'approche  de  zéro  et  descend  même  quelquefois  au-des- 
sous; ainsi,  pendant  les  années  1856,  1857,  1858  et 
1859,  on  a  observé  les  thermomètres  minima  et  maxima 
aux  eaux  de  Saint-Maurice,  à  1  8G0  mètres  sur  la  mer: 
dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  le  minimum  moyen  a 
£té  de  1°.62;  le  maximum  moyen,  de  22°. 23.  Ce  maxi- 
mum, relativement  élevé,  nous  traduit  la  puissance  calo- 
rifique des  rayons  solaires  qui,  traversant  une  moindre 
épaisseur  d'atmosphère,  échauffent  plus  etficacemenl  l'air 
et  le  sol  dans  les  hautes  régions  alpines  (').  Dès  la  fin 
d'août,  le  thermomètre  descend  souvent  au-dessous  de 
zéro.  Ainsi,  les  24  et  25  août  1863,  un  minima  placé  à 
un  mètre  au-dessus  du  sol,  dans  une  prairie  bien  décou- 
verte prés  de  Samaden ,  à  1  708  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  a  marqué  — 3°  et  — 1°.3.  Le  26  et  le  27  août, 
les  minima  n'étaient  plus  que  de  -h 5°. 3  et  -|-4°.6.  On 
constate  en  même  temps  que  la  loi  si  constante  de  l'ac- 
croissement nocturne  de  la  température  avec  la  hau- 
teur (-),  que  j'avais  vue  si  rarement  en  défaut  dans  les 
plaines,  se  vérifie  également  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
une  hauteur  de  1  708  méti'es.  En  effet,  dans  les  matinées 
des  24,  26  et  27  août,  un  thermomètre  minima,  couché 
sur  un  gazon  fin,  marquait  en  moyenne  3°. 6  de  moins 
que  celui  suspendu  à  un  mètre  de  hauteur.  Ces  différences 
donnent  le  premier  élément  des  courbes  d'accroissement 
de  la  température  de  l'air  pendant  la  nuit. 

En  automne,  les  premières  chutes  de  neige  ont  lieu  du 
6  au  10  septembre,  et  déjà  dans  ce  mois  les  minima  sont 
toujours  inférieurs  à  zéro,  et  les  maxima  ne  dépassent  pas 
en  moyenne  15°. 55. 

La  tlore  de  la  haute  Engadine  est  relativement  pauvre. 

{')  Voy.  sur  ce  sujet  un  infînioue  de  M.  Charles  Martiiis  sur  les 
causes  du  froid  sur  les  hautes  montagnes  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  1860;  3e  série,  t.  Vlli,  p.  208). 
■  (')  Voy.  Mémoires  de  l'Académie  de  Montpellier,  t.  V,  p.  il; 
1861. 


Deux  arbres  seulement,  le  mélèze  et  le  pin  cembro,  forment 
des  forêts.  La  sapinette  {Abies  excelsa)  s'arrête  à  Scanfs, 
à  1  650  mètres,  mais  se  retrouve  dans  la  vallée  latérale  de 
Pevers  (1710  mètres).  On  trouve  épars  le  bouleau,  le 
frêne,  le  sorbier  des  oiseleurs,  le  cerisier  à  grappes  et  le 
peuplier  trend)le  à  l'état  de  petits  arbres  et  de  buissons. 
Les  arbrisseaux  sont  nombreux  ;  je  citerai  :  Alnus  viridis, 
A.  incana;  plusieurs  saules  :  Salix  Lapponum,  S.  pen- 
tandra,  S.  Hegetschweileri ,  S.  cœsia,  S.  dnphnoïdes;  un 
sureau,  Sambncns  racemosa ;  deux  chèvrefeuilles,  Lonicera 
cœrulea  et  L.  nigra;  un  groseillier,  Ribes  alpiniim;  l'é- 
pine-vinette,  Berberis  vuhjaris ;  le  rosage  des  Alpes,  Pho- 
dodendrum  ferriigineum ;  trois  airelles,  Vacciniuîn  inyr- 
tillus,  V.  uliginosiim ,  V.  vitis-idœa ,  et  le  bois-gentil, 
Daphne  mezeremn.  L'agriculture  du  pays  se  réduit  aux 
prairies  naturelles,  que  l'on  est  dans  l'usage  de  fumer  for- 
tement. Néanmoins  elles  ne  donnent  qu'une  coupe  de  foin, 
qui  se  fait  entre  le  20  et  le  27  juillet.  Les  seules  plantes 
cultivées  sur  une  grande  échelle  sont  l'orge,  le  seigle  et 
les  pommes  de  terre.  Les  céréales  sont  semées  sur  des 
gradins  en  terrasses  étagées  sur  le  contre-fort  méridional 
de  la  vallée.  On  sème  après  la  fonte  des  neiges,  vers  le 
8  mai,  et  la  moisson  se  fait  du  6  au  9  septembre,  avant  les 
premières  chutes  de  neige.  Avec  de  pareilles  ressources, 
la  haute  Engadine  ne  saurait  nourrir  ses  habitants,  et  ce- 
pendant il  est  peu  de  vallées  en  Suisse  où  les  villages 
soient  aussi  beaux  et  aussi  nombreux.  Eloignés  les  uns  des 
autres  de  quelques  kilomètres  seulement,  on  en  compte 
dix  sur  une  longueur  de  25  kilomètres,  qui  est  celle  de  la 
haute  Engadine  depuis  le  Maloya  jusqu'au  hameau  de  Ca- 
pella. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  prospérité  inouïe  dans  une 
vallée  alpine  qui  ne  prodint  presque  rien?  L'industrie. 
L'Engadine  compte  peu  d'habitants  sédentaires  ;  la  plu- 
part émigrent  et  vont  à  l'étranger  exercer  les  professions 
de  confiseurs,  pâtissiers,  cafetiers;  leur  fortune  faite,  ils 
reviennent  dans  la  vallée,  chacun  dans  le  village  qui  l'a  vu 
naître,  construisent  une  belle  maison  et  la  meublent  sui- 
vant le  goût  du  pays  ot'i  ils  ont  acquis  la  richesse.  En  en- 
trant dans  ces  confortables  demeures,  on  retrouve  les  usages 
et  les  habitudes  de  la  ville  où  le  propriétaire  a  passé  les 
années  laborieuses  de  sa  vie.  L'aisance  est  générale  dans 
cette  heiu'euse  vallée. 

On  conçoit  que  le  goût  de  l'horticultiu'e,  contracté  dans 
des  régions  tempérées,  se  soit  maintenu  chez  des  habitants 
aisés  et  libres  d'occupations;  la  rigueur  même  du  climat 
est  un  excitant.  Le  même  phénomène  s'observe  dans  le 
nord  de  la  Suède,  où  la  botanique  et  l'horticulture  étaient 
déjà  populaires  du  temps  de  Linné.  L'homme  du  Nord 
aime  la  lutte  contre  la  nature,  tandis  que  celui  du  Midi  s'en 
repose  sur  elle  du  soin  de  faire  épanouir  les  fleurs  et  de 
mûrir  les  fruits. 

Parlons  d'abord  des  cultures  potagères.  J'ai  observé 
dans  les  jardins,  à  la  fin  d'août,  de  belles  laitues,  des  ca- 
rottes, des  choux,  du  céleri,  le  cresson  alénois  {Lepidiuni 
salivum),  le  raifort  de  Bretagne (Coc/t/earia  armoi-iaca),  la' 
betterave,  de  belles  fraises,  et  trois  plantes  officinales,  le 
houblon,  la  tanaisie  [Tanaceium  vitlgare),  et  le  Levislicum 
officinale,  qui,  dans  un  jardin  de  Samaden,  s'élevait  à  la 
hauteur  de  deux  mètres.  Les  arbres  que  j'ai  remarqués 
dans  les  jardins  et  dont  aucun  n'avait  acquis  de  grandes  di- 
mensions sont  :  le  sorbier  des  oiseleurs,  le  bouleau,  l'aune, 
le  cytise  des  Alpes,  le  saule  pentandre.  M.  Zembail,  à  Pon- 
tresina (1  820  mètres  sur  la  mer),  avait  un  petit  Acer  pla- 
tanoïdes  de  semis,  un  marronnier  d'Inde  âgé  do  trois  ans, 
et  un  cerisier  portant  des  fruits  presque  mûrs.  Les  arbris- 
seaux sont  :  le  sureau  à  grappes,  des  lilas  qui  fleurissent 
quelquefois  ;  le  groseillier  noir  ou  cassis,  portant  des  fruits 
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mûrs  le  24  août,  tanilis  que  les  groseilles  ordinaires  ne 
l'étaient  pas;  les  Lycuiin  barbarum,  Rosa  alpina,  Spiraoa 
toinentosa,  et  quelques-uns  des  saules  du  pays  que  j'ai  nom- 
més précédemment. 

Dans  les  parterres ,  on  remarque ,  en  pleine  terre  : 
Dianthus  barbatus,  Antirrhinum  majus,  Polemoninm  cœ- 
rnleum,  Aconitum  varïeijalum;  le  coquelicot  double  (P«- 
paver  bracteattun),  Delphiniiim  azvretiin,  la  reine-margue- 
rite [Aster  siiiensis),  EscJiolIz-iacalifornica,  Acliilhcamille- 
folïum  double,  le  pois  de  senteur  [Lalhijrus  odoratus), 
la  giroflée  de  Mahon  [Malcohnia  inaritima),  de  ma- 
gniliques  pensées,  des  renoncules  doubles  du  plus  beau 
ronge,  le  réséda  odorant,  Tagetes  crccta,  Solidago  virga- 
aurea,  Pœonia  o/Jicinalis  en  fruit,  Veronica  elegans,  Di- 
clglra  formosa,  de  beaux  Pétunia,  des  giroflées  doubles, 
des  dablias  ne  dépassant  pas  un  métré  de  baut,  Oinpha- 
lodes  Hnifolia,  Anémone  coronaria,  Nemophila  oculota, 
N.  cœrulea,  Limnanlhes  Douglasii.  Toutes  ces  plantes, 
qui  sont  printaniéres  cbez  nous,  étaient  en  pleine  floraison 
à  la  fin  d'août,  et  plusieurs  d'entre  elles  avaient  souffert 
d'une  cliutc  de  neige  abondante  tombée  quelques  jours 
auparavant,  mais  fondue  immédiatement  par  les  rayons 
d'un  soleil  splendide.  Les  plus  beaux  jardins  que  j'aie  vus 
sont  ceux  de  M""'  Sarraz  et  de  M.  Zambail,  à  Pontrcsina 
(1  820  métrés  sur  la  mer),  et  celui  de  M.  Rodolphe  de 
Planta,  à  Samaden,  à  1  710  mètres. 

Mais  il  est  un  autre  genre  de  culture  qui  m'a  vivement 
frappé,  quoiqu'il  ne  fiH  pas  nouveau  pour  moi.  C'est  la 
culture  des  fleurs  dans  l'intervalle  que  laissent  les  doubles 
croisées  indispensables  en  Engadine  comme  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Cet  intervalle  est  toujours  assez  grand  pour 
recevoir  plus  d'une  rangée  de  vases,  car  les  murs  sont 
d'une  grande  épaisseur  afin  de  pouvoir  supporter  le  poids 
de  la  neige  qui  couvre  les  maisons  et  garantir  l'intérieur 
contre  le  froid.  Le  plus  souvent  on  recule  beaucoup  la  fe- 
nêtre intérieure,  de  manière  qu'elle  fasse  saillie  dans  l'ap- 
partement. Comme  en  Hollande,  chaque  fenêtre  est  une 
exposition  permanente  d'horticulture,  et  les  plus  belles 
fleurs  sont  toujours  disposées  de  manière  à  être  vues  et 
admirées  par  les  passants.  On  ne  saurait  se  figurer,  sans 
en  avoir  joui,  le  charmant  efl'et  de  ces  groupes  de  fleurs 
disposées  sur  la  façade  des  maisons.  La  rue  est  transfor- 
mée en  allée  de  jardin.  Ce  sont  des  géraniums,  des  pélar- 
goniums,  des  capucines,  des  fuchsias  et  des  calcéolaires, 
que  les  Engadinois  cultivent  de  préférence  entre  leurs 
fenêtres.  Souvent  les  deux  parois  latérales  sont  tapissées 
de  lierre.  Ai-je  été  séduit  par  l'heureuse  disposition  dont 
je  parle,  par  le  contraste  de  ces  fleurs  avec  la  nature  sé- 
vère et  froide  dont  elles  étaient  entourées;  ou  bien  la  lu- 
mière si  pure  des  hautes  régions  faisait -elle  ressortir 
leurs  brillantes  couleurs;  ou  bien'celtc  lumière  avait-elle 
coloré  ces  plantes  plus  vivement  que  dans  la  plaine  :  tou- 
jours est-il  que  jamais  fleurs  ne  me  parurent  si  belles.  Les 
pélargoniums  surtout  étaient  éblouissants.  Les  botanistes 
ont  souvent  remarqué  la  vivacité  des  couleurs  des  plantes 
alpines.  Il  n'y  a  pas  de  plus  beau  bleu  que  celui  de  la  gen- 
tiane acaule,  ni  de  rouge  plus  vif  que  celui  du  rhododen- 
dron des  Alpes,  de  jaune  plus  franc  que  celui  de  ï Ané- 
mone sulfurea ,  de  plus  joli  rose  que  celui  du  Silène 
ttcaulis,  ni  de  blanc  plus  pur  que  celui  du  Phalang'uim  li- 
liaslrnm.  La  lumière  qui  colore  ces  fleurs  serait-elle  sans 
influence  sur  les  teintes  des  pélargoniums  et  des  géra- 
niums? Leur  floraison  se  prépare  à  la  fin  de  juin,  à  l'époque 
des  longs  jours,  et  s'achève  en  août,  et,  en  1863  surtout, 
le  ciel  avait  été  constamment  serein.  Vive  lumière  et  cha- 
leur modérée,  deux  conditions  qui  ne  sauraient  se  trouver 
réunies  dans  les  pays  de  plaine,  et  dont  l'influence  sur  la 
grandeur  et  la  beauté  des  fleurs  ne  saurait  être  contestée. 


telle  est,  selon  moi,  la  cause  des  belles  couleurs  que  j'ai 
admirées.  Q^ioi  qu'il  eu  soit,  de  pareils  résultats  horticoles 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'intelligence  et  à  la  persévé- 
rance des  habitants  de  la  haute  Engadine,  et  leur  nom  ne 
doit  pas  être  oublié  parmi  ceux  des  amis  les  plus  zélés  de 
la  floriculture. 

'  h  , 

L'ÉCUREUIL. 

Voy.  la  Table  des  U'Ciile  premières  années. 

L'écureuil  est  le  plus  joli,  le  plus  svelle,  le  plus  gra-',, 
cieux  de  tous  les  rongeurs.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  eu 
l'occasion  d'admirer,  dans  ces  cages  tournantes  où  l'on  a 
trop  souvent  la  cruauté  de  l'enfermer,  son  œil  vif,  sa 
physionomie  fine,  la  gentillesse  de  ses  mouvements,  l'élé- 
gance de  cette  longue  queue  en  panache  qu'il  relève  jusque 
par-dessus  sa  tête.  Il  a  aussi  cette  originalité  qu'il  mène 
une  vraie  vie  d'oiseau.  Il  choisit  un  grand  arbre  dans  les 
plus  hautes  futaies,  et  il  y  vit  eu  famille.  Il  saute  de 
branche  en  branche,  passe  sur  les  arbres  voisins,  monte, 
descend,  fait  mille  gambades  avec  une  prestesse  incroyable  ; 
l'œil  le  plus  exercé  peut  à  peine  le  suivre  dans  ses  évolu- 
tions, on  pourrait  dire  dans  son  vol.  A  son  extrême  légè- 
reté, il  joint  beaucoup  de  malice  pour  se  dérober  à  votre 
regard  :  s'il  vous  a  vu  ,  il  aura  soin  de  mettre  toujours  le 
tronc  de  l'arbre  ou  une  grosse  branche  entre  vous  et  lui  ; 
changez  de  place,  tournez,  retournez  autour  de  l'arbre,  il 
tourne  et  retourne  en  même  temps  que  vous.  On  peut  se 
promener  pendant  plusieurs  heures  dans  une  forêt  peuplée 
d'écureuils  sans  en  apercevoir  un  seul,  si  l'on  n'a  pas  pris 
la  précaution  de  marcher  en  silence. 

Les  dehors  séduisants,  les  qualités  brillantes  qui  plai- 
sent aux  yeux,  ne  sont  pas  les  seuls  avantages  de  l'écu- 
reuil ;  il  se  recommande  encore  par  des  qualités  solides  : 
il  est  excellent  père  de  famille;  il  montre  le  plus  grand 
attachement  pour  sa  femelle  et  ses  petits;  il  se  fait  brave, 
il  devient  téméraire  pour  les  défendre.  Les  chasseurs  ont 
remarqué  qu'ils  tuaient  beaucoup  plus  de  mâles  que  de 
femelles  :  la  raison  en  est  que  le  mâle  reste  en  arriére  et 
s'expose  pour  couvrir  la  retraite  des  siens.  La  mère  n'a 
pas  moins  de  tendresse  pour  ses  enfants.  Dupont  de  Ne- 
mours raconte  qu'en  1785,  quand  on  abattit  le  parc  de 
Versailles,  on  le  trouva  rempli  d'une  multitude  d'écureuils 
dont  à  peine  jusque-là  on  avait  soupçonné  l'existence. 
«  Leur  désolation  fut  affreuse,  dit-il;  les  mères  couraient 
éplorées  de  côté  et  d'autre,  à  travers  les  arbres  renversés, 
leurs  petits  dans  les  bras,  ne  sachant  où  les  cacher.  Les 
mâles  bordaient  l'abatis,  se  précipitant  du  côté  où  parais- 
saient les  curieux,  disant,  avec  leurs  grimaces,  toutes 
sortes  d'injures,  leur  dernière  ressource.  » 

Nous  avons  dit  que  les  écureuils  mènent  une  vie  d'oi- 
seau; c'est  aussi  à  la  manière  des  oiseaux  qu'ils  font  leur 
nid.  Ils  le  placent  au  faîte  d'un  arbre  élevé,  souvent  sur 
un  vieux  sapin.  Ils  commencent  par  apporter  dans  leur^ 
bouche  du  gazon  sec,  de  la  mousse,  qu'ils  déposent  sur 
une  grosse  branche  ou  dans  une  enfourchure,  puis  des 
bûchettes  qu'ils  entrelacent,  pressent,  foulent  à  mesure. 
Quand  le  fond  de  la  couche  est  fait,  ils  en  élèvent  les 
bords,  et  par-dessus  mettent  un  toit;  ils  n'y  laissent 
qu'une  ouverture  vers  le  haut,  à  peine  assez  large  pour 
passer.  Ce  petit  édifice  se  confond  tellement  avec  la  ra- 
mure de  l'arbre  qu'il  est  presque  impossible  de  l'aper- 
cevoir. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  l'écureuil  de  se  mettre  à 
l'abri;  malgré  sa  vivacité ,  il  n'est  rien  moins  qu'étourdi 
et  imprévoyant  :  il  songe  à  s'assurer  des  vivres  pour  les 
temps  de  disette.  Le  creux  d'un  arbre,  une  fente  de 
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1  ecorce,  quelquefois  un  Irou  en  terre,  dans  un  lieu  sec, 
lui  servent  de  magasin;  il 'y  entasse  force  glands,  faînes 
ou  noisettes.  Ses  provisions  dépassent  même  de  beaucoup 
ses  besoins.  De  la  prudence  à  l'avarice,  on.  sait  qu'il  n'y  a 
qu'un  pas. 

Une  preuve  que  l'écureuil  en  amassant  ainsi  obéit  sur- 
tout à  la  manie  de  thésauriser,  c'est  qu'en  captivité,  au 
milieu  d'une  abondance  assurée,  on  l'a  vu  se  livrer  à  ce 


même  excès  de  prévoyance.  Un  naturaliste  anglais  (')  qui, 
pendant  un  séjour  en  Amérique ,  avait  plusieurs  de  ces 
animaux  apprivoisés  (de  l'espèce  appelée  écureuil  volant, 
Plerornis),  raconte  qu'au  lieu  de  se  contenter  de  la  nour- 
riture qu'ils  pouvaient  absorber,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'emporter  le  superflu.  «  Un  jour,  dit-il,  ils  s'amusèrent 
à  cacher  dans  les  faux  plis  de  mon  pantalon  les  noisettes 
que  je  leur  avais  données  sur  mes  genoux  pendant  que 


j'étais  assis.  Au  bout  de  quatre  jours,  je  leur  ouvris  la 
porte  de  la  cage;  et  les  écureuils  vinrent  aussitôt  examiner 
les  faux  plis  de  mon  pantalon  pour  y  retrouver  les  trésors 
qu'ils  y  avaient  enfouis... 

»  Mes  amis  s'amusèrent  plus  d'une  fois  à  observer  les 
écureuils  tranquillement  assis  sur  la  corniche  de  la  cham- 
bre jusqu'à  ce  que  le  thé  fût  servi.  Ces  animaux  descen- 
daient alors  les  uns  après  les  autres,  soit  sur  ma  tête,  soit 
sur  ma  table,  et  volaient  des  morceaux  de  sucre,  si  habi- 
lement que  nous  pouvions  rarement  les  attraper  sur  le 
fait.  Nous  fûmes  souvent  obligés  de  placer  une  soucoupe 
en  guise  de  couvercle  sur  le  sucrier,  afin  de  conserver 
quelques  morceaux  pour  nous-mêmes.  Ils  guettaient  alors 
l'occasion  d'enlever  notre  pain  rôti  et  notre  beurre,  qu'ils  ! 
portaient  sur  la  corniche,  puis  ils  rodaient  çà  et  là  jus-  | 
qu'à  ce  qu'ils  crussent  avoir  trouve  une  place  sûre  pour 


les  y  cacher.  Cette  opération  exige  quelques  formalités  : 
ils  grattent  alors  avec  leurs  pieds  de  devant,  poussent  la 
nourriture  dans  le  trou  avec  leur  museau  et  marchent 
dessus,  comme  font  les  Arabes  pour  cacher  le  grain  dans 
les  silos. 

»  Un  jour  que  l'on  était  en  train  de  repeindre  ma 
chambre,  nous  trouvtâmes  dix-huit  morceaux  de  sucre, 
sans  compter  les  rôties  et  les  fragments  de  beurre,  dans 
les  recoins  de  la  corniche.  Naturellement  les  écureuils 
n'eurent  point  la  permission  de  faire  leur  promenade  du 
soir  tout  le  temps  que  dura  la  restauration  de  mon  logis  ; 
mais,  après  trois  semaines  ou  un  mois  d'emprisonnement, 
je  leur  donnai  de  nouveau  congé.  Nous  nous  divertîmes 
fort  de  voir  alors  leurs  allées  et  venues  continuelles,  leur 

(')  La  Vie  des  animaux,  par  le  docteur  Joualliaii  Franklin;  trad. 
en  français  par  A.  Esquiros. 
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anxiété  et  leur  désappointement,  quand  ils  découvrirent  que 
leurs  provisions  avaient  disparu.  Dès  que  le  thé  fut  servi, 
ils  recommencèrent  à  voler  le  sucre  ;  mais  celte  fois  ils  le 
cachèrent  dans  d'autres  coins  de  la  chambre,  sous  le  lai)is 
et  derrière  les  livres.  » 


THOMAS  llOOD,  IJUMORIST. 

LE  CH.\NT  DE  LA  CHEMISE. 

Si  un  caractère  aimable  et  gai  est  une  bénédiction,  un 
don  providentiel,  dont  l'influence  allège  tous  les  maux  et 
complète  toutes  les  joies,  combien  cette  heureuse  dispo- 
sition n'a  t-elle  pas  droit  à  nos  respects,  à  notre  intérêt, 
quand  elle  persiste  dans  un  corps  cliétif  et  soufl'rant? 
Thomas  Hood,  poète,  créateur  de  ÏAlmanach  comique, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  jouit  du  privilège  de  faire 
rire  en  Angleterre  jeunes  et  vieux,  petits  et  grands,  était 
de  la  famille  de  ces  esprits  enjoués  qui  narguent  leur 
prison,  tiennent  leur  verve  en  haleine,  et,  avec  une  force 
d'âme  peu  commune,  luttent  pied  à  pied  contre  le  sort 
sans  jamais  s'avouer  vaincus. 

Né  le  23  mai  1790,  au  centre  même  de  Londres,  Tho- 
mas Hood  s'estimait  heureux  d'avoir  respiré  en  venant  au 
monde  l'air  brumeux  qui  avait  accueilli  Milton,  Gray,  Pope, 
Byron.  Corkney  dans  l'âme,  il  préférait  aux  champs  les 
rues  de  la  Cité.  11  y  trouvait  plus  de  sujets  d'observations  ; 
il  y  prenait  sur  le  fait  la  nature  populaire,  mobile  en  ses 
douleurs  et  ses  plaisirs,  habile  à  s'étourdir  sur  l'amer- 
tume de  l'heure  présente,  à  conjurer  la  faim  par  un  quo- 
libet, à  draper  le  haillon  en  manteau,  à  riposter  à  une 
moquerie  par  un  mot  d'une  vérité  navrante.  11  avait  cela 
de  commun  avec  le  peuple  qu'il  souflrait  en  riant.  Chez 
lui  la  tragédie  et  la  farce  burlesque  marchaient  de  front, 
n  pouvait  scander  en  vers  l'annonce  de  sa  marchandise, 
comme  la  marchande  de  chilîons  parisienne  qui  énumérait 
en  rimes  son  fonds  de  commerce ,  et  à  laquelle  une  mar- 
quise demanda  :  «  Qui  vous  a  appi'is  cette  belle  chanson, 
la  femme?  —  La  misère.  Madame!  »  Hood  eût  pu  ré- 
pondre de  même.  Son  rude  apprentissage  avait  commencé 
de  bonne  heure  :  il  avait  vu  mourir  de  la  poitrine  son 
frère  aîné  ;  le  père ,  qui  avait  publié  deux  romans  et 
cherché  dans  les  lettres  un  moyen  précaire  d'existence, 
fut  enlevé  jeune  à  sa  famille;  la  nrère  suivit  peu  après, 
puis  la  sœur  Anne,  que  Thomas  aimait  tendrement.  Resté 
seul  au  monde,  il  entra  comme  apprenti  chez  un  oncle 
graveur.  Il  y  acquit  une  certaine  habileté  de  dessin  qui 
lui  permit  plus  tard  d'ébaucher  ses  propres  compositions 
fantastiques.  11  quitta  l'atelier  pour  le  comptoir;  mais  sa 
santé,  débile  depuis  son  enfance  et  compromise  par  des 
travaux  sédentaires,  déclina  rapidement.  «  Son  principal 
créancier  «,  l'estomac,  ainsi  qu'il  l'écrit  en  plaisantant,  «  se 
déclara  en  faillite» ,  et  le  médecin,  consulté,  ordonna  le 
changement  d'air.  On  l'embarqua  pour  Dundee,  où  il  avait 
des  parents  du  cùté  paternel  ;  mais,  avec  la  prudence  qui 
est  l'apanage  des  Ecossais,  ceux-ci  ne  l'eurent  pas  plu- 
tôt vu  qu'ils  l'engagèrent  à  s'en  retourner  au  plus  vite  en 
Angleterre.  Il  n'en  fil  rien;  et,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
n'ayant  d'autre  appui  que  lui-même,  il  se  lança  dans  les 
hasards  de  la  vie  littéraire.  M<oitié  graveur,  moitié  auteur, 
il  se  vit  imprimé  tout  vif  dans  le  Dundee  Magazine,  «  sans 
qu'il  m'en  coûtât  rien  »,  dit-il  avec  humilité. 

Revenu  à  Londres  en  1821,  il  fut  engagé  par  l'éditeur 
du  London  Magazine,  et  prit  rang  dans  ce  recueil  comme 
humorht.  On  sait  que  nos  voisins  désignent  ainsi  les  au- 
teurs facétieux,  du  mot  humour,  fantaisie,  caprice,  gaieté 
éminemment  anglaise.  Hood  avait  compris  que  le  public, 
qui  veut  avant  tout  être  amusé,  paye  mieux  les  calem- 


bours et  les  bons  mois  ([ue  les  élégies  :  aussi  donna-l-il 
l'essor  à  sa  verve  comique  ;  mais  il  ne  put  si  bien  étoufl'er 
la  corde  sensible  qu'elle  ne  vibrât  encore  à  travers  ses 
boulTonnerics.  Son  rire  est  souvent  trempé  de  larmes,  et 
parfois  sa  note  joyeuse  se  brise  en  sanglots.  Il  s'était  fait 
Ijoullbn  pour  vivre;  mais  il  gardait  par  devers  lui  un  trésor 
de  poésie  intime ,  qui  prenait  sa  source  dans  une  grande 
tendresse  de  cœur  et  une  vive  sympathie  pour  les  douleurs 
du  pauvre.  Il  avait  sondé  l'abîme  de  la  misère,  bien  plus 
profond,  bien  plus  elfroyablc  à  Londres  que  partout  ail- 
leurs. 11  compatissait  d'instinct  avec  la  pauvre  créature 
qui  habite  dans  les  combles  et  n'entrevoit  les  étoiles  qu'à 
travers  les  fissures  du  toit,  qui  ne  connaît  du  printemps 
que  ce  que  lui  en  apprend  la  pâle  fleur  imparfaitement 
éclosc  dans  la  gouttière,  sous  l'atmosphère  enfumée  de  la 
houille,  qui  ne  voit  du  soleil  que  son  reflet  sur  l'aile 
moirée  de  l'hirondelle  voyageuse,  qui  ne  sait  des  mélodies 
des  oiseaux  que  le  chant  plamlif  de  l'alouette  en  cage.  Il 
fallait  avoir  vécu  à  Londres  pour  mesurer  l'élan  fiévreux 
de  l'âme  pantelante  vers  les  brises  du  grand  air,  vers 
l'espace  sans  bornes  ;  pour  comprendre  le  besoin  de 
plonger  des  pieds  brûlants  dans  l'herbe  épaisse  et  douce, 
de  rafraichir  au  contact  des  fleurs  sauvages  des  doigts 
éraillés,  de  reposer  de  pauvres  yeux  las  et  secs  sur  le  vert 
et  mouvant  feuillage,  sur  les  bois  ondoyants,  sur  le  dôme 
azuré  du  ciel.  Hood  sentait  tout  cela,  et  bien  d'autres  mi- 
sères auxquelles  il  prêta  une  voix  plus  lard,  quand  il  crut 
l'heure  venue. 

Parmi  les  rédacteurs  du  London  Magazine  figuraient 
plusieurs  critiques  éminents ,  Hazlilt ,  Cunningham  , 
Charles  Land),  Colcridge,  J.  Ilamillon,  Reynolds,  avec 
lequel  Thomas  Hood  se  lia  plus  particulièrement  et  dont 
il  épousa  la  sœur,  femme  d'esprit,  excellente,  dévouée,  qui 
partagea  ses  travaux  et  sacrifia  sa  vie  pour  allonger  celle 
de  son  mari.  Contractée  en  1824,  cette  union  s'annonça 
sous  d'heureux  auspices,  et  les  pi'emières  années  furent 
les  plus  douces  dont  eût  joui  encore  le  poète.  La  fortune 
même  sembla  un  moment  lui  sourire;  sa  santé  se  raffermit 
un  peu.  Il  travaillait  avec  plus  d'entrain  pour  les  enfants 
qui  lui  étaient  nés,  pour  sa  femme  qu'il  aimait  tendre- 
ment. 

((  Je  n'étais  rien  avant  de  vous  connaître ,  ma  chère 
âme,  lui  écrivait-il,  et  depuis  lors  j'ai  toujours  été  meil- 
leur, plus  heureux,  plus  prospère -aussi.  Déposez  cette 
vérité  dans  votre  boîte  à  parfums,  ma  chérie,  et  rappelez- 
la-moi  quand  il  m'arrivera  de  faillir.  J'écris  avec  chaleur 
et  tendresse,  non  sans  causes  :  d'abord  votre  affectueuse 
lettre  que  je  viens  de  recevoir,  puis  le  souvenir  de  nos 
chers  enfants,  puis  l'impérieux  désir  d'épancher  le  trop- 
plein  de  mon  cœur  dans  le  vôtre,  et  enfin  la  dernière, 
non  la  moindre ,  la  pensée  que  vos  chers  yeux  liront  ce 
que  ma  main  trace  en  ce  moment.  »  Dans  une  autre  lettre 
écrite  après  le  départ  de  sa  femme  pour  un  court  voyage  : 
«  J'ai  refait  pas  à  pas  notre  promenade  dans  le  parc  ;  je 
me  suis  assis  à  la  même  place,  et  je  me  suis  senti  plus 
coulent  de  moi  et  des  autres.  » 

Quand  les  nuages  revinrent  plus  pressés,  quand  l'ho- 
rizon s'obscurcit,  ce  fut  à  sa  femme  que  Hood  dut  en 
partie  le  courage  qui  le  soutint.  Si  les  mécomptes  pleu- 
vaienl  au  dehors,  un  bon  génie  entretenait  au  foyer  do- 
mestique la  chaleur,  la  vie,  l'espérance.  Un  premier  et  un 
second  ouvrage  réussirent;  un  troisième  échoua.  L'auteur 
racheta  le  reste  de  l'édition,  «  afin  de  le  sauver,  dit-il ,  des 
fruitières.  »  En  1829,  il  quitta  Londres  pour  raison  de 
santé  et  alla  vivre  à  la  campagne.  En  1830,  il  publia  le 
premier  numéro  de  VAlmanach  comique.  Une  gaieté 
franche,  d'innocentes  plaisanteries,  une  verve  intaris- 
sable, distinguaient  ce  recueil.  Le  nom  de  l'auteur  gran- 
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dit  ;  les  revues  se  dispulèreiit  ses  œuvres  :  il  eut  l;i  visite 
des  éditeurs.  Les  soins  de  son  excellente  compagne,  l'in- 
jliience  des  bains  de  mer,  où  il  faillit  cependant  se  noyer, 
lui  avaient  rendu  des  forces,  lorsqu'un  nouveau  malheur 
le  frappa.  La  faillite  d'une  maison  de  banque  lui  créa  de 
graves  embarras  d'argent.  Un  sentiment  d'honneur  l'em- 
pêcha de  s'y  soustraire.  Comme  sir  Waltcr  Scott,  il  ré- 
solut de  payer  de  sa  plume  jusqu'au  dernier  sou.  11  s'ex- 
patria par  économie,  et  fit  la  traversée  de  l'Auglelerre  à 
Ostende  par  une  tempête  qui  jeta  onze  navires  à  la  cûte. 

Avec  cette  merveilleuse  élasticité  d'esprit  qui  rebondit 
sous  l'obstacle,  à  peine  débarqué  à  Coblenlz,  où  il  comp- 
tait se  fixer,  il  écrit  à  sa  femme  :  «  Après  tout,  me  voilà 
ici  sain  et  sauf.  Nous  ne  sommes  pas  déportés  pour  sept 
ans,  et  le  Rhin  vaut  beaucoup  mieux  que  la  rivière  Swan. 
J'ai  loué  trois  petites  chambres,  dont  une,  qui  sera  mon 
cabinet  de  travail,  a  une  vue  ravissante  sur  la  Moselle. 
]\lon  cœur  a  tressailli  de  joie  en  y  entrant,  et  je  me  suis 
dit  que  j'y  écrirais  des  volumes.  11  ne  me  manque  que 
vous,  mon  cher  garçon  et  nia  petite  fille,  pour  être  par- 
faitement heureux  et  aimant.  » 

11  travaillait  sans  relâche,  sa  gaieté  coulant  à  pleins 
flots  et  s'exerçant  tantôt  sur  ses  propres  misères,  tantôt 
sur  les  ridicules  de  ses  pons  amis  les  Allemands.  «  Avec 
mes  chers  aimés  à  mes  côtés,  ma  plume  gambade  sur  le 
papier  comme  un  singe  en  goguette,  quoique,  à  vrai  dire, 
j'aieplutôt  les  dehors  du  chevalier  de  la  Triste  Figùre  que  la 
mine  d'un  professeur  de  gaie  science.  »  Le  climat  humide 
n'avait  pas  tardé  à  l'éprouver.  Outre  les  rhumatismes  et 
la  fièvre,  il  était  en  proie  aux  médecins.  «  11  y  a  ici  force 
grands  saigimirs  qui  lèvent  la  dimc  du  sang  sur  la  gcnt 
taillable  à  merci.  L'autre  jour  on  a  posé  cinquante-cinq 
sangsues  à  la  cuisse  d'un  pauvre  diable.  Le  docteur,  qui 
m'a  saigné  à  blanc,  m'a  dit  en  avoir  l'ait  autant  ce  mois-ci 
à  quatre-vingts  malades  !  Un  de  leurs  vésicatoires  tirerait 
une  charrette.  « 

Les  livraisons  de  ï'Almanach  comique  ne  s'en  succé- 
daient pas  moins,  sans  que  le  public  pût  soupçoimer  le 
drame  que  masquait  la  parade. 

«  Vous  ne  vous  douiez  guère,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  que  les  plus  gaies  effusions  des  prochains  numéros 
sont  les  rares  délassements  d'un  homme  qui  jo/n7  littéra- 
lement d'une  exécrable  santé,  le  carnaval  d'un  mercredi 
des  cendres.  Mes  habits  sont  devenus  des  robes  de  cham- 
bre, et,  mc^ins  avisé  que  Pierre  Schlemilh,  j'ai  vendu  la 
substance  et  gardé  l'ombre.  Bref,  comme  le  vin  de  Porto 
qui  a  vieilli  trop  vite,  j'ai  mauvaise  couleur  et  très-peu  de 
corps.  Mais  qu'importe,  tant  que  cette  main  amaigrie  se 
prêtera  à  traduire  en  paroles  ou  en  ébauches  drolatiques 
les  créations  ou  récréations  d'une  imagination  joyeuse, 
tant  que  ces  côtes  décharnées  se  dilateront  aux  éclats 
d'un  franc  rire  devant  les  drôleries  burlesques,  pittores- 
ques, arabesques,  qu'évoque  charitablement  mon  bon  génie 
(un  esprit  familier  pantagruélique)  pour  me  distraire  de 
la  sombre  réalité.  Comment  sans  lui  aurais-je  pu  con- 
vertir en  un  surplus  de  vie  une  maladie  grave?  Être  gi- 
sant en  pays  étranger,  sous  la  garde  de  médecins  qui  n'y 
voyaient  pas  plus  clair  que  moi  dans  mon  mal,  n'était  rien 
moins,  je  vous  assure,  qu'une  bonne  plaisanterie.  De  fait, 
les  ombres  du  crépuscule  noircissaient  l'horizon  ;  niais,  à 
l'exemple  du  soleil,  je  résolus,  tant  que  le  jour  me  serait' 
laissé,  de  ne  voir  que  le  côté  brillant  des  choses.  Si  le 
corbeau  croassait,  je  me  persuadais  entendre  le  rossignol  ; 
si  l'odeur  de  la  terre  m'envahissait,  je  pensais  aux  vio- 
lettes qui  croissent  dessus.  Mon  corps,  le  lâche  !  eut  beau 
vouloir  crier,  mon  âme  ne  céda  pas  :  si  bien  qu'au  lieu 
d'enfourcher  le  noir  cheval  de  l'Erèbe,  elle  grimpa  sur 
son  vieux  dada  Pégase,  et  du  haut  de  son  dos  m'e.xhorta 


ainsi  :  «  Il  est  certain  que  la  situation  tourne  au  noir, 
»  raison  de  plus  pour  appeler  la  lumière.  Regarde  le  con- 
»  trcbandicr  orienter  les  voiles  de  son  lougre  afin  de 
»  passer  inaperçu  du  cotre  qui  le  guette  :  fais  comme  lui, 
))  tourne  ton  profil  du  côté  de  l'ennemi;  peut-être  ne  te 
»  vcrra-t-il  pas.  »  Le  docteur  déclare  qu'anatomiquement 
parlant,  j'ai  le  cœur  placé  trop  bas  :  c'est  le  cas  ou  jamais 
de  le  relever.  N'allons  pas  au-devant  des  soucis  !  pourquoi 
leur  épargner  les  frais  de  la  route?  Je  les  ai  vus  reculer 
lors  même  qu'ils  touchaient  le  seuil.  » 

Ce  fut  probablement  à  cette  époque  qu'il  composa  ces 
touchantes  strophes  : 

Adieu,  ù  vie,  adieu!  La  sensation  défaille,  le  momie  s'efface  et  dis- 
paiait;  l'omlire  croissante  obscurcit  le  jour  eomme  aux  approrlies  de 
la  nuit.  De  |dus  en  plus  IVoide,  une  vapeur  glaciale  nj'enveloppe  ; 
l'odeiu-  terreuse  monte,  monte,  et  noie  le  parfum'de  la  rose. 

Salut,  ô  vie!  L'esprit  a  vaincu  ;  la  force  revient,  l'espoir  renaît  ;  les 
nuai;euses  terreurs,  les  fantômes  sinistres  ont  fui  devant  l'aube;  la 
terre  en  fleurs  s'é|)anouit  ;  à  la  nuit  succède  le  jour,  à  la  froide  vapeur 
de  chauds  parfums.  Je  ne  sens  plus  la  terre  et  ne  sens  que  la  rose  ! 

Pour  se  rapprocher  de  son  pays  natal,  il  émigra  do 
Coblentz  à  Ostende  ;  mais  ses  maux  l'y  suivirent.  Atîaibli 
par  d'intempestives  saignées,  il  n'avait  plus  que  le  souffle, 
lorsqu'un  de  ses  amis,  le  docteur  Elliot,  le  rappela  impé- 
rieusement à  Londres,  et  lui  conserva  ainsi  quelques  an- 
nées de  vie.  Condamné  à  la  diète  la  plus  sévère,  pythago- 
ricien par  régime  et  par  principe,  il  s'étonne  qu'on  puisse 
manger 'de  la  viande.  «  Je  suis  devenu  un  modèle  d'ab- 
siineneé,  sans  que  cela  m'ait  valu  la  moimJre  médaille  (').  » 

Eu  184-1,  le  directeur  du  New  illonlhlij  Magazine  étant 
mort,  on  olïrit  sa  survivance  à  Thomas  Hood,  avec  un 
salaire  de  300  livres  sterling  par  an,  indépendainment  du 
prix  de  ses  propres  articles.  Ce  rayon  de  soleil  ranima  le 
pauvre  invalide.  Un  cercle  d'artistes  et  d'hommes  de  let- 
tres se  forma  autour  de  lui.  A  un  dîner,  où  assistait  Dic- 
kens qui  partait  pour  l'Amérique  «  afin  de  se  ménager  l'in- 
dicible plaisir  d'en  revenir»,  Hood,  à  la  santé  duquel  on 
but,  déclara  que  le  tremblement  qui  lui  periuetlait  à  peine 
de  porter  son  verre  à  ses  lèvres  ne  venait  ni  de  la  lièvre, 
ni  de  la  paralysie,  mais  bien  du  désir  d'échanger  avec 
tous  une  cordiale  poignée  de  main. 

Attaché  à  la  rédaction  du  célèbre  journal  satiri(jue, 
Puncli,  Thomas  Ilood  y  inséra,  en  '1843,  le  Chaut  de 
la  chemise,  composé  sous  l'impression  de  la  baisse  des 
salaires  amenée  par  les  machines  à  coudre,  et  de  l'atlreuse  - 
luisère  qui  en  résultait  pour  les  femmes  dont  l'unique 
ressource  était  leur  aiguille.  Mistress  Hood,  en  mettant 
le  manuscrit  sous  enveloppe  pour  l'envoyer  à  l'imprimerie, 
dit  à  son  mari  :  «  Mon  ami,  retenez  bien  ceci  :  cette  œuvre 
marquera  entre  toutes.  Vous  n'avez  rien  écrit  de  riiieux.  « 

En  effet,  la  popularité  de  ce  chant  sinistre  fut  très- 
grande.  Peu  après  son  apparition,  le  poète,  surpris  et 
touché,  l'entendit  chanter  dans  les  rues  par  de  pauvres 
créatures  sur  un  air  de  leur  composition.  Le  rhythme, 
triste  et  saccadé,  semble  coupé  de  sanglots.  Le  mot  Worh  ! 
«Travaille!))  qui  revient  à  chaque  couplet  et  résonne 
comme  un  glas,  est  chargé  de  la  malédiction  qu'après  la 
chute  d'Adam  Dieu  lança  contre  la  race  humaine.  C'est  le 
gémissement  de  la  chair  et  du  sang  flagellés  par  l'impi- 
toyable nécessité.  Il  est  impossible  de  remlre  en  prose  et 
dans  une  langue  étrangère  celte  poésie  incisive  ;  on  peut 
tout  au  plus  en  donner  le  sens. 

Les  doigts  las,  nst's,  les  paupières  alourdies,  une  femme  en  baillons 
est  assise;  elle  tire,  et  tire,  point  après  point,  et  l'aiguille  et  le  fil. 
Pauvre,  sale,  affamée,  elle  ràle  d'une  voix  glapissante  le  chant  de  la 
chemise. 

Travaille  !  travaille  !  travaille  !  Depuis  que  le  coq  a  chanté  au  loin 
(')  Allusion  aux  sociétés  de  tempérance. 
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jusqu'à  ce  qu'à  travers  le  toit  scintillent  les  étoiles ,  travaille ,  travaille 
toujours  ! 

Oli  !  c'est  être  plus  esclave  que  chez  le  Turc  barbare,  dont  la  femme 
n'a  point  d'àme  à  sauver.  Est-ce  donc  là  un  travail  decbrétien? 

Avance!  avance!  couds  jusqu'au  vertige.  Travaille,  travaille  jus- 
qu'à ce  que  l'œil  se  voile.  Assemble  coutures,  goussets  et  bandes, 
bandes,  goussets  et  coutures,  jusqu'à  ce  qu'accablée  j'arrive  aux 
boutons  et  les  couse  en  rt've. 

0  lionimes,  vous  avez  des  sœurs  ciiéries  !  ô  liommcs,  vous  avez  des 
mères  et  des  femmes  !  l'ourlant  le  linge  que  vous  portez  est  lisî-é  de  la 
vie  de  ci'éatures  liumaines.  Des  points,  des  points,  encore  des  points! 
Faim,  fange  et  misère  ! 

Couds  à  la  fois,  d'un  double  fd,  leurs  eliemises  et  ton  suaire. 

Mais  que  paiié-jc  de  mort?  Ce  squelette  décharné  n'a  pas  de  terreurs 
pour  moi  ;  j'ai  tant  pàli,  j'ai  tant  jeûné,  qu'il  semble  fait  à  mon  image. 
0  Dieu!  faut-il  que  le  pain  soit  si  cher,  et  qu'à  si  vil  prix  soient  le 
sang  et  la  chair! 

Travaille,  travaille,  travaille  sans  relâche  et  sans  trêve!  et  pourquoi 
salaire  !  Un  lit  de  paille,  une  croûte  de  pain,  des  haillons,  un  tait  crou- 
lant, une  table  boiteuse,  une  chaise  cassée,  et  un  mur  si  nu  que  je 
bénis  mon  ombre  quand  parfois  elle  s'y  pose.  . 

Travaille,  travaille,  tiavaille,  du  lent  tintement  d'une  heure  au  leiit 
tintement  de  l'autre,  comme  travaillent  les  condamnés!  Assemble 
coutures,  goussets  et  bandes,  bandes,  goussets  et  coutures,  jusqu'à 
ce  que  le  cœur  défaille  et  que  le  cerveau  s'engourdisse  comme  la  main. 

Travaille,  travaille  à  la  paie  lueur  de  décembre  !  Travaille,  travaille 
à  la  brillante  claiié  de  la  chaude  saison,  alors  que  l'hirondelle  cou- 
veuse ,  cramponnée  aux  chevrons,  me  montre  son  dos  ensoleillé  et 
gazouille  du  printemps  ! 

Oh  !  le  ciel  au-dessus  de  ma  tète,  le  gazon  sous  mes  pieds ,  que  je 
puisse  aspirer  l'haleine  de  la  douce  primevère  !  Qu'une  heure,  une 
seule  heure  je  puisse  sentir  ce  que  je  sentais  jadis ,  avant  de  con- 
naître les  angoisses  du  besoin,  avant  qu'une  promenade  me  coûtât  un 
repas  ! 

Quoi',  pas  une  minute,  un  court  répit!  Nul  loisir  pour  aimer  ou 
espérer!  Mu  tenqis  rien  que  pour  soulïrir!  Pleurer  me  soulagerait  ; 
mais  sous  l'Acre  paitpière  mes  pleurs  doivent  rester  :  leur  amertiune 
rouillerait  l'aiguille  et  souillerait  le  fil. 

Le  dernier  couplet  est  la  répétition  du  premier,  sauf 
celte  variante  : 

Pauvre,  sale,  affamée,  de  sa  voix  glapissante,  —  plût  à  Dieu  qu'elle 
atteignit  les  oreilles  du  riche!  —  elle  râlait  le  chant  de  la  chemise. 

La  fin  à  une  procliaine  livraison. 


UN  MANUSCRIT  DE  LA  COLLECTION  MONTEIL  ('). 

Monteil  possédait  un  très-grand  nombre  de  manuscrits 
qu'il  a  décrits  dans  son  Traité  de  malérimix  manuscrits 
de  divers  genres  d'histoire.  Voici  ce  qu'il  dit  de  celui  dont 
nous  reproduisons  la  forme  : 

«  Avec  des  fragments  de  manuscrits,  des  feuillets  déta- 
chés, des  débris  rejetés,  j'ai  formé  ce  volumineux  excerpta, 
composé  de  G23  pièces,  varié  par  de  nombreuses  minia- 
tures, de  nombreux  dessins,  de  nombreux  plans,  de  noiTi- 
breuses  cartes ,  de  nombreuses  feuilles  de  musique,  de 
nombreuses  nomenclatures,  de  nombreux  tableaux,  de 
nombreux  états,  de  nombreux  billets  de  corporation,  de 
civilité,  de  commerce,  de  papier-monnaie,  toutes  diverses 
pièces  variées  encore  par  des  chartes  et  des  actes  de  dif- 
férents âges.  J'enseigne  ici  à  tout  recueillir,  à  tout  ra- 
masser, à  ne  rien  laisser  perdre.  Je  proiive  que  les  frag- 
ments les  plus  petits,  les  plus  incomplets,  sont  quelquefois 
dépositaires  des  documents  les  plus  rares,  les  plus  com- 
plets. » 

Il  énumére  ensuite  ce  que  contient  chacun  des  trois 
volumes  qu'il  désigne  par  ces  titres  :  la  première  tour  de  • 
la  forteresse,  ou  tome  premier;  le  corps  de  la  forteresse, 
ou  tome  second  ;  la  seconde  tour,  ou  troisième  volume. 

Parmi  les  pièces  de  ce  manuscrit  en  trois  volumes,  nous 
remarquons  : 

Le  compte  des  frais  de  funérailles  de  Margheritain , 
veuve  d'Amiens,  au  treizième  siècle.  Outre  les  frais  de 

(')  Voy.,  sur  Monteil,  t.  XIX,  1851,  p.  47. 


funérailles,  il  y  a  ceux  de  la  maladie,  ceux  des  aumônes, 
ceux  des  legs,  oii  l'on  voit  la  forme  et  la  couleur  des 
Amiennoises. 

Un  fragment  de  comptes  du  roi  Charles  Ylll  en  i  iSG  : 
«  Pour  trois  bonnetz  noirs  doublez,  fais  audict  seigneur, 
»  LXXV  sols...;  à  luy  pour  trois  aultrcs  bonnetz,  deux 
"  noirs  et  ung  d'escarlate,  LXXX  sols...;  à  luy  pour  six 
1)  bonnetz  noirs  doublez  en  façon  de  locque  pour  servir 
)'  audict  seigneur...  ;  à  luy  pour  ung  bonnet  noir  à  collet 
«•long...  »  Suivent  un  grand  nombre  d'autres  arlicics  de 
bonnets  du  roi.  En  une  seule  année  !  —  Que  de  bonnets  ! 
s'écrie  Monteil ,  que  de  bonnets  avait  le  bon  petit  roi 
Charles  VIII  ! 


Manuscrit  de  la  collection  Monteil  relié  en  trois  volumes,' 
à  dos  peints. 


Des  lettres  de  grâce  du  vendredi  saint  1519,  oi!i  il  est 
écrit  :  «  Ce  n'est  pas  le  meurtrier  qui  a  tué  le  mort,  c'est 
«  l'impericie  du  cyrurgien.  » 

Un  compte  de  Robert  Coste,  marchant  appoticaire  à 
Rouen,  en  1549,  qui  semble  montrer  qu'à  cette  époque 
les  pharmaciens  vendaient  des  munitions  de  guerre  en 
même  temps  que  les  drogues  nécessaires  à  l'armée.  «  Dro- 
»  gues  à  faire  artifices  de  feu  et  aullres  municions.  » 

Fragment  d'obituaire,  oi\  une  châtelaine,  Jacquette, 
veuve  Maupeu,  laisse  trois  boisselées  de  terre,  afin  qu'on 
prie  Dieu  pour  elle  et  encore  pour  ses  amis. 

Un  écrou  ou  compte  écrit  sur  parchemin  :  «  A  Pierre 
))  Colas,  pour  la  despence  de  vingt  petits  chiens  spai- 
)i  gnieulx  de  la  chambre  du  roi  (Henri  III)...  à  raison  de 
I)  Xll  don.  pour  chascun  par  jour.  » 

Une  ronde  composée,  musique  et  paroles,  en  1791, 
par  Beaumarchais,  qui  prend  le  titre  de  «  premier  poëte 
»  de  Paris  en  entrant  par  le  faubourg  Saint-Antoine.  » 
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Albert  de  la  Marmora  en  voyage.  —  Dessin  de  Bocouit,  d"après  Albert  de  la  Marmora. 


«  De  graves  difficultés  entravent  le  zèle  du  voyageur  qui 
veut  parcourir  la  Sardaigne  :  le  défaut  de  routes,  le  manque 
de  ressources  les  plus  communes,  les  périls  auxquels  l'ex- 
pose, dans  quelques  cantons,  le  caractère  inquiet  et  fa- 
rouche des  habitants,  enfin  le  danger  non  moins  redou- 
table du  climat  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  :  voilà 
des  obstacles  capables  de  ralentir  l'ardeur  de  l'homme 
curieux  de  visiter  une  contrée  si  peu  connue. 

!)  Entraîné  cependant  par  un  attrait  irrésistible  vers  une 
île  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  est  unie  par  des  liens  po- 
litiques à  mon  pays,  je  me  suis  hasardé  d'y  faire  plusieurs 
voyages  consécutifs...  Je  les  ai  commencés  en  1819,  et  je 
ToMR  XXXllL  — .k-iNl8G,^ 


me  propose  de  les  poursuivre  jusque  vers  l'été  de  1827. 

))  Ayant  parcouru  la  Sardaigne  dans  tous  les  sens,  à  dif- 
férentes époques,  et  toujours  avec  une  lenteur  suffisante 
pour  bien  observer,  je  pense  avoir  acquis  le  droit  d'énoncer 
mon  opinion  sur  les  choses  dont  je  parle. 

))  J'ose,  pour  une  raison  semblable,  attester  l'exactitude 
de  mes  narrations  et  la  fidélité  de  mes  dessins. 

»  Celui  qui  me  montre  sous  mon  costume  de  voyage 
n'est  certes  pas  fait  pour  flatter  ma  vanité.  Si  le  lecteur 
était  tenté  de  me  comparer  au  voyageur  imaginaire  créé 
par  le  célèbre  Foe,  je  le  préviens  que  mon  intention  a  été 
d'acquérir  un  titre  de  plus  à  la  confiance  du  public,  en  lui 
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olFrant  dès  l'abord  une  peinture  de  tout  l'attirail  dont  j'ai 
été  obligé  de  nie  charger  pour  mieux  remplir  la  tâche  que 
je  me  suis  inipo.sée,  et  obtenir  un  résultat  digne  d'être 
accueilli.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Albert  de  la  Marmora  en  tète  de  son 
Voijaije  en  Surdaujue  (').  Ce  savant  estimé  était  né  h  Tu- 
rin ,  le  7  avril  1780,  d'une  des  familles  les  plus  distinguées 
du  Piémont  :  il  est  mort,  avec  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, le  3  mai  1863  (-). 

Ses  études  sur  la  Sardaigne  sont  très-consciencieuses 
et  souvent  mises  à  profit  par  des  auteurs  qui  ne  les  citent 
guère.  Le  dessin  où  il  a  pris  plaisir  à  se  représenter  donne 
assez  l'idée  de  la  variété  de  ses  recherches*  Il  est  armé 
d'un  fusil,  d'une  poudrière,  d'un  sac  à  plomb,  comme 
naturaliste  plus  que  comme  chasseur.  Derrière  lui  est  sus- 
pendu un  filet  aux  lépidoptères.  A  sa  ceinture  est  attaché 
le  marteau  du  géologue,  il  tient  suspendu  .un  baromètre; 
devant  lui  if  a  un  graphoniètre;  dans  l'estampe  originale, 
on  voit,  de  plus,  à  ses  pieds,  une  lunette,  une  boite  et  di- 
vers échantillons. 

Cet  attirail  pouvait,  suffire  pour  un  voyage  en  Sardaigne. 
On  est  obligé  de  sT!  munir  de  beaucoup  d'autres  instru- 
ments lorsqu'on  entreprend  des  explorations  au  •delà  des 
limites  de  la  civilisation  et  dans  des  contrées  où  la  science 
a  encore  tout  à  observer,  à  constater  et  à  décrire. 

Si  l'on  nous  demandait  un  exemple  de  ce  qu'im  voyageur 
instruit  et  dévoué  sérieusement  aux  progrès  des  sciences 
géographiques  peut  avoir  à  emporter  avec  lui  pour  être  en 
état  de  mesurer  les  distances,  les- hauteurs,  de  fixer  les 
positions,' de  dresser  la  carte  d'un  pays  inconnu,  nous  ne 
saurions  mieux  répondre  qu'en  indiquant  le  beau  travail 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  préface  au  livre  de  M.  Antoine 
d'Abbadie ,  intitule  :  Géodésie  d'une  partie  de  la  liante 
Ethiopie  ("). 

Le  premier  chapitre  de  ce  savant  ouvrage  donne  la 
liste  et  la  description  des  instrumejits  employés  par  l'au- 
teur :  théodolite  (•'),  sextants  (^),  cercle  à  réflexion  {'')  et  à 
répétition,  horizon  artificiel ("),  chronomètres lunettes 
astronomiques,  baromètres,  hypsomctres  (°),  etc.,  instru- 

(')  Vdjarje  en  Sordaitjne  de  1819  à  -1823,  ou  Uescriplioii  slatis- 
tiijiu'.,  physique;  cl  politique  ilf  cette  île,  avec  des  reelierclies  sur  ses 
pi'oductioiis  nalLiielles  et  ses  antiquités;  par  le  chevalier  Albert  de  la 
Maniiura,  capitaine  à  l'état-major  de  S.  Exc.  le  vice-roi  de  Sardaigne. 
Paris,  1826, 1  vol.  in-8,  avec  allas. 

{-)  Voy.  la  Notice  sur  sa  vie  par  un  de  nos  éminents  géographes, 
M.  d'Avezac.  Paris,  186i. 

(')  Revue  et  corrigée  par  Rodolphe  Ràdau.  Paris,  Benjamin  Duprat, 
in-io.  1863. 

(')  Le  théodolite  (dénomination  formée  de  deux  mots  grecs  qui 
signilîeiit  «voir  à  de  longues  distances»)  a  pour  but  de  ramènera 
riiorizon  les  angles  qu'il  a  aidé  à  observer. 

Cet  iiistrument  se  compose  d'un  cercle  entier  et  gradué  jilacé  ho- 
ri/ontalement,  et  sur  lequel  tourne  une  alidade  (règle  mobile)  sur- 
montée d'une  lunette. 

La  lunette  s'élève  ou  s'abaisse  à  volonté  pour  chercher  les  distances, 
et  la  quantité  dont  sa  direction  dévie  de  la  ligne  horizontale  se  trouve 
indiquée  sur  un  demi-cercle  vertical. 

(»)  Le  sextant,  arc  lormé  de  la  sixième  partie  du  cercle,  sert  à  me- 
surer les  angles  jusqu'à  60  degrés. 

On  se  sert  aussi  de  l'octant,  huitième  de  cercle,  divisé  en  80  par- 
ties, et  muni  d'une  lunette  et  de  deuxmiroirs,  et  du  cercle  réflecteur 
qui  embrasse  toute  la  circonférence. 

(")  Ce  mot  réflexion  s':ipplique  aux  instruments  servant  à  mesurer 
la  hauteur  des  astres  ou  les  distances  entre  la  bine  et  le  soleil,  et  aux- 
quels on  adapte  un  uiirou'  destiné  à  réfléchir  la  lumière. 

(')  Voy.  à  la  colonne  suivante  et  numéro  32  de  la  trousse. 

(*)  Les  chronomètres,  ou  montres  marines,  ont  été  perfectionnés  de 
nos  jours  de  manière -à  mesurer  avec  une  exactitude  extraordinaire 
les  plus  petites  fractions  de  temps ,  par  exemple  jusqu'à  un  dixième 
de  seconde. 

(°)  Tliermomètre  destiné. à  déterminer  l'altitude  d'un  lieu  parla 
température  qu'atteintia  vapeur  de  l'eau  bouillante.  «Celle-ci,  dit 
M.  d'Abbadie,  est  d'autant  phis  chaude  que  le  lieu  où  s'opère  l'ébul- 
litioii  est  plus  bas ,  ou ,  on  d'autres  termes ,  que  la  colonne  d'aii'  qui 


ments  nécessaires  pour  déterminer  la  longitude  et  la  lati- 
tude, les  altitudes,  le  temps  absolu,  les  distances  lunaires, 
observer  les  occultations,  etc. 

.«  Dès  qu'on  peut,  en  un  lieu  donné,-  déterminer  l'heure 
sans  difficulté,  dit  Arago('),  il  est  évident  que  sur  la  terre 
ferme  l'astronome  (ou  le  voyageur),  muni  de  ses  instru- 
ments et  do  la  Connaissance  des  temps,  pourra  toujours 
connaître  exactement  la  posil^on  qu'il  occupe.  En  effet,  il 
saura  trouver  la  latitude  et  l'heure  à  un  moment  donné  ; 
l'observation  d'un  signal  tel  que  la  distance  d'une  étoile  au 
soleil  ou  à  la  lune  lui  fournira  le  moyen  de  trouver,  par  les 
tables  de  la  Connaissance  des  temps,  l'heure  de  Paris  au 
même  moment  :  la  comparaison  des  deux  heures  donne  la 
longitude  du  lieu.  Ayant  la  latitude  et  la  longitude,  c'est- 
à-dire  les  deux  coordonnées  géographiques  du  lieu,  on 
trouve  immédiatement  (ou  l'on  marque)  ce  lieu  sur  la 
carte.  » 

Sur  mer,  l'agitation  des  navires  ne  permettant  pas  de  se 
servir  des  instruments  où  il  faut  employer  le  fil  à  plomb  et 
le  niveau,  on  a  dû  recourir^  des  instruments  appropriés  à 
une  observation  constamment  mobile.  A  partir  du  quinzième 
siècle,  les  marins  ont  fait  usage,  pour  mesurer  la  hauteur 
des  astres  ou  la  distance  de  deux  astres,  de  deux  instru- 
ments nommés  l'arbalestrille  et  le  quartier  anglais.  Ces 
instruments  étaient  peu  exacts;  on  les  a  remplacés  parles 
hrstruments  à  réflexion,  le  sextant,  l'octant,  et  le  cercle 
réilccteur  (-).  Arago  indique  de  quelle  manière  on  doit  en 
l'aire  usage,  et  ajoute  : 

«  Les  distances  de  la  luno  au  soleil ,  aux  grandes  pla- 
nètes et  aux  principales  étoiles,  telles  qu'Aldébaran  ,  a  de 
la  Vierge,  Pollux,  lîégulus,  a  du  Bélier,  Fomalhant,  a  de 
Pégase,  a  de  l'Aigle,  etc.  (^),  contenues  dans  les  tables  de 
la  Connaissance  des  temps,  ainsi  que  les  circonstances  les 
plus  remarquables  desjéclipses  et  des  occultations,  donnent 
des  moyens  faciles  de  résoudre  partout,  par  des  observa- 
tions faites  avec  le  sextant  et  par  des  calculs  très-simples, 
le  problème  jadis  si  difficile  des.  longitudes ,  une  fois  que 
l'heure  d'un  lieu  et  la  latitude  sont  connues  par  des  ob- 
servations de  hauteur. 

«Les  principes  qui  servent  à  renseigner  le  navigateur 
sur  l'heure  et  la  position  d'un  lieu  où  il  se  trouve  sont  par- 
faitement applicables  aux  voyages  entrepris  sur  la  terre 
ferme.  Seulement,  il  faut  alors  remplacer  l'horizon  de  la 
mer  par  un  horizon  artificiel  fait  de  verre  ou  formé  d'un 
liquide  immobile,  tel  que  du  mercure  ou  de  l'huile.  »  (■*) 

Trousse  de  voyacjeur. 

M.  Antoine  d'Abbadie,  dans  un  paragraphe  du  même 
ouvrage  sur  la  géodésie  de  la  haute  Ethiopie,  fait  la  des- 
fait équilibre  à  la  tension  de  la  vapeur  est  plus  haute,  et  par  consé- 
quent plus  pesante  ;  car  pour  générer  la  vapeur,  il  faut  .d'autant  plus 
de  chaleur  que  le  poids  d'atmosphère  à  soulever  est  plus  grand.  »  Le 
baromètre  donne  le  poids  de  cette  colonne  d'air  plus  directement; 
mais  le  baromètre  est  d'un  transport  ditTicile,  et  dans  les  longs  voyages 
on  réussit  rarement  à  le  conserver  sain  et  sauf.  L'hypsoniètre  n'a  pas 
plus  de  20  millimètres  de  longueur  ;  il  ne  contient  que  3  grammes  de 
mercure  enfermés  hermétiquement  dans  un  tube  capillaire  ;  son  poids, 
en. tenant  compte  de  tous  ses  accessoires,  n'est  que  de  40  grammes; 
enfin  il  peut  être  renversé  sans  inconvénient.  La  pi  cmièi'e  idée  de  cet 
instrument  est  attribuée  à  Wollaston  ;  mais  il  n'a  été  réellement  con- 
struit que  sous  la  direction.de  notre  illustre  savant  M.  Liot.  Depuis  , 
M.  Regnault  l'a  modifié;  il  appelle  encore,  du  reste,  quelques  perfec- 
tionnements. M.  d'Abbadie  fait  mention  d'un  nouveau  baromètre  ré-  ■ 
ciproque  de  M.  Porro  qui  remplacerait  avantageusement,  en  voyage, 
non-seulement  l'hypsoniètre,  mais  le  baromètre  même. 

(')  Astronomie  populaire,  t.  IV,  p.  749. 

(-)  Voy.  l'explication  des  principes  de  ces  instruments  et  leurs 
figures,  même  ouvrage,  même  volume,  p.  751  et  suiv. 
■   (=)  Voy.  nos  Cartes  célestes,  t.  XXXI,  1863. 

(*j  Nous  ne  pouvons  et  ne  voulons  que  stimuler  la  curiosité  et  di- 
riger les  recherches  de  ceux  qui  se  sentiraient  de  l'inrlination  pour 
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cription  d'une  Iroiissc,  qui  sera  certainempiit  lue  avec  in- 
térêt par  ceux  que  possède  l'amour  des  voyages  lointains, 
quand  même  ils  n'auraient  l'espoir  de  proliter  qu'en  rêve 
de  l'enseignement  de  l'auteur.- 

«  Lors  de  mon  premier  voyage  jusqu'à  Gondar,  exécuté 
en  1838,  dit  M.  d'Abbadie,  je  fus  très-frappé  de  l'embarras 
qu'on  éprouve  en  route  à  tirer  de  ses  bagages  le  thermo- 
mètre et  autres  petits  instruments  qu'il  faut  souvent  em- 
ployer vile  et  remettre  promptement  en  lieu  sûr.  C'est 
pourquoi  je  fis  construire  une  trousse  de  voyage  que  je  vais 
décrire  ici,  bien  que  plusieurs  de  ses  articles  soient  étran- 
gers à  la  géodésie.  Mais  les  voyageurs  africains  excuseront 
celte  iaiconvcnance,  el  tout  en  critiquant  quelques  parties 
de  ce  nécessaire  de  roule,  ils  me  sauront  gré  de  leur  avoir 
fourni  une  occasion  pour  se  mieux  inspirer.  » 

Celte  trousse  est  une  boîte  en  sapin  recouverte  en  cuir, 
avec  une  cliarnière  d'un' bout  à  l'autre  du  couvercle,  qui 
s'assujettit  par  deux  crochets.  En  route,  on  l'enferme  dans 
un  étui  grossier  pourvu  d'une  forte  bandoulière. 

La  boîte,  longue  de  32  centimètres,  large  de  18  et  haute 
de  7,  contient  un  plateau  et  deux  sous-plateaux. 

L'intérieur  est  garni  de  basane  et  renferme,  dans  des 
cavités  appropriées,  les  quelque  cinquante  objets  suivants, 
dont  la  disposition  sera  mieux  comprise  en  regardant  la 
planche  2. 

Sous-plateau  AÇ. 

1 .  Ciseaux. 

2.  Porle-plumc  en  argent,  à  deux  coulisses,  dont  la 
seconde  porte  un  crayon. 

3.  Compas  à  trois  charnières,  en  laiton,  chaque  pied  se 
détachant  pour  former  un  petit  compas,  l'un  à  tire-ligne, 
l'autre  à  crayon. 

Sous-plateau  CD. 
A.  Lancettes  (peu  utiles). 

5.  Pincelle  à  extraire  les  épines,  indispensable  dans  un 
pays  où  l'on  voyage  sans  chaussure. 

G.  Etui  en  laiton,  contenant  des  aiguilles,  des  scies  de 
rechange  pour  le  couteau,  des  limes  fines  et  autres  menus 
outils. 

7.  Etui- cylindre,  comme  le  précédent,  servant  à  ren- 
fermer les  verres  obscurs  du  sextant,  les  bouchons  de  re- 
change pour  l'hygromètre,  etc. 

8.  Thermomètre  métastalique  de  M.  Walferdin. 

9.  Etui  en  bois  foré  contenant  deux  ihermomèlres  bien 
pareils  de  —  20  à  -H  85  grades,  et  servant  aussi  comme 
psychromélre. 

10.  Etui  comme  le  précédent,  aussi  en  sapin,  et  renfer- 
mant un  hypsomèlre  ou  thermomètre  à  eau  bouillante. 

H.  J\iiroir,  mines  de  plomb  de  rechange,  etc. 
■  12.  Petits  poids  et  autres  petites  pièces. 

ce  genre  d'ttiides.  Les  moyens  que  l'on  emploie  en  voyaf;ft  pour  me- 
surer les  riislances,  les  hauteurs,  etc.,  sont  1rès-vari(is.  Voici,  par 
exemple,  nn  passage  relatif  à  des  observations  faites  à  l'aide  de  la 
vitesse  du  son. 

M.  d'Aliliadie  écrivait,  le  15  aol^t  18iO  :  «  Aujourd'hui  nous  avons 
fait  des  cNpériences  pour  mesurer,  par  la  vitesse  du  son ,  la  distance 
du  sommet  du  mont  Saloda,  près  de  cette  ville,  jusqu'au  toit  de  la  mai- 
son de  ÂytaTasfu,  dans  la  paroisse  de  Mailiaiié  Alani,  où  est  loi;é 
actuellement  M.  le  préfet  de  la  mission  catlioliqnc  d'Ethiopie.  Mon 
fi'ère,  sur  le  sommet  du  mont  et  près  d'une  crête  de  roclier  saillanle, 
employait  un  fusil  à  mèche.  De  mon  côté,  je  tirais  avec  une  espingole. 
Des  toges  hlanches  tendues  servaient  de  signaux.  J'employais  le  clirono- 
mèfre  à  pointage,  et  mon  frère  se  servait  du  chronomèti  o  G  dont  il  conqj- 
fait  les  tjailements  ..  Nos  coups  de  fusil  s'onti^ndaieiit  très-bien  :  ceux 
de  mon  fi  èi  e  ('taient  distincls,  mais  très-l'aibics.  Il  est  remarcuiable  que 
tandis  que  le  vent  allait  oliliqneiiiriit  vers  la  montagne,  mon  frère 
percevait  néanmoins  le  son  plus  lentement  que  moi.  Immédiatement 
après  les  six  coups  de  fusil,  nous  observâmes  les  thermomètres  sec  et 
mouillé.  Celui  de  mon  frère  marquait  le  1.1  grade  de  trop..,  » 


13.  Très-petite  boussole, 
l-l.  Case  à  médicaments. 

Dans  le  plateau  EF. 

15.  Décimètre  en  verre  :  chaque  centimètre  est  divisé 
d'une  façon  différente,  l'un  des  millimètres  ayant  50  divi- 
sions. 

IG.  Pièglc  en  laiton,  à  charnière,  portant  une  division 
en  millimètres,  et  une  autre  pour  rapporter  un  angle  en 
écartant  ses  deux  branches,  selon  la  longueur  indiquée  par 
l'application  du  compas.  Cette  règle,  mal  construite,  n'a 
pas  atteint  son  but. 

17.  Piasoir  pour  la  tête. 

18.  Sous  le  plateau  AP>,  case  à  argent,  un  décngramrac 
avec  toutes  ses  subdivisions,  etc.  J'y  gardais  aussi  un  mètre 
en  ruban  qui  rentrait  par  un  ressort  dans  son  étui  de 
laiton. 

19.  Etui  contenant  deux  thermomètres  de  Collardean, 
mes  nu  mères  1  et  2.  Aujourd'hui  je  les  préférerais  à  maxima 
et  à  minima. 

Sous  le  plateau  CD; 

20.  Équerre  en  acier,  peu  utile  parce  (|u'ello  se  rouil- 
lait. Il  aurait  mieux  valu  la  conslruiro  en  bois. 

21.  Piondellc  à  épingles,  peu  utile. 

22-24.  Plateaux  de  balance  en  parchemin,  papier  d'ai- 
guilles fines,  tables  astronomiques  sur  des  carrés  de  pa- 
pier, etc. 

25.  Piapporteur  carré  en  carte,  ayant  au  revers  des  di- 
visions en  millimètres  et  en  pouces  anglais  ('). 

2G.  Rapporteur  demi-cercle  en  gélatine,  divisé  en  demi- 
degrés  dans  le  sens  où  marchent  les  aiguilles  d'une  mon  Ire. 
Un  arc  intérieur  et  concentrique  portait  la  division  com- 
plémentaire qui  servait  quand  on  retournait  le  rapporteur. 

Fond  (le  la  bolle. 

Après  avoir  enlevé  le  plateau  EF,  on  voit  dans  le  fond 
de  la  boîte  les  objets  suivants  : 

27.  Peigne  pour  la  barbe,  placé  de  champ  dans  une  po- 
chette. 

28.  Encrier  en  verre,  fentiant  à  ressort,  avec  coussinet 
en  caoutchoiic. 

29.  Pareil  encrier,  renfermant  l'encre  en  poudre. 

30.  Petit  flacon  monté  de  même,  et  contenant  de  l'huile 
d'horlogerie  pour  les  montres  et  les  instruments  astrono- 
miques. 

31.  Ruban  de  4  mètres,  avec  leurs  sous- divisions  en 
centimètres. 

32.  Etui  cji  laiton  pour  des  plumes  de  fer. 

33.  Boussole  Burnier.  Comme  elle  fut  détruite  dans  un 
incendie  à  Gondar,  je  la  remplaçai  par  une  boîte  en  fer- 
blanc,  ot")  je  gardais  mes  médailles  éthiopiennes,  mes  mé- 
dicaments, etc. 

34.  Triloupe. 

35.  Lentille  plane -convexe,  en  cristal  de  roche,  pour 
faire  du  feu  au  soleil. 

35.  Au-dessus  du  numéro  précèdent  était  le  sextant, 
tabatière  faite  par  Gambev  pour  S.  A.  le  prince  de  Join- 
ville. 

37.  Au-dessus  du  numéro  3G  est  une  boîte  en  laiton  con- 
tenant un  cercle  divisé  qui  permet,  au  moyen  il'un  prisme  et 
d'un  poids,  de  relever,  à  0.25  près.,  l'apozénilb  d'un  objet. 
Je  ne  fis  guère  usage  de  cet  instrument,  qui  était  destiné, 
concurremment  avec  la  boussole ,  à  remplacer  le  théodo- 
lite. ' 

(')  Le  rapporteur  est  un  linihe  de  corne  ou  de  cuivre,  divisé  en 
180  degrés;  il  sert  à  tracer  des  angles  d'une  grandeur  déterminée, 
ou  à  mesurer  des  angles  construits  sur  le  papier. 
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38.  Horizon  artificiel  en  tôle  vernie,  renfermant  dans 
un  étui  en  tôle  un  flacon  de  mercure.  Ce  flacon  était  fermé 
par  un  bouchon  de  liège  muni  d'un  cordon-anse,  et  con- 
tenu par  un  coussinet  de  caoutchouc  pressé  par  un  fort 
ressort. 

39.  Cuiller  de  platine  servant  à  chaufîer  le  mercure  pour 
monter  le  baromètre  Fortin,  mais  plus  souvent  usitée  pour 
manger  la  bouillie  grossière  de  l'Ethiopie. 

40.  Pierre  à  aii^uiser. 


41.  Mèche  pour^jbtenir  du  feu  au  briquet. 

42.  Toit  de  verre  pour  l'horiî^on  artificiel,  replié  sur 
lui-même. 

43.  Couteau  à  dix -sept  pièces  :  le  dos  servait  de  bri- 
quet. 

44.  Règle  logarithmique  pour  faire  les'petits  calculs  et 
des  réductions  de  dessins,  pour  tirer  des  lignes,  prendre 
des  mesures,  etc.  Des  trous  fins,  ])crcés  dans  la  coulisse 
de  cette  règle,  permettaient  d'en  faire  le  fléau  d'une  ba- 
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lance  à  médicaments,  en  y  ajustant,  par  des  aiguilles  choi- 
sies à  poids  égal,  les  plateaux  de  parchemin  ci -dessus 
mentionnés. 

45.  Règle  en  acier,  peu  usitée. 

-46.  Crayons,  grosse  lime,  encre  de  Chine,  pinceau,  cor- 
donnet de  soie,  pierres  à  fusil,  gomme  élastique,  bouchons 
de  liège  (si  difficiles  à  trouver  en  Éthiopie),  et  autres 
menus  objets  qui  variaient  selon  l'occasion. 


Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur,  c'est  d'être  bien 
avec  soi.  Naturellement  tous  les  accidents  fâcheux  qui 
viennent  du  dehors  nous  rejettent  vers  nous-mêmes,  et  il 
e^t  bon  d'y  avoir  une  retraite  agréable;  mais  elle  ne  peut 
l'être  si  elle  n'a  été  préparée  par  les  mains  de  la  vertu... 


On  se  fuit,  et  avec  raison  :  il  n'y  a  que  le  vertueux  qui 
puisse  se  voir  et  se  reconnaître.  Je  ne  dis  pas  qu'il  rentre 
en  lui-même  pour  s'admirer  et  pour  s'applaudir  :  et  le 
pourrait-il,  quelque  vertueux  qu'il  fût?  Mais  comme  on 
s'aime  toujours  assez,  il  suffit  d'y  pouvoir  rentrer  avec 

Tilnisir  FONTENELLE. 


CHÂTEAU  DE  BERCY. 

Voy.  t.  XXXII,  1864,  p.  249  et  297. 

Nous  avons  déjà  publié  une  des  boiseries  les  plus  re- 
marquables du  château  de  Bercy  (').  Ces  deux  trophées 
(')  Tome  XXXII,  1864,  p.  297. 
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méritent  aussi  d'être  indiqués  comme  modèles,  ou  tout  au 
moins  comme  motifs,  aux  personnes  qui  aiment  à  faire 
décorer  leurs  demeures  avec  une  certaine  recherche  des 
bonnes  traditions  et  qui  regardent  comme  un  de  leurs  de- 


voirs d'encourager  les  arts.  Les  auteurs  de  l'Art  ardiilcc- 
tnral  supposent  que  ces  sculptures  ingénieuses,  élégantes, 
un  peu  maigres,  ne  datent  que  du  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Les  traditions  d'ampleur  déclinaient,  et 


déjà  l'on  tendait  à  l'art  gracieux,  mais  souvent  recherché 
et  tourmente,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  style  Louis  XV. 
Il  est  visible  toutefois  que  le  grand  goût  dominait  encore, 
et  les  auteurs  de  l'Art  architectural  ont  loué  avec  justice 


la  main  qui  a  ciselé  ces  trophées,  «  main  précieuse  et  ha- 
bile, capricieuse  et  élégante,  s'abandonnant  à  sa  fantaisie, 
et  sobre  cependant.  » 
(')  Nol)let  et  Baiidi'y,  rue  des  Saints-Pères.  Paris. 
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HISTOIRE  DTNE  BRANCHE  DE  HOUX. 

J'étais  ruiio  lies  plus  jeunes  brandies  d'un  houx  \i;^ou- 
reux,  et  ma  demeure  se  trouvait  dans  la  profondeur  d'imc 
foret,  où  je  menais  une  heureuse  vie  avec  mes  sœurs.  Nos 
Journées  se  passaient  dans  une  joie  parfaite,  et  aucune  de 
nous  n'avait  jamais  pensé  à  fjuitter  l'arbre,  notre  père 
bien-aimé.  Les  ronges-gorges  étaient  nos  meilleurs  amis. 
Dans  les  belles  après-midi,  lorsque  le  soleil  brillait,  ils 
avaient  coutume  de  venir  dans  nos  plus  hautes  branches, 
leur  retraite  favorite,  et  pendant  qu'ils  chantaient,  nous 
pensions  à  tout  ce  que  nous  ferions  pour  égayer  la  jiauvre 
terre,  alors  que  les  fleurs  sei*aient  mortes  et  que  la  neige 
recouvrirait  le  sol  d'une  couche  épaisse.  Puis,  quand  les 
rouges -gorges  étaient  retournés  à  leurs  nids,  nous  nous 
nnirmurions  joyeusement  des  histoires  les  unes  aux  autres, 
tandis  que  la  brise  souillait  à  travers  notre  feuillage;  et  les 
passants  s'arrêtaient  pour  écouter  le  bruit  agréable  de  nos 
feuilles,  quoique  bien  peu  comprissent  notre  langage.  Mais, 
dans  les  belles  nuits  étoilées,  nous  restions  tranquilles  et 
fermes,  fiéres  de  notre  jeune  vigueur,  et  nous  nous  réjouis- 
sions de  ce  que  nous  ne  devions  ni  mourir,  ni  nous  flétrir, 
tandis  que  toutes  les  autres  feuilles,  desséchées  et  jaunies, 
couvriraient  tristement  la  terre  et  que  tous  les  oiseaux  des 
bois  auraient  cessé  leurs  chants. 

Un  matin,  un  vieillard  vint  dans  la  forêt  avec  une  hache, 
et  se  mit  à  couiicr  des  branches  sur  tous  les  arbres  et  buis- 
sons du  voisinage.  Je  l'examinais  dans  un  étonnement  si- 
lencieux. Ce  jour-là,  j'avais  revêtu  mes  plus  beaux  vête- 
ments. i\Ia  robe  de  brillantes  feuilles  verles  élinoelait  au 
soleil,  et  jamais  roi  n'a  porté  une  plus  belle  couroune  que 
celle  (le  baies  ccarlatcs  et  de  diamants  de  givre  qui  ornait 
mon  front.  J'entendis  les  enfmls  du  village,  se  promenant 
dans  le  bois,  parler  d'une  grande  fête  qui  allait  avoir  lieu, 
et  j'aurais  bien  désiré  y  prendre  part;  car  chaque  fois  que 
le  vent  m'apportait  le  doux  son  des  cloches,  c'était  avec 
une  joie  nouvelle  que  je  présentais  mes  feuilles  aux  rayons 
du  soleil,  sachant  qu'il  y  avait  du  bonheur  sur  la  terre. 
Souvent  aussi,  lorsque  j'entendais  quelque  être  souffrant 
exhaler  sa  douleur  à  l'ombre  des  bois,  je  m'étonnais  qu'un 
cœur  pût  être  si  froid  et  si  accablé  de  son  propre  chagrin 
quand  il  lui  eût  été  si  facile  de  revivre  et  de  se  réchauffer 
<"i  la  joie  des  autres.  Mais  je  n'étais  qu'une- pauvre  branche 
de  houx,  et  je  savais  bien  peu  de  chose  sur  la  vie. 

Pendant  que  je  réfléchissais  ainsi,  des  pas  s'approchè- 
rent, et  voici  qu'un  coup  violent  me  sépara  de  l'arbre  qui 
me  portait.  J'entendis  un  murmure  parcourir  les  autres 
branches,  lorsqu'on  m'emporta  hors  de  la  joyeuse  forêt 
avec  un  grand  nombre  de  mes  compagnons.  Malgré  l'an- 
goisse que  j'éprouvais  en  quittant  ma  demeure  bicn-aimée, 
je  sentais  une  vive  curiosité  sur  l'avenir  qui  m'attendait. 
J'examinai  avec  anxiété  le  chemin  que  nous  suivions  à  tra- 
vers les  champs  cl  le  long  de  la  colline  qui  menait  au  vil- 
lage, jusqu'à  ce  qu'enfin  je  fusse  déposée,  avec  beaucoup 
d'autres  branches,  à  la  porte  de  l'église.  Du  coin  où  je 
me  trouvais,  je  pouvais  me  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  dans  l'édifice  sacré.  Quelques-uns  des  enfants  que 
j'avais  vus  dans  le  bois  avaient  apporté  les  pins  belles 
guirlandes  pour  les  enrouler  autour  des  piliers  et  pour  les 
suspendre  le  long  des  murs;  le  soleil  brillait  à  travers  les 
fenêtres  et  éclairait  le  joyeux  groupe,  et  iDoi  je  désirais 
intérieurement  concourir  selon  mes  faibles  moyens  à  orner 
les  saintes  murailles  et  y  demeurer  en  sûreté  le  reste  de 
mes  jours. 

Mais,  hélas!  la  matinée  se  passa,  et  personne  ne  vint 
me  chercher  dans  mon  coin  :  quand  la  dernière  guirlande 
fut  posée,  on  m'emporta  dehors.  Cette  fois,  je  vis  qu'on  se 
dirigeait  vers  le  manoir;  et,  comme  nous  approchions  du 


seuil ,  un  grand  nombre  d'enfants  se  précipitèrent  au-de- 
vant de  nous  et  nous  portèrisnt  triomphalement  dans  une 
grande  salle,  égayée  et  réchauffée  par  un  feu  ardent.  Au 
milieu  de  la  pièce,  j'aperçus  un  de  mes  vieux  amis  de  la 
forêt;  mais  il  était  si  changé  qu'au  premier  instant  je  ne 
le  reconnus  pas  :  il  était  couvert  de  jouets  étincelants;  à 
o-hacune  de  ses  branches  pendaient  des  lumières,  des  fruits 
et  des  bonbons.  Ilélas!  c'est  à  peine  s'il  daigna  me  favo- 
riser d'un  léger  salut  de  sa  iêle  orgueilleuse,  et  je  de- 
nieurai  dans  un  coin  do  la  salle,  isolée  et  triste.  Bientôt  la 
dame  du  manoir  parut.  Un  sourire  de  sa  douce  figure, 
quelques  paroles  aimables  qu'elle  prononça',  me  rendirent 
le  courage,  et  je  me  misa  espérer  de  nouveau.  «  Sans  doute, 
pensai-je,  il  me  sera  permis  d'aider  à  décorer  cette  salle; 
et  alors  quel  coup  d'œil,  quand  toutes  les  lumières  brille- 
ront comme  des  étoiles  au  milieu  de  cette  nuit  d'hiver,  et 
que  les  enfants  feront  entendre  leurs  joyeuses  voix!  »  Mes 
feuilles  frémissaient  à  celte  pensée;  mais,  hélas!  l'après- 
Diidi  se  passa,  et  personne  ne  vint  me  prendre;  enfin,  on 
me  déposa,  avec  quelques-unes  de  mes  compagnes,  sur  le 
palier  du  grand  escalier  de  chêne.  Quand  le  jour  baissa, 
je  pus  apercevoir  de  loin  la  lueur  que  répandaient  les  lu- 
mières de  la  grande  salle;  je  vis  les  servantes  allant  et 
venant,  s'occupant  des  préparatifs  de  la  fête.  La  dame  du 
manoir  s'approcha  de  moi  :  «  Brigitte,  dit-elle  à  une  des 
petites  filles  qui  avaient  aidé  à  faire  des  guirlandes,  tu  peux 
prendre  ces  branches  pour  orner  la  chaumière  de  ta  mère. 
Maintenant,  retourne  vite  chez  toi,'  car  il  est  tard;  mais 
comme  tu  passes"(levant  la  démeure  de  la  vieille  Marthe, 
donne-lui  cette  corbeille  de  ma  part.  »  L'enfant  descendit 
joyeusement  l'escalier,  et  je  me  retrouvai  de  nouveau  de- 
hors par  une  froide  soirée  d'hiver.  «  Au  moins,  pcnsai-je, 
j'aurai  un  heureux  jour  de  Noël  dans  la  chaumière  de  ces 
bonnes  gens;  pour  être  moins  splendide,  il  n'en  sera  pas 
moins  gai.  »  Je  continuai  donc  ma  route,  réconfortée  par 
mes  nouvelles  espérances.  Le  temps  avait  changé.  Avec  le 
soir  étaient  arrivés  des  nuages  annonçant  la  neige  et  qui 
s'étaient  répandus  sur  tout  le  ciel.  Le  vent  commençait  à 
s'élever.  Notre  trajet  fut  triste.  La  demeure  de  la  vieille 
Marthe  ne  donnait  pas  sur  la  route  :  elle  était  située  de 
l'autre  cùté  de  la  commune.  Quand  nous  y  arrivâmes,  Bri- 
gitte souleva  le  loquet.  Ilélas!  quelle  scène  lugubre  se 
])résenta  à  nos  regards!  A  côté  de  quelques  tisons  presque 
éteints  se  trouvait  une  vieille  femme,  le  visage  cache  dans 
ses  mains.  Elle  leva  à  peine  la  tête  quand  Brigitte  entra; 
elle  marmotta  quelques  mots  sur  son  petit- (ils  qui  était 
malade;  puis  elle  retomba  dans  le  silence.  Sur  un  lit 
placé  dans  un  coin  de  la  chambre  se  trouvait  un  pauvre 
garçon  à  l'aspect  misérable,,  qui  semblait  endormi.  Son 
corps  amaigri  et  sa  paie  figure  témoignaient  de  ses  souf- 
frances. La  petite  Brigitte  regarda  tristement  la  pauvre 
vieille  femme  et  son  fils  malade.  11  me  sembla  qu'elle  dé- 
sirait rester  un  peu;  mais  le  souvenir  de  sa  mère  qui  l'at- 
tendait l'en  empêcha.  Tout  à  coup  une  pensée  lui  vint  : 
«  Marthe,  dit-elle,  en  rne  retirant  du  milieu  des  autres 
branches,  voici  une  belle  branche  de  houx  pour  égayer 
votre  chambre.  »  Et  ,  après  m'avoir  déposée  sur  la  che- 
minée, elle  partit. 

Hélas!  où  étais-je  maintenant?  Que  tout  était  morne  et 
désolé  dans  cette  petite  chambre!  Je  regardai  autour  de 
moi,  et  j'écoutai  le  vent  de  nuit  qui  soufflait  au  dehors.  Je 
sentis  tout  l'isolement  de  ma  position,  et  je  me  mis  à  penser 
à  la  joyeuse  forêt,  à  mes  frères  et  sœurs,  et,  s'il  m'eCit  été 
possible  de  verser  des  larmes,  j'aurais  pleuré  le  reste  de 
mes  jours.  Petit  à  petit  les  tisons  tombèrent  en  cendres, 
•et  la  dernière  étincelle  s'éteignit.  La  vieille  femme  se  leva 
de  sa  place,  et  se  traîna  jusque  sur  une  misérable  paillasse. 
Le  sifflement  funèbre  du  vent  d'hiver  se  mêlait  à  la  respi- 
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ration  du  jeune  niiilade  el  au  tic  tac  de  l'horloge  suspendue 
dans  un  coin.  Oii!  que  la  nnit  l'ut  longue  et  triste!  Mais 
enfin  les  nuages  noirs  se  fendirent,  et  la  lune  envoya  ses 
rayons  dans  la  chambre;  sa  lumière  argentée  vint  frapper 
nies  baies  ccarlates  et  mes  feuilles  verdoyantes.  L'enfant 
malade  se  réveilla  et  promena  autour  de  lui  un  ojil  fatigué. 
Tout  à  coup  il  m'aperçut.  .Jamais  je  n'oublierai  le  long  et 
ardent  regard  qu'il  me  jeta.  11  semblait  vouloir  recueillir 
ses  pensées  pour  se  ressouvenir  de  quelque  chose  depuis 
longtemps  disparu.  «  Il  faut  que  ce  soit  Noël  »,  dit-il  enfin 
foiblement;  puis  il  joignit  les  mains  et- pria.  Les  larmes 
coulaient  sur  ses  joues;  je  les  vis  à  la  clarté  de  la  lune. 
J'avais  déjà  vu  des  larmes  semblables  dans  le  calice  de 
l'humble  violette  cachée  au  fond  des  bois.  11  pria  long- 
temps, et  moi  je  demeurai  tranquille,  bien  tranquille,  sous 
le  brillant  rayon  qui  m'éclairait.  Je  n'aurais  pas  bougé 
pour  un  monde.  11  me  lança  encore  un  regard,  un  regard 
d'inexprimable  reconnaissance.  Je  ne  sais  comment  cela  se 
fit  ;  il  n'y  avait  dans  la  chambre  qu'une  vieille  femme  en- 
dormie et  un  enfant  malade,  et  cependant  elle  semblait 
remplie  de  la  présence  d'un  autre  assistant.  Le  consolateur 
de  toutes  les  douleurs  était  là. 

Le  lendemain  malin,  l'enfant  était  mort.  La  vieille  femme 
alla  demeurer  ailleurs,  et  la  chaumière  resta  sans  locataire. 
L'hiver  est  passé.  J'entends  les  agneaux  dans  les  prairies, 
et  je  sens  le  parfum  des  premières  l'oses  du  printemps.  Je 
puis  même  me  figurer  que  les  feuilles  grimpent  le  long  de 
la  fenêtre  jiour  l'amour  de  la  pauvre  petite  branche  de  boux 
fanée  et  abandonnée  par  terre  dans  un -vieux  pot- cassé. 
Mais  ni  le  soleil  de  mai,  ni  les  vents  embaumés  du  prin- 
temps', ne  peuvent  me  rendre  telle  que  j'étais  dans  ma 
patrie  des  bois. 

Personne  sur  la  terre  ne  sait  combien  j'eusse  aimé  à 
rester  toujours  au  lieu  de  ma  naissance.  Nul  ne  sait  com- 
bien j'eusse  été  joyeuse  d'orner  les  murailles  de  la  belle 
église  ou  de  passer  ma  vie  dans  le  gai  manoir.  Mais  je  re- 
mercie le  Père  miséricordieux  qui  prend  soin  de  toutes 
choses,  du  chêne  majestueux  comme  de  l'iuimble  branche 
de  boux;  je  le  remercie,  non  pas  tant  de  mon  heureuse 
jeunesse  dans  le  bois,  non  pas  tant  de  toutes  les  joies  que 
j'ai  rencontrées  le  long  de  mon  voyage,  que  de  ce  seul  re- 
gard de  reconnaissance  sorti  des  yeux  d'un  pauvre  enfant 
mourant. 


LE  COQ  ET  LE  RENARD. 

CONTE  LIVO.NIEN  ('). 

Le  Coq,  étant  perché  avec  ses  Poules  sur  le  juchoir, 
voit  approcher  le  Renard  qui  va  flairant  çà  et  là  et  qui  lui 
crie  :  —  Eli!  là-haut,  mon  petit  Coq  !  n'as-tu  pas  appris 
la  bonne  nouvelle? 

—  Quelle  nouvelle? 

—  Quoi  !  tu  ne  sais  pas  encore  que  les  animaux  de  toute 
la  terre,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  viennent  de  con- 
clure une  paix  éternelle,  et  que  désormais  nous  allons  tous 
vivre  en  frères!  Descends  donc  avec  tes  Poules,  en  toute 
confiance,  alin  que  nous  puissions  nous  entretenir  en  bons 
voisins  et  en  vieilles  connaissances.  Viens,  j'ai  à  vous  com- 
muniquer d'autres  nouvelles  qui  vous  feront  battre  les 
ailes  de  joie. 

—  Quel  bonheur  !  s'écrie  le  Coq  stupéfait.  Et ,  tendant 
son  long  cou,  il  jette  au  loin  ses  regards  perçants. 

—  Que  vois-tu  donc?  lui  demande  le  Renard. 

—  Je  vois...  je  vois  des  Chiens  qui  s'approchent  au  pas 
de  cour.se  ;  ils  viennent  sans  doute  nous  annoncer  la  grande 

(")  Extrait  de  Livisdie  G  ranimai  1 1; ,  par  J.  A.  Sjœgrén.  Saint- 
Péterslioiirg,  1861,  iii-K  _  Voy.  la  Fontaine,  liv.  II,  faille  xv. 


nouvelle.  Je  vais  avoir  le  plaisir  d'être  témoin  de  vos  em- 
brassemenls. 

Le  bon  Renard  se  met  de  suite  à  jouer  des  jambes,  sans 
en  demander  plus  long. 


LA  ROUTE  DES  INCAS. 

Pendant  longtemps,  la  chaîne  des  Andes  a  été  consi-' 
dérée  par  les  géographes  comme  hérissée  des  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  âpres  du  globe  ('),  et  cepen- 
dant on  rencontrait,  surtout  dans  la  partie  péruvienne 
de  la  Cordillère,  un  système  de  routes  si  habilement  con- 
struites qu'on  a  pu  sans  exagération  le  comparer  à  celui 
des  Romains.  Plus,  peut-être,  que  les  monuments  gigan- 
tesques de  Chimu-Caranguy,  de  Cailar  et  de  Tiahuanaco, 
ceci  prouverait  en  faveur  de  la  civilisation  péruvienne,  si 
bien  d'autres  circonstances  ne  nous  la  montraient  pas 
counne  ayant  été  supérieure  à  celle  des  Muiscas  de  la  Nou- 
velle-Grenade,  et  même  à  celle  des  Mexicains.  Posséder 
des  routes  qui  se  prêtaient  dans  la  montagne  aux  évolution:; 
d'anuées  de  cent  vingt  mille  hommes,  comme  on  en  vit  du- 
rant les  luttes  de  îlifascar  et  d'Atahualpa,  avoir  disposé  di" 
moyens  de  communicalion  si  faciles  entre  les  diverses  par- 
ties de  l'empire  qu'im  ordre  de  l'inca  donné  à  Cusco  par- 
venait en  quelques  hetires  à  l'ancienne  capitale  des  Siyris, 
c'était  assurément  plus  qu'on  ne  devait  attendre  d'un 
peuple  qui  ne  possédait  ni  l'usage  du  fer,  ni  un  procédé 
graphique  égal,  même  dans  son  imperfection,  à  celui  qu'on 
trouve  sur  le  plateau  de  l'Anahuac.  Ces  constructions  de 
routes  gigantesques  n'étaient  pas  réellement  fort  an- 
ciennes, car  il  y  avait  peu  d'années  qu'elles  avaient  été 
achevées  lorsque,  en  15*25  (-),  mourut  l'habile  et  pré- 
voyantUuayna-Capae  :  c'était  l'inca  Ynpangui  qui  en  avait 
conçu  le  plan.  L'un  des  premiers  soins  des  conquistadores 
fut  de  les  détruire  en  grande  partie  pour  assurer  la  do- 
mination espagnole;  mais  cette  route,  vraiment  extraor- 
dinaire, apparaît  encoi^e  sur  plusieurs  points  des  Andes, 
et  un  historien  qui  en  a  observé  les  vestiges  il  y  a  cent 
ans  à  peine,  Velasco,  donne  à  ce  sujet  des  renseignements 
trop  précis  pour  que  nous  n'ofl'rions  pas  ici  en  quelques 
mots  le  résumé  de  ses  études. 

Ces  routes  royales  formaient  deux  divisions  bien  dis- 
tinctes :  toutes  deux  se  dirigeaient  du  nord  au  sud.  On 
les  désignait  sous  les  noms  de  Jahuunanf  ci  iVUranaiii 
(le  chemin  d'en  haut,  et  celui  des  régions  inférieures). 
C'est  du  preiuier  mode  de  communication  que  nous  avons 
surtout  à  nous  préoccuper.  Nous  dirons  cependant,  avec 
Cieça  de  Léon,  que  la  route  des  régions  inférieures  était  non- 
seulement  ombragée  par  des  arl3res  parés  d'un  feuillage 
magnifique,  mais  qu'un  mur  de  construction  très-solide, 
et  plus  haut  qu'un  homme  d'une  taille  élevée,  la  bordait 
de  chaque  côté  :  on  lui  accorde  généralement  une  largeur 
de  15  pieds. 

11  paraît  que,  contrairement  à  ce  qui  est  atlirmé  par 
Goniara,  la  route  d'en  haut  commençait  dans  la  province 

(')-  L'Acoiicliagua,  dans  le  Cliili ,  n'a  pas  moins  de  7  295  mètres  de 
hauteur.  11  dépasse  de  beaueoiip  le  pic  du  Cliiniborazo ,  et  il  domine  le 
Nevado  de  Surata.  Il  ne  le  cède  qu'aux  pics  gigantesrpies  du  Tliiljel. 

Nous  ne  sommes  point  ici  d'acrord  avec  l'auteur  de  rilistoire 
de  l'Amérique,  {\n\  a  fait  loi  durant  tant  d'années;  mais  Hobertson, 
qui  fait  mourir  le  grand  empereur  en  152",  n'avait  nullement  les 
moyens  de  contrôle  que  nous  possédons.  Il  n'avait  même  pu  prendre 
connaissance,  par  exemple,  des  écrits  de  F.  Mareos  de  Niza.  Cet  au- 
teur, en  1535,  servait  à  la  fuis  d'auniùnier  et  d'interprète  à  la  petite 
armée  de  Benalcazar  qui  eut  à  coinhatire  le  terrible  Runiinaliui  et  un 
peu  plus  tard  s'empara  de  Quito.  Las  Dos  lineas  et  lus  Notwias  Itistô- 
riens  sont  des  sources  d'autant  plus  inqiortantes  à  consulter  qu'elles 
émanent  d'un  homme  qui ,  tout  en  étant  privé  de  critique,  raconte  ce 
dont  il  a  été  témoin  durant  des  mois  entiers. 
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de  Dehuaca,  et  non  aux  portes  de  Quito.  Voici  textuelle- 
ment ce  que  Juan  de  Velasco  put  constater  louchant  son 
existence  sur  les  montagnes  de  Lashuay  : 

«  La  largeur,  que  j'ai  mesurée  dans  un  endroit  en  assez 
mauvais  état,  était  environ  de  six  vares  castillanes;  mais, 
dans  un  autre  parfaitement  bien  conserve,  elle  était  d'un 
peu  plus  de  sept  vares,  ce  qui  équivaut  à  plus  de  vingt  et 
un  pieds,  espace  suffisant  pour  que  trois  voitures  puis- 
sent passer  de  front  Aux  endroits  où  il  a  fallu  tailler 

et  creuser  dans  le  roc,  le  chemin  était  couvert  de  mastic 
bitumineux  aussi  dur  que  le  roc  lui-même  ;  et  là  où  le  ter- 
rain n'olîrait  pas  de  consistance,  le  chemin  était  pavé  avec 
de  grosses  pierres  recouvertes  du  même  bitume,  dans  le- 
quel on  remarquait  de  petites  pierres,  plus  grosses  cepen- 


dant que  le-  sable.  On  avait  comblé  les  vides  et  les  ravins 
par  de  grandes  masses  de  maçonnerie.  Les  torrents  qui 
descendent  des  hauteurs,  après  des  pluies  abondantes, 
avaient  creusé  les  endroits  les  moins  solides  et  s'étaient 
frayé  une  voie  sous  le  chemin,  le  laissant  ainsi  suspendu 
en  l'air  comme  un  pont  fait  d'une  seule  pièce,  ce  qui  nous 
prouve  l'excellence  du  ciment  dont  l'existence  est  niée  par 
Uobertson.  » 

Nous  pouvons  tirer  une  autre  induction  de  ce  que  nous 
raconte  ici  Velasco  :  c'est  que  l'asphalte,  tel  qu'on  l'em- 
ploie de  nos  jours ,  n'était  pas  ignoré  des  anciens  Péru- 
viens. L'esprit  demeure  étonné  lorsqu'on  songe  qu'une 
roule  construite  en  partie  avec  de  tels  matériaux  se  pro- 
longeait au  delà  de  trois  cents  lieues.  On  compte,  en  efi'et. 


Une  vue  des  Andes  péruviennes,  —  Roule  des  Incas. 


cette  distance  de  Quito  à  Cusco,  et  la  province  de  Dehuaca 
était  un  degré  plus  au  nord  ('). 

La  solidité  du  sol,  qui  rendait  cette  route  d'un  usage  si 
commode,  n'était  pas  la  seule  merveille  qu'on  observât  sur 
toute  l'étendue  du  chemin,  où  régnait  d'ailleurs  la  plus 
grande  sécurité.  De  distance  en  distance,  même  jusque 
vers  les  sommités  les  plus  élevées,  on  pouvait  trouver  un 
refuge  dans  des  maisons  de  poste  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  chasqui-huasi ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  l'a  fait  Gomara,  avec  les  bâtiments  plus  vastes 
appelés  tambos,  qui  n'étaient  en  réalité  que  des  magasins 
royaux.  Les  chasqui-huasi  s'élevaient  au  nombre  de  2050 
sur  les  deux  routes,  et  ils  servaient  de  demeure  à  4 1 00  cour- 
riers ('■').  Dressé  par  une  gymnastique  constante  au  service 
particulier  qu'il  devait  accomplir  sans  relâche,  chacun  de 

{')  Le  secrétaire  de  Pizarre,  Xérès,  qui  avait  parcouru  plus  d'une 
fois  le  chemin  des  Incas,  en  parle  avec  admiration.  Selon  ses  propres 
expressions ,  six  cavaliers  pouvaient  y  marclier  de  front  sans  se  tou- 
cher. —  Voy.  la  collection  de  Ternaux-Compans. 

(*)  Chacune  de  ces  maisons  de  poste  renfermait  deux  courriers  qui 
y  vivaient  avec  leur  famille.  On  ne  pouvait  alléguer  ainsi  l'indisposi- 
tion d'un  messager.  En  quicliua,  chasqui  veut  dire  reçois.  C'était  le 
mot  que  chaque  coui'rier  criait  au  loin  à  son  voisin,  en  lui  remettant 
son  message.  Il  y  avait  trois  genres  de  transmission  :  le  message  ver- 
bal; celui  qui  s'expliquait  par  un  paquet  de  quipos  (voy.  t.  XXV, 
1857,  p.  238)  ;  et  enfin  l'ordre  impérial,  que  représentait  une  partie 
de  la  houppe  cramoisie  qu'avait  portée  le  souverain. 


ces  courriers  n'avait  que  deux  milles  à  franchir  pour  trou- 
ver un  Indien  qui  le  remplaçait  et  qui  portait  son  message 
à  la  maison  voisine.  Sur  ces  routes  si  parfaitement  entre- 
tenues, un  ordre  de  l'empereur  était  transmis  bien  au  delà 
de  deux  cents  milles  dans  l'espace  d'un  jour  et  une  nuit. 

Ces  cimes  escarpées  s'aplanissent  devant  les  efforts  au- 
dacieux de  l'invention  moderne.  Il  y  a  cinq  ans  à  peine, 
un  ingénieur  hardi,  M.  Wheehvright,  présentait  à  la 
Société  géographique  de  Londres  le  projet  d'un  immense 
raiiway  destiné  à  traverser  les  Andes  sur  une  grande 
partie  de  leur  étendue.  Partant  de  Copiapo,  il  s'éta- 
blirait à  travers  la  montagne  sur  lui  parcours  de  mille 
milles,  et  irait  aboutir  au  Rosario  de  la  Plala.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  dans  ce  projet  vraiment  gigantesque, 
c'est  que  le  nouveau  chemin  doit  traverser  la  Cordillère  à 
une  hauteur  d'environ  seize  mille  pieds  an-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  affirme  que  la  région  du  globe  qui  tirerait 
le  plus  grand  avantage  de  ce  travail  merveilleux  serait 
l'Australie;  quarante-huit  jours  suffiraient,  à  la  rigueur, 
pour  établir  par  les  Andes  une  communication  entre  la  mé- 
tropole et  sa  florissante  colonie  (').  ' 

(')  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  iVonileur  universel  du  30  jan- 
vier 1860.  Le  livre  de  Rivero  et  Tschudi  donne  l'indication  assez 
complète  de  ce  qui  a  été  dit  sur  les  anciennes  routes  péruviennes, 
p.  228  du  texte. 
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r.NK  BOUTIQUE  DR  LA  GALERIE  DU  PALAIS 


ai;  rii\-si",i'T!F.>T:  pieci.e. 


«  Moiles  de  cette  année  1678  »,  par  Sébastien  Letii 


Dcsjin  lie  Bocoiii  l. 


Nos  lecteurs  connaissent  l;i  galerie  du  Palais  :  nous  l'a- 
vons représentée  et  décrite  (')•  Us  connaissent  aussi  les 
costumes  de  1678  (-)  :  ce  gentilhomme  et  cette  noble  jeune 
dame  en  sont  d'ailleurs  de  vivants  modèles,  et  si  l'on  a 
quelque  souvenir  des  renseignements  exacts  et  minutieux 
qu'a  donnes,  pour  ce  temps,  l'auteur  de  Vllisloirc  du 
costume  en  France  {^),  on  retrouvera  même,  dans  cette 
estampe  si  réduite,  ce  qui  caractérisait  le  goi'il  du  jour: 

—  pour  les  femmes,  des  coiffes  de  réseau  et  de  point,  des 
rubans,  des  manchons,  des  garnitures  de  dentelles  vo- 
lantes, des  tours  de  manches,  des  gants  à  entonnoir,  etc.  ; 

—  pour  les  hommes,  des  chausses  en  rhingrave,  des  gar- 
nitures de  chapeaux,  écharpes,  rabats,  cravates,  baudriers, 
nœuds  d'épaule,  garnitures  et  bordures  en  soie  blanche 
ou  aurore  pour  imiter  les  métaux,  et  même  en  or  ou  ar- 
gent dont  l'usage  avait  été  défendu  l'année  d'avant. 

La  coiffure  de  la  jeune  dame  paraît  être  celle  que  M"'»  de 
-Sévigné  appelle  «  tête  de  chou  »,  et  qu'elle  avait  vue  pour 
la  première  fois  sur  la  tête  de  la  duchesse  de  Bourbon  en 
1G71. 

Mais  oti  est  la  marchande?  On  la  désire,  et,  ne  la  voyant 
pas,  comment  ne  céderait-on  point  au  désir  de  la  chercher  là 
011  l'on  est  bien  sûr  de  la  trouver,  dans  la  comédie  de  Pierre 

(')  Tome  XX,  1852,  p.  357. 

(')  Tome  XXVII,  1859,  p.  42  et  siiiv. 

(')  M.  Jules  Qiiieliei'at ,  professeur  à  l'Henle  des  cliai  tos.  Les  pre- 
miers cliapitres  de  ceUe  Histoire  ne  sont  point  di'  lui  :  lum^  espérons 
qu'il  voudra  bien  les  refaire  lorsrpi'il  sera  anivé  an  terme  de  celte 
série  d'études ,  de  manière  à  rendre  le  commencement  diijne  de  tout 
le  reste. 

Tome  XXXlll.  —  Juin  18G5. 


Corneille,  la  Galerie  du.  Palais?  11  est  vrai  qu'il  s'agit  ici 
d'une  marchande  de  modes,  et  que  Corneille  met  en  scène 
une  lingère  :  or  ces  deux  professions  s'étaient  séparées  l'une 
de  l'atitre  en  10(10.  Il  e.st  vrai  aussi  que  la  comédie  est  de 
1634  :  mais  le  langage  et  les  caractères  des  marchandes 
de  modes  ne  changent  pas  aussi  vite  que  les  formes  légères 
des  choses  qu'elles  vendent.  Ouvrons  donc  le  livre.  C'est 
l'excellente  édition  de  M.  Ch.  Marty-Laveaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (');  si  quelque  mot,  depuis  longtemps 
hors  d'usage,  nous  arrête,  nous  sommes  sfirs  d'en  avoir 
aussitôt  dans  les  notes  une  fidèle  interprétation. 

ACTE  I<:^  —  SCÈNE  VF. 

iiipi'OLVTE  (fille  de  Chrysanle),  à  la  linciérc. 
Madame,  inonlrez-nous  quelques  collets  d'ouvrage  (-). 

LA  LINOKUE. 

.le  vous  en  vais  montrer  de  toutes  les  farons. 

DOiii.MONT,  au  lihniire  voisin. 
Ce  visage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chansons. 

L.\  LLNGÈRE,  à  Hippoltjle. 

Voici  du  point  d'esprit  ('),  de  Gènes  et  d'Espagne. 

HIPPOLYTE. 

Ceci  n'est  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

(')  Les  Grands  cerivams  de  la  Frnnee,  nouvelles  éditions  publiées 
sons  la  iliri'clion  de  M.  .\d.  Régnier,  menilire  de  l'Institut. —  Œuvres 
de  Curnrille  ,  nouvelle  édition,  par  .\1  Ch.  Marty-Laveaux,  tome  IL 
Paris,  1802. 

(^)  D'ouvrage,  c'est-à-dire  ouvrés,  travaillés. 

(')  Le  point  d'esprit  se  monte  sur  cin(|  fils  de  lon^;  et  cinq  de  tra- 
vers, en  laissant  à  chaque  fois  deux  fds  qui  font  une  croix.  Les  cinq 
fils  en  tous  sens  sont  embrassés  d'un  point  noué.  (Enojrlcpcdie.) 
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LA  LINGÈKE. 

Voyez  bien  :  s'il  en  est  deux  pareils  dans  Paris... 

lliPPOLYTK. 

Ne  les  vantez  point  tant,  et  dilos-nons  le  prix. 

LA  LLNT.EIIE. 

Quand  vous  aurez  elioisi. 

IIIPPOLYTE. 

Que  t'en  semble,  Florioe? 
FLORicE  (suivante  d'Hippoiyte). 
Ceux-là  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service; 
En  moins  de  trois  savons,  on  ne  les  connaît  plus, 

IIIPPOLYTE. 

Celui-ci,  qu'en  dis-tu? 

FLOniCE. 

L'ouvrage  en  est  confus, 
Bien  que  l'inveulion  de  près  soit  assez  belle. 
Voici  bien  votre  fait,  sinon  que  la  dentelle 
Est  fort  mal  assortie  avec  le  passement; 
Cet  autre  u"a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA  LIXGÈRE. 

Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience  ; 

Il  m'en  vient,  mais  (jui  sont  dans  la  même  excellence. 

FLORICE. 

Il  vaudrait  mieux  attendre. 

HIPPOLYTE. 

Eil  bien,  nous  attendrons. 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA  LINGÉRE. 

Mercredi  j'en  attends  de  certaines  nouvelles. 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

IIIPPOLYTE. 

J'en  ai  ce  qu'il  me  faut  pour  ma  provision. 

Au  quatrième  acte,  scène  XIII,  la  servante  revient. 

LA  LINGÈRE. 

De  tout  loin  je  vous  ai  reconnue. 

FLORICE. 

Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoi  je  suis  venue? 
Les  avez-vous  reçus,  ces  points  coupés  nouveaux? 

LA  LINGÈRE. 

Ils  viennent  d'arriver. 

FLORICK. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 


LA  LINGiîRE. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

FLORICE. 

.l'en  suis  toute  ravie, 
Et  n'ai  rien  encor  vu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  notre  argent,  si  l'on  croit  mon  rapport. 
Que  celui-ci  me  semble  et  délicat  et  fort! 
Que  cet  autre  me  plaît!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
iMonlrez-moi  cependant  quelqu'un  à  mon  usage. 

LA  LIiNGliRE. 

Voici  de  quoi  vous  faire  un  assez  beau  collet. 

FLORICE. 

.le  pense,  en  vérité,  qu'il  ne  serait  pas  laid. 
Que  me  coutera-t-il  ? 

LA  LINGÎiRE. 

Allez,  faites-moi  vendre. 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  n'en  voudrai  rien  prendre; 
Mais  avisez  alors  à  me  récompenser. 

FLORICE. 

L'offre  n'est  pas  mauvaise,  et  vaut  bien  y  penser  : 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maîtresse. 

Un  mercier  voisin  a  écoulé  cette  belle  conversation,  et, 
Florice  partie,  fait  à  la  iingère  une  leçon  de  morale  : 

LA  LINGÈRE,  au  marchand. 

 Faute  d'avoir  do  bonne  marcbandise. 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  cbalandise. 

LE  MERCIER. 

Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  sait  comment. 


Du  moins,  si  je  vends  peu,  je  vends  loyalenieut, 

Et  je  n'attire  point  avec  une  promesse 

De  suivante  qui  m'aide  à  tromper  sa  niaitresso. 

LA  LI.\GÈRE. 

Quand  il  faut  dire  tout,  ou  s'entre-connait  bien; 
Chacun  fait  son  métier,  et...  mais  je  ne  dis  rien. 

LE  MERCIER. 

Vous  ferez  un  grand  coup  si  vous  pouvez  vous  taire, 

LA  LINGÈRE. 

Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

Cette  peinture  de  mœurs  est  bien  de  tous  les  temps.  Les 
petites  intrigues  du  commerce  ne  se  sont  pas  laissé  barrer 
la  roule  par  89  :  les  célèbres  principes  de  cette  grande 
année  ne  leur  ont  point  fait  peur,  et  elles  ont  lestement 
passé  par-dessus.  On  dit  même  que  ce  qui  n'était  jadis 
qu'abus  à  demi  voih;  s'est  en  notre  siècle  établi  en  usage 
et  se  pratique  ouvertement  au  jour.  C'est  une  règle  cou- 
rante, par  exemple,  de  s'assurer  la  clientèle  des  maîtresses 
en  accordant  servantes  ce  qu'on  appelle  des  remises  ou 
des  gratifications  sous  différents  noms.  Les  servantes  n'ont 
garde  de  vouloir  comprendre  que  ces  remises  sont  en  défi- 
nitive des  impôts  indirects  sur  la  bourse  des  maîtres;  et, 
d'autre  part,  le  plaisant  est  que  les  marchands,  tout  en 
imitant  la  Iingère  de  la  Galerie  du  Palais,  se  lamentent  et 
crient  que  ce  sont  eux  seuls  qui  sont  les  victimes  de  l'u- 
sage. 0  comédie  éternelle! 


RELATIONS  DIÎS  TROIS  RÈGNES. 

L'existence  des  deux  règnes  organiques,  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal,  repose  sur  le  règne  inorganique 
ou  minéral.  Les  plantes  jiuisent  dans  le  sol  et  l'atmo- 
sphère les  principes  inorganiques  qu'elles  s'assimilent.  Les 
animaux  herbivores  se  nourrissent  des  principes  inorga- 
niques assimilés  par  les  végétaux;  les  omnivores  vivent  à 
la  fois  de  végétaux  et  d'animaux  herbivores;  les  carni- 
vores ne  peuvent  digérer  que  les  principes  inorganiques 
deux  fois  assimilés,  d'abord  par  les  végétaux,  ensuite  par 
les  animaux.  La  respiration  et  les  sécrétions  des  animaux 
rendent  au  sol  et  à  l'atmosphère  les  matériaux  que  les 
végétaux  leur  ont  empruntés.  Ce  fait  fondamental  est  la 
base  de  la  théorie  des  engrais  et  de  l'agriculture  rationnelle. 

Cii.  Martins. 


POLITESSE. 

La  politesse  est  de  se  gêner  un  peu  pour  faire  plaisir 
aux  antres;  d'où  il  résulte,  entre  gens  polis,  un  grand 
avantage  pour  chacun  :  si  nous  sommes  douze,  je  reçois 
onze  politesses  en  échange  d'une  et  je  me  trouve  onze 
fois  plus  agréablement  que  si  j'étais  en  société  de  gens 
impolis.  Égoïstes  qui  ne  voulez  vous  gêner  pour  personne, 
vous  faites  un  mauvais  calcul. 


CALDERON  DE  LA  BARCA. 

Dans  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne,  Calderon  succède 
à  Lope  de  Vega,  à  don  Ruiz  de  Alarcon,  à  Tirso  de  Moiina, 
et,  à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  il  les  efface.  Le  premier 
de  ces  maîtres  prédit  sa  gloire;  il  fait  oublier  celle  des 
deux  autres.  Moins  parfait  par  le  style  que  Lope,  peut-être 
moins  inventeur  qu'Alarcon,  celui-là  même  que  notre  Cor- 
neille imite  et  admire,  il  se  montre  en  tout  poète  drama- 
tique plus  noble,  plus  touchant,  plus  sérieux,  plus  grand 
que  ceux  dont  on  lui  oppose  les  noms  glorieux.  Sa  noble 
figure,  que  ne  trouble  jamais  l'adversité,  domine,  d'ail- 
leurs, tout  le  siècle;  elle  apparaît  avec  lui,  elle  grandit, 
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s'élève,  et  ne  s'évanouit  qu'au  moment  où  l'art  espagnol 
lui-mémé  va  s'éteindre  :  nous  n'entendons  parler  ici  que  de 
l'art  suprême,  celui  dont  s'inspira  l'auteur  du  Cid. 

Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca  appartenait  à  la  vieille 
noblesse;  on  montrait,  dans  les  montagnes  de  Eurgos,  le 
Solar,  le  manoir  héréditaire  que  sa  famille  liabilait  depuis 
des  siècles.  Par  sa  mère,  les  généalogistes  le  f  iisMicnt  re- 
monter aux  princes  souverains  du  Hainaut.  Ce  lut  toutefois 
h  Madrid  qu'il  naquit,  le  17  janvier  de  l'année  1600  (').  L'un 
de  ses  plus  fidèles  interprètes,  Angliviel,  dit  avec  raison,  à 
propos  de  sa  haute  origine  :  «  Tout  cela  est  devenu  assez  in- 
dilTérent  :  il  a  été  un  temps  où  lesCalderon  de  la  Barca,  Bar- 
reda  et  les  comtes  de  Hainaut  illustraient  le  poète  ;  à  présent, 
c'est  du  poète  que  ses  ancêtres  tirent  quelque  illustration.  »> 

Calderon  entra  à  neuf  ans  dans  le  collège  dirigé  par.  les 
jésuites  de  Madrid.  Telle  fut  la  rapidité  des  progrés  qu'il 
fit  dans  ses  études,  qu'on  doit  le  mettre  au  rang  des  enfants 
célèbres  :  il  n'avait  guère  que  treize  ans  lorsqu'il  donna  une 
comédie  intitulée  el  Carro  del  cielo.  Malgré  ce  talent  poé- 
tique d'une  précocité  inouïe,  si  nous  examinions  sérieuse- 
ment ce  que  savait  le  jeune  Calderon  lorsqu'il  s'en  alla, 
vers  quatorze  ans,  à  l'Université  de  Salamanque  pour  y 
prendre  ses  degrés,  comme  on  disait  alors,  peut-être  se- 
rions-nons  étonnés  du  peu  qu'il  avait  appris.  S'il  possédait 
quelque  teinture  des  sciences  ihéologiques,  s'il  savait  pas- 
sablement le  latin,  il  y  avait  chez  lui  absence  complète  de 
ces  connaissances  générales  dont  notre  siècle  et,  disons-le, 
notre  mode  d'éducation  ne  permettent  plus  l'oubli  :  comme 
son  prédécesseur  Lope  de  Vega,  il  eût  au  besoin  fait  arri- 
ver l'océan  devant  Paris  et  croître  dans  la  plaine  Saint- 
Denis  des  forêts  d'oliviers.  Il  ne  faut  pas  sourire  de  son 
ignorance,  mais  relire,  pour  l'excuser,  son  immortel  con- 
temporain Sliakspeare,  et  méditer  cette  belle  parole  d'un 
maître  qui  explique  si  bien  la  diffusion  des  lumières,  l'ac- 
croissement, à  notre  époque,  des  connaissances  indispen- 
sables,, par  l'action  incessante  des  voyages  et  des  écrits 
périodiques  :  «  Les  plus  hautes  conceptions  des  sages,  qui, 
pour  y  parvenir,  ont  eu  besoin  de  vivre  de  longs  jours,  sont 
devenues  le  lait  des  enfants.  »  (^) 

On  suppose  que  le  jeune  Calderon  fit  une  étude  spéciale 
du  droit;  mais  on  ignore  par  quels  motifs  il  abandonna 
spontanément  les  avantages  qu'il  en  pouvait  retirer.  A 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  nous  le  voyons  suivant  la  car- 
rière militaire  :  il  sert  d'abord  en  Italie;  il  séjourne  cà  iMi- 
lan,  où  il  se  pénétre  des  chefs-d'œuvre  de  la  littératui'e 
qui  regardait  alors  l'ingénieux  Marini  comme  son  maître  ; 
il  passe  ensuite  dans  les  Flandres  :  double  voyage  dont  les 
résultats  sont  bien  divers,  mais,  après  tout,  grand  ensei- 
gnement pour  ce  brillant  génie. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  Calderon  composait  déjà 
des  autos  et  des  comédies.  11  en  avait  fait  incognito,  pour 
ainsi  dire,  au  collège  et  à  l'université;  au  camp,  ses  pièces 
de  cape  et  d'épée  eurent  du  succès.  Philippe  IV,  qui 
se  piquait,  on  le  sait,  d'être  un  génie  mystérieux  domi- 
nant la  poésie  dramatique  de  son  temps,  l'appela  à  la 
cour(');  mais  à  la  cour,  il  le  faut  bien  dire,  Calderon  eut 
d'abord  une  position  assez  triste  et  surtout  bien  peu  con- 
forme aux  allures  d'un  libre  génie  :  il  dut  se  borner  à  faire 

{')  Sous  Philippe  II  et  sons  Philippe  III ,  son  père  était  chef  de  la 
secrétairerie  du  trésor;  il  le  perdit  de  bonne  heure.  Sa  mère  s'occupa 
avec  un  zèle  passionné  de  l'éducation  de  son  fils,  et  le  destina  d'abord 
à  l'état  ecclésiaslique.  On  s'est,  du  reste,  singulièrement  éloigné  de 
la  vérité  touchant  les  premières  années  du  poète ,  faute  d'avoir  lu 
VOlielisco  fùnehre  qu'Augustin  de  Lara,  son  ami,  lui  consacra  en 
1684,  trois  ans  environ  après  sa  mort.  Cet  opuscule  est  deverui  rare. 

C^)  Ballanche. 

(')  Tout  le  monde  peut  lire,  dans  les  répertoires  bibliograpliiques 
modernes,  les  titres  des  pièces  auxquelles  travailla,  dit-on,  Phi- 
lippe IV;  après  leur  intitulé  elles  portent  cette  désignation  :  for  un  I 


des  pièces  de  circonstance  pour  les  fêtes  que  le  roi  donnait. 
El  cependant  la  réputation  du  jeune  officier  comme  poète 
était  déjà  si  grande,  qu'en  l'année  1629  Lope  de  Vega, 
parvenu  alors  à  l'apogée  de  sa  réputation,  parlait  ainsi  de 
lui  (la  Muse  s'adresse  au  fleuve  Manzanares,  et  lui  désigne 
celui  que,  dans  un  noble  choix,  le  vieillard  inspiré  regarde 
déjà  comme  son  successeur)  : 

«  Tu  le  connaîtras  si  je  te  fais  son  portrait.  En  te  par- 
lant de  celui  dont  le  nom  est  célèbre  depuis  les  montagnes 
où  tu  prends  ton  origine  jusqu'à  celles  que  les  sources  du 
Pinde  arrosent  de  leurs  ondes  vénérées,  tu  nommeras  don 
Pedro  Calderon  de  la  Barca.  Je  te  dis  des  vérités,  et  non 
des  flatteries  :  dans  l'harmonie  et  la  vigueur  de  son  style, 
il  s'élance  au  sommet  du  double  mont.  » 

Le  séjour  de  Calderon  à  la  cour  comme  ordonnateur  des 
fêtes  nous  reporte  à  l'année  1630,  un  an  après  la  mort  de 
Lope  de  Vega.  Une  haute  distinction  vient  bientôt  récom- 
penser un  zèle  où  il  a  fait  abnégation  de  ses  goûts,  et  il 
reçoit  le  cordon  de  l'ordre  de  Santiago.  A  cette  époque,  il 
appartient  encore  à  l'armée,  et,  malgré  les  faveurs  de  toute 
espèce  dont  il  est  entouré,  il  s'en  souvient  quand  il  s'agit 
de  l'honneur  du  pays.  La  Catalogne  s'est  soulevée,  les 
chevaliers  des  ordres  militaires  sont  convoqués  pour  étoulîer 
la  révolte;  il  veut  partir;  Philippe  IV  prétend  retenir  le 
poëte,  et  lui  commande  une  comédie  :  en  quelques  jours, 
el  Certnmen  de  amor  y  cclos  est  composé,  et  le  jeune  offi- 
cier a  rejoint  ses  drapeaux.  Au  retour,  il  rentre  dans  ses 
fonctions;  mais  une  aisance  convenable  lui  est  assurée  :  il 
reçoit  une  pension  mensuelle  de  trente  écus  d'or,  et  il  est 
décoré  du  titre  d'intendant  en  chef  des  fêtes  royales. 

Sa  vie,  dès  lors,  n'offre  plus  aucun  incident  remar- 
quable; il  la  passe  dans  le  repos,  dans  l'accomplissement 
des  bonnes  œuvres,  et  surtout  dans  la  composition- des 
œuvres  d'art  qui  ont  rendu  son  nom  ijnmortel.  Par  son 
existence  facile,  comme  par  son  génie  heureux,  Calderon 
est  une  exception  qui  console  de  tous  ces  récits  de  douleurs 
poignantes  et  de  misères  imméritées  auxquelles  sont  livrés 
les  poètes  espagnols  durant  l'époque  où  vécut  Cervantes. 

En  1651,  Calderon  se  fait  prêtre,  de  même  que  Lope  de 
Vega  l'était  devenu  en  1609,  «  non  pas,  comme  celui-ci,  par 
repentir,  a-t-on  dit,  des  désordres  de  sa  jeunesse,  par 
expiation,  si  on  l'aime  mieux,  mais  parce  que  sa  conviction 
religieuse  le  conduisait  naturellement  à  cet  acte.  »  C'était 
une  conquête  pour  le  clergé  de  Madrid  ;  mais,  liàtons-nous 
de  le  dire,  nul  sacrifice  ne  fut  imposé  à  ses  goûts  dominants, 
et,  comme  le  fait  très-bien  observer  M.  Eugène  Baret  dans 
le  volume  substantiel  qu'il  a  donné  tout  récemment  sur  la 
littérature  espagnole,  ce  fut  même  par  licence  expresse 
des  ordres  qu'il  entra  dans  la  confrérie  des  prêtres  origi- 
naires de  Madrid  :  «  Philippe  IV  le  pourvut  d'un  titre  de 
chapelain  du  couvent  royal  de  Tolède  {Sun-Juan  de  îos 
Reyes),  avec  la  faculté  de  résider  à  Madrid,  pour  ne  pas 
interrompre  ses  travaux  dramatiques.  »  (') 

Malgré  ses  nouvelles  fonctions,  il  ne  cessa  pas,  en  effet, 
d'écrire  pour  le  théâtre,  et  il  sembla,  au  contraire,  que  le 
caractère  dont  il  était  revêtu  donnât  à  sa  puissante  imagi- 
nation une  nouvelle  activité.  Les  confréries  de  Madrid  et 
des  villes  principales  de  l'Espagne  ne  célébraient  pas  une 
fête  sans  qu'on  demandât  un  drame  religieux  à  don  Pedro 
Calderon.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  dans  ses  autns  sa- 
cramenlales  qu'on  trouve,  sinon  l'intérêt  le  plus  drama- 
tique, du  moins  la  plus  réelle  originalité. 

inçienin  desia  corle.  Dnr  sn  vid'i  por  su  dama  paraît  être,  d'après 
les  meilleurs  critiques,  l'œuvre  de  ce  prince.  Selon  tonte  probabilité, 
il  lie  peut  réclamer  qu'une  part  assez  minime  de  collaboration  dans  les 
autres. 

(')  Histoire  de  la  lilléralm  c  csparjniJe.  depuis  ses  origines  les 
plus  reculées  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1863,  in-8. 
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Rospccté  ilii  publie  autant  qu'il  en  était  ailmiré,  le  poëte 
traversa,  pour  ainsi  dire,  le  siècle  sans  que  rien  manquât 
à  sa  gloire.  La  haute  faveur  dont  il  jouissait  s'éclipsa,  ce- 
pendant, à  la  mort  de  Philippe  lY  :  les  courtisans  lui  re- 
fusèrent leurs  suH'ragcs,  le  peuple  lui  demeura  fidèle.  En 
16(35,  au  moment  où  Charles  II  allait  saisir  le  sceptre, 
qu'il  tint  d'une  main  si  débile,  on  raconte  que  la  chapelle 
ardente  où  devait  être  placé  le  cénotaphe  royal  ayant  été 
dressée  dans  la  vaste  salle  qui  servait  aux  spectacles  de  la 
cour,  ce  fut  là  qu'on  alla  bénir  le  corps  de  Philippe  IV. 
Cette  bénédiction  donnée  dans  un  lieu  consacré  aux  émo- 
tions prof.incs,  cet  étrange  adieu  fait  solennellement  au  roi 
en  qui  s'était  incarnée  la  comédie,  dans  le  lieu  même  où 
la  comédie  avait  son  temple,  annonça  un  bizarre  renonce- 


Calderoii 

dite- égale  à  celle  que  l'on  a  encore  exagérée  chez  Lopc  de 
Vega  :  elles  le  déclarent  auteur  de  quinze  cents  pièces,  qui 
toutes,  cependant,  n'auraient  pas  été  imprimées.  Il  importe 
de  rectifier  ces  exagérations,  et  nous  le  ferons  aisément 
avec  l'habile  Ticknor.  Le  théâtre  complet  de  Calderon  ne 
renferme  pas  plus  de  cent  onze  drames  et  soixante-dix 
aulos  sacr amentales.  Ce  ne  fut  pas  le  poète  qui  fit  imprimer 
ses  premières  pièces  :  son  frère  se  chargea  de  ce  soin,  et, 
en  1640,  on  fit  paraître  pour  la  première  fois  un  volume 
de  ses  œuvres,  qui  ne  contenait  que  douze  pièces.  Un  autre 
recueil  parut  encore  du  vivant  de  Calderon,  et  il  n'en  ren- 
fermait que  quarante-huit  :  soixante  de  ses  drames  circu- 
laient dès  lors  en  manuscrit  (').  W.  Rivadeneira  a  reproduit 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'ancien  art  espagnol  dans  sa  belle 
collection.  Tous  ceux  qui  se  préoccupent  des  littératures 

(')  L'habile  Salvâ  donne  les  titres  de  cent  trente-neuf  pièces  de 
Calderon  ;  elles  figurent  dans  son  fameux  Calaloçiue  of  spanish  and 
pnrhujiieie  Douks,  imprimé  à  Londres  en  1826  et  devenu  aujour- 
d'iiui  si  rare.  Mais  la  biljliograpliie  la  plus  complète  des  œuvres  du 
poëte  se  trouve  dans  le  livre  suivant  :  CaliUngo  hililiogrùfico  y  bio- 
(/rdfico  dd  leairo  antiguo  espnrwl ,  por  D.  Gayetaiio  Alberto  de 
la  Barrera  j'  Leyi'ado;  Madrid,  1800. 


ment  aux  pompes  mondaines  :  Charles  II  détestait  le  théâtre. 

Le  poëte  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  carrière  en  ali- 
mentant la  scène  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  :  il  pensait, 
avant  tout,  servir  la  religion.  Aussi  Solis,  l'historien  re- 
nommé, auteur  dramatique  lui-même,  a-t-il  pu  dire,  en  par- 
lant du  maître  qu'il  vénérait  :  «  Il  est  mort  comme  le  cy- 
gne, en  chantant.»  Calderon  s'éteignit  le  25  mai  1681  ('), 
comme  il  s'efforçait  de  terminer  un  auto  sacramenlal  pro- 
mis à  une  confrérie  religieuse,  et  qu'un  autre  fut  obligé 
d'achever. 

Les  biographies  modernes,  qui  contiennent  tant  de  dates 
erronées  à  propos  de  ce  poëte,  n'ont  pas  été  plus  exactes 
lorsqu'elles  ont  prétendu  constater  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages; elles  lui  ont  accordé,  sans  hésitation,  une  fécon- 


étrangèrcs  ont  présent  au  souvenir  ce  qu'ont  dit  Schlegel 
et  M'""  de  Staël  du  Prince  constant,  de  V Alcade  de  Za- 
malea,  du  Médecin  de  son  honneur,  du  beau  drame  qui  a 
pour  titre  :  A  outrage  secret  vengeance  secrète.  Nous  ren- 
voyons, pour  l'analyse  des  pièces  moins  connues,  aux  nom- 
breux travaux  de  critique  qui  ont  été  donnés  en  ces  der- 
niers temps  sur  le  poëte.  Nous  nous  associons  pleinement, 
d'ailleurs,  à  l'opinion  émise  sur  lui  par  l'un  de  ses  récents 
traducteurs  :  «  Il  est  impossible  d'achever  la  lecture  d'une 
de  ses  pièces,  surtout  de  celles  qui  ont  un  dénoùment  tra- 
gique, sans  se  sentir  plus  ou  moins  l'âme  agrandie,  forti- 
fiée. Jean-Jacques,  qui  a  si  sévèrement  condamné  l'influence 
du  théâtre,  aurait  sans  nul  doute  applaudi  à  Calderon.  » 

(')  Et  non,  comme  on  l'a  répété  par  suite  d'une  première  erreur, 
typograpliirpie  sans  doute,  en  1687.  Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée 
en  grande  pompe  dans  l'église  de  San-Salvador.  C'est  là  qu'en  1840 
on  lui  érigea  un  monument.  Ses  restes  ont  été  transportés  depuis  dans 
la  splendide  église  d'Atociia.  Hatzenbusli ,  Zamacola ,  Zorilla  et  bien 
d'autres  écrivains  en  renom  ont  saisi  celte  occasion  pour  célébrer  le 
génie  du  plus  grand  poëte  dramatique  qu'ait  eu  l'Espagne.  Telle 
était  la  réputation  de  vertu  dont  jouissait  Calderon,  qu'on  songea  à 
obtenir  pour  lui  de  Rome  les  honneurs  de  la  béatification. 
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AliNAY-LE-DUG 

(DÉPAUTEMENT  de  La'cOTE-D'OIS,  AIUtONDISSEJlENT  DE  EEAUNE). 

La  soigneurio  d'Arnay-lc-Duc  fut  vciuliie,  en  1034  (le 
2  mai),  par  M""^  liurnaril  de  Moiilessiis,  coiiilcsse  de  Char- 
roux  ,  à  M.  le  prince  de  Condé. 


En  sa  qnalité  de  chasseur,  cehii-ci  apprécia  hi  posilion 
et  s'y  éleva  un  château ,  en  se  taisant  adjuger,  par  décret 
du  Cliàlelet  de  Paris,  l'ancien  manoir  de  MM.  de  Juilly, 
(jiii  fut  agrandi  et  restauré.  Ce  qui  en  reste  prouve  que  des 
artistes  distingués  y  ont  travaillé.  On  y  remaripic  le  portail, 
quelques  fenêtres,  quatre  vastes  cheminées  avec  sculp- 


Cliemiiiée  du  cliàteau  d'Arnay-le-Duc  (Côte-d"Or).  —  Dessin  de  H.  Clcrget. 


tures,  et  les  peintures  des  planchers,  ouvrage  de  la  fin  de 
la  renaissance.  (') 

La  cheminée  que  nous  reproduisons  a  été  transportée 
récemment  du  vieux  château  dans  la  maison  peu  connue 
d'un  riche  propriétaire. 


LA  SCIENCE  EN  1864. 
Suite.  —  Voy.  p.  127. 

La  question  des  bolides,  des  étoiles  filantes,  des  aéro- 
lithes,  fut  réveillée  en  niai  1804  à  propos  du  bolide 
(')  Extr.  de  VHist.  d'Arnay-lc-Diic .  par  Lavirotte;  1837,  in-8. 


tombé  à  Orgueil  (département  de  Tarn-et-Garonne).  C'é- 
tait, comme  on  se  le  rappelle,  le  14  mai,  à  huit  heures  du 
soir  :  la  Lune,  n'étant  qu'au  premier  quartier,  éclairait 
peu  ;  le  ciel  était  d'une  limpide  transparence.  Dans  tout  le 
midi  de  la  France,  ou  vil  tout  à  coup  un  brillant  météore 
passer  dans  le  ciel,  de  l'ouest  à  l'est,  franchissant  un  arc 
de  120  degrés.  La  masse  lumineuse  paraissait  d'abord  avec 
un  diamètre  égal  à  celui  de  la  Lune;  son  diamètre,  avec 
son  atmosphère  enflammée,  à  la  hauteur  de  40  à  45  kilo- 
mètres, n'avait  pas  moins  de  400  à  500  mètres.  Mais  bien- 
tôt cette  niasse  immense,  dont  l'apparition  soudaine  avait 
plongé  plus  d'une  pensée  dans  la  consternation,  se  brisa  eu 
fragments;  une  gerbe  d'étincelles  éclatèrent,  et  l'on  vit  un 
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nuage  blanc  rester  comme  le  dernier  vestige  de  ce  brillant 
phénomène.  Mais  a  peine  la  première  surprise  était- elle 
passée  qu'une  détonation  formidable  se  fit  entendre,  dont 
in  grondement  répété  par  les  échos  resta  comme  un  der- 
nier témoignage  de  la  réalité  du  phénomène. 

L'apparition  de  ce  bolide,  dont  quelques  fragments  ont 
été  recueillis  et  analysés,  remit  en  litige  le  problème  de 
l'origine  de  ces  météores.  Viennent-ils  d'un  autre  monde, 
et  n'avons- nous  point  en  eux  des  échantillons  de  natures 
étrangères  à  la  nôtre?  Le  grand  mouvement  qui  s'est  opéré, 
en  cette  année  186-4,  à  propos  de  l'idée  de  h  pluralité  des 
mondes  habités,  donnait,  pour  ainsi  dire,  un  cas  d'actualité  à 
la  chute  de  cet  aérolilhe,  et  invitait  les  chimistes  à  l'analyser 
dans  ses  éléments  essentiels.  Trois  siècles  plus  tôt,  les  as- 
trologues eussent  vu  là  un  signe  céleste  en  faveur  de  cette 
doctrine.  Or  il  arriva  précisément  que  cette  pierre  tombée 
du  ciel  offrit  dans  sa  constitution  (caractère  rare  et  pré- 
cieux) une  substance  carbonique,  et  disons-le,  un  véritable 
échantillon  de  tourbe  dont  la  composition,  comparée  à  nos 
diverses  espèces  de  tourbes  ou  de  lignites,  se  trouve  presque 
identique.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  comparer 
ici  les  deux  analyses  : 

Aérolilhe  d'Orgueil.  Tourbe  (vallée  de  la  Somme). 

Carbone   G3.45         Carbone   CO.Oi 

lljdrogcnc   5.98         Hvdrogciie   G.21 

Oxygène.   30.57         Oxygène   33.75 

Ne  croirait-on  pas  voir  ici  deux  substances  de  même 
origine?  L'aérolithe  en  question  paraît,  en  effet,  venir 
d'une  planète  où  existe  un  règne  végétal  analogue  au  nôtre, 
don-t  l'acide  carbonique  se  décompose  au  sein  de  l'eau, 
absolument  comme  dans  nos  tourbières.  Mais  parmi  les 
millions  d'astres  qui  nous  entourent,  quel  est  celui  d'où  il 
descend?  Là  est  encore  et  sera  toujours  le  mystère.  N'est- 
il  pas,  du  reste,  déjà  bien  beau  d'avoir  reconnu  dans  sa 
substance  les  vestiges  non  équivoques  d'un  régne  organique 
extraterrestre? 

Pendant  l'année  18G4,  on  a  découvert  trois  petites  pla- 
nètes, appartenant  au  groupe  des  astéroïdes  compris  entre 
Mars  et  Jupiter.  En  décembre  1803,  on  comptait  soixante- 
dix-neuf  petites  planètes,  dont  la  dernière,  Eurynorae, 
avait  été  découverte  par  M.  J.  Watson,  à  l'Observatoire 
de  Ann-Arbor  (États-Unis).  M.  Podgson  découvrit  à  Ma- 
dras, le  3  mai  1864,  un  nouvel  astre  auquel  on  donna  le 
nom  de  Sapho  (la  planète  vue  par  le  même  en  février, 
et  qui  portait  déjà  ce  nom,  n'était  pas  une  nouvelle,  mais 
Fréia,  alors  perdue).  La  81^  du  groupe,  qui  porte  le  nom 
de  Terpsichore,  fut  découverte  le  30  septembre,  à  Mar- 
seille, par  M.  Tempel.  La  Sâ''  fut  trouvée  par  M.  Luther, 
à  Bilk,  près  de  Dusseldorf,  le  27  novembre.  On  lui  a  donné 
le  nom  d'Alcmène. 

Quatre  nouvelles  comètes  ont  été  ajoutées  par  l'année 
1864  à  la  liste  des  comètes  inscrites. 

La  fin  à  une  prochaine  Hvraism. 


PLAINTES  CONTRE  LE  TEMPS. 

Piien  n'est  plus  commun  que  de  voir  l'homme  déroger 
aux  lois  qui  doivent  assurer  sa  conservation  et  accroître 
son  bien-être.  Ce  sont  ses  propres  abus  qui  allèrent  le 
plus  sa  santé;  il  ne  sait  alors  que  récriminer  contre  le 
temps,  dont  les  variations  un  peu  brusques  lui  sont  toujours 
très-préjudiciables.  Il  devient  en  outre,  souvent  à  un  âge 
peu  avancé,  incapable  d'aucun  travail  productif,  et  si  la 
fortune  ne  l'a  pas  favorisé,  il  tombe  dans  la  misère.  Ce- 
pendant l'homme  résiste  très-bien  à  toutes  les  fluctua- 
tions atmosphériques  s'il  ne  s'écarte  pas  des  règles  que 
prescrit  l'hygiène ,  et  notamment  en  faisant  un  choix  ra- 


tionnel de  ses  aliments  et  en  en  réglant  la  qualité  et  la 
(piantité  suivant  ses  besoins  réels.  (') 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.— Voy.  p.  47,87,  1  11,  159. 

AFRIQUE. 

Suite. 

ILE  MAURICE. 

COLONIE  ANGLAISE. 

Le  système  de  l'affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres- poste  a  été  adopté  à  Maurice  en  1840  (-), 
en  vertu  de  l'ordonnance  n"  13  de  cette  année. 

Timbres. 

Il  y  a  eu  plusieurs  émissions  de  timbres-poste. 

On  regarde  comme  appartenant  à  la  première  émission 
le  timbre  sur  lequel  est  figurée  l'Angleterre  assise  près  de. 
la  mer,  tenant  une  lance  de  la  main  droite  et  appuyée  sur 
un  bouclier.  A  gauche  sont  des  ballots;  à  droite  un  navire 
vogue  à  pleines  voiles. 

Ce  timbre  est  rectangulaire;  il  a  22™"'  sur  19.  Il  est 
gravé,  imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc,  et  n'est  pas 
piqué;  il  ne  porte  pas  l'indication  de  la  valeur,  et  le  mot 
Mauritius  est  inscrit  au  bas. 

Vert  foncé,  vcrt-bouloille  [i  pence). 
Vermilloii,  rougc-briquc  (6  pence)  (n"  225). 
Vinlet  (9  pence). 

Le  timbre  de  9  pence  a  été  créé  quelque  temps  après 
les  deux  autres.  Il  en  a  été  tiré  des  épreuves  en  gris  à 
titre  d'essai  ;  la  couleur  violette  a  été  adoptée. 


Deux  des  timbres  de  cette  émission  présentent  cette 
particularité  que  la  valeur  du  timbre  y  a  été  imprimée  en 
noir  à  la  main.  Les  mots  Four  pence  ou  Nine  pence  for- 
ment un  demi-cercle ,  et  cette  estampille  est  placée  à  la 
partie  supérieure  du  timbre. 

Vert  foncé.  —  Fuur  pence  (n"  226). 

Violet.       —  Nine  pence. 

Ces  timbres  étaient  encore  en  usage  en  1857 
Il  y  a  un  groupe  de  timbres,  créés  et  émis  en  1858, 
dont  la  description  offre  quelques  difficultés,  parce  qu'il 
y  a  plusieurs  types  dilîérents.  Ces  timbres,  rectangulaires, 
ont  de  23  à  25°'"'  sur  20  à  22""".  Ils  sont  gravés  en  taille- 
douce,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc  ou  teinté  et 
ne  sont  pas  piqués.  Ils  présentent  l'effigie  de  la  reine  Vic- 
toria, la  tête  tournée  à  gauche  et  couronnée.  On  lit  en 
haut  Postage,  à  gauche  Post  paid,  à  droite  Mauritius,  et 
en  bas  la  valeur  en  lettres. 

A.  Fond  avec  tailles  diagonales  de  droite  à  gauche.  Tête 
de  la  reine  avec  la  couronne  (23  à  24"'"'  sur  20  à  20"'"'.5). 

■1  penny  (0f.l0i2),  —  vermillon,  papier  blanc  bleuâtre  (n"227). 

Id.  —  brun  foncé, 

2  pence  (Of.2083),  —  bleu  clair, 

Il  a  été  fait  plusieurs  dessins  de  ce  type ,  et  il  y  a  de  pe- 

(')  Ch.  Ilamal,  De  raéiurje.  1859. 

(■-)  Cette  date  nous  a  été  donnée  par  le  directeur  des  postes  de  l'île 
Maurice. 
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tites  différences  dans  ces  dessins,  et  surtout  de  grandes 
différences  dans  les  timbres.  Dans  les  uns,  toutes  les  fi- 
nesses du  dessin  et  toutes  les  tailles  sont  marquées;  dans 
d'autres,  les  planches  étant  plus  ou  moins  fatiguées, 
l'image  est  plus  ou  moins  effacée  et  finit  par  n'être  plus 
visible.  On  trouve  des  timbres  des  premiers  tirages  im- 
primés sur  papier  blanc  jaunâtre,  et  des  timbres  des  der- 
niers tirages  oblitérés  en  1859. 


K'"2il.A.      Uo  M;mncc.  ■    N°5-28.  Z?. 


B.  Fond  avec  tailles  diagonales  entre-croisées.  Timbre 
de  1  penny  :  tète  de  la  reine  avec  la  couronne  (type  A); 
timbre  de  2  pence  :  tète  de  la  reine  avec  un  cercle  (type  B) 
(23™". 5  sur  20'"'"). 

1  penny  (0f.  l0i2),  —  vermillon,  papier  blanc  blemltre. 
"2  pence  (Uf.208;]) ,  —  hleu  foncé,  papier  blanc  (n»  228). 

C.  Fond  avec  tailles  verticales,  liorizontales  et  diao'o- 
nales  (de  droite  à  gauche)  entre-croisées  (deux  ou  trois 
planches).  Tète  de  la  reine  avec  un  bandeau  (23'"'". 5  à 
25mm  s^|i>  20'"'". 5  à  22'»'»;  dans  beaucoup  d'exemplaires, 
largeur  inégale  :  en  haut  21"™  et  en  bas  22). 

2  pence  (0f.2083),  —  bien  clair,  papier  blanc  bleuâtre,  quelque- 

fois papier  blanc  (n°  229). 

Les  planches  ont  été*  tellement  usées  qu'on  trouve  des 
exemplaires  dont  le  dessin  est  à  peine  visible.  Le  fond  ne 
porte  plus  que  quelques  tailles  verticales. 

Après  ce  groupe  de  timbres  gravés  en  taille-douce  sur 
cuivre,  on  place  deux  timbres  que  l'on  dit  gravés  en  bois. 
Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

Ils  sont  rectangulaires  et  ont  22'»""  sur  19.  La  tête  de 
la  reine  est  tournée  à  gauche  et  couronnée.  On  lit  en  haut 
Maurilius,  et  en  bas  la  valeur  en  lettres.  L'encadrement 
est  formé  de  chaque  côté  par  des  méandres. 


^"229.  G-       lie  Maurice.  N'aSO. 


1  penny  (0f.l0i2),  —  vermillon  (n»  230). 

2  pence  tOf.2083),  —  bleu. 

Le  type  des  timbres  primitifs  a-élé  repris  en  1860;  on 
y  a  apports  un  changement  :  le  mot  Maurilius  a  été  placé 
en  haut  du  timbre,  et  la  valeur  en  lettres  a  été  écrite  au  bas. 

Le  timbre  est  rectangulaire  et  a  22'"'"  sur  18'"'",5.  Il 
est  gravé  et  imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc. 

6  pence  (0'.6251),  —  (1860)  bleu  (n»  231  )  ;  (18G21  violet  foncé 
variant  du  gris  violacé  au  pourpre. 

1  shilling  (l'.2500),  —  (1860)  vermillon  vif;  (1862)  1"  brun, 
2°  vert-émeraude,  3°  vert-myrte. 

Tous  les  timbres  qui  précèdent  ne  sont  pas  piqués.  11  y 
a  une  exception  à  faire  pour  le  timbre  de  6  pence  violet  et 
celui  de  \  shilling  vert,  qui  existent  non  piqués  et  piqués. 


L'émission  des  timbres  actuels  a  commencé  le  l'-''' jan- 
vier 18(51.  Ces  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  23""» 
sur  19.  Ils  sont  "ravés  en  tailles  de  relief  sur  acier  et  im- 
primés  en  couleur  à  la  presse  typographique  sur  papier 
blanc  glacé.  Ils  sont  piqués. 


N'^2:!l.         Ile  Maurice.         N"  232. 


L'eflliiie  de  la  reine  est  dans  un  médaillon  rond,  la  tète 
est  couronnée  et  tournée  à  gauche.  En  haut  MaurUhis, 
en  bas  la  valeur  en  lettres.  Dans  quelques  timbres,  la  va- 
leur en  chiffres  est  répétée  de  chaque  côté  du  médaillon; 
ces  timbres  sont  marqués  ci-après  d'un  astérisque. 

1  penny    (0'.1042),  —  (1801)  brun  violàire  (la  couleur  est  plus 

foncée  dans  les  émissions  postérieure.s), 

2  pence    (0f.2O83),  —  (1861)  bleu  clair  (n»  232). 

3  (0f.3125),  —  (1er  septembie  1863)  vermillon  clair. 
i  (O'.ilOT),  —  (1861)  rose-carmin. 

6  (0'.6250),  —  (1863)  violet  *;  vert  bleuâtre  clair*;  gris 

bleuâtre  *;  libis  *. 
9  (0^937r)!,  —  (1861)  violet  clair. 

I  sliilling  (l'.2500),  —  (lei' janvier  1863)  bistre  ou  jaune-brun  *; 

vert  bleuâtre  cl.iii'  '  ;  jaune  *. 
5. shillings  (6'.2500),  — (1864-)  violet  riche. 

Ces  timbres  ont  été  gravés  et  sont  imprimés  à  Londres 
par  MM.  Thomas  de  la^Rue  et  C'^ 

Enveloppes. 

II  y  a  trois  enveloppes  faites  de  papier  blanc  bleuâtre  et 
ayant  71'""'  sur  120.  Le  timbre  est  à  droite,  à  l'angle  su- 
périeur. Il  est  gravé,  imprimé  en  coufeur  et  en  relief;  le 
dessin  ressort  en  blanc  et  en  relief  sur  le  fond  de  couleur. 
Il  porte  l'effigie  de  la  reine,  la  tète  tournée  à  gauche 
et  couronnée;  on  lit  Maurïtius  pustatje  et  la  valeur. 

Le  timbre' de  G  pence  est  rond,  celui  de  9  pence  a 
9  côtés,  et  celui  de  1  shilling  est  ovale. 

6  pence    (û^6250),  —  1"  violet  foncé  (n»  233);  2"  (Icr  janvier 

1863)  brun  rougeâtre. 
9  (0'.9375) ,  —  chocolat  (  n»  234  ). 

1  shilling  (1^2500),  —  (1er  janvier  1863)  jaune.  (Supprimé.) 


No  233.         Ile  Maurice.         N»  234. 


Chaque  enveloppe  timbrée  se  vend  7*  lif^'n^v  ''t'  p'i's 
que  la  valeur  du  timbre,  et  la  douzaine  d'enveloppes 
1  penny  '/ii     P'"^  f^^^    P^''-''-  "^^^  timbres. 

Les  timbres  d'enveloppe  ont  été  gravés  et  sont  imprimés 
à  Londres  par        de  la  Rue  et  C"\ 

.4  s  5  E. 

TUHQUIE  d'.ASIE. 

Les  timbres  turcs  sont  en  usage  dans  la  Turquie  d'Asie. 
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No  235. 


La  compagnie  des  Messageries  impériales  a  deux  ser- 
vices de  bateaux  à  vapeur,  l'un  de 
Marseille  à  Alexandrie ,  en  suivant 
le  littoral  de  l'Anatolie  et  de  la  Sy- 
rie, l'autre  de  Constantinoplc  à  Tré- 
bizonde  avec  stations  dans  plusieurs 
ports  de  la  Turquie.  Des  bureaux 
de  poste  français  ont  été  établis  dans 
les  stations  de  ces  lignes,  et  l'on  y 
emploie  les  timbres-poste  français 
(  n»  235)  pour  l'alYrancbissemcnt  des 
lettres  envoyées  en  France. 

INDE  ANGLAISE. 

Le  système  d'atTranclussement  des  lettres  an  moyen  de 
timbres-poste  a  été  introduit  dans  l'Inde  le  1"^''  octobre 
1851. 

Le  nombre  total  des  lettres  qui  ont  passé  par  les  postes 
a  été  de  2G1G8  208  en  1854-55,  de  45250248  en 
1858-59,  et  de  42071  550  en  1859-60. 

La  proportion  des  lettres  alîrancbies  était  de  65  pour 
100  en  1854-55,  et  de  47  pour  100  en  1859-60. 

Timbres. 

Emission  de  i854.  —  Les  timbres  de  '/a,  1  anna  et 
2  annas  sont  rectangulaires  ;  celui  de  4  annas  est  octogone. 
Ces  timbres  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier 
blanc.  Ils  ne  sont  pas  piqués.  Cbaque  valeur  a  un  dessin 
dift'érent,  mais  c'est  toujours  l'effigie  de  la  reine  Victoria, 
la  tète  tournée  à  gauclie  et  couronnée.  En  haut  Iiidia,  en 
bas  la  valeur  en  lettres. 

<A  anna  (0f.0".12)  ('),  —  20mm  5  sur  17,  —  vermillon. 

(0f.0".i2),      —  21mm.5  sur  n,  —  bleu  (iio  23G). 

1  (Of.US.")),      —21"""    sur  n,  —  vermillon. 

2  annas  (Of.29G9),      —  22mm. 5  s,,,-  19,  _  vert  (no  237). 

i  (0f.r.y39;,  —  2ià2-imm. r,sur21mra. 5, —  lileuet  ver- 
millon (l'eflii^'ie  (le  la  reine  est  im- 
primée en  bleu  et  reneaiireiiieiit  en 
vermillon)  (n»  238). 


i 


No  236.     Intleangl.     No  237.     Indeangl.     No  238. 

Le  timbre  de  '/a  vermillon  est  très-rare;  il  n'est 
pas  tout  à  fait  pareil  au  timbre  de  '/»  anna  bleu  et  à  celui 
de  1  anna  vermillon.  Le  type  est  le  même,  mais  le  dessin 
est  différent. 

Emissions  de  1858  à  1860.  —  Les  timbres  de  '/a-  1. 
2,  4  et  8  annas  sont  rectangulaires;  le  timbre  de  8  pies 
est  octogone  :  ils  ont  tous  21'"'"  sur  18.  Ils  sont  piqués. 
Ils  sont  gravés,  imprimés  à  la  presse  typographique,  en 
couleur,  sur  papier  blanc  glacé. 

L'effigie  de  la  reine  Victoria,  la  téte  tournée  à  gauche 
et  couronnée,  est  dans  un  médaillon  ovale.  On  lit  dans  la 
partie  supérieure  :  East  Imita  postage,  et  dans  la  partie 
inférieure  la  valeur  en  lettres.  Dans  le  timbre  de  8  pies,  la 
disposition  de  la  légende  est  autre  :  à  gauche  East  India, 
à  droite  postage,  en  haut  eight,  en  bas  pies. 

1858.      anna  (Of. 07-121,  —  bleu  clair. 

1860.    8  pies     0f.099Û),  —  lo  violet;  2o  lilas  (n"  239). 

1858.    1  anna  (0f.l485j,  —  brun. 

(')  1  roupie  de  la  Compagnie  =  10  annas  =  2f.3757.  1  anna  = 
12  pies  =  Cf. 1485. 


1858.    2  annas  (Of.2969),  —  cliair,  jaune-orange. 
4.         (Or.5939),  —  noir  {no  240). 
8         (lf.1880),  —  rose-carniin. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  émissions  régulières 
de  timbres  imprimés  sur  papier  blanc  bleuâtre  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  existe  des  timbres  de  8  pies,  de  1  anna,  de  4 
et  de  8  annas,  imprimés  sur  un  papier  qui  était  ou  est  de- 
venu blanc  bleucàtre  et  même  bleu.'  On  ne  trouve  guère 
que  des  timbres  de  4  annas  qui  soient  de  papier  bleu. 


No  239.     Indeangl.     No240.     Indeangl.     No  241. 
Enveloppe»). 

Deux  enveloppes  timbrées  ont  été  créées  en  1860. 

Le  timbre  est  rond  et  a  25'"'"  de  diamètre.  Il  est  gravé, 
imprimé  en  relief  et  en  couleur  sur  papier  blanc  ou  bleu; 
le  dessin  ressort  en  relief  et  en  blanc  sur  fond  de  couleur. 
Le  timbre  porte  l'effigie  de  la  reine  Victoria,  la  tête  tournée 
à  gauche  et  couronnée.  Dans  la  partie  supérieure,  India 
poshnje;  dans  la  partie  inférieure,  la  valeur  en  lettres. 

Vi  anna  (nf.0742),  —  bleu  foncé  sur  papier  blanc  ou  lilcu  (no  241  ). 

I  (0f.l485),  —  brun  sur  papier  bleu. 

On  vend  aussi  du  papier  à  lettres  timbré  et  préparé  de 
façon  à  éviter  l'emploi  d'une  enveloppe  séparée.  Un  se- 
cond timbre  est  à  l'endroitjjù  le  pli  est  fermé  :  ce  timbre 
est  rond  et  a  16'"'"  de  diamètre;  il  est,  comme  le  précé- 
dent, gravé,  imprimé  en  relief  et  en  couleur;  il  repré- 
sente un  lion  au  pied  d'un  p;ilmier. 

Timbres  de  télégrasihp. 

On  fait  usage  de  timbres  pour  l'affranchissement  des 
dépêches  télégraphiques  dans  l'Inde.  Ces  timbres  sont  de 
trois  valeurs  : 

4  annas  (Of.5939). 

1  roupie  (2f.3757). 

2  roupies  (4f.75U). 

Les  timbres  actuels ,  les  enveloppes  et  les  timbres  de 
télégraphe  de  l'Inde  ont  été  gravés  et  imprimés  par 
MM.  de  la  Rue  et  C''-,  à  Londres. 

Timbres  particuliers. 

II  paraît  que,  vers  1855,  sir  B.  Frère,  pendant  son 
commandement  dans  le  Scinde,  émit,  pour  le  service  de  la 
poste  locale,  un  timbre  de  7»  ^ ""f  -  imprimé  à  la  main  sur 
papier  blanc  bleuâtre.  Ce  timbre  porte  un  écusson  entouré 
d'un  ceinturon  bouclé  sur  lequel  on  lit  :  Scinde  District 
Dawk  ('). 

MM.  Smith  Elder  et  C'%  éditeurs  et  libraires  à  Londres, 
font  imprimer  à  leur  nom  des  timbres-poste  gaufrés  sur 
des  enveloppes  et  des  bandes  dont  ils  se  servent  pour 
leurs  envois  de  lettres  et  d'imprimés  dans  l'Inde. 

3  pence    (0f.3125),  —  rose-carmin  foncé. 

4  (Of.4167),  —  vermillon. 

0  (Of.6250),  —  violet 

1  sbilling  (lf.25001,  —  vert  clair. 

La  jarretière  qui  entoure  le  timbre  a  38'^'"  de  diamètre 
et  3'"'". 5  à  5'"'"  de  large;  elle  est  de  la  même  couleur  que 
le  timbre  (voy.  t.  XXxX  1863,  p.  293). 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 

(')  Slnmp  Colkclor's  Miigaiine ,  t.  111,  p.  15. 
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AUGUSTE  ROLLAND. 


Vsches  à  l'abreuvoir,  par  Auguste  Rolland.  —  Dessin  de  de  Bar, 


Le  paysage  qui  est  ici  reproduit  est  emprunté  à  l'œuvre 
d'Auguste  Rolland ,  dont  on  se  souvient  d'avoir  vu  aux 
expositions  de  remarquables  peintures  au  pastel ,  matière 
ingrate  en  des  mains  moins  habiles ,  à  qui  semble  man- 
quer tout  au  moins  la  puissance  et  la  transparence  des 
tons  nécessaires  pour  reproduire  les  aspects  de  la  nature; 
mais  il  s'en  servait  avec  tant  de  vigueur  et  de  légèreté, 
qu'il  était  parvenu  à  lui  donner  l'énergie  et  la  souplesse 
ToMK  XXMll.  —  Juin  1805. 


lie  la  peinture  à  l'huile.  Quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  reproduits  en  lithographie  par  les  plus  habiles 
dessinateurs  (MM.  Eug.  Leroux,  Mouilleron,  Jules  Lau- 
rens,  Français,  Bodmer,  etc.),  ont  été  publiés  par  sa  la- 
mille.  Ils  forment  nn  magnifique  volume,  tiré  seulement 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Sa  rareté  n'est  pas  le 
seul  motif  qui  nous  a  portés  à  en  détacher  une  page  :  ce 
volume  est  précédé  d'une  notice  pleine  d'intérêt  sur  la  vie 
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irAuguste  Rolland,  qui  fait  connaître  en  lui  à  la  fois  l'ar- 
tiste et  riiomnie  de  bien. 

A.  Rolland  était  né  à  Remilly,  près  de  I\letz,  en  1797, 
d'une  famille  ancienne  dans  le  pays,  dans  laquelle  la  charge 
de  tabellion  parait  avoir  été  héréditaire,  et  qui  a  donne  des 
magistrats  au  Parlement  et  à  la  Cour  de  Metz  et  lui  député 
à  la  première  assemblée  législative.  Il  était  au  collège 
pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  et,  entraîné  par 
le  mouvement  général,  il  se  fût  fait  soldat  si  la  chute  de 
Napoléon  et  la  fin  de  nos  guerres  ne  l'avaient  arrêté  au 
seuil  de  la  carrière  militaire.  11  étudia  le  droit,  puis  l'ar- 
chitecture, qu'il  abandonna  après  la  mort  de  son  père,  en 
1829.  Enfermé  alors  à  la  campagne,  où  il  avait  passé  son 
enfance,  il  se  livra  au  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  le 
paysage..  Son  talent  ne  se  révéla  pas  à  lui-même  tout 
d'abord.  Une  exposition  qui  eut  lieu  à  Metz,  et  la  vue  des 
pastels  de  M.  Maréchal,  exercèrent  sur  lui  une  influence 
décisive.  A  son  tour,  il  parut  avec  succès  à  une  nouvelle 
exposition  organisée  par  la  Société  des  amis  des  arts  de  la 
Moselle,  en  183G,  où  plusieurs  tableaux,  souvenirs  rap- 
portés d'un  voyage  aux  Pyrénées,  furent  très-reraarqués. 
Il  y  avait  accompagné  son  frère  malade ,  qu'il  eut  bientôt 
le  malheur  de  perdre. 

Ce  frère,  Adolphe  Rolland,  était  un  poète  dont  quelques 
vers,  cités  dans  la  notice  (|ue  nous  suivons  pas  à  [las,  font 
deviner  les  belles  facultés  :  il  voulut  mourir  tout  entier,  et 
ordonna  de  détruire  les  œuvres  qu'il  laissait  trop  impar- 
faites à  son  gré.  Il  avait  un  gTand  sentiment  de  l'arf  : 
sur  son  lit  de  malade,  apprenant  les  succès  obtenus  par  le 
paysagiste  à  cette  exposilion  qu'il  ne  pouvait  pas  visiter,  il 
n'y  voulait  voir  que  l'heureux  présage  de  victoires  moins 
facilement  gagnées  :  «  Yous  êtes  contents,  disait-il  à  ses 
amis;  attendez  que  je  sois  guéri,  et  je  vous  dirai  votre 
fait  :  mes  amis,  vous  ne  le  prenez  pas  d'assez  haut.  »  Ces 
paroles,  qu'il  faudrait  répéter  à  tous  ceux  qui  s'aban- 
donnent trop  volontiers  aii  premier  vent  de  la  faveur, 
laissèrent  une  profonde  impression  dans  l'esprit  d'Auguste 
Rolland.  Dans  sa  pensée,  nous  dit  l'auteur  de  la  notice, 
l'attachement  au  travail  et  le  désir  de  la  perfection  ne  se 
sont  jamais  séparés  du  souvenir  de  son  frère. 

Sa  santé  se  ressentit  longtemps  du  coup  qui  venait  de  le 
frapper.  Il  voyagea  dans  le  Jura,  en  Suisse,  en  Savoie. 
Ses  progrès,  au  retour,  surprirent  ceux  mômes  qui  avaient 
conçu  de  son  talent  la  meilleure  opinion.  Il  se  décida  à 
exposer  ses  pastels  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en  1 839. 
(I  La  nouveauté  du  genre  piqua  la  curiosité.  M.  Maréchal 
n'avait  pas  encore  exposé  à  Paris  :  on  se  demanda  com- 
ment M.  Rolland  avait  su,  à  l'aide  des  couleurs  «  les  plus 
»  ingrates,  les  plus  molles,  les  moins  transparentes  «,  ob- 
tenir de  tels  résultats.  «  Depuis  celte  époque,  il  envoya  aux 
Salons  un  grand  nombre  de  paysages.  Son  triomphe  fut 
de  faire  oublier  les  difficultés  particulières  du  genre  et 
l'adresse  du  procédé,  et  de  mériter  qu'on  le  louât,  à  l'égal 
des  plus  habiles  maîtres  du  paysage,  pour  la  correction  et 
la  grâce  de  son  dessin,  la  vigueur  de  son  coloris,  la  variété 
de  ses  compositions.  Ces  éloges,  il  en  fut  digne  tout  à  fait 
Ifrjour  où,  écartant  toute  pensée  du  dehors,  enfermé  dans 
son  village  de  Remilly,  «  il  se  mit  simplement  à  peindre  ce 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ce  qu'il  aimait  et  savait  par  cœur 
depuis  l'enfance.  De  ce  jour-là,  on  put  vraiment  le  féli- 
citer de  ne  marcher  sur  les  pas  de  personne,  de  n'avoir 
pour  maître  que  la  nature.  » 

Ses  succès  lui  avaient  fait  aimer  Paris,  où  il  fit  d'assez 
longs  séjours;  mais  il  finit  par  vivre  entièrement  à  Re- 
tiiilly  :  il  abandonna  même  1  atelier  où  il  avait  travaillé  à 
Metz  pendant  de  longues  années.  Il  s'ctait  plu  à  embellir 
la  maison  paternelle  et  à  resserrer  autour  de  lui  ses  frères 
et  sœurs,  dont  les  habitations  se  groupèrent  auprès  de  la 


sienne.  Pour  cette  maison,  toujours  ouverte  à  tous  venants, 
il  n'y  avait  pas  d'importuns.  Rolland  avait  fait,  en  quelque 
sorte,  sa  famille  de  tous  les  habitants  du  pays  :  il  em- 
ployait sans  cesse  ses  efforts,  son  crédit,  son  argent,  pour 
le  bien  de  tous.  Maire  de  sa  commune  pendant  seize  an- 
nées (1834-1850),  il  liii  avait  donné  une  route,  une  église, 
des  écoles;  quand  il  ne -fut  plus  maire,  il  reconstruisit  la 
mairie.  Comme  sa  fortune  ne  pouvait  sufiire  h  ses  libéra- 
lités, il  fit  une  vente  publique  de  ses  pastels,  qui  furent 
achetés  à  des  prix  fort  au-dessus  de  ce  qu'il  en  avait  es- 
péré. Depuis  ce  jour,  il  continua  de  vendre  ses  ouvrages. 
«  Il  y  eut  ce  qu'il  appelait  lui-même  le  budget  des  pastels, 
ce  que  le  maire  de  Picmilly  appelait  le  fonds  de  réserve.  » 
Une  rente  perpétuelle  assura  l'existence  du  bureau  de 
bienfaisance;  un  asile  fut  fondé  pour  les  enfants;  les  écoles 
reçurent  sans  cesse  des  améliorations  et  des  encourage- 
ments. «  Il  avait  déclaré  la  guerre,  une  guerre  loyale,  à 
toutes' les  bâtisses  dégradées  ou  malpropres...  Le  maître 
de  la  maison  était-il  trop  pauvre  pour  réparer  lui-même 
sa  toiture  ou  sa  façade,  A.  Rolland  usait  d'adresse  j)our 
qu'on  lui  permît  d'envoyer  im  menuisier,  un  maçon,  un 
peintre  sur  ses  dessins  et  pour  son  cojiipte  :  le  toit  était 
redressé,  le  mur  crépi,  badigeonné,  percé  de  fenêtres, 
égayé  par  on  treillage  où  grimpaient  une  vigne  et  un  ro- 
sier. ))  On  vit,  lorsqu'il  mourut,  en  1859,  combien  il  avait 
su  s'attacher  tous  ceux  qui  vivaient- autour  de  lui.  De 
toutes  les  campagnes  environnantes  on  accourut,  on  se 
pressa  à  ses  funérailles,  et  sur  sa  tombe  on  put  en  toute 
vérité  graver  ces  mots  :  «  Remilly  garde  le  souvenir  de  ses 
bienfaits.  » 


CAVERNES  A  OSSEMENTS  GRAVÉS  OU  SCULPTÉS. 
^  '  (péuigoud.) 

Quelques  savants  contemporains  sont  disposés  à  attri- 
buer une  très-haute  antiquité  à  l'existence  de  l'espèce  hu- 
maine sur  le  globe  terrestre.  Cette  opinion  leur  paraît 
avoir,  dès  h  présent,  im  point  de  départ  positif  dans  les 
découvertes  récentes  et  nombreuses  de  débris  d'industrie 
et  d'art  humains  extraits  de  terrains  antérieurs  à  ceux  que 
déposent  nos  mers  et  nos  fleuves,  et  renfermant  des  restes 
de  mammifères  d'espèces  depuis  longtemps  éteintes. 

«  Dans  ces  cinquante  dernières  années,  dit  le  célèbre 
géologue  sir  Charles  Lyell  ('),  on  a  rencontré  en  différentes 
parties  de  l'Europe  des  ossements  humains  ou  des  objets 
travaillés  par  l'homme,  recouverts  )iar  des  stalactites,  dans 
les  bréch«s  des  cavernes,  et  associés  à  des  restes  d'espèces 
perdues 'd'hyènes,  d'^ours,  d'éléphants  ou  de  rhinocéros.  Ce 
fait  fit  naître  le  soupçon  que  la  date  de  l'apparition  de 
l'homme  devrait  être  reportée  à  une  époque  bien  plus  re- 
culée qu'on  ne  l'avaif  fait  jusqu'alors.  » 

Ce  peu  de  lignes  laissent  entrevoir  la  question  :  nous  ne 
voulons  que  l'indiquer.  Les  géologues  qui  croient  voir 
dans  certains  débris  des  témoignages  de  l'antiquité  de  l'es- 
pèce humaine,  ont  le  devoir  do  prouver  que  les  terrains  où 
on  les  trouve  sont  bien  réellement  antérieurs  aux  dates 
assignées  jusqu'ici  par  l'histoire  à  la  naissance  des  pre- 
miers hommes.  Là  gît  la  difficulté.  Parmi  les  travaux  les 
plus  utiles  qui  s'y  rapportent  directement,  on  peut  citer, 
outre  l'ouvrage  de  sir  Charles  Lyell,  l'article  Cavernes 
de  M.  J.  Desnoyers,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire nnturelle.  Le  document  le  plus  important,  publié 
postérieurement  à  ces  écrits,  est  un  mémoire  où  deux  sa- 
vants bien  connus,  MM.  Ed.  Lartet  et  II.  Christy,  ont 
exposé  les  résultats  des  explorations  faites  par  eux, 

(')  L'Ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  géologie,  par  sir 
Chartes  Lyell,  trad.  par  M.  Chaper.  Paris,  1844,  Baillièrc. 
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en  1803,  dans  qnclquos  cavernes  du  Périgord  (').  C'est  à 
ce  travail,  lu  à  l'Académie  des  sciences,  que  nous  emprun- 
tons les  passages  suivants  et  les  gravures  qui  servent  à  en 
éclairer  les  descriptions. 

Grotte  des  Eyzies  (commune  de  Taijac,  arrondissement 
de  Sarlat). 

Pour  arriver  à  la  grotte  des  Eyzies,  il  faut  remonter, 
sur  quelques  centaines  de  mètres,  la  rive  droite  d'un  af- 
fluent de  cette  rivière,  le  grand  ruisseau  de  la  Beune,  dont 
le  volume  d'eau,  assez  considérable  en  toute  saison,  suflit 
pour  l'alimentation  de  plusieurs  usines.  C'était  là  que  fonc- 
tionnait encore,  il  y  a  quelques  années,  la  grande  forge  des 
Eyzies. 

A  peu  de  distance  des  bâtiments  de  cette  forge,  et  dans 
l'escarpement  si  pittoresque  des  roches  crétacées  qui  bor- 
dent à  droite  le  vallon  de  la  Beune,  la. grotte  des  Eyzies 
s'ouvre  sur  une  saillie  du  roc  en  plate-forme,  k  35  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  petite  rivière. 

Nous  remarquâmes  queje  sol  rocheux  do  la  grotte  était 
recouvert,  à  pou  prés  en  continuité,  d'un  plancher  de 
brèche  osseuse  d'une  épaisseur  variant,  comme  nous  avons 
pu  le  vérifier  plus  tard,  de  10  à  25  centimètres. 

Nous  résolûmes  de  faire  diviser  ce  plancher  de  brèche 
par  plaques  ou  compartiments  tracés  avec  la  pointe  du  pic, 
et  que  l'on  souleva  ensuite,  tant  bien  que  mal,  suivant  que 
le  plus  ou  moins  d'épaisseur  ou  de  solidité  de  l'assise  con- 
crétionnée  se  prêtait  à  cette  opération. 

Les  silex  taillés  s'y  sont  trouvés  en  nombre  très-consi- 
dérable, parliculiércnient  les  7uiclei,  on  blocs- matrices, 
jd'où  l'on  détachait,  sans  doute  par  percussion,  les  éclats 
"façonnés  à  diverses  intentions.  Parmi  ceux-ci,  le  type  dit 
couteau  y  est  commun  et  aussi  le  mieux  travaillé. 

Les  grattoirs  à  téte  arrondie  et  retaillée  à  petites  facettes 
obliques  y  sont  bien  représentés,  de  même  que  ceux  à  téte 
double  ;  d'autres  ont  leur  extrémité  atténuée  à  pans  coupés, 
comme  pour  un  emmanchement;  dans  certains  types  de 
dimensions  très-diverses  (  fig.  1 ,  h),  on  croirait  trouver  des 
armes  plutôt  que  des  outils;  il  y  a  aussi  de  petites  lames 
très-effilées,  quelquefois  aplaties,  d'autres  fois  triangulaires 
et  terminées  par  des  pointes  aiguës.  Ces  types,  variables 
dans  leurs  formes,  peuvent  avoir  été  employés  comme  poin- 
çons, aiguilles  ou  autres  instruments  d'un  usage  dilllcile  à 
deviner. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits  d'où  res- 
sortent  des  évidences  bien  autrement  directes;  car  il  s'agit 
d'images  ou  représentations  d'animaux  de  ces  temps  pré- 
historiques qui  nous  ont  été  transmises  par  des  traits  gravés 
sur  une  roche  relativement  assez  dure,  un  schiste  ou  phyl- 
lade  quartzifère.  Ce  sont,  nous  le  supposons,  les  premiers 
exemples  de  la  gravure  sur  pierre  remontant  à  des  temps 
si  éloignés  de  notre  époque. 

La  grotte  des  Eyzies  nous  a  déjcà  donné  deux  de  ces  pla- 
ques de  schiste  gravées'  très- probablement  avec  la  lame 
aiguë  d'un  silex  taillé,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  la  pointe 
d'un  cristal  de  roche,  dont  nous  avons  aussi  la  preuve  que 
ces  aborigènes  savaient  faire  usage. 

L'une  de  ces  plaques  (fig.  2)  nous  est  parvenue  incom- 
plète; elle  ne  nous  montre  plus  que  la  moitié  antérieure  du 
corps  d'un  animal  probablement  herbivore,  et  dont  la  téte 
aurait  été  armée  de  cornes,  autant  du  moins  qu'on  en  peut 
juger  par  les  lignes  assez  confuses  de  cette  gravure. 

Le  morceau  véritablement  exceptionnel,  dans  cette  sta- 
tion, est  un  métacarpien  de  petit  doigt  de  jeune  felis  de 
grande  taille  (F.  spelœa?),  qui  présente  des  traces  nom- 

(')  Carêmes  du  Périyord;  objets  gravés  et  sculptés  des  temps 
préliisloiiques  dans'  l'Europe  occidentale;  par  MM.  Ed.  Lartet  et  H. 
Cliristy.  1864,  Bureaux  de  la  Renie  aichéologique;  Didier. 


breuses  d'entailles  et  de  rayures,  absolument  do  la  même 
façon  que  les  os  des  autres  animaux  mangés  par  les  abo- 
rigènes. Cette  espèce  n'était-elie  pas  encore  éteinte  à  cette 
époque,  que  nous  ne  considérons  pas  comme  étant  la  plus 
ancienne  de  la  période  humaine?  Aurait- elle  même  sur- 
vécu jusqu'à  nos  temps  historiques? 

Station  de  Laugerie-Basse  [commune  de  Tayac, 
arrondissement  de  Sarlat). 

Le  gisement  de  Laugerie-Dnsse,  distant  de  300  mètres 
envii'on  de  celui  de  Laugerie-IIaute ,  est  eu  grande  partie 
abrité  sous  une  excavation  de  rocher,  qui  le  recouvre  ou 
l'abrite  jusqu'à  un  certain  point,  sur  une  profondeur  de 
■■12  à  ii  mètres;  il  est  éloigné  de  la  V^ézère  de  70  mètres 
et  s'élève  à  8  mètres  environ  en  contre-haut  du  niveau  de 
cette  rivière.  L'emplacement  d'un  ancien  foyer  existe  assez 
avant  sous  la  voûte;  l'assise  ossil'èrc  avait,  dans  cet  endroit, 
3  mètres  de  puissance,  et  elle  venait  en  diminuant  vers 
l'extérieur,  où  elle. n'était  plus  que  de  l'".50. 

Nulle  autre  part  nous  n'avons  trouvé  une  aussi  grande 
quantité  de  bois  de  renne  de  tout  âge ,  tant  ceux  de  mue 
que  ceux  adhérant  encore  à  la  tête  de  l'animal.  Tous  ces 
bois  portent  des  traces  d'un  sciage  quelquefois  très- bien 
exécuté,  et  évidemment  avec  tout  autre  chose  que  des 
scies  métalliques. 

C'est  là  aussi  que  nous  avons  recueilli  le  plus  grand 
nombre  d'instruments,  d'outils  et  d'armes  façonnés  avec 
le  bois  de  renne.  Les  aiguilles  de  toute  longueur,  et  tou- 
jours percées  d'un  chas,  y  abondent.  Il  y  avait  d'autres 
outils  pointus  par  les  deux  bouts  et  de  dimensions  très- 
variées.  Certains  étaient. ornés  de  sculptures  en  relief  peu 
définies  (fig.  1,  d)  ;  d'autres,  simplement  entaillés  de  lignes 
sinueuses  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Sur  un  de  ces  morceaux  (fig.  1 ,  c),  les  ornements  en  relief 
sont  disposés  symétriquement  et  avec  élégance;  il  est  effilé 
par  un  bout,  tandis  que  l'autre  extrémité,  creusée  en  gout- 
tière assez  profonde,  semble  avoir  été  destinée  à  recevoir 
ou  à  enlever  une  substance  plus  ou  moins  liquide.  Nous 
n'oserions  pas  dire  que  ce  fût  une  cuiller  propre  à  extraire 
la  moelle  des  grands  os  d'herbivores...  11  est  probable  que 
nos  aborigènes  n'y  mettaient  pas  tant  de  façons  :  toujours 
est-il  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  et  même  de  goût  dans  la  dis- 
tribution des  ornements  de  cet  instrument. 

D'autres  pièces  ont  dû  servir  d'objet  de  parure  person- 
nelle, ou,  si  l'on  veut,  d'amulettes.  Telle  serait  une  dent 
canine  de  loup,  dont  la  racine  est  percée  d'un  trou  de  sus- 
pension. Il  y  a  deux  trous  dans  la  racine  d'une  incisive  de 
bœuf  (fig.  1,  i),  sans  doute  pour  la  grouper  en  série  avec 
d'autres  incisives  pareillement  percées  et  que  nous  avons 
trouvées  en  certain  nombre  dans  le  même  gisement.  Toutes 
portaient  au  dos  de  leurs  racines  les  entailles  transversales 
que  l'on  y  remarque  (fig.  1,  j). 

Mais  ce  qui  donne  le  plus  d'intérêt  aux  découvertes  faites 
dans  ce  gisement  de  Laugerie-Basse,  ce  sont  les  représen- 
tations de  divers  animaux  gravées  au  simple  trait  sur  les 
empaumures  des  bois  de  renne,  et  aussi  quelquefois  sculp- 
tées en  relief  ou  en  ronde  bosse  sur  le  merrain  de  ces 
mêmes  bois. 

Une  de  ces  gravures  (fig.  3)  montre  la  région  posté- 
rieure du  corps  d'un  grand  herbivore  ;  les  lignes  de  contour 
y  sont  tracées  avec  vigueur  et  sans  hésitation.  La  netteté 
du  dessin ,  qui  n'est  cependant  pas  achevé  dans  toutes  les 
parties,  et  qu'on  peut  considérer  comme  une  simple 
esquisse,  dénote  une  main  sûre  et  exercée.  La  gracilité 
de  la  queue  restée  incomplète,  la  forme  des  jarrets  et  sur- 
tout la  position  avancée  du  signe  sexuel,  ne  permettent 
pas  de  rapporter  cette  figure  partielle  à  un  cheval.  On  y 
retrouverait  mieux  des  formes  bovines  un  peu  élancées. 
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et  le  brusque  relèvement  de  la  ligne  du  dos,  en  appro- 
chant du  garrot,  semblerait  conduire  à  l'aurochs.  Mal- 
heureusement la  fracture  ancienne  du  morceau  s'élait  faite 
juste  au  point  où  aurait  dû- commencer  la  crinière  ou  villo- 


sité  touffue  caractéristique  des  espèces  du  sous-genre  bison . 

Sur  une  seconde  palme  de  bois  de  renne,  plus  dilatée 
et  à  digitations  divergentes,  on  distingue  une  autre  forme 
bovine  dont  la  jambe  et  le  pied,  vigoureusement  dessinés,' 


FiG.  1.  —  Bois  de  renne  et  silex  travaillés  trouvés  dans  les  cavernes  du  Périgord. 

a,  h,  c,  d.  Outils  ou  armes  façonnés  avec  le  bois  de  renne  et  trouvés  dans  le  gisement  de  Laugerie-Basse  {b  n'est  qu'un  fragment  d'une 
longue  tige  ou  hampe;  on  y  remarque  une  figure  de  renne).  —  e,  f,  g,  h.  Silex  taillés  trouvés  dans  la  gt'otte  des  Ejzies,  canton  de  Tayac; 
l'extrémité  du  silex  h  est  atténuée  à  pans  coupés,  comme  pour  servir  à  un  emmancliement.  —  i,  j.  Incisives  de  bœuf  trouvées  à  Laugerie- 
Basse  ;  on  suppose  que  c'étaient  des  amulettes  ou  des  parties  de  collier. 


laissent  apercevoir  les  ergots  placés  en  arrière  du  sabot. 
Dans  cette  gravure,  la  queue,  relevée  à  sa  racine,  est  plus 
grosse  et  pendante;  la  ligne. du  dos  se  continue  plus  hori- 
zontalement. On  croirait  7  reconnaître  un  fanon  lisse  et 
descendant  jusqu'au  niveau  de  l'articulation  carpienne. 


Toutes  ces  particularités  indiqueraient  un  rapprochement 
vers  les  bœufs  proprement  dits.  Serait-ce  une  représen- 
tation intentionnelle  du  Bos  prhmgemus?  Ici  encore  la  ré- 
gion de  la  tête  où  devraient  s'attacher  les  cornes  manque, 
et  le  graveur,  pour  utiliser  les  divisions  de  l'empaumure , 
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a  dû  donner  à  l'animal  une  allitude  forcée  qui  nuit  à  l'eiret  I  Une  troisième  palme  nous  a  conservé  une  figure  d'ani- 
général  du  dessin,  1  mal  presque  entière,  mais  dont  les  lignes  sont  moins  dis- 


FiG.  4.  Gravure  sur  une  palme  de  bois  de  renne.  (Laiigerie-Basse.) 


FiG.  5.  Poignée  d'un  poignard  ou  d'une  cpëe  détachée  tout,  d'une  pièce  du  merrain  d'un  bois  de  renne.  —  Sorte  d'animal  dont  les  pieds 
de  devant  sont  repliés  et  les  jambes  de  derrière  allongées  dans  la  direction  de  la  lame.  (Laugerie-Basse.) 

tinctcment  tracées,  particulièrement  à  la  tète,  qui  seule  1  On  voit  qu'elle  est  armée  de  cornes  montant  vcrticalf- 
pourrait  nous  fournir  des  caractères  génériques.  |  ment  avec  une  légère  inflexion  de  la  pointe  en  arrière. 
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Derrière  ces  cornes,  on  aperçoit  d'antres  lignes  ascen- 
dantes et  plus  courtes,  que  l'on  pourrait  accepter  comme 
des  indications  d'oreilles.  Sous  la  mâchoire,  et  assez  près 
du  menton,  d'autres  traits  convergents  en  bas  simuleraient 
une  barbe,  ce  qui  tout  de  suite  nous  suggérerait  ruièe  d'un 
bouquetin,  jeune  ou  femolle,  à  en  juger  par  la  bi'iùvetè  des 
cornes  :  seulement,  la  forme  busquée  du  chanfrein  et  le 
renflement  de  rencolure  derrière  la  nuque  sembleraient 
démentir  ce  rapprochement.  Le  dessinateur,  par  un  caprice 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte,  a  replié  les  jambes  de 
derrière  sous  le  ventre  de  l'animal,  de  façon  que  les  sabots, 
visiblement  bisulquès,  touchent  à  l'abdomen. 

Deux  autres  morceaux  de  celte  station  de  Laugerie- 
Basse  sont  de  véritables  sculptures. 

Le  premier  est  une  tige  ou  hampe  subarrondie  et  trop 
longue  pour  être  figurée  ici  dans  son  entier;  aussi  l'avons- 
nous  fait  représenter  en  deux  portions  inégales  :  la  pre- 
mière, figurée  dans  le  texte,  parait  être  l'extrémité  d'une 
arme  ou  harpon ,  avec  un  crochet  en  arrière  de  la  pointe. 
On  y  voit  tracée,  en  relief  peu  senti  et  sur  trois  faces,  une 
tète  de  cheval  dont  les  oreilles  un  peu  longues  sont  cou- 
chées en  arrière. 

Sur  l'autre  partie  de  celte  hampe  (fig.  1,  h;  voy.  p.  190) 
retournée,  on  distingue,  en  relief  plus  saillant,  mais  seule- 
ment sur  une  face,  une  tète  plus  petite  et  plus  effdée.  Elle 
est  armée  d'une  corne  à  ramures  divergentes.  Le  premier 
andouiller,  qui  est  couché  en  avant  sur  la  face  supérieure 
de  la  hampe,  non  visible  dans  le  dessin,  est  très-important 
et  sensiblement  dilaté  à  son  extrémité.  Le  merrain  et  son 
prolongement  vers  l'empaumure  sont  rejetés  en  arrière 
tout  le  long  du  bord  supérieur;  l'oreille  est  indiquée  comme 
étant  assez  courte.  La  physionomie  d'ensemble  de  ce  mor- 
ceau, et  particulièrement  la  dilatation  terminale  de  l'an- 
douiller  basilaire,  nous  porteraient  à  y  reconnaître  le  renne 
plutôt  que  le  cerf  commun  {C.  elaphiis). 

Le  morceau  capital  de  notre  collection  d'objets  sculptés 
de  Laugerie- Basse  est  un  poignard  ou  sorte  d'épée  déta- 
chée tout  d'une  pièce  du  merrain  d'un  bois  de  renne.  La 
longueur  de  cette  arme  ne  nous  permettant  pas  non  plus 
de  la  représenter  dans  son  entier,  nous  nous  sommes  con- 
tentés d'en  faire  figurer  la  poignée. 

Ici  l'ouvrier,  ou,  si  l'on  veut,  V artiste,  a  fait  preuve 
d'une  certaine  habileté  en  adaptant  des  formes  animales, 
sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du  maniement  usuel 
de  celte  arme.  Les  jambes  de  derrière  sont  allongées  dans 
la  direction  de  la  lame;  celles  de  devant  sont  repliées  sans 
effort  sous  le  ventre.  La  tête,  armée  de  cornes  ramées, 
a  son  museau  relevé  de  façon  à  faire  retomber  les  cornes 
sur  le  côté  des  épaules,  où  elles  s'appliquent  sans  gêner 
aucunement  la  préhension  de  l'arme  par  une  main  très- 
petite  (  plus  petite  que  d'ordinaire  dans  les  races  actuelles 
de  l'Europe  centrale),  et  dont  la  paume  vient  se  loger  dans 
la  concavité  formée  par  l'encolure,  le  dos  et  la  croupe  de 
l'animal.  L'altitude  donnée  à  celte  tête  ne  permettait  pas 
au  sculpteur  de  conserver  les  andouillers  basilaires,  qui  ne 
sont  pas  exprimés  dans  son  travail  :  aussi  ne  pouvons-nous 
pas,  comuie  dans  le  cas  précédent,  invoquer  ce  caractère 
]inur  l'idenlification  spécifique  du  sujet.  Néanmoins  la 
brièveté  des  oreilles  et  la  grosseur  comparative  de  l'enco- 
lure nous  ramèneraient  de  préférence  vers  le  renne.  De 
plus,  l'artiste,  avec  ou  sans  intention,  a  laissé  subsister 
sous  le  cou  de  l'animal  une  saillie  en  crête  mince  et  déchi- 
quetée sur  son  bord,  laquelle  simule  assez  bien  la  touffe 
de  poils  que  l'on  remarque  ordinairement  dans  cette  partie 
chez  le  renne  mâle,  et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  cerf 
élaphe.  11  est  regrettable  que  cette  figure  nous  soit  arrivée 
à  l'état  de  sim|ib;  ébauche,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  travail  inachevé  de  la  lame  du  poignard,  et  aussi  par 


d'autres  détails  de  sculpture  à  peine  indiqués  dans  la 
poignée. 

Tels  sont  les  rjésultats  généraux  de  nos  explorations  dans 
les  cavernes  du  Périgord. 

De  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus  rcssortent  clai- 
rement les  conclusions  suivantes  : 

Une  rare  humaine,  aborigène  ou  non,  a  vécu  dans  celte 
région  qui  fut  plus  tard  le  Périgord ,  en  même  temps  que 
le  renne,  l'aurochs,  lo  bouquetin,  le  chamois,  elc.,  espèces 
animales  dont  cerlaines  sont  présentement  refoulées  dans 
des  latitudes  extrêmes,  et  d'autres  à  peine  représentées 
par  de  rares  descendants  sur  lus  cimes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

Ces  peuplades  d'aborigènes  ne  connaissaient  point  l'em- 
ploi des  métaux;  leurs  arines  et  leurs  outils  étaient  tanlôt 
en  pierre  simplement  taillée  et  non  polie,  tantôt  en  os  ou  . 
en  cornes  solides  d'animaux  façonnés  pour  divers  usages.  J 

Us  vivaient  des  produits  do  la  chasse  et  de  la  pêche;  ils 
mangeaient  les  mammifères  que  nous  venons  de  citer 
comme  leurs  contemporains,  et  aussi  le  cheval,  qui  paraît 
avoir  été  pour  eux  un  animal  alimentaire  de  prédilection. 
La  chair  des  oiseaux  et  des  poissons  entrait  également  dans 
leur  nourriture. 

Aucun  animal  ne  paraît  avoir  été  domestiqué  par  eux,' 
pas  même  le  chien ,  que  nous  voyons  plus  tard  le  compa- 
gnon habituel  de  l'homme  dans  tous  les  pays  et  à  tous  les 
degrés  de  barbarie. 

Outre  la  chair  dos  animaux,  ils  utilisaient  aussi  leurs 
peaux  :  nous  avons  remarqué,  au  bas  des  cornes  de  renne, 
là  où  la  peau  esl  très-adhérente,  les  traces  des  incisions 
qu'ils  y  pratiquaient  pour  l'en  détacher.  Pour  rejoindre  ces 
peaux  entre  elles,  ou  pour  les  façonner  en  vêlements,  ils 
devaient  les  coudre  :  nous  avons  retrouvé  leurs  aiguilles, 
faites  aussi  en  bois  de  renne  et  percées  pour  recevoir  le  fd 
de  coulure  ;  enfin ,  an  bas  des  os  de  la  jambe  de  ces  mêmes 
rennes,  d'autres  incisions  Irès-siguilicalives  nous  révèlent 
qu'ils  y  coupaient  les  tendons  pour  les  fendre  et  les  diviser  j 
en  fils,  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les  Esquimaux. 

Leurs  objets  de  parure,  leurs  ustensiles  ornés  de  façon 
si  diverse  et  quelquefois  avec  une  régularité  symétrique, 
témoignent  de  leurs  instincts  de  luxe  et  d'un  certain  degré 
de  culture  des  arts.  Leurs  dessins  et  leurs  sculptures  nous 
en  fournissent  une  manifestation  plus  élevée,  par  la  ma- 
nière dont  ils  ont  réussi  fi  reproduire  la  figure  des  animaux 
leurs  contemporains. 


ARNAY-LE-DUC. 

Voy.  p.  189. 
•  lîECTinCATION. 

La  cheminée  représentée  page  189  n'a  pas  été  trans- 
portée dans  une  maison  particulière,  comme  nous  l'avait 
dit  l'artiste  par  erreur.  On  la  voit  encore  au  deuxième 
étage  du  château  d'Arnay-le-Duc  (la  Motte-Forte)  :  on  l'a 
badigeonnée  à  la  chaux.  Une  autre  belle  chemiflée  du  rez- 
de-chaussée  a  été  coupée  en  deux. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 
Suite.  —  Voy.  p.  30,  102,  122,  U7. 

l'allaitement  artificiel. 

Les  quelques  mots  par  lesquels  nous  avons  terminé 
notre  dernière  causerie  ont  laissé  pressentir  que  nous  n'é- 
tions nidlenieut  enthousiaste  de  cet  expédient  hygiénique 
que  l'on  appelle  VnllfiileTncnt  m  lifiriel.  Cependant,  nous  le 
reconnaissons,  c'est  une  ressource  qui,  sagement  utilisée 
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et  bien  conduite,  peut,  dans  un  oerinin  nombre  de  cas, 
fournir  des  résultats  satisfaisants.  donc  on  limitait  son 
application  aux  cas  de  nécessité  absolue,  nous  n'aurions 
rien  à  en  dire,  et  nous  nous  contenterions  d'énumérer  les 
précautions  incessantes  et  les  soins  assidus  à  l'aide  desquels 
on  peut  pallier  ses  inconvénients.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
dans  certains  pays  et  dans  certaines  classes,  le  biberon,  au 
lieu  d'être  un  en  cas,  est  devenu  un  système,  et  son  usage 
tend  à  se  répandre  d'une  manière  abusive.  11  y  a  là  un 
grave  intérêt  d'bygiéne  d'engagé,  et  il  serait  bien  temps 
que  cette  question  importante  fût  résolue  par  la  statistique, 
qui  seule  est  susceptible  de  la  juger  déOnitivenient.  Les 
chiffres,  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  ne  font  pas  com- 
plètement défaut  sur  ce  point  ;  mais  ils  ne  remplissent  pas 
encore  cette  condition  des  grands  nombres  sans  laquelle 
ils  n'ont  qu'une  signification  indécise ,  et  puis  aussi  ils 
n'embrassent  que  des  enfants  admis  dans  les  hôpitaux,  et 
par  suite  ofl'rant  des  conditions  originelles  qui  peuvent 
peser  sur  les  résultats  de  ce  mode  d'alimentation. 

Par  allaitement  artificiel  on  entend  deux  choses  di- 
stinctes :  l'allaitement  par  une  femelle  laitière ,  et  l'allai- 
tement au  biberon.  On  pourrait  à  la  rigueur  considérer  le 
premier  comme  une  forme  de  l'allaitement  naturel,  puisque 
le  lait  est  puise  directement  à  sa  source;  mais  l'usage  a 
prévalu  en  faveur  de  la  première  acception. 

L'allailçment  par  un  animal,  qui  n'est  pas  chose  nou- 
velle si  l'on  en  juge  par  la  fable  d'Anialthée  et  de  Jupitér, 
a  cet  avantage  que  l'enfant  prend  le  lait  par  succion,  c'est- 
à-dire  qu'il  le  trouve  encore  vivant,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  à  une  température  normale,  et  que  dans  ce  passage 
lent  de  la  bouche  à  l'estomac  il  se  fnéle  intimement  avec  la 
salive.  Ce  système,  encore  suivi  quelquefois  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  est  à  peu  près  abandonné  en  France,  ou  du 
moins  on  le  réserve  pour  les  enfants  atteints  d'affections 
contagieuses  qu'ils  pourraient  transmettre  à  une  nourrice. 
Dans  ce  cas,  l'animal  est  soumis  habituellement  à  un  trai- 
tement médicamenteux  dont  bénéficie  l'enfant,  qui  trouve 
à  la  fois  dans  son  lait  un  aliment  et  un  remède.  La  chèvre 
doit  sans  doute  aux  fonctions  de  nouri'ice  qu'elle  a  rem- 
plies dans  l'Olympe  le  monopole  à  peu  près  exclusif  de  ce 
mode  d'alimentation  :  il  est  de  fait  qu'elle  le  justifie  par  sa 
docilité,  la  forme  et  la  longueur  de  ses  trayons,  et  aussi 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  cet  animal  un  peu 
partout.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  administra- 
teurs de  l'hospice  d'Aix  en  Provence  (découragés  sans 
doute  par  l'insuccès  ilu  biberon)  eurent  la  pensée  de  se 
servir  de  chèvres  pour  nourrir  les  enfants  déposés.  On 
constata  bientôt  que  chacun  de  ces  animaux  reconnais- 
sait l'enfant  qu'il  allaitait  et  se  jdaçait  de  façon  que  le 
nourrisson  pût  aisément  se  suspendre  à  sa  mamelle.  Ce 
sont  là  des  qualités  affectives  et  intelligentes  qui  ont  leur 
valeur;  mais  si  l'hygiéniste  les  apprécie,  il  songe  aussi  à  la 
composition  de  ce  lait  si  riche  en  matière  grasse,  si  nour- 
rissant, si  différent  du  lait  maternel,  et  il  se  demande 
comment  l'eslomac  d'un  enfant  naissant  pourra  s'en  ar- 
ranger. M.  Donné  a  cité  le  lait  remarquable  de  femmes 
qui  avaient  un  lait  ^i  riche  que  leurs  nourrissons  en  souf- 
fraient et  dépérissaient  comme  s'ils  avaient  été  soumis  à 
une  nourriture  insuffisante.  Est-il  permis  de  croire  dès 
lors  qu'un  enfant  naissant  puisse  s'accommoder  d'une  pa- 
reille alimentation,  eût-il  l'estomac  de  Jupiter?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  nous  estimons  que  dans  l'inipossiliilité  où 
l'on  est  de  se  servir  de  juments  ou  d'ànesses  à  rai.von  de 
difficnllés  matérielles  que  l'on  conçoit,  il  vaut  mieux,  à 
défaut  de  nourrices,  recourir  au  biberon.  La  chèvre  n'est 
une  ressource  utile  que  pour  compléter,  vers  six  à  sept 
mois,  un  allaitement  normal  interrompu  par  une  circon- 
stance fortuite. 


L'allaitement  artificiel  proprement  dit  (qu'il  vaudrait 
mieux  appeler  nourriture  artificielle)  exige  des  précau- 
tions infinies  et  impose  des  dépenses  assez  fortes,  deux 
conditions  qui  le  rendent  surtout  meurtrier  dans  les  classes 
pauvres.  Le  choix  du  lait  importe  avant  tout.  Le  lait  de 
vache  est,  en  France,  employé  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
parce  que  c'est  celui  qu'on  se  procure  le  plus  aisément; 
mais  ce  n'est  pas  celui  qui  convient  le  mieux.  Les  diffé- 
rents laita  alimenlaires  peuvent  être  classés  au  point  de 
vue  hygiénique  en  deux  groupes  :  laits  gras  (vache,  chèvre, 
brebis)  et  laits  sucrés  (lait  de  femme,  de  jument,  d'â- 
nesse).  Il  serait  donc  logique  de  chercher  un  siilistitutif  au 
lait  de  femme  dans  la  série  à  laquelle  il  appartient,  et  il 
est  incontestable  que,  peiiilant  les  premiers  mois  au  moins, 
le  lait  de  jument  ou  plutôt  le  lait  d'ànesse  déviaient  être 
préférés.  Dans  les  cas  où  il  n'y  a  aucun  empêchement  de 
ressources  ou  d'approvisionnement,  ce  choix  doit  être  fait 
et  il  a  une  importance  sérieuse.  Quel  que  soit  le  lait  que 
l'on  adopte,  l'âge  de  l'animal,  sa  santé,  le  temps  écoulé 
depuis  le  part,  sont  des  conditions  qui  ont  une  extrême 
importance,  mais  dont  on  se  préoccupe  trop  peu  ;  et  quand 
on  songe  à  ce  que  devient  cet  aliment  précieux  dans  les 
grandes  villes,  où  le  mélange  de  plusieurs  traites,  de  laits 
diff'éients  par  l'âge  et  la  composition,  altérés  souvent  par 
la  fraude,  soumet  l'estomac  des  nouveau-nés  à  des  épreuves 
si  rudes,  on  comprend  combien  dans  ces  conditions  le  bi- 
beron est  un  engin  homicide.  Il  faudrait  donc  avoir  chez 
soi  l'animal  qui  fournit  le  lait  et  commencer  l'hygiène  de 
l'înfant  par  celle  de  sa  nourrice.  Si  à  ces  inconvénients 
on  joint  ceux  inhérents  à  l'inégalité  de  température  du 
lait,  au  défaut  si  fréquent  de  propreté  des  appareils  qui 
servent  à  ce  mode  d'alimentation,  au  défaut  d'unité  dans 
la  direction  des  soins  que  reçoit  l'enfant,  souvent  aussi  à 
l'absence  d'expérience  chez  les  personnes  qui  Jes  lui  don- 
nent, on  comprend  qu'on  a  franchi  la  frontière  de  la  nature 
et  qu'on  est  entré  dans  le  domaine  d'un  art  difficile,  péril- 
leux, semé  d'embûches.  Les  anciens  nonvmwni  nssamitrix, 
ou  nourrice  sèche,  la  femme  chargée  d'élever  un  enfant  au 
biberon  ;  nourrice  bien  sèche,  sans  doute,  et  qu'il  faut  lui 
épargner.  Trop  de  dangers  sont,  en  effet,  inhérents  au  bi- 
beron en  lui-même  pour  que  la  mère  délègue  à  des  sains 
mercenaires  la  direction  de  l'allaitement  artificiel.  Le  succès 
est  à  ce  prix. 

Que  fiut-il  donc  penser,  en  réalité,  du  biberon?  Si 
nous  nous  en  rapportions  aux  résultats  constatés,  en 
1838,  par  l'abbé  Gaillard,  aumônier  de  l'hôpital  général 
de  Tours,  résultats  desquels  il  ressort  que  la  mortalité 
des  enfants  nourris  au  biberon  a  été  de  80  pour  100  dans 
la  première  année,  nous  aurions  bien  vite  résolu  la  ques- 
tion ;  mais  il  fiut  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  il  est 
juste  de  reconnaître  que  la  provenance  de  ces  enfants  et 
les  soins  nécessairement  imparfaits  qu'ils  ont  reçus  orlt  sin- 
gulièrement contribué  à  ce  résultat  effrayant.  Il  n'est  pas 
possible,  toutefois,  d'en  innocenter  complètement  l'allaite- 
ment artificiel.  Il  y  a  peu  d'années,  en  fouillant  des  sépul- 
tures gallo-romaines,  on  a  trouvé  dans  un  tombeau  d'en- 
fant un  instrument  de  terre  cuite  que  les  archéologues  ont 
considéré  comme  un  biberon.  Ne  serait-ce  pas  une  leçon 
d'hygiène  pédagogique  que  le  troisième  siècle  nous  envoie? 
Nous  ne  resterons  [las  sur  cette  boutade  qui  dépasse  notre 
pensée,  et  nous  dirons  que  l'allaitement  artificiel  ne  sau- 
rait, sans  une  sorte  de  profanation  illogique,  être  mis  en 
parallèle  avec  l'allaitement  maternel  complet,  et  même 
avec  l'allaitement  maternel  mixte;  qu'il  ne  soutient  pas 
non  plus  la  Comparaison  avec  l'allaitement  mercenaire  qui 
s'opère  dans  de  bonnes  conditions;  que  si  les  femmes  qui 
le  préconisent  (ce  sont  presque  toujours  de  vraies  mères 
qui  ne  peuvent  voir  sans  révolte  leur  enfant  passer  de  leurs 
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bras  dans  ceux  d'une  nourrire)  peuvent  alléguer  des 
exemples  d'enfants  vigoureux  élevés  par  cette  méthode, 
ce  sont  des  exceptions  qui  n'infirment  en  rien  la  règle;  le 
biberon,  en  effet,  passe  les  enfants  au  crible,  et  les  faibles 
disparaissent.  Cela  est  vrai  surtout  pour  ceux  qui  sont 
entre  les  mains  de  mères  sans  expérience  ou  trop  peu  sou- 
cieuses de  leur  devoir,  à  plus  forte  raison  entre  des  mains 
mercenaires.  Il  faut  du  temps ,  de  la  liberté  d'allures  et 
de  l'argent  pour  mener  à  bonne  fin  celte  épreuve.  11  faut 
quelque  chose  de  plus,  il  faut  que  le  lait  du  biberon  soit 
assaisonné  do  tendresse  :  c'est  dire  que  les  mères  seules 
peuvent  s'acquitter  convenablement  de  cette  tâche. 


ARLEQUIN. 


La  mystification  que  représente  notre  gravure  est  une 
de  celles  qui  ont  le  don  de  faire  toujours  rire.  Ce  pâté  qui 
éclate  en  feu  d'artifice,  ces  trois  ennemis  d'Arlequin  sou- 
levés subitement  à  dix  pieds  du  sol,  égayaient  nos  pères 
à  la  foire  Saint-Germain,  comme  aujourd'hui  leurs  arrière- 
neveux  aux  Funambules.  Le  comique,  dans  ce  genre  de 


spectacles,  comme  au  théâtre  de  Guignol,  change  peu  ;  il 
s'en  tient  avec  prudence  à  son  vieux  fonds.  Nous  avons 
raconté  autrefois  l'histoire  de  Polichinelle,  le  Maccits  des 
anciens,  mauvais  drôle  s'il  en  fut  (')  ;  Arlequin,  plus  sym- 
pathique, n'est  pas  moins  ancien. 

Parmi  les  auteurs  bouffons  de  la  comédie  grecque,  il 
y  avait,  outre  les  satyres  chauves  et  barbus,  le  satyre 
imberbe.  Ce  dernier  portait  une  peau  de  chevreau  ou  une 
dépouille  bariolée  de  tigre,  étroitement  collée  sur  le 
corps;  il  -était  armé  d'une  petite  baguette  de  bois;  sa 
tête  était  couverte  d'un  petit  chapeau  blanc  ou  noir,  et  la 
teinte  brune  de  son  masque  imitait  le  bâle  du  campa- 
gnard. Tel  est  le  plus  ancien  des  Arlequins  connus,  Ar- 
lequin I'^'-  (-). 

Dans  l'Italie  païenne,  un  personnage  des  mimes  et  des 
pantomimes  avait  la  tète  rasée  ;  il  se  barbouillait  le  visage 
de  suie;  ses  pieds  étaient  nus  ou  sans  talons;  son  vête- 
ment se  composait  de  petites  pièces  de  diverses  couleurs; 
il  se  nommait  Sanniim,  de  Sanna,  moquerie,  raillerie  pi- 
quante, grimace. 

Sur  la  scène  italienne  moderne,  l'Arlequin  avait  conservé 
son  nom  latin  :  on  l'appelait  Zannio. 


Une  scène  du  théâtre  de  la  Foire,  dessinée  par  Gillot.  —  Dessin  snr  bois  de  Foulquier.  —  On  lit  sous  Testampe  originale  ces  vers  : 


"  N'excluons  point,  amis,  un  habile  convive, 
»  Qui  dans  les  tours  d'esprit  est  maître  déclaré. 


i>  Arlequin  nous  apprend  que  souvent  il  arrive 
»  Qu'on  mange  le  festin  pour  d'autres  préparé.  » 


Il  est  venu  en  France  avec  les  autres  personnages  co- 
miques italiens;  il  y  a  été  représenté  par  des  artistes  de 
beaucoup  de  talent.  Dominique  Biancocelli  (1675),  Vin- 
centini  (1740),  Thomassin,  et  le  célèbre  Carlin  (Carlo 


Berlinazzi,  1741),  étaient  des  improvisateurs  d'une  verve 
rare. 

(')  Voy.  la  Table  des  trente  premières  années,  au  mol  Polichinelle. 
(-)  Encyclopédie  nouvelle,  article  Arlequin. 


T.'i'Oîrapbie  de  i  test,  ne  Saiot-Mjnr-Saicl-Cernirn,  15. 
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La  Veillée.  —  Composition  et  dessin  de  Cliaiics  Jacque. 


C'est  le  soir,  c'est  l'hiver;  l'arbre  n'a  plus  de  feuilles 
et  les  toits  rustiques  sont  fumants. 

Dans  la  saison  où  l'aube  est  matinale,  les  bonnes  femmes 
du  pays  font  assez  longues  leurs  laborieuses  journées,  aux 
champs  et  au  lavoir,  pour  qu'à  la  nuit  tombante  elles  se 
puissent  dire  en  rentrant  au  logis  :  «  C'en  est  assez  pour 

Tome  XXXIII.  —  Juillet  1865. 


un  seul  jour  ;  j'ai  payé  aujourd'hui  de  toutes  mes  forces 
épuisées  mon  droit  au  repos  jusqu'à  demain.  »  Mais  vienne 
le  temps  où,  progressivement,  le  crépuscule  met  plus 
grande  hâte  à  descendre,  la  tâche  quotidienne  que  s'im- 
posent ces  rudes  travailleuses  serait  loin  d'élre  accomplie 
au  moment  du  coucher,  si  elles  n'ajoutaient  aux  heures 
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bien  employées  thi  jour  relies  de  la  veillée,  (|ui  assurent  ;i 
cliacnno  son  coulent  de  travail. 

Parfois,  le  voyageur  attardé  sur  la  route  voit,  à  distance, 
marcher  dans  les  ténèbres  une  vacillante  lumière  suivie 
d'une  longue  llle  d'ombres  mouvantes.  S'il  est  enclin  à  la 
•peur,  il  frissonnera  en  souvenir  des  contes  d'autrefois;, 
esprit  fort,  il  rira  des  vaines  croyances  de  nos  pères.  11 
ne  faut  nî  trembler,  ni  rire  ;  il  faut  saluer  avec  respect  le 
cortège  qui  passe  au  loin,  car  celte  hunière  qu'on  pouvait 
prendre  jadis  pour  le  feu  follet  moqueur  menant  les  sor- 
cières qui  vont  évoquer  le  démon,  c'est  la  lueur  qui  guide 
au  rendez-vous  du  travail  les  lilles  laborieuses,  les  mé- 
nagères infatigables,  les  courageuses  mères  de  famille. 

Comme  elles  veulent  arriver  toutes  ensemble,  celles  de 
qui  la  demeure  est  située  le  plus  près  du  lieu  d'assemblée 
ont  attendu  devant  leur  porte,  au  passage,  celles  qui  vien- 
nent de  plus  loin.  Toutes  portent  la  quenouille  également 
fournie  de  chanvre  à  liler;  c'est  la  tâche  de  la  veillée.  La 
plus  âgée,  qui  ne  pourrait  suivre  l'allure  habituelle  de 
ses  compagnes,  ouvre  la  marche;  et,  pour  obliger  les 
autres  à  régler  leur  pas  sur  le  sien,  elle  a  pris  la  lan- 
terne, dont  la  lumière  projetée  devant  elle  permet  de 
signaler,  chemin  faisant,  les  flaques  d'eau  et  les  pierres 
d'achoppement.  La  bonne  femme  s'occupe  peu  de  celles 
qui  la  suivent  :  c'est  assez  pour  elle,  durant  la  route,  que 
le  soin  d'obliger  la  toute  petite  fille  confiée  à  sa  garde  à 
marcher  près  d'elle  dans  le  rayon  de  lumière.  Les  voici 
à  quelques  pas  de  la  ferme  où  se  tient  la  veillée.  Elles 
étaient  attendues  :  deux  hôtes  du  logis  sont  venus.au  de- 
vant d'elles.  Flairant  les  tartines  cachées  dans  le  petit 
panier  que  l'enfant  porte  suspendu  à  son  bras,  le  maître, 
chat  .s'est  avancé  dans  la  rue,  et,  solliciteur  perlide,  il  se 
promet  déjà  de  voler  ce  qu'on  ne  lui  donnera  pas.  Plus 
discret,  le  chien  de  garde  attend  modestement  sur  la  porte 
la  caresse  que  chaque  fileuse  ne  manque  jamais  de  lui 
donner  en  entrant. 

Soyez  les  bienvenues,  bonnes  femmes  qui  tenez  main- 
tenant la  place  que  vos  mères  occupaient  si  bien  autrefois! 
Soyez  les  bienvenues,  jeunes  filles  qui  continuerez  pour 
vos  enfants  le  salutaire  exemple  que  vos  mères  vous  don- 
nent aujourd'hui  ! 


CE  QUI  ARRIVERAIT 

SI  LE  MOUVEMENT  DE  LA  TERRE  CESSAIT  SUBITEMENT. 

Il  serait  superflu  de  dire  qu'en  cherchant  à  répondre  ;i 
cette  curieuse  petite  question,  nous  ne  lui  donnons  pas 
pour  cela  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a.  Que  notre 
globe  cesse  un  jour  subitement  de  tourner,  c'est  ce  que 
nous  pouvons  sans  crainte  déclarer  impossible,  et  cela 
avec  toute  l'autorité  qui  appartient  aux  principes  de  la 
mécanique  céleste.  De  la  part  de  notre  monde,  nous  n'a- 
Yons  pas  à  attendre,  —  à  craindre- — cette  fantaisie-là.  A 
craindre  ;  car,  en  effet,  voici  les  conséquences  inévitables 
qui  résulteraient  du  simple  arrêt  de  la  Terre  dans  son 
cours. 

Rappelons  d'abord  que  la  vitesse  d'un  corps  situé  à  la 
surface  de  la  Terre  se  compose  de  deux  cléments  :  du  mou- 
vement de  rotation  diurne  du  globe  autour  de  son  axe,  et 
de  son  mouvement  de  translation  autour  du  Soleil.  En 
vertu  du  premier,  les  cçirps  placés  à  l'équateur  terrestre 
parcourent  417  lieues  par  heure,  —  0  lieues  par  minute, 
—  un  dixième  de  lieue  par  seconde.  Celte  vitesse  diminue 
de  l'équateur,  où  elle  est  maximum,  aux  pôles,  où  elle  est 
nulle,  puisque  les  corps  ont  naturellement  d'autant  moins 
de  chemin  à  parcourir  que  leur  cercle  de  latitude  est  plus 
petit.  Par  suite  du  second  mouvement  de  la  Terre,  de  sa 


révolution  dans  l'espace  autour  du  Soleil,  tous  ses  points 
indistinctement  parcourent  456  lieues  par  minute ,  soit 
7  lieues  "/lo  P'"'  i^cconde.  On  se  fera  une  idée  de  cette 
vitesse  si  l'on  rèlléchit  qu'un  train  express  lancé  à  toute 
vapeur  ne  fait  pas  plus  de  IG  mètres  par  seconde,  et  qu'un 
boulet  de  24  n'a,  même  à  sa  sortie  du  canon,  qu'une  vitesse 
de  390  mètres  dans  la  même  unité  de  temps. 

Tous  les  points  qui  appartiennent  à  un  système  maté- 
riel en  mouvement  étant  animés  du  même  mouvement 
que  lui,  si,  par  un  arrêt  brusque,  ce  système  est  mis  su- 
bitement en  repos,  les  points  qui  peuvent  se  déplacer  à  sa 
surface  continueront,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  à  se 
mouvoir  dans  la  direction  primitive.  C'est  eu  vertu  de  cq 
principe  que  lorsque  voli'o  cheval  s'affaisse  brusquement 
sous  le  timon  de  votre  rapide  calèche,  vous  vous. trouvez 
malencontreusement  lance  par-dessus  la  tête  de  votre  pé- 
gase; c'est  encore  en  vertu  du  même  principe  (|u'il  vous 
faut  prendre  certaines  précautions  en  descendant  d'un 
omnibus  en  marche,  afin  que ,  vos  pieds  étant  subitement 
attachés  au  sol  immobile  tandis  que  votre  corps  est  encore 
animé  de  la  vitesse  acquise,  vous  n'alliez  pas  baiser  les 
traces  du  véhicule. 

La  Terre  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  voiture  plus 
rapide  que  les  omnibus,  les  calèches  et  les  wagons.  Si  elle 
s'arrêtait  subitement,  il  va  sans  dire.que  toutes  les  pré- 
cautions seraient  superflues  pour  éviter  une  mort  instan- 
tanée. Tous  les  objets  qui  no  sont  pas  implantés  et  fixés 
dans  le  sol,  et  qui  n'adhèrent  à  la  surface  que  par  la  loi 
de  pesanteur,  seraient  inmiédiatement  et  d'un  seul  trait 
lancés  dans  l'espace  avec  une  vitesse  initiale  de  8  lieues 
par  seconde,  rapidité  dont  nous  sommes  doués  présente- 
ment-. Les  promeneurs  paisibles,  les  travailleurs  et  les 
gens'  en  repos,  les  animaux  domestiques  et  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  forêts,  les  oiseaux  dans  le  ciel,  nos  voitures 
et  nos  machines,  tout  cela  s'élancerait  d'un  seul  bond  dans 
la  direction  du  mouvement  de  la  Terre.  Quant  à  l'Océan, 
(pii  recouvre  les  deux  tiers  du  globe,  sa  masse  liquide, 
s'èlançaut  elle-même  par-dessus  les  rivages,  submergerait 
en  un  clin  d'œil  les  îles  et  les  continents  dans  sa  course 
impétueuse,  couronnant  l'édifice  de  la  mort;  bientôt  elle 
dépasserait  les  plus  hautes  montagnes,  et  ferait  subir  à 
notre  globe  une  transformation  de  surface  dont  n'ap- 
proche aucune  des  révolutions  antiques  qui  l'ont  tour- 
menté. 

■  Les  théoriciens  qui  se  sont  amusés  à  chercher  au  déluge 
biblique  une  cause  naturelle  n'ont  pas  manqué  de  mettre 
en  jeu  cette  cause  puissante  et  d'avancer  que  le  choc  d'une 
comète  pouvait  facilement  opérer  cet  arrêt  et  ses  lourdes 
conséquences.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'une  comète 
pourrait  passer  sur  la  Terre  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions. 

Un  autre  fait  bien  curieux  qui  suivrait  l'anéantissement 
de  la  vitesse  de  la  Terre  est  celui-ci.  La  force  centripète 
qui  entraîne  les  planètes  vers  le  Soleil  n'étant  plus  contre- 
balancée par  la  force  centrifuge ,  la  Terre  tomberait  en 
ligne  droite  dans  le  Soleil.  S'il  y  avait  encore  sur  le 
globe  d'autres  êtres  que  les  poissons  pour  le  voir,  cet 
astre  s'agrandirait  à  vue  d'œil  dans  un  gigantesque  épa- 
nouissement. La  Terre  arriverait  sur  lui  64  jours  après  le 
choc,  et  disparaîtrait  dans  sa  surface  comme  un  aérolithe 
sur  la  Terre. 

11  va  sans  dire  que  notre  globe  n'est  pas  une  exception 
à  la  règle  générale,  et  que  le  même  sort  serait  réservé  aux 
autres  planètes  si  elles  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 
Ainsi,  si  la  vitesse  de  Mercure,  de  Vénus,  de  Jupiter  ou 
de  Saturne  était  anéantie,  ces  planètes  tomberaient  dés 
lors  dans  le  Soleil,  la  première  en  15  jours,  la  seconde 
en  40,  la  troisième  en  7G7,  la  dernière  en  1  900. 
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Mais  voici  une  autre  conséquence  hïm  plus  curieuse 
encore  qui  résulterait  immédiatement  de  l'arrêt  subit  do 
la  Terre  dans  son  cours.  • 

Il  est  reconnu  que  le  mouvement  ne  peut  s'anéantir, 
pas  plus  que  nul  atome  de  matière;  il  peut  se  communi- 
quer, se  diviser,  se  perdre  en  une  certaine  somme  de 
forces  partielles,  mais  non  s'anéantir.  Il  peut,  —  et  c'est 
le  point  important  ici,  — il  peut  se  transformer  en  cha- 
leur, et  il  s'y  transforme  effectivement  toutes  les  fois  qu'il 
parait  se  perdre  comme  force  niotrice.  Ainsi  vous  frappez 
à  plusieurs  reprises  sur  un  clou  enfoncé  et  désormais  im- 
mobile; le  mouvement  du  moteur,  ne  se  communiquant 
plus  au  clou,  se  transforme  en  chaleur:  vous  pouvez  faci- 
lement vous  en  apercevoir  au  toucher.  Sans  multiplier  les 
exemples,  chacun  a  constaté  par  expérience  cette  transfor- 
mation mécanique  du  mouvement  en  chaleur. 

Or,  si  par  une  cause  quelconque  on  suspendait  instan- 
lancment  le  mouvement  multiple  qui  anime  notre  globe, 
ce  mouvement  subirait  celte  transformation  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  La  Terre  s'échaufferait  tout  à  coup;  —  et 
veut-on  savoir  à  quel  degré?  —  La  quantité  de  chaleur 
engendrée  par  l'arrêt  du  globe  terrestre,  équivalant  à  un 
choc  colossal ,  suffirait  non  -  seulement  pour  fondre  la 
Terre  entière,  mais  encore  pour  en  réduire  la  plus  grande 
partie  en  vapeur. 

Cette  conséquence  domine  toutes  les  précédentes  et  les 
absorbe.  La  Terre  ne  serait  plus  une  planète;  sa  masse, 
son  volume  et  sa  densité,  changés  du  tout  au  tout,  ne  per- 
mettraient plus  les  applications  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure  sur  le  mouvement  désordonné  des  corps  à  sa 
surface,  le  déversement  des  mers,  et  sa  chute  dans  le  So- 
leil ;  tous  ces  éléments  donnés  par  la  mécanique  seraient 
modifiés  suivant  le  mode  plus  ou  moins  rapide  dont  se  se- 
rait opéré  l'arrêt  du  mouvement  de  la  Terre. 

Si  cet  arrêt  n'était  qu'un  ralentissement  progressif,  dont 
l'accomplissement  demanderait  une  durée  de  quelques 
moments  au  lieu  d'être  instantané,  la  Terre  pourrait  en- 
core devenir  assez  chaude  pour  que  les  êtres  vivants  qui 
existent  à  sa  surface  périssent  subitement. 

Tenninons  ces  réflexions  comme  nous  les  avons  com- 
mencées, en  disant  que  la  question  est  plus  curieuse  qu'im- 
portante, et  que  très-certainement  nous  pouvons  dormir 
tranquilles,  sans  laisser  en  nous  les  moindres  traces  des 
craintes  imaginaires  qu'elle  aurait  pu  ffioraentanément 
faire  naître  dans  notre  esprit. 


THOMAS  HOOD,  HUMORIST. 

Fin.  — Voy.p.  174. 
LE  PONT  DES  SOUPIRS. 

Hood  plaignait  surtout  les  femmes,  avec  lesquelles  il 
avait  plus  d'un  point  de  ressemblance  :  tendresse  de  cœur, 
sensibilité  expansive,  souflVance  aussi.  Peut-être  sa  pitié 
l'entraîna-t-elle  trop  loin  ;  peut-être  ne  tint-il  pas  toujours 
égale  la  balance  entre  les  différentes  classes  de  la  société. 
Cependant  il  n'arme  pas  le  pauvre  contre  le  riche.  S'il 
montre  à  nu  les  plaies,  c'est  qu'il  s'efforce  d'attendrir  les 
âmes  et  de  les  rapprocher.  Le  Rêve  de  la  grande  dame, 
qui,  pendant  son  sommeil,  voit  avec  épouvante  déliler 
devant  elle  les  victimes  de  .ses  caprices  et  de  son  luxe,  se 
termine  ainsi  : 

Que  de  blessures  j'eusse  pu  guérir!  que  de  cuisantes  douleurs  hu- 
maines! Et  pourtant  jamais  je  n'eus  l'idée  d'inlliger  de  tels  maux; 
mais  l'irréflexion  fait  autant  de  mal  que  le  manque  de  cœnr. 

C'était  cette  insouciance  irréfléchie  que  voulait  com- 
battre Hood.  Il  frappait  fort  pour  tirer  de  leur  torpeur 
les  indifférents.  Il  y  parvint  :  la  conscience  qui  s'assoupis- 


sait se  réveilla  ;  la  charité  se  fit  plus  active  et  plus  intelli- 
gente, Il  eut  cette  gloire  d'avoir  aiguillonné  la  bienfaisance 
en  prêtant  une  voix  aux  délaissés,  en  rappelant  ceux  qu'on 
oubliait.  Peu  d'hommes  pourraient  lire  sans  remords  sa 
triste  élégie  du  Pont  des  soupirs  : 

Noyée!  noyée!  {Hamlet.) 

Encore  une  qui,  lasse  de  vivre,  en  sa  téméraire  audaec ,  ici  est 
venue  mourir!  Soulevez-la  avec  tendresse,  ne  toiirlicz  qu'avec  pré- 
caution ces  formes  .si  frêles,  si  jeunes,  si  belles,  liélas! 

Voyez  ces  vêtements  collés  sur  elle  cunnne  un  .suaire,  d'où  l'eau 
pleure  goutte  à  goutte.  Ne  tardez  pas,  soulevez-la,  énni  de  pilié,  non 
da  dégoût!  N'eUleiirez  pas  avec  dédain  ses  pauvres  restes!  Ne  pensez 
pas  à  ses  fautes.  11  n'y  a  plus  là  que  la  femme  dans  sa  pureté  primitive. 

Ne  scrutez  pas  sa  révolte,  impie  peut-êU-e.  La  mort,  qui  lave  tout 
déshonneur,  ne  lui  laissa  que  .sa  beauté.  Oublieuses-de  sa  cliute' filles 
d'Eve  comme  elle,  essuyez  ses  blanches  lèvres  et  leur  bave  limoneuse. 

Renouez  ses  tresses  échappées  au  peigne,  ses  belles  ti-esses  dorées, 
tandis  qu'alentour  chacun, se  demande  :  Où  donc  demeurait-elle?  Qui 
était  son  père?  quelle  était  sa  mère?  Avait-elle  une  sœur?  avait-elle 
un  frère?  ou  quel(|u'un  plus  aimé,  plus  cher  encore? 

Hélas!  que  la  cliarité  chrétienne  est  rare  sous  le  soleil!  dans  cette 
cité  si  vaste  elle  n'avait  point  de  demeure.  Sœur,  frère,  père,  mère, 
tous  ont  changé.  L'irrécusable  évidence  a  banni  l'affection;  la  Provi- 
dence elle-même  semble  s'être  voilée. 

Là  où  s'allongent,  dans  l'onde  noire,  le  reflet  des  réverbères  et  les 
lueurs  des  fenêtres  du  grenier  au  sous-sol,  elle  s'est  arrêtée  seule,  la 
nuit ,  sans  abri. 

Elle  fi'issonne  sous  l'càpre  vent  de  mars,  sous  l'arche  sombre  et  devant 
la  sombi'e  rivière  qui  va  coulant.  .\ffulée  de  la  vie,  elle  aspire  aux  mys- 
tères de  la  mort,  à  être  entraînée,  emportée  n'importe  où,  hors  du 
monde. 

Le  fleuve  courait  morne  et  glacé;  elle  y  plongea  résolument.  Pen- 
ché sur  ces  bords,  contemple,  vois,  songe,  homme  dissolu!  Et  main- 
tenant, lave-toi  dans  cette  eau  et  bois-en,  si  tu  l'oses! 

Ail  !  soulevez  tendrement,  ne  louchez  qu'avec  précaution  ces  formes 
si  frêles,  si  jeunes,  si  belles,  hélas!  Avant  que  ses  membres  soient  à 
jamais  roidis,  flécliissez-les  doucement,  arrangez-les  décemment. 
Fermez  ses  yeux  fixes  et  hagards;  ils  s'ouvrent  grands  et  perçants  à 
travers  la  vase  impure,  corinne  à  l'heure  où  le  dernier  regard  du  dés- 
.espoir  se  fixa  sur  l'éternité. 

Croisez  sur  son  sein  glacé  ses  mains  jointes ,  en  une  humble  et 
muette  prière,  confessant  ses  faihlcsses,  ses  erreurs  et  ses  fautes,  et 
s'en  remettant  de  son  salut  au  Sauveur. 

Cette  touchante  composition  parut  dans  Hood's  Maga- 
zine, que  le  poëte  fonda  en  janvier  1844,  après  que  ses 
rapports  avec  le  London  Magazine  eurent  cessé.  Soutenu 
par  des  amis,  chaudement  accueilli  du  public,  il  fondait 
sur  ce  recueil  des  espérances  d'avenir  qui  ne  se  réalisèrent 
pas.  En  vain  Hood  y  inséra  ses  meilleures  et  plus  nobles 
poésies,  l'éditeur,  à  court  de  fonds,  ne  put  mettre  l'en- 
treprise complètement  à  flot.  Ce  fut  le  coup  de  gr;ke  du 
pauvre  Thomas.  Sa  santé  déclina  rapidement  ;  mais,  tou- 
jours invincible,  il  poursuivit  sa  tâche.  Entre  antres  pro- 
jets littéraires  plus  fructueux,  mais  qu'il  ne  lui  fut  pas 
donné  d'exécuter,  il  fit  celui  d'écrire  une  série  d'ouvrages 
destinés  aux  enfants.  Il  avait  un  don  particulier  pour  dé- 
couvrir dans  le  domaine  de  l'histoire,  dans  le  royaume  de 
la  féerie,  des  coins  inexplorés,  oîi  il  se  glissait  furtivement 
et  comme  à  quatre  pattes,  et  d'où  il  surprenait  et  faisait 
éclater  en  joyeux  rires  ses  petits  amis.  Son  fils  se  rap- 
pelle encore  les  heures  délicieuses  qu'il  passait  à  l'écouter, 
alors  que  des  figures  enfantines  groupées  autour  de  lui 
suivaient  des  yeux  chaque  geste,  et,  la  bouche  entr'ou- 
verte,  recueillaient  avidement  chaque  parole.  Il  arrivait  au 
cœur  en  amusant  l'esprit  par  ses  jeux  de  mots,  par  ses 
drôleries,  par  ses  fusées  de  gaieté,  emplissant  les  jeunes 
imaginations  d'étincelles  lumineuses  et  bigarrées.  Quel- 
ques passages  de  sa  correspondance  avec  les  enfants  de 
son  ami  le  docteur  Elliot  montrent  à  quel  point  il  compre- 
nait et  aimait  les  petits,  dont  il  avait  la  gaieté  innocente 
et  folâtre. 

(I  Ma  chère  May,  je  vous  ai  promis  une  lettre,  et  la 
voilà.  J'étais  bien  siir  de  me  rappeler  ma  promesse,  car 
vous  êtes  aussi  difficile  i!i  oublier  que  preste  à  dégringoler 
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(lu  bout  cil  bas  d'une  colline.  Hein  !  qncllc  glissade  pi- 
quante nous  i'imes  ensemble  !  je  croyais  avoir  lin  porc-épic 
dans  une  poche  et  un  hérisson  dans  l'autre.  La  prochaine 
fols,  avant  de  baiser  la  terre,  nous  aurons  soin  de  la  faire 
raser.  Dites  à  Dummie  que  Tom  a  dressé  son  piège  sur  le 
balcon  et  qu'il  y  a  attrapé  un  rhume,  et  dites  à  Jenny  que 
Fanny  a  planté  son  pied  tout  au  beau  milieu  du  parterre, 
mais  qu'il  n'a  pas  encore  poussé  

1)  Vous  voilà  donc  au  bord  de  la  mer.  Comment  vous 
plaît-elle?  Pas  beaucoup,  peut-être?  Elle  est  si  grande! 
Vous  aimeriez  mieux  une  belle  petite  mer  qui  tint  dans  une 
tasse.  Les  vagues  ont-elles  couru  après  vous  et  changé 
vos  souliers  en  écluses?  Vous  a-t-on  baigné  et  avez-vous 
eu  bien  peur?  J'ai  eu  bien  peur  aussi  la  première  fois  et 
je  me  suis  débattu;  j'ai  crié,  c'est-à-dire  j'ai  essayé  de 
crier,  car  je  n'ai  pas  eu  plutôt  ouvert  la  bouche  que  la 
mer,  les  vaisseaux  et  le  reste  sont  accourus  pour  y  entrer  : 
aussi  l'ai-jo  bien  vite  fermée.  Voulez-vous  une  recette? 
Quand  la  mer  est  en  fureur,  prenez  le  carafon  d'huile  et 
arrosez-la  bien  tout  entière;  vous  la  verrez  devenir  douce 
comme  un  mouton.  Il  y  avait  autrefois,  à  Sandgate,  de  gros 
oiseaux  blancs,  avec  une  touche  de  noir  au  bout  des  ailes; 
ils  volaient  en  criant  au-dessus  des  vagues.  Nous  les  ap- 
pelions épouvantails  ^  mais  ils  s'en  moquaient  

«  Ah  !  que  vous  devez  être  heureux  !  L'enfance  est  un 
si  bon  temps  !  Je  voudrais  bien  être  deux  ou  trois  enfants 
h  la  fois  :  comme  je  vous  tirerais  vite  mes  trois  pantalons, 
mes  trois  paires  de  bas,  mes  trois  paires  de  souliers,  pour 
aller  patauger  dans  la  mer  jusqu'à  mes  six  genoux!  » 

Il  parle  des  fêtes  de  Noël,  du  plaisir  qu'il  s'en  promet, 
et  recommande  de  veiller  au  gros  baby,  de  peur  qu'on  ne 
le  mette  bouillir  dans  la  marmite ,  le  prenant  pour  le 
plumpuddinff. 

Ces  facéties,  il  les  écrivait  de  son  lit  de  douleur,  où  le 
clouait  la  paralysie  aggravée  d'une  maladie  de  poitrine.' 
Sa  fidèle  compagne  le  veillait  jour  et  nuit  sans  jamais  se 
lasser.  Lui-même  sentait  que  sa  fin  était  proche.  «  Cette 
fois,  disait-il  au  docteur  Elliot,  la  mort  frappe  tout  do 
bon  à  la  porte;  j'entends  craquer  les  gonds.  »  Calme  et 
résigné,  il  célébra  les  fêles  de  Noël  avec  sa  famille  qu'il 
tenta  d'égayer  comme  jadis  ;  mais  le  courageux  esprit  était 
à  bout  de  forces,  et  ses  pâles  sourires  appelèrent  des 
larmes  dans  tous  les  yeux.  Ses  amis  se  pressaient  autour 
de  son  chevet,  anxieux  de  lui  dire  un  dernier  adieu.  11 
reçut  de  nombreux  témoignages  d'affection  d'étrangers 
qui  ne  connaissaient  de  lui  que  ses  œuvres.  Une  femme, 
entre  autres,  ayant  ouï  dire  qu'il  aimait  les  violettes,  lui 
en  envoyait  tous  les  matins. 

Quand  revinrent  les  premiers  souffles  du  printemps,  il 
se  fit  porter  à  la  fenêtre  et  aspira  avec  délices  l'air  doux  et 
parfumé.  «Après  tout,  dit-il,  ce  monde-ci  est  beau ,  et 
depuis  que  je  suis  gisant  j'y  pense  de  plus  en  plus.  11  n'est 
pas  si  mauvais,  même  humainement  parlant,  qu'on  le  re- 
présente. J'y  ai  joui  de  quelques  très-heureux  jours,  et 
j'aurais  pu  souhaiter  d'y  rester  plus  longtemps;  mais  tout 
est  pour  le  mieux.  »  Vers  la  fin  de  1844,  sir  Robert  Peel 
avait  demandé  à  la  reine  une  pension  de  cent  louis  pour 
Thomas  Hood.  Elle  lui  fut  accordée  trop  tard.  Dans  une 
lettre  îidressée  à  sir  Robert,  la  dernière  qu'il  ait  écrite, 
il  dit  :  ((  Ma  débilité  physique  ne  trouve  plus  de  tonique 
efficace  dans  ma  plume,  sinon  j'aurais  fait  un  article,  un 
antidote*  contre  les  dangers  d'un  mal  né  d'un  mouvement 
littéraire  auquel  j'ai  participé,  d'un  amour  de  l'humanité 
bornée  qui  ne  voit  qu'une  seule  face,  en  opposition  avec  la 
sympathie  shakespearienne,  universelle,  qui  compatit  aux 
épreuves  du  roi  aussi  bien  qu'à  celles  du  paysan ,  et  qui 
tient  compte  des  tentations  mortelles  de  tous  deux.  Cer- 
taines classes  placées  aux  deux  pûlcs  de  la  société  ne  sont 


déjà  que  trop  séparées.  Le  devoir  de  tout  écrivain  serait 
de  les  rapprocher  par  une  bienveillante  attraction,  de  ne 
pas  aggraver  les  répulsions  existantes,  de  combler  entre 
le  riche  et  le  pauvre  le  gouflre  moral,  gardé  d'un  côté  par 
la  haine,  de  l'autre  par  la  peur.  Riais  je  suis  trop  fiiible 
pour  cette  tâche,  la  dernière  que  je  me  fusse  donnée.  C'est, 
la  mort,  vous  le  voyez,  non  la  pension  qui  arrête  ma 
plume.  )i 

Se  sentant  faiblir,  il  bénit  tendrement  ses  enfants,  et, 
serrant  la  main  de  sa  femme  :  «  Rappelez-vous,  Jeanne, 
que  je  pardonne  à  tous,  comme  j'espère  être  pardonné.  « 
On  l'entendit  ensuite  murmurer  d'une  voix  faible  :  «  Le 
Seigneur  dit  :  Lève-toi,  prends  ta  croix,  et  suis-moi!  » 
Le  3  mai  1845,  il  en  avait  fini  des  misères  de  cette  vie. 
On  grava  sur  sa  tombe  :  «  Il  fit  le  Chant  de  la  chemise,  n 
Mislress  Ilood  ne  lui  survécut  que  dix-huit  mois.  Si  jamais 
on  écrit  l'histoire  des  femmes  mariées  à  des  hommes  de 
génie,  —  et  pourquoi  ne  l'écrirait-on  pas?  —  elle  aura 
droit  au  plus  noble  chapitre.  Sa  constante  affection  fut 
le  contre-poids  providentiel  du  lourd  fardeau  imposé  au 
pauvre  Thomas.  Et  si  le  poète  eût  pu  choisir  entre  la 
santé,  les  richesses,  tous  les  biens  de  ce  monde  sans  sa 
Jeanne,  et  la  pauvreté,  la  maladie  et  son  lugubre  cortège 
avec  elle,  il  n'efit  certes  pas  hésite. 

C'est  un  touchant  spectacle  que  cette  union  de  deux 
vaillants  cœurs  s'appuyant  l'un  sur  l'autre  pour  résister 
aux  rudes  coups  du  sort,  et  leur  opposant  travail,  hon- 
neur et  gaieté.  Depuis  sa  naissance,  Thomas  Ilood  s'es- 
crima contre  la  mort  qu'il  retrouvait  sans  cesse  en  face  de 
lui.  Assis  dans  l'ombre,  il  tourna  vers  ses  semblables  le 
côté  ensoleillé  de  sa  nature.  Cuirassé  contre  ses  propres 
souffrances,  il  ne  pouvait  voir  celles  d'aulrui  sans  gémir, 
et  de  quel  triste  et  profond  gémissement  !  Mais  bientôt  sa 
verve  élastique  reprenait  le  dessus  et  mettait  le  chagrin 
en  fuite  sous  une  pluie  d'épigrammes  et  de  bons  mots.  Ce 
duel  entre  une  Ame  d'acier  et  sa  diaphane  enveloppe  nous 
semble  plein  d'enseignements  et  d'un  excellent  exemple. 


LA  VISITATION. 

L'une  de  ces  deux  femmes  est  Marie,  qui  sera  la  mère-, 
de  Jésfls;  l'autre  est  sa  cousine  Élisabelh,  qui  sera  la  mèrcj 
de  saint  Jean. 

Marie,  avec  le  consentement  de  Joseph,  était  partie  di; 
Nazareth  et  s'était  dirigée ,  à  travers  les  montagnes  de  la 
Galilée ,  les  plaines  de  la  Samarie  et  les  vallées  de  la 
Judée,  jusqu'à  la  ville  d'Ain  où  demeurait  Zacharie.  Elle 
allait  féliciter  sa  cousine  Elisabeth ,  femme  de  Zacharie , 
sur  sa  grande  espérance.  Quand  elle  eut  frappé  à  la  porte 
de  la  maison,  une  servante  courut  avertir  Élisabetli 
qui  vint  aussitôt.  Marie  s'inclina,  posant  la  main  sur 
son  cœur,  salua  la  première  sa  cousine  en  lui  disant  :  ^ 
«  La  paix  soit  avec  vous.  «  —  «  A  ce  salut,  dit  l'auteur  f 
d'un  nouvel  ouvrage  sur  la  Vierge  ('),  Elisabeth  recule 
d'un  pas  ;  sa  physionomie  s'empreint  d'un  profond  res- 
pect ;  ses  traits  s'illuminent  par  degrés  ;  quelque  chose 
d'insolite  et  de  prodigieux  se  passait  en  elle.  La  simple 
formule  de  politesse  que  la  Vierge  avait  prononcée  de  sa 
voix  basse,  douce  et  angélique,  avait  bouleversé  sa  pa- 
rente, qui,  saisie  aussitôt  de  l'esprit  de  prophétie,  s'écrie  : 
«Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit 
))  de  vos  entrailles  est  béni.  D'où  me  vient  ce  bonheur 
)i  que  la  mère  de  mon  Dieu  vienne  vers  moi?  Votre  voix 
»  n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreille  que  mon  enfant  a 
)>  tressailli  de  joie  dans  mon  sein  ;  et  vous  êtes  bien  heu- 

(')  La  Vierge  type  de  l'art  chrétien  ;  liisloire,  momimeiits,  lé- 
gendes, par  Kilouard  Laforge.  Lyon,  Sclieuring,  1864. 
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'»  reuse  d'avoir  cru ,  car  ce  qui  vous  a  été  dit  de  !a  part 
»  du  Seigneur  sera  accompli.  » 

^  La  femme  de  Zacliarie  était  plus  âgée  que  Marie  ;  mais 
M.  Laforge  est  d'avis  que  rien  n'autorisait  à  la  repré- 
senter vieille  et  ridée,  comme  ont  fait  plusieurs  artistes.  Il 
lui  paraît  qu'elle  doit  plutôt  être  figurée  comme  une  femme 


d'un  âge  mûr  et  d'une  physionomie  douce  et  gracieuse. 

L'œuvre  de  sculpture  que  nous  reproduisons  est  un  bel 
exemple  de  la  simplicité  digne  et  noble  qui  convient  à  cette 
aimable  scène  :  l'art  moderne  ne  s'est  pas  élevé  plus  haut. 

Le  peintre,  .'i  qui  autant  de  concision  ne  saurait  en  général 
suffire,  est  obligé  d'étudier  de  plus  prés  son  sujet  et  de 


La  Visitation,  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Chartres;  treizième  siècle.  —  Dessin  de  Ciicvitrnard. 


cliercber  de  quels  accessoires  il  peut  lui  être  permis  d'en- 
richir sa  composition. 

Le  Gtiide  de  la  peinlure  (')  donne  le  programme  hiéra- 
tique suivant  d'un  tableau  de  la  Visitation  : 

(')  Manuscrit  grec  du  quinzième  siècle  trouvé  au  mont  Athos  et 
traduit  par  M.  Didion. 


«  Une  maison.  Au  dedans,  la  Vierge  et  Éhsabeth  s'em- 
brassent. Plus  loin,  Joseph  et  Zacharie  causent  ensemble. 
Derrière  eux,  un  petit  garçon  portant  sur  son  épaule  un 
bàtoH ,  Il  l'extrémité  duquel  est  suspendue  une  corbeille. 
D'un  autre  côté,  une  étable  ;  un  mulet  y  est  attaché  et 
man^e.  « 
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Ce  n'est  pas  à  d'éminents  artistes  que  s'adressaient  ces 
indications,  et  il  eût  été  niallieureux  que  l'on  se  fût  jamais 
considéré  comme  obligé  de  les  suivre  :  les  peintures  de 
la  Visitation  eussent  été  d'une  monotonie  désespérante. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  sùr  qu'une  semblable  ordonnance  de 
la  composition  fiU  exacte  de  tout  point.  Par  exemple,  il  est 
fort  douteux  que  Joseph  ait  accompagné  Marie  dans  ce 
voyage.  Mais,  comme  il  paraît  difficile  que  Marie  ait  fait 
seule  le  trajet  de  Nazareth  à  Aïn,  on  comprend  qu'on  ait 
quelquefois  liguré  près  d'elle  un  jeune  serviteur  avec  le 
bâton  et  le  panier:  c'est  ce  que  l'on  voit  aux  anciennes 
peintures  byzantines,  grecques  et  italiennes.  Dans  quelques 
œuvres,  c'est  une  servante  qui  porte  le  panier  sur  sa  tôte. 
Ailleurs,  Joseph,  revêtu  d'habits  de  voyage,  est  debout 
derrière  la  Vierge,  etZacharie,  sous  son  costume  ordi- 
naire, mais  avec  le  bonnet  de  prêtre,  s'avance  derinère 
Elisabeth. 

Comme  décoration  de  la  scène,  certains  artistes  ont 
choisi  un  portique  ou  un  jardin  devant  la  maison.  Les 
traditions  orientales  l'ont  mention  d'un  miracle  de  la  Vierge 
dans  ce  jardin  de  Zacharie.  La  joune  femme,  errant  rê- 
veuse, toucha  de  la  main  une  fleur  jusque-là  sans  odeur, 
et  qui  exhala  aussitôt  le  parfum  le  plus  suave. 

Raphaël  a  placé  au  fond  de  sa  peinture  de  la  Visitation 
le  Baptême  du  Christ  par  son  précurseur. 

Parmi  les  tableaux  de  la  galerie  du  Louvre  qui  repré- 
sentent la  Visitation  ,  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Gbirlandajo,  de  Sébastien  del  Piombo  et  d'Andréa  Sabbatini 
de  Salerne.  On  prétend  que,  dans  cette  dernière  œuvre, 
le  peintre  a  prêté  à  la  Vierge  les  traits  d'une  des  dernières 
princesses  de  Salerne.  à  Joseph  ceux  de  son  époux,  à 
sainte  Elisabeth  ceux  d'une  vieille  servante  de  la  maison, 
et  enfin  à  Zacharie  ceux  de  Bernardo  Tasso,  père  de  l'im- 
mortel Torquato  Tasso. 

11  est  impossible  de  parler  de  ce  sujet  sans  rappeler  la 
Visitation  de  Rubens;  celle  d'Albertinelli ,  qui  a  placé  les 
deux  femmes  sous  une  riche  arcade;  et  enfin  le  merveil- 
leux petit  taliloau  de  Rembrandt,  où  la  scène  se  passe  dans 
le  jardin  :  Elisabeth  descend  un  escalier,  les  bras  ouverts, 
suivie  de  Zacharie  que  soutient  un  jeune  garçon;  une  ser- 
vante mulâtre  ôte  à  la  Vierge  son  manteau,  tandis  qu'un 
personnage ,  qui  est  sans  doute  Joseph ,  tient  l'âne  au  fond. 
Ces  détails  semblent  vulgaires  dans  un  récit  ;  sur  la  toile, 
la  magie  de  la  lumière  les  ennoblit  et  les  poétise. 


LA  SCIENCE  EN  1864 
Fin.  —  Voy.  p.  127,  189. 

Descendons  des  hauteurs  du  ciel  sur  la  terre,  et,  pour 
clore  notre  résumé  succinct  des  principaux  faits  et  gestes 
de  la  science  en  ISô^,  parlons  un  peu  1"  de  la  génération 
spontanée,  2"  de  la  transformation  des  êtres. 

La  création  sur  la  Terre  est-elle  arrêtée  depuis  le  jour 
où  le  dernier  échelon  de  la  vie  animale  fut  créé?  La  force 
créatrice  se  repose-t-elle  depuis  l'apparition  de  l'homme? 
Tous  les  êtres  actuels,  présents  et  futurs,  naissent-ils  de 
germes  antérieurs  préexistants,  ou  ne  peut-il  se  faire  qu'en 
certaines  conditions  certains  éléments  inorganiques,  mis 
en  présence,  donnent  naissance  à  un  être  organique?  On 
voit  que  la  question  touche  aux  problèmes  les  plus  ardus 
de  la  philosophie. 

Et,  en  effet,  il  semble  que  sa  solution  est  interdite  à  l'ob- 
servation pure;  les  expériences  recueillies  par  MM.  Joly, 
Pouchet,  Musset,  en  faveur  de  la  génération  spontanée; 
celles  de  M.  Pasteur  contré  cette  théorie,  montrent  clai- 
rement, par  l'habileté  réciproque  des  observateurs,  que 


l'analyse  humaine  est  impuissante  jiour  atteindre  une  pa- 
reille solution.  La  certitude  de  la  base  manque,  et  dès  lors 
l'observation  ne  peut  avoir  qu'une  valeuv  relative.  Aller 
au-dessus  du  mont  Blanc  pour  remplir  d'air  des  ballons 
que  l'on  a  soin  de  fermer  ensuite  hermétiquement,  ce  n'est 
encore  agir  qu'en  des  conditions  de  probabilité,  car  rien 
ne  prouve  qu'au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  l'air  ne 
puisse  charrier  des  germes  invisibles.  D'un  autre  cùlé, 
faire  bouillir  une  infusion  de  foin  dans  le  but  dé  détruire 
radicalement  tous  les  germes,  ce  n'est  pas  encore  là  une 
raison  suffisante;  car  peut-on  déclarer  impossible  la  sur- 
vivance de  tous  les  germes  à  la  température  de  100  degrés? 
Non.  Les  moyens  manquent  pour  établir  une  certitude  dans 
ces  observations  qui,  certes,  réclament  jilus  que  toutes 
autres  des  conditions  rigoureuses.  On  a  beaucoup  discuté; 
îl  y  a  eu  malheureusement,  du  coté  du  savant  académicien, 
un  peu  de  parti  pris;  on  s'est  presque  fâché  (et  l'ombre 
de  Molière  a  dù  bien  rire);  mais  la  question,  pour  avoir 
été  ranimée  et  être  devenue  d'une  actualité  palpitante-, 
n'est  avancée  ni  du  côté  de  l'affirmative,  ni  de  l'autre. 

Le  passage  de  la  matière  inorganique  à  la  matière  orga- 
nisée ,  c'est  là  le  grand  problème  de  l'apparition  de  la  vie 
à  la  surface  terrestre.  Les  recherches  précédentes  éclairent 
ce  sujet  si  mystérieux;  mais  l'humanité  eût  acquis  là  un 
bonheur  sans  précédent  si,  dés  aujourd'hui,  elle  eût  pu  se 
mettre  en  possession  d'un  tel  secret.  Un  jour,  n'en  doutons 
pas,  la  science  fera  cette  conquête,  comme  tant  d'autres  : 
il  faut  savoir  qu'une  dos  capitales  questions  de  la  nature  est 
enfermée  là,  et  que  le  progrés  se  nourrit  de  lentes  et  pa- 
cifiques conquêtes.  Dans  tous  les  cas,  ne  serait-il  pas  con- 
venable de  laisser  de  côté,  dans  ces  études,  les  considéra- 
tions tliéologiqucs ,  de  s'élever  à  des  vues  plus  larges,  et 
de  savoir  que  l'idée  de  Dieu  ne  peut  qu'être  agrandie  |iar 
les  découvertes  des  sciences?  Et,  en  vérité,  Dieu  n'est- il 
pas  aussi  grand  aux  yeux  de  celui  qui  admet  l'éternelle 
action  de  la  force  créatrice  qu'aux  yeux  de  celui  gui  ne  voit 
que  des  descendances? 

Un  sujet  non  moins  intéressant,  et  qui,  conjointement 
à  celui  de  l'origine  des  espèces,  a  captivé  l'attention  des 
naturalistes  aussi  bien  que  celle  des  ethnologistes,  c'est 
celui  de  la  transformation  des  êtres  suivant  les  conditions 
diverses  au  sein  desquelles  ils  résident.  M.  Trémaux,  en 
visitant  les  diverses  parties  du  monde,  et  en  étudiant  les 
l'aces  et  les  types  suivant  l'état  du  sol ,  la  température,  la 
constitution  géologique,  la  nature  des  terrains,  etc.,  con- 
stata que  les  hommes  et  les  animaux  se  transforment  sui- 
vant l'état  des  lieux.  Aux  terrains  de  formation  plus  an- 
cienne correspondent  "les  types  les  moins  avancés;  aux 
terrains  de  formation  récente,  les  types  les  plus  élevés,  et 
cette  règle  est  relativement  indépendante  des  latitudes,  des 
altitudes,  des  climats,  etc.,  ou  du  moins  plus  forte  que 
toutes  les  circonstances  locales.  Ainsi ,  les  habitants  de 
Terre-Neuve,  bien  que  sous  la  latitude  de  "Paris,  sont  des 
sortes  de  nègres,  par  cela  seul  que  ce  pays  est  générale- 
ment formé  par  des  terrains  anciens.  Les  siècles  paraissent 
n'apporter  qu'une  modification  presque  insensible  ;  les 
Perses,  les  Géorgiens,  les  Circassiens,  n'ont  pas  dégénéré 
de  leur  antique  réputation  ;  les  Égyptiens,  les  Chinois,  les 
Cosaques  du  Don,  n'ont  pas  changé.  Au  contraire,  la  même 
race  se  transforme  rapidement  lorsqu'elle  change  de  patriç. 

Ces  vues  sont  appelées  à  jeter  de  grands  jours  sur  la 
question  intéressante  de  l'origine  des  espèces,  et  en  par- 
ticulier sur  celle  de  l'espèce  humaine.  Ici  la  géologie  et 
l'anthropologie  unissent  leurs  efforts  jtour  la  solution  d'un 
des  plus  grands  problèmes.  L'année  1864  aura  également 
marqué  son  étape  glorieuse  sur  la  voie  de  ces  recherches 
profondes. 

Notre  résumé  serait  trop  incomplet  si  nous  ne  mention- 
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nions,  on  trrniinniit,  la  crt'ation  de  l'Association  pour 
l'avancement  de  l'aslronomie  et  de  la  météorologie,  fondée 
à  l'Observatoire  sons  la  présidence  de  M.  le  Verrier.  De- 
puis longtemps,  l'Angleterre  avait  sa  Drilish  Associalion 
et  son  Aslronomical  Society,  et  l'Allemagne  avait  fondé, 
en  18G3,  sa  Société  astronomique  :  la  France  fût  restée  en 
arriére  sans  la  détermination  prise  cette  année.  Le  titre 
de  cette  association  indique  assez  son  but.  Tout  le  monde 
peut  en  faire  partie.  On  peut  dés  aiijoiird'lnii  apprécier 
l'étendue  des  services  qu'elle  est  susceptible  de  rendre  à 
la  science  en  établissant  sur  une  large  échelle  l'observation 
météorologique  et  physique.  La  part  laissée  à  l'astronomie 
a  été  fort  petite  jusqu'ici  ;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce 
n'est  pas  à  l'Observatoire  que  l'on  pourra  légitimement 
adresser  le  reproche  d'oublier  la  belle  science  du  ciel. 


DES  OBJECTIFS  PHOTOGRAPHIQUES. 

Voy.,  sur  la  Pliotograpliie,  les  Taliles  des  t.  XXXI  et  XXXIT, 
1803  et  1864. 

On  donne  en  photographie  le  nom  d'objectif  h  l'appareil 
optique,  sorte  de  lunette  spéciale,  qui,  placé  sur  le  devant 
de  la  chambre  noire,  recueille  les  rayons  lumineux  éma- 
nant des  objets  extérieurs  et  les  transmet,  dans  des  con- 
ditions particulières,  sur  la  couche  sensible  où  ils  doivent 
former  ime  image. 

Une  loupe  ordinaire  est  un  objectif  trop  simple  pour 
être  utile  à  la  photographie.  Nos  lecteurs  savent  comment 
se  produisent  autour  des  images  que  donne  une  loupe  ces 
franges  qui  les  entourent  d'une  si  belle  auréole  semblable 
à  l'arc-en-ciel  11  faut  aux  photographes  des  images  non 
colorées  ou  actiroinaiiques.  En  réunissant  à  une  lentille  de 
verre  ordinaire  une  seconde  lentille  creuse  des  deux  cotés 
et  construite  en  cristal,  on  obtient  un  tout  qui  donne  des 
images  blanches. 

Un  seul  appareil  optique,  un  seul  objectif,  ne  peut  ser- 
vir à  reproduire  tous  les  objets,  grands  ou  petits,  rap- 
prochés ou  éloignés,  plats  ou  en  relief. 

Un  objectif  à  portraits  peut  donner  l'image  d'un  passage 
aussi  bien  que  de  tout  autre  objet  placé  en  face  de  lui  ;  mais 
si  l'on  regarde  cette  image  avec  attention,  on  s'aperçoit  de 
suite  qu'elle  est  très-nette  au  centre  de  la  glace  dépolie, 
et  absolument  trouble,  ou,  comme  on  dit,  flou  sur  les 
bords;  que,  de  plus,  les  objets  seuls  qui  sont  placés  dans 
un  plan,  sans  grande  profondeur,  restent  nets,  tandis  que 
ceux  qui  se  trouvent  en  avant  ou  en  arriére  de  ce  plan  ne 
le  sont  pas. 

En  munissant  l'appareil  d'un  diaphragme  à  très-petite 
ouverture  qui,  placé  en  avant  des  lentilles  de  l'objectif,  li- 
mite la  quantité  des  rayons  admis,  on  approfondit  le  champ, 
cl  l'on  augmente,  comme  on  le  dit  techniquement,  la  portée 
de  l'instrument.  Mais  si  l'on  gagne  d'un  côté,  on  perd  de 
l'autre.  En  effet,  on  obtient  cet  avantage  par  le  sacrifice 
d'une  quantité  énorme  de  lumière,  et  il  s'ensuit  une  dimi- 
nution correspondante  dans  la  rapidité  de  l'opération.  Pour 
le  paysage,  le  temps  de  pose  importe  peu,  dira-t-on  :  cela 
est  vrai  pour  certains  procédés,  mais  non  pas  pour  tous. 
Il  en  est  quelques-uns  oîi  ce  temps  importe  tellement,  qu'ils 
seraient  impraticables  si  la  durée  de  la  pose  était  con- 
sidérable. 

Les  diaphragmes  ne  sont  jamais  que  des  correctifs  ;  il 
faut  s'en  servir  uniijncment  pour  corriger  ou  diminuer, 
pour  compenser,  en  un  mot,  certains  défauts  inhérents 
aux  objectifs  eux-mêmes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
Plus  le  diaphragme  employé  sera  petit,  plus  il  répar- 
tira de  netteté  du  centre,  où  il  y  en  a  trop,  aux  bords, 
où  il  n'y  en  a  pas  assez.  Mais,  outre  la  perte  de  lumière 


qui  résulte  nécessairement  de  l'emploi  d'un  diaphragme  à 
très-petite  ouverture,  on  s'apercevra  dans  ce  cas  d'un 
autre  inconvénient  auquel  beaucoup  d'opérateurs  ne  prê- 
tent pas  une  attention  suffisante  :  c'est  que  l'image  perd 
tout  relief,  les  objets  ne  sont  plus  séparés,  ne  se  déta- 
chent pas  les  uns  des  autres,  et  tout  effet  de  distance  dis- 
paraît. L'épreuve  est  caractéristique  ;  elle  présente  une 
espèce  d'empâtement,  de  compression,  fort  désagréable. 

D'où  viennent  tous  ces  défauts?  De  ce  que  l'objéctif  à 
paysages  doit  travailler  avec  une  lumière  vive  et  un  très- 
petit  diaphragme,  et  l'objectif  à  portraits  avec  une  lumière 
modérée  et  toute  son  ouverture.  On  entend  parler  conti- 
nuellement de  photographie  rapide  ou  instantanée,  et  on 
est  souvent  porté  à  croire,  d'après  les  affirmations  des 
auteurs,  que  cette  rapidité  doit  être  attribuée  à  quelque 
sensibilité  extraordinaire  des  produits  chimiques;  cela  n'est 
que  partiellement  vrai  :  c'est  à  l'opticien  qu'il  faut  reporter» 
la  plus  forte  part  du  mérite  des  épreuves  instantanées. 

Par  exemple,  un  objectif  à  portraits,  avec  sa  pleine  ou- 
verture, pourra,  dans  un  atelier  éclairé  par  la  lumière  du 
nord,  produire  une  excellente  épreuve  en  cinq  à  quinze 
secondes.  Un  pareil  instrument,  avec  les  mêmes  produits 
chimiques,  en  face  d'une  vue  étendue,  dans  la  campagne, 
sous  la  lumière  d'un  beau  soleil  d'été,  ne  pourra  plus  être 
ouvert  et  fermé  assez  vite  par  la  main  seule  de  l'homme  ; 
il  faudra  inventer  un  mécanisme  qui  fractionne  la  seconde 
en  dix,  quinze  ou  vingt  parties,  dont  l'une  sera  suffisante. 
En  effet,  l'immense  volume  de  lumière  rellélée  par  une 
surface  aussi  grande  et  aussi  éclairée,  étant  concentrée 
sur  une  plaque  de  la  même  dimension  que  celle  dont  on 
ferait  usage  pour  prendre  un  portrait  dans  une  galerie  au 
nord,  produira  une  action  photographique  d'une  excessive 
violence  que  l'on  aura  beaucoup  de  peine  à  maîtriser. 

Nous  laisserons  de  côté  une  autre  grave  objection  : 
c'est  que,  par  la  nature  même  de  l'instrument  double  à 
portrait,  les  objets  rapprochés  ou  éloignés  ne  peuvent 
être  mis  au  foyer  on  même  temps  d'une  manière  com- 
plète et  absolue. 

Tous  les  objectifs,  quels  qu'ils  soient,  peuvent  être  sé- 
parés en  deux  grandes  catégories  :  les  objectifs  simples 
et  les  objectifs  composés.  Les  simples  ne  sont  formés  que 
d'une  seule  lentille  ea  deux  parties  accolées  ou  achroma- 
tique. Les  doubles  en  contiennent  un  plus  grand  nombre, 
au  moins  deux,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  au  plus 
trois;  mais  la  forme  de  ces  lentilles,  leur  valeur,  leur  puis- 
sance, sont  très-variées. 

Les  objectifs  simples  sont  proprement  les  instruments 
destinés  à  prendre  des  vues  de  paysage  ou  d'intérieur, 
et  à  faire  les  reproductions  d'objets  graphiques  de  toute 
espèce.  La  rapidité  propre  de  ces  objectifs  n'est  jamais  con- 
sidérable, parce  qu'elle  dépend  exclusivement  de  la  quantité 
de  lumière  solaire  qui  remplit  l'espace.  Tous  agissent  au 
moyen  d'un  très-petit  diaphragme,  et  par  conséquent  (à 
moins  dé  procédés  d'une  sensibilité  exquise  et  anormale) 
en  employant  un  temps  de  pose  qui  compense  la  perte 
de  lumière,  c'est-à-dire  une  pose  très-longue.-  Dans  ces 
objectifs,  la  position  et  la  grandeur  du  diaphragme,  sui- 
vant qu'on  veut  obtenir  tel  ou  tel  effet,  constitue  toute  une 
science.  Car  si,  d'un  côté ^ il  augmente  la  netteté,  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  que  cela  pouvait  être  aux  dépens 
du  relief;  mais  nous  savons  aussi  que  ce  sera  toujours 
aux  dépens  de  la  rapidité.  Si,  au  contraire,  on  emploie 
ces  objectifs  à  la  reproduction  de  cartes,  de  gravures, 
d'objets  sans  relief  et  formant  une  surlace  plane,  il  est 
évident  que  les  conditions  son!  tout  autres,  et  que  ce  qui 
était  un  défaut  tout  à  l'heure  va  devenir  une  qualité.  Dans 
ce  cas,  il  n'existe  d'autres  limites  à  la  petitesse  du  dia- 
phragme que  la  réduction  de  la  lumière  qui  en  est  la  con- 
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séquence,  et  les  défauts  qui  peuvent  résulter  de  la  diflVac- 
tion  lumineuse  d'un  pinceau  aussi  réduit. 

Les  objectifs  doubles  ou  composés  sont  de  plusieurs 
espèces.  Formés  de  deux  lentilles,  ils  en  présentent  une 
biconvexe  ou  positive,  et  l'autre  biconcave  ou  plan-con- 
cave mais  négative,  ou  toutes  les  deux  positives. 

Ces  derniers  sont  précisément  les  objectifs  à  portraits 
ordinaires.  Composés  spécialement  en  vue  de  l'admission 
d'une  grande  quantité  de  lumière,  et  par  suite  en  vue 
d'une  pose  rapide,  on  est  arrivé  à  approcher  assez  de  la 
correction  absolue  pour  obtenir  sans  diaphragme  acces- 
soire lui  foyer  parfait  sur  un  plan  isolé  et  ime  netteté 
remarquable.  Leurs  défauts  sont  de  centraliser  trop  de 
lumière,  c'est-à-dire  de  n'embrasser  sur  la  glace  dépolie 
qu'un  champ  très-restreint,  eu  égard  à  la  grandeur  ou  au 
diamètre  des  lentilles  qui  les  composent,  et,  en  second 
lieu,  de  ne  reproduire  avec  netteté  que  les  objets  contenus 
dans  le  plan  de  foyer  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  position  du  diaphragme  placé  en  avant,  quand  l'ob- 
jectif est  bien  construit,  n'a  pour  but  que  de  répartir  la 
netteté  sur  une  plus  grande  profondeur  d'image  ;  s'il  est 
mis  entre  les  deux  lentilles,  il  doit  augmenter  le  champ 
de  netteté  et  éviter  la  distorsion  des  lignes  droites.  Par 
ces  derniers  mots,  nous  venons  encore  de  découvrir  un 
des  vices  inhérents  aux  objectifs  :  le  passage  des  rayons 
au  travers  des  lentilles  en  change  la  marche ,  et  par  con- 
séquent déforme  les  images  produites  par  ces  rayons. 
Ainsi,  une  ligne  droite  se  reproduit  sur  l'épreuve  par  une 
ligne  courbe.  Avec  l'objectif  simple,  et  encore  plus  avec 
l'objectif  double,  les  lignes  ont  leurs  extrémités  courbées 
vers  l'intérieur  ;  avec  Vorlhoscopiqtce,  les  lignes  sont  repro- 
duites courbées  vers  l'extérieur.  Le  triplcl  leur  donne  une 
distorsion  en  forme  de  baril  ;  le  seul  objectif  (jlobulairc 
ne  les  déforme  point  ou  presque  point. 

Ce  défaut  immense,  de  ne  pouvoir  reproduire  une  ligne 
droite  par  une  ligne  droite,  défaut  qui  rendait  impossible 
la  réduction  et  la  reproduction  exacte  et  mathématique 
des  cartes  et  des  plans  par  partie,  a  fait  imaginer  les  ob- 
jectifs doubles  orlhoscopiques ,  c'est-à-dire  voyant  droit. 
C'est  à  un  célèbre  ingénieur  de  Vienne,  M.  Pctzvald, 
qu'on  les  doit.  Au  lieu  d'être  composée  des  deux  lentilles 
positives  ou  biconvexes,  la  première  (J'ihtérieure)  seule  a 
cette  forme,  la  seconde  est  négative.  Ce  que  la  première 
courbe  dans  un  sens,  la  seconde  est  destinée  à  le  courber 
dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  les  deux  effets  s'annulent. 
La  ligne  résultante  demeure  droite  comme  le  modèle.  Par 
cette  combinaison,  la  déformation  est,  il  est  vrai,  plus 
faible  au  dehors,  mais  enfin  elle  existe  encore.  On  a  ren- 
contré, du  moins,  au  moyen  de  cette  construction  ingé-* 
nieuse,  un  champ  d'une  très-remarquable  planimétrie. 

Ici  il  est  nécessaire  d'expliquer  en  quoi  consiste  le  cJiamp 
d'un  objectif.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  eHet,  que  l'image 
fournie  par  une  lentille  soit  plate  comme  la  glace  dépolie 
et  la  surface  sensible  sur  laquelle  la  reçoit  le  photographe. 
Celte  image  a  la  forme  de  calotte  sphérique,  c'est-à-dire 
d'une  portion  de  sphère  dont  la  concavité  serait  tournée 
vers  le  verre  postérieur  de  l'objectif. 

Naturellement,  plus  cette  calotte  sera  courbée,  moins 
grande  sera  l'étendue  de  sa  surface,  qui  pourra  coïncider, 
ou  à  peu  près,  avec  la  glace  dépolie  en  son  milieu.  Tel  est 
le  cas  de  l'image  produite  par  l'objectif  double  à  portraits. 
Plus,  au  contraire,  la  calotte  sera  aplatie  et  peu  profonde, 
plus  elle  se  confondra  dans  une  grande  partie,  ou  à  peu 
près,  avec  le  plan  de  la  glace  dépolie.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  que  l'on  a  obtenu  *en  inventant  l'objectif  ortho- 
scopique.  La  calotte  que  forme  l'image  est  assez  aplatie 
pour  que  les  bords  d'une  image  plane,  comme  une  gra- 
vure, par  exemple,  viennent  nets  sur  l'épreuve  à  peu  prés 


en  même  temps  que  le  milieu.  On  peut,  d'ailleurs,  ren- 
verser le  problème,  et,  en  rendant  nets  les  bords,  ôter  un 
peu  de  netteté  au  fond  de  la  calotte ,  qui  alors  se  trouve 
un  peu  en  arrière  de  la  glace  dépolie. 

Le  grand  défaut  des  objectifs  orthoscopiqucs,  c'est  que 
la  lentille  négative  de  l'arrière  enlève  à  l'opération  beau- 
coup de  rapidité,  d'autant  plus  qu'ils  doivent  être  forte- 
ment diapliragmés. 

Un  plus  grand  défaut  encore,  c'est  la  déformation  des 
images  produites  par  les  objectifs  doubles  ordinaires  à  por- 
traits. Ces  déformations  tendent  non-seulement  à  altérer 
la  ressemblance,  mais  à  rendre  désagréable  ou  ridicule 
l'ensemble  des  accessoires  en  lignes  droites  qui  peuvent 
se  trouver  autour  du  personnage.  Il  importait  de  faire 
disparaître  cet  inconvénient  tout  en  conservant  à  ces  ob- 
jectifs leur  qualité  indispensable,  la  rapidité.  MM.  Ross  et 
Dallmeyer,  en  Angleterre,  entreprirent  de  résoudre  ce 
problème ,  et  crurent  en  présenter  une  solution  complète 
par  la  construction  de  leur  objectif  à  trois  lentilles,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  triplet. 


■  Trijjlet  Ross  et  Dallmoyer. 


Voici  une  idée  sommaire  de  ce  perfectionnement.  Nous 
avons  dit  que  l'objectif  double  ordinaire  se  compose  de  deux 
lentilles  convexes  ou  positives,  et  que  l'on  place  le  dia- 
phragme entre  les  deux.  Dallmeyer  place  à  l'endroit  de  ce 
diaphragme  la  lentille  négative  ou  biconcave  que  l'ortho- 
scopique  porte  en  arriére ,  et  il  obtient  ainsi  un  objectif  à 
trois  verres,  dont  le  champ  se  trouve  sensiblement  aplani. 
Les  deux  combinaisons  positives  ne  sont  pas  des  lentilles 
biconvexes,  mais  des  ménisques  concavo-concaves  tournés 
les  faces  creuses  en  regard  l'une  de  l'autre,  disposition 
dont  nous  indiquerons  plus  loin  une  remarquable  applica- 
tion. Quant  à  la  lentille  négative  du  milieu,  elle  présente 
aussi  la  forme  ménisque,  mais  très-légèrement. 

Le  triplet,  malheureusement,  a  l'inconvénient  de  coûter 
beaucoup  plus  cher  que  les  objectifs  doubles  ordinaires 
et  d'être  sensiblement  moins  rapide  que  beaucoup  d'entre 
eux  ;  s'il  n'est  pas  encore  un  perfectionnement  vis-à-vis 
de  l'objectif  à  portraits ,  il  en  est  déjà  un  bien  réel  si  on 
le  compare  au  primitif  objectif  simple  à  paysages.  Plus 
rapide  que  lui,  en  effet,  il  supporte  des  diaphragmes  qui, 
en  assurant  sa  netteté,  augmentent  encore  la  profondeur 
du  foyer  et  le  relief  des  plans  les  uns  sur  les  autres. 

Il  est  également  bon  pour  les  reproductions,  à  la  condi- 
tion que  l'on  change  la  place  et  le  sens  des  lentilles  ;  mais, 
pour  cet  emploi,  il  ne  doit  pas  être  préféré  à  l'objectif  or- 
thoscopique ,  car  s'il  ne  courbe  pas  les  lignes  droites  en 
dehors,  il  leur  donne  la  forme  d'un  baril  renflé  au  milieu 
et  mince  aux  deux  bouts. 

Dernièrement,  enfin,  MM.  Harrison  et  Schnitzer,  de 
New-York,  ont  imaginé  l'objectif  si/o6a?oire,  remarquable 
par  une  construction  toute  particulière,  qui  n'est,  en  quel- 
que sorte,  que  l'exagération  de  celle  du  triplet  anglais. 

La  fin  à  nue  prochaine  livraison. 
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VUE  PRISE  A  BRUGES. 
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Une  rue  de  Bruges.  —  Dessin  de  Stroobant. 


On  sait  que  Bruges,  autrefois  rivale  en  richesse  et  en 
IHiissancc  de  l'impérieuse  cité  de  Gand ,  est  située  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière,  la  Ueye  (en  latin  Roya),  qui, 
absorbée  par  les  nombreux  canaux  qu'elle  alimente ,  a 
cessé  d'être  navigable,  et  n'est  plus  même  mentionnée 
par  les  géographes  en  dehors  de  la  ville.  Ce  cours  d'eati, 
presque  disparu,  prenait  sa  course  aux  environs  de 
Tliielt  et  se  jetait  dans  la  mer  près  de  l'Écluse.  D'im- 
menses forêts  amenaient  dans  sa  vallée  l'eau  des  pluies  et, 
pendant  l'hiver,  grossissaient  le  petit  fleuve  jusqu'à  le 
faire  déborder  au  loin  sur  les  prairies  que  sa  source  arro- 
sait. Mais  la  Reye  est,  comme  nous  le  disions,  confinée 
dans  la  ville  et  confondue  avec  le  canal  d'Ostende,  dont 
Tome  XXXIII.  — Juillet  1865. 


les  ramifications  ne  sont  pas  un  des  moindres  charmes  de 
Bruges.  De  là  ces  murs  de  terrasse,  ces  escaliers,  ces 
contre-forts ,  ces  petites  fenêtres  appuyées  sur  des  consoles 
saillantes,  que  nous  retrace  un  habile  crayon.  Bruges 
abonde  en  coins  de  rue  pittoresques,  en  gracieuses  échap- 
pées ,  où  l'œil  et  la  pensée  passent  du  moyen  âge  à  l'oc- 
cupation espagnole. 

Dans  le  fond  de  notre  dessin ,  à  gauche ,  à  l'arrière- 
plan  ,  la  tour  de  la  Halle  ou  du  BetTroi  s'élève  majestueuse  ; 
à  droite,  la  tourelle  moresque  du  Saint -Sang  domine 
un  pignon  aigu  et  im  tourillon  gothique.  Plus  prés,  à 
gauche,  on  distingue  une  vaste  demeure  du  dix-septième 
siècle  avec  un  jardin  entouré  de  murs;  et,  sur  divers 
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))laiis,  se  siiccèdenl  plusieurs  maisons  à  pignon  espagnol, 
dont  l'une  est  surmontée  d'une  ilcclie  octogone.  Le  canal 
qui  occupe  le  premier  plan  est  le  W;iter-Ilalle. 

La  chapelle  du  Saint-Sang  appartient  à  diverses  épo- 
ques; et  l'on  remarque  tout  d'abord  des  baies  du  trei- 
zième siècle  et  des  fenêtres  du  quatorzième.  Elle  doit  son 
nom  à  une  (ioleqni  contient,  dit-on,  plusieurs  gouttes  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  que  le  comte  Thierry  d'Alsace 
rapjiorta  de  Palestine  vers  l'an  1150.  Ce  sang,  exprime 
de  l'éponge  avec  laquelle  Nicodème  et  Joseph  d'Arimalhie 
lavèrent  le  corps  du  Sauveur,  n'aurait  pas  conservé  moins 
de  vitalité  miraculeuse  que  celui  de  saint  Janvier.  Il  se 
liquéfiait  tons  les  vendredis.  Mais  son  énergie,  paraît-il, 
s'épuisa  vile,  et,  le  18  avril  1310,  après  un  siècle  et 
demi  de  rigoureuse  ponctualité,  le  miracle  cessa  de  se 
produire.  Déposée  dans  une  chapelle  élevée  par  Thierry 
d'Alsace,  la  relique  a  traversé  sans  encombre  la  révolution 
et  les  guerres  de  toute  espèce.  La  châsse  qui  renferme 
la  fiole  de  cristal  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'oriévrerie  tlainande  ;  elle  fut  exécutée  en  1017,  par  Jean 
Cralibe,  échevin  de  Bruges. 

Quelques  mois  encore  sur  le  Beffroi.  C'est  un  reste  pré- 
cieux et  un  témoignage  de  l'antique  prospérité  de  la  ville. 
11  date  des  dernières  années  du  treizième  siècle  et  des 
premières  du  suivant  ;  il  succéda  à  une  'construction  en 
bri(|ucs  et  en  charpente,  »lélruite  en  1:280  par  un  désas- 
treux incendie  où  périrent  les  anciens  privilèges  de  la 
commune.  La  hauteur  de  la  nouvelle  tour  est  de  108  mè- 
tres ;  elle  a  perdu  par  le  feu,  en  1 741 ,  une  flèche  en  bois 
qui  la  surchargeait  au  lieu  de  l'embellir.  Sans  avoir  toute 
la  légèreté  des  fameuses  tours  d'Anvers  et  de  Bruxelles, 
qui  lui  sont  de  beaucoup  postérieures ,  elle  l'emporte  déjà 
sur  le  beffroi  de  Gand,  plus  ancien  d'un  siècle,  par  un 
certain  caractère  de  richesse  et  d'élégance  ;  au  moins  une 
originalité  qui  n'exclut  ni  la  régularité  ni  la  grandeur 
rachète  en  elle  le  défaut  d'ornements.  Vue  de  nuit,  par  le 
clair  de  lune,  elle  est  loin  de  le  céder  en  grâce  à  des  mo- 
numents plus  vantés.  La  Halle  aux  draps  qui  entoure,  ici 
comme  à  Gand,  la  base  du  BelTroi ,  a  bien  cent  ans  de 
moins;  une  autre,  sur  le  même  emplacement,  avait  été 
détruite  par  l'incendie  de  1280.  Nous  n'avons  pas  à  dé- 
crire la  longue  suite  de  galeries  qui  rappellent  par  leurs 
vastes  proportions  le  développement  considérable  de  l'in- 
dustrie à  laquelle  était  consacré  l'èdilice.  Aujourd'hui, 
les  drapiers  manquent  à  la  Halle  aux  draps.  On  l'emploie, 
comme  on  peut,  à  divers  usages,  et  surtout  à  Jinstallation 
des  marchands  des  villes  voisines  à  l'époque  des  foires. 

Il  y  avait  à  Bruges  une  vaste  construction  qui  permet- 
tait aux  navires  d'aborder  à  couvert  et  où  devait  aboutir 
le  canal  que  représente  notre  gravure.  C'était  la  Halle 
sur  l'eau.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  reste  de  ves- 
tiges autres  que  le  nom  même  du  canal.  D'ailleurs,  elle 
n'a  plus  de  raison  d'être;  Bruges  n'en  a  plus  besoin.  Le 
progrès  l'a  tuée,  commeTjien  d'autres  cités,  puissantes  au 
mJyen  âge  par  des  industries  locales.  Le  nombre  des 
centres  a  duiiinué  et  diminue  chaque  jour;  il  n'y  a  plus 
que  certaines  grandes  villes  qui  s'accroissent.  Est-ce  un 
bien?  Mais  si  c'est  un  mal,  n'est-il  pas  inévitable? 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Suite.  — Voy.  p.  30,  102,  122,  147,  198. 
LE  SEVRAGE. 

Avant  la  naissance,  l'enfant  et  la  mère,  nourris  du 
tnême  sang,  ont  vécu  en  quelque  sorte  d'une  vie  commune  ; 
l'allaitement  a  continué,  par  une  sorte  de  greffe  tempo- 


raire, ces  rapports  pleins  de  charme  pour  l'ime,  pleins  de 
sécurité  pour  l'autre;  mais  le  moment  est  venu  où  ce 
bourgeon  animé  va  se  détacher  du  sein  maternel  pour 
vivre  d'une  vie  indépendante;  moment  toujours  critique 
et  qui  appelle  un  redoublement  de  surveillance  et  de  soins. 
L'âge  auquel  il  convient  de  sevrer  les  enfants ,  l'époque 
de  l'année  qu'il  faut  choisir  (quand  ce  choix  est  possible), 
les  précautions  dont  il  faut  entourer  le  sevrage  pour  que 
l'enfant  n'ait  point  à  en  soullVir,  telles  sont  les  questions 
que  nous  allons  successivement  étudier. 

On  ne  saurait  fixer  d'une  manière  absolue  la  limite  de 
l'allaitement;  la  santé  de  l'enfant,  l'état  de  sa  dentition, 
les  conditions  du  climat,  celles  de  la  salubrité  actuelle,  etc., 
introduisent ,  sous  ce  rapport ,  des  dilTérencrs  qui  défient 
toute  règle  établie  par  avance.  Chez  les  Hébreux,  le  se- 
vrage ne  se  faisait  qu'à  trois  ans,  comme  nous  l'apprend 
un  passage  du  livre  II  des  Machabées  (ch.xxvii,  v.  271), 
et  comme  l'établissent  aussi  saint  Grégoire,  saint  Chry- 
sostôme.  C'est  également  la  limite  qu'indique  Galien .  Il  y  a  là 
une  exagération  positive  :  des  enfants  qu'on  voudrait  allai- 
ter jusqu'à  celle  limite  se  détacheraient  d'cux-nu'nios  du 
sein  avant  de  l'avoir  atteinte.  Chez  nous,  et  dans  des  con- 
ditions normales,  le  sevrage  s'opère  entre  un  an  et  quinze 
mois.  "Celte  éjioque  varie,  du  reste,  suivant  la  santé  de 
la  mère  et  l'abondance  de  son  lait;  suivant  l'appétence  que 
manifeste  l'enfant  pour  une  alimentation  mixte,  suivant 
son  état  de  santé,  elc;  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  enfant  vigoureux  peut  être  sevré  plus  tôt  si  quelque 
circonstance  impérieuse  engage  à  le  faire.  Son  tempé- 
rament est  aussi  un  élément  important  de  la  question. 
On  s'accorde  généralement  à  admettre  que  les  enfants 
blonds,  à  chairs  molles,  à  peau  blanche  et  transparente, 
enclins  au  lymphatismc,  doivent  être  sevrés  plus  tôt  que 
ceux  qui  sont  bruns,  secs  et  colorés.  Alpli.  Leroy  ad- 
mettait même  qu'un  allaitement  prolongé  outre  mesure 
disposait  les  enfants  aux  gourmes, -au  raclii'lisine ,  aux 
scrofules.  Cette  proposition  est  contestable  pour  le  rachi- 
tisme, qui  procède  bien  plus  souvent  d'un  allaitement  in- 
complet que  d'un  sevrage  tardif;  mais  elle  peut  être 
soutenue  pour  les  deux  autres  affections.  L'état  de  la  denti- 
tion est  un  indice  variable,  mais  naturel,  qui  vaut  certaine- 
ment mieux  que  toutes  ces  règles  arbitraires  qui  prélcndent 
donner  un  caractère  de  précision  absolue  à  ce  qui  est  es- 
senliellenienl  relatif  et  variable  de  sa  nature.  On  sait  que 
les  premières  dents  paraissent  ordinairement  entre  cinq  et 
huit  mois  et  que  les  dents  sortent  par  groupes.  Le  pre- 
mier groupe  est  constitué  par  les  incisives  médianes  d'en 
bas;  le  deuxième  ,  par  les  incisives  médianes  supérieures; 
le  troisième  ,  par  les  petites  molaires  ;  le  quatrième  ,  par 
les  canines;  le  cinquième,  par  les  dernières  molaires. 
M.  Trousseau  a  donné  le  conseil  très-judicieux  de  profiter, 
pour  sevrer,  du  moment  où  un  groupe  est  sorti ,  et  où 
l'enfant  va  avoir 'une  période  de  repos.  Nous  compléterons 
cette  recommandation,  et  nous  lui  donnerons  une  forme 
plus  compréhensible  pour  les  mères,  en  faisant  remarquer 
qu'un  nombre  impair  de  dents  doit,  en  général,  faire  dif- 
férer le  sevrage.  Il  indique,  en  ell'et,  une  période  active 
d'évolution  dentaire ,  qu'il  serait  inopportun  de  compli- 
quer par  un  changement  d'alimentation.  La  première  den- 
tition j  c'est-à-dire  la  poussée  des  vingt  premières  dents, 
n'étant  terminée  que  de  vingt-quatre  à  trente  mois,  on  ne 
saurait  attendre  cette  époque  ;  les  canines  ne  sortent  que 
de  dix-huit  à  vingt-deux  mois:  aussi  le  conseil  que  donne 
M.  Trousseau  d'attendre  la  sortie  de  ces  dents  est-il 
presque  toujours  impraticable.  On  peut  dire,  en  général, 
que  le  moment  qui  sépare  la  poussée  des  molaires  de  celle 
des  canines  est  le  plus  opportun  pour  sevrer,  d'abord 
parce  que  l'enfant  est  apte  à  prendre  d'autres  aliments 
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que  le  luit,  et  puis  aussi  parce  que  ce  répit  fla-ns  le  tra- 
vail de  la  dentition  se  prolonge  suffisamment.  Dans  le  cas 
de  travail  précoce  des  canines,  et  lorsque  deux  de  ces 
dents  sont  sorties,  il  iaut  relarder  le  sevrage  jusqu'à  l'ap- 
parition des  deux  autres.  Toutes  les  mères  savent,  en 
effet,  par  une  pénible  expérience,  combien  est  laborieuse 
l'éruption  de  ces  dents,  et  elles  n'ignorent  pas  non  plus 
que  si  l'apparition  des  quatre  canines  est  successive,  le 
travail  qui  les  amène  est  liabituelicment  ininterrompu. 
Ainsi  donc,  pas  d'époque  arbiti'aire  pour  le  sevrage,  l'état 
variable  de  la  dentition  doit  seul  la  déterminer;  et  cela  se 
conçoit,  puisqu'il  est  probable  qu'avec  l'apparition  des 
dents  coïncident  des  modilicatious  de  l'appareil  digestif 
qui  le  mettent  en  rapport  avec  les  aliments  nouveaux  qu'il 
va  avoir  à  élaborer.  Quant  à  la  nécessité  dé  cboisir  une 
périoile  de  répit  de  la  dentition,  elle  est  indiquée  par  ce 
l'ail  que  la  dentition  et  le  sevrage  conspirent  à  produire 
des  maladies  intestinales  chez  les  enfants;  d'ailleurs ,  ile^t 
bon  qu'au  moment  où  ils  traversent  lôs  épreuves  si  dou- 
loureuses du  travail  dentaire ,  ils  aient  la  ressource  du 
sein  qui  les  appaise  et  qui  les  console.  C'est  là  aussi  un  des 
inconvénients  du  sevrage  prématuré.  Quant  au  sevrage 
tardif,  il  n'est  préjudiciable  qu'aux  enfants  lymplialiques, 
qu'il  maintient  dans  un  état  fâcheux  d'étiolement  et  de 
bouffissure;  ils  ont,  en  effet,  besoin  de  bonne  heure  d'une 
alimentation  plus  réparatrice  et  plus  stimulante. 

Le  choix  de  la  saison  où  s'opère  le  sevrage  n'est  pas 
inilifférent.  M.  Donné  n'y  attache,  avec  raison,  qu'une  im- 
portance médiocre  pour  les  enfants  bien  portants  el  d'une 
bonne  constitution.  C'est,  en  effet,  le  cas  d'appliquer  l'a- 
dage ancien  :  Oinne  sanum  sanis;  mais  dans  de  moins 
bonnes  conditions  de  santé  et  de  vigueur,  il  est  bon  de  ne 
sevrer  les  enfants  ni  pendant  l'été,  ni  au  commencement 
de  l'automne,  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  où 
les  affections  du  ventre  sont  communes  et  très-graves.  Si 
le  sevrage  est  forcé,  il  convient  de  l'opérer,  autant  que 
possible,  à  la  campagne  ou  à  une  certaine  altitude,  de  ma- 
nière à  éviter  les  fortes  chaleurs.  L'existence  d'affeclions 
épidéiniques ,  surtout  d'atVections  intestinales,  serait  une 
raison  pour  surseoir. 

Quant  à  la  conduite  de  l'opération  délicate  du  sevrage, 
il  y  a  deux  méthodes  en  présence  :  1"  le  sevrage  brusijue, 
2"  le  sevrage  lent.  M.  Donne  est  partisan  de  la  première; 
il  estime  qu'il  vaut  piieux  tout  terminer  en  deux  ou  trois 
jours  que  de  prolonger  celte  épreuve.  Ici  encore  nous 
dirons  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu.  Les  enfants  ont  été,  en 
effet,  plus  ou  moins  préparés  au  sevrage  par  une  alimen- 
tation mixte;  ils  tiennent  au  sein,  ou  tendent  d'eux- 
mêmes  à  s'en  détacher,  etc.  La  meilleure  conduite  à  tenir 
est,  à  notre  avis,  d'augmenter  progressivement  l'alimen- 
tation en  même  temps  qu'on  diminue  l'allaitement  ;  de  re- 
tirer le  sein  la  nuit,  enfin  de  le  refuser  peu  à  peu  le  jour. 
Le  sevrage  progressif  vaut  mieux  pour  l'enfant  et  pour  sa 
nourrice  ;  il  permet  de  surveiller  la  santé  et  les  digestions 
du  nourrisson,  et  de  lui  rendre  le  sein  si  les  circonstances 
l'exigent.  C'était  la  méthode  suivie  par  Gardien,  dont  l'ex- 
périence, sons  ce  rapport,  était  si  consommée;  il  prolon- 
geait le  sevrage  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Il  y  avait  là, 
sans  doute,  excès  de  lenteur;  mais,  comme  compensa- 
tion, les  femmes  qui  sevraient  de  cette  façon  étaient  beau- 
coup moins  sujettes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  aux 
engorgements  du  sein. 

Une  autre  recommandation,  qui  a  une  grande  importance 
pratique,  c'est  de  faire  entrer  dans  la  nouvelle  alimentation 
de  l'enfant  une  quantité  notable  de  lait  et  pendant  un 
temps  assez  long,  afin  de  lui  ménager  la  transition  du  sein 
à  son  nouveau  régime.  Hufeland  était  si  pénétré  de  l'uti- 
lité du  lait  pour  les  enfants,  qu'il  voulait  qu'il  constituât 


jusqu'à  dix  ans  la  base  de  leur  nourriture.  C'est  certaine- 
ment exagéré;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  dans  un 
sens  plus' làcheitx,  c'est  de  voir  l'insouciance  hygiénique 
avec  laquelle  on  laisse  l'enfant ,  une  fois  sevré,  se  livrer  à 
tous  ses  caprices  alimentaires  et  soumettre  Kon  estomac, 
qiii  ne  s'était  jusque-là  mesuré  qu'avec  le  lait,  à  l'épreuve 
lie  ces  mets  complexes  et  variés  qui  figurent  sur  nos  tables. 
Terminons  par  une  observation  toute  pratique  et  qui  a  son 
importance.  Les  mœurs  de  nos  aïeux  excluaient  du  repas 
eu  commun  les  enfants  très-jeunes;  aujourd'hui,  l'enfant 
peut  à  peine  se  tenir  assis,  qu'il  prend  gravement  place 
autour  de  la  table  et  exprime,  à  la  vue  de  chaque  plat, 
des  désirs  que  l'hygiène  condamne ,  mais  que  la  faiblesse 
maternelle  satisfait.  C'est  un  abus  réel  :  il  faut  à  l'enl'ant 
des  repas  moins  longs,  une  cuisine  moins  savante  et  une 
nourriture  plus  uniforme. 


SECOURS  ET  POMPES  A.  INCENME  A  TROYES. 
Voy.  t.  XXXII,  1864,  p.  350. 

Dés  1419  ,  la  ville  de  Troyes  est  pourvue  de  six  cents 
seilles  ou  seaux  destinés  à  porter  secours  en  cas  d'incen- 
die. Plus  tard,  le  nombre  de  ces  seaux  fut  élevé.  Avec 
ces  seaux,  la  ville  possédait  douze  crochets,  dits  crochets 
de  ville,  destinés  à  jeter  à  Lerre  les  eliarpenles  enflammées. 
Des  falots  servant  à  éclairer,  en  cas  de  sinistre  pendant  la 
nuit,  étaient,  avec  les  seaux  e-t  les  crochets,  déposés  dans 
les  meilleures  maisons  de  la  ville  et  dans  différents  quar- 
tiers. 

L'emploi  des  pompes  à  incendie  remonte  au  moins  à 
1721,  La  ville  de  Troyes  en  possédait  trois  à  cette  dale  ; 
elles  avaient  été  fabriquées  à  Strasbourg. 


LA  MORALE  ET  LES  LOIS. 

Les  lois  sont  cette  partie  de  la  morale  qui  est  écrite  et 
qui ,  veillant ,  par  la  crainte  des  supplices,  à  la  sûreté  plus 
qu'à  l'honnêteté  publique ,  ne  peut  donner  aux  hommes 
qu'une  probité  moyenne.  Emblème  de  la  nécessité,  les 
lois  protègent  sans  amour  et  punissent  sans  courroux  ; 
leur  voix  menace  et  ne  conseille  jamais  ;  elles  effrayent  les 
passions  et  ne  les  gouvernent  pas;  elles  ne  peuvent  rien 
contre  les  vices,  et  l'hypocrisie  se  joue  de  leur  sévérité. 
Mais  la  morale  élève  un  tribunal  plus  haut  et  plus  redou- 
table que  celui  des  lois.  Elle  veut  non-seulement  que  nous 
évitions  le  mal ,  mais  que  nous  fassions  le  bien  ;  non- 
seulement  que  nous  paraissions  vertueux,  mais  que  nous 
le  soyons;  car  elle  ne  se  fonde  pas  sur  l'estime  publique, 
qu'on  peut  surprendiie  ,  mais  sur  notre  propre  estime;  et, 
comme  la  raison  a  ses  sophismes  et  ses  perplexités ,  elle 
en  appelle  à  sa  conscience ,  et  en  reçoit  le  sentiment  ex- 
quis et  prompt  qui  la  dirige.  Rjvarol, 


UNE  LEÇON  DE  DESSIN 

•   DONNÉE  PAR  FRÉMINET  A  LOUIS  XIII  ENFANT. 

Le  goût  de  Louis  XIII  pour  le  dessin  et  pour  la  pein- 
ture se  montra  dés  sa  plus  tendre  enfance,  et  l'on  retrouve 
la  trace  de  ses  premiers  essais  dans  le  journal  manuscrit 
du  médecin  Jean  Héroard ,  qui  avait  été  attaché  par 
Henri  IV  à  la  personne  du  Dauphin.  Dès  le  mois  de  mars 
1605,  Héroard  commence  à  noter  que  le  Dauphin,  âgé 
de  trois  ans  et  demi,  «  s'amuse  à  crayonner»;  mais  les 
gritTonnages  que  le  digne  médecin  garde  pieusement  n'ont 
encore,  tomme  on  peut  le  croire,  aucune  forme.  Ces  dis- 
posilious  de  l'enfant  se  développèrent  un  peu  plus  tard,  au 
château  de  Fontainebleau,  où  de  nombreux  artistes,  à  la 
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tète  desquels  se  trouvait  Martin  Fréininct,  conliiuiaient 
les  travaux  commencés  sous  François  I"'.  A  la  fin  île  l'an- 
née 1606,  la  cour  séjournait  à  Fontainebleau,  et  le  14  dé- 
cembre ,  Héroard  nous  montre  le  Dauphin  s'aniusant  à 
])eindre,  «ayant  fait  venir  un  peintre  qui  lui  apprend.  Il 
l'écoute  et  suit  ce  qu'il  lui  dit,  maniant  aussi  dextremeiit 
le  pinceau  que  l'ouvrier  »,  et  tenant  sa  palette  comme  le 
peintre  qui  lui  fait  dessiner  une  tête.  Le  lendemain,  le 


Dauphin  envoie  chercher  deux  jeunes  peintres,  colorie  des 
cerises  dessinées  ])ar  eux,  leur  demande  des  conseils,  di- 
sant :  «Que  faut-il  que  je  fasse''  Faut-il  du  blanc,  du 
rouge?  »  et  besogne,  ajoute  Héroard,  «  dextrenient  et  avec 
attention.  »  Le  dimanche  suivant,  17  décembre,  c'est  Fré- 
rainet  lui-même  qui  vient  donner  au  Dauphin  une  leçon 
dont  Héroard  a  conservé  le  résultat  que  nous  reprodui- 
sons; et  son  journal  nous  fait  assister  à  la  petite  scène 


Fac-similé  de  dessins  de  Louis  Xlll  enfant.  —  Oiseaux.  —  Profils. 


d'intérieur  qui  se  passe  entre  le  prince  et  le  premier 
peintre  du  roi.  Aussitôt  que  Fréminet  entre  dans  sa 
chambre,  le  Dauphin,  âgé  de  cinq  ans,  lui  montre  ses 
peintures  des  jours  précédents,  et  lui  dit  :  «J'ai  fait  ces 
cerises,  j'ai  fait  celte  rose.  «'Fréminet  lui  propose  de  des- 
siner à  la  plume  un  oiseau.  L'enfant  répond  gaiement: 
«  Oui  »,  met  son  papier  sur  sa  petite  table,  prend  la  plume 
et  commence  à  griffonner  tout  seul  l'oiseau  marqué  A. 


Il  Les  taches  noires  du  milieu,  ce  sont,  dit-ii,  les  plumes.  » 
Fréminet  lui  propose  alors  de  lui  conduire  la  main,  et  lui 
fait  dessiner  le  perroquet  marqué  B;  mais  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  réussit  à  contenir  l'enfant,  qui  veut  aller 
plus  vile  que  lui  et  lui  pousse  toujours  la  main.  Fréminet 
dessine  ensuite  tout  seul  le  profil  marqué  C,  puis  dit  au 
prince  :  «  Faites  un  visage  comme  celui-là.  —  Ho!  ho! 
s'écrie  le  Dauphin  en  souriant ,  je  ne  saurais.  »  Fréminet 
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lui  reprend  alors  la  main,  lui  fait  dessiner  les  profils  mar- 
fjués  D  et  E  ;  mais  l'enfant  impatient  veut  terminer  lui- 
même  la  partie  inférieure  du  dernier  prolil.  Alors,  pour 
terminer  la  leçon,  Fréminot  retourne  le  papier  et  dessine 


une  belle  tête  de  guerrier  romain  avec  un  casque.  L'en- 
fant ravi  donne  à  l'artiste,  pour  le  remercier,  une  grosse 

po'''*^-  .    .  .       .  r 

Le  7  février  1007,  le  jeune  prince  est  toujours  a  l'on- 


Guenier  antique.  —  Dessin  de  l'^réminet. 


tainebleau ,  et  son  médecin  nous  le  fait  voir  encore  assis 
devant  une  petite  toile  qu'il  a  clouée  lui-même  sur  un  ais 
pour  y  peindre  un  paysage,  «  ayant  auprès  de  lui  le  petit- 
lils  de  l'un  de  ses  jardiniers,  qui  savait  peindre  et  qui  lui 
montre.  Il  le  suit  avec  son  pinceau,  froidement,  attentive- 
ment, dextrement,  et  avec  vouloir  et  allection  d'apprendre. 


Ce  désir  l'avait  fait  lover  plus  matin  que  de  coutume  ;  il  ] 
avait  de  l'inclination  comme  aux  autres  sortes  de  mécani- 
ques. Ayant  achevé  son  bocage,  il  dit  au  petit  peintre 
«  Faites-le  accoustrer  »,  et  lui  donne  de  l'argent  pour  fain 
faire  un  châssis  à  son  petit  tableau. 
Dans  la  suite  de  son  journal,  lléroard  ne  manque  jamai; 
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de  noter,  parmi  les  occupations  du  Daiipliin,  celles  rela- 
tives à  l'art  du  dessin.  Tantôt  c'est  une  Diane  qu'il  fait  à 
la  plume,  en  suivant  des  contours  tracés  à  l'avance;  tan- 
tôt le  jciuie  prince  copie,  «sans  aide  aucune»,  et  sans 
doute  d'après  un  dessin  de  Dumonslier,  le  portrait  de  la 
«  marquise  de  Menelay,  fille  de  feu  M.  le  maréchal  de 
Retz»;  tantôt  il  copie  «en  huile  nn  portrait  du  roi 'qui 
était  fort  reconnaissable  »;  tantôt  il  se  fait  faire  une  collec- 
tion de  dessins  au  crayon  représentant  ses  grands-pères 
paternel  et  nialcrnel  Antoine  de  Ronrhon  et  le  t;raiid-duc 
de  Toscane,  le  roi  Louis  XI 1 ,  du  Guesclin  ,  et  les  suspend 
dans  son  alcôve. 

Le  Dauphin  ne  prenait  pas  moins  de  plaisir  à  rei^arder 
les  plafonds  de  Fontainebleau  qu'à  dessiner,  et  llèroai'd 
nous  a  conservé  quelques  détails  à  ce  sujet. 


Fac-siiiiik'  d'un  dessin  de  Louis  XIII 

cl  de  peinture  ;  Pierre  de  l'Estoile  l'a  constaté  dans  son 
journal,  où  on  lit  :  «  Quant  à  notre  roi...  il  aime  la  chasse 
et  la  peinture,  science  de  laquelle  on  dit  que  jamais  âme 
de  lourdaud  ne  fut  capable.  »  Si  l'on  en  croit  les  biogra- 
phes de  Simon  Vouet,  Louis  XIII  voulut  que  cet  artiste  lui 
apprît  à  dessiner  et  à  peindre  eu  pastel,  «pour  faire  les 
]iortraits  de  ses  plus  familiers  courtisans.  »  Enlin,  l'èpi- 
taplie  du  peintre  lorrain  Claïule  Dernet  dit  formellement 
qu'il  «  eut  l'honneur  d'être  peint  par  Louis  XIII  »;  on  lisait 
au  bas  de  ce  portrait  les  vers  suivants  : 

On  sait  à  quelle  gloire  Apelle  osa  prétendre  : 
Par  ce  fameux  pcirlrait  qu'il  laissa  d'.\lexandre, 
Son  pinceau  fut  en  Grèce  auU-efuis  ailoié. 
Quoi  qu'on  en  ait  écrit ,  je  prise  davantage 


Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  t^alerie  de  Henri  II, 
il  dit,  en  voyant  nn  léojiard  qui  se  trouve  dans  inic  des 
compositions  du  Primalice  :  «  Il  ressemble  à  de  Iloey.  » 
Claude  de  Hoey  était  un  des  peintres  du  roi  qui  travail- 
laient avec  Fréminet,  et  Iléroard  ajoute  que  cette  ressem- 
blance était  réelle. 

Une  autre  fois  (le  20  août  IG08),  le  Dauphin  visite 
les  peintures  de  la  chapelle  de  la  Trinité  en  compagnie  de 
Fréminet,  qui  était  occupé  à  les  terminer.  «  Il  monte  sur 
un  échafaud,  ju'ès  de  la  voûte  de  la  chapelle,  sans  peur  ni 
étonnenient,  se  iilaità  voK'  les  peintures,  y  est  assez  long- 
temps, et  dit  :  «  Aubsi  vrai,  velà  qui  est  bien  fait.  »  Il  va 
ensuite  dans  la  Iribime  des  musiciens,  y  voit  une  Annon- 
ciation, et  répète  encore  :  «Velà  qui  est  bien  fait.  » 

Devenu  roi,  Louis  XIII  continua  à  s'occuper  de  dessin 


enfant.  —  La  marquise  de  Menelay. 

Cet  illustre  crayon  où,  par  un  rare  ouvrage, 
Des  mains  d'un  Alexandre  un  Apelle  est  tiré. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments  Louis  XIII  conserva  le 
goût  de  la  peinture ,  et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
relation  écrite  après  la  mort  du  roi  par  l'un  de  ses  valets 
de  chambre.  «  Le  samedi  21''  de  février  1643,  dit  P.  Du- 
bois, le  roi  est  tombé  malade  d'une  longue  et  mortelle 
maladie...  laquelle  ensuite  donnait  Inujoiu's  quelque  espé- 
rance de  guérison  ;  et  pour  marque  de  cela  ,  le  1"  jour 
d'avril,  que  nous  commençâmes  le  quartier,  le  roi  se  leva 
et  fut  quasi  toujours  hoi's  du  lit,  cl  travailla  fort  longtemps 
à  peindre  certains  grotesques,  à  quoi  il  se  divertissait  or- 
dinairement. »  Six  semaines  plustard,  le  i4  mai,  LouisXIII 
s'éteignait  au  château  de  Saint-Germain. 


Magasin  pittoresque. 


LE  MONUMENT  DE  PLATÉE 

A  DEU'IIES  ET  A  CO^•STANTI^Or'LE. 

Hérodote  raconte  f|irapros  la  bataille  de  Plaléc,  le  gé- 
néral lacédémonicn  ,  Paiisanias,  qui  commandait  l'armée 
des  Grecs,  fit  ])iiljlier  la  défense  de  toucher  au  butin,  et 
ordonna  de  porter  dans  un  même  lieu  les  immenses  ri- 
chesses trouvées  dans  le  camp  des  Perses.  «  On  en  pré- 
.leva,  ajoute  l'historien,  la  dixième  partie  pour  les  dieux. 
On  en  fit  faire  au  dieu  de  Delphes  le  trépied  d'or,  sou- 
tenu par  le  serpent  d'aii  ain  à  trois  tètes  qu'on  voit  près  de 
l'autel;  au  dien  d'Olympie,  un  Jupiter  de  bron/e  de  drx 
coudées  de  haut;  et  an  dieu  de  l'Isthme,  un  Neptune  de 
bronze  de  sept  coiulées  de  haut...  »  D'auti'cs  écrivains  de 
l'antiquité,  Thucydide,  Plutarque,  Cornélius  Nepos,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Pausauias  le  voyageur,  etc.,  font  mention 
du  triple  serpent  d'airain  ,  du  trépied  d'or  qu'il  portait, 
des  inscriptions  qu'on  y  lisait,  et  les  termes  dans  lesquels 
ils  ont  écrit  attestent  la  vénération  où  demeura  l'olfrande 
consacrée  à  Delphes  parles  vainqueurs  de  Platée,  tant 
que  se  perpétuèrent  parmi  les  Grecs,  et  après  eux  parmi 
les  Romains,  les  glorieux  souvenirs  du  passé. 

Or  cette  relique  vénérable  ,  ce  précieux  monument  des 
guerres  médiques,  existe  encore,  non  pas  intact,  il  est 
vrai,  méconnaissable  même  à  première  vue  pour  d'autres 
yeux  que  ceux  d'un  observateur  érudit;  cependant  ce  qui 
en  reste  suffit  jiour  qu'on  puisse  sup[(léer  ce  qui  manque 
et  reconstituer  l'ensemble  par  la  pensée.  Sur  la  place  de 
l'Almeidan  ,  à  Constantinople ,  non  loin  de  la  mosquée 
d'Achmet,  s'élève,  sur  une  base  carrée  de  granit,  une 
sorte  de  colonne  torse  en  airain,  dans  les  enroulements  de 
laquelle  un  examen  attentif  reconnaît  sans  peine  les  replis 
de  trois  serpents  enlacés  ;  les  extrémités  manquent,  mais, 
d'après  les  proportions  de  ce  qui  subsiste,  on  peut  juger 
que  les  parties  enlevées  ne  formaient  pas  des  tours  entiers. 
Yingt-neuf  tours  ont  été  conservés;  quinze  étaient,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  ensevelis  sous  le  sol.  La  colonne  a 
en  tout  actuellement  5'". 55  de  haut;  elle  est  creuse  à  l'in- 
térieur. 

Le  dessin  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs (fig.  i),  quoique  d'une  grande  fidélité (') ,  ne  peut 
donner,  à  cause  de  ses  dimensions  réduites,  que  l'aspect 
général,  et  on  peut  dire  grossier,  du  monument;  il  faut 
le  voir  lui-même,  disent  ceux  qui  l'ont  pu  considérer  de 
près,  pour  apprécier  la  beauté  de  l'exécution,  l'art  re- 
marquable avec  lequel  la  nature  a  été  imitée.  Ce  qu'on 
aperçoit  alors  ,  ce  n'est  plus  cette  colonne  torse  sans  pro- 
portion et  sans  élégance,  dont  les  représentations  plus  ou 
moins  exactes  ne  donnaient  jusqu'à  présent,  aux  meilleurs 
juges,  que  l'idée  d'une  œuvre  de  décadence  ,  générale- 
ment attribuée  au  mauvais  goût  byzantin  :  c'est, 'au  con- 
traire, une  œuvre  pleine  de  vie,  traitée  avec  un  sentiment 
puissant  en  même  temps  que  fin  de  la  réalité.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile,  au  premier  coup  d'œil,  de  séparer  dans 
la  spirale  les  contours  qui  appartiennent  aux  trois  serpents 
enlacés,  on  ne  tarde  pas,  avec  un  peu  d'attention,  à  dis- 
tinguer le  corps  de  chacun  d'eux,  plus  effilé  vers  la  base, 
où  les  replis  s'enroulent  en  s'appuyant  et  presque  en  s'af- 
faissant  l'un  sur  l'autre,  plus  épais  et  se  redressant  vers 
le  centre,  puis  diminuant  de  nouveau"  vers  le  sommet, 
suivant  partout  le  mouvement  même  de  la  nature.  C'est 
fort  peu  au-dessus  du  vingt-neuvième  tour  (  où'la  colonne 
est  à  présent  interrompue)  que  les  trois  têtes  devaient  se 
dresser  pour  servir  de  support  au  trépied.  Un  fragment 

(')  Ce  dessin  et  celui  rie  la  figure  3  sont  emprunlés  au  remarquable 
mémoire  publié  par  M.  le  docteur  Otto  Frick  dans  les  Annales  de 
pliiluloijie  classique  (Leipzig,  1859),  que  nous  allons  analyser  et 
résumer. 


important  d'une  de  ces  têtes  est  conservé  à  Constantino- 
ple, dans  le  petit  nuisée  d'antiquités  de  l'Arsenal  (ancienne 
église  de  Sainte-Irène);  il  fut  retrouvé. en  184-8,  lors 
d'une  fouille  prati(|uée  dans  le  voisinage  de  Sainte -Sopliio 
par  l'architecte  Fossali,  alors  occuj)é  de  la  restauration 
de  la  mosquée.  Ce  fragment,  reproduit  ligure  2,  est  la 
partie  antérieure  de  la  tête  avec  h  mâchoire  supérieure 
armée  d'une  double  rangée  de  dents  aiguës;  les  yeux 
sont  creusés  sous  les  deux  arcades  sourcilières  tiès-sail- 
lantes,  entre  lesquelles  il  y  avait  aisément  place  pour  les 
appuis  d'un  très-large  trépied.  L'ouverture  de  la  gueule 
a  18  centimètres  de  large  sur  31  de  long,  et  le  métal, 
parfaitement  semblable  à  celui  de  la  colonne  de  l'Atmeidan, 
a  une  épaisseur  de  13  centimètres. 

On  n'ignorait  pas  que  le  serpent  d'airain,  séparé  du 
trépied  auquel  il  servait  de  support,  enlevé  d'abord  par 
les  Phocidiens  pendant  la  guerre  sacrée,  avait  été  trans- 
porté à  Constantinople,  sous  le  règne  de  Constantin; 
mais  comment  reconnaître  l'œuvre  vénérée  par  l'antiquité 
tout  entière  dans  la  colonne  mutilée  de  l'Atmeidan,  à 
moitié  enfouie  sous  le  sol  et  couverte  d'une  épaisse  couche 
de  vert-de-gris?  L'atti;ntion  se  porta  sérieusement  sur  ce 
monument  lorsque,  en  1850,  sa  base  ayant  été  dégagée, 
des  savants  résidant  à  Constantino|)le  ,  MM.  les  docteurs 
Blau,  Otto  Fi'ick  et  Dcthier,  eurent  aperçu  et  déchiffré, 
après  un  long  et  pénible  travail,  les  caracléres  grei's  gravés 
sur  le  coté  qui  est  tourné  vers  la  mosquée  d'Achmet,  et  y 
eurent  reconnu  les  noms  des  peuples  de  la  Grèce  qui  com- 
battirent ensemble  dans  la  deuxième  guerre  contre  les 
Perses.  L'inscription  conmicnce  au  treizième  tour  de  la 
spirale,  si  l'on  part  de  la  base,  par  ces  mots  :  «  Au  dieu 
Apollon  ont  consacré  celle  offrande  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens,  les  Corinthiens ,  les  Tégéates,  etc.  i>  Vingt- 
sept  autres  noms  suivent.  L'inscription  se  termine ,  au 
treizième  tour,  par  les  noms  des  Ambraciotes  et  des  Lé- 
priates.  Tous  les  noms  sont  gravés  avec  beaucoup  de  soin 
en  caractères  doriques  anciens,  dont  la  forme  se  rapporte 
bien  à  l'époque  des  guerres  médiques;  la  plupart  sont, 
toutefois,  tellement  elTacés  qu'il  eût  été  à  peu  prés  im- 
possible d'en  reconstituer  la  liste  si  l'on  n'eût  eu  pour 
s'aider  les  témoignages  des  auteurs  anciens.  C'est  en  rap- 
prochant ces  témoignages  et  en  les  commentant  avec  au- 
tant de  science  que  de  sagacité,  que  M.  le  docteur  Frick, 
dont  nous  résumons  le  mémoire,  a  constaté  que  les  vain- 
queurs de  Platée  n'avaient  pas  été  seuls  admis  à  l'honneur 
de  placer  leurs  noms  sur  l'offrande  consacrée  à  Delphes, 
mais  avec  eux  tous  les  Etats  qui  avaient  pris  i)arl  à  la  se- 
conde guerre  contre  les  Perses;  que  ces  États,  en  écartant 
ceux  qui ,  par  divers  motifs,  devaient  être  rejetés  par  les 
Grecs  eux-mêmes,  étaient  au  nondjre  de  trente  et  un, 
nondjre  qui  répond  exactement  à  celui  qu'indique  Tliémis; 
tocle,  dans  sa  Vie  écrite  par  Plutarque  ;  que  leurs  noms, 
enfin,  sont  rangés  dans  un  ordre  régulier,  formant,  d'une 
manière  générale,  deux  groupes  :  d'abord  celui  des  peu- 
ples du  continent,  puis  celui  des  habitants  des  îles.  Les 
Lacédémoniens  sont  nommés  les  premiers  ;  et,  en  elTet, 
ils  étaient  les  premiers  à  Platée,  et  leur  général  Pausa- 
nias  avait  le  commandement  de  toute  l'armée.  C'est  lui  qui 
fut  chargé,  après  la  victoire ,  du  soin  de  faire  exécuter  le 
monument  destiné  à  servir  d'olTrande  au  dieu  de  Delphes, 
et  il  eut  l'arrogance  d'y  faire  graver  un  di:>ti(|ue  qui  lui  en 
attribuait  tout  l'honneur.  On  n'y  voyait  alors  aucune  autre 
inscription;  mais,  sur  les  réclamations  des  Grecs  et  pro- 
bablement après  une  décision  du  conseil  des  amphictyons, 
celle-ci  fut  elfacèe,  et  à  la  place  on  grava  les  noms  de 
tous  les  peuples  qui  avaient  combattu  à  côté  des  Lacédé^ 
moniens  contre  les  Barbares,  non-seulement  ù  Platée, 
mais  pendant  toute  la  guerre. 
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Transporté  à  Conslanlinople  dès  l'époque  de  Constan- 
tin, le  triple  serpent  d'airain  fut  érigé  comme  un  trophée 
dans  l'Hippodrome  ;  plus  tard,  vraisemblablement  sous  le 
règne  de  l'empereur  Théodose,  il  fut  mis  en  communica- 
tion avec  l'aqueduc  de  Valons  qui  n'en  était  pas  éloigné,  et 
servit  dès  lors  de  fontaine.  On  a  retrouvé  dans  l'intérieur 
des  restes  de  conduits  en  plomb,  plus  modernes,  il  est 
vrai ,  mais  qui  devaient  avoir  remplacé  les  anciens,  et  sous 
le  monument,  enfin,  un  bassin.  11  n'avait  pas  changé  de 
destination  lorsque,  à  la  fin  du  moyen  âge,  en  1422,  peu 
d'années  par  conséquent  avant  la  prise  de  Constanlinople 
par  les  Turcs ,  le  Florentin  Bondelnionte  visita  cette  ville. 
«  Il  vit,  dit-il ,  auprès  de  l'obélisque  de  Théodose  et  de 
celui  de  Constantin  Porpliyrogénéte (c'est-à-dire  à  la  place 


FiG.  1.  —  Colonne  de  la  place  de  l'Atmcidan,  à  Constanlinople. 


mais  le  dessin  en  est  grossier  et  évidemment  peu  fidèle. 
Celui  qui  accompagne  le  récit  du  voyageur  Schweigger, 
qui  vit  Constanlinople  en  1578,  est  encore  plus  informe. 
Celui  de  Wheler,  qui  écrivit  un  siècle  plus  tard,  est  ici 
reproduit  (fig.  3)  :  c'est  encore  un  exemple  qui  doit 
apprendre  à  avoir  peu  de  confiance  dans  les  représen- 
tations de  monuments  dont  se  contentaient  alors  les  anti- 
quaires. Elles  ne  peuvent  servir  que  d'utiles  renseigne- 
ments. Le  monument  est  figuré  par  ^VlleIer  et  par  un 
voyageur  français,  de  la  Mottraye  (1G9G),  couime  s'il  n'a- 
vait subi  aucune  mutilation  ;  cependant  leur  propre  témoi- 
gnage et  d'autres  antérieurs  s'accordent  à  prouver  que 


même  où  notre  monument  a  été  trouvé  dans  l'Hippodrome), 
trois  serpents  d'airain  enlacés,  dont  les  gueules  ouvertes 
faisaient  jaillir,  aux  jours  de  fête,  de  l'eau,  du  vin  et  du 
lait.  1)  En  1453,  Mahomet  II  entrait  à  Constanlinople,  et, 
d'après  une  tradition,  le  conquérant,  en  passant  dans 
l'Atmcidan,  aurait  d'un  coup  de  sa  hache  d'armes  abattu 
la  mâchoire  inférieure  de  l'un  des  serpents.  L'historien 
Sead-Eddin,  qui  rapportait  ce  fait  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  ajoutait  que  la  colonne  portant  le  triple  ser- 
pent était  d'ailleurs  intacte  de  son  temps.  D'autres  histo- 
riens attribuent  le  fait  à  Soliman ,  en  termes  un  peu 
différents.  Une  miniature  antérieure  seulement  de  peu 
d'années,  dans  laquelle  est  représentée  une  fête  donnée 
dans  l'Hippodrome,  montre  le  monument  encore  entier; 


FiG.  2.  —  Fragment  de  Tune  des  trois  tètes. 


Fig.  3.  —  Le  triple  serpent,  d'après  Wlieler.  ' 

l'un  des  serpents  n'avait  plus  sa  mâchoire  inférieure.  A 
part  celte  dégradation,  le  monument  paraît  s'être  conservé 
longtemps  encore  dans  son  ancien  état  :  il  est  ainsi  men- 
tionné dans  une  description  de  Constanlinople,  sans  nom 
d'auteur,  publiée  à  Paris  en  1721.  Les  écrivains  posté- 
rieurs qui  citent  encore  le  triple  serpent  ne  font  pas  con- 
naître dans  quel  état  il  se  trouvait  de  leur  temps.  Ni  les 
derniers  venus,  ni  ceux  qui  les  ont  précédés,  ne  soup- 
çonnaient d'ailleurs  que  le  monument  de  l'Alnieidan  clait 
celui-là  même  que  les  Grecs  vainqueurs  des  Perses  avaient 
consacré  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes. 
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LE  MAUTIiN- PÊCHEUR. 


Le  Martin-Pêcheur  et  son  nid.  —  Dessin  de  Freeman. 


Une  grosse  tête  ,  un  long  bec  ,  un  corps  écourté  ,  de 
petites  ailes ,  feraient  du  niarlin-pècheiir  un  vilain  oiseau, 
s'il  ne  nous  ôtait  le  loisir  d'examiner  ses  formes  en  nous 
éblouissant  par  l'éclat  admirable  de  ses  couleurs.  C'est  la 
beauté  de  ce  plumage, —  étincelante  mosaïque  de  sapbir  et 
de  turquoise,  —  qui,  sans  doute,  lui  a  valu  tous  les  lion- 

V  neurs  dont  il  a  été  comblé.  Les  Grecs  lui  attribuaient  le 
pouvoir  de  calmer  les  flots  de  la  mer.  Quand  .'\lcyone 
couvait,  Éole ,  en  faveur  de  sa  postérité,  encbaînail  les 
vents  dans  leur  prison  ;  ces  jours  de  calme  s'appelaient  les 

'  jours  alcyoniens.  En  outre ,  le  corps  de  l'oiseau  avait  la 
vertu  de  repousser  la  foudre  ;  il  communiquait  à  qui  le 
portait  avec  soi  la  beauté  et  la  grâce  ;  il  assurait  la  paix 
du  foyer  domestique;  il  rendait  la  pêche  abondante  sur 
toutes  les  eaux. 

Wilson  a  été ,  nous  semble-t-il ,  encore  plus  poétique 
en  se  bornant  à  peindre  la  réalité.  «  Semblable  aux 
amants  malheureux ,  dit-il ,  le  martin-pêcheur  se  plaît  le 
long  des  torrents,  an  bord  des  eaux  tombantes  ;  toutefois, 
ce  n'est  pas  simplement  pour  charmer  ses  oreilles  de  leur 
bruit  harmonieux  ;  il  leur  demande  un  profit  plus  substan- 
tiel. Il  se  tient  perché  sur  quelque  branche  inchnée,  au- 
ToME  XXXIII.  —  Juillet  1805. 


près  de  la  cataracte  mugissante,  dardant  en  tous  sens  son 
œil  perçant  pour  découvrir  la  proie  qu'il  convoite  :  tout  à 
coup,  par  un  plongeon  circulaire,  il  enlève  le  poisson  à 
son  élément  natal  et  l'avale  du  même  coup.  Sa  voix  ,  assez 
semblable  au  cri  sinistre  du  gardien  de  nuit  qui  retentit 
dans  le  silence,  est  haute,  dure,  soudaine;  mais  elle  est 
adoucie  par  le  murmure  des  cascades  auprès  desquelles 
se  tient  toujours  l'alcyon.  Il  suit  les  détours  du  ruisseau 
ou  de  la  rivière,  rase  rapidement  la  surface  de  l'eau  ,  puis 
arrête  tout  à  coup  son  vol,  et,  immobile,  suspendu  sur 
ses  ailes  vibrantes,  plane,  h  la  manière  du  faucon,  pour 
fondre  comme  un  trait  sur  sa  proie.  Les  écluses  des  mou- 
lins sont  souvent  fréquentées  par  ce  pêcheur  ailé,  dont  le 
sifflement  est  aussi  familier  à  l'oreille  du  meunier  que  le 
bruit  de  son  claquet.  » 

Dans  l'histoire  du  martin-pêcheur,  telle  que  l'ont  écrite 
les  anciens,  tout  est  fabuleux;  son  nid  n'a  pas  donné  lieu 
à  moins  d'erreurs  que  ses  mœurs.  Aristote  le  décrit  comme 
étant  de  couleur  rouge  et  ayant  la  forme  d'une  cornue. 
Selon  Pline,  il  est  rond  comme  une  balle,  avec  une  en- 
trée saillante-  et  très-étroite,  et  si  dur  qu'on  ne  peut  le 
couper  ni  le  percer  avec  le  glaive  ou  la  hache  ;  mais,  sous 
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un  coup  sec,  il  cclalc  et  se  brise  comme  l'écume  de  mer  ; 
la  matière  dont  il  est  composé  est,  d'ailleurs,  un  problème. 
Suivant  Plutarque ,  dont  l'opinion  est  adoptée  par  Mon- 
taigne, le  nid  de  l'alcyon  est  formé  d'arêtes  de  poisson 
entrelacées,  feutrées  avec  des  racines  et  des  fibres  végé- 
tales ;  quand  il  est  achevé,  il  est  parfaitement  rond  :  l'oi- 
seau le  porte  alors  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  vagues 
en  le  baignant  indiquent  les  endroits  perméables  qu'il  faut 
réparer;  s'il  est  sans  défaut,  elles  n'y  peuvent  pénétrer 
d'aucune  manière  et  ne  font  que  le  consolider.  11  devient 
si  dur,  qu'il  est  impossible  de  l'entamer  avec  l'acier  ;  ce 
qui  est  plus  admirable  encore  ,  c'est  la  cavité  intérieure , 
si  habilement  disposée  que  l'architecte  qui  l'a  construite 
y  peut  seul  pénétrer.  —  Il  est  évident  pour  nous  que  ce 
prétendu  nid  d'alcyon,  décrit  par  les  anciens  ,  n'est  autre 
chose  que  l'enveloppe  calcaire  des  oursins  (hérissons  de 
mer,  échinides) ,  que  l'on  trouve  communément  sur  les 
rochers  quand  la  mer  est  basse.  La  forme  arrondie  de  ce 
test,  les  épines  dont  il  est  hérissé  de  toutes  parts  quand 
l'animal  est  vivant  ou  récemment  mort,  expliquent  l'opi- 
nion de  Plutarque. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  la  façon  dont  le 
martin- pêcheur  construit  son  nid.  Il  le  creuse  dans 
la  berge  des  ruisseaux  ou  des  rivières,  souvent  sous 
des  broussailles,  entre  les  racines  d'un  vieux  saule. 
On  dit  qu'il  n'est  pas  seulement  mineur,  mais  qu'il  est 
aussi  quelque  peu  maçon  ;  qu'il  consolide  les  parois  de 
sa  galerie  avec  de  la  terre  gâchée  ou  de  la  terre  glaise  ,  et 
qu'il  sait  même,  au  besoin,  en  rétrécir  l'entrée.  Cette  ga- 
lerie a  de  deux  à  quatre  pieds  de  longueur  ;  elle  est  diri- 
gée de  bas  en  haut,  très-étroite  à  l'entrée,  élargie  vers  le 
fond  ;  le  sol  en  est  tout  jonché  d'arêtes  et  de  débris  de 
poisson,  semés  sans  ordre  et  ne  servant  nullement  à  la 
confection  du  nid.  Les  œufs,  au  nombre  de  six  ou  huit, 
sont  déposés  à  nu  sur  la  poussière.  Une  fois,  M.  Moquin- 
Tandon,  en  explorant  un  de  ces  nids,  a  trouvé  une  grosse 
racine  qui  en  traversait  le  fond,  et,  derrière  elle,  une 
petite  chambre  où  se  réfugia  la  femelle  quand  on  lui  prit 
ses  œufs. 


LES  ROCHERS  DE  NAYE  ('). 

J'avais  quitté  Montreux  ('^)  à  quatre  heures  du  matin, 
vers  la  fin  de  juin  1855.  Sorti  de  la  pension  des  dames 
Vaulierà  pasfurtifs,  pour  n'éveiller  personne,  j'avais  gagné 
l'église  et  pris  le  sentier  montagnard  qui  commence  juste 
en  face,  mais  dont  je  n'aurais  pas  soupçonné  l'existence 
si  personne  encore  ne  me  l'eût  révélée.  Par  ce  sentier, 
des  plus  étroits  et  des  plus  malaisés,  j'avais,  en  trente- 
cinq  minutes ,  atteint  le  hameau  de  Glyon  ,  d'où  je  m'étais 
élevé,  par  un  sentier  plus  large  et  moins  roide,  à  peu 
près  en  un  égal  espace  de  temps,  sur  le  spacieux  mamelon 
qu'on  nomme  le  mont  de  Caus.  Là,  le  sentier  continue  en 
ligne  droite  et  en  pente  douce  pendant  une  demi-heure; 
puis,  brisé  en  zigzags,  mais  toujours  bien  tracé,  il  esca- 
lade les  deux  mamelons  superposés  de  Chamossal.  Je  le 
suivis  et  arrivai,  vers  six  heures  du  matin,  sur  l'étroit 
plateau  où  est  situé  le  chalet  de  Chamossal,  le  dernier 
de  ceux  qu'on  rencontre  en  faisant  l'ascension  soit  de  la 
Dent  de  Jaman ,  soit  des  rochers  de  Naye.  Près  du  chalet 
est  une  fontaine  ;  je  tirai  de  ma  poche  un  croûton  de  pain  , 
quelques  tranches  de  viande  froide  ,  modeste  déjeuner  que 
j'arrosai  d'une  bonne  gorgée  d'eau,  après  quoi  je  repris 
ma  course. 

(')  Noms  devons  cet  article  à  M.  P.  Paillottet,  l'ami  bien  connu  de 
notre  célèbre  économiste  Frédéric  liastiat  et  l'éditeur  de  ses  œuvres. 

(^)  Village  très-fréquenté,  entre  Vevey  et  Villeneuve,  sur  les  bords 
du  lac  Léman. 


Quelques  jours  auparavant  j'avais  ,  par  le  même  che- 
min, fait  connaissance  avec  Jaman,  et  m'étais  émerveillé 
de  la  belle  vue  qu'il  offre  aux  regards;  j'y  avais  aussi 
compris  que  les  hauteurs  de  Naye,  plus  élevées  et  plus 
étendues,  devaient  offrir  un  panorama  plus  magnifique 
encore.  C'était  donc  a  Naye  qu'il  me  fallait  aller  mainte- 
nant ,  et ,  au  lieu  de  prendre  à  gauche ,  je  devais  me  diri- 
ger à  droite. 

Après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  pas,  j'aperçus  que 
j'avais  le  choix  entre  trois  sentiers ,  dont  l'un  paraissait 
descendre,  le  secoTid  suivre  une  ligne  horizontale,. et  le 
troisième  monter.  Je  me  décidai  pour  celui-ci  :  le  but  de 
ma  course ,  me  dis-je ,  étant  d'environ  cinq  cents  mètres 
pins  haut  que  le  niveau  où  je  me  trouve,  c'est  le  sentier 
montant  qui  doit  y  conduire.  Faute  de  données  suffisantes, 
ma  logique  m'induisait  en  erreur,  et  je  ne  tardai  pas  à 
m'en  apercevoir;  je  n'avais  pas  cheminé  dix  minutes  que 
mon  sentier  tournait  à  gauche  et  s'éloignait  de  Naye.  Je 
le  quittai  donc,  et  traversant  une  pente  parsemée  alterna- 
tivement de  plantes  sauvages  et  de  pierrailles,  j'accostai 
la  base  occidentale  des  rochers. 

Restait  à  savoir  comment  j'en  atteindrais  le  sommet.  En 
cherchant  à  résoudre  le  problème,  j'abaissai  mes  regards 
et  vis,  à  peu  près  à  cent  mètres  au-dessous  de  moi ,  un 
sentier  bien  tracé  dans  la  pierraille.  Il  se  dirigeait  vers 
l'extrémité  inférieure  du  pied  des  rochers ,  et  probable- 
ment les  tournait  pour  les  aborder  par  l'est.  C'était,  se- 
lon toute  apparence,  la  continuation  du  sentier  juste-mi- 
lieu que  j'avais  dédaigné;  ce  devait  être  le  vrai  chemin, 
puisque  je  n'en  apercevais  aucun  autre.  Dès  lors,  ce  que 
j'avais  de  mieux  à  faire,  c'était  de  descendre  et  le  suivre. 
Mon  premier  mouvement  m'y  portait;  mais  j'en  fus  dé- 
tourné par  un  souvenir. 

La  veille,  j'avais  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  frère  de 
mes  excellentes  hôtesses,  M.  Théophile  Vautier,  et  de  le 
questionner  sur  Naye.  11  n'y  était  jamais  allé,  lui  né  dans 
le  pays,  et  j'ai  su  depuis  que  bien  d'autres  natifs  de  la  com- 
mune étaient  dans  le  mêiïie  cas;  seulement  il  avait  ouï 
dire  qu'un  bon  sentier  y  conduisait  hommes  et  bestiaux, 
et  que  parfois  des  chasseurs  faisaient  l'ascension  par  une 
voie  plus  difficile  et  plus  courte. 

Celte  dernière  partie  de  son  renseignement  me  tenta. 
Il  me  faut ,  pensai-je ,  sacrifier  environ  cent  mètres  d'alti- 
tude qui  me  .sont  acquis  pour  redescendre  au  sentier; 
puisque  des  hommes  embarrassés  d'un  attirail  de  chasse 
prennent  le  plus  court,  qui  m'empêche  d'essayer  d'en  faire 
autant,  moi  que  rien  ne  gêne  et  qui  ne  suis  porteur  que 
d'un  solide  bâton  ferré?  Confiant  dans  mes  jambes  et  dans 
l'expérience  que  je  devais  à  quelques  ascensions  faites  aux 
Pyrénées,  je  m'aventurai  sur  les  pentes  scabreuses  qui  se 
dressaient  devant  moi,  sauf  à  revenir  sur  mes  pas  si  je  me 
trouvais  aux  prises  avec  trop  de  difficultés. 

Pendant  les  premières  minutes  de  ma  tentative,  mes 
jambes  et  mon  bâton  me  suffisaient  à  peu  près  comme 
point  d'appui,  et  j'avais  peu  à  me  servir  de  mes  mains.  Le 
sol  n'était  pas  dénudé,  le  roc  ne  s'y  montrait  que  peu,  et 
à  quelques  légères  empreintes  dans  le  voisinage  des 
touffes  d'herbe,  je  pouvais  conjecturer  que  des  êtres  ani- 
més, tout  au  moins  des  chèvres,  m'avaient  précédé  là. 

A  l'exemple  des  quadrupèdes,  au  lieu  de  monter  en 
ligne  droite,  je  suivais  des  lignes  obliques  et  louvoyais  entre 
le  nord  et  le  sud,  me  réglant  uniquement  sur  le  caprice 
des  pentes,  dont  l'inclinaison  n'était  pas  uniforme.  Toute- 
fois, c'est  plutôt  dans  la  direction  du  nord  que  j'avançais. 
Plus  je  m'élevais,  plus,  dans  son  ensemble,  la  paroi  irré- 
gulière que  j'avais  à  gravir  se  rapprochait  de  la  ligne  ver- 
ticale. Bientôt  le  service  continu  de  mes  mains  devint 
indispensable,  et,  pour  surcroît  d'embarras,  la  couche  de 
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terre  végétale  s'amincissait  à  mesure  que  la  pente  deve- 
nait jjlus  roiile.  Il  arrivait  souvent  que  les  brins  d'iicrbc, 
les  maigres  tiges  végétales,  que  je  saisissais  de  la  main,  se 
détachaient  avec  la  terre  qui  les  faisait  vivre  et  laissaient 
le  roc  à  nu.  Souvent  aussi,  croyant  enfoncer  mes  ongles 
dans  la  terre,  je  les  brisais  contre  le  rocher.  Enfin  le 
moment  vint  où,  convaincu  de  l'impossibilité  de  m'élevcr 
plus  haut,  je  dus  prendre  le  parti  de  revenir  sur  mes  pas 
et  descendre.  Mais  au  même  moment,  lioutoux  de  n'avoir 
pas  su  le  prévoir,  je  m'aperçus  que  la  descente  ne  m'o-tlVait 
guère  de  chance  de  salut. 

Pour  comprendre  ma  situation,  il  faut  se  représenter 
que  mes  efforts  m'avaient  hissé  d'environ  quatre  à  cinq 
cents  pieds  au-dessus  de  la  base  des  rochers;  que  de  là 
pour  être  précipité  jusqu'en  bas,  il  snflisait  qu'un  de  mes 
pieds  glissât;  enfin,  qu'à  la  descente  mes  yeux  ne  pou- 
vaient plus  diriger  mes  pieds.  Il  y  a  cette  grande  différence 
entre  monter  et  descendre  une  pente  aussi  roide  que  celle 
où  je  me  trouvais,  que,  dans  le  premier  cas,  toute  ;fspérité 
qui  peut  servir  au  pied  de  point  d'appui  est  visible  et  tan- 
gible à  l'avance  ,  le  pied  venant  se  poser  à  un  point  que 
l'œil  a  pu  voir  et  la  main  toucher;  tandis  que,  dans  le 
second  cas,  le  pied  qui  recule  précède  la  main  et  l'œil  et 
doit  se  mouvoir  à  tâtons.  Cette  vérité  bien  simple  que  m'in- 
culquait l'expérience ,  vers  le  déclin  de  l'âge  mûr,  me 
plongea  dans  une  série  de  tristes  réllexions. 

Comment  me  tirer  de  là?  Comment  obtenir  aide  ou 
conseil  dans  ces  solitudes?  Sans  quitter  aucun  de  mes 
points  d'attache  au  sol,  je  tournai  la  tèle.  Au-dessous  de 
moi  je  ne  voyais  rien  que  le  ville  au  delà  du  vide,  à  l'ouest, 
j'apercevais  la  belle  nature  alpestre,  les  pentes  de  gazon, 
les  bouquets  de  sapins,  les  chalets  disséminés  au  loin.  Mais 
pas  un  être  vivant  ne  se  montrait ,  pas  un  son  n'arrivait  à 
mou  oreille.  A  défaut  des  hommes,  je  pouvais  recourir  à 
Dieu  et  lui  demander  un  miracle.  Je  ne  doutais  nullement 
qu'il  ne  lui  fût  facile  de  me  soustraire,  poiu'  me  sauver,  à 
la  loi  de  gravitation  sous  l'action  de  laquelle  j'allais  périr. 
J'hésitai  :  cette  loi  établie  par  la  sagesse  infinie,  me  con- 
venait-il, à  moi  mortel,  d'en  demander  la  suspension  pour 
une  chose  d'aussi  peu  d'importance  au  monde  que  la  pro- 
longation de  mes  jours?  Non,  il  valait  mieux  me  résigner 
humblement  et  recommander  à  Dieu  mon  ànie  ! 

Pour  me  rendre  mieux  compte  du  danger  que  je  cou- 
rais, je  détachai  quelques  fragments  de  rocher,  les  aban- 
donnai à  la  pente  et  prêtai  l'oreille.  Ces  expériences  suc- 
cessives eurent  toutes  le  même  résultat  :  à  peine  la  pierre 
avait-elle  fait  un  premier  tour,  un  premier  bond  ,  que  je 
ne  l'entendais  plus;  un  court  silence  se  faisait,  puis  un 
bruit  sec  m'annonçait  qu'elle  venait  de  se  briser  en  éclats 
contre  d'autres  pierres.  —  Voilà  donc  à  peu  prés  le  sort 
qui  m'attend,  me  dis-je;  ma  mort  sera  si  prompte  que  je 
n'aurai  pas  le  temps  de  souffrir. 

Surexcité  par  ce  qu'il  y  avait  d'imprévu  et  de  solennel 
dans  ma  position,  j'eus  alors  une  sorte  de  vision  d'oulre- 
tombe.  Avant  que  ma  mort  fût  un  fait  accompli,  quelques- 
imes  de  ses  conséquences  prochaines  m'apparaissaient  sous 
une  forme  saisissante. 

Je  vis  d'abord  ma  femme,  à  l'heure  du  dîner,  assise  à 
une  longue  table  où  ma  place  seule  était  vide.  Les  com- 
mensaux de  la  pension  faisaient  à  l'envi  des  questions  sur 
mon  absence.  Je  voyais  et  j'entendais  ma  femme  répondre  : 
-;-Deux  heures  viennent  de  sonner,  en  voilà  dix  qu'il  a  quitté 
là  maison  ;  il  est  parti  sans  guide ,  suivant  sa  mauvaise  ha- 
bitude, et,  sans  doute,  il  s'est  égaré.  C'est  bien  fait,  il 
dînera  seul ,  ce  sera  sa  pénitence. 

Je  la  vis  ensuite  ,  vers  la  nuit,  en  conférence  avec  mes 
hôtesses.  Inquiète,  agitée,  elle  voulait  envoyer  à  ma  re- 
cherche. On  essayait  de  la  calmer,  de  lui  fail'c  espérer 


qu'accablé  de  fatigue  je  me  décidais  à  passer  la  nuit  dans 
un  chalet.  On  ajoutait  que  c'est  seulement  le  lendemain 
matin  qu'on  pourrait,  avec  chance  de  succès ,  faire  des 
recherches  dans  la  montagne. 

Je  la  vis  enfin,  le  lendemain  au  point  du  jour,  pâle  d'in- 
somnie, le  regard  fiévreux,  presser  deux  guides  de  partir 
et  les  accompagner.  Dirigée  par  eux,  elle  marchait  vers 
Naye  sans  compter  avec  la  fatigue ,  sans  s'arrêter  pour 
reprendre  haleine,  s'épuisant  en  efforts  pour  arriver  plus 
vite,  hélas!  à  quelle  découverte?  à  celle  d'un  corps  ina- 
nimé ! .  . . 

Cn  sentiment  d'angoisse  déchirante  me  rappela  à  la  réa- 
lité. J'essuyai  mes  yeux  voilés  de  larmes  et  me  reprochai 
de  céder  à  l'attendrissement,  quand  j'avais  besoin  de  tout 
mon  sang-froid,  de  toutes  mes  forces,  pourlulter,  jusqu'à 
la  dernière  lueur  d'espoir,  contre  la  menace  suspendue 
sur  ma  tête.  La  fin  à  la  procliaine  livraison. 


LES  ÉCOLES. 

Le  peuple  qui  a  les  .meilleures  écoles  est  le  premier 
l)euple  ;  s'il  ne  l'est  ]ias  aujourd'hui,  il  le  sera  demain. 
La  richesse  intellectuelle  est,  après  la  vertu,  le  premier 
des  biens,  et  elle  est  la  source  de  tous  leb  autres  biens  ; 
même  au  point  de  vue  économique,  c'est  la  richesse  la  plus 
liroduclive.  La  richesse  totale  doit  nécessairement  aug- 
menter à  mesure  qu'elle  est  produite  par  des  ouvriers  plus- 
habiles  ('). 

Si  un  père  de  famille  se  faisait  bâtir  des  palais  et  des  co- 
lonnades, et  venait  nous  dire  ensuite  :  «  Je  ne  puis  donner 
des  maîtres  à  mon  fils  parce  que  l'argent  me  manque  », 
comment  jugerions-nous  cette  conduite  et  cette  morale? 
Prenons  garde  de  faire  une  colonnade  à  notre  maison  et 
de  ne  pas  donner  de  maîtres  à  nos  enfants,  car  nous  ne 
pourrions  nous  laver  d-'uue  pareil^  infamie  ni  devant  les 
dieux,  ni  devant  les  hommes.  Un  peuple,  comme  une 
famille,  a  ses  enfants.  Il  doit  avoir  pour  eux  les  mêmes 
entrailles  ;  il  a  envers  eux  les  mêmes  devoirs.  ('-) 


rCISSA.NCK  lUI  SOLEIL. 

Toute  puissance  terrestre  découle  de  la  chaleur  du  so- 
leil. Le  soleil  vient  à  nous  sous  forme  de  chaleur,  il  nous 
quitte  sous  forme  de  chaleur;  mais  entre  son  arrivée  et 
son  départ  il  a  fait  naître  les  puissances  multiples  de  notre 
globe  ;  elles  sont  toutes  des  formes  spéciales  de  la  puissance 
solaire.  Or,  ou  a  calculé  que  toute  la  Ibnclion  de  la  force 
du  soleil  absorliée  par  la  terre  n'est  qu'un  2  320000  000'' 
de  l'énergie  totale  de  cet  astre.  (^) 


URIAGE, 

DANS  L.\.  VALLÉE  DE  GHAISIV.VUD.VN 
(isèue). 

Ce  nom  d'Uriage  était  autrefois  celui  d'une  grande  sei- 
gneurie. Il  sert  à  désigner  aujourd'hui  à  la  ibis  l'ancien 
château  et  une  station  thermale  devenue  célèbre  depuis 
trente  ou  quarante  ans.  Des  restes  de  constructions  anti- 

(')  Dans  différentes  fal)rii|nes,  on  a  placé  en  deux  salles  différentes, 
et  à  nonilirc  égal,  les  ouvriers  ii;iiorants  et  les  ouvriers  possédant  les 
connaissances  élémentaires  de  la  lerinre,  de  l'écriture,  du  calcul,  du 
dessin,  etc.  L'expérience  a  toujours  prouvé  (et  comment  pourrait-il 
en  être  autrenienl?  )  que  le  travail  des  ouvriers  tout  à  fait  ignorants 
était  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  autres, 

(-)  Jules  Simon ,  iEi'cle. 

(')  La  clialeiir  cuiisidcrée  comme  un  mode  de  mouvement ,  par 
Jolili  Tyudaltj  traduit  par  l'aljljé  .Moiyuof.  18Gi. 
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qucs  autour  des  saurees  allcstenl  que  ces  eaux  salutaires 
étaient  bien  connues  des  Romains. 

De  Grenoble  à  Uriagc,  la  distance  est  de  12  kilomètres. 
On  va  de  la  ville  au  château  par  la  gorge  de  Sonan,  étroit 
défilé  très-pittoresqiie.  A  droite  et  à  gauche  s'élèvent -des 
montagnes  boisées;  au  fond  murmure  un  ruisseau  qui 
court  se  jeter  dans  l'Isère  près  du  bourg  de  Gièrcs. 

Le  chcàteau  d'Uriage  a  été  construit  au  dixième  siècle, 
par  les  seigneurs  d'Alleman,  une  de  ces  grandes  familles 
qui,  au  temps  des  dauphins  de  Dauphiné,  se  partageaient 
avec  les  Bonne,  les  Créqui,  les  Lesdiguiéres,  le  gouver- 
nement et  presque  toute  la  propriété- du  sol.  En  1G30,  le 
château  devint  la  propriété  de  la  famille  Bostin ,  et,  par 


suite  de  mariage,  entra  dans  celle  de  Langon.  M""^  la 
n)arquisc  de  Gautheron,  née  de  Laiigon ,  à  qui  l'on  doit 
le  rétablissement  des  thermes,  en  IS^3,  le  légua  à  son 
neveu,  M.  le  comte  de  Saint-Ferriol,  qui  a  réuni  de  nom- 
breuses curiosités  et  quelques  peintures  des  écoles  an- 
ciennes d'un  vrai  mérite,  entre  autres  un  portrait  authen- 
tique de  Pierre  du  Terrail,  le  chevalier  Bavard. 

Des  fenêtres  du  château  et  de  ses  terra«ses,  la  vue  s'é- 
tend, au  nord,  sur  la  gorge  de  Sonan,  que  dominent  les 
montagnes  dont  le  cercle  entoure  la  grande  Chartreuse  ; 
à  l'est,  sur  les  derniers  contre-forts  du  pic  de  Bellcdonne, 
que  les  nuits  d'automne  recouvrent  quelquefois  d'un  écla- 
tant manteau  de  neige,  tandis  que  tout  le- reste  du  paysage 


Le  cliàtcau  d'Uriage  (Isère).  —  Dessin  de  Pli.  Blaneliard. 


est  varié  et  éclatant  de  couleur;  au  sud,  sur  une  riche 
vallée  qui  commence  au  riant  village  de  Vaulnaveys,  à 
demi  caché  sous  un  rideau  de  noyers,  et  se  termine  à 
Vizille;  au  couchant,  enfin,  sur  un  bois  toulfu,  prome- 
nade habituelle  des  baigneurs,  au  bas  de  la  montagne  des 
Qiiatre-Seigneurs. 

Cette  montagne  doit  son  nom  à  sa  situation  au  point  de 
jonction  des  quatre  seigneuries  d'Uriage,  de  Poisat,  de 
Saint-Martin  il'Hères  et  de  Gières. 

Le  spectacle  est  splendidc  du  haut  de  cette  cime  élevée. 
Sur  les  flancs  s'échelonnent  les  cultures  les  plus  va- 
riées: la  vigne  en  hautin,  qui  mêle  ses  pampres  vigou- 
reux aux  rameaux  des  arbres  fruitiers;  le  maïs  gigan- 
tesque, le  sarrasin  à  fleur  de  neige;  au-dessous,  de  belles 
moissons  aux  riches  épis,  de  vertes  prairies  émaillées  de 
bouquets  de  noyers,  et  enfin  sur  les  moindres  repljs  de 


rocher  qui  ont  retenu  un  peu  de  terre  végétale,  dans  tous 
les  endroits  où  la  niain  patiente  et  courageuse  du  mon- 
tagnard a  su,  avec  quelques  pierres  sèches,  relever  des 
murs  de  soutien,  d'humbles  champs  de  seigle,  propriété 
du  pauvre,  ou  quelques  vignes  dont  les. fruits  sont  verts 
encore  alors  que  depuis  longtemps  la  vendange  a  réjoui  les 
habitants  de  la  vallée. 

Située  à  rembranchcment  des  vallées  du  Drac  et  de 
l'Isère,  la  montagne  des  Qn-itre- Seigneurs  est  le  cap  où, 
sans  doute,  jadis,  à  l'époque  des  grands  cataclysmes  qui 
ont  formé  les  montagnes  du  Dauphiné,  venaient  se  briser 
les  clforts  de  ces  deux  cours  d'eau,  indomptés-,  et  l'on 
aperçoit  encore  les  traces  de  leurs  violences. 

D'un  coté  ,  on  voit  se  dérouler  le  panorama  de  Grenoble 
et  de  ses  fortifications  échelonnées  sur  le  mont  Rabot  ;  vers 
la  droite,  le  regard  suit  le  cours  sinueux  de  l'Isère  que 
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dominent  de  toute  IcLir  hauteur  les  montagnes  escarpées  I  gauche,  le  cours  du  Drac,  torrent  dévastateur,  grossi  des 
de  la  grande  Chartreuse,  le  Sapey,  le  mont  Rachais;  à  I  eaux  de  la  Ilomanclie  ,  auquel  les  hauts  sommets  des  mon- 


tagnes du  Villard  de  Lans  semblent  opposer  leur  bar-  1  cours  d'eau,  réunis  on  face  du  rocher  de  Sassenage,  con- 
rière  infranchissable;  devant  soi,  enfin,  les  deux  puissants  I  tinuent,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  escarpées,  leur 
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route  vers  le  Rliùnc ,  où  ils  vont  verser  le  limon  des  monts 
Isérans  et  des  glaciers  île  la  Grave,  après  avoir  parcoiini 
celle  belle  vallée  de  l'Itère,  si  fertile,  si  riche,  et  qui  oITrc 
anx  voyagenrs  nne  succession  non  interrompue  d'aspects 
grandioses  ou  de  riants  paysages. 


LE  CHIEN  ET  LE  DINDON. 

COiNTE  LIVOMEN  ('). 

Un  chien  avait  volé  un  dindon  et  s'enfuyait  avec  sa 
proie.  Ayant  à  traverser  un  ruisseau  sur  une  planche  (|ui 
tenait  lieu  de  pont,  il  voit  dans  l'eau  l'image  de  son  dindon. 

—  En  voilà  un,  pense-t-il,  qui  est  plus  gros  que  le 
mien.  Q{\p\  joli  morceau  ! 

Il  se  penche  pour  le  happer;  mais  au  moment  où  il 
ouvre  la  gueule,  celui  qu'il  tenait  tombe  à  l'eau  et  est 
emporté  par  le  courant,  à  la  grande  confusion  de  notre 
envieux,  qui  se  voit  tout  à  la  fois  privé  de  la  réalité  et  de 
l'apparence. 


SE  LEVER  MATIN. 

Un  célèbre  magistrat  anglais,  qui  avait  occasion  de  voir 
h  la  barre  de  son  tribunal  un  grand  nombre  de  personnes, 
s'informait  exactement  de  tous  les  vieillards  quel  avait  été 
le  régime  qui  leur  avait  si  bien  réussi.  La  seule  chose  qui 
se  trouvât  commune  à  tous,  ce  n'était  pas  un  genre  de  vie 
spécial,  c'était  l'habitude  de  se  lever  matin  ! 

(I  Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever  de  bonne  heure 
donnent  à  l'homme  santé,  richesse  et  sagesse  »,  disait 
J.  Wcsley,  qui  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingt-dix-huit  ans.  (-) 


CONSERVATION  DES  COLLECTIONS  D'INSECTES, 

EN  PARTICULIER  DES  COLÉOPTÈRES. 

Ohaervalion.  —  Trente-six  coléoptères  (hanneton  com- 
mun), après  avoir  été  plongés,  trois  par  trois,  dans  diverses 
solutions,  ont  été  exposés  à  l'air  libre  pendant  trois  ans 
cinq  mois  (l"'  mai  1856-30  octobre  1859);  les  résultats 
observés  sont  les  suivants  : 

1.  Sulfate  (l'aluiiiiiie  (solution  aqueuse  saturée).  — Tous  piqués 
et  détruits. 

2.  Créosote  pure.  —  Un  piqué  et  légèrement  entamé. 

3.  Jus  de  laljac  (produit  pyrogéné,  jus  de  pipe).  Trois  assez  bien 
conservés. 

i.  Benzine  liu  comiiierce.  —  Deux  piqués. 

5.  Acide  acétique  crislallisablc.  —  Trois  piqués. 

6.  Essence  de  térébenthine.  —  Tous  intacts,  mais  gras  et  vernis. 

I.  Acide  arsénieux  (solution  aqueuse  saturée  ).  —  Assez  conservés, 
mais  empâtés. 

8.  Clilorure  de  sodium  {idem).  —  Empâtés,  mais  conservés. 

9.  Acide  tannique  (  idem).  —  Empâtés,  mais  conservés. 

10.  Sulf.ite  d'alumine  et  de  potasse  (idem).  —  Empâtés,  mais 
conservés. 

II.  Bicblorure  de  mercure  (solution  alcoolique  au  '/z  de  satu- 
ration). —  Empâtés,  mais  conservés. 

12,  Sulfate  de  zinc  (solution  aqueuse  saturée). —  Empâtés  et  con- 
servés. 

On  a  encore  conservé  des  coléoptères  dans  des  feuilles 
de  laurier-rose  hachées,  humectées  de  temps  en  temps 
avec  de  l'huile  d'amandes  améres;  ou  bien  encore  dans  la 
ràpure  de  liège  aromatisée  avec  l'essence  de  thym. 

Ces  deux  procédés  permettent  de  rapporter  des  insectes 
très-délicats  d'une  longue  course. 

On  peut  encore  les  mettre  dans  l'alcool  ou  l'éther,  sauf 
û  les  en  tirer  pour  les  mettre  sous  verre. 

{*)  Extrait  de  Livisehe  Grammntik,  par  J -A.  Sjœgrén;  Saint- 
Pétersbourg,  1861,  \n-\o,  p.  IH.  —  Voy.  les  Fables  de  la  Fontaine. 
C)  La  Science,  populaire,  par  M.  ,1.  Rambossoii. 


On  conserve  assez  bien  les  cadres  de  coléoptères  en 
les  faisant  chauffer  pendant  dix  ou  quinze  miiuites  à  environ 
100  degrés,  puis  en  les  fermant  après  y  avoir  introduit  une 
mèche  de  coton  imbibée  d'essence  de  thyiia,  de  serpolet  ou 
de  térébenthine,  ou  plus  simplement  un  fragment  de  cam- 
phre. 

Pour  les  lépidoptères,  on  ne  peut  employer  les  disso- 
lutions qu'en  en  faisant  une  pâte  qu'on  étend  sous  l'abdo- 
men ;  les  coléoptères  peuvent  être  immergés  en  entier,  ou 
préparés  par  le  même  procédé.  On  se  sert  quelquefois 
aussi  du  savon  arsenical  de  Becœur  employé  en  taxidermie. 


■  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  CARNOT. 

SA  MOIIT('). 

L'existence  intérieure  de  mon  père  était  à  Magdebourg 
ce  qu'elle  avait  été  dans  tous  les  temps.  Son  humble  for- 
tune fut  toujours  au  niveau  de  ses  goûts.  Personne  n'était 
moins  cxigear]t  pour  lui-même,  personne  n'était  plus  com- 
jilaisant  pour  les  autres.  Je  n'ai  pas  vu  d'homme  plus  fa- 
cile à  servir  :  il  ne  demandait  presque  rien  à  ses  domes- 
li(iues,  recevant  leurs  soins  comme  des  actes  d'obligeance, 
et  faisant  de  ses  propres  mains  tout  ce  qu'il  pouvait,  afin 
de  leur  épargner  les  moinih'cs  peines. 

Sa  bonne  Joséphine  sulTisait  seule  à  notre  petit  ménage, 
et  le  soir  elle  venait  travailler  à  la  lampe  conunune,  tandis 
que  mon  père  me  dictait  ou  que  je  lui  faisais  une  lecture. 

Le  matin,  l'arrivée  du  facteur  nous  réunissait- une  pre- 
mière fois.  Nous  ouvrions  ensemble  les  journaux  et  les 
lettres  de  France.  La  longue  cpître  qui  nous  apportait 
régulièrement  chaque  jeudi  des  nouvelles  détaillées  de  la 
patrie  et  de  la  famille,  était  lue  tout  haut,  écoulée  avide- 
ment, commentée  minutieusement.  Des  nouvelles  de  la 
patrie  et  de  la  famille  c'est  le  pain  des  exilés!  Après  le 
, déjeuner,  j'écrivais  pour  mon  père  quelques  lettres,  ou- 
j'ajoutais  une  page  à  notre  missive  hebdomadaire,  espèce 
de  journal  de  notre  santé  et  de  nos  petits  événements. 
Venaient  ensuite  des  heures  de  travail  :  j'allais  assister  à 
des  cours  ;  mon  père  variait  ses  occupations,  tantôt  des 
mathémaliques,  ou  la  lecture  d'un  ouvrage  de  science,  de 
philosophie,  de  littérature.  Voulait-il  se  délasser?  Il  pre- 
nait un  portefeuille  où  se  trouvaient  des  brouillons  de 
poésies.  Que  de  fois  je  l'ai  vu, "quand  une  étude  l'avait 
fatigué,  se  lever  tout  à  coup  en  se  frottant  le  front,  ar- 
penter la  chambre,  ou  plutôt  l'appartement  tout  entier,  à 
pas  rapides,  fredonnant,  et  s'arrêlant  par  intervalles  de- 
vant son  bureau,  qui  était  la  première  table  venue,  pour 
y  écrire,  sans  se  rasseoir,  quelques  vers.  La  même  feuille 
sur  laquelle  il  venait  de  tracer  des  plans  de  fortifications, 
des  figures  de  géométrie ,  ou  des  formules  algébriques, 
recevait  un  couplet  de  chanson.  Il  semblait  éprouver  un 
impérieux  besoin  de  reposer  les  fibres  de  son  cerveau 
par  la  variété  des  occupations.  Quand  il  faisait  des  pro- 
menades solitaires,  il  était  rare  qu'il  n'en  rapportât  point 
une  étude  scientifique,  une  page  de  morale,  ou  quelque 
composition  poétique. 

Il  aimait  la  musique.  Dans  plusieurs  familles  que  nous 
fréquenlions,  les  dames  de  la  maison  se  faisaient  un  plaisir 
de  lui  répéter  ses  morceaux  favoris. 

Il  aimait  surtout  passionnément  les  fleurs.  Nous  avions 
soin  de  l'en  entourer.  La  privation  d'un  jardin  où  il  pût 
les  cultiver  de  ses  mains  lui  était  fort  sensible.  Quelque- 
fois il  distribuait  des  pots  de  lleurs  et  des  caisses  d'ar- 
bustes sur  les  meubles  de  sa  chambre,  pljis  il  disait  en 
riant  :  «  Je  vais  me  promener  dans  mon  jardin.  »  Et  à 

(')  Extrait  des  Mémoires  publiés  par  son  fils,  M.  ni|ipolyte  Carnoti 
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voir  son  contentement,  on  aurait  pu  lai  supposer  un  mo- 
ment d'illusion. 

Une  toute  petite  maison,  avec  quelques  mètres  de  ter- 
rain, fut  à  vendre  dans  notre  voisinage;  elle  n'était  pas 
clière  :  mon  père  eût  été  heureux  de  la  posséder  ;  mais 
la  bourse  d'un  pauvre  exilé  ne  lui  permettait  pas  de  se 
donner  cette  douceur.  Il  était  triste.  Joséphine  s'en 
aperçut,  devina  la  cause  de  son  chagrin,  et  l'excellente 
créature  vint  lui  offrir  toutes  les  économies  qu'elle  avait 
mises  de  côté  depuis  qu'elle  était  à  son  service.  Il  lui 
pressa  les  mains  avec  émotion  en  refusant  son  pieux  sa- 
crifice. 

«  Quand  je  veux  parler,  j'écris;  quand  je  veux  écouter, 
je  lis  »,  disait  mon  père.  Ce  n'est  pas  qu'il  recherchât  la 
solitude,  mais  il  ne  la  craignait  nullement.  Sans  fuir  les 
sociétés,  où  il  aimait  à  me  voir  aller,  il  les  fréquentait 
peu.  Son  grand  plaisir  était  une  conversation  solide  ;  celle 
des  travailleurs  spéciaux  avait  beaucoup  d'atlrait  pour 
lui  :  «  Il  n'y  a  pas  de  laboureur  ou  d'artisan  dont  l'homme 
le  plus  instruit  ne  puisse  apprendre  bien  des  choses,  di- 
sait-il, mais  à  condition  de  faire  causer  chacun  sur  les 
objets  de  sa  compétence.  Vous  mettez  votre  interlocuteur 
a  son  aise,  vous  flattez  son  juste  orgueil,  et  vous  en  tirez 
profit  pour  vous-même.  Ayez  soin,  en  échange,  de  lui  dire 
ce  que  vous  savez,  et  de  le  lui  dire  simplement,  sans  avoir 
l'air  de  professer.  Les  idées  nouvelles,  qui  lui  parviennent 
rarement,  commencent  par  l'élonner  et  le  mettre  en  dé- 
fiance ;  mais  elles  ne  tombent  pas  sur  un  sol  ingrat;  elles 
y  germent  lentement ,  et  quelquefois  portent  de  bons 
fruits.  » 

Aucun  voyageur  ne  traversait  Magdebourg  sans  essayer 
devoir  l'illustre  banni,  soit  dans  ses  promenades,  soit 
dans  sa  demeure  dont  l'accès  était  facile.  Il  savait  écon- 
duire  poliment  les  visiteurs  amenés  par  une  vaine  curiosité, 
et  prenait  plaisir  ù  causer  avec  ceux  qui  lui  témoignaient 
un  intérêt  véritahie,  ou  qui  apportaient  leur  contingent  de 
connaissances  à  l'entretien.  Quelques  noms  de  ces  der- 
niers sont  restés  dans  ma  mémoire  :  Hegel,  le  célèbre 
philosophe,  qui  se  rendait  à  Weiniar  pQur  une  conférence 
avec  Gœllie  au  sujet  de  sa  théorie  des  couleurs  ;  —  le 
chancelier  Niemeyer,  recteur  de  l'Université  de  Malle,  sa- 
vant théologien,  homme  respectable,  que  son  patriotisme 
avait  rendu  l'objet  des  persécutions  de  Napoléon  ;  il  re- 
nouvela souvent  sa  visite;  ■ —  Waschmulli,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Kiel;  —  Frédéric  Schœll,  fé- 
cond historiographe,  qui  passe  pour  avoir  composé,  d'a- 
près les  notes  du  prince  de  Hardenberg,  les  Mémoires 
d'un  homme  d'Elal.  Plusieurs  exilés  français  firent  aussi 
des  pèlerinages  à  Magdebourg  ;  et,  malgré  l'exiguïté  de 
ses  ressources,  mon  père  trouva  le  moyen  de  secourir  de 
plus  pauvres  que  lui. 

Mon  père  marchait  beaucoup.  Il  répétait  ce  mot  de 
Jean-Jacques  :  «  C'est  surtout  à  cause  de  l'âme  qu'il  faut 
exercer  le  corps.  »  Je  l'accompagnais  souvent  dans  ses 
excursions,  et  c'est  alors  qu'il  épanchait  dans  mon  esprit 
les  trésors  du  sien.  C'étaient,  sous  des  formes  presque 
constamment  enjouées ,  des  avis  pleins  de  sagesse ,  des 
réflexions  sur  les  événements ,  des  jugements  sur  les 
hommes,  plus  indulgents  que  sévères,  car  une  naïve  con- 
fiance avait  résisté  chez  lui  aux  plus  amers  désenchan- 
tements. 

Jamais  aucune  récrimination,  aucune  plainte,  ne  ve- 
naient à  ses  lèvres  ;  il  s'applaudissait  d'être  du  nombre 
des  vaincus,  et  regardait  l'avenir  avec  sérénité.  Il  se  plai- 
sait surtout  à  guider  ma  jeune  imagination  au  milieu  des 
rêves  que  lui  inspirait  l'amour  de  la  France  et  de  l'hu- 
manité. 

Sou,vent  aussi  son  entretien  roulait  sur  des  observations 


pratiques  et  usuelles,  et  je  sentais  alors  combien  est  im- 
parfaite notre  méthode  d'éducation,  combien  on  sn'rL  igno- 
rant du  collège.  Toutes  les  notions  qui  m'ont  été  utiles  dans 
la  vie  doivent  leur  origine  aux  conversations  paternelles. 

Il  dirigeait  volontiers  ses  promenades  vers  ces  lieux  où 
des  arbres  toufi'us  ont  grandi  sur  sa  tombe  et  l'ombragent. 

Il  disait,  je  ne  sais  plus  trop  à  quelle  occasion  (les  cor- 
saires barbaresques  avaient  fait,  je  crois,  une  capture 
d'esclaves),  que  les  nations  européennes,  et  la  France  en 
particulier,  devraient  faire  eu  Afrique  la  tache  d'huile, 
c'est  son  expression  ;  qu'il  fallait  occuper  quelques  points 
du  littoral  méditerranéen  et  ouvrir  des  ports  au  commerce 
libre,  qui  viendrait  y  chercher  les  pi'oduits  indigènes; 
n'étendre  les  cultures  que  pas  à  pas,  et  à  mesure  que  l'on 
serait  en  parfaite  sécurité  ;  environner  ces  peuples  d'un 
blocus  civilisateur,  et  ne  pas  leur  faire  une  guerre  d'ex- 
termination, comme  on  y  serait  réduit,  peut-être,  si  l'on 
cherchait  à  s'emparer  de  leur  territoire. 

A  l'occasion  du  5  mai  1821 ,  mon  père  écrivait  (cette 
dernière  expression  de  son  opinion  peut  avoir  de  l'inlérôt)  : 
«  J'ai  été  affecté  plus  que  beaucoup  d'autres,  peut-être, 
par  la  grande  éclipse  dont  vous  me  parlez.  On  ne  voit  pas 
sans  émotion  tomber  un  colosse.  Mais  je  vous  avoue  que 
généralement,  en  politique,  les  individus  sont  peu  de  chose 
pour  moi.  Je  ne  les  considère  que  sous  le  rapport  du  bien 
ou  du  mal  qu'ils  font  à  leur  pays,  et,  sans  parler  de  ses 
désastres  militaires,  peu  d'hommes  ont  exercé  une  in- 
fluence plus  funeste  que  Napoléon  sur  le  sort  de  leur  pa- 
trie, malgré  des  moyens  prodigieux,  un  coup  d'œil  per- 
çant, un  caractère  inflexible,  une  âme  forte  et  quelquefois 
magnanime.  » 

Je  termine  ce  chapitre  par  quelques  pensées  morales, 
copiées  au  hasard  sur  les  brouillons  de  mon  père.  Il  se 
peut  que  plusieurs  d'entre  elles  soient  de  simples  rémi- 
niscences. 

«  Le  bonheur  est  une  perspective ,  et  l'espérance  nous 
place  au  vrai  point  de  vue  pour  en  jouir.  Mais  ce  qui  con- 
tribue à  nous  tourmenter,  c'est  que  nous  nous  faisons  du 
bonheur  une  idée  exagérée  et  hors  de  proportion  avec  la 
mesure  que  comporte  la  nature  humaine. 

»  L'effort  même  que  l'on  fait  pour  atteindre  au  bonheur 
est  un  état  violent  qui  souvent  le  détruit. 

))  Nous  ressemblons  aux  enfants  qui  soupirent  après  les 
joujoux  qu'ils  n'ont  pas,  et  qui  les  jettent  aussitôt  qu'ils 
les  tiennent. 

»  J'ai  éprouvé  que  la  bienfaisance  est  la  plus  parfaite 
des  jouissances  et  celle  qui  s'use  le  moins. 

I)  L'homme  est  né  pour  le  travail  ;  l'oisif  volontaire  est 
un  être  dégradé. 

»  Nos  fibres  sont  comme  les  cordes  d'une  harpe;  il  faut 
qu'elles  soient  tendues  à  certains  degrés  respectifs  pour 
produire  une  harmonie. 

1)  Les  pratiques  de  dévotion  peuvent  disposer  l'homme  à 
la  méditation  et  lui  procurer  un  recueillement  nécessaire 
pour  qu'il  travaille  à  se  corriger;  mais,  eu  l'absence  des 
bonnes  œuvres,  elles  ne  sont  cfue  des  insultes  à  la  Divinité. 

»  J'ai  vécu  dans  un  siècle  de  lumières;  j'ai  vu  poindre 
l'aurore  de  la  raison  humaine,  et  l'éternelle  vérité  triom- 
pher des  vieux  préjugés.  Que  d'autres  me  succèdent,  et 
qu'il  leur  soit  donné  de  finir  leur  existence  sans  plus  de 
regret  et  avec  autant  de  calme.  » 

Depuis  longtemps  la  santé  de  mon  père  déclinait.  «  Je 
végète  tranquillement  connue  un  vieux  chêne  qui  approche 
de  son  terme  »,  écrivait-il  à  une  amie.  Cependant  il  af- 
fectait la  gaieté  pour  rassurer  son  entourage  ;  et,  dans  ses 
lettres,  il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  était  loin  de  se  trouver 
malheureux,  ayant  assez  de  force  de  volonté  pour  éloigner 
de  lui  toute  pensée  chagrinante.  Cela  était  vrai  jusqu'à  un 
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certain  point,  et  il  le  fallait  bien  pour  qu'il  n'eût  pas  suc- 
combé à  tant  de  coups  douloureux.  Mais  le  spectacle  de 
son  pays,  subissant  des  mains  de  l'étranger  un  joug  qu'il 
avait  brisé  deux  fois,' creusait  en  lui  une  blessure  toujours 
saignante.  Il  aimait  sincèrement  l'Allemagne  et  le  carac- 
tère hospitalier  de  la  nature  allemande  ;  mais  pouvait-il 
s'empêcher  de  voir  en  elle  l'instrument  des  revers  de  la 
France,  lui  qui  adorait  cette  France  et  qui  écrivait  encore, 
peu  de  temps  avant  de  mourir  :  «  Le  peuple  français  est 
le  meilleur  de  tous  les  peuples.  »  Un  profond  sentiment 
de  tristesse  le  minait.  Les  duretés  de  l'exil  réveillèrent  et 
rendirent  incurable  une  ancienne  maladie  :  il  ne  digérait 
plus,  il  dépérissait  à  vue  d'œil.  Mais,  insoucieux  pour 
lui-même  autant  qu'il  était  plein  de  sollicitude  pour  les 
autres,  il  se  voyait  mourir  sans  songer  à  rien  faire  pour 
arrêter  le  progrés  du  mal.  11  n'avait  qu'une  préoccupation, 
celle  de  se  cacher  pour  souffrir,  de  crainte  d'affliger  ceux 


Tombeau  de  Carnot,  à  Magdebourg.  —  Dessin  de  Giaiidsire, 
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qui  l'aimaient.  Et  nous  étions  obligés  de  l'épier  sans 
chercher  à  le  soulager,  car  il  fallait  feindre  de  ne  rien  voir 
pour  ne  pas  l'affliger  à  notre  tour.  Lorsque,  vaincus  par 
l'inquiétude,  nous  lui  parlions  d'appeler  un  médecin ,  il 
écartait  cette  pensée  en  disant  qu'il  n'était  point  malade, 
que  son  affaiblissement  était  l'effet  naturel  do  l'âge  ;  puis 
il  souriait  avec  sa  bonté  ordinaire  et  détournait  la  conver- 
sation. 

Une  de  ses  nièces  lui  envoya  de  Paris  un  petit  portrait 
au  crayon  de  la  bonne  religieuse ,  sœur  aînée  des  frères 
Carnot.  11  eut  im  moment  de  doux  attendrissement.  L'as- 
pect de  ce  visage  serein,  que  les  années  n'avaient  fait  que 
rendre  plus  grave  et  plus  maternel,  ranima  dans  son  âme 
tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  «  J'ai  reçu  le  portrait 
de  notre  excellente  sœur,  écrivait-il  ;  Hippolyte ,  qui  l'a 
vue  depuis  peu,  trouve  ce  portrait  parfaitement  ressem- 
blant. Quant  à  moi,  qui,  sans  réflexion,  m'attendais  à  revoir 
cette  chère  sœur  telle  que  je  l'avais  vue  il  y  a  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans,  j'ai  été  d'abord  étourdi  du  change- 


ment. Mais  bientôt  j'ai  retrouvé  ses  traits  fidèlement  re- 
produits; j'ai  retrouvé  surtout  ce  caractère  de  bonté  et 
d'égalité  d'âme  qui  est  empreint  dans  tout  son  être.  » 

Le  berceau  de  la  famille,  le  bourg  de  Nolay  avec  son 
paysage,  se  présentait  à  ses  yeux  sous  les  couleurs  les 
plus  animées.  Il  en  parlait  fréquemment.  Trois  mois  avant 
sa  mort,  il  écrivait  à  un  ami  qui  venait  de  le  féliciter  sur 
le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  naissance  :  «  J'ai  lu 
et  relu  avec  un  sentiment  inexprimable  votre  charmante 
lettre  du  13  mai.  Me  voilà  septuagénaire  ;  mais,  en  rece- 
vant de  si  touchantes  marques  d'affection  de  vous  et  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher,  je  me  crois  rajeuni  ;  je  crois 
revoir  la  cascade  de  mon  pays  natal,  en  ressentir  la  fraî- 
cheur, et  entendre  le  chant  des  oiseaux  qui  peuplent  les 
bosquets  d'alentour.  » 

L'âge  et  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ne  le  ren- 
daient point"  inditrèrent  aux  affaires  générales.  C'était  l'é- 
poque de  la  guerre  d'Espagne.  Il  suivait,  avec  une  anxiété 
qui  se  peint  dans  sa  correspondance,  la  marche  de  l'armée 
française  dans  ce  pays.  Jusqu'au  30  juillet,  jour  où  la 
plume  tomba  de  ses  mains  glacées,  ses  lettres  sont  rem- 
plies soit  par  des  observations  sur  les  événements  mili- 
taires, soit  par  des  regrets  sur  les  dépenses  ruineuses  de 
celte  triste  expédition,  et  sur  le  sang  répandu  par  nos  sol- 
dats pour  étouffer  la  liberté,  quand  ils  auraient  mérité  de 
combattre  pour  la  servir. 

Lorsque,  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  la  faiblesse 
et  la  souffrance  retinrent  au  lit  notre  cher  malade,  il  con- 
sentit enlin ,  pour  nous  tranquilliser,  à  recevoir  la  visite 
d'un  médecin,  qui  était  un  ami  ;  mais  ce  fut  pour  causer 
science  avec  lui.  Quant  aux  prescriptions,  il  le  pria  de  les 
simplifier  autant  que  possible,  afin  de  ne  point  fatiguer 
les  personnes  qui  le  soignaient.  Une  fois  même,  le  docteur 
ayant  ordonné  un  bain,  comme  j'avais  été  obligé  de  sortir, 
il  se  dispensa  de  le  prendre,  en  recommandant  au  domes- 
tique de  ne  point  me  le  dire.  Et  lorsque  le  médecin  revint 
le  soir  et  demanda  pourquoi  son  ordonnance  n'avait  pas 
été  suivie  :  «  Ils  prennent  déjà  tant  de  peine  pour  moi, 
dit  le  malade,  que  j'ai  été  bien  aise  de  leur  épargner 
celle-là.  )) 

Toute  son  attention  semblait  absorbée  par  le  soin  do 
nous  dérober  ses  souffrances,  et  nous  étions  obligés  de 
passer  la  nuit  dans  une  chambre  voisine  de  la  sienne  pour 
le  veiller  à  son  insu.  L'idée  de  notre  insomnie  l'eût  tour- 
menté et  eût  aggravé  son  état. 

Il  disait  secrètement  au  médecin  :  «  Ne  faites  pas  de 
vains  efforts  pour  me  guérir;  donnez  seulement,  s'il  est 
possible ,  quelque  adoucissement  aux  douleurs  que  j'é- 
prouve. » 

Il  se  souvint  qu'il  avait  un  peu  d'argent  à  recevoir  chez 
un  banquier;  et  songeant  que,  s'il  mourait,  j'aurais  à  rem- 
plir des  formalités  gênantes,  il  m*'appela  et  me  dit  de  ter- 
miner promptement  cette  affaire,  cherchant  par  des  motifs 
spécieux  à  me  tromper  sur  la  raison  qui  le  préoccupait. 

De  mon  côté,  je  devais  feindre  d'être  la  dupe  de  sa 
tendre  ruse. 

Le  2  août,  il  voulut  encore  se  lever  et  faire  sa  barbe 
lui-même  ;  puis  il  s'étendit  sur  un  canapé. 

Une  faiblesse  le  prit  ;  on  n'eut  que  le  temps  de  le  porter 
sur  son  lit,  où  il  expira.  Quelques  moments  après,  son 
visage  avait  pris  le  caractère  auguste  et  calme  de  la  mort. 
Il  était  environ  huit  heures  du  soir. 

Le  5  août ,  à  minuit ,  son  corps  fut  conduit  aux  flam- 
beaux, sur  un  char  funèbre,  à  l'église  Saint-Jean,  et  dé- 
posé dans  un  caveau.  Ce  n'est  que  plusieurs  années  après 
qu'on  le  transféra  au  cimetière  civil  de  Magdebourg,  où 
une  simple  pierre,  avec  son  nom  pour  toute  inscription, 
désigne  le  heu  où  il  repose. 
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L'EGLISE  DE  SAINT-KILIAN ,  A  IlEILBRONN 


WURTEMIÎERG  ) 


Dans  un  bas-côti!  de  Saint-Kilian,  à  lleilbronn.  —  Dessin  de  Sti'ooliant. 


On  sent  que  cette  vue  est  vraie  ;  elie  a  été  saisie  avec 
art  et  à  l'heure  favorable.  C'est  le  moment  où  le  soleil, 
prés  (le  descendre  sous  l'horizon,  va  laisser  l'ombre  en- 
vahir le  suint  édifice ,  jadis  catholique,  aujourd'hui  pro- 
testant. Ces  belles  lampes^de  cuivre ,  ces  bancs  de  forme 
ancienne,  quelques  inscriptions,  nous  apprennent  qu'on 
est  au  delà  du  Rhin.  Le  peu  qu'on  voit  de  l'architecture 
Tome  XXXIII.  —  JeiLLET  1865. 


indique  une  date  éloignée.  On  nous  dit  qu'en  effet  i  cglise 
a  été  commencée  au  onzième  siècle,  en  l'an  1013;  le 
chœur  a  été  construit  en  l-i78.  Si  nous  pouvions  avancer 
de  quelques  pas  et  tourner  adroite,  nous  verrions  sur  le 
maître-autel  un  beau  tabernacle  gothique  en  bois  sculpté, 
et  nous  aimerions  à  en  regarder  surtout  les  figures  prin- 
cipales, la  Vierge  et  quatre  saints.  On  a  bien  fait  de  con- 
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server  cet  ancien  ornement  de  l'église,  niais  on  a  en  lort 
d'eniplovcr,  pniir  le  défendre  contrôle  temps,  nne  épaisse 
couche  de  couleur  grise.  La  chaire,  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  l'escalier,  est  une  œuvre  agréalde  de  la  renais- 
'sauce  L'église  a  trois  tours  :  l'une,  la  plus  moderne,  est 
hante  de  75  métrés  ;  les  habitants  sont  fiers  de  sa  grosse 
cloche,  fondue  en  1 179,  et  qui  a  le  privilège  de  remplir 
la  ville  de  ses  sons  solennels  chaque  jour  à  midi. 

Ileilbronn  ,  vieille  ville  impériale,  cédée  en  1803  au 
Wurtemberg,  est  située  sur  le  Ncckar.  Au  pont  de  bois 
couvert'  qui  traverse  le  fleuve  on  montre  l'image  d'un 
énorme  brochet  sculpté  en  bois;  c'est  le  portrait  d'un 
poisson  qui,  jeté  dans  l'étang  de  Bœckingen,  en  1230, 
par  Frédéric  W,  fut  mangé  par  l'empereur  Maximilien  en 
•|-i97.  Ces  petites  anecdotes  entretiennent  la  gaieté  dans 
la  bonne  Allemagne.  La  ville  d'IJeilbronn  est  très-com- 
merçante; elle  fabrique  des  tapis,  des  pianos,  du  papier, 
du  drap,  des  vins  mousseux;  ses  ateliers  d'orfèvrerie  sont 
estimés. 


REPRODUCTION  ARTIFICIELLE 
Des  matières  organiques  ('). 

L'homme,  dès  les  temps  les  pins  reculés,  a  réussi  à 
exercer  des  modidcalions  sur  les  matières  qui  lui  sont 
fournies  par  les  êtres  vivants.  Depuis  des  siècles,  il  la- 
brique  les  savons  en  faisant  réagir  la  potasse  sur  les 
graisses  des  animaux;  il  sait  utiliser  les  sucs  des  plantes  : 
par  des  agents  appropriés,  il  modifie  les  couleurs  végétales 
dont  il  teint  ses  étoffes.  L'histoire  bien  connue  de  Noé 
nous  apprend  que  dés  les  temps  les  plus  anciens  la  fer- 
mentation du  raisin  est  connue,  et  les  prescriptions  juives 
relatives  aux  offrandes  religieuses  montrent  depuis  quelle 
antiquité  l'homme  sait  provoquer  le  phénomène  chimique 
qui  acconipagne  la  décomposition  du 'levain.  Dans  la  suite 
des  siècles  se  sont  accumulés  beiiucoup  de  faits  sem- 
blables, qui  rentrent  dans  l'objet  de  la  chimie  organique; 
mais  ces  faits  n'ont  commencé  à  être  coordonnés  en  une 
science  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Jusque-là ,  ils  sont 
épars,  sans  aucun  lien  qui  les  rattache;  jusque-là,  pas 
de  lois,  partant  point  de  science  vraie. 

Comment  cette  nouvelle  branche  de  nos  connaissances 
s'est-elle  formée?  Quelles  ont  été  les  phases  successives 
de  son  développement?  Quels  problèmes  est-elle  parvenue 
ù  résoudre?  Quels  sont  ce-ux  qu'elle  a  en  vue?  C'est  ce 
que  nous  fait  savoir  un  de  nos  premiers  chimistes,  M.  Ber- 
thelot,  dans  un  ouvrage  où  il  développe  les  recherches 
qui  l'ont  conduit  à  reproduire,  avec  les  éléments  em- 
pruntés à  la  nature  minérale,  les  matières  mêmes  que  les 
animaux  et  les  végétaux  élaborent  sous  l'influence  de  la  vie. 
Dan.s  ce  livre,  il  nous  montre  comment  il  a  obtenu  ce  ré- 
sultat en  opérant  dans  les  fioles,  les  tubes,  les  cornues, 
de  son  laboratoire,  sans  emprunter  aucune  substance  aux 
Êtres  organisés.  Nous  désirons  faire  comprendre  le  but  que 
la  science  vient  d'atteindre  par  ses  efforts.  Pour  y  réussir, 
que  le  lecteur  ait  la  patience  de  faire  avec  nous  un  retour 
sur  le  passé,  sans  quoi  la  signification  des  résultats  acquis 
lui  échapperait  sans  aucun  doute. 

Quatre  éléments  composent  presque  toutes  les  matières 
organiques.  —  C'est  vers  1780  que  Lavoisier  posa  les 
premières  bases  de  la  chimie  organique.  Lorsqu'il  eut 
établi  la  véiitdile  théorie  di'  la  combustion,  iP démontra 
que  toutes  les  matières  organiques  renferment  du  charbon 
et  de  l'hydrogène;  il  reconnut,  en  cifet,  qu'elles  donnent 

•  (')  Lerons  professées  par  M.  Derllielut  nu  Colléfie  de  France  , 
\  vol.  iu-8;  l'iu  is,  Gaulliier-Yillais,  successeur  de  Riallet-Uaclielier. 


en  brûlant  les  mêmes  produits  que  le  charbon  et  l'hydro- 
gène, c'est-à-dire  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  On 
ne  tarda  pas  à  constater,  en  outre,  que  la  plupart  d'entre 
elles  renferment  de  l'oxygène  (').  Enfin,  peu  d'années 
après,  Berthollel  découvrit  dans  les  substances  animales 
l'existence  de  l'azote,  qui  a  été  trouvé  plus  tard  dans 
quelques  organes  des  végétaux. 

Alors  se  trouva  établi,  par  des  preuves  irréfutables,  un 
résultat  surprenant  :  Tous  les  êtres  vivants,  végétaux  ou 
animaux,  quels  que  soient  leur  espèce,  le  genre  dévie, 
qu'ils  mènent,  le  climat  qu'ils  habitent,  tous  ne  sont  guère 
composés  que  de  quatre  corps  élémentaires  :  charbon, 
hydrogène,  oxygène  et  azote,  dont  le  premier  est  solide, 
et  les  trois  autres  sont  gazeux.  Réunis  de  cette  union 
intime  qu'on  appelle  combinaison ,  ces  corps  constituent 
tantôt  des  solides,  tels  que  le  sucre,  l'arnidon,  les  résines; 
tantôt  des  liquides,  comme  l'esprit-de-vin,  l'èthcr,  les  es- 
sences; tantôt  enfin  des  matières  gazeuses,  dont  le  gaz 
qui  sert  à  nous  éclairer  est  un  exemple. 

La  variété  des  matières  organiques  a  pour  cause  jmnci~ 
pale  les  diverses  proportions  suirant  lesquelles  les  quatre 
éléments  s'unissent.  —  Un  petit  nombre  d'éléments  fournis- 
sent donc  toutes  les  substances  variées  que  la  nature  produit 
dans  sa  fécondité  inépuisable.  Il  est  difficile,  d'abord,  de 
concevoir  comment  il  peut  en  être  ainsi;  mais  l'expérience 
a  montré  que  les  proportions  diverses  suivant  lesquelles 
les  quatre  éléments  s'unissent,  explii|ucnt  l'infinie  variété 
qui  nous  étonne.  Des  recherches  très-délicates  ont  fait 
voir  aussi  qu€  les  groupements  particuliers  selon  lesquels 
s'ordonnent  ces  éléments  dans  leur  union,  donnent  aux 
corps  une  physionomie  et  des  propriétés  qui  même  quel- 
quefois séparent  absolument  deux  substiinces  composées 
des  mêmes  cléments  combinés  en  même  quantité. 

Un  poète  latin,  Lucrèce,  reproduisant  les  doctrines 
d'Epicure,  nous  fait  savoir  que,  parmi  les  mille  hypothèses 
que  la  vue  de  la  nature  avait  suggérées  aux  anciens,  celle 
(|ui  devait  être  démontrée  vraie  par  les  travaux  des  mo- 
dernes ne  leur  avait  pas  échappé. 

Après  avoir  dit  que  le  ciel,  la  mer,  la  terre,  les  fleuves, 
le  soleil,  les  fruits,  les  arbres,  les  animaux,  sont  formés 
des  mêmes  éléments,  il  termine  par  une  comparaison  dont 
l'exactitude  et  la  force  n'ont  pas  été  surpassées.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  la  citer  : 

Qiiiii  eliam  passini  nostris  in  versilnis  ipsis, 
Miilla  elenieuta  vides  iiiuUis  comimiiiia  veiljis; 
Quiim  lameri  intcr  se  vei'siis  ac  verba  iiecesse  est 
Coiiliteare  et  re  et  soriitii  distarc  soiianti. 
Tantuni  elemetita  queunt  pennutato  ordiiie  solo! 

«  C'est  ainsi  que,  dans  nos  vers  mêmes,  tu  vois  beaucoup 
»  d'éléments  communs  à  beaucoup  de  mots;  les  vers  et 
)i  les  mots  cependant  dilTèrenl  et  par  les  idées  qu'ils  ex- 
»  priment,  et  par  les  sons  dont  ils  résonnent.  Si  grands 
»  sont  les  changements  que  produit  une  modification  dans 
»  l'ordre  des  éléments!  » 

Formules  qui  représentent  ces  proportions.  —  Cette 
comparaison  si  heureuse  a,  dans  les  temps  actuels,  par 
la  nécessité  même,  obtenu  une  fortune  singulière,  et  les 
chimistes  ont  été  forcés  de  la  suivre  dans  ses  détails.  Pour 
représenter  un  corps,  il  leur  a  f;tllu  écrire  la  quantité  de 
chaque  élément  que  ce  corps  renferme  ;  et,  dans  ce  but, 
des  lettres  ont  dû  être  adoptées.  Dans  leurs  formules,  C  ex- 
prime un  poids  de  charbon  égal  à  6;  H,  un  poids  d'hy- 
drogène égal  à  1,  et  0,  un  poids  d'oxygène  égal  à  8. 
De  là  est  résulté  que  chaque  corps  est  représenté  par  C, 

(^)  L'oxygène  est  le  gaz  de  l'air  qui ,  s'ùnissant  au  charbon,  pro- 
duit le  phénomène  de  combustion  dont  tous  nous  sommes  journelle- 
iMCiit  témoins.  Eu  outie,  VâW  toiilieul  un  autre  gaz,  l'azote.  Cent  litres 
d'air  sont  composés  de  iUi.8  d'oxygène  et  de  'y!. 2  d'azolc. 
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H,  0,  répclés  cliaciin  aul;iiil  de  fois  que  l'analyse  l'en- 
seigne. L'iilcool  conlenanl  4  lois  6  grammes  de  eliai  bon, 
6  fois  \  gramme  d'hyilrogéne,  et  2  fois  8  grammes  d'oxy- 
gène, ce  corps  est  représente  par  fF  0*,  qui  est  l'abré- 
viatioH  de  CCCC  HHHIIHH  00.  11  y  a  mieux,  les  chi- 
mistes ont  essayé  de  figurer  le  groupement  des  éléments  qui 
constituent  le  composé  :  ainsi  M.  Bertlielot  écrit  la  Ibr- 
rnule  de  l'alcool  C''H*  (IPO'),  voulant  signifier  par  là  que 
la  combinaison  est  formée  de  C*!!*  uni  à  H'-' 0-,  ou  du 
moins  que  fP  0-  se  détache  facilement  des  autres  par- 
ties du  corps;  dans  ce  cas,  Cf  H*  reste  seul  :  on  peut  le 
laisser  libre,  ou  bien  on  peut  le  combiner  avec  d'autres 
substances. 

Le  cliimisle  modifie  les  matières  organiques.  —  L'élinJe 
des  matièi'es  organiques  ne  se  borne  pas  à  celle  de  leur 
composition.  Le  chimiste  cherche  r  reconnaître  les  mo- 
difications qu'elles  subissent  par  l'action  de  la  chaleur,  de 
la  lumière,  de  l'électricité,  des  agents  de  la  chimie  miné- 
rale, ou  encore  par  les  réactions  réciproques  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé 
à  proiluire  des  corps  nouveaux  différents  de  ceux  que  la 
nature  lui  avait  offerts,  mais  analogues  cependant  par  leur 
composition  et  par  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  que  des 
réactions  heureuses  lui  ont  fait  apercevoir  des  transfor- 
mations qui  changeaient  une  matière  végétale  en  une  autre 
différente,  mais  déjà  trouvée  auparavant  dans  les  végé- 
taux ou  dans  les  animaux.  A  la  suite  de  ses  travaux,  par 
exemple,  la  substance  volatile,  à  odeur  si  pénétrante  et  si 
mauvaise,  qui  s'échajipe  du  beurre  qui  rancit,  se  transforma 
en  une  substance  volatile  d'une  odeur  des  plus  suaves, 
comparable  à  celle  de  l'ananas.  Avec  l'amidon  on  parvint  à 
obtenir  un  sucre  particulier;  avec  le  sucre,  de  l'alcool; 
avec  l'alcool,  des  éthers,  des  acides,  des  sels;  des  résidus 
de  la  fabrication  du  gaz  sortirent  les  plus  belles  des  ma- 
tières colorantes  qui  teignent  nos  étoffes.  En  un  mot,  la 
matière  organique^-entre  les  mains  de  l'homme  prit  mille 
formes  nouvelles,  et  il  y  eut  comme  une  seconde  nature 
qui  fut  créé(!  à  côté  de  la  première. 

Ces  modifications  n'ont  été  d'abord  que  des  destructions 
savatites.  —  Quels  que  fussent  cependant  les  succès  de  la 
chimie,  la  voie  dans  laquelle  elle  s'avançait  n'était  pas 
sans  inspirer  quelque  trislesse  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
voyaient  les  choses  non  pas  dans  leurs  détails,  mais  dans 
leur  ensemble.  Le  chimiste,  en  réalité,  parvenait  surtout 
à  détruire  les  matières  complexes  que  la  nature  vivante 
élaborait.  Dans  ses  appareils,  il  enlevait  avec  méthode 
certains  éléments  à  des  substances  déjà  formées,  et  pas- 
sait ainsi  peu  à  peu  d'un  composé  naturel  complexe  à  un 
composé  artificiel  plus  simple.  Il  détruisait  savamment,  il 
est  vrai,  mais  la  destruction  était  la  condition  nécessaire 
de  ces  glorieux  succès  qui  émerveillaient  le  monde.  Il  y  a 
vingt  ans,  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  vue  d'en- 
semble, Gerhardt,  en  1844,  écrivait  :  «  Je  démontre  que 
le  chimiste  fait  tout  l'opposé  de  la  nature  vivante;  qu'il 
brûle,  détruit,  opère  par  analyse;  que  la  force  vitale  seule 
opère  par  synthèse,  qu'elle  reconstruit  l'édifice  abattu  par 
les  forces  chimiques.  »  Gerhardt ,  comme  tous  les  esprits 
systématiques,  exagérait.  En  y  regardant  bien,  on  pouvait 
voir  des  faits  nombreux  en  contradiction  avec  sa  formule 
générale.  Mais  si  le  chimiste  «  reconstruisait  parfois  l'édi- 
fice abattu  1),  il  prenait  toujours  pour  matériaux  premiers 
les  matières  organiques;  la  vie  était  une.  force  nécessaire^ 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Berzélius,  en  1849, 
croyait  même  qu'elle  était  si  essentielle  qu'il  écrivait  : 
«  Dans  la  nature  vivante ,  les  éléments  paraissent  obéir  à 
des  lois  tout  autres  que  dans  la  nature  inorganique...  Si 
l'on  parvenait  à  trouver  la  cause  de  cette  différence,  on 
aurait  la  clef  de  la  chimie  organique  ;  mais  cette  théorie 


est  tellement  cachée  que  nous  n'avons  aucun  espoir  de  la 
découvrir,  du  moins  quant  à  présent.  » 

M.  Derthelot,  en  1853,  réussit  l'œuvre  de  reconstruc- 
tion. —  Tel  est  l'état  de  la  science  quand  M.  Bcrlhelot, 
en  1853,  commence  ses  expériences  de  synthèse,  qu'il  con- 
tinue avec  ardeur.  S'appuyant  sur  les  enseignements  que 
les  travaux  d'analyse  avaient  accumulés,  il  s'efforce  de 
relever,  assises  par  assises,  «  cet  édifice  »  que  l'on  avait 
appris  à  démolir  si  mélliodiquenieiit  pendant  prés  do 
soixanle-dix  années,  et  dont  les  pierres,  jonchant  le  sol, 
ne  pouvaient  plus  être  remises  en  place  que  par  la  puis- 
sance de  la  force  vitale.  Il  emploie  les  éléinenls  tels  que 
la  nature  minérale  les  donne  :  le  charbon ,  il  l'extrait  de 
pierres  que  l'on  appelle  des  carbonates;  riiydrogéne  est 
emprunté  à  l'eau  ;  l'oxygène,  il  le  tire  de  l'air,  de  l'eau 
ou  des  sels  minéraux;  et,  avec  ces  matériaux  bruts,  il 
parvient  à  reconstituer  les  corps  dont  la  formation  sem- 
blait n'être  possible  que  sous  l'inllueuce  de  la  vie.  il  a 
fait  plus,  il  a  donné  môme  des  méthodes  générales  qui 
permettront  d'y  parvenir  complètement  pour  toutes  ces 
substances.  Ces  mélliodes,  il  les  a  déjà  appliquées  à  quel- 
ques exemples  ;  d'autres  chimistes  suivent  déjà  la  route 
tracée  ;  de  nouveaux  résultats  apparaissent  :  en  principe, 
du  moins,  la  question  est  résolue. 

La  pratique,  comme  toujours,  est  moins  avancée  que 
la  théorie  :  toutes  les  matières  organiques  n'ont  pas  été 
reproduites  artificiellement;  il  est  facile  d'en  comprendre 
les  raisons.  D'abord  le  temps  nécessaire  a  manqué  :  dix 
années  ne  suffisent  pas  ;'i  un  chimiste  pour  refaire  seul,  ou 
presque  seul,  le  travail  qui  a  coûté  de  longues  années  au 
monde  savant  tout  entier.  L'œuvre  n'est  donc  pas  ler- 
minée  faute  de  temps;  mais  aussi  il  y  a  une  antre  raison 
pour  qu'elle  soit  inachevée  :  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  corps  est  encore  incomplète.  L'albumine  qui 
compose  le  blanc  d'œuf,  la  fibrine  qui  entre  dans  la  com- 
position des  fibres  musculaires,  les  alcalis  naturels,  d'au- 
tres substances  encore  n'ont  pas  été  soumises  jusqu'à  ce 
jour  à  des  décompositions  méthodiquement  graduées. 
Toutes  les  translormalions  qu'on  a  pu  leur  faire  subir  ne 
donnent  aucune  indication  sur  les  degrés  successifs  par 
lesquels  il  faut  s'élever  pour  arriver  des  éléments  jusqu'à 
elles.  L'analyse  n'est  pas  faite,  c'est  dire  que  la  structure 
de  l'édifice  ne  nous  est  pas  connue  ;  on  ne  peut  donc  pas 
même  tenter  de  le  reconstruire. 

La  fin  à  line  prochaine  livraison. 


LA  FRILEUSE,  —  LA  JEUNE  NOURRICE, 

PAR  GREUZE, 

Les  biographes  de  Grenze  ne  citent  de  ce  peintre  au- 
cune œuvre  antérieure  à  l'année  1755,  époque  à  laquelle 
Greuze,  âgé  de  trente  ans('),  fut  agréé  à  l'Académie  de 
peinture  sur  la  présentation  de  son  tableau  représentant 
la  Lecture  de  la  Bible.  On  se  rappelle  que  Greuze,  fils  d'un 
maître  couvreur  de  Tournus  ,  après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  à  Lyon,  chez  un  artiste  peu  connu,  nommé 
Gromdon  ,  était  venu  se  perfectionner  à  Paris  en  dessi- 
nant à  l'Académie,  mais  sans  entrer,  dit-on,  dans  l'ate- 
lier d'aucun  maître.  Dès  celte  époque,  Greuze  montrait  une 
susceptibilité  de  caractère,  un  orgueil  prématuré,  qui  ne 
lui  laissaient  recevoir  qu'avec  imjiatience  les  leçons  des 
professeurs  de  l'Ecole;  et  un  jour  que  Natoirc ,  après 
avoir  loué  une  académie  d'homme  que  le  jeune  artiste  ve- 

(')  Mariette  s'est  trompé  en  indiquant  l'ainiée  1728  comme  celle  de 
la  naissance  de  Greuze  :  son  acte  de  baptême  constate  qu'il  est  né  le 
21  août  l'S.^i,  et  nous  l  eclifious  ici  l' assertion  de  Mariette,  reproduite 
page  68  de  notre  tome  XXXI,  18o3. 
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unit  (le  (Irssiner,  lui  faisait  remarquer  qu'elle  élait.  es- 
tropiée : 

—  Monsieur,  repreuait  aig'renieiU  l'élève,  vous  seriez 
heureux  si  vous  pouviez  en  faire  une  pareille. 

Quelques  années  plus  lard,  Greuze,  dont  l'orgueil  n'a- 
vait fait  que  croître  avec  le  succès,  répondait  par  celte 
boutade  aux  eouiplinients  de  M.  de  I\Iarigny  sur  un  de  ses 
tableaux  : 

—  Monsieur,  je  le  Si\is,  on  me  loue  de  reste,  mais  je 
n:anque  d'ouvrage. 


La  scène  se  passait  dans  le  grand  salon  du  Louvre ,  et 
Joseph  Vcrnet  qui  y  assistait  dit  alors  à  (ireuze  : 

—  C'est  que  vous  avez  une  nuéo  d'ennemis,  et  parmi 
ces  ennemis  nu  quidam  qui  a  l'air  de  vous  aimer  et  qui 
vous  perdra. 

—  Et  quel  est  ce  quidam?  lui  demanda  Greuze. 

—  Vous,  lui  répondit  franchement  le  peintre  de  marines. 

Cependant,  avant  de  trouver  sa  voie,  avant  d'être  re- 
marqué par  le  public  et  recherche  par  les  amateurs ,  il 
fallait  vivre,  et  Greuze,  tout  en  continuant  ses  éludes, 


La  Frileuse,  tableau  de  Greuze,  —  Dessui  de  Clievignard. 


dut ,  comme  il  arrive  aux  commençants,  s'adresser  d'abord 
aux  marchands  de  tableaux,  aux  brocanteurs,  leur  vendre 
à  bon  marché  ses  premiers  essais  où  le  talent  perçait  déjà, 
et,  pour  plaire,  imiter  souvent  les  œuvres  d'artistes  dont 
le  genre  n'était  pas  encore  passé  de  mode.  La  Frileuse, 
la  Jeune  nourrïce ,  et  deux  autres  compositions  analo- 
gues, que  l'on  retrouve  aussi  gravées  dans  l'œuvre  de 
Greuze,  la  Fleuriste  et  la  Petite  mère,  paraissent  apparte- 
nir à  celte  période  de  la  vie  de  notre  peintre.  Si  ces  com- 
positions ne  portaient  pas  le  nom  de  Greuze,  on  serait 
tenté  de  les  croire  d'une  vingtaine  d'années  antérieures 
et  de  les  attribuer  à  Raoux ,  qui  s'était  plu  à  peindre  des 


figures  de  femmes  à  mi-corps ,  représentées  sous  divers 
attributs  ou  dans  des  attitudes  familières.  Les  tableaux  de 
Raoux  offraient  plutôt  des  têtes  de  fantaisie  que  des  por- 
traits; son  pinceau  reproduisait,  avec  la  minauderie  par- 
ticulière à  cette  époque,  le  type  des  femmes  de  la  régence: 
tantôt  il  les  transformait  en  naïades,  en  pèlerines,  en  ves- 
tales ;  tantôt  11  les  montrait  sous  des  costumes  qui  tenaient 
plus  de  la  comédie  que  de  la  réalité ,  lisant  ou  cachetant 
une  lettre,  chantant  ou  f;\isant  de  la  musique,  mais  tou- 
jours avec  une  expression  d'afféterie  et  de  coquetterie 
qu'on  retrouve  dans  beaucoup  d'œuvres  littéraires  du 
même  temps. 
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Grciizo  ,  tout  en  donnant  de  [ilns  en  pins  à  ses  compo- 
sitions un  bnt  moral,  ne  put  se  défaire  de  co  genre  faux  et 
languissant  qui  dura  jusqu'à  la  réaction  de  David,  et  que 
Prudhon  releva  seul  en  y  introduisant  l'étude  et  le  senti- 
ment de  l'antique. 

La  Frileuse,  avec  son  voile  qui  lui  couvre  le  front  et 
les  yeux  d'un  masque  transparent ,  avec  sa  collerette  plis- 
sée ,  sa  robe  brodée  de  dentelles,  ses  manchettes  et  son 
bracelet,  semble  s'être  déguisée  pour  aller  à  quelque  bal 
de  la  cour  du  régent  ;  son  costume  ne  rappelle  en  rien 


ceux  dont  drenze  babillera  plus  lard  les  jeunes  filles  du 
Père  de  famille  ou  de  l' Accordée  de  villmje.  Le  réchaud 
sur  l'anse  duquel  les  deux  mains  sont  coquettement  posées 
est  certainement  en  métal  doré  et  ciselé,  et  non  en  terre 
cuite.  L'expression  de  la  tète,  pleine  de  càlinerie,  semble 
empruntée  à  la  physionomie  de  quelque  comédienne  du 
temps,  jouant  le  rôle  de  frileuse  et  se  montrant  naïvement 
à  la  fenêtre  pour  provoquer,  par  son  air  d'innocence,  les 
applaudissenicnls  des  spectateurs. 
Piien  dans  la  Jeune  nourrice  no  rappelle  non  plus  les 


La  Jeune'  noun  ice,  tableau  de  Greuze.  —  Dessin  de  Clievignard. 


scènes  analogues  à  celles  de  Florian  ou  de  Berquin ,  que 
Greuze  reproduira  en  avançant  en  âge.  La  coiffure  de  ru- 
bans et  de  fleurs,  le  collier  de  perles,  la  forme  de  la  robe, 
sont  plutôt  du  commencement  que  de  la  fin  du  régne  de 
Louis  XV.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une  jeune  marquise  à 
laquelle  le  jardinier  du  château  vient  d'apporter  un  nid  et 
qui,  accoudée  sur  son  balcon,  essaye  de  donner  la  bec- 
quée à  un  des  oisillons.  Si  Greuze  avait  traité  ce  sujet  à 
l'époque  où  il  peignit  de  préférence  des  scènes  et  des 
costumes  de  la  campagne,  il  aurait  relevé  et  caché  sous 
un  bonnet  rond  ces  boucles  tombantes ,  et,  au  lieu  d'une 
colonne  cannelée ,  il  n'eût  pas  manqué  de  mettre  à  côté 


de  sa  marquise  transformée  en  paysanne  quelque  petit 
rustre  en  sabots,  présentant  à  sa  sœur  la  couvée  qu'il 
vient  de  dénicher. 

La  Frileuse  et  la  Petite  nourrice  nous  paraissent  donc 
remonter  au  commencement  de  la  carrière  de  Greuze,  et 
nous  avons  pensé  qu'en  reproduisant  ces  deux  composi- 
tions, dont  on  cherche  vainement  la  trace  dans  les  livrets 
des  Salons  où  Greuze  a  exposé ,  elles  serviraient  ;i  mon- 
trer l'artiste  sous  un  aspect  un  peu  différent  de  celui  qu'on 
est  habitué  à  trouver  dans  ses  tableaux. 
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LES  ROCHERS  DE  NAYE. 
-     Fin.— Voy.  p.  218. 

Heureusement,  je  n'éprouvais  aucune  lassitude ,  un  vent 
frais  me  soufflait  au  dos,  et  j'étais  complélcmcnt  à  l'abri 
du  soleil;  trois  circonstances  favorables  à  l'activité  physi- 
que. Mais  dans  quel  sens  se  mouvoir,  quand  il  est  impos- 
sible de  monter,  téméraire  de  descendre,  et  quand  les 
yeux,  forcément  rapprochés  de  la  terre,  n'ont,  à  droite  et 
à  gauche,  qu'un  champ  visuel  de  quatre  ou  cinq  pas?  — 
A  ma  gauche,  un  petit  relief  vertical  se  dessinait.  Si  je 
pouvais  l'atteindre,  peut-être  trouverais-je  au  delà  des 
escarpements  moins  redoutables. 

J'avais  déjà  reconnu,  depuis  quelques  instants,  que, 
pour  éviter  une  chute,  il  me  fallait  tenir  au  sol  au  moins 
par  trois  points,  c'est-à-dire  y  appuyer  deux  pieds  et  une 
main,  ou  deux  mains  et  un  pied.  Dans  ces  conditions,  ma 
canne  n'était  plus  qu'un  embarras  pour  moi.  Je  la  conser- 
vais cependant,  en  la  déposant,  chaque  fois  que  je  voulais 
faire  un  pas,  sur  des  points  de  niveau  où  elle  gardait 
l'équilibre.  — Voici  comment  j'essayai  de  franchir  la  courte 
distance  qui  me  séparait  de  l'arête  :  de  ma  main  gauche, 
placée  à  l'avant-garde,  je  saisissais  mon  bâton  et  le  dépo- 
sais plus  loin  de  moi;  je  choisissais  de  l'œil  un  point  d'ap- 
pui pour  cette  main ,  un  autre  pour  le  pied  gauche  ;  après, 
la  main  d'abord,  le  pied  ensuite,  allaient  occuper  chacun 
sa  place  nouvelle;  enlin  la  main  droite  et  le  pied  droit,  se 
mettant  à  leur  tour  en  mouvement ,  allaient  se  phicer  aux 
points  que  venait  de  quitter  leur  avaut-garde.  Au  bout  de 
quelques  lentes  évolutions,  je  pus  allonger  le  cou  par- 
dessus l'arête  et  j'eus  une  agréable  surprise.  Cette  arête 
formait  le  côté  d'une  sorte  de  couloir  tapissé  d'une  plante 
à  feuilles  larges  supportées  par  de  grosses  tiges.  Évi- 
demment il  y  avait  là  une  couche  de  terre  d'une  certaine 
épaisseur.  J'enjambai  l'arête,  je  réussis  à  planter  la  pointe 
de  ma  canne  et  à  mouler  un  de  mes  talons  dans  la  terre, 
de  manière  à  me  donner  deux  points  d'appui  solides, 
))uis,  le  corps  presque  droit,  je  promenai  mes  regards  à 
l'aise. 

A  quelques  pas  au-dessous  de  moi,  le  couloir  finissait 
par  un  ressaut  brusque.  Donc  la  pente  inférieure  était 
quasi  verticale  et  n'offrait  aucune  facilité  pour  descendre. 
Au-dessus  de  moi,  au  contraire,  le  couloir  se  prolongeait 
jusqu'à  un  point  où  il  faisait  un  coude,  et,  aussi  loin  que 
je  pouvais  voir,  la  même  plante  y  abondait  toujours.  Donc, 
facilité  pour  monter  et  même  pour  revenir  sur  mes  pas. 
Au  pis  aller,  je  pouvais  considérer  le  couloir  comme  une 
station  relativement  commode ,  où  j'avais  le  choix  de 
prendre  du  repos  ou  de  l'exercice.  N'ayant  nul  besoin  de 
repos,  je  me  mis  à  monter.  Je  tenais  de  ma  main  gauche 
mon  bâton  par  la  pointe ,  et  de  la  même  main  saisissais 
autant  de  tiges  que  possible  ;  de  la  main  droite  j'en  pre- 
nais une  plus  grosse  poignée,  et,  ainsi  garanti  contre  les 
glissades  dangereuses,  je  faisais  agir  mes  pieds  de  mon 
mieux.  Des  tiges  auxquelles  je  me  cramponnais  quelques- 
unes  se  rompaient  dans  ma  main,  mais  le  plus  grand 
nombre  formaient  un  fiisceau  résistant.  J'atteignis  assez 
vite  le  point  où  le  couloir  déviait  un  peu  à  gauche  ;  la  plante 
propice  était  encore  là  m'engageant  à  poursuivre.  Je  mon- 
tai ,  montai ,  tant  qu'elle  prêta  son  aide  à  mes  mains  ;  mais 
elle  devint  plus  rare  et  finit  par  disparaître.  A  cet  endroit 
le  couloir  s'évasait  en  forme  de  demi-entonnoir,  et  j'en 
voyais  l'extrémité  à  cinq  ou  six  mètres  au-dessus  du  point 
où  j'étais  parvenu.  Plus  haut,  je  n'apercevais  plus  rien  que 
le  ciel.  Je  n'osais  pas  en  croire  mes  yeux ,  et  me  disais 
qu'en  me  hissant  là,  si  je  le  pouvais,  je  me  trouverais 
probablement  sur  une  banquette  plus  ou  moins  étroite,  au 
bout  de  laquelle  de  nouveaux  escarpements  s'interpose- 


raient entre  la  crête  et  moi.  Cependant,  il  fallait  savoir  à 
quoi  m'en  tenir. 

Si  la  plante  aux  larges  feuilles  me  manquait,  je  sentais 
que  la  couche  de  terre ,  quoique  moins  couverte  de  végéta- 
tion, n'était  ni  trop  mince  ni  trop  dure,  et  j'y  pouvais  faire 
pénétrer  un  peu  mes  doigts.  D'un  autre  côté,  l'élargisse- 
ment du  couloir  me  permettait,  pour  en  diminuer  la  pente, 
de  monter  en  biaisant.  Après  un  certain  nombre  d'efforts, 
je  parvins  à  placer  mes  deux  mains  sur  le  bord  de  l'en- 
tonnoir et  à  élever  au-dessus  ma  tête.  Quelle  joie!  tout 
s'abaissait  devant  moi:  c'était  l'autre  versant...  En  un 
clin  d'œil  j'y  fus  et  me  mis  à  gambader  sur  la  pelouse 
fleurie ,.  heureux  de  reprendre  mon  rang  de  bipède  ,  heu- 
reux surtout  de  n'avoir  plus  de  périls  à  craindre,  plus 
d'images  funèbres  à  repousser.  Et,  pour  achever  le  con- 
traste, au  lieu  de  l'horizon  étroit  contre  lequel  l'instant 
d'avant  se  heurtaient  mes  regards,  j'avais  en  perspective 
des  espaces  innuenses  où  s'étalaient,  illuminées  par  un 
beau  soleil ,  toutes  les  merveilles  des  régions  alpestres. 

Le  j)oint  de  la  crête  que  j'avais  abordé  n'était  éloigné  du 
sommet  que  d'une  centaine  de  pas,  distance  que  je  pouvais 
franchir  avec  la  plus  grande  aisance.  Le  versant  de  l'est 
semblait  horizontal ,  comparé  à  celui  que  je  venais  de 
quitter.  A  chacun  de  mes  pas  en  avant,  la  vue  s'élargissait 
encore.  Une  l'ois  sur  l'étroite  esplanade  que  forme  le  i)oint 
culminant  de  Naye,  je  me  trouvai  au  centre  d'un  panorama 
com[)let,  le  plus  beau  que  j'eusse  jamais  vu. 

Conmient  se  lasser  de  contempler  tant  et  de  si  belles 
choses?  Ce  ne  fut  pourtant  pas  ce  jour-là  que  je  leur  payai 
un  long  tiibut  d'enthousiasme.  En  ramenant  mes  yeux, 
pour  les  reposer,  sur  le  tapis  vert  émaitlé  de  fleurs  qui 
se  déployait  à  mes  pieds,  j'avisai  au-dessous  de  moi  une 
trace  jaune  qui- captiva  mon  attention.  Elle  se  montrait  au 
bas  de  la  pente  ,  puis ,  un  moment  cachée  par  des  accidents 
de  terrain,  elle  reparaissait  plus  loin,  dans  la  direction  du 
sud. — C'est  le  sentier,  me  dis- je,  le  vrai  sentier  que 
j'aurais  dù  suivre,  celui  qui  me  permettra  de  revenir  ad- 
mirer Naye  plus  à  loisir.  A  présent,  qu'il  me  ramène  au 
gUe!  H  me  tarde  de  tenir  la  main  amie  que  j'ai  craint  de 
ne  plus  jamais  presser  dans  la  mienne. 

Et  je  descendis  en  courant,  et,  trois  heures  après,  j'é- 
tais assis  près  de  ma  femme,  à  qui  j'avais  l'intention  de 
taire  le  danger  que  j'avais  couru  ;  mais  les  éclats  de  nia 
joie  me.trahirent. — U  t'est  arrivé  quelque  chose  !  fit-elle, 
m'interrogeaut  du  regard.  —  Eh  bien!  oui,  un  mauvais 
quart  d'heure ,  pendant  lequel  j'ai  cru  ne  plus  te  revoir 
en  ce  monde... 

Depuis  ma  première  visite  à  Naye,  j'en  ai  fait  une 
vingtaine  d'autres,  tantôt  seul,  tantôt  en  nombreuse  com- 
pagnie ,  deux  fois  accompagné  de  ma  femme.  Dans  ces 
diverses  visites,  je  n'ai  guère  longé  la  crête  sans  me  pen- 
cher sur  le  couloir  qui  m'en  a  frayé  l'accès,  sans  me  de- 
mander si  mes  souvenirs  ne  sont  pas  un  rêve  et  si ,  en 
effet,  j'ai  remonté  l'abmie. 

Tout  récemment,  pourtant,  le  merveilleux  de  mon  aven- 
ture a  déchu  dans  mon  esprit  :  j'ai  su  que  le  jeune  chevrier 
de  la  commune  de  Veylaux,  quand  il  est  seul,  a  coutume, 
pour  arriver  plus  vite,  d'escalader  Naye  par  le  côté  de 
l'ouest.  Suivant  toute  probabilité,  le  gardien  de  chèvres 
suit  alors  précisément  mon  premier  itinéraire.  H  n'en  est 
pas-plus  fier  et  ne  s'en  vante  pas  comme  d'une  prouesse. 

Des  renseignements  sûrs  me  persuadent,  du  reste,  que 
jamais  des  chasseurs  n'ont  passé  par  là.  Leur  sentier,  à 
eux,  plus  connu  sous  le  nom  de  sentier  des  Couronnes, 
part  du  creux  de  Ronaudon ,  à  une  demi-heure  au  nord 
du  point  où  j'accostai  la  base  des  rocheus;  il  gagne  la 
crête  à  un  kilomètre  au  moins  du  point  où  je  l'ai  franchie; 
enfin ,  s'il  abrège  beaucoup  l'ascension  aux  habitants  des 
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bords  (le  la  Sarine,  il  fuit  tout  le  contraire  aux  riverains 
du  Léman. 


PROGRÈS  DE  LA  NAVIGATION. 

Les  voyages  entre  l'Inde  et  l'Europe,  qui  étaient,  il  y 
a  trente  ans  encore,  de  cent  cinquante  à  cent  soixante  jours, 
ne  sont  pins  aujourd'hui  que  de  quatre-vingt-dix  jours  pour 
une  foule  de  navires.  Mettre  plus  de  cent  jours  pour  aller 
en  Chine  ou  pour  en  revenir,  c'est  être  un  pauvre  mar- 
cheur. Une  campagne  en  Australie,  qui  demandait  autre- 
fois des  années,  s'accomplit  maintenant,  aller  et  retour, 
relâches  comprises,  en  neuf  ou  dix  mois,  et  cela  en  faisant 
le  tour  du  monde,  en  passant,  à  l'aller,  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  retour,  par  le  cap  Horn.  (') 


Le  style  est  comme  le  visage  de  l'esprit,  moins  trom- 
peur que  celui  du  corps.  Imiter  le  style  d'autrui,  c'est 
porter  un  masque.  Si  beau  que  soit  ce  masque,  il  obsède  à 
la  fin  et  devient  insupportable  par  l'absence  de  vie,  au  jioint 
que  le  visage  le  plus  laid,  mais  animé,  est  préférable. 

ScHOPEiMIAUER. 


LES  TIMBRES-POSTE. 
.  Suite.  — Voyez  liages  47,  87,  111,  159,  190. 

Suite. 

ILE  CEYLAN. 

POSSESSION  ANGLAISE. 

Le  système  de  l'affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  a  été  mis  en  vigueur  à  Ceylan  en  avril 
1857. 

Timbres. 

Les  timbres  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  pa- 
pier blanc.  Le  seul  tindjrc  de  '/a  penny  est  imprimé  sur 
papier  blanc  glacé. 

Les  timbres  de  '/^  cl  de  1  penny,  de  2,  5,  6  et  40  pence 
et  de  1  shilling,  sont  rectangulaires;  ceux  de  4,  8  et  9 
pence,  de  i  shilling  9  pence  et  de  2  shillings,  sont  octo- 
gones :  ils  ont  tous  26""'"  sur  19. 

Ces  timbres  présentent  trois  types;  ils  portent  l'effigie 
de  la  reine  Victoria,  la  têle  tournée  à  ffauche  et  couronnée. 
Cette  effigie  est  dans  un  médaillon  rond  sur  le  timbre  de 
7»  penny,  dans  un  médaillon  ovale  sur  les  timbres  de 
1  penny,  de  2,  5  et  10  pence  et  de  1  shilling,  dans  un 
médaillon  octogone  dans  ceux  de  4,  8  et  9  pence,  de 
1  shilling  9  pence  et  de  2  shillings.  On  lit  en  haut  Ccyloii, 


No  242.         Ile  Ceylan. 


et  en  bas  la  valeur  en  lettres.  Le  mot  Poslage  est  en  bas, 
au-dessus  de  la  valeur  dans  les  timbres  rectangulaires,  et 
en  haut  dans  les  octogones. 

{')  Les  Marines  de  la  France  et  de  l'Amileteire ,  1813-1863 ; 
par  M.  Xavier  Raymond.  Excellent  livre,  m  abondent  les  faits  exacts, 
et  qui  a  été  inspiré  par  un  sentiment  vraiment  patriotique. 


Les  timbres  de  1  penny,  de  2,  5,  0  et  10  pence  et  de 
1  shilling,  méritent  d'être  placés  au  rang  des  meilleurs 
pour  le  dessin  et  la  gravure. 


Timbres  non  piquas.       Timbres  piqués, 

penny  (0f.0521),  —  violet,  lilas  (n"  242).    Violet  clair  (1864). 

1  (or.  1012),  —  bleu  foncé,  bleu  clair.  Bleu  clair,  bleu  vif  (»). 

2  pence  (0f.2083|,  —  veit-émeraiidc.  Vert-cmeraude. 

4  (0f.4146),  —  rouge  lie-de-vin.  Rouge  lie-de-vin. 

5  (0f.5208i,  —  brun  rougeàtre.  Ruugc-briq.  (n»  243). 
G  (Uf.C250),  —  cliocolat.  Ri'uii  foncé. 

8  (01.8.133), —  brun.  Brun. 

9  [Of. 9375), —  violet  foncé.  Brun  clair. 
10  (lf.0il7),  —  vermillon.  Vermillon. 


1  shilling  (|f.2ôl)0), —bleu  violacé.  Violet  bleuâtre. 

1  sli.9p.  (2f.  1875),  — vert.  Vert. 

2  shillings  (2f.5000),  —  bleu  clair.  Bleu  clair  (n"  244). 


N"  244.         Ile  Ceylan.         N»  245. 


On  remarque  dans  les  couleurs  de  ces  timbres  de  fré- 
quentes différences  de  nuance.  On  voit  quelquefois  le 
timbre  de  4  pence  brun  foncé  :  c'est  le  résultat  d'une  im- 
pression faite  avec  une  encre  mal  préparée. 

Le  timbre  de  '  /.^  penny  a  servi  à  faire  un  timbre  de 
1  penny  pour  les  reçus,  les  lettres  de  change  et  les  man- 
dats (n"  245). 

Les  enveloppes  ont  été  émises  en  1861.  Elles  sont  de 
papier  blanc  et  ont  71"""  sur  121.  Le  timbre  est  placé  a 
l'angle  droit  supérieur.  Il  est  gravé  et  imprimé  en  couleur 
et  en  relief;  le  dessin  ressort  en  relief  et  en  blanc  sur  le 
fond  de  couleur.  Les  timbres  de  1,  2,  4  et  5  pence  sont 
ovales,  ceux  de  6  pence  et  de  1  shilling  ronds,  ceux  de 
8  pence  et  de  2  shillings  octogones,  et  ceux  de  9  pence  cl 
de  1  shilling  9  pence  rectangulaires. 

La  tète  de  la  reine  est  tournée  à  gauche  et  couronnée. 
Sur  les  timbres  ovales  et  ronds  :  en  haut  Postarje  et  la  va- 
leur en  lettres,  en  bas  Ceijlon.  Sur  les  octogones  :  d'uloii 
à  gauche,  Posinge  à  droite,  la  valeur  en  lettres  en  haut  et 
en  bas.  Sur  les  rectangulaires  :  Ceijlon  en  haut,  Postale 
en  bas,  la  valeur  à  gauche  et  à  droite. 


No  246.  Ile  Ceylan. 

1  penny     (0'.1(li2i,  —  Meu-ciel. 

2  pence     (0'.2()K31 ,  — vert  clair. 

4  (0'.41i(ii,  —  losi'-carmin  pàle. 

5  (0'  .5-J08),  —  \mm  fum  r  m»  240). 

6  (OMIir.d),  —  vinicl  louer. 

8  ((i'.x:)33;,  —  lii  iiii  rmici'  (  comiju;  le  5  pence). 

9  (0'.'J3"5i,  —  vioh  t  l'oiicé  (comme  le  6  pence). 
I  shilluig  (l'.^J500i,  —  jaime  d'or. 

1  sh.  9  p.  (2M875),  —  vert-émeraude  (n»  247). 

2  shillings  (2'.5000),  —  bleu  clair  (n»  248). 

(')  11  y  a  deux  timbres  de  1  penny  du  même  tyiie  ;  les  timbres  aC' 
tuels  sont  un  peu  plus  inlils  que  les  premiers. 
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Les  enveloppes  coûtent  cliacune  '  penny  en  sus  de  la 
valeur  cUi  timbre. 

Le  timbre  île  '/a  penny  et  les  timbres  des  enveloppes  ont 
clé  gravés  et  imprimés  par  MM.  de  la  Rue  et  C'%  à  Lon- 
dres. Les  autres  timbres  sont  seulement  imprimés  par 
MM.  de  la  Rue  et  C^^ 


-c  vv  o 


i: 


Ile  Cevlan. 


No  248. 


COCHINCHINE  FRANÇAISE, 
(COLONIE  FRANÇAISE.) 

On  alTrancliit  les  lettres  avec  les  timbres-poste  des  co- 
lonies françaises. 

1  cciiliiiic,  —  vert-olivc  sur  papier  bleu  pâle. 

5  centiiTies,  —  vert  clair  sur  pa])ier  blanc  verdAfre. 
10  —  bistre  sur  papier  blanc  jauniàtre  (m"  249). 

40  —  vermillon  sur  papier  blanc  teinté. 

Les  timbres  sont  oblitérés  en  Cochinchlne  au  moyen 
d'une  estampille  qui  porte  au  milieu  les  initiales  du  nom 
(le  la  colonie  :  CCH. 


N"  240.  Cocliincliine  française. 
CHINE. 

HONG-KONG.  —  COLONIE  ANGLAISE. 

Les  Chinois  ont  depuis  longtemps  des  services  de  poste. 
Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Stanislas  Julien  le  rappelait 
par  un  trait  singulier  :  sous  le  régne  de  Tchong-tsong, 
en  705-707,  la  princesse  An-lo  employait  la  poste  impé- 
riale pour  se  faire  apporter  de  contrées  éloignées  des  fleurs 
rares  et  des  plantes  odorantes  dont  elle  se  parait. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  timbres-poste,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  timbres  chinois  dans  les  collections.  Ces  pré- 
tendus timbres  chinois  sont  ou  des  vignettes  faites  à  Paris, 
ou  des  étiquettes  chinoises.  Une  de  ces  étiquettes,  assez 
répandue,  porte  les  caractères  suivants  :  Ko  chi  lengsse  hou, 
qui  signifient  :  «  Pour  chaque  espèce  (de  marchandises) 
accordez  (moi)  un  regard.  »  C'est  l'appel  d'un  marchand 
au.v  acheteurs. 

Les  Anglais  possèdent  en  Chine  une  île  qui  leur  a  été 
cédée  par  le  traité  de  N^-king  en  1842.  L'île  de  Hong- 
kong appartenait  à  la  province  de  Kouang-toung. 

Le  gouvernement  de  cette  colonie  a  éimis,  en  1802,  des 
timbres-poste. . 

Ces  timbres  sont  rectangulaires  et  ont22™"'.5  sur  lO™™. 
Ils  sont  gravés  en  relief  sur  acier,  impi^més  en  couleur 
sur  papier  blanc  glacé  et  piqué.  Ils  présentent  l'effigie  de 
la  reine  Victoria,  la  téle  tournée  à  gauche  et  couronnée. 
On  lit  en  haut  Ilong-kong,  en  bas  la  valeur  (en  chiffres 
sur  les  timbres  de  18,  24,  48  et  96  cents,  en  lettres  sur 
les  autres),  à  gauche  la  valeur  en  caractères  chinois,  à 
droite  le  nom  de  la  colonie  également  en  caractères  chi- 
nois :  Hiang-kianrj  (ruisseau  odoriférant)  ('). 

(')  On  prononce  Honrj-kong  en  dialecte  canloiiais. 


Emission  d'octobre  '/802.  — 
2  cents  (Of.421)  ('),  -  brun. 

8        (Of.484),      —  bistre  clair;  (1864)  jaune-orangé. 
12        (Of.726),      —bleu  clair. 
•18        (tf.OSO',      —  violet  clair. 
24        (lf.452),      -vert  clair. 
48        (2f.0O4),     —  rose. 
%        (5f.808),      —  noir  (no  250)  ;  (18G4)  brun. 

Emission  d'août  186S.  —  Lc  papier  a  la  couronne  royale 
d'Angleterre  en  filigrane. 


i  cents  (Of.242), 
G  (Of.363), 
30  (|f.815), 


lilas. 

■  yris  bleuâtre, 
vermillon. 


11  existe  des  timbres  d'essai  des  valetu's  de  18  et  24  cents 
imprimés  en  noir  sur  carte  porcelaine  blanche.  Un  timbre 
d'essai  de  12  cents,  imprimé  en  gris-ardoise  sur  porce- 
laine blanche ,  offre  cette  particularité  qiy;  le  champ  du 
timbre  est  rétréci  par  des  coins  unis,  de  sorte  que  l'elTigie 
de  la  reine  est  dans  un  cadre  ocloaone. 


96  CENTS 


No  250.  Hona-kons. 


No  251  Cliang-haï. 


CHANG-HAI. 

Un  bureau  de  poste  français  a  été  ouvert  à  Chang-haï 
depuis  l'établissement  du  service  de  navigation  à  vapeur 
des  messageries  impériales  (1863).  Les  lettres  qui  doi- 
vent être  e.xpédiées  par  les  bateaux  à  vapeur  de  ce  service 
peuvent  être  affranchies  avec  des  timbres-poste  français 
(n°  251). 

JAPON. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  de  timbres-poste  au  Japon ,  on 
voit  dans  les  collections  de  petites  images  gravées  et  im- 
primées en  couleur  qu'on  prétend  employées  à  l'affran- 
chissement des  lettres  dans  ce  pays. 

Voici  l'usage  de  cette  image.  Elle  est  pliée  de  façon  à 
former  un  cornet;  on  met  dans  ce  cornet  un  morceau  de 
poisson  sec,  en  mémoire  d'une  légende  nationale,  et  on  le 
joint  aux  objets  envoyés  en  cadeau  à  un  parent,  cà  un 
ami,  soit  à  l'occasion  d'un  mariage,  après  des  funérailles, 
soit  en  toute  autre  circonstance. 

Ces  images  sont  souvent  d'un  dessin  assez  fin,  mais  le 
peuple  les  remplace  par  des  imitations  grossières,  du  prix 
le  plus  modique.  C'est  tantôt  la  simple  figure  en  petit  et 
en  couleur  du  cornet  dont  nous  avons  parlé,  tantôt  une 
enveloppe  sur  laquelle  cette  figure  est  ou  collée  ou  im- 
primée; l'enveloppe  est  fermée  par  des  cordelettes  de  pa- 
pier de  couleur  nouées,  dont  il  n'y  a  encore  bien  souvent 
que  la  figure  sur  l'enveloppe.  On  écrit  sur  l'enveloppe  le 
nom  du  donateur  et  la  nature  du  présent.  Ainsi  une  en- 
veloppe porte  les  caractères  chinois  :  Kin-eul-chi-ou- 
Uang  5e-ra,  vingt-cinq  onces  (liang)  d'or  (offertes  par) 
Se-ra. 

D'après- M.  L.  de  Rosny,  on  se  sert  au  Japon  de  ca- 
chets de  papier  rouge,  appelés  aka  garni,  qu'on  colle  sur 
les  lettres  qui  doivent  être  expédiées ,  en  payant  double 
port,  par  le  service  de  poste  accéléré  (-). 

La  suite  à  une  autre  livraison. 

l  siiillings  10  pence  à 


(')  1  piastre  d'Espagne  =  100  cents 
Victoria,  Hong-kong,  =  6f.05. 
(-)  Le  Collectionneur  de  limbres-posie,  t.  hr,  p 
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LE  CASINO  D'ARCAGHON 

(GIRONDE). 


Le  Casino  d'Arcachon.  —  Dessin  de  Pli.  Blancliard,  d'après  une  pliotographie  de  A.  Terpereau. 


Ce  casino  s'élève  sur  une  haute  dune  fertilisée,  dans  un 
beau  jardin,  à  la  lisière  d'une  forêt  immense,  devant  l'un  des 
plus  vastes  bassins  que  l'Océan  se  soit  creusés  sur  les  rivages 
de  France.  Notre  dessin,  qui  indique  assez  l'ordonnance  gé- 
nérale et  le  style  de  l'édifice,  ne  peut  donner  aucune  idée 
du  riant  éclat  de  ses  couleurs  où  dominent,  si  notre  mé- 
moire est  fidèle,  le  rouge,  le  jaune  et  l'or.  De  loin  comme 
de  prés,  ce  château  aérien  a  un  air  de  fête,  et  l'on  com- 
prend de  suite  sa  destination.  De  larges  avenues,  des 
rampes  faciles,  conduisent  au  rez-de-chaussée,  où  sont  les 
rafraîchissements,  les  divans,  les  tables  de  whist,  les  bil- 
lards; de  là  on  monte  par  cinq  grands  escaliers  au  premier 
étage,  entouré  de  galeries  à  arcature,  et  on  entre  dans  la 
salle  des  bals  et  des  concerts  qu'avoisinent  des  salons  de 
conversation  et  de  lecture,  mais  qui,  à  elle  seule,  est,  à 
vrai  dire,  le  casino  presque  entier.  Grande,  de  forme  élé- 
gante, richement  ornée  d'arabesques  aux  couleurs  variées, 
elle  est  éclairée,  le  jour  par  la  douce  lumière  qu'y  versent 
discrètement  deux  hautes  coupoles  en  verre  dépoli,  la  nuit 
par  les  feux  d'un  double  cercle  de  gaz.  Cette  salle  a  déjà 
retenti  bien  des  fois  d'accords  harmonieux,  de  beaux  chants, 
d'applaudissements  enthousiastes  donnés  à  de  célèbres  ar- 
tistes, et  de  tous  les  légers  bruits  de  la  danse.  De  la  ter- 
rasse du  nord,  où  vient  expirer  la  brise  de  mer,  le  regard 
embrasse  un  admirable  panorama,  la  forêt,  la  ville  nais- 
sante, au  delà  le  bassin  qui,  à  droite  et  à  gauche,  s'étend 
à  perte  de  vue.  Il  est  difficile  de  prévoir  ce  que  sera  dans 
sis  ou  huit  ans  la  ville  d'Arcachon  ;  on  ne  la  trouvera  peut- 
être  alors  que  trop  populeuse  :  Bordeaux  tend  à  s'y  dé- 
verser avec  excès  dans  la  belle  saison.  Aujourd'hui  elle 
intéresse,  comme  toutes  les  créations  de  ce  genre,  par 
le  désordre  pittoresque  et  le  libre  et  rapide  accroissement 
de  ses  constructions.  Deux  fdes  de  maisons  très-diverses 
Tome  XXXIII.  —  Juillet  18C5. 


de  dimensions  et  do  formes,  luxueuses  ou  modestes,  se 
sont  emparées  en  toute  hâte  du  bord  du  bassin  sur  une  ligne 
de  plusieurs  kilomètres  :  c'est  la  première  rue;  les  omni- 
bus du  chemin  de  fer  qui  mène  en  une  heure  et  demie 
d'Arcachon  à  Bordeaux  la  parcourent  en  appelant  les 
voyageurs  à  son  de  trompe;  ce  son  un  peu  plaintif  et 
sauvage  semble  un  dernier  écho  de  la  vieille  solitude  des 
landes  qui  recule  et  fuit  devant  les  envahissements  du 
monde  nouveau.  En  deçh,  on  n'aperçoit  guère  encore,  au 
milieu  des  bouquets  de  pins,  que  des  groupes  séparés 
d'habitations,  des  toits  bleus,  des  murs  roses,  des  galeries 
de  bois  ornées,  des  ébauches  de  marchés,  des  boutiques  en 
planches  improvisées,  des  jeux  campés  le  long  des  sentiers 
comme  aux  jours  de  fête;  partout  les  ouvriers  se  hâtent, 
les  chariots  circulent;  de  petites  voitures  élégantes  aux 
pavillons  chinois,  des  troupes  joyeuses  d'amazones  et  de 
cavaliers,  f)assent  rapiilement  et  disparaissent  dans  l'é- 
paisseur de  la  forêt,  dont  les  abords  se  peuplent  de  jolis 
chalets  qu'on  habite  surtout  aux  mois  d'hiver.  Le  bassin, 
ou,  gi  l'on  veut,  le  lac  salé,  n'est  pas  moins  animé  :  de 
toutes  parts  des  baigneurs;  les  barques  nombreuses  vont 
et  viennent  en  tous  sens  :  celles-ci  conduisent  aux  parcs 
aux  huîtres,  au  phare,  à  l'entrée  de  l'Océan  ou  à  quelque 
site  pittoresque  des  côtes;  celles-là  partent  pour  la  pêche 
du  royan.  Le  soir,  des  feux  errants  projettent  leurs  sillons 
lumineux  à  la  surface  de  l'eau:  ce  sont,  comme  dans  le 
golfe  de  Naples,  les  flambeaux  des  pêcheurs  de  nuit.  Tout 
ce  spectacle,  à  une  journée  de  Paris,  a  quelque  chose 
d'imprévu  et  d'étrange.  Puis  on  peut  se  prendre  à  songer 
que  la  route  de  fer  qui  transporte  à  Bayonne  est  toute 
voisine,  et  de  la  terrasse  du  casino  il  arrive,  sans  doute, 
à  plus  d'une  imagination  de  voler  à  tire-d'aile  vers  Séville 
ou  Madrid. 

ao 
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INSTRUCTION  PRATIQUE 

POL'H  UEGONNAITRE  LES  CHAMPIGNONS  VÉNÉNEUX. 

Au  mois  d'octobre  JSij'J,  cinq  officiers  cki  5^"  de  ligne 
succombaient,  victimes  d'un  empoisonnement  causé  par 
des  cliampignons  vénéneux  que  l'un  d'eux  avait  cueillis 
ilans  une  promenade. 

A  la  suite  de  ce  douloureux  événement,  le  conseil  de 
sauté  des  armées  rédigea  une  instruction  détaillée  et  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  dans  le  but  de  préserver 
l'armée  d'accidents  semblables. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  d'extraire  de  celte 
instruction  les  principales  régies  pratiques  qu'on  doit  sui- 
vre dans  le  clioix  des  champignons  comestibles. 

I.  —  Caractères  dislinclifs  des  cliamp'Hjiions  vénéneux 
el  des  champignons  comestibles. 

Il  ne  faut  pas  accorder  cà  ces  caractères  généraux  plus 
de  valeur  qu'ils  n'en  méritent.  Aucun  d'eux,  pris  isolé- 
ment, n'est  absolu  et  ne  permet  de  décider  en  toute 
sécurité  si  tel  ou  tel  champignon  est  inofl'ensif  ou  s'il 
est  dangereux.  Mais  ces  mêmes  caractères  acquièrent  une 
véritable  importance  (juand  on  les  considère  dans  leur  en- 
■  semble. 

Les  espèces  vénéneuses  se  trouvent  habituellement  dans 
les  bois  et  les  lieux  sondjres  et  humides,  tandis  que  les 
espèces  comestibles  croissent  d'ordinaire  dans  les  lieux 
élevés  et  aérés,  dans  les  terrains  en  friche.  Il  y  a  cepen- 
dant de  nombreuses  exceptions. 

Tout  champignon  dont  la  chair  est  molle  et  aqueuse 
doit  être  rejeté.  La  chair  des  champignons  comestibles  est 
compacte  et  cassante. 

Une  odeur  forte  et  désagréable  est  l'indice  certain  de 
qualités  malfaisantes.  Les  bons  champignons  exhalent  une 
odeur  agréable;  mais  ce  caractère  ajypaiiient  aussi  à 
(juehjnes  espèces  nuisibles. 

Rejetez  toujours  les  champignons  qui  sécrètent  un  suc 
laiteux  et  ceux  dont  la  saveur  est  acre,  astringente,  amère, 
acide  ou  salée. 

Méfiez-vous  des  champignons  ornés  de  vives  couleurs 
ronges,  vertes  ou  bleues,  et  dont  les  lames  sont  colorées  en 
brun  ou  en  bleu.  Exceptons  cependant  un  beau  champi- 
gnon rouge,  V agaric  oronge,  regardé  comme  la  plus  dé- 
licate des  espèces  comestibles. 

Les  champignons  dont  la  chair  se  colore  par  l'exposi- 
tion à  l'air  doivent  être  regardés  comme  vénéneux.  La 
chair  des  champignons  comestibles  reste  blanche  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Quand  les  insectes  ou  autres  animaux  s'abstiennent  de 
touchera  certains  champignons,  on  doit  faire  de  même, 
car  l'instinct  des  animaux  est  un  guida  assez  sûr.  Cepen- 
dant certains  animaux  se  nourrissent  impunément  des 
champignons  les  plus  vénéneux. 

En  suivant  strictement  les  règles  précédentes,  on  peut 
être  sûr  de  n'admettre  aucune  espèce  dangereuse;  mais  il 
peut  arriver  qu'on  rejette  certaines  espèces  comestibles, 
ce  qui  est  sans  inconvénient.  Dans  le  doute  abstiens-loi, 
telle  est  la  meilleure  règle  à  suivre  à  l'égard  des  cham- 
pignons. 

Il  faut  absolument  rejeter  les  épreuves  suivantes,  tout  à 
l'ail  dépourvues  de  certitude,  quoiqu'on  les  ait  trop  sou- 
vent recommandées  : 

Une  pièce  d'argent  noircit  au  contact  des  champignons 
vénéneux.  —  11  en  est  de  même  des  oignons  blancs  qu'on 
fait  cuire  avec  ces  champignons.  —  Les  mauvais  cham- 
pignons font  tourner  le  lait.  ■ —  Etc. 


II.  —  Caractères  spéciau.tf  propres  aux  espèces 
comestibles  les  plus  communes. 

Il  faut  rejeter  les  champignons  comestibles,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  belle  apparence,  quand  ils  ont  acquis 
tout  leur  développement  et  qu'ils  commencent  à  s'altérer. 
Il  faut  également  s'abstenir  des  champignons  cueillis  de- 
puis plus  de  vingt-tpiatre  heures. 

11  peut  ariiver,  en  ell'et,  que  des  champignons  comes- 
tibles deviennent  vénéneux  en  vieillissant. 

Dans  les  grandes  villes,  on  autorise  seulement  la  vente 
des  espèces  qui  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  erreur; 
cette  vente  est  contrôlée  par  des  agents  spéciaux.. 

Nous  décrirons  avec  détails  chacune  des  trois  espèces 
autorisées  sur  les  marchés  de  Paris. 

1"  Le  champignon  de  couche  {Agaricus  edulis  Bulliard), 
cidlivé  en  grand  dans  les  carrières  des  environs  de  Paris, 
où  on  le  récolte  toute  l'année,  et  qui  suffit  presque' à  la 
consommation  tout  entière  de  la  capitale.  A  l'état  sauvage, 
on  le  rencontre  souvent  dans  les  friches  et  même  dans  les 
terrains  de  toute  espèce. 

Une  espèce  dangereuse,  l'amanite  vénéneu.v  ou  agaric 
vénéneux,  ressemble  beaucoup  au  champignon  de  couche, 
surtout  la  variété  blanche  de  cette  espèce  ;  car  il  y  en  a 
deux  autres  variétés,  une  jaune  et  une  verte,  qui  ne  peu- 
vent donner  lieu  à  aucune  méprise.  Au  contraire,  c'est  à 
l'agaric  blanc  vénéneux  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des 
empoisonnements  par  les  champignons. 

Voici  un  tableau  comparatif  des  caractères  de  ces  deux 
espèces  : 


Aijdric  cuiiieslible. 


Agaric  vénéneux. 


Cliapeaii  convexe ,  lisse ,  non  vis-    Cliapeaii  visqueux ,  souvent  con- 
qiieux ,  et  se  pelant  facilement.       vert  de  veri'ues.  La  peau  ail- 

iièie  fortement  à  la  chair. 
La  face  inférieure  du  chapeau  est    Lames  tonjours  blanches.  Ce  cci- 
garnie  cle  lames  rosées  qui  de-      raclére  est  constant  et  ne 
viennci:t  brunes  en  vieillissant.      permet  pas  de  confondre  ces 

deux  espèces. 

Le  pédicule  ou  support  du  chapeau    Le  pédicule  est  cntoin  é  à  la  base 
n'est  pas  entouré  à  la  base  par       par  la  votva. 
une  bourse  qu'on  nomme  vo/ya. 
Odeur  et  saveur  agréables.  Odeur  vireuse  (odeur  des  végé- 

taux vénéneux  en  général),  sa- 
veur désagréable. 

Croit  à  l'état  sauvage  dans  les    Croît  à  l'état  sauvage  dans  les 
lieux  secs  et  exposés  au  soleil      bois  humides. 
(  du  moins  en  général  ) . 

En  consultant  seulement  la  couleur  des  lames,  V odeur 
et  la  saveur,  on  ne  sera  jamais  exposé  à  confondre  l'agaric 
comestible  avec  son  redoutable  homonyme. 

2"  La  morille  comestible  [Agaricus  cantharillus  L.), 
qu'on  récolte  dans  les  bois  en  juillet  et  août. 

•La  forme  générale  des  morilles  de  diverses  espèces  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  les  autres  champignons. 
Et  comme  aucune  espèce  de  morille  ne  possède  de  propriétés 
vénéneuses,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  confondre  une 
espèce  de  morille  avec  une.  autre. 

3"  Le  bolet  comestible. 

La  chair  de  ce  champignon  ne  doit  prendre  aucune  co- 
loration par  le  contact  de  l'air.  Ce  caractère  est  très-im- 
portant; pour  le  consulter  avec  certitude,  il  faut  attendre 
quelques  minutes  et  regarder  constamment  le  champignon 
soumis  à  cet  essai,  car  il  arrive  souvent  que  la  coloration, 
qui  s'était  d'abord  développée  à  l'air,  disparaît  sans  laisser 
de  traces. 

La  saveiu'  du  bolet  comestible  n'est  ni  acre,  ni  poivrée, 
comme  celle  des  bolets  vénéneux. 
Son  odeur  est  agréable. 

Au  lieu  des  lames  qui  recouvrent  le  dessous  du  chapeau 
des  agarics,  les  bolets  portent  des  espèces  de  tubes.  Quand 
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011  épkiclic  le  bolet  comestible,  on  doit  toujours  enlever 
ces  tubes  avec  soin. 

L'oronge  coineslible  n'est  pas  atlmise  sur  les  marchés  de 
Paris,  mais  dans  certains  pays  on  en  fait  une  très-grande 
consommation.  Il  est  vrai  qu'on  la  confond  souvent  avec 
l'oronge  vénéneuse,  qui  est  un  des  champignons  les  plus 
redoutables.  Voici  un  tableau  comparatif  des  caractères 
de  CCS  deux  espèces  : 


Oronge  comestible. 


Oioncje  vénéneuse. 


Chapeau  rouge,  lisse,  slrié  sur  les  Cliapcau  d'un  Ijeau  rouge,  un  peu 

bords,  sans  verrues  ni  enduit  visrpieux ,  non  strié  sur  les 

visqueux.  bords,. et  ordinairement  cou- 
vert de  verrues  blanclies. 

Les  lames  sont  jaunes.  Les  lames  sont  hlanclies. 

Le  pédicule  (support  du  chapeau)  Le  pédicule  est  blanc,  un  peu 

est  jaune,  lisse,  plein,  et  porte  écaillcux,  et  porte  un  anneau 

un  anneau  jaune  renversé.  blanc. 

Dans  sa  jeunesse ,  l'oronge  co-  La  volva  est  incomplète, 
mestible  est  complètement  en- 
veloppée dans  une  bourse  ou 
volva  blanche. 

Odeur  et  saveur  agréables.  Saveur  un  peu  astringente. 

Ajoutons  encore  à  la  liste  des  champignons  comestibles 
les  mérulles  chanterelles,  champignons  d'un  jaune  cha- 
mois, très-communs  dans  la  plupart  de  nos  forêts  et  fort 
usités  comme  aliments  dans  certains  cantons. 

Pour  cette  espèce  et  pour  d'autres  espèces  comestibles 
qui  entrent  régulièrement  dans  la  consommation  dans  cer- 
tains pays,  on  peut  s'en  rapporter  à  l'expérience  des  gens 
qui  les  récoltent  habituellement. 

III.  —  Préparatioîi  des  champignons. 

Si  l'on  conserve  le  plus  léger  doute  sur  la  nature  des 
champignons  dont  on  veut  faire  usage,  il  faut  les  couper 
par  tranches  et  les  tremper  pendant  une  heure  ou  deux 
avec  de  l'eau  contenant  trois  cuillerées  de  vinaigre  pour 
un  litre  d'eau.  On  lave  ensuite  les  champignons  à  l'eau 
bouillante  et  on  les  apprête  de  diverses  manières.  Nous 
avons  déjà  indiqué  ce  moyen,  dû  à  U.  F.  Gérard  (t.  XXI, 
1853,  p.  40).  Les  espèces  les  plus  vénéneuses,  traitées 
comme  nous  venons  de  le  dire,  peuvent  être  mangées  im- 
punément. Ce  fait  a  été  prouvé  ;ja/'  les  expériences  les  plus 
positives. 

Faisons  seulement  remarquer  que  les  champignons  ainsi 
épuisés  par  l'eau  perdent  nécessairement  une  partie  de 
leur  goût  en  même  temps  que  leur  propriété  vénéneuse. 

IV.  —  Symptômes  de  l'empoisonnement  par  les 

champignons. 

Ce  genre  d'empoisonnement  est  d'autant  plus  redou- 
table qu'on  ne  commence  à  en  ressentir  les  effets  que  sept, 
huit  et  même  dix  heures  après  le  repas,  lorsque  le  travail 
de  la  digestion  est  terminé  et  que  le  poison  a  pu  passer 
dans  la  circulation  générale.  Ainsi,  un  empoisonnement 
dû  aux  champignons  peut  provenir,  non  pas  du  dernier 
repas,  mais  de  l'avant-dernier. 

Le  malade  éprouve  des  vertiges,  des  nausées,  des  dou- 
leurs d'estomac  et  d'entrailles  qui  deviennent  bientôt  con- 
tinues et  prennent  une  extrême  intensité.  La  soif  est  vive. 
Il  y  a  souvent  sueurs  froides,  convulsions,  refroidissement 
des  extrémités  et  même  délire.  La  mort  arrive  ordinaire- 
ment au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

V.  —  Traitement  de  l'empoisonnement  par  les 

champifjnons. 

Le  premier  soin  du  médecin,  quel  que  soit  le  moment 


auquel  il  est  appelé,  doit  être  de  favoriser  l'évacuation  dos 
champignons,  à  l'aide  de  l'émétique  et  d'un  purgatif  ad- 
ministrés en  même  temps. 

Dans  un  demi-litre  d'eau  chaude  on  dissout  ^5  centi- 
grammes d'émétique  et  '20  grammes  de  sulfate  de  soude 
ou  de  magnésie;  puis  on  administre  par  portions  cette  so- 
lution tiède  au  malade,  en  même  temps  qu'on  lui  dia- 
touille  le  fond  de  la  gorge  avec  le  doigt  ou  avec  une  barbe 
de  plume,  de  manière  à  provoquer  le  vomissement. 

Lorsqu'on  soupçonne  qu'une  partie  des  champignons  est 
arrivée  dans  les  intestins,  il  faut,  tout  en  continuant  l'usage 
de  la  potion  précédente,  administrer  (fes  lavements  pur- 
gatifs préparés  avec  le  séné,  le  sulfate  de  soude  et  l'émé- 
tique. 

L'expérience  a  démontré  combien  il  est  important  de 
continuer  longtemps  l'emploi  de  ces  moyens,  et  alors  même 
qu'on  pourrait  croire  les  voies  digestivcs  entièrement  dé- 
barrassées du  poison. 

En  même  temps  que  les  vomitifs,  mais  surtout  après 
qu'on  a  cessé  leur  action,  on  fait  prendre  au  malade  du 
lait,  des  blancs  d'œiifs  battus  dans  de  l'eau  ou  mieux  dans 
une  boisson  émollicnte. 

Après  l'expulsion  complète  du  poison,  il  convient  d'em- 
ployer les  médicaments  mncilagineux ,  adoucissants,  les 
potions  éthérées,  les  fomentations  émollientes,  les  bains, 
et  en  général  les  moyens  propres  à  calmer  la  douleur  et  à 
combattre  l'inflammation. 

Les  révulsifs  extérieurs,  comme  les  sinapismes,  les  fric- 
tions stimulantes  sur  les  membres  et  le  tronc  f  etc,  sont 
des  moyens  qu'on  ne  doit  pas  négliger  tant  que  la  réaction 
n'est  pas  opérée,  et  qu'il  faut,  au  contraire,  continuer  avec 


LE  PAVAO-PRETO,  OU  OISEAU-TAUREAU. 

Ce  curieux  céphaloptère  habite  les  solitudes  inexplorées'^ 
du  Matto-Grosso,  dans  l'intérieur  du  Brésil,  et  ce  fut  sur; 
les  bords  du  rio  Allègre  que  M.  Francis  de  Castelnau , 
qui  le  cherchait  depuis  longtemps,  parvint  à  se  le  pro- 
curer. Il  ressemble  à  un  corbeau ,  mais  les  plumes  de  sa 
tête  sont  disposées  de  manière  à  former  un  parasol  na- 
turel. Les  Indiens  du  Pérou,  qui  parlent  la  langue  quichua, 
lui  avaient  donné  un  nom  qui  signilie  oiseau -taureau. 
«Vers  le  soir,  dit  M.  de  Castelnau,  nous  entendîmes  un 
très-fort  cri  que  nous  comparâmes  au  mugissement  d'un 
bœuf,  et  l'oiseau  tant  désiré  passa  rapidement  le  long  de 
la  rivière,  mais  se  cacha  dans  l'épaisseur  du  bois  avant 
que  nos  chasseurs  pussent  le  tirer.  Nous  avons  depuis  re- 
trouvé cette  espèce  sur  le  haut  Amazone.  » 


Quand  on  sort  des  mains  d'un  barbier,  on  se  présente 
devant  un  miiipir;  on  examine  si  les  cheveux  sont  bien 
coupés  et  la  barbe  bien  f;ute.  A  plus  forte  raison,  quand 
on  vient  d'entendre  un  orateur,  faut-il  considérer  son  âme 
et  voir  si,  dégagée  des  affections  importunes  dont  le  poids 
la  surchargeait,  elle  est  devenue  plus  paisible  et  plus 
douce.  «  Car  ni  le  bain,  ni  les  discours  ne  sont  utiles,  dit 
Ariston,  quand  ils  ne  purifient  pas.  »  Plutarque. 


LE  BEL  HABIT. 


CONTE  SCEDOIS. 


Un  gobelin(')  était  allé  se  loger  dans  une  maison,  et 
pour  se  rendre  utile  à  ses  hôtes,  il  se  plaisait  k  tamiser 

(')  Lutin.  Le  uiot  français  Gobelin  pourrait  venir  du  mot  danois 
Gubbe,  qui  signifie  ii  la  fois  lutin  et  petit  vieillard: 
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fie  la  farine.  La  maîlresse  de  la  maison  avait  beau  puiser 
dans  sa  huche,  elle  la  trouvait  toujours  pleine,  et  s'en 
étonnait,  parce  qu'elle  ignorait  la  présence' du  génie  do- 
mestique. 

Un  jour  qu'elle  vint  à  regarder  par  le  trou  de  la  ser- 
rure ,  elle  aperçut  le  petit  être  qui  secouait  le  tamis  avec 
autant  de  zèle  que  s'il  eût  été  payé  pour  le  faire.  iVlais  il 
était  si  mal  vétu  que  la  bonne  dame  eut  pitié  de  le  voir 
dans  cet  accoutrement;  elle  voulut  donc,  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  lui  faire  un  bel  habit  qu'elle  sus- 
pendit à  un  coin  de  la  huche  ;  puis  elle  se  cacha  pour  ob- 
server de  quel  air  le  gobelin  recevrait  ce  cadeau.  Il  ne  se 
fit  pas  prier  pour  l'accepter,  s'en  'revêtit  immédiatement, 
et  se  mit  à  sa  besonne. 

La  farine  volait  par  la  chambre,  et  le  bel  habit  devenait 
tout  blanc;  lorsque  le  lutin  s'en  aperçut,  il  s'arrêta  et  ne 
voulut  plus  tamiser  :  «  Non,  cela  salirait  mon  habit  neuf.» 
Il  s'assit  dans  un  coin ,  et  regar.da  combien  il  était  joli. 
Mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il  se  prit  à  songer  que  ce 
serait  bien  mal  récompenser  sa  bonne  maîtresse  que  de 
rester  là  à  ne  rien  faire.  Il  jeta  donc  de  côté  le  beau  cos- 
tume qui  l'invitait  à  la  fainéantise,  reprit  ses  vieux  habits 
qui  ne  le  gênaient  pas  pour  travailler,  et  se  remit  brave- 
ment à  sasser  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  (') 


LES  EMPOSIEUX  DE  LA  VALLÉE  DES  PONTS, 

DANS  LE  JURA  NEUCHATELOIS. 

Le  voyageur  qui  part  du  bord  du  lac  de  Neuchâtel  pour 
visiter  l'industrieuse  ville  du  Locle  s'élève  d'abord  par 
une  belle  route  ombragée  de  grands  hêtres  et  de  hauts 
sapins..  Au  point  culminant  du  chemin,  appelé  la  Tourne, 
la  chaîne  des  Alpes  se  déploie  devant  kii  dans  toute  sa 
magnificence,  grandie  par  l'élévation  même  du  piédestal 
du  haut  duquel  il  la  contemple.  De  la  Tourne,  la  route 
descend  vers  une  large  vallée  dont  l'aspect  frappe  les  plus 
indilTérents.  Élevée  de  I  000  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
elle  présente  un  fond  plat  occupé  par  une  vaste  tourbière, 
tantôt  nue,  tantôt  revêtue  de  bouleaux  et  de  pins  de  mon- 
tagne {Pintis  inngho)  qui  la  transforment  en  forêt.  Çà  et 
là  des  taches  noires  indiquent  les  exploitations  de  la  tourbe 
comme  combustible.  Le  fond  de  la  vallée  est  inculte,  et 
sur  les  bords  seulement  on  observe  des  champs  labourés, 
des  prairies  et  des  habitations  ;  les  contre-forts  sont  mou- 
chetés de  beaux  bouquets  de  sapins.  Condamnée  par  son 
climat  et  son  sol  à  une  éternelle  stérilité ,  la  vallée  des 
Ponts  a  été  enrichie  par  l'industrie.  Le  magnifique  village 
qui  lui  a  donné  sou  nom,  les  nombreux  hameaux  et  les 
habitations  isolées  dont  elle  est  bordée,  se  composent  de 
maisons  dont  l'aspect  annonce  non  la  richesse,  mais  l'ai- 
sance ;  elles  sont  habitées  par  ces  patients  ft  habiles  hor- 
logers qui,  poussant  à  ses  dernières  limites  la  division  du 
travail,  luttent  avec  succès  contre  la  concurrence  étran- 
gère, et  envoient  dans  les  deux  mondes  des  montres  et 
des  horloges  supérieures,  à  prix  égal,  à  celles  de  leurs 
rivaux. 

Revenons  au  tableau  physique  de  la  vallée  des  Ponts. 
Sa  forme  est  celle  d'un  berceau,  et  quoiqu'elle  ait  une 
pente  bien  marquée  du  nord-est  au  sud-ouest,  elle  n'a 
point  de  cours  d'eau.  Bien  différente  des  vallées  plus  basses 
qui  lui  sont  parallèles  au  sud ,  le  val  Travers  où  serpente 
la  Pieuse,  le  val  de  Ruz  où  coule  le  Se  von,  elle  ressemble 
aux  vallées  plus  élevées  de  la  Brevine  et  du  Locle  qui  la 
limitent  au  nord.  Les  eaux,  ne  pouvant  s'échapper  de  ces 

(')  Tiré  de  Vllixloire  traditionnelle  du  peuple  suédois  (  Svenska 
Folkets  Sago-HxWcr),  par  A.-A.  Afzelius;  2e  éd.,  Stockholm,  18i5.  I 


dépressions  sans  issue,  se  rassemblent  sur  les  couches  cal- 
caires horizontales  qui  forment  le  fond  de  la  cuvette;  une 
couche  d'argile  ajoute  à  leur  imperméabilité,  et  un  vaste 
marais  envahit  la  vallée  tout  entière.  La  tourbe  se  déve- 
loppe au  sein  de  ces  eaux  stagnantes,  où  elle  atteint  en 
général  une  épaisseur  de  6  mètres  ;  le  marais  se  trans- 
forme en  tourbière.  Mais  l'écoulement  des  eaux,  impos- 
sible au  fond  de  la  vallée,  est  possible  sur  ses  bords.  Là 
les  couches  calcaires  se  sont  brisées  en  se  relevant,  et 
quand  les  eaux  atteignent  ce  niveau ,  elles  trouvent  des 
issues.  Ces  issues  sont  les  emposieta ,  vastes  entonnoirs 
où  les  eaux  pluviales  se  précipitent  et  où  se  perdent  quel- 
ques petits  cours  d'eau  alimentés  par  les  faibles  sources 
des  pentes  voisines.  Si  les  emposieux  n'existaient  pas,  les 
vallées  des  Ponts  et  de  la  Brevine  seraient  occupées  par 
des  lacs,  comme  celui  de  la  vallée  de  Joux  dans  le  canton 
de  Vaud,  et  de  Saint-Point  dans  le  département  du  Doubs. 
Ces  emposieux  sont  rarement  isolés,  mais  ils  forment  des 
groupes.  Leur  grandeur  est  inégale  :  quelques-uns  n'ont 
que  20  mètres;  d'autres,  non  loin  du  village  des  Ponts, 
jusqu'à  100  mètres  de  diamètre  à  leur  ouverture  supé- 
rieure. La  forme  est  celle  d'un  entonnoir  ou  d'un  cône 
renversé  des  plus  réguliers.  Au  fond,  on  distingue,  au 
milieu  des  hautes  herbes  et  des  plantes  aquatiques  dont 
l'ombre  et  l'humidité  favorisent  la  végétation,  l'orifice  par 
lequel  l'eau  peut  s'écouler.  Étudions  le  groupe  voisin  du-^ 
chalet  de  Combe-Varin ,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
vallée  des  Ponts,  et  entrons  d'abord  dans  la  maison.  C'est 
une  demeure  hospitalière  dont  le  propriétaire,  M.  Desor, 
professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  nous 
dévoilera  les  mystères  des  emposieux  que  je  me  borne  à 
transmettre  aux  lecteurs  du  Magasin  ptllorcsque. 

Chaque  été,  des  savants  de  toutes  les  nations  viennent 
se  reposer  à  l'ombre  des  sapins  séculaires  qui  dominent 
le  chalet  et  rajeunir  leur  esprit  par  l'échange  mutuel  des 
idées  et  l'aspect  des  grandes  scènes  de  la  nature.  Le  nom 
de  chaque  nouveau  venu  est  gravé  sur  l'écorce  d'un  arbre 
de  la  longue  avenue  qui  conduit  au  chalet.  Tous  seront 
connus  du  lecteur  ami  des  sciences  physiques  ou  natu- 
relles :  ce  sont  ceux  de  Liebig,  Dove,  Schœnbein,  Merlan, 
Studer,  Escher,  Vogt,  Moleschott,  Ramsay. 

La  mort  n'a  pas  manqué  de  faire  des  vides  parmi  les 
pèlerins  scientifiques  de  Combe-Varin.  Théodore  Parker, 
le  philosophe  chrétien  de  l'Amérique  du  Nord,  y  passa 
l'été  de  1859,  déjà  frappé  par  la  maladie  à  laquelle  il  de- 
vait succomber.  Un  vieux  sapin,  au  pied  duquel  il  aimait 
à  se  reposer  un  livre  à  la  main ,  lui  a  été  dédié  par  son 
ami  Desor,  et  une  petite  croix  gravée  sur  l'écorce  indique 
au  passant  que  l'arbre  a  survécu  à  celui  dont  il  porte  le 
nom  vénéré. 

Le  chalet  de  Combe-Varin  est  bâti  sur  les  couches  re- 
dressées de  la  vallée,  un  peu  au-dessus  de  l'angle  qui 
correspond  à  la  brisure  des  couches.  Elles  appartiennent 
à  la  partie  inférieure  du  terrain  crétacé,  et  I\L  Desor  y 
dislingue  trois  couches  :  un  calcaire  jaune,  ou  néocomien, 
appelé  ainsi  parce  qu'il  supporte  la  citadelle  de  Neuchâtel  ; 
le  valangien,  ou  marbre  bâtard,  qui  est  dominant  autour 
du  village  de  Valangin  près  Neuchâtel  ;  et  les  couches 
de  marne  noire,  contemporaines  de  celles  de  l'île  de  Pur- 
beck,  sur  la  côte  du  Dorsetshire  en  Angleterre.  Les  cou- 
ches de  Purbeck  reposent  sur  les  premières  assises  du 
terrain  jurassique  supérieur  :  ce  sont  des  couches  calcaires 
marines  parfaitement  caractérisées  par  les  coquilles  fos- 
siles qu'elles  contiennent.  Les  supérieures  sont  criblées 
de  valves  d'une  petite  huître  en  forme  de  virgule  [Exo- 
gyra  virfjula):  Celles  situées  immédiatement  au-dessous 
renferment  les  débris  de  ptérocères,  coquille  univalve 
appartenant  à  un  gastéropode  appelé  Plerocera  oceani. 
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Enfin,  l;i  couclic  inférieure  offre  les  restes  d'une  coquille 
bivalve  fort  voisine  des  cœurs  si  communs  sur  les  bords 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ;  c'est  YAstarte  supra- 
corallina- 


Les  eaux  qui  coulent  dans  l'cmposieu  de  Combo-Varin 
traversent  ces  trois  couches  en  suivant  la  ligne  de  brisure  : 
elles  s'infiltrent  entre  elles,  se  logent  dans  les  cavités, 
s'amassent  dans  des  réservoirs  ;  mais ,  arrivées  dans  la 


VALUEE 
DES 

PQHTS 
lourbier 


vallée  inférieure,  celle  de  la  Reusc ,  qui  fait  suite  au  val  Travers,  elles  ren- 
contrent une  couche  de  marne  appartenant  à  l'étage  astartien  qui  les  arrête, 
et  elles  viennent  surgir  au  bas  de  rescarpcnicnt  formé  par  les  trois  couches 
jurassiques  et  connu  sous  le  nom  des  Vaches-Blanches.  Là  elles  forment  une 
source  abondante,  intarissable,  peuplée  de  truites  et  d'écrevisses.  Ses  eaux, 
noires  comme  toutes  celles  qui  proviennent  des  tourbières,  lai  ont  mérité  le 
nom  de  Noiraigue.  Ainsi,  les  eaux  de  la  vallée  des  Ponts  débouchent  à 
274  mètres  au-dessous  dans  celle  de  la  Reuse.  Cet  exemple  n'est  pas  isolé. 
La  Reuse  est  alimentée  par  le  drainage  de  la  vallée  de  la  Brevinc  :  la 
Birse,  près  de  Dachsfclden,  dans  le  canton  de  Berne,  le  Muelilbacli,  près  de 
Bienne,  la  fontaine  de  Vauckisc,  et  la  source  de  la  Vis,  dans  l'Hérault,  ont 
une  origine  analogue.  Quelquefois  c'est  un  lac  qui  se  déverse  par  l'emposieu 
et  donne  naissance  à  une  rivière  qui  sort  de  terre  dans  une  vallée  inférieure  : 
tel  est  le  lac  de  Joux  dans  la  vallée  du  même  nom  ;  ses  eaux  ressortent  dans 
la  vallée  de  Valorbc  et  forment  la  rivière  d'Orbe,  qui  se  jette  dans  le  lac  de 
Neuchàtel. 

Les  entonnoirs  ne  sont  pas  propres  au  Jura  ncuchâtelois  ;  ils  existent 
dans  toute  la  chaîne  du  Jura,  en  particulier  sur  le  Weisscnstein.  En  Grèce, 
ils  sont  connus  dès  la  plus  haute  antiquité  :  les  anciens  les  nommaient 
chumala;  les  Grecs  modernes  les  appellent  kalavothra.  En  Normandie,  on 
les  connaît  sous  le  nom  de  bétoires  et  de  puisards;  en  Thu- 
ringc,  ils  s'appellent  scJiIotlen,  et  en  Angleterre,  shallow- 
holes.  En  Grèce,  lorsque  le  katavolhron  ne  peut  pas  donner 


Dessin  de  Lancelot,  d'après  un  dessin  envoyé  de  Suisse. 


écoulement  aux  eaux  qu'il  reçoit,  il  se  forme  un  lac  tem- 
poraire :  tels  sont  ceux  de  Kavaros  et  de  Tripolitza.  En 
été,  quand  le  lac  a  disparu,  le  fond  de  l'entonnoir,  où 
l'humidité  entrelient  une  abondante  végétation,  sert  de 
retraite  aux  chacals  et  aux  renards.  Les  points  de  sortie 
des  katavothra  sont  ordinairement  près  des  bords  de  la 


mer;  ce  sont  des  sources  abondantes  appelées /i-cp/m/oiwisi 
(létes  de  sources).  Les  fameux  marais  de  Lerne,  près 
d'Argos,  sont  alimentés  par  des  kephalovrisi. 

On  a  signalé  des  entonnoirs  dans  tous  les  pays,  et  en 
particulier  dans  toutes  les  montagnes  calcaires,  par  con- 
séquent non- seulement  en  Grèce,  dans  les  Cévennes  et 
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clans  le  Jura,  mais  en  Italie,  en  Espagne,  en  Asie  Mineure 
et  en  Syrie.  Les  entonnoirs  se  rattachent  à  une  loi  générale 
de  riiyiirographie  terrestre  énoncée  par  le  célèbre  géo- 
logue Léopolil  de  Buck  :  la  sécheresse  des  cliaînes  calcaires, 
l'hiuniditc  du  sol  dans  les  groupes  granitiques;  des  sources 
rares,  mais  abondantes,  dans  les  premières;  des  sources 
nombreuses,  mais  peu  abondantes,  dans  les  secondes;  des 
vallées  et  des  plateaux  entièrement  privés  d'eau  dans  le 
Jura,  les  Cévennes  et  les  Alpes  calcaires;  un  arroseraent 
uniforme  dans  les  Vosges,  les  Alpes  et  Jes  Pyrénées  grani- 
,  tiques.  On  comprend  quelle  influence  ces  conditions  phy- 
siques doivent  exercer  sur  l'agriculture,  sur  le  régime 
pastoral  des  chaînes  de  montagnes,  et,  par  contre-coup, 
sur  la  richesse,  l'industrie  et  le  bien-être  des  habitants. 


AVEATURES  ET  RUSES  DE  SI-DJOIIA  {'). 

LA  JUMENT  DU  CAID. 

Un  jour  Si-Djolia  arriva  près  d'un  douar  et  rencontra 
quelques  Arabes  assis  en  compagnie. 

—  Ohé  !  lui  crièrent-ils;  on  dit  que  tu  es  malin  et  que 
tu  ne  manques  pas  de  courage.  Nous  te  défions  d'aller  au 
douar  que  tu  vois  hî-bas  et  d'y  enlever  la  jument  du  caïd. 
Si  tu  l'amènes  ici ,  nous  te  donnerons  cinq  cents  francs  ; 
mais  si  tu  échoues  dans  ton  expédition,  tu  seras  obligé 
d6  nous  payer  de  ta  poche  une  somme  égale. 

Si-Djolia,  ayant  accepté  le  pari,  se  dirigea  sur-le-champ 
vers  le  douar. 

C'était  le  moment  où  les  femmes  du  caïd  étaient  oc- 
cupées à  traire  les  vaclies  dans  le  memh  (cour  du  douar). 
Sans  se  faire  inviter,  notre  homme  se  glisse  dans  la  tente. 
Un  moment  après,  les  femmes  y  entrent,  déposent  au 
milieu  la  jatte  pleine  de  lait  et  la  laissent  découverte,  puis 
elles  se  retirent. 

Un  serpent  s'approcha  du  vase,  se  mit  à  boire  du  lait 
et  en  rendit  une  partie  dans  la  jatte.  Si-Djolia  avait  vu 
cette  scène. 

Les  femmes  rentrèrent  dans  la  tente  ;  elles  emportèrent 
le  vase  et  le  vidèrent  dans  un  pot  qui  était  sur  le  feu. 
Dès  que  le  lait  eut  bouilli,  elles  le  versèrent  dans  un  me- 
tred  et  servirent  le  souper. 

Le  caïd  et  ses  compagnons  se  disposaient  à  prendre 
leur  repas;  déjà  même  ils  levaient  leurs  cuillers,  lors- 
qu'une voix  leur  cria  : 

—  Arrêtez  !  laissez  vos  cuillers  ! 

Les  assistants  se  tournèrent  du  côté  de  Si-Djolia  et  lui 
dirent  : 

—  Par  où  es-tu  entré  ? 

.  —  Il  y  a  longteiiips  que  je  suis  là ,  répondit  notre 
homme. 

— -  Que  veux-tu  ? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  pas. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Avez-vous  un  chien  auquel  vous  ne  teniez  pas? 

—  Nous  en  avons  un. 

—  Eh  bien,  appelez-le. 

A  un  signal  donné,  le  chien  parut;  on  lui  jeta  une  cuil- 
lerée de  nourriture,  et  presque  aussitôt  il  tomba  mort. 
L'expérience  fut  répétée  sur  un  autre  chien ,  qui  eut  le 
même  sort. 

Alors  le  chef  du  douar  pria  Si-Djoha  d'expliquer  ce 
phénomène;  mais  le  fin  matois  déclara  qu'il  ne  parlerait 
pas  avant  d'avoir  obtenu  l'objet  de  ses  désirs. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne ,  dit  le  caïd  ;  tu  auras  ce  que  tu 
souhaites. 

(')  Tiad.  de  l'arabe  par  iM.  A.  Clierboimcaii ,  directeur  du  voUi'^e 
fraïK.ais-arabc  d'Alger. 


Une  fois  maître  de  la  position,  Si-Djoha  raconta  le  fait 
en  détail.  Les  gens  de  la  tente  se  pressèrent  autour  de 
lui  et  le  comblèrent  de  remercîments. 

—  Je  rends  grâces  à  Dieu,  lui  dit  le  caïd,  de  ce  que 
tu  nous  as  sauvé  la  vie.  Que  veux-tu  pour  ta  récom- 
pense? 

—  Ce  que  je  veux,  répondit  Si-Djoha,  c'est  ta  jument. 

—  Tn  mérites  plus  que  cela,  mon  cher  maître,  insista 
le  caïd  ;  choisis  dans  mes  troupeaux  une  mule  ou  un  bœuf. 

—  Point  du  tout,  répliqua  celui-ci;  je  veux»ta  jument 
et  rien  que  ta  jument,  parce  que  j'ai  parié  que  je  l'em- 
mènerais. 

.41ors  le  chef  du  douar  ordonna  à  son  serviteur  de  livrer 
l'animal  au  rusé  compère,  qui  sauta  dessus,  disparut,  et 
alla  recevoir  le  prix  de  la  gageure. 

LE  COLLYRE. 

Si-Djoha  acheta  un  jour  du  Jwhol  (collyre)  pour  les 
yeux.  Le  marchand,  dont  l'œil  rouge  et  chassieux  attestait 
un  êommencement  d'ophlhalmie,  demanda  un  dirhein  ;  Si- 
Djoha  lui  en  donna  deux  généreusement. 

—  Tu  me  donnes  trop,  dit  le  marchand. 

—  Mon  ami,  je  te  paye  un  dirhem  pour  moi  et  un  pour 
"toi ,  afin  que  tu  t'achètes  un  peu  de  ta  marchandise  et 
que  tu  guérisses  tes  yeux  ! 

LE  CLOU. 

Si-Djoha  loua  un  jour  sa  maison  à  un  Arabe  revenant 
de  pèlerinage,  et  se  lit  payer  d'avance  une  année  de  loyer, 
ne  se  réservant  que  le  droit  de  plantei-  un  clou  dans  la 
skifa,  couloir  compris  entre  la  porte  de  la  rue  et  celle  de 
la  cour  intérieure,  et  de  disjwsev  de  ce  clou  ainsi  que  bon 
lui  semblerait.  Le  locataire  étant  entré  en  possession,  Si- 
Djoha,  dés  le  lendemain,  se  rendit  au  logis,  un  chien  mort 
sous  le  bras,  planta  un  clou,  et  accrocha  ledit  chien  mort 
à  la  muraille.  Une  épouvantable  infection  ne  tarda  pas  à 
être  la  suite  de  cet  acte  de  propriété.  On  décrocha  le 
chien;  mais- le  jour  suivant,  Si-Djoha  en  rapporta  lui 
autre.  Cette  servitude  déplut  au  locataire.  De  là  procès 
devant  le  cadi.  La  justice  arabe  n'est  guère  moins  stricte 
que  la  justice  romaine.  User  et  abuser,  c'est  la  propriété. 
D'ailleurs ,  il  y  avait  dans  l'acte  :  Planter  un  clou  et  en 
user  à  discrétion.  Le  locataire  perdit  sa  cause  avec  dé- 
pens. Si-Djoha  (en  cela  fort  peu  loyal)  garda  le  loyer  et 
rentra  dans  la  jouissance  anticipée  de  son  immeuble. 

LE  NUAGE. 

Un  jour,  Si-Djoha  acheta  un  beau  caïk  pour  cinq  dv- 
hems,  à  condition  que  le  marchand  voudrait  bien  l'accom- 
pagner jusqu'au  lieu  où  était  caché  son  trésor.  Le  mar- 
chand souscrivit,  et  l'on  se  mit  en  marche  vers  la  précieuse 
cachette.  i\près  une  bonne  heure  de  route  : 

—  C'est  par'ici,  dit  Si-Djoha. 

Et  il  se  mit  à  regarder  attentivement  vers  le  ciel. 

—  Dépêchons-nous',  dit  le  marchand;  je  suis  pressé. 

—  J'entends  bien,  dit  Si-Djoha;  mais  je  ne  trouve  pas 
la  marque. 

—  Où  diable  vas-tu  la  chercher? 

—  Eh ,  par  Dieu  !  je  la  cherche  où  je  l'avais  laissée. 
C'était  un  superbe  nuage.  ♦ 

l'habit  de  Sl-DJOHA. 

Le  burnous  de  Si-Djoha,  étendu  sur  le  balcon  de  sa 
maison,  tomba  un  jour  du  haut  de  cette  galerie  dans  la 
cour.  Si-Djoha  poussa  de  grands  cris. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  cria-t-on. 

—  Je  songe,  reprit-il  d'un  ton  plein  d'épouvante,  que 
j'aurais  pu  être  dedans  ! 
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SI-1)J0H.\  A  l'audience  DU  BEY. 

Salah,  le  plus  glorieux  bey  qui  ait  régné  sur  Coiistan- 
liiie,  laissait  volontiers  pénétrer  clans  son  medjlès  (conseil) 
tous  ses  sujets,  riches  ou  pauvres,  petits  ou  grands,  et 
rendait  hii-même  la  justice.  Un  jour,  il  vit  entrer  dans  la 
salle  d'audience  un  jeune  homme  à  la  ligure  brune ,  dont 
le  regard  fixe  et  intelligent  le  frappa.  Il  demanda  au  bach- 
haleb  (chef  des  écrivains)  qui  était  cet  individu.  Le  bach- 
kateb  lui  répondit  que  c'était  Si-Djolia. 

—  Mon  frère,  dit  Salah-Bey  à  Si-Djoha,  approche. 
Quel  motif  t'amène  au  palais?  Que  viens-tu  demander? 
Puis-je  te  rendre  service?  Parle  librement. 

—  Seigneur,  dit  le  jeune  homme,  je  viens. te  demander 
trois  faveurs.  Le  pays  est  en  ta  possession,  les  biens  et  les 
richesses  t'appartiennent;  toi  seul  peux  donc  me  con- 
tenter. 

—  Trois  faveurs,  c'est  beaucoup,  repartit  le  bey  ;  d'or- 
dinaire, mes  sujets  se  contentent  d'une  seule;  mais  il 
n'importe,  parle  ! 

—  La  première  chose  que  je  désire,  reprit  Si-Djoha, 
est  une  pièce  de  terre. 

—  Tu  l'auras. 

—  La  seconde  est  du  grain, pour  la  mettre  en  semence 
cl  des  bœufs  pour  la  labourer. 

—  lAlon  frère,  tu  n'es  pas  modéré  dans  tes  désirs,  dit 
Salali-Iiey;  et  si  je  juge  par  ces  deux  premières  demandes 
de  la  troisième ,  je  doute  fort  qu'il  me  soit  possible  de  te 
satisfaire. 

—  La  troisième,  reprit  Si-Djoha,  et  la  plus  précieuse 
do  toutes,  est  celle  de  te  baiser  la  main. 

Salah-Bey  sourit,  et  montra,  en  accordant  celte  der- 
nière grâce,  qu'il  ne  refusait  pas  les  deux  autres. 


UNE  LOTERIE  ROYALE  EN  1681. 

On  lit  dans  le  Mercure  galant  (Février  1681)  :  «  On  fait 
une  loterie  à  Saint-Germain ,  qui  ne  devait  être  que  de 
200000  francs;  mais  l'exacte  fidélité  qui  s'y  observe 
ayant  obligé  un  très-grand  nombre  de  particuliers  à  y 
porter  de  l'argent,  on  a  été  obligé  delà  faire  de  1 00  000  écus. 
Elle  serait  peut-être  d'une  somme  encore  plus  considéra- 
ble si  l'on  voulait  toujours  recevoir.  Le  gros  lot  sera  de 
100  000  francs.  )> 

Il  y  a  toute  apparence  que  l'original  de  notre  gravure, 
conservé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, représente  le  tirage  de  cette  loterie  à  Saint-Ger- 
main, vers  Pâques  1681;  c'est  h  peu  près  la  reproduction 
d'une  estampe  du  Mercure  [^\^\  1681,  p.  350).  On  ne 
remarque  de  différences  que  dans  l'agencement  des  groupes 
assis  à  la  table  du  fond,  encore  sont-elles  insignifiantes. 

Un  correspondant  du  Mercure  écrit,  en  mars  1681, 
que  beaucoup  de  boîtes  (à  lots)  n'étant  pas  arrivées  à  temps 
de  la  campagne,  il  y  a  eu  relard  dans  le  tirage  ;  mais  il 
se  propose  de  donner,  quand  ses  informations  seront 
complétées,  la  liste  des  gagnants.  C'est  ce  qu'il  fit  quelque 
toiiips  après.  Nous  transcrivons  ici  une  partie  de  sa 
lettre. 

«  Je  viens  à  l'article  de  la  loterie,  que  vous  attendez 
depuis  deux  mois.  On  peut  dire  qu'elle  a  servi  d'entretien 
et  de  divertissement  à  toute  la  France  pendant  l'hiver,  et 
qu'elle  a  lié  un  nombre  infini  de  sociétés  agréables.  En 
ell'et,  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  sont  intéressés  ayant  fait 
bourse  commune ,  tel  qui  n'avait'  hasardé  que  trois  ou 
quatre  louis  se  trouvait  associé  à  diverses  compagnies 
dont  les  billets  lui  étaient  communs.  Comme  on  espérait 
de  plusieurs  côtés,  chaque  ouverture  de  boite  était  un 


nouveau  plaisir.  Ce  qui  en  donnait  beaucoup,  c'est  que 
tout  le  monde  se  promettant  le  gros  lot;  chacun  faisait 
l'emploi  des  100000  francs  selon  les  idées  qui  le  flat- 
taient davantage.  Quelques-uns  poussaient  leur  imagina- 
lion  si  loin ,  qu'une  fille  qui  était  prèle  à  se  marier  voulut 
attendre  qu'on  eût  tiré  la  loterie,  dans  la  pensée  que  ce 
gros  lot  lui  venant,  elle  trouverait  un  plus  grand  parti. 
C'était  d'ailleurs  quelque  chose  de  plaisant  que  les  diverses 
précautions  qu'on  prenait  pour  se  rendre  la  fortune  favo- 
rable. Les  uns  se  servaient  de  noms  qui  promenaient  du 
bonheur.  Les  autres  en  choisissaient  où  la  lettre  L  entrât 
plusieurs  fois,  n'en  croyant  pas  de  plus  fortunée.  D'autres 
ont  voulu  que  dans  ces  noms  le  nombre  des  lettres  se  trou- 
vât impair,  et  d'autres  ont  affecté  de  ne  prendre  leurs 
billets  que  dans  les  jours  que  les  almanachs  nous  mar- 
quent heureux.  Il  y  en  a  plusieurs  qui,  au  lieu  de  noms, 
ont  fait  écrire  des  manières  de  sentences.  Ces  paroles, 
qu'employa  un  inconnu,  ont  passé  pour  les  plus  spirituelles  : 
Un  seul  Louis  peut  faire  ma  fortune.  La  planche  que  j'ai 
pris  soin  de  faire  graver  vous  fera  voir  de  quelle  manière 
on  a  tiré  celte  loterie. 

»  Le  roi  est  au  milieu  de  la  table.  Vous  pouvez  croire 
qu'un  si  auguste  témoin  est  non-seulement  capable  d'cm- 
pècher  les  tours  d'adresse,  mais  qu'il  peut  même  empê- 
cher d'en  concevoir  la  pensée.  Celui  qui  paraît  entre  les 
deux  qui  sont  dans  l'espace  qui  est  au  milieu  de  celle 
table,  et  que  vous  voyez  assis  plus  bas,  est  un  valet  de 
chambre  de  Sa  Majesté,  qui  tient  un  sac  où  sont  les  bil- 
lets. Il  les  donne  par  compte  à  M""'  Colhert  de  Croissy  et 
à  M.  le  marquis  de  Dangeau  ,  qui  sont  à  ses  deux  cùlès. 
Ils  les  comptent  de  nouveau  et  les  distribuent  à  ceux 
qu'on  voit  autour  de  la  table.  Chacun  a  des  boîlcs^  devant 
soi ,  et  met  autant  de  billets  dedans  qu'il  y  . en  a  de  mar- 
qués dessus.  La  table  est  couverte  de  bougies,  afin  que 
chacun  ait  de  la  lumière  pour  cacheter.  Tout  ce  qui  est 
au  delà  de  ces  bougies  sont  de  petits  plais  d'argent  rem- 
plis d'eau  pour  y  tremper  les  cachets  qui,  à  force  de  ca- 
cheter, se  seraient  trop  échauffés.  M.  de  Condom,  pré- 
sentement évêque  de  Meaux,  est  à  un  bout  de  la  table. 
Toutes  les  boîtes  passent  par  ses  maius,  et  il  y  met  un 
second  cachet.  Elles  sont  visitées  ensuite  par  M.  de  Mon- 
tausier,  qui  les  met  dans  une  corbeille  d'où  de  temps  en 
temps  on  les  va  porter  dans  les  sacs  qui  sont  attachés 
contre  la  muraille.  Je  ne  vous  dis  point  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  illustre  à  la  cour  est  autour  de  celle  table  ;  il 
vous  est  aisé  de  le  juger.  M.  le  duc  du  Maine  et  M"'-'  de 
Nantes  s'y  acquittèrent  de  leur  emploi  avec  toute  la  bonne 
grâce  imaginable.  C'était  un  charme  de  voir  leur  itdresse. 
Il  faut  vous  marquer  en  quoi  consistaient  les  lots,  et  vous 
montrer  ceux  que  la  fortune  a  favorisés.  Il  y  a  r;iison  de 
dire  qu'elle  a  doublement  travaillé  pour  eux,  puisque  les 
premières  et  les  plus  illustres  personnes  du  monde  ont 
bien  voulu  se  mèlej;  de  leurs  affaires.  » 

Des  lots  de  diverse  importance  (dix,  sept,  cinq  mille  francs) 
échurent  au  Dauphin,  à  la  reine,  à  Monsieur,  à  M'""  de 
Fonlange ,  de  la  Yallière ,  de  Scudéry.  Mais  le  roi  fut  le 
héros  de  la  fêle  :  outre  des  sommes  de  30000  francs  et  de 
20000  francs,  il  gagna  le  gros  lot  de  100  000  francs. 

«  Tout  le  monde  a  su  que,  la  loterie  étant  tirée  ,  le  roi 
remit  le  gros  lot  au  profit  de  ceux  qui  n'avaient  rien  eu. 
Il  fut  divisé  en  six  autres  lots,  l'un  de  50  000  francs,  et 
cinq  de  10  000. 

»  Les  deux  loteries  du  roi  avaient'servi  tout  l'hiver  d'un 
si  agréable  divertissement ,  qu'on  en  eût  fait  plusieurs 
autres  si  M.  de  la  llcynie  n'y  eût  donné  ordre  en  les  dé- 
fendant. Ce  sage  et  vigilant  magistrat,  que  le  bien  public 
occupe  sans  cesse,  n'a  pu  s'assurer  contre  les  abus  qu'on 
y  peut  commeltre;  el  comme  la  bonne  foi  n'est  pas  exacte 
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partout ,  il  a  cru  devoir  priver  les  uns  d'un  plaisir,  afin 
d'épargner  aux  autres  le  danger  d'clre  trompés.  » 

Quelques  années  après,  Louis  XIV  voulut  offrir  gralui- 
tement  à  sa  cour  ce  divertissement  interdit  au  vulgaire. 

«  Après  le  mariage  de  M"'^  de  Nantes  avec  M.  le  Duc, 
nous  dit  Voltaire,  lo  roi  étala  une  magnilicence  singulière, 
dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première  idée  en 
'1050.  On  établit  dans  le  salon  de  Marly  quatre  boutiques 
remplies  de  ce  que  l'industrie  des  ouvriers  de  Paris  avait 
produit  de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre 
boutiques  étaient  autant  de.  décorations  superbes  qui  re- 
présentaient les  quatre  saisons  de  l'année.  M""'  de  Mon- 
tespan  en  tenait  une  avec  Monsieur.  Sa  rivale  M""=  de 
ftlaintenon  en  tenait  une  autre  avec  le  duc  du  Maine.  Les 
deu.x  nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur;  M.  le  Duc 
avec  M'"«  de  Thiange,  et  M"'«  la  Duchesse,  à  qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme, 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de 


Chcvreuse.  Les  dames  et  les  lioiiimcs  nommés  du  voyage 
tiraient  au  sort  les  bijoux  dont  ces  boutiques  étaient  gar- 
nies. Ainsi  le  roi  fit  des  présents  à  toute  la  cour,  d'une 
manière  digne  d'un  roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin 
fut  moins  ingénieuse  et  moins  brillante.  Les  loteries 
avaient  été  autrefois  mises  en  usage  par  les  empereurs 
romains  (');  mais  aucun  d'eux  n'en  releva  la  magnificence 
par  autant  de  galanterie.  » 

Terminons  par  quelques  renseignements  ultérieurs  qui 
peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  loterie  en  France. 

Par  arrêt  rendu  au  conseil  d'État  le  30  juin  1776,  le 
roi  a  supprimé  les  loteries  de  1  Ecole  royale  mililaire,  de 
r Hôtel  de  ville  de  Paris,  de  la  Générale  d'association  et  des 
communautés  religieuses;  il  a  en  même  temps  été  créé  «ne 
nouvelle  loterie,  sous  le  nom  de  Loterie  roijnlc  de  France. 

La  loi  du  23  vendémiaire  an  2  continua  la  Loterie  de 
France;  mais  bienliH après,  et  dès  le  25  brumaire  suivant, 
une  autre  loi  prohiba  toutes  les  loteries.  Puis  la  Loterie 
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Une  Lotei'ie  royale  en  1681.  —  Dessin  de  Foulquier,  d'après  une  estampe  du  temps. 


nationale  de  France  fut  rétablie  par  la  loi  du  9  vendé- 
miaire an  6.  La  loi  du  21  mai  1836  supprima  définitive- 
ment les  loteries  ;  mais  elle  a  malheureusement  laissé  la 

(')  Les  Romains,  dans  la  célébration  des  saturnales,  avaient  en  effet 
imaginé  des  loteries  dont  les  billets  étaient  distribués  aux  convives. 
Auguste,  pour  plus  d'amusement,  mêla  aux  lots  importants  de  pui-es 
bagatelles.  Lus  loteries  furent  pour  Néron  des  moyens  de  popularité  : 
il  en  créa  de  publii|ncs;  elles  se  tiraient  durant  les  jeux  célébrés  pour 
la  durée  de  l'empire.  Mille  billets  par  jour  étaient  libéi'alement  dis- 

T.ïpogrjfhie  de  J  lJ(sl.  rue 


porte  ouverte  à  tous  les  inconvénients  de  ce  genre  de  jeu 
de  hasard,  en  permettant  les  loteries  destinées  à  des  actes 
de  bienfaisance  ou  à  l'encouragement  des  arts. 

Iribués  à  la  foule,  et  f|uelf|ues-uns  firent  la  fortune  de  ceux  que  le 
basard  en  avait  gratifiés.  Héliogabale,  imilant  Auguste,  trouva  plai- 
sant de  composer  pour  moitié  ses  loteries  de  billets  utiles  et  de  billets 
sans  valeur  :  il  y  avait,  par  exemple,  un  billet  de  six  esclaves,  un  autre 
de  six  moucbcs;  celui-ci  donnait  droit  à  une  coupe  d'or,  celui-là  à 
une  cruche  ou  à  une  assiette  de  terre. 

Sjiul-ïaur-Saiiil-Ct;ii)j;ii,  15. 
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LE  SPEAKER. 


Clinrlcs  Ahbot,  speaker;  poilrait  peint  par  Koillicoto,  gravé  pai-  Cli.  Picart.  —  Dessin  de  Panqnel  fils. 


Le  président  de  la  Chambre  des  communes  en  Angle- 
terre est  désigné  sous  le  nom  de  speaker.  Pendant  les 
séances,  il  a  la  tète  affublée  d'une  longue  perruque  tradi^ 
lionnelle  et  il  est  vèlu  d'une  robe  noire.  Il  est  assis  sur  un 
fauteuil  de  forme  ancienne.  Au-dessous  de  lui,  devant  une 
table  chargée  de  papiers,  sont  les  clercs  qui  portent  aussi 
des  perruques,  mais  beaucoup  plus  petites.  Les  membres 
de  la  Chambre  des  députés  sont  habillés  comme  ils  le  sont 
partout  ailleurs,  sans  aucune  cérémonie;  ils  gardent  vo- 
lontiers leurs  chapeaux  sur  leurs  tètes  et  se  mettent  fort 
à  l'aise  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  plusieurs  couches  sur 
les  bancs  ou  les  pieds  en  l'air  :  le  laisser-aller  de  leurs 

To.\iE  XXXIII.  —  AOUT  18C5. 


attitudes  ne  le  cède  pas  de  beaucoup  à  celui  des  députés 
des  États-Unis. 

Le  mot  speaker  signifie  littéralement  le  parleur,  l'ora- 
teur. Cependant  le  président  do  la  Chambre  des  communes 
parle  peu  ;  il  ne  prend  point  part  aux  délibérations,  et  il 
n'est  guère  obligé  à  faire  de  discours  que  lorsque,  le  Parle- 
ment étant  prorogé,  il  résume,  d'après  l'usage,  devant  le 
souverain,  dans  la  Chambre  haute  ou  des  lords,  les  travaux 
de  la  session. 

On  explique  de  la  manière  suivante  la  qualification  de 
speaker  : 

«  Peu  de  temps  après  que  les  deux  chambres  du  Par- 
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lement  eurent  commencé  à  se  réunir  séparément,  les  com- 
munes demandèrent  au  roi  Richard  II  d'être  assistées  par 
un  lord,  à  cause  de  la  feoblesce  de  lotir  poiiairs  et  sens, 
et,  peu  après,  on  voit  que  Peter  de  la  Mare  avait  la  pa- 
role de  par  la  commnnité  pour  s'adresser  au  roi.  »  (') 

Le  speaker  est  nommé  par  la  chambre  ,  sans  que  l'ap- 
probation du  souverain  soit  nécessaire,  au  début  de  chaque 
législature.  Dans  les  votes  et  en  cas  de  partage ,  sa  voix 
est  prépondérante.  Ses  -  fonctions  ne  cessent  qu'avec  le 
parlement  qui  Fa  élu.  Il  est  logé  somptueusement  à  West- 
minster, et  a  un  traitement  annuel  de  0  000  livres 
(  150  000  francs).  Dès  qu'il  n'est  plus  speaker,- il  est  élevé 
il  la  pairie  et  àolé  d'une  pension  viagère  de  -400  livres 
(100  000  francs).  Il  est  de  plus  membre  du  conseil  privé 
et  prend  place  immédiatement  après  les  barons. 

On  compte  Charles  Abbot,  dont  nous  donnons  le  por- 
trait, et  ses  successeurs  Ch.  Manner  Sutlon  et  James  Aber- 
cromby,  au  nombre  des  speakers  les  plus  célèbres.  Devenu 
pair,  Abbot  prit  le  titre  et  le  nom  de  lord  Colchester.  Il  a 
écrit  des  i\lémoires(-)  édités  assez  récemment  par  son  lils, 
souvent  consultés  et  cités  par  les  historiens  anglais,  sur  les 
événements  du  commencement  de  ce  siècle.  . 


UNE  LUMIÈRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

•  KOCVELLE. 

L'ange  passa  sans  regardai'  le  l'iclie  orgueilleux  f|iii 
se  faisait  hàtir  un  palais  ilc  marbre  et  d'or;  plus  loin 
il  s'anéla  à  la  vue  d'un  pauvre  piéton  revenant  sur  ses 
pas  tout  exprès  pour  ùter  du  ciieniin  un  caillou  qu'il 
avait  su  éviler,  niais  aur|nel,  ])eiisait-il,  pouvait  se 
lieiuter  le  voyageur  qui  viendiait  apiès  lui.  Quand  le 
pauvre  piéton  eut  accompli  sa  bonne  œuvre,  il  reprit 
luodestemeiit  sa  route.  L'ange  ramassa  le  caillou,  qui 
pritdans  sa  main,  sous  son  l'cgard,  la  transparente 
pureté  ainsi  que  l'éclat  du  diamant,  et  il  l'emporta  au 
ciel.  Michel  Masson. 

Deux  jeunes  êtres,  im  brave  garçon  et  une  honnête  fdle 
qui  ne  se  connaissaient  point,  se  rencontrèrent  un  soir, 
par  hasard,  et  cette- rencontre  d'un  moment  laissa  dans 
leur  souvenir  un  respect  attendri  l'un  pour  l'autre.  Cin- 
fjuante  ans  après  leur  unique  entrevue,  ils  en  étaient  encore 
à  attendre  l'occasion  de  se  retrouver  pour  se  dire  combien 
ils  avaient  eu  de  bonheur  à  penser  constamment  l'un  à 
l'autre.  Cette  fidèle  pensée  fit  mieux  cependant  que  de  les 
rendre  heureux,  elle  les  rendit  meilleurs. 

L'histoire  que  nous  voulons  dire,  c'est  celle  de  Mariolle 
Fraisier,  une  vaillante  ti\availleuse  à  la  terre,  en  son 
temps.  Fille  de  bonne  race.  Dieu  l'a  faite  pour  durer; 
jugez-en  :  bien  que  soumise  de  bonne  heure  au  dur  labeur 
qui  courbe  avant  l'âge,  elle  s'en  va  aujourd'hui  sur  ses 
quatre-vingts  ans  d'un  pas  aussi  ferme,  le  corps  aussi 
droit  et  portant  aussi  haut  la  tête  qu'à  l'époque  où  advint 
l'incident  de  sa  jeunesse  qui  fut  le  grand  événement  de  sa 
vie.  Comme  nul  ne  saurait  le  raconter  aussi  naïvement 
qu'elle,  c'est  elle-même  que  nous  laisserons  parler,  afin 
de  conserver  au  récit  son  parfum  et  sa  couleur.  D'ailleurs, 
l'occasion  est  favorable  pour  lui  faire  redire  une  fois  de 
plus  ce  que  les  gens  du  pays  ont  déjà,  et  depuis  long- 
temps,entendu  tant  de  fois. 

C'est  jour  de  fête  chez  Mariolle  Fraisier,  et,  par  hasard, 
un  convive  de  passage  a  été  admis  à  la  table  de  famille. 
On  a  servi  le  dessert;  chacun  a  conté  son  conte,  chacune 
a  chanté  sa  chanson.  Pour  bouquet  final,  Justine,  la  mieux 
avisée  des  douze  petites-nièces  de  Mariolle,  profitant  de  la 

{')  Les  Insliliitions  poliliques,  judiciaires  et  adminislralires  de 
l'Arifjlelerre ,  par  Charles  de  Franqueville;  Paris,  Hachette,  186i. 
Dianj  of  lord  Colchester. 


présence  d'un  étranger,  répète  ce  qu'en  pareille  circon- 
stance elle  ne  manque  jamais  de  dire  à  la  bonne  femme  : 
—  Contez-nous  donc  votre  rencontre  au  Saul  du  Loup, 
grand  tante. 

Et  Mariolle ,  qui  ne  sait  rien  de  mieux  ni  de  plus  beau 
à  dire,  s'accoude  sur  la  table;  puis,  sans  se  faire  prier, 
elle  commence  aussitôt  : 

Je  n'avais  que  seize  ans.  Je  n'étais  pas  ce  qu'on  peut 
appeler  une  mauvaise  fille;  mais  il  me  venait  dans  l'esprit, 
même  malgré  moi,  tant  et  tant  d'idées  de  malice  pour 
nuire  aux  autres  et  pour  les  tourmenter,  qu'on  ne  croyait 
pas  me  faire  tort  en  me  citant  comme  la  plus  méchante 
enfant  du  pays. 

Donc,  on  ne  m'aimait  guère  alors;  mais  je  m'en  mo- 
quais bien,  vraiment!  Je  ne  me  sentais  aucunement  privée 
de  l'amitié  qu'on  me  refusait.  Je  me  doutais  si  peu,  dans 
ce  temps-là,  qu'il  est  bon  d'aimer  quelqu'un  et  de  s'at- 
tacher à  quelque  chose,  quand  bien  même  ce  ne  serait 
qu'à  un  souvenir!  Mais  accordons-nous  là-dessus,  mes 
enfants;  j'entends  par  aimer,  placer  honnêtement  son 
cœur,  et,  quant  au  souvenir,  je  ne  parle  que  de  celui  qui 
donne  le  vrai  contentement  de  soi-même. 

Je  reviens  à  mes  mauvaisetés  au  vis-à-vis  d'un  chacun. 

J'étais,  pour  dire  vrai,  la  tourmenteuse  de  mes  jeunes 
camarades,  surtout  de  feu  ma  pauvre  sœur  Pauline,  un  si 
doux  soulîre-douleur  que  c'était  un  crime  de  la  faire 
souffrir.  Toutefois,  ce  n'est  pas  de  cela- qu'elle  est  morte. 
Dieu  merci!  à  preuve  qu'elle  a  fêlé,  comme  grand'mère, 
tous  les  baptêmes  de  celte  nichée  île  fillettes,  qui  font  bien 
de  valoir  mieux  présentement  qu'autrefois  leur  grand'lante 
Mariolle. 

Moi  qui  savais  tant  de  ruses  pour  découvrir  le  côté 
Aiible  des  autres,  et  qui  m'étudiais  à  le  chercher  afin  d'y 
planter  le  plus  méchamment  possible  ma  plus  méchante 
malice,  j'avais  mon  faible  aussi  que  je  m'efforçais  de 
cacher.  11  y  aurait  eu  pour  moi  si  grande  honte  et  si  grand 
.dommage  à  le  laisser  deviner!  Celle  découverte-là  devait 
me  faire  perdre  à  la  fois  et  ma  primauté  sur  les  autres  et 
celui  de  mes  deux  surnoms  dont  j'étais  Je  plus  fière.  On 
m'appelait  à  boii  droit  Mariolle  la  Mauvaise,  d'accord; 
mais  en  parlant  de  moi,  on  disait  aussi  :  Mariolle  Sans- 
Peur.  Dans  un  sens,  j'étais  encore  la  bien  nommée  : 
c'est-à-dire  que  je  ne  sourcillais  ni  ne  reculais  devant  le 
danger  qui,  en  plein  jour,  pouvait  me  faire  face.  Notez  que 
je  dis  en  plein  jour.  Oui,  tant  que  la  lumière  du  ciel  me 
permettait  de  l'envisager,  si  grand  que  ce  danger  pût  être, 
et  quoique  me  trouvant  seule  à  seul  avec  lui ,  plutôt  que 
de  le  fuir  ou  même  de  m'arrêler  en  chemin, 'j'allais  brave- 
ment à  sa  rencontre.  Mais  avec  le  déclin  du  jour  mon 
courage  déclinait  aussi,  .et,  une  fois  la  nuit  tombée,  Ma- 
riolle Sans-Peur  avait  peur  de  tout. 

Comment  ma  pauvre  chère  sœur  Pauline  en  arriva-t-elle 
à  deviner  qu'il  y  avait  des  heures  où  le  cœur  me  manquait'? 
Je  me  suis  toujours  gardée,  comme  bien  vous  pensez,  de  l'in- 
terroger là-dessus.  En  parler,  c'eût  été  faire  la  confession 
de  ma  lâcheté.  Toujours  est-il,  mes  enfants,  que  le  soir 
d'un  jour  où  j'avais,  encore  plus  que  de  coutume,  tourmenté 
la  douce  créature,  une  franche  Irembleuse,  celle-là,  elle 
me  défia,  devant  nos  camarades  de  veillée,  d'aller  seule, 
par  la  nuit  noire,  cueillir  pour  chacune  de  nous  une  des 
reines-marguerites  qui  poussent  au  pied  de  la  grande  croix 
du  cimetière.  Comme,  en  me  mettant  au  défi,  Pauline  me 
regardait  en  face,  je  compris  à  son  malin  sourire  que 
j'avais  soudainement  pàli. 

Hésiter,  après  cela,  c'était  me  mettre  pour  toujours  à 
la  merci  de  celles  qui  avaient  tant  à  se  venger  de  moi.  Je 
n'hésitai  point.  Mais  afin  de  m'étourdir  sur  le  brouhaha 
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de  kl  pour,  qui  drji  me  troublait  l'pspril,  ji;  fis  moiilre 
d'une  telle  jactance  en  acceptant  le  défi,  qu'une  de  nos 
conipagMies  se  mit  à  dire  : 

—  Mariolle  crie  trop  haut  que  la  chose  est  facile  à  faire  ; 
elle  n'en  fera  rien. 

—  Possible,  reprit  Pauline;  mais  vous  saurez  bien  si 
elle  a  menti  au  retour,  vu  qu'il  se  trouvera  quelqu'un  dans 
le  cimetière  qui  pourra  vous  dire  demain  si  elle  y  est  venue 
ce  soir. 

Malgré  la  mortelle  frayeur  dont  je  me  sentais  saisie, 
j'étais  résolue  à  tenter  le  voyage;  mais  l'idée  d'une  ren- 
contre là-bas  me  fit  visiblement  tressaillir.  Pauline,  que 
j'avais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  poussée  à  bout  ce  jour-là, 
et  qui  venait  de  s'assurer  qu'elle  pouvait  enfin  avoir  barre 
sur  moi,  Pauline  vit  mon  tressaillement  ;  elle  reprit  aussitôt  : 

—  Nous  sommes  ici  pour  jouer  franc  jeu,  Mariolle, 
c'est  pourquoi  je  te  le  dis  :  les  yeux  qui  te  verront  cueillir 
le  bouquet  de  marguerites,  ce  ne  sont  pas  ceux  d'un  re- 
venant, mais  les  miens  et  ceux  des  deux  bonnes  cama- 
rades qui  se  sentiront  assez  hardies  pour  m'accompagner. 
Toutes  les  trois  nous  serons  au  cimetière  en  même  temps 
que  toi,  sinon  auparavant.  Choisis  donc  ton  chemin  :  ou 
le  sentier  qui  longe  les  vergers,  ou  bien  la  traverse  dans 
le  petit  bois.  Celui  dont  tu  ne  voudras  pas,  nous  le  pren- 
drons; seulement,  comme  nous  sommes  poltronnes,  nous 
emporterons  la  lanterne;  toi  qui  es  brave,  tu  n'as  pas 
besoin  de  lumière. 

Me  sentant  l'orgueil  piqué  au  vif,  je  répliquai,  mais  en 
frémissant,  à  mon  à  part,  de  l'audace  de  ma  réplique  : 

—  Que  les  poltronnes  prennent  par  les  vergers;  moi, 
je  choisis  la  traverse  du  bois. 

La  chose  dite,  je  nouai  solidement  ma  cape  à  mon  cou  , 
j'en  rabattis  la  coitTe,  et  me  voilà  partie. 

C'était  une  nuit  si  noire  qu'on  ne  voyait  pas  même  jus- 
qu'à la  portée  de  sa  main.  Quant  à  savoir  où  l'on  posait 
le  pied,  il  fallait  y  renoncer.  A  terre  comme  en  haut, 
comme  partout,  il  n'y  avait  que  ténèbres,  et,  sauf  le  pres- 
sentiment qui  pouvait  l'avertir,  une  mère  aurait  marché 
sur  son  enfant. 

Je  m'étais  élancée  hors  de  la  maison,  décidée  à  tout 
braver  pour  arriver  au  cimetière  avant  celles  qui  doutaient 
de  mon  courage,  mais  me  promettant  bien  de  leur  faire 
payer  cher,  plus  lard,  cette  terrible  épreuve.  Mon  amour- 
propre  excité  jusqu'à  la  rage,  et  la  certitude  de  pouvoir 
me  venger,  me  mettaient  au  cœur  et  à  la  tête  une  sorte  de 
folie.  Aussi,  dans  les  premiers  moments  de  ma  course, 
j'allai  d'un  tel  pas  que,  m'étant  retournée  pour  essayer 
de  mesurer  la  distance  où  j'étais  alors  de  la  maison,  je 
m'étonnai  de  voir  que  j'étais  arrivée  si  loin  en  si  peu  de 
temps. 

Malgré  l'obscurité,  rien  ne  m'était  plus  facile  que  de  me 
rendre  compte  du  chemin  que  j'avais  fait.  Je  voyais  là-bas, 
d'où  j'étais  partie,  poindre  la  lumière  de  chez  nous  par 
l'ouverture  de  la  porte  que  j'avais  laissée  béante,  et  je  re- 
connus que  je  m'étais  arrêtée  juste  auprès  du  gros  châ- 
taignier qui  est  devant  le  clos  des  enfants  de  Claude  Gi- 
rard. 

Quand  on  va  dans  la  nuit,  soutenu  par  la  fièvre  et  pour- 
suivi par  la  peur,  il  faut  toujours  marcher,  autrement  la 
fièvre  tombe  et  la  peur  (|ui  galope  vous  atteint  à  l'endroit 
où  vous  vous  êtes  arrêté,  puis  forcément  vous  ramène  au 
logis.  C'est  ce  qui  manqua  de  m'arriver;  mais  au  moment 
où,  quoique  honteuse  de  ma  lâcheté,  j'allais  céder  à  la 
frayeur  qui  me  poussait  et  rebrousser  chemin,  je  vis  une 
lumière  vaciller  d'abord  sur  le  pas  de  notre  porte,  et  s'en 
aller  ensuite  du  côté  des  vergers.  En  même  temps,  un  trio 
de  voix  que  je  connaissais  bien  se  mit  à  chanter,  sur  la 
route  qu'éclairait  la  lumière,  cette  chanson  que  savent  | 


toutes  nos  fillettes,  et-  qui  riait  déjà  vicilh;  au  temps  où 
j'étais  jeune  :  Quand  s'en  vu  la  feuille  au  sou/lle  du  vent. 

Le  trio  de  chanteuses  c'était,  vous  vous  en  doutez, 
ma  sa;ur  Pauline  et  deux  de  nos  camarades  qui  s'en 
allaient  voir  au  cimetière  si  j'y  arriverais  avant  elles.  Je 
pensai  aussitôt  à  l'humiliation  que  j'aurais  à  subir  le  len- 
demain, dans  le  cas  où  je  ne  m'cHbrcerais  pas  de  soutenir 
l'épreuve  jusqu'au  bout.  Le  cœur  me  revint,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  lièvre  me  reprit,  et,  au  risque  de  mourir 
de  peur  en  route,  je  m'engageai  enfin  dans  la  traverse  du 
petit  bois. 

J'étais  donc  repartie,  et,  celte  fois  encore,  j'allais  si  dru 
mon  bonhomme  de  chemin  que  celles  qui  m'avaient  mise 
au  défi  m'auraient  pu  trouver  cueillant  déjà  des  margue- 
rites, sans  la  rencontre  que  je  fis  au  carrefour  du  Saut  du 
Loup.  Je  vous  l'ai  dit,  l'obscurité  était  tellement  profonde 
qu'on  ne  pouvait  se  diriger  qu'à  l'aveuglette.  11  fallait  bien 
connaître  le  bois  pour  éviter,  en  de  pareilles  ténèbres,  les 
passes  difiiciles  et  surtout  le  dangereux  fossé  du  carrelbyr. 
On  ne  l'a  comblé  que  bien  lonjjlenips  après  l'époque  dont 
je  parle;  mais  depuis  des  années  du  moins  il  n'était  plus 
à  craindre  pour  le  voyageur  qui  gagnait  par  là  la  grande 
route. 

Or,  le  soir  du  défi  de  Pauline,  il  se  trouva  qu'un  piéton 
étranger  au  pays  avait  eu,  par  malheur  pour  lui,  l'idée 
de  s'aventurer  dans  la  périlleuse  traverse  afin  d'abréger 
son  chemin.  Je  dis  par  malheur  pour  lui,  car  pour  moi, 
mes  enfants,  ce  fut  la  bénédiction  du  ciel  sur  toute  ma  vie. 

La  peur,  qui  ne  me  quittait  point,  ne  me  mettait  pas, 
cependant,  assez  martel  en  tête  pour  me  faire  oublier  que 
le  seul  moyen  de  ne  pas  me  jeter  dans  le  Saut  du  Loup 
c'était  d'incliner  sur  ma  droite.  D'après  mon  calcul,  je 
devais  être  parvenue  vers  la  hauteur  du  maudit  fossé,  mais 
à  si  bonne  distance  de  lui  que  je  pouvais  continuer  à 
marcher  de  pied  ferme  sans  risquer  la  chute.  J'en  étais  là 
de  ma  course,  dis-je,  quand  le  bruit  d'un  gémissement, 
qui  me  sembla  venir  de  loin  et  dans  la  direction  du  Saut 
du  Loup,  m'arrêta  soudainement.  Je  demeurai  un  moment 
aux  écoutes. 

Inutile  de  vous  dire  à  quel  point  mon  cœur  se  serra, 
ni  de  quel  tremblement  je  fus  prise.  J'étais  en  sueur.  Je 
me  sentis  aussitôt  tout  le  corps  baigné  comme  d'une  rosée 
saisie  par  ce  vent  froid  qui  nous  fait  les  gelées  blanches. 
Pourtant,  je  n'étais  pas  sôre  d'avoir  bien  entendu.  D'ail- 
leurs, dans  nos  bois,  la  nuit,  il  y  a  des  arbres  qui,  en  se 
courbant  sous  le  vent,  se  plaignent  comme  des  enfants 
malades,  et  des  animaux  qui  s'appellent  comme  s'ils  se 
pleuraient. 

Le  gémissement  recommença,  et,  un  peu  après,  j'en- 
tendis, mais  sans  pouvoir  le  distinguer,  un  nom  prononcé 
par  la  voix  qui  s'affaiblissait.  Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à 
s'y  tromper,  c'était  bien  un  chrétien  qui  demandait  du 
secours,  La  suite  à  la  prochaine  livraison, 


BUSTE  DE  SILÈNE  ET  STATUETTE  DE  MERCURE. 

Ce  buste  de  Silène  et  cette  statuette  de  Mercure,  con- 
servés au  Musée  de  Rouen,  ont  été  trouvés,  en  184:2,  à 
Épinay-Sainte-Beuve  (canton  et  arrondissement  de  Ncuf- 
cliâlel  on  Bray).  On  assure  que  ces  deux  petites  œuvres 
de  sculpture  étaient  logées  dans  des  niches  pratiquées  au 
milieu  d'un  des  débris  de  murs  romains  si  communs  à 
Épinay  :  c'est  à  ces  restes  d'antiquités  que  le  hameau  doit 
son  surnom  populaire  de  Vieux-Neufchàtel. 

Le  buste  de  Silène,  que  nous  reproduisons  selon  sa 
grandeur  naturelle,  était  double ;  jl  a  les  caractères  d'o- 
bésité et  de  matérialisme  grossier  dont  le  gratifie  la  my- 
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Musée  de  Rouen.  —  Hiiste  de  Silène.  —  Dessin  de  Clievignard. 

tliologie  antique  ;  la  liarbe  fst  longue,  sale  et  touduc,  la 
bouche  esl  déionnéi',  les  veux  sonl  liébclés  et  le  front  est 


chauve;  au-dessus  de  ses  oreilles  humaines  sont  des 
oreilles  animales  ornées  de  roses.  Celte  figure  est  tout 
aussi  bien  le  type  de  l'ivresse  et  de  la  sensualité  que 
l'image  d'un  dieu. 

Les  bustes  de  Silène  sont  assez  rares  ;  jusqu'à  iiréscnt 
on  ne  connaît  en  Normandie,  je  crois,  que  ceux  d'Épi- 
nay.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Mercure;  on  le  trouve  un 
peu  partout  où  le  paganisme  a  eu  des  établissements  de 
quelque  importance. 

Des  Mercures  sont  sortis  non-seulement  du  sol  romain 
de  Rouen  (Rotomagus)  et  de  Caudebec-lez-Elbeuf  {Ug~ 
gale),  mais  encore  de  Roumare  et  de  Tancarville.  Les 
vases  d'argent  de  Saint- Jouin-sur-Mer  étaient  dédiés  à 
.Mercure,  aussi  bien  que  ceux  de  Berlhouville  prés  Bernay. 
^Cette  prodigalité  du  dieu  antique  justifie  une  parole  de  César' 
qui  semble  une  prophétie  (').  Mais  de  tous  ces  Mercures, 
aucun  n'égale  en  beauté  et  en  élégance  celui  d'Epinay. 

Le  bronze  est  de  la  plus  belle  qualité;  la  patine  en  est 
magnifique;  l'exécution  surpasse  de  beaucoup  le  métal,  , 
vialeriaiii  siiperal  opus.  Le  dieu  est  nu  ;  il  est  assis  sur 
un  rocher  de  la  façon  la  plus  aisée  et  la  plus  naturelle  ;  de  | 
la  gauche  il  s'appuie  sur  la  pierre  qui  lui  sert  de  siège, 
et  drins  la  droite,  posée  sur  sa  hanche,  il  semble  tenir  une 
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bourse  ou  une  pierre;  à  ses  pieds  est  un  sac,  symbole  du 
commerce  et  des  aflaires,  source  de  la  fortune;  soli  front, 
couronné  de  roses,  est  .Surmonté  du  pétase  ailé.  Les  yeux 
^ont  incrustés  d'argent 


Il  est  dilficile  d'imaginer  rien  de 


plus  ravissant  que  cette  statuette;  elle  est  d'une  telle  pcr- 

(')  (iDeum  maxime  Mercurium  colunt  (Galli)  ;  liiijus  suiit  pluiinia 
»  simiilacra.  Il  (Les  Gaulois  lioiiorcnt  surtout  Meicure;  on  en  voit 
Ijeaucoup  d'images.) 
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fection  que  des  artistes  et  des  antiquaires  la  considèrent 
comme  un  produit  de  l'art  grec. 


CHATEAU  DE  MOUCHY 
(dépautement  de  l'oise). 

Mouchy-Ie-Chàtel  (on  a  prononcé  Moiicy  jusqu'au  dix- 
septième  siècle)  fut  jadis  une  des  principales  baronnies 
du  Beauvoisis  ;  c'était  aussi  une  des  plus  anciennes.  Elle 
avait  dans  sa  dépendance  plusieurs  autres  terres  considé- 
rables. Mouchy  était,  à  une  époque  reculée,  une  ville  for- 
tifiée ;  mais  elle  fut  brûlée,  et  son  château  détruit  par  le 
r^i  de  France  Louis- VI,  le  Gros. 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  attribuée 
à  l'abbé  Suger  ('),  le  récit  de  cet  important  événement, 


qui  fut  un  des  premiers  exploits  du  belliqueux  adversaire 
de  la  féodalité. 

«  Louis,  ce  jeune  héros,  qui,  se  conciliant  tous  les 
cœurs,  et  d'une  bonté  qui  le  faisait  regarder  par  certaines 
gens  comme  un  homme  simple ,  était  à  peine  parvenu  à 
l'adolescence  qu'il  se  montrait  déjà  pour  le  royaume  de 
son  père  un  défenseur  illustre  et  courageux... 

»  Vers  ce  temps,  il  arriva  qu'entre  le  vénérable  Adam, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  Bouchard,  noble  homme,  sei- 
gneur de  Montmorency,  s'élevèrent,  en  raison  de  quelques 
coutumes,  certaines  discussions  qui  s'échaulfèrent  si  fort 
et  en  vinrent  malheureusement  à  un  tel  excès  d'irritation 
que,  l'esprit  de  révolte  brisant  tous  les  liens  de  la  foi  et 
hommage,  les  deux  partis  se  combattirent  par  les  armes, 
la  guerre  et  l'incendie.  Ce  fait  étant  parvenu  anx  oreilles 
du  seigneur  Louis,  il  en  manifesta  une  vive  indignation, 
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et  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  contraint  le  susdit  Bou- 
chard ,  dûment  sommé,  à  comparaître  au  château  de 
Poissy  devant  le  roi  son  père,  et  à  s'en  remettre  à  son 
jugement.  Bouchard,  ayant  perdu  sa  cause,  refusa  de  se 
soumettre  à  la  condamnation  prononcée  contre  lui ,  et  se 
relira  sans  qu'on  le  retînt  prisonnier,  ce  que  n'eût  pas 
permis  la  coutume  des  Français;  mais  tous  les  maux  et 
les  calamités  dont  la  désobéissance  royale  a  droit  de  punir 
la  désobéissance  des  sujets,  il  les  éprouva  bien  vite.  En 
effet,  le  jeune  et  beau  prince  se  porta  sur-le-champ  en 
armes  contre  lui  et  contre  ses  criminels  confédérés,  Ma- 
thieu, comte  de  Beauniont,  et  Dreux  de  Mouchy-le-Châtel, 
hommes  ardents  et  belliqueux  qu'il  avait  attirés  à  son 
parti.  Dévastant  les  terres  de  ce  même  Bouchard,  ren- 
versant de  fond  en  comble  les  bâtiments  d'exploitation  et 
les  petits  forts,  à  l'exception  du  château,  Louis  désola  le 
pays  et  le  ruina  par  l'incendie,  la  famine  et  le  glaive  ;  de 
plus,  comme  les  ennemis  s'efforçaient  de  se  défendre  dans 
le  château,  il  en  forma  le  siège  avec  les  Français  et  les 

(')  CoUett  'ion  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  re- 
cueillis par  iM.  Guizot. 


Flamands  de  son  oncle  Robert,  et  ses  propres  troupes. 
Ayant,  parce  coup  et  d'autres  semblables,  contraint  au 
repentir  Bouchard  humilié,  il  le  courba  sous  le  joug  de 
sa  volonté  et  de  son  bon  plaisir,  et  termina,  moyennant 
une  pleine  satisfaction,  la  querelle  cause  première  de  ces 
troubles.  Quant  à  Dreux ,  seigneur  de  Mouchy-le-Châtel , 
Louis  l'attaqua  non-seulement  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  guerre,  mais  à  raison  d'autres  faits  encore,  et 
surtout  des  dommages  causés  à  l'église  de  Beauvoisis. 

»  Dreux  avait  quitté  son  château ,  sans  beaucoup  s'en 
éloigner,  afin  de  pouvoir  s'y  réfugier  si  la  nécessité 
l'exigeait.  Il  s'avança ,  suivi  d'une  troupe  d'archers  et 
d'arbalétriers,  à  la  rencontre  du  prince;  mais  le  jeune 
guerrier,  fondant  sur  lui,  l'accabla  si  bien  par  la  force  des 
armes  qu'il  ne  lui  laissa  pas  la  faculté  de  fuir  et  de  ren- 
trer dans  son  château  sans  s'y  voir  poursuivi.  Se  précipi- 
tant vers  la  porte ,  au  milieu  des  gens  de  Dreux  et  avec 
eux,  ce  vigoureux  champion,  d'une  rare  habileté  à  manier 
l'épée,  reçut  et  porta  mille  coups,  parvint  au  centre  du 
château,  ne  s'en  laissa  pas  repousser,  et  ne  se  retira  qu'a- 
près l'avoir  entièrement  consumé  par  les  flammes  jus- 
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qu'aux  fortificalions  cxlérieiii'es  de  la  tour,  avec  ce  qu'il 
contenait  d'approvisionnements  en  tous  genres.  » 

Depuis  celte  époque,  on  ne  retrouve  plus  Moucliy  men- 
tionné dans  l'histoire  jusqu'en  1195.  La  fille  de  Dieux, 
seigneur  de  Mouchy,  lùiine,  l'onde  alors  une  chapelle  dans 
l'église  collégiale  de  Mouchy.  En  1207,  elle  épouse  en 
secondes  noces  Dreux,  seigneur  de  I\loucIiy,  et  l'onde  une 
nouvelle  chapelle  dans  la  même  église.  Mouchy  passe  aux 
mains  do  sou  fils  Jean  1'''',  comte  de  Trie,  qui  paraît  seu- 
lement dans  quelques  actes  de  propriété,  en  Hl'â. 

Jean  11,  seigneur  de  Trie  et  de  Mouchy,  comhat  à  Bou- 
vines  auprès  de  Philippe-Auguste.  Son  lils  aîné,  Mathieu, 
seigneur  de  Trie  et  de  Mouchy,  succède  au  comte  de  Dam- 
martin,  dispute  à  la  couronne  la  châtelleuie  de  Mouchy, 
dont  la  propriété  lui  est  confirmée  par  arrêt  de  I2G7.  Son 
second  fds  rend  les  seigneurs  de  Trie  et  de  Dammartin 
possesseurs  de  Mouchy-le-Cliàtel  ;  son  troisième  fils,  sé- 
néchal de  Toulouse  et  d'Albigeois,  devient  seigneur  de 
Mouchy,  et  soutient  à  ce  sujet  de  longs  procès  contre  son 
frèi'e  le  comte  de  Dammartin. 

Le  troisième  fds  du  sénéchal,  Jean,  chanoine  de  l'église 
do  Moucliy,  lui  succède  dans  la  seigneurie  de  ce  lieu,  et 
en  l'ait  don  à  Renaud  de  Trie,  seigneur  du  Plessis  et  de 
j\loucliy,  surnommé  Palroudlard .  Il  confirme,  en 
aux  chanoines  de  Mouchy  toutes  les  donations  qui  leur  ont 
été  faites  par  les  seigneurs  qui  l'ont  précédé,  et,  en  cas 
d'extinction  de  la  descendance  de  Renaud  de  Trie,  attribue 
la  chàtellenie  de  Mouchy  à  son  cousin  Mathieu  de  Trie, 
seigneur  de  Sérifontainê.  Ce  seigneur  en  hérite,  et  sa  pos- 
térité conserve  Mouchy  jusqu'à  Fiiilippe  de  Trie,  seigneur 
de  Rouileboise,  dont  la  fille  unique,  Robine  de  Trie,  l'ap- 
porte en  dot  à  Thibault  de  Maricourt.  On  a  trouvé  dans 
les  souterrains  du  château  de  Mouchy  une  inscription  por- 
tant le  nom  et  les  armes  de  Jehan  de  Maricourt,  seigneur 
de  Mouchy  en  1482. 

Moucy  ou  Mouchy-le-Chàtel  passa,  suivant  toutes  les 
probabilités,  de  la  famille  de  Maricourt  dans  celle  des 
Noailles  par  la  fille  du  président  Boycr,  qui  épousa  le  duc 
Jules  de  Noailles,  ou  par  une  acquisition  de  ce  seigneur. 
Les  premiers  actes  de  leur  propriété  datent  de  l'an- 
née "1666. 

Lechâteau  de  Mouchy,  depuissa  destruction  parLouisVl, 
bien  que  reconstruit  deux  fois  (la  dernière  au  seizième  siè- 
cle), ne  reprit  jamais  son  importance.  L'église  collégiale, 
fondée  par  les  premiers  barons  et  adossée  au  château , 
conserva  toujours  la  sienne  :  douze  chanoines  y  étaient 
attachés.  Mouchy  avait  aussi  un  Hotel-Dieu  et  une  nia- 
ladrerie,  l'un  et  l'autre  créés  par  les  anciens  seigneurs. 
Philippe  de  Noailles,  maréchal  duc  de  Mouchy,  renouvela 
les  statuts  du  chapitre  et  les  fil  approuver  en  Parlement, 
en  1782.  Il  avait  augmenté  les  revenus  de  l'hospice  par 
une  donation.  En  179-4,  il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  en  même  temps  que  la  marécliale, 
née  d'Arpajon.  La  duchesse  de  Duras,  leur  fille,  fut  sauvée 
par  le  9  thermidor.  Elle  n'émigra  point,  et  conserva  à  son 
frère,  le  prince  de  Poix,  la  terre  de  Mouchy.  Ce  dernier 
s'y  établit  avec  sa  famille  après  sa  rentrée  en  France.  Son 
fils  aîné,  le  duc  de  Mouchy,  en  hérita  et  la  laissa  à  sa  fille, 
la  vicomtesse  de  "Noailles,  qui  elle-même  la  transmit  à  sa 
fille,  mariée  au  duc  de  Mouchy,  son  cousin  germain,  père 
du  duc  actuel. 

Mouchy,  il  y  a  encore  peu  d'années,  présentait  l'aspect 
d'une  vaste  demeure  aux  façades  froides  et  trop  dépour- 
«  vues  d'agrément,  quoique  coupées  en  lignes  pittoresques 
par  les  saillies  de  tourelles  et  de  nombreux  avant-corps. 
En  1856,  la  duchesse  de  Mouchy,  morte  récemment, 
donna  l'ordre  d'une  restauration  ou  plutôt  d'une  création 
nouvelle  de  Mouchy.  Avec  une  intelligence  et  une  libéralité 


qui,  à  notre  époque  plus  que  dans  tout  autre  temps,  mé- 
ritent d'être  citées  avec  éloge,  M''"=  de  Moucliy  livra  pen- 
dant cinq  ans  son  cliAteau  aux  ouviiors  et  aux  artistes. 
L'architecte,  .M.  Destailleurs,  transforma  les  bfilinients  nus 
et  sans  ornements  en  splendides  constructions  de  la  re- 
naissance. La  façade  que  reproduit  notre  gravure  a  été 
l'objet  des  soins  les  plus  minutieux.  Destinés  a  être  vus  de 
très-près,  les  détails  de  la  sculpture  ont  été  exécutés-avec 
un  fini  qui  fuit  honneur  <à  M.  Liénard.  Au  premier  étage, 
des  troplièes  de  guerre,  de  chasse,  d'art,  etc.,  garnissent 
les  vides  qui  séparent  les  fenêtres;  au  rez-de-chaussée,  les 
trumeaux  sont  décorés  de  bustes  des  rois  de  France  sous 
lesquels  les  Noailles  se  sojit  illustrés.  Des  marbres  de  cou- 
leur, des  vases  de  bronze,  mêlés  aux  sculptures  de  cotte 
façade,  en  complètent  la  magnifique  décoration.  Les  co- 
lonnes du  péristyle  sont  surmontées  de  groupes  d'enfants 
exécutés  par  un  habile  artiste,  M.  Moreau. 

Le  château  de  Mouchy  possède  une  nombreuse  collec- 
tion de  portraits  d'hommes  célèbres  de  tous  les  temps, 
surtout  du  siècle  de  Louis  XIV.  Plusieurs  de  ces  portraits 
sont  des  œuvres  de  maîtres.  La  salle  de  billard  est  ornée 
de  quatre  panneaux  peints  par  la  reine  Marie  Leckzinska, 
et  légués  par  elle  à  la  marécliale  de  Mouchy,  sa  dame 
d'honneur. 

D'autres  richesses  d'art  ajoutent  à  la  splendeur  de  Mou- 
chy, entre  autres  une  belle  collection  d'émaux  anciens, 
de  miniatures,  etc.;  des  armes,  des  bronzes  précieux; 
un  coll'ret  d'un  prix  inestimable,  en  cristal  déroche,  garni 
d'une  monture  en  vermeil  émaillé  et  qui,  suivant  la  tra- 
dition, aurait  contenu  les  langes  de  Henri  IV. 

11  y  a,  en  outre,  à  Mouchy,  une  bibliothèque  de  vingt 
mille  volumes  et  de  précieuses  archives  renfermant  des 
manuscrits  et  des  autographes  venus  pour  la  plupart  des 
papiers  de  la  maison  de  Noailles  et  de  M""'  de  Maintenon. 
L'église  de  Mouchy  est  contemporaine  des  plus  anciennes 
parties  du  château,  auquel  elle  sert  de  chapelle  :  on  s'oc- 
cupe de  la  restaurer.  A  cùté  de  l'église  se  trouve  le  caveàii 
de  la  famille  de  Noailles. 


LE  MONDE  DE  LA  MER. 

L'élément  liquide  occupe  à  peu  près  les  deux  tiers  de 
la  surfice  du  globe  terrestre;  le  rapport  de  la  surface 
baignée  à  la  surface  non  baignée  est  de  3.8  à  1.2;  et  sur 
les  5  mdiions  de  myriamètres  carrés  qui  constituent  la 
superficie  du  globe,  il  y  en  a  3  800  000  qui  appartiennent 
exclusivement  à  la  souveraineté  de  l'onde.  Cette  immense 
étendue  serait-elle  privée  des  beautés  et  des  richesses  de 
la  vie,  tandis  que  la  terre  ferme  offre  dans  sa  flore  et  dans 
sa  faune  une  si  grande  variété  et  une  telle  opulence?  Les 
anciens  naturalistes  étaient  loin  de  comprendre  toute  la 
richesse  des  océans,  et  Linné  lui-même,  en  parlant  des 
végétaux  de  la  mer,  n'en  embrassait  qu'une  quantité  in- 
signifiante. 

Aujourd'hui  la  science,  moins  incomplète,  a  sondé  les 
profondeurs  océaniques,  et,  parmi  ces  régions  cachées,  elle 
a  trouvé  une  exubérance  de  vie  non  inférieure  à  celle  qui 
se  manifeste  sur  les  continents.  11  y  a  là  tout  un  monde, 
un  monde  vraiment  nouveau,  dont  les  classifications  rela- 
tives aux  plantes  et  aux  animaux  aériens  ne  sauraient 
nous  donner  une  idée  suffisante.  La  mer  offre  à  l'obser- 
vateur des  montagnes  et  des  vallées  couvertes  d'une  vé- 
gétation magnifique,  un  milieu  où  mille  formes  animales 
se  jouent,  des  forêts  qui  abritent  des  hôtes  plus  nombreux 
et  non  moins  variés  que  les  hôtes  des  forêts  terrestres. 

Cependant  nous  devons  dire  que  s'il  y  a  incomparablement 
plus  d'animaux  dans  la  mer  que  sur  la  terre,  la  vie  vé- 


MA  G  ASI N  PITTOR  ESQU  K 


'247 


gêtnle  y  est  moins  largement  représentée  ;  mnis  il  semble 
qu'il  y  a  ici  compensation,  car  le  monde  des  polypiers  crée 
pour  l'océan  une  série  d'êtres  à  la  fois  végétaux  et  ani- 
maux qui  lui  donne  une  vie  insolite,  bizarre,  compliquée, 
tenant  à  la  fois  des  trois  règnes  de  la  nature. 

Oui,  la  mer  est  un  monde  nouveau,  dont  les  produc- 
tions riches  et  variées  forment  la  branche  la  plus  merveil- 
leuse de  l'histoire  naturelle.  Le  livre  posthume  de  Moquin- 
Tandon  (')  a  révélé  la  valeur  de  ce  monde,  et  pour  la 
première  fois  réuni  en  un  même  écrin  toutes  les  perles 
cachées  de  l'élément  liquide.  Nous  écouterons  aujourd'hui 
ce  qu'il  dit  sur  les  plantes. 

Remarquons  d'abord,  avec  Schleiden,  que  toute  la  flore 
sous-marine  comprend  presque  exclusivement  une  seule 
grande  classe  de  végétaux,  les  algues  ou  les  fucus,  — 
ajoutotis  en  même  tertips  que  ce  sont  là  les  premières 
plantes  créées.  —  «  Ces  plantes  offrent  une  diversité  de 
formes  telle,  qu'un  paysage  au  fond  de  la  mer  n'est  ni 
moins  intéressant,  ni  moins  varie  que  celui  que  présente 
une  contrée  à  laquelle  le  soleil  aurait  imprimé  le  riche 
cachet  de  la  végétation  luxuriante  des  tropiques.  Une 
structure  particulière,  molle,  gélatineuse  dans  toutes  ses 
parties;  un  ensemble  d'organes  arrondis  ou  allongés  et 
étalés,  auxquels  les  expressions  de  tiges  et  de  feuilles  ne 
sont  point  applicables  comme  dans  les  autres  plantes;  de 
brillantes  couleurs  d'un  ton  vert,  olive,  jaune,  rose  et 
pourpre,  parfois  légèrement  assorties  sur  le  même  organe 
foliacé,  tout  cela  imprime  à  ces  végétaux  un  caractère 
étrange  et  féerique.  « 

Les  plantes  de  l'océan,  dit  l'auteur  du  livre  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à 
celles  qui  ornent  nos  bois  et  nos  vallons.  D'abord,  elles 
■n'ont  pas  de  racines. 

Celles  qui  flottent  sont  globuleuses  ou  ovoïdes,  tubu- 
lées  ou  membraneuses,  sans  apparence  aucune  de  corps 
radiculaire.  Celles  qui  adhèrent  sont  fixées  par  une  sorte 
d'empâtement  superficiel  plus  ou  moins  lobé  et  divisé.  La 
terre  n'est  pour  rien  dans  leur  développement,  car  leur 
point  d'origine  est  toujours  extérieur.  'Tout  se  passe  dans 
l'eau,  tout  vient  d'elle  et  tout  retourne  à  elle.  (Quatre- 
fages.) 

«  Les  plantes  terrestres  choisissent  tel  ou  tel  terrain  ; 
elles  ne  prospèrent  bien  que  dans  un  sol  déterminé.  Les 
plantes  marines  sont  indifférentes  au  rocher  qui  les  sup-: 
porte.  Qu'il  soit  calcaire  ou  granitique,  elles  n'en  profi- 
tent pas  :  aussi  croissent-elles  indistinctement  partout, 
même  sur  des  coraux  ou  sur  des  coquilles.  Ces  hydro- 
philes ne  possèdent  ni  vraies  liges,  ni  vraies  feuilles  ;  elles 
se  dilatent  souvent  en  lames  ou  lamelles,  larges  ou  étroites, 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces  qui  tiennent  lieu  de 
ces  organes.  Elles  ressemblent  tantôt  à  des  lanières  on- 
duleuses,  tantôt  à  des  filaments  crispés  ;  celles-ci  épaisses 
et  coriaces,  celles-là  minces  et  membraneuses.  Il  y  en  a 
qu'on  prendrait  pour  de  petits  ballons  transparents,  pour 
des  étoffes  régulièrement  gaufrées,  pour  des  lambeaux  de 
gelée  tremblante,  pour  des  rubans  de  corne  blanche,  pour 
des  baudriers, de  peau  . tannée,  ou  pour  des  éventails  de 
papier  vert.  Leur  surface  est  tantôt  lisse,  polie,  même 
luisante,  tantôt  couverte  de  papilles,  de  verrues  ou  de  vé- 
ritables poils.  On  y  trouve  un  enduit  visqueux,  une  pous- 
sière saline,  une  efflorescence  sucrée,  et  quelquefois  un 
dépôt  crétacé.  Leur  couleur  est  olivâtre,  fauve,  jaunâtre, 
d'un  brun  plus  ou  moins  obscur,  d'un  vert  plus  ou  moins 
gai,  d'un  rose  plus  ou  moins  tendre,  ou  d'un  carmin  plus 
ou  moins  vif.  Quelques  auteurs  les  ont  divisées,  d'après 
leurs  teintes  dominantes,  en  trois  grandes  sections  :  les 

{')  Le  Monde  de  la  mer,  magnifK|uc  volume  iii-l",  orné  de  21  pl. 
sur  acier  tirées  en  couleur  et  de  200  vignettes.  Paris,  Hachette,  1865. 


brimes  ou  noires  (mélanospermées) ,  les  vertes  (chloro- 
sperniées),  et  les  rouges  (rliodospermées).  Les  premières 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Elles  s'enfoncent 
plus  ou  moins,  et  semblent  occuper  dans  l'océan  trois  ré- 
gions plus  ou  moins  distinctes  ;  elles  constituent  la  plus 
grande  partie  des  forêts  sous-marines.  Les  vertes  sont 
superficielles  et  souvent  flotlantes  Les  rouges  se  rencon- 
trent habituellement  à  de  faibles  profondeurs  et  sur  les 
rochers  peu  éloignés  du  rivage.  » 

La  fin  à  nue  prochaine  livraison. 


Si  ma  fortune  augmente,  malheur  à  moi  si  tous  ceux 
qui  ont  quelque  droit  sur  moi  n'en  sont  pas  plus  riches. 

Thomas  Adam. 


DES  OBJECTIFS  PHOTOGRAPHIQUES. 

Fin.  —  Yoy.  p.  207. 

L'œil  humain,  quand  la  tête  est  en  repos,  embrasse  un 
angle  visuel  d'au  moins  70  à  80  degrés,  de  telle  sorte  que 
tout  ce  qui  est  compris  dans  cet  espace  peut  être  examiné 
en  détail  par  un  mouvement  de  rotalion  involontaire  ou 
non  de  l'œil  dans  son  orbite  ;  mais  l'angle  actuel,  instantané, 
de  vision  nette,  à  chaque  instant,  ne  dépasse  pas  2  degrés, 
et  est  le  plus  ordinairement  compris  entre  1  et  2. 

De  la  constatation  de  ce  phénomène  on  pourrait  dé- 
duire que  pour  que  l'image  photographique  d'un  paysage 
occupe  l'œil  et  paraisse  la  vraie  représentation  de  la  na- 
ture, en  éveillant  une  sensation  comparable  au  modèle, 
il  faut  qu'elle  embrasse  un  angle  d'au  moins  60  à  70  de- 
grés. Or,  tous  les  instruments  que  nous  avons  indiqués 
jusqu'ici  n'embrassent  pas  un  angle  supérieur  à  30  de- 
grés... à  peine  la  moitié  de  ce  qui  serait  indispensable! 
Aussi,  sans  s'en  rendre  compte,  le  public  qui  n'analyse  pas 
ses  sensations,  mais  les  exprime  par  un  mot,  éprouve  un 
malaise  en  face  d'une  vue  pholographique  et  prononce 
cette  critique  éminemment  juste  .  Que  les  vues  photogra- 
phiées semblent  dés  morceaux  de  tableaux  et  non  des  ta- 
bleaux naturels. 

Un  des  souhaits  des  photographes  était  donc  de  pos- 
séder un  instrument  qui  put  embrasser  un  angle  d'une 
haute  valeur  et  satisfaire  ainsi  au  désir  des  yeux.  Jusqu'à 
ce  jour,  tous  les  efforts  tentés  dans  cette  voie  avaient  élé 
infructueux  ;  le  défaut  des  appareils  conslruils  dans  ce 
but  était  surtout  une  distorsion  inacceptable  des  lignes 
droites.  L' ohleclif  aplanalique ,  construit  par  Griibb,  em- 
brassait bien  un  angle  de  70  degrés,  mais  les  lignes 
étaient  tellement  courbées  que  la  plus  grande  partie  de 
l'imao-e  était  à  retrancher. 

Les  objectifs  globulaires  nouveaux  consistent  en  deux 
lentilles  ménisques,  achromatiques,  de  même  courbure, 
placées  les  côtés  concaves  e(i  regard  l'un  de  l'autre,  et 
faites  de  telle  sorte  que  les  surfaces  courbes  du  dehors 
sont  comprises  dans  une  sphère  parfaite.  C'est  une  espèce 
d'œil  de  verre  dont  l'une  des  lentilles  serait  la  cornée 
transparente  et  l'autre  le  cristallin.  La  lumièi'c  arrive  du 
dehors,  sans  aucun  arrêt,  sur  la  surface  extérieure  de  la  - 
première  lentille;  mais,  pour  atteindre  la  seconde,  elle 
doit  traverser  une  ouverture -diaphragme  placée  à  une 
distance  égale  des  deux  lentilles*  c'est-à-dire  au  centre 
de  la  sphère  extérieure.  Sans  entrer  dans  une  exposition 
de  détails  scientifiques,  il  convient  de  l'aire  remarquer  que 
tous  les  rayons  frappant  la  surface  de  la  première  lentille, 
et  le  faisant  normalement,  viendront  passer  par  ce  dia- 
phragme et  ne  pourront  que  ressortir  sans  déformation 
par  la  lentille  de  l'intérieur. 
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Le  foyer  d'un  objectif  globulaire  de  0"'.04  de  diamètre 
est  de  0'".08  pour  les  objets  éloignés,  mesure  prise  de  la 
surface  postérieure  de  la  lentille  intérieure  à  la  glace  dé- 
polie. Le  cercle  de  lumière  produit  par  l'objectif  a  0™.l5 
de  diamètre,  ce  qui  permet  d'y  inscrire  un  carré  de  0'".09  ; 


Objectif  ylubulaire  et  son  diapliragnic.  (Harrison  et  Scliiiilzer.) 

> 

c'est  plus  que  suffisant  pour  une  épreuve  stércoscopique. 
Or,  l'angle  de  lumière  qui  couvre  de  son  image  ce  petit  carré 
est  de  75  degrés,  c'est-à-dire  c{u'il  donne  une  image  dans 
laquelle  est  compris  juste  quatre  fois  l'espace  que  pou- 
vaient embrasser  dans  ce  cas  les  instruments  précédem- 
ment employés  pour  prendre  des  épreuves  semblables. 

Non-seulement  la  forme  des  objectifs  globulaires  est 
différente  de  celle  des  objectifs  ordinaires,  mais  leur  mon- 
ture ne  l'est  pas  moins,  la  partie  qui  avance'  étant  évasée 
au  lieu  d'être  cylindrique.  Ils  offrent,  de  plus,  une  fort 
ingénieuse  disposition  pour  l'adaptation  du  diaphragme 
médium  ;  quoique  placé  au  centre,  on  peut  le  changer  très- 
facilement.  Il  y  en  a  cinq  différents,  de  dimensions  cal- 
culées; de  telle  sorte  que  s'il  faut  une  seconde  de  pose 
quand  on  se  sert  du  premier,  il  en  faut  deux  avec  le 
deuxième,  quatre  avec  le  troisième,  huit  avec  le  quatrième, 
et  seize  avec  le  cinquième.  Ces  diaphragmes  sont  des  ou- 
vertures coupées  dans  une  roue  tournant  entre  deu.\  dis- 
ques percés  à  leur  centre.  Le  pivot  de  cette  roue  se  trouve 
placé  entre  le  centre  et  la  circonférence  des  disques,  de 
façon  qu'une  partie  de  la  roue  dépasse  le  tube  de  la  mon- 
ture et  qu'on  peut  la  manœuvrer  en  la  poussant  du  doigt. 
En  tournant  cette  roue,  chaque  diaphragme  vient  passer 
successivement  devant  l'ouverture  percée  dans  les  disques 
et  qui  est  plus  grande  que  le  plus  grand  d'entre  eux. 

D'après  cette  seule  description,  qui  indique  la  nécessité 
d'employer  de  petits  diaphragmes,  on  voit  que  cet  objectif 
n'est  point  destiné  aux  portraits  rapides,  mais  qu'il  est 
spécialement  affecté  aux  vues  et  aux  reproductions.  Tous 
les  amateurs  de  photographie  apprécieront  d'ailleurs  aisé- 
ment l'immense  avantage  d'avoir  un  objectif  qui  permet  de 
faire  une  plaque  normale  d'un  monument  comme  l'Hôtel  de 
ville,  en  se  reculant  seulement  de  28  à  30  mètres,  tandis 
qu'avec  un  objectif  simple,  il  serait  impossible  de  rien  faire 
entrer  au  delà  du  premier  étage  dans  la  même  glace. 
Ainsi  les  objectifs  globulaires  se  recommandent  par  la  di- 
mension de  l'image  plus  que  double  de  celle  des  anciens 
objectifs,  par  la  profondeur  du  foyer,  et  par  la  planimétrie 
du  champ.  Quant  à  la  déformation  des  images,  elle  est 
moins  grande  que  dans  tous  les  autres  objectifs,  et  nous  en 
avons  fait  entrevoir  la  cause. 

La  question  de  la  grandeur  du  champ  embrassée  par  les 
objectifs  est  tellement  capitale  que  le  public,  ne  se  rendant 
pas  compte  de  la  cause  qui  lui  fait  trouver  les  épreuves  or- 
dinaires désagréables,  accueillit  d'abord  avec  enthousiasme 
les  plintograpbies  de  grandes  dimensions  :  il  lui  semblait 
qu'un  avait  résolu  la  question.  Les  difficultés  vaincues  avec 


beaucoup  de  peines  et  de  soins  justiliaient  d'ailleurs  cet 
engouement,  qui  dura  peu.  Insensiblement  à  ces  tours  de 
force  du  mécanisme  et  de  la  machine  on  préféra  des 
épreuves  de  moins  en  moins  grandes,  mais  dans  lesquelles 
les  auteurs  révélaient,  avec  des  qualités  diverses,  leur  sen- 
timent artistique. 

Puis  arriva  la  vogue  du  stéréoscope,  et  l'on  applaudit 
avec  raison  à  la  beauté  de  ses  petites  épreuves  et  à  leur 
finesse  admirable;  mais  le  défaut  d'amplitude  de  l'épreuve 
photographique  ordinaire  se  trouva  encore  plus  saillant 
quand  on  la  regarda  avec  le  stéréoscope.  On  chercha  donc 
mieux,  et  l'on  découvrit  l'objectif  panoramique,  dont  il  reste 
à  dire  quelques  mots. 

La  première  idée  qui  se  présentait  était  naturellement 
celle  de  diminuer  la  longueur  de  foyer  des  objectifs  pour 
augmenter  cette  amplitude  de  champ  tant  désirée  ;  mais  on 
s'aperçut  bien  vite  que  ces  foyers  excessivement  courts  de- 
mandaient des  formes  de  verres  nouvelles.  M.  Sutton  aborda 
hardiment  le  problème,  et,  sans  vouloir  en  tourner  les  dif- 
ficultés, présenta  l'objectif  panoramique  qui  porte  son  nom. 

La  ligure  suivante  représente  une  coupe  de  la  lentille, 
formée  de  deux  espèces  de  demi-boules  creuses  maintenues 


Objectif  panoramique  de  Siitlon. 

ensemble  par  tui  anneau  métallique,  lequel  lient  à  la  mon- 
ture fixée  sur  la  chambre  noire.  La  partie  creuse  ménagée 
entre  leslentdles  est  remplie  d'eau,  et  le  pouvoir  dispersif 
de  ce  liquide  sert,  ainsi  que  les  courbures  des  demi-boules, 
à  obtenir  l'achromatisme  des  rayons  chimiques.  La  correc- 
tion de  l'aberration  sphérique,  qui  serait  énorme  dans  un 
semblable  système,  est  obtenue  au  moyen  de  deux  dia- 
phragmes à  ouvertures  ovales,  dont  l'axe  le  plus  grand  de 
l'ovale  est  horizontal.  De  cette  manière,  la  glace  dépolie 
est  également  éclairée  dans  toute  son  étendue.  Par  mal- 
heur il  a  fallu  faire  suivre  à  la  surf;\ce  sensible  la  courbure 
du  champ  de  foyer  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des 
objectifs  doubles,  courbure  plus  marquée  encore  dans 
celui-ci  que  dans  les  premiers.  Aussi  a-t-on  été  oblige 
de  donner  à  la  surface  sensible  une  forme  cylindrique. 
Elle  ressemble  à  une  portion  de  ces  cylindres  en  verre 
rond  que  l'on  voit  sur  certaines  pendules.  Il  est  inutile  de 
s'appesantir  sur  les  difficultés  de  travail  et  d'outillage 
qu'une  pareille  forme  entraîne  ;  tout  le  monde  les  com- 
prend. Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable  dans  cet 
appareil,  c'est  que  l'objectif  embrasse  un  angle  de  100  de- 
grés, et  qu'en  ini  peu  plus  de  trois  épreuves  il  fait  le  tour 
de  l'horizon. 
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COIMBRE 

(PORTUGAL). 

l'Église  de  santa-cruz. 
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Coïmbrc  est  la  ville  universitaire  du  Portugal.  La  jeu- 
nesse studieuse  accourt  de  toutes  les  parties  du  royaume, 
de  Madère  et  des  Açores,  y  acliever  son  instruction. 
Fondée  à  Lisbonne,  en  1290,  par  le  roi  Diniz  o  La- 
vrador  (le  Laboureur),  peut-être  sous  l'inspiration  d'un 
Français,  Aimeric  d'Esbrard,  fils  de  Guillaume  d'Esbrard, 
seigneur  'de  Saint-Sulpice  en  Quercy,  l'Université  de 
Coïmbre  fut  transportée,  en  1308,  à  Lisbonne;  mais,  en 
1537,  Juan  III  la  rendit  aux  bords  du  Mondego,  où  elle 
occupe,  sans  doute  à  titre  définitif,  les  vastes  construc- 
tions désignées  ainsi  :  paços  reaes  das  Escalas  (palais 
royal  des  Écoles). 

La  ville  s'étage  en  amphithéâtre  sur  une  montagne  en- 
tourée de  deux  belles  chaussées  que  gravissent  des  rues  in- 
térieures étroites,  presque  perpendiculaires;  les  chaussées 
{coiraça  de  Lisboa  et  coiraça  dos  Apostolos)  et  les  rues 
aboutissent  au  plateau  d'où  l'Université,  ayant  à  droite  la 
chapelle  et  la  bibliothèque,  en  face  l'Observatoire,  à  gauche 
le  collège  Saint-Pierre ,  domine  la  cité  et  le  cours  silen- 
cieux du  Mondego.  Ces  dilîèrents  édifices  forment  une 
vaste  enceinte  communiquant  avec  la  rue  Large  par  une 
porte  grillée  {porta  Feirea),  et,  au  moyen  de  l'escalier  de 
Minerve,  avec  la  ville  basse. 

Sous  le  rapport  de  l'harmonie  architectonique ,  le  pa- 
lais de  l'Université  n'est  pas  sans  donner  prise  à  de  justes 
critiques.  Autrefois,  il  servait  d'habitation  aux  souverains. 
Mais,  en  vue  de  sa  destination  actuelle,  bien  des  change- 
ments successifs  ont  été  apportés  a  ses  dispositions  gé- 
nérales ou  particulières,  bien  des  bâtiments  nouveaux 
ajoutés  au  plan  primitif;  et  ces  travaux  divers  ont  été 
exécutés  avec  si  peu  d'ordre  et  de  goût,  qu'ils  produisent 
généralement  les  disparates  les  plus  choquantes. 

La  rue  Large  mène  à  l'extrémité  du  plateau,  et  succes- 
sivement devant  la  nouvelle  cathédrale,  autrefois  l'église 
des  Jésuites,  le  Musée,  le  laboratoire  chimique,  le  col- 
lège des  Arts  (l'hôpital  est  proche  du  Musée),  jusqu'à 
l'arc  du  Castello  et  au  jardin  botanique.  Ce  jardin,  en- 
cadré par  les  bâtiments  du  monastère  des  Bénédictins, 
des  couvents  des  Carmes  et  des  filles  de  Sainte-Anne,  par 
le  séminaire ,  l'Observatoire ,  l'Université ,  et  par  un 
aqueduc  qui  date  de  dom  Sébastien,  enrichi  de  serres  mo- 
numentales, orné  d'escaliers  spacieux,  d'immenses  ter- 
rasses, planté  d'arbres  rares  et  superbes,  est  une  pro- 
menade digne  à  tous  égards  des  plus  fières  capitales. 

A  bien  prendre,  la  ville  finit  là.  Néanmoins,  si  l'on 
monte  la  petite  colline  qu'habitent  les  filles  de  Sainte- 
Anne  ,  on  trouve  d'abord  le  monastère  et  la  belle  église 
des  chevaliers  du  Christ,  le  couvent  de  Sainte-Thérèse 
ensuite.  De  là  on  peut  revenir  au  jardin  botanique;  mais 
alors  il  faut  tourner  la  colline  et  suivre  un  modeste  sen- 
tier d'où  l'œil  embrasse  une  plaine  toute  couverte  d'oli- 
viers, le  Mondego  ourlé  de  sable  jaune,  et,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  des  champs  fertiles,  des  coteaux  de  vignes,  le 
couvent  de  Saint-François,  celui  de  Sainte-Claire,  enfin 
une  nuée  d'habitations  où  la  haute  et  moyenne  noblesse, 
aussi  bien  que  l'oisive  bourgeoisie,  vont  passer  les  mois 
d'une  indolente  villégiature. 

En  descendant  de  l'Université,  on  peut  visiter  l'ancienne 
cathédrale,  San-Cristovam ,  aujourd'hui  simple  paroisse. 
C'est  un  édifice  sarrasin,  que  de  nombreuses  restaurations 
ont  singulièrement  mutilé.  On  voit  dans  cette  église  le 
tombeau  du  mosarabe  Fernando,  comte  de  Coïmbre.  San- 
Cristovam  est  situé  à  mi-côte,  un  peu  au-dessus  de  la 
ville  basse,  où  conduisent  un  escalier  de  quelques  marches 
et  une  rue  qui  doit  à  sa  pente  exceptionnelle  son  nom 
bien  mérité  de  Cassc-Cùtes  [Quehra-Costas). 

La  ville  basse  est  habitée  ])ar  les  étudiants  et  les  pro- 
fesseurs (la  ville  haute  appartient  au  commerce  et  à  la  | 


population  fixe);  elle  s'étend  le  long  du  Mondego  par  deux 
rues  principales,  Cakada  et  Santa-Sopliia,  et  jiar  d'autres 
peu  importantes,  mais  que  le  fleuve  visite  l'hiver,  faisant 
de  chacune  un  canal.  Dans  l'après-midi,  la  Cakada 
(chaussée)  sert  de  rendez-vous  à  la  population  aisée  et 
aux  étudiants.  Santa-Sophia  est  surtout  remarquable  par 
les  couvents  qui  la  bordent.  Le  plus  célèbre,  sans  con- 
tredit, est  celui  de  Santa-Cruz,  de  l'ordre  des  Augustins, 
monument  somptueux  deri'ière  lequel  se  prolongent  les 
pelouses  immenses  d'un  parc  riche  en  cascades  d'eau  vive, 
et  qu'un  étang,  ou  plutôt  un  véritable  lac,  remplit  d'une 
douce  fraîcheur. 

La  façade  de  la  chapelle  a  été  défigurée  par  l'adjonction 
tout  à  fait  regrettable  d'un  porche  dont  les  moulures  ro- 
maines masquent  un  vieux  portail  construit  sous  Manoel. 
Du  reste,  la  façade  est  très-effritée  ;  cela  tient  à  ce  que  le 
revêtement  a  été  fait  en  pierres  à'Avcâa,  qui  se  délitent 
rapidement  sous  l'influence  de  l'atmosphère.  A  l'intérieur, 
aux  côtés  du  maître-autel ,  se  dressent  deux  superbes 
mausolées  ;  ils  contiennent  les  dépouilles  des  deux  pre-^ 
miersrois  du  Portugal,  Alïonso  etSancho.  Ces  tombeaux, 
élevés  par  ordre  de  dom  Manoel,  sont  dans  le  goût  d'or- 
nementation auquel  ce  prince  a  laissé  son  nom.  Des  stalles 
en  bois,  d'un  très-beau  travail,  sont  adossées  au  pourtour 
du  chœur  ;  leur  provenance  allemande  n'est  pas  douteuse, 
et  plusieurs  des  statues  de  la  façade  du  temple  semblent 
accuser  la  même  origine. 

Les  cloîtres  du  couvent  sont  curieux  à  visiter.  Dans 
celui  qui  vient  immédiatement  après  l'église,  on  remarque 
entre  autres  ornements  un  vaste  bassin  de  marbre.  Après 
le  parloir  s'allongent  les  galeries  du  cloître  principal ,  le- 
quel est  orné  de  quatre  chapelles.  Enfin,  le  cloître  désigné^ 
sous  le  nom  da  Manga  (de  la  Manche)  est  célèbre  par  une  j 
circonstance  assez  curieuse  :  lorsque  Juan  III  fit  continuer  | 
les  travaux  de  son  prédécesseur,  en  4527,  il  dessina  sur  j 
sa  manche  le  plan  de  cette  portion  de  l'édifice  dont  on 
admire  le  caractère  particulier. 

La  fondation  du  couvent  de  Santa-Cruz  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  monarchie.  Dom  Telle  avait  étudié  à 
Jérusalem  l'institut  des  chanoines  du  Saint-Sépulcre  ;  il 
voulut  fonder  un  établissement  pareil  dans  son  pays,  et 
ne  trouva  pas  de  lieu  plus  propice  que  Coïmbre  :  ce  fut 
donc  là  qu'il  vint  se  fixer,  le  24  février  1132,  avec  sesj 
compagnons,  dont  le  roi  Attbnso  ne  tarda  pas  à  porter  le^! 
nombre  à  soixaHte-douze. 

11  n'est  pas  indiflërent  de  dire  qu'une  partie  des  reve- 
nus du  couvent  contribua  à  la  fondation  de  l'Université, 
dont  l'abbé  de  Santa-Cruz  était  toujours  de  droit  le  chan- 
celier. 

Sur  l'autre  rive  du  Mondego,  on  trouve  le  couvent  de  \ 
Saint-François  et  celui  de  Sainte-Claire.  Ce  dernier  ren-  j 
ferme  le  tombeau  de  sainte  Élisabeth  de  Portugal. 

A  peu  de  distance,  la  qiiinta  das  Lagrimas  (château| 
des  Larmes)  attire  le  voyageur.  C'est  là  que  l'épouse | 
de  dom  Pedro  I",  Ignez  de  Castro ,  tomba  sous  le  [ 
poignard  d'assassins  que  ne  purent  désarmer  ni  la  jeu- 
nesse, ni  la  beauté  de  leur  victime,  ni  les  cris  de  ses 
enfants  ! 

«  Les  nymphes  du  Mondego  se  souvinrent  longtemps , 
les  yeux  en  pleurs,  de  cette  mort;  et  pour  que  la  mé- 
moire s'en  gardât  éternellement,  elles  transformèrent  en 
une  fontaine  pure  les  larmes  qu'elles  versèrent.  Elles  lui 
donnèrent  un  nom  qui  subsiste  encore.  Voyez  quelle  claire 
fontaine  arrose  les  fleurs  !  Son  eau ,  ce  sont  des  larmes. . .  »  j 

Ainsi  chante  un  poète  sorti  de  l'Université  de  Coïmbre,  ' 
l'illustre  et  infortuné  Camoëns. 
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UNE  LUMIÈRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

NOUVELLE. 

Suite.  —  Voy.  p.  242. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  mes  enfants,  je  n'étais  pas 
foncièrement  mauvaise,  et  quant  au  mal  des  autres,  je 
ne  prenais  plaisir  qu'à  celui  que  je  faisais  moi-môme. 
C'était  pis ,  je  le  sais  bien ,  que  de  rire  de  celui  dont  je 
n'étais  pas  cause;  mais,  bien  au  contraire  d'en  rire,  celui- 
là  me  touchait  facilement  le  cœur;  et  voilà  pourquoi, 
malgré  la  nuit,  malgré  ma  frayeur,  malgré  ma  bonne  envie 
d'arriver  au  cimetière  avant  les  autres,  je  me  remis  en 
marche,  mais  en  me  détournant  de  mon  chemin  pour  aller 
où  le  gémissement  m'attirait.  J'y  fus  bientôt, 
i  Quand  j'eus  atteint  le  Saut  du  Loup,  je  n'eus  plus  qu'à 
tourner  le  fossé  pour  me  trouver  auprès  de  celui  qui  appe- 
lait à  son  aide.  Nous  ne  pouvions  nous  voir;  mais  il  m'en- 
tendit venir  à  lui;  sa  voix  me  guida. 

—  Par  ici,  mon  brave  homme,  me  dit-il. 

Oui,  pour  ma  bienvenue  il  m'appela  son  brave  homme; 
jugez  s'il  faisait  nuit  profonde!  J'eus  grand'peine  à  ret(Miir 
un  éclat  de  rire.  Comme,  en  me  cherchant  dans  l'obscu- 
rité, il  tendait  une  de  ses  mains  vers  moi,  elle  rencontra 
le  coin  de  mon  tablier  : 

—  Ce  n'est  qu'une  femme,  dit-il  d'un  ton  qui  prou- 
vait le  mécontentement. 

—  Dame!  répondis-je,  piquée  de  son  accueil,  à  une 
telle  heure,  et  de  ce  cilté-ci,  on  n'a  pas  beaucoup  à  choisir 
en  fait  de  rencontres,  et  c'est  encore  bien  heureux  pour 
vous  qu'une  fille  qui  passait  au  loin  ait  pu  vous  entendre. 

Il  eut  aussitôt  regret  de  ses  paroles,  et  me  demanda  de 
l'en  excuser.  Elles  lui  étaient  venues  ainsi  malséantes 
parce  que,  se  sentant  blessé  et,  de  plus,  incapable  de 
marcher  tout  seul  par  suite  de  la  chute  qu'il  venait  de 
faire  dans  le  Saut  du  Loup,  il  jugeait  que  ce  ne  serait  pas 
trop  que  le  bras  d'un  homme  pour  l'aider  à  gagner  la 
grande  route.  Arrivé  là,  pensait-il,  l'occasion  d'un  fourgon 
de  passage  lui  permettrait  de  se  trouver  en  temps  voulu  à 
l'étape  indiquée  sur  sa  feuille  de  conscrit.  Je  ne  vous  l'ai 
pas  dit  encore,  le  blessé  était  un  jeune  conscrit.  Il  s'était 
attardé  un  jour  de  trop  dans  sa  famille,  et  il  essayait  de 
rejoindre  ses  camarades  par  le  plus  court  chemin  avant 
leur  entrée  au  dépôt,  où  ils  devaient  être  rendus  tous  à 
la  même  heure. 

Des  que  je  sus  d'où  venait  cette  inquiétude  qui  lui  avait 
fait  dire,  à  mon  approche  :  «  Ce  n'est  qu'une  femme  »,  je 
me  hâtai  de  le  rassurer. 

—  Quoique  je  ne  sois  pas  des  plus  robustes,  lui  dis-je 
en  me  penchant  de  son  côté,  vous  allez  bien  voir  aussi  que 
je  ne  suis  pas  des  plus  faibles.  Il  faut  d'abord  sortir  du 
fossé.  Accrochez-vous  à  mes  mains,  et  aidez-vous  le  plus 
po.ssible;  mais  ne  craignez  pas  de  peser  trop,  je  tiens 
ferme  ! 

Alors  je  lui  tendis  mes  deux  bras,  ses  mains  saisirent 
les  miennes;  je  butai  solidement  mes  talons  contre  une 
souche  qui  se  trouvait  derrière  moi,  et,  de  courbée  comme 
j'étais,  je  fis  un  eiïort  pour  me  relever  en  attirant  à  moi 
le  blessé.  De  son  côté,  le  pauvre  garçon  mit  toutes  ses 
forces  dans  un  élan  pour  me  seconder;  mais  il  en  éprouva 
une  telle  angoisse  qu'arrivé  au  bord  du  fossé  il  s'y  laissa 
tomber.  Il  poussa,  en  tombant,- un  si  grand  cri  que  les 
oiseaux  qui  dormaient  sous  le  feuillage  en  furent  ré- 
veillés, et  dans  tous  les  arbres  on  entendit  des  battements 
d'ailes. 

Avais-je  prévu  la  chute  du  blessé  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'aussitôt  mes  ge- 
noux se  plièrent  et  qu'il  les  trouva  juste  à  portée  de  sa 
,     tête  pour  lui  faire  oreiller.  Sans  ce  mouvement,  que  je 


n'avais  pas  calculé,  il  aurait  pu  se  briser  le  crâne  sur  les 
cailloux. 

Je  lui  donnai  le  temps  de  se  remettre;  seulement,  comme 
l'impossibilité  de  le  voir  me  laissait  en  doute  s'il  allait  ou 
non  perdre  connaissance,  je  dis,  lui  prenant  une  main 
dans  la  mienne  : 

—  Restez  là  aussi  longtemps  que  vous  aurez  besoin  d'y 
restcj';  mais  tant  que  vous  ne  vous  sentirez  pas  la  force  de 
parler,  pressez  de  temps  en  temps  ma  main  afin  que  je 
sache  au  moins  que  vous  n'êtes  pas  évanoui. 

Le  conscrit  ne  pressa  que  deux  fois  ma  main,  et  presque 
aussitôt  il  reprit  : 

—  Si  la  blessure  à  ma  jambe  était  pansée,  je  crois  que 
je  pourrais  marcher  seul. 

Vous  vous  imaginez  bien,  mes  enfants,  que  je  ne  me  fis  pas 
dire  cela  deux  fois  pour  me  mettre  en  devoir  de  rendre  au 
pauvre  piéton  le  service  qu'il  réclamait.  Je  m'assurai  qu'il 
n'avait  plus  besoin  d'appui  pour  se  tenir  droit  sur  son 
séant,  et  je  m'en  fus  me  placer  à  côté  de  lui  de  façon  à 
pouvoir  soutenir  sa  jambe  malade  sur  mes  genoux.  Ce  fut 
une  grosse  tâche  que  celle  de  le  déchausser  sans  le' faire 
trop  souffrir.  Inutile  d'essayer  à  sortir  le  pied  du  soulier; 
il  était  si  enflé,  ce  pauvre  pied,  qu'il  me  fallut  couper  le 
cuir  pour  le  désemprisonner.  Par  bonheur,  chez  nous,  dès 
que  nous  sommes  d'âge  à  travailler,  on  pend  à  notre  cein- 
ture une  paire  de  bons  et  forts  ciseaux  que  nous  nu  quit- 
tons que  le  soir  en  nous  déshabillant,  et  que  pas  une 
n'oublie  de  reprendre  le  lendemain  matin  à  son  lever.  Le 
dessus  du  soulier  ouvert  et  le  pied  rendu  libre,  il  restait 
à  retirer  le  bas  pour  arriver  à  la  blessure.  C'était  là  le 
plus  difficile  de  la  besogne.  Ainsi  que  le  pied,  la  jambe 
avait  de  l'enflure,  et,  pour  surcroit  d'embarras,  le  sang 
qui  s'était  séché  tenait  ce  malheureux  bas  collé  sur  la 
plaie.  Au  premier  mouvement  que  je  fis  pour  mettre  à  nu 
la  jambe  du  blessé,  il  lit  entendre  un  si  douloureux  soupir 
que  le  cœur  me  manqua. 

—  Vous  souffrez?  lui  demandai-je. 

11  me  prit  une  main,  et  me  la  posa  sur  son  front  :  il 
élaitèuimide  de  sueur.  Il  me  mit  ensuite  la  main  sur  ses 
yeux  :  je  sentis  rouler  des  larmes. 

Je  repris  alors  courage  pour  achever  ma  tâche.  Ayant 
posé  doucement  à  terre  sa  jambe  blessée,  je  dis  au  conscrit  : 

—  Attendez  un  moment;  je  vais  seulement  à  côté  d'ici, 
et  je  reviens  tout  de  suite. 

Je  venais  de  me  rappeler  la  source  qui  n'est  qu'à  quel- 
ques pas  du  Saut  du  Loup.  Or,  ce  qui  me  faisait  faute 
pour  pouvoir  détacher  le  bas  sans  endommager  encore  la 
blessure  et  pour  panser  celle-ci  après  l'avoir  lavée,  c'était 
précisément  de  l'eau  pure.  Eu  moins  d'une  minute  j'étais 
arrivée  à  la  source.  QuAnt  à  trouver  un  vase  pour  puiser 
de  l'eau,  cela  ne  m'embarrassa  guère;  j'en  avais  deux  aux 
pieds  :  mes  sabots.  Je  les  emplis  à  la  source  ;  puis ,  mar- 
chant avec  d'autant  plus  de  précaution  que  l'obscurité  ne 
me  permettait  pas  de  voir  si  je  tenais  assez  bien  mes  sabots 
en  équilibre  pour  ne  pas  perdre  en  chemin  l'eau  que  j'avajs 
puisée,  je  revins  auprès  de  mon  blessé.  M'étant  de  nou- 
veau assise  à  côté  de  lui ,  je  repris  sa  jambe  sur  mes  ge- 
noux. Peu  à  peu,  l'humidité  pénétrant  le  sang  desséché,  je 
sentis  le  bas  se  laisser  soulever  librement  de  place  en 
place. 

—  Encore  un  peu  de  courage,  dis-je  au  conscrit; 
aidez-moi. 

Il  m'aida,  et  le  bas,  rabattu  par  un  même  mouvement 
de  nos  deux  mains,  glissa  jusqu'à  la  cheville. 

Le  plus  fort  était  fait.  Il  ne  restait  plus  qu'à  laver  la 
plaie  et  à  bander  la  jambe  du  blessé.  Il  voulut  m'en  éviter 
la  peine.  Alors  tout  mon  office  se  borna  à  tenir  mon  sabot 
penché  à  sa  portée ,  et  à  lui  conduire  la  main  pour  qu'il 
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pût  y  tremper  son  mouchoir.  De  ce  mouchoir  humide  il  se 
iit  une  compresse;  mais  comme  il  lui  manquait  un  linge 
pour  la  maintenir  en  place,  je  lui  dis  : 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  j'ai  ce  qu'il  vous  l'aut. 
Et  aussitôt  je  retirai  mon  fichu  de  cou. 

Je  nouai  moi-même  le  fichu  à  sa  jamhe,  en  lui  laissant 
croire  que  c'était  simplement  un  chilîon  que  je  venais  de 
trouver  dans  la  poche  de  mon  tablier;  puis  je  lui  de- 
mandai s'il  croyait  pouvoir  marcher  durant  un  petit  quart 
'd'heure.  Il  ne  fallait  que  ce  temps-là  pour  arriver  à  la 
grande  route. 

Le  conscrit,  que  j'aidai  à  se  lever,  vacilla  sur  ses 
jambes  pendant  les  premiers  pas;  mais  bientôt,  grâce  à 
l'appui  que  lui  faisait  mon  bras,  sa  marche  devint  plus 
assurée.  Le  soin  que  je  devais  prendre  à  chaque  instant 
d'écarter  les  branches  qui  nous  barraient  le  chemin,  la 
douleur  cuisante  qu'il  lui  fallait  surmonter  pour  ne  pas 
s'arrêter  en  route,  nous  firent  si  bien  garder,  l'un  et  l'autre, 
le  silence  pendant  le  reste  de  la  traversée'  du  bois,  que 
lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  débouché  de  la  route,  nous 
ne  nous  étions  pas  dit  un  seul  mot. 

Le  conscrit  avait  compté  sur  l'occasion  d'un  fourgon 
de  passage;  il  n'eut  pas  besoin  d'unë  longue  patience 
pour  l'attendre.  Déjà  même,  un  peu  avant  notre  sortie  du 
bois,  nous  avions  entendu  rouler  pesamment  de  lourdes 
roues  et  sonner  le  pas  des  chevaux  sur  le  pavé  de  la 
route.  Mon  blessé  et  moi,  ayant  alors  un  peu  pressé  notre 
marche,  nous  nous  étions  à  peine  arrêtés  sur  la  chaussée, 
qu'un  charretier  y  arrivait  avec  son  équipage. 

Il  allait  précisément  dans  la  direction  de  la  ville  mar- 
quée comme  étape  sur  la  feuille  du  conscrit. 

La  halle  ne  fut  pas  longue;  nos  adieux  non  plus  ne 
devaient  pas  être  longs.  Aux  premières  paroles  dites  entre 
le  charretier  et  le  voyageur,  il  y  eut  marché  conclu  :  une 
bouteille  à  payer  au  cabaret  que  l'on  rencontrerait  à  l'en- 
trée de  la  ville.  Aussitôt  le  charretier  pressa  mon  blessé 
de  grimper  sur  le  fourgon  et  de  s'y  établir  le  plus  com- 
modément possible.  Je  l'y  aidai  ;  car,  pour  lui,  ce  n'était 
pas  chose  facile,  vu  l'état  de  sa  pauvre  jambe. 

Quand  il  se  fut  posté  là-haut,  le  charretier  remonta  du 
côté  de  la  tête  de  ses  chevaux  pour  les  remettre  en  mar- 
che. J'allais  donc  souhaiter  un  bon  voyage  au  conscrit  et 
m'en  retourner  par  le  bois,  sans  avoir  reçu  de  mon  obligé 
un  seul  mot  de  remerciement.  Au  fond  j'en  étais  froissée, 
quand  j'entendis,  de  la  hauteur  du  fourgon,  une  voix  qui 
se  faisait  douce  au  possible  pour  me  dire  : 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  cherche  votre  main? 
Non,  je  ne  le  voyais  pas  penché  vers  moi,  et,  comme  il 

le  disait ,  cherchant  ma  main  à  l'aveuglette.  Toutefois,  je 
n'eus  pas  besoin  de  chercher,  moi,  pour  rencontrer  celle 
qu'il  me  tendait.  Et,  pendant  que  nos  deux  mains  étaient 
l'une  dans  l'autre,  il  me  dit  : 

—  Les  filles  sont  bonnes  chez  vous  ;  mais  les  chemins 
sont  bien  mauvais  !  Si  l'on  ne  veut  pas  combler  le  fossé, 
qu'au  moins  on  l'éclairé,  pour  épargner  le  casse-cou  aux 
conscrits  qui  passent  par  là  pour  i-ejoindre. 

Le  fourgon  s'était  ébranlé;  le  bruit  des  roues,  des  che- 
vaux et  du  fouet  ne  permettait  pas  de  nous  en  dire 
davantage.  Le  blessé,  toujours  penché  et  le  bras  tendu  de 
mon  côté ,  n'avait  pas  encore  quitté  ma  main ,  si  bien  que 
je  marchai  pendant  quelques  pas  à  côté  de  l'équipage. 
J'aurais  été  ainsi  je  ne  sais  combien  de  temps;  mais,  à 
une  ornière  de  la  route ,  il  y  eut  un  cahot  qui  sépara  nos 
mains. 

Je  ne  pensai  pas  tout  de  suite  à  aller  m'assurer  si  Pau- 
line et  nos  compagnes  m'attendaient  encore  au  cimetière. 
Restée  à  la  place  où  nous  nous  étions  quittés,  j'écoutais 
le  bruit,  toujours  de  plus  en  plus  lointain ,  des  roues  du 


fourgon,  et,  à  mesure  que  ce  bruit  faiblissait,  j'avais,  je 
ne  sais  pourquoi,  un  serrement  de  cœur,  au  point  qu'il 
me  prit  envie  de  pleurer.  Par  deux  fois,  dans  la  distance, 
je  crus  entendre  la  voix  du  conscrit  ;  il  me  sembla  si  bien 
qu'il  m'appelait,  que  je  fis  aussitôt  cinq  ou  six  pas  de  ce 
côté  de  la  route,  et  puis  le  doute  m'arrêta  : 

—  Il  est  possible  que  je  me  sois  trompée,  me  dis-je. 

Eh  bien,  non,  mes  enfants,  je  ne  me  trompais  pas!  je  l'ai 
su  plus  tard,  bien  plus  tard  !  En  effet,  il  m'avait  rappelée 
parce  qu'il  venait  de  penser  à  me  demander  mon  nom.  Je 
ne  me  flatte  pas  que,  dans  son  état  de  soldat,  ignorer  mon 
nom  cela  lui  ait  fait  grandement  faute;  mais  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  eu  souvent  bien  du  regret  de 
ne  pas  savoir  le  sien. 

Enfin,  je  quittai  la  route  et  je  rentrai  dans  le  bois.  J'é- 
tais si  songeuse ,  et  j'oubliai  si  bien  d'avoir  peur ,  que  je 
pris,  sans  y  faire  attention  et  sans  presser  le  pas,  par  le 
plus  long  et  par  le  plus  sombre  de  la  traverse. 

Vous  devinez  que  lorsque  j'arrivai  au  cimetière,  je  n'y 
trouvai  plus  personne.  Ma  sœur  et  nos  deux  autres  com- 
pagnes de  veillée  s'étaient  lassées  de  m'attendre. 

Toujours  rêvant,  prenant  mon  temps,  je  cueillis,  sans 
compter  les  fleurs,  mon  bouquet  de  reines-marguerites  au 
pied  de  la  croix.  Il  y  avait  bien  ,  par  intervalles ,  de  ces 
bruits  singuliers  qui,  la  nuit,  dans  les  solitudes,  nous  font 
croire  aux  âmes  en  peine  demandant  des  prières,  ou 
craindre  l'approche  des  êtres  malfaisants  ;  mais  je  n'y  pre- 
nais point  garde,  je  n'écoutais  que  moi,  c'était  bien  assez. 
Je  me  disais  tant  de  choses  !  Oh  !  je  peux  vous  les  redire. 
Par  exemple,  que  c'est  une  bénédiction  du  ciel,  pour  le 
voyageur  qui  passe,  d'avoir  à  s'arrêter,  à  seule  fin  de  re- 
lever le  voyageur  tombé  sur  le  cheiuin,  et  puis  qu'il  ne 
peut  pas  être  possible  que  le  bon  Dieu  amène,  l'un  devers 
l'autre,  celui  qui  a  besoin  de  secours  et  celle  qui  peut 
secourir,  sans  qu'il  en  arrive  un  grand  bien  pour  tous  les 
deux,  comme  qui  dirait  une  joie  éternelle  dans  le  cœur. 
Je  me  dis  encore  que  le  conscrit  et  moi  ne  nous  étant  pas 
vus,  nous  pouvions  être  exposés  à  nous  rencontrer  un  jour, 
et  même  à  nous  regai'der  avec  indifl'érence,  ne  nous  dou- 
tant pas  de  ce  que  nous  avions  c'té  un  moment  l'un  pour 
l'autre.  Voyez  comme  on  est  enfant  :  celte  idée-là  me  mit 
des  larmes  dans  les  yeux! 

Mon  bouquet  cueilli,  je  sortis  du  cimetière,  et  celte 
fois  je  pris  par  les  vergers  pour  revenir  chez  nous.  Je 
m'attendais  bien  aux  moqueries  de  ma  sœur  et  de  nos 
camarades;  mais  les  reines-marguerites  que  je  rappor- 
tais étaient  ma  réponse  ;  elles  prouveraient  aux  moqueuses 
que  j'avais  bravement  soutenu  le  défi. 

J'étais  près  d'arriver  à  la  maison ,  lorsque  je  vis  de  nou- 
veau la  lumière  de  notre  petite  lanterne  courir  sur  la 
route  :  c'était  encore  notre  trio  de  fillettes.  Celle  fois ,  on 
ne  chantait  plus.  On  m'avait  attendue,  on  s'était  inquiété  ; 
on  venait  de  me  chercher  jusqu'à  l'entrée  du  bois.  Quand 
j'eus  crié  à  Pauline  et  aux  autres  :  «  Me  voilà!  »  quand  on  se 
fut  assui'é  qu'il  ne  m'était  arrivé  aucun  mal,  —  car  c'étaient 
de  bonnes  créatures,  ces  belles  jeunesses-là, — les  inoqueries 
auxquelles  je  m'attendais  ne  me  manquèrent  pas,  Dieu  le 
sait!  J'eus  beau  montrer  mon  bouquet,  comme  je  ne  vou- 
lais pas  dire  ce  qui  m'avait  attardée,  vu  qu'il  me  semblait 
qu'un  pareil  souvenir  me  serait  moins  bienfaisant  si  je  ne 
le  gardais  pas  pour  moi  seule,  on  ne  voulut  pas  croire  à 
mon  voyage  au  cimetière.  Moi,  qu'on  savait  pourtant  ne 
pas  être  menteuse,  je  fus  accusée  de  tricherie ,  et  l'une 
des  trois  moqueuses  alla  jusqu'à  dire  qu'elle  jurait  sur  son 
salut  que  j'avais  volé  les  reines-marguerites  dans  le  clos 
do  Claude  Cérard. 

Celle  qui  m'aurait  dit  la  veille  de  si  mauvaises  paroles 
n'en  aurait  pas  été  quitte  à  bon  marché.  Ce  soir-là,  elles 
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ne  me  causèrent  que  de  l'inquiéludo  ;i  l'égard  du  l'impru- 
dente qui  venait  de  mettre  ainsi  son  salut  enjeu,  et  je  me 
contentai  de  lui  répondre  avec  douceur  : 
—  J'espère  pour  toi  que  le  Seigneur  ne  t'a  pas  entendue. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


FAÏENCES  DITES  DE  HENRI  II  OU  D'OYRON. 
Voy.  t.  XXX,  18G2,  p  171. 

M.  Sauvageot  avait  acheté  cette  belle  coupe  à  Rouen, 
pour  une  somme  de  200  francs.  Si  on  la  mettait  en  vente 


Colleclioa  Sauvageot.  —  Faïence  française  lUle  de  Henri  II  ou  d'Oyron.  (Hauteur,  couvercle  compris ,  O'u.S'îO ;  diamètre 
de  la  coupe,  Om.Ui.)  —  Dessin  de  Lancelot,  d'après  M.  Edouard  Lièvre  ('). 


aujourd'hui,  on  ne  la  payerait  pas  moins  de  20000  francs. 
C'est  une  des  plus  charmantes  œuvres  de  cette  série  cé- 
lèbre de  faïences  françaises  dont  l'on  a  longtemps  ignoré 
l'origine,  mais  qui,  d'après  une  découverte  récente,  auraient 
été  fabriquées  à  Oyron  (haut  Poitou)  par  ordre  d'Hélène 
de  Hangest,  femme  de  Claude  Gouffier,  grand  sénéchal  de 
France  :  aussi  commence-t-on  à  mettre  de  côté  leur  an- 
cienne désignation  et  à  les  appeler  «  faïences  d'Oyron.  » 

Voici  la  description  de  cette  coupe  par  M.  Sauzay,  con- 
servateur du  Musée  Sauvaiîeot  : 

«  Le  couvercle,  fond  blanc,  décoré  d'entrelacs  jaunâtres 
lisérés  de  noir,  est  surmonté  d'un  bouton  blanc  uni,  posé 
sur  une  boule  aplatie  décorée  d'arabesques  brun  foncé, 


supportée  par  treize  ornements  blancs  en  forme  de  poire 
allongée,  portant  chacune,  à  sa  partie  basse,  une  petite 
rosace  brune. 

»  L'intérieur  de  la  coupe,  d'émail  blanc,  porte  au  fond 
l'écu  de  France  surmonté  d'une  couronne  fermée  à  cinq 
fleurs  de  lis.  L'écu  est  entouré  du  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel. 

L'extérieur  de  la  coupe  (en  tout  semblable  à  la  décora- 
tion du  cercle,  si  ce  n'est  que  les  entrelacs  sont  d'une  teinte 

(')  Collection  Sauvageot,  dessinée  et  gravde  d'après  les  originaux, 
par  Edouard  Lièvre,  accompagnée  d'un  texte  historique  et  descriptif, 
par  A.  Sauray,  conservateur  adjoint  des  Musées  impériaux.  Nolilet  i  t 
Baudry,  rue  des  Saints-Pères.  Paris. 
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plus  roiigeâtre)  repose  sur  un  petit  bahistrc  à  deux  zones 
séparées  en  trois  par  un  triple  liséré  d'émail  blanc. 

La  zone  du  liant,  décorée  d'arabesques  semblables  à 
«elles  du  bouton  aplati  du  couvercle,  est  ornée  de  trois 
mufles  de  lion  d'émail  blanc  portant  chacun  sur  sa  tète 
ime  console  d'émail  bleu  se  reliant  à  la  coupe  par  douze 
poires  semblables  à  celle  du  couvercle.  Au-dessous  de  ces 
poires,  un  petit  ornement  courant  forme  relief  dans  le 
style  ogival.  Sur  la  seconde  zone  sont  trois  petits  médail- 
lons d'émail  blanc  en  forme  d'écusson  en  relief,  ornés  cha- 
cun de  quatre  fleurettes  d'émail  violacé. 

»  Le  pied  rond  est  décoré  d'ornements  rougeâtres  com- 
posés d'anneaux  reliés  entre  eux  par  un  plus  petit,  sem- 
blable à  celui  qui  se  trouve  à  la  naissance  du  bouton  du 
couvercle.  » 

La  science  de  la  médecine  vaut  mieux  que  celle  de  la 
guerre ,  et  serait  beaucoup  plus  estimée  si  les  hommes 
étaient  sages  et  si  l'on  prenait  autant  de  soin  de  la  mé- 
decine que  de  la  science  militaire  ;  et  si  1-cs  récompenses 
des  grands  médecins  étaient  aussi  grandes  que  celles  des 
grands  généraux ,  la  médecine  serait  bien  plus  parfaite 


fju'elle  ne  l'est. 


Leibniz. 


LE  PASSE  ET  LE  PRESENT, 


Sans  doute  il  ne  faut  pas  se  plaire  à  abaisser  le  passé  : 
c'est  un  mauvais  sentiment ,  et  qui  n'a  jamais  profité  à 


personne;  mais  il  no  faut  pas  souffrir  non  plus  qu'on 
l'exalte  outre  mesure  pour  humilier  le  présent.  Il  n'est 
pas  salutaire  de  dégoûter  les  gens  de  l'époque  dans  la- 
quelle ils  vivent.  Quand  on  les  a  découragés  d'avance , 
quand  on  leur  a  ôté  tout  ressort  pour  l'aire  le  bien  en  leur 
enlevant  l'espérance  d'y  réussir,  ils  s'abandonnent  eux- 
mêmes  et  finissent  par  mériter  l'opinion  que  l'on  avait 
d'eux.  Gaston  Boissier. 


MACHINES  ÉLECTRIQUES. 

INDUCTION.  —  BOBINE  DE  BUllMKOP.rF. 
PRIX  DE  50  000  FRANCS. 

Avant  de  décrire  les  progrès  merveilleux  réalisés  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  déjà  dans  les  appareils 
électriques,  nous  rappellerons  en  quelques  mots  le  prin- 
cipe sur  lequel  reposent  les  expériences  dont  nous  allons 
parler.  Tout  le  monde  aujourd'bui  a  vu  fonctionner  des 
machines  électriques,  ne  serait-ce  que  sur  les  places  pu- 
bliques aux  jours  de  fêtes,  ou  sur  la  scène  des  physiciens 
amusants,  et  chacun  sait  qu'en  approchant  la  main  d'un 
conducteur  delà  machine,  ou  en  se  mettant  en  communi- 
cation avec  lui  par  une  chaîne  métallique,  on  ressent,  au 
moment  du  contact,  une  commotion  plus  ou  moins  vio- 
lente, selon  le  degré  de  chargement  de  la  machine.  Mais 
ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  qu'un  corps  électrisô  peut  agir 
«  distance  sur  un  corps  qui  ne  l'est  pas ,  décomposer  son 
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fluide  neutre,  attirer  l'électricité  de  nom  contraire  à  celle 
qu'il  possède,  et  repousser  celle  de  même  nom,  tout 
comme  s'il  y  avait  contact.  Une  petite  expérience  donnera 
facilement  l'idée  de  cette  action. 

Voilà  un  cylindre  de  cuivre  jaune  placé  sur  un  pied  de 
verre  (on  sait  que  le  verre  a  la  propriété  à'isoler  les  corps, 
d'intercepter  leur  communication  électrique  avec  le  sol); 
deux  petits  pendules,  formés  de  balles  de  sureau  suspen- 
dues ))ar  des  fils  de  chanvre  ,  qui  sont  bons  conducteurs, 
sont  fixés  aux  deux  extrémités  du  cylindre.  Si  l'on  appro- 
che ce  cylindre  à  quelques  centimètres  d'un  des  conduc- 
teurs M  de  la  machine  électrique,  celle-ci,  qui  est  chargée 
du  fluide  positif,  agit  par  influence  sur  le  fluide  du  cylin- 
dre à  l'état  neutre  ,  le  décompose,  attire  le  fluide  négatif 
et  repousse  le  fluide  positif,  comme  l'indiquent  les  signes 
-f-  et  —  marqués  sur  notre  figure.  Cliaiiuc  pendule  se 
trouve  repoussé.  Si  l'on  présente  un  bâton  de  cire  frotté 
au  pendule  le  plus  rapproché  de  la  machine  électrique,  on 


observe  une  répulsion,  ce  qui  montre  que  ce  pendule  est 
chargé  de  même  électricité  que  la  cire,  c'est-à-dire  de 
fluide  négatif;  si  l'on  présente  à  l'autre  pendule  le  même 
bâton  de  cire,  il  y  a  attraction  :  donc,  un  corps  électrisé 
par  influence  possède  à  la  fois,  sur  deux  régions  opposées, 
les  deux  espèces  d'électricité  à  l'état  libre.  Remarquons 
enfin  que,  des  que  l'intluence  cesse ,  les  deux  fluides  se 
recomposent,  et  que  le  corps  ne  conserve  aucune  trace 
d'électricité. 

Observons  encore ,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  cette 
théorie  d'électrisation  à  distance  est  admise  par  tous  les 
physiciens,  mais  que  peut-être ,  selon  le  jugement  de  Fa- 
raday ,  le  milieu  qui  sépare  le  corps  électrisant  du  corps 
électrisé  est  le  vébicule  de  l'électrieilé  ;  de  sorte  que  ce  ne 
serait  plus  en  réalité  à  distance  que  l'action  s'elTecluerait; 
mais  nous  avons  moins  à  nous  occuper  ici  des  théories 
que  des  faits  en  eux-mêmes. 

Cela  posé,  on  désigne  sous  le  nom  {\'i)!duction  l'action 
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qu'exercent  à  distance  les  corps  éleclrisés  sur  les  corps  à 
l'état  neutre.  Faraday,  dont  nous  venons  de  parler,  est  le 
premier  (183^)  qui  ait  fait  connaître  celte  classe  de  phé- 
nomènes :  il  nomme  courants  d'induclion,  ou  courants  in- 
duits, des  courants  instantanés  qui  se  développent  dans  les 
objets  métalliques  sous  l'influence  des  courants  électriques 
et  aussi  sous  l'influence  d'aimants  puissants ,  et  même  sous 


celle  de  l'action  magnétique  de  la  terre,  assimilée,  depuis 
Ampère,  à  un  aimant  immense. 

Voici  un  appareil  très-propre  à  montrer  le  développe- 
ment des  courants  d'induction  produits  par  une  source 
voisine  d'électricité.  On  sait  que  la  bouteille  de  Leyde  est 
un  véritable  condensateur ,  chargé  d'éleciricité  que  l'on 
peut  communiquer  à  tout  autre  corps  par  l'intermédiaire 
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du  conducteur  et  du  bouton  métallique  qui  le  termine. 
Cette  bouteille  peut  être  employée  comme  source  d'élec- 
tricité, aussi  bien  qu'un  courant  voltaïque,  dans  l'expé- 
rience faite  par  l'appareil  suivant,  imaginé  par  M.  Mat- 
teucci  et  construit  par  M.  Ruhmkorff. 

Deux  plateaux  de  verre  fixés  verticalement  dans  deux 
cadres  de  laiton  A  et  B  (lig.  2),  peuvent  être  approchés  ou 
éloignés  l'un  de  l'autre  à  volonté  ;  ils  mesurent  33  centi- 
mètres de  diamètre.  Un  (il  de  cuivre  G,  d'un  millimètre 
de  diamètre  et  de  25  à  30  mètres  de  long,  est  enroulé  en 
spirale  sur  la  face  du  plateau  A.  Les  deux  extrémités  de  ce 
fil  passent  au  travers  du  plateau,  l'une  au  centre,  l'autre  à 
la  partie  supérieure,  et  se  terminent  par  deux  pinces  dans 
lesquelles  sont  engagés  deux  fils  de  cuivre  recouverts  de 
soie  c  et  d.  Ces  fils  sont  destinés  à  recevoir  le  courant  in- 
ducteur. 

Le  fil  destiné  à  recevoir  le  courant  induit  est  semblable- 
ment  enroulé  en  spirale  sur  la  face  du  plateau  B  ;  il  est 
plus  fin  que  le  fil  C,  et  ses  extrémités  aboutissent  de  même 
à  deux  pinces  recevant  les  fils  c',  d',  destinés  à  transmettre 
le  courant.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fils  enroulés  sur 
l'un  et  l'autre  plateaux  sont  recouverts  de  soie  pour  isoler 
chaque  circuit  ;  car  autrement  il  n'y  aurait  pas  de  cou- 
rant ,  et  ce  fluide  occuperait  immédiatement  la  surface 
métallique  entière,  comme  si  elle  eût  été  d'une  seule 
pièce;  de  plus,  chaque  circuit  est  isolé  du  suivant  par 
une  couche  épaisse  de  vernis  à  la  gomme  laque. 

Pour  démontrer  la  production  du  courant  induit  parla 
décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  tenue  à  la  main,  comme 
on  le  voit  sur  la  figure,  on  fait  communiquer  l'un  des 
bouts  c  du  fil  C  avec  l'armature  extérieure  ,  et  l'autre,  d, 
avec  le  crochet  de  la  tige  qui  entre  dans  la  bouteille.  Aus- 
sitôt l'électricité  qui  circule  par  le  fil  C,  plateau  A,  agit 
par  influence  sur  le  fluide  neutre  du  fil  enroulé  sur  le 
plateau  B,  et  un  courant  instantané  prend  naissance  dans 
ce  fil.  Ce  fait  est  constaté  par  la  commotion  que  reçoit 
une  personne  tenant  en  main  deux  cylindres  en  commu- 
nication avec  les  fils  induits  c',  ri';  l'intensité  de  cette 
commotion  est  d'autant  plus  forte  que  les  plateaux  A  et  B 
sont  plus  rapprochés.  —  Si  l'on  se  servait  d'une  pile  de 
Volta  pour  électriser  le  lil  C,  au  lieu  d'une  bouteille  de 
Leyde,  l'effet  serait  le  même. 


Les  courants  induits  produisent  des  eff'ets  incompara- 
blement supérieurs  à  ceux  des  courants  inducteurs ,  autre- 
ment dit  à  ceux  des  piles  ordinaires,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  l'utilité  de  la  découverte  de  Faraday.  Ainsi 
les  bobines  dont  nous  allons  parler  peuvent  faire  produire 
aux  courants  d'induction,  même  avec  trois  ou  quatre 
éléments  de  Bunsen ,  des  effets  physiques,  mécaniques, 
chimiques  et  physiologiques  équivalents  et  même  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  obtient  avec  les  machines  électriques 
et  les  batteries  les  plus  puissantes. 

La  bobine,  comme  son  nom  l'indique,  se  compose  es- 
sentiellement d'un  cylindre  (de  carton  ou  de  bois)  sur  le- 
quel s'enroulent  en  hélice,  d'abord  un  gros  fil  de  cuivre, 
puis  un  plus  fin,  tous  les  deux  recouverts  de  soie  (voy.  la 
ligure  3).  Le  gros  fil  est  le  conducteur  du  courant  venant 
d'une  pile,  c'est  le  fil  inducteur;  le  fil  fin  est  l'objet  élec- 
trisé  par  influence,  le  fil  induit. 

Or,  on  observe  les  phénomènes  suivants  lorsqu'on  fait 
passer  un  courant  voltaïque  dans  le  gros  fil  : 

1°  Au  moment  où  le  gros  fil  commence  à  être  traversé 
par  le  courant ,  le  petit  fil  est  instantanément  traversé  par 
un  courant  inverse  du  premier,  c'est-à-dire  de  sens  con- 
traire, qui  ne  se  produit  que  pendant  un  instant  et  cesse 
aussitôt. 

2"  Au  moment  où  l'on  interrompt  la  communication  du 
gros  fil  avec  la  pile,  et  où  le  courant  inducteur  cesse,  il 
se  produit  de  nouveau,  dans  le  petit  fil,  un  courant  instan- 
tané comme  le  premier,  mais  direct,  c'est-à-dire  de  même 
sens  que  le  courant  inducteur. 

Ces  phénomènes  indiqués,  examinons  ce  qui  se  passe 
dans  une  bobine;  et  pour  ne  pas  faire  double  emploi, 
prenons  dés  maintenant  la  bobine  de  M.  Ruhmkorfl'. 

Cette  bobine  a  35  centimètres  de  longueur.  Au  centre, 
un  cylindre  creux  de  bois  forme  le  noyau  de  la  bobine  ; 
un  gros  fil  (le  fil  inducteur),  de  2  millimètres  de  diamètre 
et  de  3  à  A  mètres  de  longueur,  s'enroule  en  hélice  sur 
ce  cylindre  central.  Ce  premier  ajipareil  est  enfermé  dans 
un  manchon  de  verre  ou  de  caoulcliouc  Lsolant,  et  c'est 
sur  cette  enveloppe  qu'on  enroule  le  lil  fin  (le  fil  induit), 
dont  la  longueur  varie  selon  la  grandeur  des  Aobines ,  et 
qui  peut  mesurer  jusqu'à  100  UOO  mètres  de  long;  son 
diamètre  varie  d'un  tiers  à  un  cinquième  de  millimètre. 
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—  En  augmentant  la  longueur  de  ce  fil,  on  gagne  en  ten- 
sion ;  en  augmentant,  au  contraire,  son  diamètre,  on 
gagne  en  quantité.  Quelques  éléments  de  Bunsen  suiïïsent 
pour  faire  marcher  l'appareil  :  dans  notre  bobine  de 
35  centimètres,  quatre  éléments  sont  plus  que  suiïisants. 

Voici  maintenant  comment  marche  l'appareil,  et  ici 
nous  empruntons  à  la  Physique  de  M.  Ganot  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne.  «  Le  courant  de  la  pile,  arrivant  par 


le  fil  P  à  une  borne  a,  gagne  de  là  le  commutateur  C,  qui 
sera  décrit  ci-après,  puis  la  borne  b,  d'où  il  entre  enfin 
dans  la  bobine.  Là  il  parcourt  le  gros  fil  intérieur,  où  il 
agit  par  induction  sur  le  fil  fin  extérieur;  c'est  ensuite  der- 
rière la  bobine,  par  le  fil  S(fig.  i),  que  le  courant  sort. 
En  suivant  la  direction  des  flèclies,  on  voit  que  le  courant 
monte  dans  la  borne  I,  gagne  une  pièce  de  fer  oscillante  o 
qu'on  appelle  le  marteau,  descend  par  \ enclume  h,  et 
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gagne  une  plaque  de  cuivre  rouge  K  qui  le  vaniène  au 
commutateur  C  (fig.  3);  de  là  il  se  rend  à  la  borne  c  ,  et 
enfin  au  pôle  négatif  de  la  pile  par  le  fil  N. 

»  Or  on  sait  que  le  courant  qui  pasSe  dans  le  gros  fil 
n'agit  par  induction  sur  le  fil  fin  que  lorsqu'il  commence 
ou  qu'il  finit.  Il  faut  donc  que  ce  courant  soit  constam- 
ment interrompu.  C'est  au  moyen  du  marteau  oscillant  o 
(fig.  4)  que  ces  interruptions  s'obtiennent.  En  effet,  au 
centre  de  la  bobine  ,  d'un  bout  à  l'autre,  est  un  faisceau 
de  gros  fils  de  fer  doux,  formant  par  leur  ensemble  un  cy- 
lindre un  peu  plus  long  que  la  bobine ,  comme  on  le  voit 
en  A  (fig.  3),  aux  deux  extrémités.  Ce  faisceau  s'aimantant 
dés  que  le  courant  de  la  pile  passe  dans  le  gros  fil,  le  mar- 
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leau  0  est  attiré  ;  mais  aussitôt,  le  contact  n'ayant  plus  lieu 
entre  o  et  /i,  le  courant  se  trouve  interrompu,  l'aimanta- 
tion cesse  et  le  marteau  retombe;  puis  le  courant  passe 
de  nouveau,  la  même  série  de  phénomènes  recommence, 
en  sorte  que  le  marteau  se  met  à  osciller  avec  une  grande 
rapidité. 

»  A  mesure  que  le  courant  de  la  pile  passe  ainsi  par 
intermittence  dans  le  gros  fil  de  la  bobine,  à  chaque  in- 
terruption, un  courant  d'induction  successivement  direct 
et  indirect  se  produit  dans  le  fil  fin.  Or,  celui-ci  étant 
complètement  isolé,  le  courant  induit  acquiert  une  tension 
tellement  considérable  qu'il  peut  produire  des  clîets  très- 
intenses.  M.  Fizeau  a  encore  augmenté  cette  intensité  en 
interposant  un  condensateur  dans  le  circuit  inducteur. 


))  Il  nous  reste  à  décrire  le  commutateur,  qui  sert  à 
interrompre  le  courant  et  à  le  faire  passer  à  volonté  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  Représenté  ici  en  coupe  Iforizon- 


t 


Fig.  5. 

taie  (fig.  5),  il  est  tout  de  cuivre,  sauf  le  noyau  central  A, 
qui  est  un  cylindre  de  buis  ;  sur  les  deux  côtés  sont  fixés 
deux  contacts  de  cuivre  dont  l'un  se  voit  en  G,  sur  ceux- 
ci  s'appuient  deux  lames  élastiques  de  laiton,  liées  aux 
deux  bornes  a  et  c  (fig.  3)  qui  reçoivent  les  électrodes  de  la 
pile.  Par  suite,  le  courant  de  celle-ci,  arrivant  en  a,  monte 
en  C  ;  de  là  gagne  la  borne  b  et  la  bobine  ;  puis,  revenant 
par  la  lame  K,  qui  communique  avec  le  marteau,  le  courant 
va  jusqu'au  second  contact,  descend  en  c  et  retourne  à  la 
pile  par  le  fil  N.  Or  si,  à  Taide  du  bouton  m,  on  tourne  le 
commutateur  de  180  degrés  (moitié  de  la  circonférence),  il 
est  facile  de  voir  que  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  :  le  courant 
gagne  alors  le  marteau  par  la  lame  K  et  sort  en  b.  Enfin , 
si  on  ne  tourne  que  de  90  degrés,  les  lames  élastiques 
ne  s'appuient  plus  sur  les  contacts,  mais  sur  le  cylindre  de 
buis  A,  et  le  courant  est  interrompu. 

»  Les  deux  fils  que  l'on  voit  sortir  de  la  bobine  en  o,  o' 
{fig.  3),  sont  les  deux  bouts  du  fil  fin.  Ils  sont  en  com- 
munication avec  deux  fils  plus  gros  P,  P',  qui  servent  à 
recueillir  le  courant  induit  et  à  le  diriger  où  l'on  veut. 
Enfin,  ajoutons  qu'avec  de  fortes  bobines,  l'interrupteur  '■ 
à  marteau  oscillant  représenté  sous  la  figure  i  est  insuffi- 
sant,  les  surfaces  de  contact  s'échauffant  jusqu'à  se  sou'-'-,'^'' 
der.  Mais  i\l.  Foucault  a  inventé  récemment  un  interruf)-  '' 
teur  à  mercure  qui  ne  présente  plus  cet  inconvénient,  et 
qui  est  un  important  perfectionnement  apporté  à  la  bo- 
bine de  Ruhmkoriï.  » 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 
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MACHINE  SURE  ET  COMMODE  POUR  TIRER  DES  SILHOUETTES. 


Machine  à  silhouettes.  —  Dessin  de  E.  Lorsay,  d'après  l'œuvre  de  Lavater  (' 


Lavater  recommandait  celle  machine  :  il  en  a  publié  le 
dessin.  Il  faut,  dit-il,  un  siège  adapté  à  celle  opération 
et  fait  de  manière  qu'on  puisse  y  appuyer  la  léte  et  le 
corps  (c'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  est  assis  aujourd'hui 
chez  les  photographes).  L'ombre  doit  se  réfléchir  sur  un 
papier  fin,  bien  huilé,  bien  séché,  placé  derrière  une  glace 
parfaitement  claire  et  polie  qui  entre  dans  le  dos  de  la 
chaise.  Derrière  celte  glace  se  tient  le  dessinateur  :  d'une 
main  il  saisit  le  cadre,  et  de  l'autre  il  •dessine  avec  le 
crayon.  La  glace,  enchâssée  dans-  un  cadre  mobile,  peut 
être  haussée  ou  baissée  à  volonté.  L'un  et  l'autre  sont 
échancrés  par  le  bas,  et  cette  partie  du  cadre  doit  re- 
poser fortement  sur  l'épaule  de  la  personne  dont  on  veut 
tirer  la  silhouette.  Enfin,  vers  le  milieu  de  la  glace  on 
attache  une  barre  de  bois  ou  de  fer,  garnie  d'un  coussin, 
qui  sert  de  point  d'appui,  et  que  le  dessinateur  dirige  à 
son  gré  par  le  moyen  d'un  manche  de  la  longueur  d'un 
TCME  XXXllI.  —  AOUT  18C5. 


demi-pouce.  Avec  le  secours  du  microscope  solaire,  on 
réussira  mieux  encore  à  saisir  les  contours,  et  le  dessin 
en  sera  plus  correct. 

Lavater  n'était  pas  très-satisfait  de  l'art  de  tirer  les 
silhouettes.  Il  trouvait,  avec  raison,  que  la  silhouette 
n'exprimait  pas  assez  complètement  les  caractères.  Com- 
bien l'invention  de  la  photographie  l'eût  enthousiasmé!  11 
n'hésitait  pas ,  toutefois ,  à  porter  des  jugements  d'après 
les  silhouettes,  scion  les  règles  de  son  système,  dont  on 
parle  beaucoup  et  assez  légèrement  sans  le  connaître.  Il 
dit,  par  exemple,  de  celte  jeune  personne  assise  dans  la* 
machine  :  «  Il  y  a  Là  de  la  bonté  avec  beaucoup  de  finesse, 
de  la  clarté  dans  les  idées  et  le  don  de  les  concevoir  avec 
facilité,  un  esprit  fort  industrieux,  mais  qui  n'est  point 
dominé  par  une  imagination  bien  vive  et  qui  ne  s'attache 
guère  à  une  exactitude  scrupuleuse.  » 

(')  Tome  Vm  de  l'édition  in-4°;  1807. 
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UNE  LU3IIÉRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  2i2,  251. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mes  enfants,  que  cette  rencontre 
d'un  moment  avec  le  conscrit  blessé  avait  tellement  changé 
ma  mauvaiscté  naturelle  en  bon  vouloir  pour  les  autres 
que,  lorsque  je  fus  seule  et  coucliée  dans  mon  lit,  il  ne 
me  vint  point  des  idées  de  vengeance  à  propos  des  in- 
justes moqueries  de  mes  camarades;  je  trouvai,  au  con- 
traire, pour  les  tourmenter  des  inventions  si>méchantes, 
des  malices  si  noires,  que  j'en  eus  peur,  puis  regret; 
cnfm ,  je  me  les  reprochai  comme  si  déjà  je  les  avais 
faites,  et,  un  bon  souvenir  aidant,  je  ne  m'endormis  que 
lorsque  je  ne  me  sentis  plus  de  rancune  contre  personne. 

C'est  à  partir  du  lendemain  que  je  peux  me  vanter 
d'être  devenue  de  moins  en  moins  mauvaise,  et  puis  à  peu 
prés  bonne,  puisqu'on  ne  peut  pas  l'être  tout  à  fait. 

Toute  la  journée  je  pensai  à  ces  paroles  du  blessé  quand 
il  me  serra  la  main  pour  me  remercier  de, mes  soins  :  «  Si 
on  ne  veut  pas  combler  le  fossé,  qu'au  moins  on  l'éclairé 
pour  épargner  le  casse-cou  aux  conscrits  qui  passent  par 
là.  »  Le  soir  on  chercha  longtemps  la  lanterne  chez  nous, 
et  il  fallut  renoncer  à  la  retrouver.  A  l'heure  où  la  veillée 
commence,  je  m'étais  absentée.  Quand  je  revins  trouver 
mes  compagnes,  un  piéton  pouvait  passer  sans  crainte  par 
la  traverse  du  bois,  il  y  avait  une  lumière  devant  le  Saut 
du  Loup. 

Je  ne  saurais  vous  dire  si  ma  lanterne  rendit  souvent 
service  à  des  gens  de  passage  dans  notre  petit  bois;  car 
ce  n'est  guère  qu'une  dizaine  d'années  après  ma  rencontre 
avec  le  jeune  conscrit  que  j'eus  l'occasion  de  me  trouver 
en  face  de  quelqu'un  qui  a  dû  rendre  grâce  à  Dieu  de 
ce  qu'on  avait  éclairé  son  cheiuin.  Mais  avant  de  vous 
parler  plus  au  long  de  ce  voyageur,  laissez-moi  revenir 
un  peu  sur  ces  dix  années  qui,  de  fdlette  que  j'étais, 
avaient  fait  de  moi ,  au  bout  de  leur  défilé ,  une  lille  de 
plus  de  vingt-cinq  ans. 

Vous  le  savez,  je  m'étais  juré  de  garder  le  secret  de 
mon  aventure  au  Saut  du  Loup;  de  plus,  j'avais  pris  l'en- 
gagement, non  pas  seulement  à  part  moi ,  mais  devant  la 
Vierge,  dans  noire  église,  et  en  prière  au  pied  de  son  au- 
tel, d'aller  tous  les  soirs,  quand  la  lune  ferait  faute,  éclairer 
le  dangereux  fossé.  Mon  vœu  devait  m'cxposer  souvent  à 
un  grand  embarras;  je  ne  parle  pas  de  la  dépense  :  nos 
parents  comptaient  parmi  les  riches  du  pays.  Tous  les  di- 
manches, Pauline  et  moi,  nous  avions  notre  pièce  blanche, 
si  bien  que,  mes  caprices  de  coquetterie  satisfaits,  et  ils 
n'étaient  pas  coûteux,  ma  tirelire  se  trouvait  encore  bien 
garnie.  L'embarras,  c'était  d'accomplir  mon  vœu  sans  ris- 
quer mon  secret.  Six  mois  durant  je  p.arvins  à  les  accorder 
tous  les  deux  à  force  de  précautions,  de  ruses  et  de  détours 
pour  cacher  ma  course  journalière  dans  le  bois.  Puis  vint 
la  saison  des  longs  jours  et  des  nuits  claires  pendant  les- 
quelles je  fus  dispensée  de  me  rendre  le  soir  au  Saut  du 
Loup.  Mais  vers  la  fin  de  l'automne  il  arriva  qu'un  mau- 
vais air,  qui  courait  les  environs  et  faisait  beaucoup  de 
malades ,  tomba  sur  notre  village  ;  j'en  fus  atteinte.  Cela 
vous  prenait  par  une  si  grande  faiblesse  dans  tous  les 
membres  qu'il  n'y  avait  pas  de  courage  assez  fort  pour 
lutter  contre  elle.  Dès  que  le  mal  vous  saisissait,  il  fallait 
se  mettre  au  lit  ou  tomber  sur  place. 

Jugez  de  mon  malheur,  mes  enfants!  Au  moment  où  je 
sentis  cette  grande  faiblesse  méprendre,  c'était  le  soir,  et 
je  me  préparais,  après  une  interruption  de  plusieurs  mois, 
à  recommencer  le  voyage  qui  devait  se  renouveler  tous  les 
jours  jusqu'à  la  belle  saison  prochaine. 

J'avais  beau  me  dire  ;  «  Je  n'arriverai  pas  jusque-là  » , 


j'y  voulus  aller  cependant.  Profitant  du  moment  où  tout 
le  monde  chez  nous  était  occupé,  je  cachai  la  lanterne 
sous  mon  tablier  et  je  me  mis  en  route  vers  le  bois;  mais 
quand  j'eus  fait,  bien  difficilement,  une  centaine  de  pas, 
je  fus  forcée  de  m'arréter;  il  y  eut  devant  mes  yeux  comme 
un  nuage  dans  lequel  je  vis,  coup  sur  coup,  passer  deux 
éclairs,  et,  n'ayant  plus  la  force  de  me  tenir  debout,  je 
me  laissai  choir  sur  le  chemin. 

La  bonne  chance  permit  que  je  fusse  aperçue  par  quel- 
qu'un de  nos  gens  qui  sortait  de  la  maison;  il  vint  à  moi 
en  même  temps  qu'il  appelait  à  son  aide,  et  un  moment 
après  j'étais  rapportée  sur  mon  lit. 

Le  mal  qui  venait  de  me  prendre  était,  je  vous  l'ai  dit, 
depuis  quelque  temps  connu  chez  nous,  et  même  les  mé- 
decins du  chef-lieu  avaient,  par  précaution,  envoyé  dans 
toutes  les  communes  des  papiers  pour  indiquer  les  pre- 
miers soins  à  donner  aux  malades  en  cas  d'absence  de 
l'ofificier  de  santé.  Ces  soins,  on  ne  me  les  marchanda  pas. 
Au  temps  où  j'étais  mauvaise,  mon  malaise  le  plus  léger 
donnait  une  grande  inquiétude  à  mes  parents  :  aussi  vous 
pensez  si  Ton  avait  crainte  de  me  perdre,  à  présent  qu'on 
me  voyait  la  volonté  de  devenir  meilleure!  Celle  qui  sur- 
tout mettait  le  plus  d'activité  et  d'intelligence  à  me  se- 
courir, et  qui  se  montrait  le  plus  peinée  de  mon  état,  c'était 
ma  sœur  Pauline.  Comme  on  avait  suivi  de  point  en  point 
l'ordonnance  des  médecins  du  chef-lieu,  et  que,  remise  de 
la  première  secousse,  loin  d'avouer  que  je  me  sentais  sou- 
lagée, je  me  plaignais  h  chaque  moment  davantage,  ma 
sœur  désolée  dit  en  se  frappant  la  tête  sur  le  bord  de 
mon  lit  : 

—  Mais  que  faut-il  donc  faire  pour  qu'elle  soulfre  moins? 

—  Si  je  te  le  disais,  repartis-je,  le  ferais-tu,  Pauline? 

—  Tout  de  suite,  je  te  le  promets. 

—  Songe  que  c'est  une  chose  sérieuse  :  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  m'aider  à  accomplir  le  vœu  que  j'ai  fait 
à  la  Vierge;  si  j'y  manque,  compte  bien  que  je  ne  gué- 
rirai pas. 

Et  alors  je  dis  à  ma  sœur,  qui  m'écoutait  avec  crainte 
et  surprise,  ce  que  je  m'étais  promis  de  ne  dire  à  personne. 
Je  vis  bien  que  l'histoire  de  ma  rencontre  avec  le  conscrit 
ne  faisait  pas  une  très -grande  impression  sur  elle.  J'avais 
beau  m'animer  pour  lui  faire  trouver  dans  mon  récit  l'intérêt 
et  l'importance  que  je  n'y  trouvais  sans  doute  que  parce 
que  je  les  y  mettais  moi-même,  pour  ma  sœur  le  tout  se 
réduisait  à  ceci  :  ce  jeune  garçon  était  soniîrant,  je  l'avais 
secouru;  c'était  bien,  mais  c'était  naturel.  A  ma  place, 
Pauline  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire  autant;  mais  elle 
ne  voyait  pas  pourquoi  j'en  avais  fait  mystère.  Quant  à 
mon  vœu,  ce  fut  autre  chose;  ma  sœur  me  prouva  qu'elle 
en  était  sensiblement  touchée,  car  sans  attendre  la  prière 
que  je  voulais  lui  adresser,  elle  me  dit  : 

—  Laisse-toi  soigner,  Mariolle,  et  ne  t'inquiète  de  rien. 
Tant  que  le  mal  te  retiendra  au  lit  j'irai  pour  toi  éclairer 
le  Saut  du  Loup,  et  puis,  lorsque  tu  seras  tout  à  fait  ré- 
tablie, nous  irons  ensemble  porter  dans  le  bois  la  lanterne 
allumée. 

Et,  aussitôt  dit,  la  bonne  fille  partit.  A  son  retour  elle 
dut  bien  voir  que  le  mal  n'avait  pas  empiré,  au  contraire! 

Jusqu'à  l'époque  de  mon  rétablissement,  Pauline,  comme 
elle  me  l'avait  promis,  fit  tous  les  soirs  la  même  course. 
Enfin  il  arriva  ce  jour  où,  sentant  mes  forces  revenues,  il 
nous  fut  possible,  suivant  nos  conventions,  d'aller  en- 
semble éclairer  le  Saut  du  Loup.  J'ai  assisté  à  de  bien 
grandes  fêtes,  mes  enfants,  j'ai  été  bien  souvent  invitée  à 
des  parties  de  plaisir  dont  l'idée  seule  me  mettait  tout  en 
joie;  mais  non,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  fait,  dans  ma 
vie ,  une  promenade  plus  belle  et  aussi  réjouissante  pour 
mon  cœur  que  celle-ci. 
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Au  temps  dont  je  parle  on  n'avait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, dans  nos  campagnes,  l'habitude  de  lire  les  papiers 
publics;  seulement,  quand  nos  soldats  remportaient  une 
vicloire ,  les  colporteurs  qui  traversaient  le  pays  criaient 
en  passant  le  bulletin  de  la  grande  armée.  Il  ne  s'en  ven- 
dait guère  chez  nous,  deux  ou  trois  tout  au  plus.  Les 
vieux  se  réunissaient  pour  les  lire.  Quant  aux  femmes, 
cela  les  intéressait  peu  ;  les  filles,  pas  du  tout.  Il  y  en  eut 
une  cependant  qui  se  mit  à  prêter  attention  quand  on  lisait 
ces  bullelins-là.  Elle  y  prit  tellement  goût  qu'elle  en  vint 
à  espérer,  à  désirer  le  passage  du  crieur,  et  quand  elle 
l'entendait  au  loin,  le  cœur  lui  battait  fort,  je  vous  en  ré- 
ponds! Son  sou  à  la  main,  elle  courait  au-devant  du  mar- 
chand, si  bien  que  le  premier  bulletin  acheté,  il  l'était  par 
Mariolle.  Je  vous  dis  bonnement  toutes  mes  folies,  qui 
étaient  des  choses  bien  sérieuses  pour  moi.  Il  me  semblait, 
en  lisant  ce  papier,  que  je  recevais  des  nouvelles  de  ce 
conscrit  dont  j'ignorais  même  le  nom.  Quand  le  bulletin 
parlait  d'un  régiment  qui  s'était  bien  conduit  devant  l'en- 
nemi, je  me  disais  :  «  Ce  régiment,  c'est  peut-être  le  sien.  » 
Quand  il  citait  un  beau  trait  de  courage  ou  d'humanité  de 
la  part  d'un  soldat,  je  me  disais  encore  :  «  Il  est  possible 
que  ce  soit  lui.  »  Et  je  m'en  sentais  fiére  comme  si  j'avais 
été  la  propre  sœur  de  ce  soldat.  Bref,  je  rapportais  si  bien 
à  mon  blessé  du  Saut  du  Loup  la  bravoure  de  tous  et  la 
bonté  de  quelques-uns,  que  je  ne  voyais  que  lui,  comme 
s'il  eût  été  à  lui  seul  toute  l'armée. 

S'il  me  donnait  ainsi,  sans  le  savoir,  de  l'orgueil  et  du 
contentement,  je  dois  vous  avouer  que  je  dus  à  sa  pensée, 
qui  ne  nie  quittait  pas,  un  cuisant  chagrin. 

La  conscription  avait  pris,  comme  partout  en  France, 
plusieurs  garçons  de  chez  nous.  L'un  d'eux  fut  tué  au 
service.  La  nouvelle  en  arriva  à  sa  mère,  l'une  de  nos 
proches  voisines,  et  le  lendemain  de  celte  triste  nouvelle 
il  y  eut  un  service,  dans  notre  église,  poui*  le  repos  de 
l'âme  du  soldat  mort  en  combattant.  Il  avait  été  connu  et 
aimé  de  tous,  le  jeune  soldat  défunt;  chacun  plaignit  sa 
pauvre  mère  et  s'associa  à  sa  douleur;  mais  moi,  je  puis 
dire  que  j'y  pris  encore  plus  de  part  que  les  autres.  Dans 
l'affaire  où  ce  malheureux  enfant  de  notre  pays. avait  été 
tué,  les  victimes  faites  par  le  boulet,  les  balles  et  les  sabres, 
étaient  en  si  grand  nombre  que  presque  tout  le  bataillon 
dont  il  faisait  partie  avait  péri.  Sans  doute,  rien  ne  me 
prouvait  que  le  conscrit  blessé  autrefois  dans  notre  petit 
bois  appartenait  à  ce  bataillon  écrasé  par  l'ennemi,  ce- 
pendant j'eus  la  pensée  que  le  deuil  de  notre  voisine  pou- 
vait bien  en  être  aussi  un  pour  moi.  Elle  avait  repris  sa 
robe  de  veuve  pour  Venir  à  l'office  où  tout  le  village  assis- 
tait; je  mis  un  ruban  noir  à  mon  bonnet. 

Les  années  se  passèrent  ;  j'étais  d  âge  à  entrer  en  mé- 
nage :  je  fus  demandée  par  l'un  des  plus  honnêtes  et  des 
plus  riches  garçons  du  pays.  11  y  avait  véritable  avantage 
pour  moi  à  l'épouser,  et  c'était  pour  mes  parents  une 
grande  satisfaction  que  de  faire  alliance  avec  cette  hono- 
rable famille.  Je  savais  la  peine  que  leur  causerait  mon 
refus,  pour  lequel,  d'ailleurs,  je  n'avais  aucune  bonne 
raison  à  donner,  sinon  que  je  ne  me  sentais  pas  de  goût 
pour  ce  mariage-là,  ni  pour  aucun  autre.  Sans  ra'opposer 
aux  accords  de  nos  deux  familles,  je  les  voyais  avec  un 
redoublement  d'»iquiétude  et  de  chagrin  s'accorder  de 
plus  en  plus,  chaque  jour,  sur  tous  les  points.  Enfin  le 
moment  arriva  où  il  n'y  avait  plus  pour  moi  qu'à  dire 
franchement  oui  ou  non.  Je  ne  m'en  sentais  pas  le  cou- 
rage. Pauline,  qui  voyait  mon  embarras,  me  lit  un  jour 
celte  proposition  : 

—  Veux-tu  que  je  dise  non  pour  toi? 

Une  idée  m'était  venue  tout  à  coup,  et  je  lui  répondis  : 

—  Il  vaudrait  bien  mieux  dire  oui  pour  toi-même. 


Elle  ne  repoussa  pas  trop  loin  mon  idée;  je  fis  com- 
prendre à  mes  parents  que  puisqu'il  s'agissait  de  ma  sœur, 
le  profit  et  l'honneur  de  l'alliance  restaient  pour  eux  les 
mêmes.  Je  prouvai  à  mon  prétendu  que  Pauline  valait 
bien  mieux  que  moi;  il  ne  dut  pas  avoir  grand'peine  à  me 
croire,  c'était  si  visible!  Il  me  demanda  deux  jours  pour 
réfléchir,  et  à  la  fin  de  la  semaine  suivante  mu  sœur  et 
lui  étaient  mariés. 

Les  enfants  de  votre  grand-pére  n'y  ont  point  perdu,  ni 
vous  non  plus,  mes  fillettes.  Ils  ne  pouvaient  avoir  une 
meilleure  mère  que  ma  sœur  Pauline,  et  je  souhaite  à 
toutes  les  petites-nièces  une  grand'tante  qui  sache  les 
choyer  et  les  aimer  comme  vous  choie  et  vous  aime  la 
vieille  Mariolle. 

Mais  je  vous  ai  parlé  d'une  seconde  rencontre  au  Saut 
du  Loup;  il  est  temps  d'y  arriver. 

Pauline,  depuis  qu'elle  avait  à  s'occuper  de  son  ménage, 
me  laissait  aller  seule  éclairer  le  fossé.  Un  soir  que  j'étais 
en  retard  sur  la  nuit,  il  se  trouva  qu'au  moment  où  la 
lueur  de  ma  lanterne  parut  sur  le  chemin  elle  arrêta  un 
voyageur  qui  n'avait  plus  que  quelques  pa^  h.  faire  pour 
tomber  dans  le  Saut  du  Loup.  La  chute  avait  d'autant 
plus  de  danger  pour  lui  qu'il  portait  suspendu  aux  épaules 
par  des  bretelles  un  bagage  embarrassant.  C'était  une 
grande  boîte  carrée  comme  l'armoire  des  montreurs  de 
figures  de  cire  qu'on  voit  à  la  fête  de  chez  nous.  Un  grand 
parapluie  était  couché  sur  le  haut  de  la  boîte,  qu'il  dépas- 
sait de  çà  et  de  là.  En  outre,  il  tenait  d'une  main  une  se- 
conde boîte,  carrée  aussi,  mais  plus  plate  que  celle  qui  lui 
pesait  sur  le  dos;  de  l'autre  main  il  s'appuyait  sur  un  long 
bâton  qui  se  terminait  par  une  pointe  de  fer,  comme  qui 
dirait  le  piquet  dont  on  se  sert  pour  planter  une  tente. 

—  Il  était  temps!...  lui  dis-je,  effrayée  du  danger  qu'il 
avait  couru. 

Pour  lui,  il  n'eut  peur  que  de  la  peur  qu'il  avait  pu  me 
causer.  Quand  il  me  vit  rassurée,  il  me  dit  en  riant  : 

—  11  ne  pouvait  m'arriver  aucun  mal,  vous  étiez  destinée 
à  m'averlir  du  péril,  puisque,  sans  le  savoir,  j'allais  au- 
devant  de  lui,  attendu  qu'il  y  a  partout  une  providence 
pour  les  artistes  :  je  suis  artiste,  vous  êtes  ma  providence, 
tout  est  dans  l'ordre. 

Oui,  c'était  un  artiste,  un  peintre;  il  venait  dans  le  pays 
pour  prendre  des  points  de  vue.  Comme  il  me  paraissait 
embarrassé  de  trouver  un  gîte  pour  la  nuit,  je  le  con- 
duisis chez  mon  beau-frère.  Il  devait  repartir  le  lendemain, 
il  nous  resta  trois  mois,  tant  il  trouva  dans  nos  environs  à 
faire  ce  qu'il  appelait  des  éludes.  On  ne  pouvait  rencon- 
trer de  pensionnaire  plus  gai ,  plus  accommodant  que  ce 
brave  jeune  homme.  Il  commençait  son  métier  alors;  de- 
puis il  a  été  compté,  à  ce  qu'il  paraît,  parmi  les  plus  fa- 
meux. Nous  ne  nous  sommes  pas  revus  souvent,  nous 
autres  d'ici  et  lui;  mais  il  s'est  toujours  souvenu  de  nous. 
Une  fois  qu'il  vint  nous  surprendre,  il  avait  un  ruban 
rouge  à  sa  boutonnièi'e;  quand  il  me  fit  sa  dernière  visite, 
il  y  a  longtemps  de  cela,  c'est  au  cou  et  suspendue  au 
beau  milieu  d'une  superbe  cravate  de  soie  rouge,  lui  tom- 
bant en  pointe  sur  la  poitrine,  qu'il  portait  sà  ci'oix  de  la 
Légion  d'honneur. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


Il  n'y  a  pas  une  dette  qui  ne  se  paye.      Pi'ov.  espagnol. 


OU  SE  TIENNENT  LES  POISSONS. 

On  n'est  ironique  à  l'égard  des  pêcheurs  à  la  ligne  que 
parce  qu'ils  sont  fort  ignorants  pour  la  plupart,  et  qu'on  les 
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voit  pciiilant  ilcs  heures  eiUicrcs  attendre  au  liasard  qu'un 
peu  de  fi-etin  vienne  se  prendre  à  leur  hameçon.  Ils  res- 
semblent aux  chasseurs  novices  qui  tirent  maladroitement 


des  moineaux  sur  les  poniiiiiers.  On  ne  rit  pas  autant  des 
pêcheurs  qui,  fins  observateurs  et  experts,  n'aiment  pas 
à  perdre  leur  temps,  savent  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils 


peuvent,  renoncent  tout  d'abord  à  leur  poursuite  s'ils 
jugent  les  circonstances  défavorables,  ou  ne  reviennent 
au  logis  que  chargés  de  bonnes  et  lourdes  prises.  Or, 
l'une  des  premières  règles  de  la  pêche  est  de  savoir  où 


se  tiennent  les  poissons.  Étudions  aujourd'hui  ce  sujet. 

Si  vous  suivez  lentement  le  bord  d'un  cours  d'eau  lim- 
pide et  profond,  et  si  vous  voulez  observer  attentivement 
les  habitudes  et  les  allurcs  des  poissons,  vous  ne  tarderez 
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Stations  des  poissons  dans  les  eaux  de  vitesse  moyenne,  calmes  ou  dormantes.  —  Dessin  de  Freeman ,  d'apiés  M.  de  la  liianclière. 

celles  (les  monlngiies  et  celles  des  phiines,  ou,  pour  plus      On  peut  trouver  clans  les  prcnfiéres  tous  les  poissons 

de  précision,  de  distinguer  les  rivières  dont  les  eaux  sont  qui  habitent  Jes  secondes,  et,  de  plus-,  trois  espèces,  les 

courantes,  vives  cl  rapides,  de  celles  dont  les  eaux  sont  meilleures  de  toutes,  selon  le  goût  le  plus  général,  savoir  : 

calmes  et  en  quelque  sorte  dormantes.  la  truite,  l'ombre  et  le  saumon. 
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Voici  line  éniimérntion  sonimnire  des  poissons  qui  vi- 
vent le  plus  lirtbiluellement  dans  les  trois  zones  de  la  sur- 
face, du  fond  et  du  milieu  : 

A.  —  Poissons  de  surface,  nomhreux  partout,  surtout 
dans  les  eaux  courantes. 

i"  Toute  la  famille  des  nbles,  comprenant,  en  les  clas- 
sant des  plus  petits  aux  plus  gros,  le  vairon,  ïablelte,  le 
dard  ou  vandoise,  et  la  clieveune  ou  meunier,  —  2"  Les 
épinoches. 

B.  —  Poissons  de  fond. 

Le«  carpes,  les  tanches,  les  anguilles,  les  goujons,  les 
larbeaiix,  les  plies,  les  lottes,  les  chabots,  les  grosses 
triiites,  les  grosses  chcvennes. 

C.  —  Poissons  nomades. 

Les  perches,  les  brochets,  hsbrèmes,  les ^fflrrfons blancs 
et  rouges,  les  ablettes  ordinaires  et  alburnoïdes,  et,  par 
certains  temps,  les  chevennes  de  moyenne  grosseur  et  les 
truites. 

Si  nous  supposons  une  coupe  faite  dans  un  ruisseau 
rapide  des  montagnes,  nous  remarrpierons  : 

Premièrement,  sur  le  sable,  les  goujons  et  le  chabot; 
BOUS  les  pierres,  quelques  anguilles; 

Au-dessus,  les  truites  et  saumons,  l'ombre  dans  quel- 
ques-uns, le  brochet  et  la  perche; 

A  la  surface,  l'ablette,  et,  dans  des  endroits  écartes, 
sous  les  herbes,  dans  le  remous,  quelques  bancs  de  gar- 
dons. 

Si  maintenant  nous  faisons  une  coupe  imaginaire  dans 
le  cours  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  de  vitesse  moyenne 
traver&.Tnt  de  grasses  campagnes,  nous  trouvons  une  po- 
pulation ditTérente  : 

Au  rez-de-chaussée,  sur  le  fond  de  sable,  la  plie,  le 
goujon,  la  lotte,  le  chabot,  le  barbillon;  sur  le  fond  de 
vase,  la  carpe,  les  gros  gardons,  les  anguilles. 

Au  premier  étage  (si  le  fleuve  roule  vers  la  mer  son 
eau  vive  et  un  peu  froide,  comme  la  Loire,  la  Garonne 
ou  le  Rhône),  les  chevennes  de  belle  taille,  brochets, 
perches,  vandoises  ou  dards,  petites  chevennes,  et  le  frai 
du  saumon. 

Dans  un  étang,  surtout  s'il  communique  avec  un  fleuve, 
dans  un  canal,  dans  toute  eau  dormante,  on  trouvera  : 

Dans  ou  sur  la  vase,  anguille^,  carpes  et  tanches;. 

Entre  deux  eau,N,  gardons,  brèmes,  brochets; 

A  la  surface,  petits  gardons,  petites  brèmes,  et  quelque- 
fois épinoches. 

Notre  intention  n'est  pas  d'étudier  ici  les  caractères 
dislinctifs  et  les  mœurs  de  ces  divers  poissons  (');  remar- 
quons seulement  que  la  cliissillcation  qui  vient  d'être  indi- 
quée ne  .doit  pas  être  admise  avec  une  extrême  rigueur, 
car,  à  très-peu  d'exceptions  près,  telles  que  la  lotte,  la 
tanche,  le  barbillon,  la  plie,  la  plupart  des  poissons  d'eau 
douce  se  montrent  quelquefois  à  la  surface  quand  ils  sont 
poissons  de  fond,  et  vont  au  fond  quoiqu'il  y  ait  lieu  de 
les  classer  communément  parmi  ceu.v  qui  préfèrent  la  sur- 
face. Le  pêcheur  ne  doit  pas  être  plus  surpris  de  cette 
irrégularité  que  ne  l'est  le  chasseur  lorsqu'il  trouve  au 
bois  la  perdrix,  habitante  de  la  plaine,  et  dans  la  plaine 
le  lièvre,  habitant  ordinaire  des  forêts.  Pour  ces  derniers 
animaux,  ce  changement  de  domicile  tient  à  la  saison  ou 
à  des  accidents  qui  se  rapportent  soit  à  la  nourriture,  soit 
à  la  chasse.  Des  causes  analogues  produisent  chez  les 
poissons  des  clTets  semblables,  outre  d'autres  qui  sont 

(')  Voy.  Poissons ,  liistoire  naturelle  et  pêche  à  la  ligne  ;  par  II.  de 
la  Blaiiclièrc.  —  Paris,  Aiiiyot. 


spéciales  à  leur  organisation.  Ainsi,  l'âge  modifie  profon- 
dément leurs  habitudes  et  leur  manière  de  se  noui  rir.  La 
chevenue,  par  exemple,  est  dans  sa  jeunesse  un  habitant 
exclusif  de  la  surface  :  elle  y  passe  son  temps  à  chasser  les 
mouches,  les  insectes  que  le  vent  fait  sombrer  et  que  l'eau 
lui  amène  par  centaines;  au  contraire,  plus  elle  avance  en 
iâge,  plus  elle  grandit,  plus  elle  se  rapproche  du  fond  qu'elle 
finit  par  habiter  presque  exclusivement,  parce  que,  con- 
fiante dans  sa  force  et  dans  la  largeur  de  sa  bouche,  elle  est 
devenue  carnassière  et  chasse  les  petits  poissons  dont  elle 
fait  alors  sa  proie  ;  non  pas  qu'elle  dédaigne,  à  l'occasion  et 
par  un  beau  soleil,  une  promenade  dans  les  régions  élevées; 
mais  quand  elle  se  passe  cette  fantaisie,  l'expérience  du 
moins  lui  a  appris  à  fuir  les  bords,  et  ce  n'est  que  du 
haut  des  ponts  qu'on  la  voit  prendre  ses  ébats  au  milieu 
de  la  rivière. 

De  même,  la  truite,  lorsqu'elle  est  jeune,  habite  la 
surface,  tandis  que,  vieille  et  grosse,  elle  se  tient  au  fond. 
Pour  la  prendre  jeune,  on  emploie  des  mouches  naturelles 
ou  anificielles;  pour  la  prendre  vieille,  on  se  sert  de  gros 
vers  de  terre  ou  de  petits  poissons. 

On  peut  donc  dire  que  la  classe  intermédiaire  des  pois- 
sons nomades  se  compose  surtout  de  poissons  chasseurs 
ou  susceptibles  de  le  devenir. 

Quelques  espèces  font  exception  :  les  gros  gardons,  les 
grosses  brèmes,  qui  ne  deviennent  ni  les  uns  ni  les  autres 
carnassiers,  habitent  d'autant  plus  volontiers  les  grands 
fonds  d'eau  qu'ils  sont  de  plus  respectable  corpulence;  ce 
fait  peut  tenir  à  ce  qu'ils  trouvent  sur  le  sol  les  plus  grosses 
graines  que  la  pesanteur  y  a  fait  descendre  et  que  les 
animaux  de  plus  petite  taille  ne  peuvent  pas  absorber.  Il 
faut  aussi  peut-être  attribuer  cette  élection  de  domicile  à 
l'expérience  qui  leur  a  easeigné  que,  dans  ces  endroits, 
ils  sont  plus  à  l'abri  des  attaques  des  animaux  carnivores, 
loutres  et  chats,  des  oiseaux  chasseurs,  hérons  et  balbu- 
zards, des  poissons  chasseurs,  brochets,  truites,  et  des 
pêcheurs  à  la  ligne,  au  carrelet,  (à  l'épervier,  ou  autrement. 

Les  poissons  sont,  en  effet,  doués  d'instincts  tout  aussi 
admirables  que  ceux  des  hôtes  des  bois ,  et  les  pêcheurs 
expérimentés  ne  doutent  pas  qu'ils  ne  soient  doués  d'une 
assez  vive  mémoire  et  capables  d'une  sorte  de  raisonne- 
ment. La  suite  à  une  autre  livraison. 


Qu'est-ce  que  le  malheur?  Tout  ce  qui  nous  sépare  de 
Dieu.  Qu'est-ce  que  les  bénédictions?  Tous  les  moyens 
de  s'approcher  de  lui.  Thojus  Adam. 


PARABOLE  EN  ACTION. 

Le  capitaine  Back,  le  célèbre  voyageur  aux  régions  po- 
laires, se  trouvait  un  jour  chez  une  triste  peuplade,  qui 
ressentait  plus  qu'une  nnti'e,  sans  doute  par  suite  des 
rigueurs  du  climat,  l'odieux  sentiment  du  «chacun  chez 
soi.  »  A  la  vue  d'un  vieillard  voisin  de  la  mort,  et  qu'on 
semblait  abandonner,  Back  essaya  de  faire  comprendre  ce 
qu'une  telle  conduite  avait  de  contraire  aux  lois  les  plus 
saintes  de  l'humanité.  Près  de  ce  pauvre  homme,  qui 
manquait  de  tout,  il  saisit  au  passage  un  lewming,  jolie 
souris -américaine ,  qu'un  chien  poursuivait,  la  remit 
doucement  dans  son  terrier,  et  y  lit  entrer  une  bonne 
pelote  de  graisse.  «La  troupe  des  Indiens  me  regarda 
fort  allenlivenient,  dit  le  voyageur,  lorsque  je  leur  mon- 
trai le  vieillard  assis  à  leurs  côtés,  en  leur  disant  qu'il 
fallait  protéger  les  infirmes  et  les  faibles.  Ils  saisirent  par- 
faitement l'intention  de  ma  parabole  en  action ,  et  mo 
promirent  de  ne  pas  l'oublier.  » 
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LES  TIMBRES-POSTE. 
Suite,— Voyez  pages  47,87, 111,  159,  190,231. 

ILES  PHILIPPINES. 
COLONIE  ESPAGNOLE, 

Le  14  mai  1847,  l'administrateur  général  des  postes 
des  îles  Philippines  proposa  au  gouvernemexit  d'émettre 
des  timbres  pour  l'affranchissement  des  lettres.  Sa  propo- 
sition ne  fut  pas  adoptée. 

Le  système  de  l'affranchissement  obligatoire  des  lettres 
et  de  leur  affranchissement  au  moyen  de  timbres-poste  fut 
établi  aux  îles  Philippines  en  vertu  d'un  ordre  poyal  du 
12  janvier  1853,  et  mis  à  exécution  le  l'^'' janvier  1854, 

]         TIMBRES-POSTE  POUR  LES  LETTRES  DES  PHILIPPINES 

[înterior). 

Proposition  du  14  mai  1847.  —  Les  timbres  d'essai 
présentés  par  l'administrateur  général  des  postes  étaient 
ronds;  ils  portaient  l'effigie  de  la  reine  d'Espagne  Isa- 
belle II  et  le  chiffre  de  la  valeur  du  timbre.  Us  étaient 
imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 

Vj  real  plata    (Of.3375)  ('),  —  vert.  . 
2  i-eales  plata  (1f.3500),      —  jauiiû. 
4  (2f.7O0U),      —  bleu. 

1  peso         (5f.40Û0),  —rose. 

Emission  du  janvier  1854.  —  Les  timbres  de  1854 
sont  rectangulaires  ;  ils  ont  â^™"'  sur  1 8'""'. 5.  Ils  ont,  dans 
im  médaillon  ovale,  l'effigie  de  la  reine,  la  tête  tournée  à 
droite  et  couronnée;  le  dessin  est  très-incorrect,  c'est 
une  mauvaise  reproduction  du  type  des  timbres  espagnols 
de  1853.  Ces  timbres  sont  gravés  et  imprimés  en  couleur 
sur  papier  mi-blanc.  La  gravure  et  l'impression  sont  aussi 
défectueuses  l'une  que  l'autre.  On  lit,  sur  les  timbres  de 
5  et  de  10  cuartos,  en  haut  Correos  1854  y  55,  en  bas 
Franco  5  (ou  10)  c*,  et  sur  les  autres  timbres,  en  haut 
Franco  1  /}'  F'«  (ou  2  H'  F"^'),  en  bas  Correos  1854 
y  55. 

5  cuartos      (Of.l687),  — roiige-vcrmillon. 
10      _  (Of.3375),  —  cramoisi,  oarniin  foncé  (no  252). 

1  real'plata    (Of.6750) ,  —  bleu  foncé ,  bleu  violacé ,  gris  violacé , 

violet,  noir  violacé  (n»  253). 

2  reaies  plata  (lf.3500),  —  vert-olive,  vert  jaunâtre,  brun  clair. 


N0  252.      Iles  Philippines.     No  253. 


Il  y  a,  dans  le  dessin  de  timbres.de  la  môme  valeur, 
des  différences  qu'on  attribue  au  graveur,  qui,  ayant  à  re- 
produire plusieurs  fois  le  même  dessin  sur  la  planche,  n'a 
pas  su  faire  toujours  la  reproduction  exacte  du  modèle. 

Émissions  de  1856  et  de  1857.  —  La  cherté  des  plan- 
ches, les  difficultés  et  les  défauts  de  l'impression,  firent 
renoncer  à  l'emploi  de  planches  gravées ,  et  l'on  fit  faire 
en  lithographie  les  deux  timbres  de  5  et  de  10  cuartos, 
sans  changer  rien  au  type  primitif.  Ils.  ont  23'"'"  sur  20. 
Le  dessin  est  un  peu  différent.  Le  médaillon  est  rond. 

5  cuartos  (0f.l687),  —  rouge  (n»  254). 
10  (Of.3375), —lilas. 

(')  1  piastre  forte  d'Espagne  =  8  reaies  plata  fuertes  =  100  cen- 
tavos  =  5'.  40"^  environ;  1  real  plata  fuerle  =  20  cuartos  =  0'.G75; 
1  cuarto  =  0'.034. 


On  remplaça,  en  1857,  ce  type  par  celui  qui  était  alors 
adopté  dans  la  métropole,  et  qui  y  resta  en  usage  jusqu'en 
18G0,  La  tête  de  la  reine  est  tournée  à  droite  et  couronnéo 
de  laurier. 

Ces  timbres  sont  lilhographiés ,  imprimés  en  couleur 
sur  papier  blanc.  Il  y  a  au  moins  cinq  desgins  différents 
pour  le  timbre  de  5  cuartos  et  quatre  pour  celui  de 
10  cuartos,  ces  dessins  correspondant  à  autant  d'émissions 
successives.  On  lit  en  haut  du  timbre  Correos  :  interior, 
et  en  bas  Franco  et  la  valeur  en  chiffres. 


No  254.   Philippines.    N»  255.    Philippines.  No256, 


5  cuartos,  — rouge-brique  [Correos  .interior), '2i»^»>  an  19  (no  255), 
vermillon  (Idem)  2imn>sur20, 

—  (Idem)  24"imsurl9mm.5. 
cramoisi  [Correos :  inleriur)  ,'îim"^snr  \  'dmin.!i. 

—  (Idem)  23nim,5siu- 19mm.5. 
10  cuartos,  — lilas  clair  [Correos .  în/erior),  23in™sMrl9  (no25C). 

—  (Idem)         24  m"' sur  20. 

TIMBRES  POUR  LES  LETTRES  EXPÉDIÉES  EN  ESPAGNE. 

Le  gouvernement  espagnol  a  créé,  en  décembre  1854, 
une  série  de  timbres  pour  l'affranchissement  des  corres- 
pondances des  colonies  avec  la  métropole.  Ces  timbres  ap- 
partiennent au  type  de  1855;  mais  la  valeur  est  exprimée 
en  reaies  plata  fuertes.  Ces  timbres,  fabriqués  à  Madrid, 
étaient  envoyés  aux  colonies.  ^ 

Il  n'a  été  fait  usage  aux  îles  Philippines  que  de  timbres 
de  l'émission  de  1855.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur 
un  papier  bleu  qui  a  en  filigrane  des  rangs  de  lils  repliés 
comme  on  le  voit  par  le  dessin  du  n"  257. 

1  real  plata  fuerte      (Of.675),  —  vert  (no  258). 

2  reaies  plata  fuertes  (4f.350),  —  rouge-amarante. 

En  1863,  la  provision  des  timbres  de'fabrique  métro- 
politaine étant  épuisée,  on  fit  en  lithographie,  à  Manille, 
le  timbre  de  1  real,  en  conservant  le  type  de  1855.  11 
en  a  été  fait  trois  dessins  et  trois  tirages  différents  ('). 

1  real  plata  (0f.G75),  —  vert  -  bouteille ,  vert-émerande ,  vert 
bleuâtre ,  vert  grisâtre  foncé  ou  ai  - 
doise  verdàtre. 


No  258.    Philippines.    No257.   Philippines.  N"259. 


Émission  de  1864.  —  Tous  les  timbres  pour  la  corres- 
pondance avec  l'intérieur  et  la  métropole  ont  été  rem- 
placés, en  1864,  par  une  série  de  timbres  fabriqués  à 
Madrid,  pour  lesquels  on  a  adopté  le  type  de  1864  des 

(')  On  cile  de  ce  type  des  timbres  de  1  real  violets  et  de  2  reaies 
bleus  ;  nous  ne  les  avons  pas  vus. 


264 


MAGASIN  PITÏORESOUK. 


timbres  en  usage  en  Espagne.  Ces  timbres  portent  l'effigie 
de  la  reine  tournée  à  gauche  et  couronnée,  et  sont  im- 
primés en  couleur  sur  papier  de  couleur. 

3  Vs  cent,  p"  (0'.  1G87)  ('),  —  noir  sur  papier  chamois. 

(i  Vs       •  (0'.3375),     — vei't  sur  papier  rose  (  110 25'J). 

"12  ^3  (0'.C'50),      — bleu  sur  papier  saumon. 

25  (l'.3500),     —  vermillon  sur  papier  lilas  clair, 

ROY.\l'ME  DES  ILES  H.W.\1. 

L'archipel  des  îles  Ilawaï,  appelées  aussi  îles  Sandwich, 
se  compose  de  treize  îles,  dont  huit  seulement  sont  ha- 
bitées. Elles  forment,  depuis  1840,  un  État  indépendant. 

Les  premières  lois  qui  aient  réglé  les  taxes  postales 
ont  été  rendues  en  1851,  et  l'on  lit  immédiatement  les 
timbres-poste  de  5  cents,  monnaies  des  Étals-Unis. 

Comme  un  grand  nombre  de  navires  américains  font 
relâche  aux  îles  Sandwich  et  emportent  des  lettres  pour 
les  États-Unis,  on  émit,  à  la  même  époque,  un  autre 
timbre  de  13  cents,  dont  la  valeur  représentait  le  port 
américain,  qui  était  alors  de  8  cents,  et  le  port  hawaïen 
de  5  cents;  mais  le  port  américain  ayant  été  élevé  ulté- 
rieurement, ces  timbres  ont  été  supprimés. 

Les  lois  postales  ont  été  revisées  en  1859.  Le  port  dans 
le  royaume  a  été  fixé  à  2  cents  par  lettre  simple'du  poids 
d'une  domi-ouce,  et  à  1  cent  par  journal.  Des  timbres  de 
ces  deux  valeurs  ont  été  émis  en  1859.  Au  commence- 
ment de  l'année  1801 ,  on  essaya  d'améliorer  la  fabrication 
des  timbres-poste,  et  l'on  fit  un  nouveau  timbre  de  2  cents 
dont  on  se  servit  sur-le-champ,  et  qui  a  été  remplacé  en 
1864,  à  raison  l'avènement  du  nouveau  roi,  par  mi  timbre 
gravé  et  imprimé  à  New-York. 

La  loi  prescrit  l'aflYanchissement,  au  moyen  de  timbres- 
poste,  de  toutes  les  lettres  et  de  tous  les  imprimés. 

Emission  de  1851 .  —  Les  timbres  sont  rectangulaires 
et  ont  25"""  sur  19.  Ils  sont  imprimés  en  couleur  sur 
papier  blanc  ou  blanc  bleuâtre.  Le  timbre  que  l'on  croit 
avoir  été  émis  le  premier  a  été  composé  avec  des  carac- 
tères et  des  vignettes  typographiques;  on  lit  en  haut 
Haïuaiianposlaye,  au  milieu  et  en  bas  la  valeur  en  chiiïrcs. 

■  13  cents  (0'.673i)  (-),  —  bleu  clair  sur  papier  blanc  (n»  200). 


Postage 


13  n  Cents, 


N°  260. 


Iles  Hawaï. 


N»2Gi. 


Les  deux  autres  timbres  sont  gravés  et  portent  l'effigie 
du  roi  Kaméhaméha  111  (mort  en  1854).  Le  roi  est  en 
costume  de  général  et  vu  de  face.  On  lit  en  haut  Postage. 
Sur  le  timbre  de  5  cents  :  à  gauche  Honolulu,  à  droite 
Ilawaïmn  en  bas  la  valeur  en  lettres,  et  aux  angles 
supérieurs  la  valeur  en  chiffres.  Sur  le  timbre  de  13  cents: 
à  gauche  Hawaiian  —  5  c/s,  à  droite  United  Slates.  8  cts, 
en  bas  Honolulu.  Haivaiianl^,  et  aux  quatre  coins  la  va- 
leur en  chiffres. 

5  cents  (0'.2590),  —  bleu  clair  sur  papier  blanc  et  sur  papier  blanc 
bleuâtre. 

13        (0'.G734),  —  rouge  sur  papier  blanc  (no  261  ). 

Einission  de  1850.  —  Les  timbres  sont  rectangulaires; 
ils  ont  20'"'"  de  large,  la  hauteur  varie  de  25"-"'. 5  à  27'"'». 

(')  3  Vs  centavos  =  5  cuartos;  12  Vs  centavos  =:  1  real  plata. 
(•)  1  dollar  des  États-Unis  =  100  cents  =:  5M8. 


Ils  sont  composés  en  caractères  et  iilets  typographiques, 
imprimés  en  couleur  sur  papier  bhinc  ou  blanc  bleuâtre. 
Le  chiiTre  de  la  valeur  est  au  milieu  du  timbre;  on  lit  en 
haut  InLer  island,  à  gauche  'Hawaiian  postage,  à  droite 
Uku  lata  (lettre  payée),  en  bas  la  valeur  en  chilfres. 

1  cent  (0'.0518),  —  (1859)  bleu  clair  sur  papier  bleu,  blanc 

lileuàtre;  (1862)  noir  sur  papier  blanc 
bleuâtre,  blanc. 

2  cents  (0M036),  —  (1850)  noir  sur  papier  bleu,  blanc  bleuâtre, 

blanc;  bleu  clair  sur  papier  blanc  bleuâtre, 
blanc  (  110  262  ) . 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  chacun  de  ces  timbres. 


a  INTKRI8LAÏ1D 

!  2 

1 

s 

1 

a  Cenîs. 

lies  Havvaï. 

No  262. 

No  263. 

Emission  de  1861 .  —  Le  timbre  est  rectangulaire  et  a 
25mm  si,j.  igmra  5  ]|  est  gravé,  imprimé  en  couleur  sur 
papier  blanc.  Il  porte  l'elfigic  du  roi  Kaméhaméha  IV,  qui 
est  mort  le  30  novembre  18G3.  La  tète  est  de  trois  quarts. 
On  lit  en  haut  les  mots  Uku  tela  (lettre  payée),  aux  an- 
gles supérieurs  la  valeur  en  chiff  res,  et  en  bas  Eliia  keneta 
(deux  cents). 

2  cents  (0'.1036),  —  (  1861)  rose;  (1863)  carmin  vif  sur  papier 
blanc  (11°  263). 

Aucm  des  timbres  précédents  n'est  piqué. 

Emission  de  mai  1864.  —  Le  timbre  est  rectangu- 
laire. Il  est  gravé,  imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc. 
Il  est  à  l'effigie  du  roi  Kaméhaméha  V;  la  tète  est  de  face. 
On  lit  en  haut  Hawaii  et  aux  angles  supérieurs  la  valeur 
en  chiff"i'es,  en  bas  la  valeur  en  letli'es  [Elua  keneta).  Ce 
timbre  a  été  gravé  et  imprimé  par  V American  bank-nole 
Company ,  k^e\v-\ov\i.  " 

2  cents  (0'.1036),  —  rouge  sur  papier  blanc. 

On  a  contrefait  tous  les  timbres  hawaïens,  à  l'exception 
du  timbre  de  1804. 

ILE  T.Viri. 

COLONIE  FRANÇAISE. 

Les  timbres  des  colonies  françaises  servent  à  l'affran- 
chissement des  lettres  de  Taïti.  Ils  y  sont  oblitérés  an 
moyen  d'une  estampille  qui 
porte  les  lettres  OCA'^(Océanic) 
au  milieu  d'une  losange  semée 
de  points. 

M.  de  Saulcy  possède  dans  sa 
collection  un  timbre  singulier, 
sur  lequel  nous  n'avons  obtenu 
aucun  renseignement,  même  à 
Taïti.  Ce  timbre  est  rectangu- 
laire et  a  33"""  sur  27.  Il  est 
imprimé  à  la  main  en  noir  sur 
papier  mi-blanc.  On  lit  sur  la 
première  ligne  Otaheite,  sur  la  quatrième  7  hatus  ou  ra- 
tas; les  mots  des  autres  lignes  sont  illisibles.  Est-ce  un 
timbre-poste?  (N»  204.) 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


OTXHCITC 

fi  fi 
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UN  EPISODE  DU  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  MENDOZA 

(XJIBRIQUE  DU  SUD). 


La  ville  de  Mendoza  avant  le  Iremblemeiit  de  terre  de  1861.  — Dessin  de  Lancelot,  d'après  un  dessin  envoyé  par  M.  Ernest  Cliarton. 


Le  20  mars  1861 ,  la  ville  de  Mendoza,  située  au  ver- 
sant occidental  des  Cordillères,  dans  la  république  Argen- 
tine, fut  réduite,  par  un  tremblement  de  terre,  en  un 
immense  amas  de  décombres.  Rien  ne  resta  debout,  ni 
maison,  ni  église,  ni  bangar.  Les  plus  liantes  ruines  n'é- 
taient pas  à  plus  de  doux  mètres  du  sol  ;  sur  dix-sept 
mille  liabitants,  (piinze  mille  furent  ensevelis  sous  les  dé- 
bris entassés  et  fumants,  les  autres  en  furent  retirés,  la 
plupart  blessés,  quelques-uns  vivants,  plusieurs  jours  seu- 
lement après  la  catastrophe.  Un  volcan  était  en  éruption  à 
quatre  lieues  de  Mendoza. 

Un  de  nos  compatriotes,  établi  à  Valparaiso ,  raconte 
qu'un  soir  d'automne  de  la  même  année,  il  vit  entrer  chez 
lui  un  Français  conduisant  par  la  main  une  petite  fille.  Ce 
Français  se  nommait  Tesser;  il  avait  échappé  au  dé- 
sastre de  Mendoza.  Accueilli  comme  un  frère,  il  accepta 
l'hospitalité.  Vers  la  fin  du  repas,  on  le  pria,  si  ce  n'é- 
tait pas  trop  renouveler  ses  souffrances,  de  parler  de  l'ef- 
froyable événement  dont  il  avait  été  le  témoin  et  sa  famille 
la  victime. 

M.  Tesser,  après  une  succession  d'aventures  singu- 
lières, avait  fondé  à  Mendoza  un  hôtel  qui  avait  acquis  en 
peu  d'années  une  grande  réputation  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Il  y  recevait  jusqu'à  quarante  et  cinquante  voyageurs 
par  jour.  Sa  femme  était  Française  comme  lui.  Ils  avaient 
trois  petites  filles.  La  prospérité  de  leur  établissement  leur 
permettait  d'espérer  un  retour  prochain  en  France. 

Le  19  mars  1861,  à  l'occasion  d'un  anniversaire  de  fa- 
mille, Tesser  avait  donné  une  fête  dans  son  hôtel;  sa 
maison,  son  jardin,  étaient  illuminés;  la  musique,  les 
danses  avaient  attiré  une  grande  partie  de  la  population.  La 
joie  fut  étrangement  troublée  par  un  phénomène  céleste  : 
un  météore  monstrueux,  bleu  et  rouge,  éclata  dans  le  ciel, 
TomeXXXIII.  — Août  1865. 


éclaira  de  vastes  espaces,  se  dirigea  lentement  d'orient  en 
occident,  et  disparut  au  delà  des  Cordillères. 

Le  lendemain,  20  mars,  la  plupart  des  voyageiu's  s'é- 
taient remis  en  route.  Tesser  engagea  sa  fennuc  à  prendre 
un  peu  de  repos  et  à  aller  passer  quelques  jours,  avec  les 
trois  enfants,  à  leur  maison  de  campagne  {chacra),  située 
à  plusieurs  lieues  de  la  ville.  11  fit  mettre  les  chevaux  à 
la  voiture;  mais,  au  moment  même  du  départ,  une  visite 
survint,  puis  une  seconde,  une  troisième,  en  sorte  que 
l'après-midi  s'étant  passée  ainsi,  il  faillit  ajourner  la  partie 
au  lendemain. 

Le  soir,  Tesser  se  reposait  dans  un  fauteuil  à  bascule 
avec  l'une  de  ses  filles  sur  les  genoux  et  son  chien  à  ses 
pieds;  le  mouvement  du  fauteuil  avait  endormi  l'enfant. 
Sa  femme  lui  dit  :  «  Allons,  mon  ami,  lève-toi;  donne  la 
petite  à  la  bonne  qui  la  portera  à  son  lit,  et  tu  m'aideras 
à  organiser  les  tables  de  jeu  pour  les  voyageurs.  »  Tesser 
voulut  aller  hii-inème  coucher  sa  petite  fille.  Il  traversa 
plusieurs  salles,  mit  au  lit  l'enfant,  puis  descendit  dans 
la  cour,  qu'il  parcourut,  en  fumant,  deux  ou  trois  fois 
dans  sa  longueur;  il  s'approcha  ensuite  de  la  grande  porte 
qui  donnait  sur  la  rue,  pour  admirer  la  beauté  du  ciel 
étoilé.  Son  chien  était,  comme  toujours,  près  de  lui. 

Il  était  dans  un  de  ces  rares  moments  de  douce  con- 
templation ,  où  la  pensée  s'élève  avec  reconnaissance  vers 
Celui  qui  a  créé  toutes  choses  pour  lui  rendre  grâce  de 
tous  ses  bienfaits;  il  éprouvait  tant  de  calme  dans  son  for 
intérieur,  il  se  voyait  si  heureux  dans  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait et  l'environnait,  qu'il  ne  se  sentait  ni  regret,-  ni 
désir;  il  se  rappelle  encore  qu'il  souriait,  lorsque  tout  à 
coup,  sans  avertissement,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  la 
terre  ébranlée,  bouleversée,  lança  en  l'air  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville,  qui  ne  retombèrent  qu'en  débris. 
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Jamais,  de  mémoire  d'homme,  une  ville  n'avait  été 
surprise  avec  une  telle  violence,  et  sans  que  le  tremble- 
ment eût  été  précédé,  au  moins  pendant  quelques  se- 
condes, de  ces  grondements  lointains  ou  souterrains  qui 
laissent  le  temps  ou  de  fuir,  ou  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  ceux  qu'on  aime  et  de  se  faire  un  suprême  adieu. 
Presque  toujours  aussi  les  animaux  pressentent  le  sinistre 
et  l'annoncent  à  l'homme  par  leur  agitation.  Ce  jour-là,  en 
moins  de  quatre  secondes,  plus  de  dix-sept  mille  personnes 
furent  enfouies  sous  les  décombres.  Des  bruits  épouvan- 
tables succédèrent,  des  cris  teiTifiants,  des  hurlements 
affreux  d'hommes  et  d'animaux  écrasés;  des  lueurs  d'in- 
cendie se  propagèrent  avec  rapidité,  une  poussière  épaisse 
s'étendit  dans  l'atmosphère  et  le  ciel  fut  obscurci  comme 
dans  les  nuits  les  plus  noires. 

Quelques  individus  couraient  à  travers  les  décombres, 
comme  des  fous ,  cherchant  à  découvrir  la  place  où  était 
leur  maison,  et  appelant  d'une  voix  déchirante  leur  mère, 
leur  femme,  leurs  enfants...  Plusieurs  perdirent  à  jamais 
la  raison  :  les  uns  trouvèrent  la  fin  de  leurs  tourments 
dans  le  feu,  d'autres  se  laissèrent  mourir  d'inanition. 

La  nature  avait  été  sans  pitié;  les  hommes  furent  en- 
core plus  cruels.  Dès  le  lendemain ,  on  vit  accourir  de 
toutes  parts  des  foules  de  bandits,  sauvages  ou  paysans, 
semblables  aux  oiseaux  carnassiers  qui  suivent  les  com- 
battants pour  faire  leur  pâture  des  morts.  Armés  de 
pioches,  ils  venaient  piller,  remuant  les  poutres  fumantes, 
les  pans  de  murs,  sans  souci  des  mourants  qu'écrasaient 
ces  nouveaux  décombres,  arrachant  aux  blessés  leurs 
boucles  ou  leurs  anneaux  en  leur  déchirant  les  oreilles 
ou  brisant  les  doigts.  Des  bandes  de  chiens  et  de  porcs 
vinrent  à  leur  tour  se  repaître  de  la  chair  des  cadavres, 
luttant  avec  fureur  contre  ceux  qui  voulaient  leur  dis- 
puter les  restes  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

Un  ami  intime  de  Tesser  errait  parmi  les  ruines  de 
Mendoza  ;  ses  yeux  étaient  secs,  il  en  avait  versé  toutes 
les  larmes;  il  s'arrêta  sur  l'emplacement  de  l'hôtel.  Apres 
avoir  cherché  en  vain  à  en  reconnaître  l'ancienne  distri- 
bution, il  se  relirait  le  cœur  gonflé  de  soupirs,  songeant 
à  cet  homme  de  bien  et  à  cette  famille  qu'il  avait  tant 
aimés,  quand  il  aperçut,  h  travers  des  masses  informes  de 
solives  et  de  pierres  calcinées,  le  chien  de  Tesser  qui  re- 
muait ;  il  s'approcha  :  le  pauvre  animal ,  dont  les  deux 
jambes  de  derrière  et  une  partie  du  corps  avaient  été 
écrasées,  s'efforçait,  malgré  ses  souffrances  et  sa  faiblesse, 
de  fouiller  les  décombres  avec  ses  pattes  de  devant  ;  il 
poussait  de  temps  en  temps  un  hurlement  plaintif;  dès 
qu'il  vit  cet  ami  de  son  maître  venir  près  de  lui,  il  s'agita 
et  gémit  plus  vivement.  L'ami  comprit  que  Tesser  devait 
être  sous  ces  décombres,  et  conçut  l'espoir  qu'il  n'était  pas 
mort.  11  courut  chercher  quelques  personnes,  et,  avec 
leur  aide,  après  beaucoup  de  travail,  il  parvint  à  dé- 
couvrir, en  effet,  le  corps  du  pauvre  Tesser  :  son  bras 
et  sa  jambe  gauches,  pris  sous  des  poutres,  étaient  brisés; 
sa  bouche  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  terre;  mais  il 
respirait  encore.  Avant  d'être  parvenu  à  dégager  ses 
membres,  on  lui  lava  la  figure  :  alors  il  parut  soulagé; 
sans  mot  dire,  instinctivement,  il  allongea  le  bras  droit 
vers  son  chien,  qui  se  traîna  jusqu'à  lui  et  expira  quelques 
moments  après. 

A  peine  Tesser  fut-il  en  état  de  prononcer  quelques 
parolés  qu'il  demanda  où  était  sa  famille.  Hélas!  non- 
seulement  tolites  les  personnes  qui  étaient  dans  le  grand 
salon  au  moment  du  désastre  avaient  péri,  mais  cette 
partie  des  bâtiments  avait  été  retournée  une  seconde  fois 
par  les  voleurs,  et  les  cadavres  avaient  été  dépouillés. 
En  entendant  cette  réponse.  Il  ferma  les  yeux  avec  déses- 
poir ;  puis,  faisant  un  nouvel  effort,  il  prononça  le  nom  de 


sa  petite  fille,  et  indiqua  du  doigt  un  endroit  séparé  où  il 
avait  été  la  coucher.  Quelques-unes  des  personnes  qui 
venaient  de  le  sauver  voulurent  bien,  par  compassion 
pour  sa  douleur  quoique  sans  aucun  espoir,  faire  encore 
quelques  recherches;  les  autres  s'occupèrent  de  panser 
ses  membres  cassés.  Quelques  minutes  après,  ceux  qui  lui 
rendaient  ce  service  le  virent  tout  à  coup  se  dresser  ;  il 
poussa  un  cri  :  on  lui  rapportait  sa  petite  fille  saine  et 
sauve.  Une  poutre  était  tombée  en  travers  du  lit  de  l'en- 
fant et  l'avait  protégée  ;  mais  elle  était  assez  gravement 
blessée  à  la  tête  ;  elle  avait  les  yeux  et  la  bouche  aussi 
remplis  de  terre;  elle  était  épuisée  de  faim.  On  les  étendit 
l'un  et  l'autre  sous  une  tente  contre  un  arbre,  et  ils  res- 
tèrent là  plus  de  deux  mois,  moins  prés  de  la  vie,  sem- 
blait-il, que  de  la  mort.  Tesser  pressait  de  son  bras  valide 
sa  petite  fille,  son  seul  bien  sur  la  terre ,  son  seul  espoir 
après  tant  de  calamités. 


sur,  LES  MOTS  OHANG  ET  OVrAN. 

On  nous  fait  observer  que  ces  mots  sont  empruntés  à 
la  langue  malaise;  ils  signifient  :  oraiig ,  homme;  outan , 
forêt,  grand  bois,  c'esl-à-dirc  «  homme  des  bois  »  ou 
«  homme  sauvage.  » 

Le  mot  malais  outang  signifie  dette  ou  crédit.  Il  n'est 
donc  pas  exact  d'écrire  orang-onlanfj  lorsqu'on  veut  dé- 
signer une  espèce  de  singes.  Il  faut  écrire  orang-oiitan. 


LE  CHACAL  ET  LE  RENARD  ('). 

FABLE  AUABE. 

Le  Lion  étant  malade,  tous  les  animaux  vinrent  lui 
rendre  visite  à  l'exception  du  Renard.  Le  Chacal  alors 
s'approche  et  dit  : 

—  Seigneur,  toutes  les  bêtes  sont  venues  vous  voir  ;  le 
Renard  seul  a  manqué  à  ce  devoir.  Son  oubli  est  une 
offense  envers  Votre  Majesté. 

Informé  de  ces  propos  méchants,  le  maître  du  terrier 
alla  trouver  le  Lion. 

—  Quel  est  le  motif  qui  t'a  retenu?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Seigneur,  répondit  le  Renard,  à  la  nouvelle  de  votre 
maladie,  je  me  suis  mis  en  quête  d'un  remède  pour  vous 
guérir;  j'ai  couru  par  monts  et  par  vaux  jusqu'à  ce  que 
je  l'aie  découvert. 

— Quel  est  donc  ce  remède?  dit  le  Lion. 
Le  Renard  répondit  : 

—  Un  spécifique  qui  est  dans  la  patte  du  Chacal. 

Le  Lion  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  mots  qu'il  s'é- 
lança sur  le  Chacal  et  lui  brisa  la  jambe,  mais  sans  y  rien 
trouver. 

Quand  le  traître  sortit,  le  Renard  le  suivit  et  lui  tint  ce 
langage  : 

— Eh  !  messire  du  brodequin  rouge,  lorsque  vous  siége- 
rez désormais  dans  le  conseil  des  rois,  je  vous  engage  à 
retenir  votre  langue.  La  bonne  foi  doit  présider  à  ces  as- 
semblées. (-) 


REPRODUCTION  ARTIFICIELLE 

DES  MATIÈRES  O.HG.XNIQUES.  : 
Fin.  —  Voy.  p.  2-2G. 

Noms  de  quelques  substances  reproduites.  —  Sans  en- 
trer dans  tous  les  détails  des  opérations  qui  servent  à 
cette  reconstruction  chimiiiue,  sans  donner  tous  les  exem- 
ples des  substances  fabriquées  ainsi  de  toutes  pièces  et 

(')  Tiad.  do  M.  A.  Clieibonoeau. 

(-)  Comparei'  avec  la  fable  de  la  Fontaine,  liv.  VIU,  fable  m. 
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en  dehors  de  l'action  des  forces  vitales,  je  me  contenterai 
de  dire  ciiraiijourd'hui  il  est  posaible  d'obtenir  l'alcool 
sans  employer  la  fermentation  du  raisin  ou  des  matières 
sucrées;  de  l'eau  et  du  charbon  suffisent  pour  l'engendrer 
dans  les  laboratoires  :  M.  Berliielot  a  complètement  réussi 
à  cette  reproduction.  De  même,  les  oxalis,  ni  aucune  autre 
substance  organique,  ne  sont  plus  indispensables  pour 
obtenir  cette  matière  si  employée  et  si  connue  sous  le  nom 
de  sel  d'oseille  :  on  peut  la  faîjriquer  en  partant  des  élé- 
ments simples  qui  la  composent-.  Ainsi  la  benzine,  extraite 
originairement  du  benjoin;  la  naphtaline,  si  abondante 
dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  houille;  1,'acide 
lactique,  qui  prend  naissance  dans  la  fermentation  du  lait; 
la  substance  de  môme  composition,  mais  non  identique, 
appelée  également  acide  lactique,  et  qui  se  trouve  dans  la 
chair  musculaire  ;  le  dérivé  du  succin ,  que  l'on  nomme 
acide  succinique  :  toutes  ces  substances,  et  d'autres  en- 
core, ont  été  également  toutes  formées  par  synthèse  di- 
recte. Aujourd'hui  il  n'y  a  aucun  doute  à  ce  sujet  :  toutes 
les  matières  animales  et  végétales,  les  sucres,  les  graisses, 
le  beurre,  les  acides,  les  alcalis,  les  huiles  essentielles, 
viendront  successivement  se  reproduire  dans  les  appareils 
de  nos  laboratoires.  Leur  réalisation  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps  et  de  patience. 

Rapide  développement  de  la  chimie.  —  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  avec  quel  rapide  accroissement  se 
développe  le  pouvoir  de  l'homme.  Soixante-dix  ans  s'é- 
coulent à  peine,  et  le  chimiste,  qui  était  dans  une  igno- 
rance profonde  de  la  nature  des  composés  qui  se  forment 
dans  l'organisme,  arrive  h  leur  connaissance  si  complète 
qu'il  en  est  devenu  comme  le  maître  ;  il  les  crée  et  les 
détruit  selon  sa  volonté.  Les  alchimistes,  certes,  pour- 
suivaient un  rêve  brillant  aux  yeux  des  hommes;  ils  vou- 
laient faire  de  l'or  !  Leurs  successeurs  n'ont-ils  pas  été 
plus  heureux?  n'ont- ils  pas  mille  fois  mieux  réussi? 
Guidés  par  une  saine  méthode,  ils  pénètrent  jusqu'au  cœur 
des  choses,  et  ils  enrichissent  les  peuples  par  surcroît. 

Question  industrielle.  —  Quelque  grandes  que  soient 
les  découvertes,  cependant  il  n'arrive  pas  toujours  que 
leurs  résultats  les  mieux  constatés  trouvent  immédiate- 
ment leur  emploi  industriel.  En  général  même,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Des  années  se  passent  avant  que  la  décou- 
verte la  plus  nette  permette  une  application  heureuse  ; 
souvent  ce  n'est  qu'après  beaucoup  de  tentatives  infruc- 
tueuses que  le  succès  arrive  :  aussi  ne  doit-on  pas  croire 
que  demain  la  fabrication  en  grand  des  matières  animales 
et  végétales  va  commencer  dans  nos  fabriques.  Il  serait 
tout  à  fait  chimérique  aujourd'hui  de  former  des  entre- 
prises dans  ce  but  avant  que  les  procédés  de  la  science  se 
simplifient.  Pour  le  moment,  la  ruine  la  plus  prochaine 
serait  le  sort  assuré  de  quiconque  voudrait  consacrer  ses 
capitaux  à  une  industrie  aussi  impossible.  Il  me  suffira  de 
dire  qu'un  litre  d'alcool  préparé  par  la  méthode  de  M.  Ber- 
thelot  reviendrait  à  1  000  francs  au  moins.  Les  végétaux 
nous  le  fournissent  à  meilleur  compte. 

Par  l'exemple  qui  précède,  j'ai  voulu  décourager  le  lec- 
teur trop  enthousiaste  qui,  ébloui  par  la  beauté  du  résultat 
scientifique,  aurait  pu  hasarder  sa  fortune  pour  un  but  si 
loin  d'être  atteint.  Je  dois  maintenant  empêcher  que  d'un 
excès  l'imagination  ne  tombe  dans  un  excès  opposé.  Quand 
bien  même  l'alcool,  les  sucres,  les  graisses,  et  en  général 
toutes  les  substances  que  la  nature  met  à  notre  disposition 
en  si  grande  abondance,  ne  pourraient  jamais  être  fabri- 
qués à  un  prix  convenable,  il  est  presque  certain  que  les 
matières  rares,  telles  que  les  alcalis  végétaux,  telles  encore 
que  les  huiles  essentielles,  qui  se  vendent  à  des  prix  trés- 
élevés,  sortiront  un  jour  de  nos  usines. 

Mais  ce  n'est  pas  une  question  industrielle  que  nous 


devons  traiter  ici  :  pour  le  moment,  la  solution  du  pro- 
blème, quoii|ue  complète,  ne  peut  pas  encore  sortir  du 
domaine  de  la  science.  Continuons  donc  à  la  considérer 
comme  une  question  purement  scientifique  :  ainsi  envi- 
sagée, elle  a  encore  son  intérêt. 

Dans  son  œuvre  de  synthèse,  le  clmniste  emploie  les 
mêmes  procédés  que  la  nature.  —  Après  avoir  aclievé  son 
travail,  M.  Berlhelot  s'est  occupé  de  comparer  ses  mé- 
thodes avec  celles  que  la  nature  vivante  met  en  œuvre. 
Un  appareil  de  chimie  n'est  pas  un  végétal ,  et  les  réac- 
tions ne  semblent  i)as  devoir  s'exécuter  suivant  le  môme 
mode  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Les  différences  sont  inté- 
ressantes à  rechercher.  Notre  savant ,  on  le  pense  bien , 
n'a  pas  manqué  de  le  comprendre,  et  il  est  arrivé  ;i  des 
conclusions  dignes  de  remarque.  S'occupant  d'abord  des 
matières  premières  employées,  il  rappelle  ce  fait  bien 
connu,  que  l'acide  carbonique  et  l'eau  sont  les  corps  qui 
fournissent  aux  végétaux  et  aux  animaux  le  carbone  et 
l'hydrogène  qui  les  composent;  il  montre  que  lui  aussi  il 
peut  reconstruire  une  substance  organique  en  emprun- 
tant à  l'eau  et  à  l'acide  carbonique  le  carbone  et  l'hy- 
drogène qui  doivent  se  combiner.  Le  chimiste  emploie 
donc  les  mêmes  matières  premières  que  les  êtres  vivants 
pour  élaborer  les  substances  qui  les  constituent.  Ce  n'est 
pas  tout  :  M.  Berlhelot  montre  bien  également  comment 
les  affinités  doivent  être  au  fond  identiques,  puisqu'elles 
engendrent  le  même  ordre  de  composés  et  qu'elles  s'exer- 
cent sur  les  mêmes  systèmes  d'éléments.  Quelle  que  soit  la 
diversité  apparente  des  conditions,  les  substances  repro- 
duites le  sont  dans  les  appareils  du  chimiste,  il  est  vrai; 
mais  il  semble  que  les  opérations  qui  leur  donnent  nais- 
sance sont  identiquement  celles  de  la  nature  elle-même. 

Le  chimiste  arrive  à  cette  conséquence,  que  les  réac- 
tions qui  s'opèrent  à  l'intérieur  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux sous  l'influence  de  la  force  vitale  sont  identiques  à 
celles  qui  se  seraient  produites  en  dehors  de  cette  influence, 
pourvu  que  les  matériaux  en  présence  soient  les  même? 
dans  les  deux  cas.  La  force  vitale  est  sans  effet  dans  les 
réactions  chimiques  qui  s'effectuent  à  l'intérieur  de  l'or- 
ganisme :  tout  se  passe  comme  si  elle  n'était  pas.  De  son 
côté,  le  physicien,  poursuivant  ses  études,  est  contraint 
d'arriver  à  des  conséquences  absolument  semblables.  Il 
observe  que  pour  aucune  partie  du  corps  du  végétal,  pour 
aucune  partie  du  corps  de  l'homme,  les  lois  générales  et 
universelles  que  la  physique  a  reconnues  ne  se  trouvent 
violées;  que  partout  et  toujours  elles  s'exécutent  fatale- 
ment. Dans  leurs  conclusions,  l'accord  des  deux  sciences 
est  absolu. 

Questions  que  soulève  le  développement  qui  précède.  — 
Mais  alors,  dira-t-on,  le  végétal,  l'animal,  l'iiomme  lui- 
même  n'est  qu'un  appareil,  une  espèce  de  machine,  un 
atelier-laboratoire ,  théâtre  toujours  occupé  où  incessam- 
ment se  renouvelle  une  série  de  phénomènes  chimiques 
et  physiques  qui  s'entremêlent  avec  cette  confusion  pleine 
d'ordre  que  nous  voyons  dans  la  nature.  En  est-il  donc 
ainsi?  La  vie  n'est-elle  qu'un  vain  mot?  Est-ce  donc  là  que 
conduit  la  science?  Les  êtres  vivants  seraient-ils  régis  par 
les  lois  qui  gouvernent  les  réactions  mutuelles  des  matières 
brutes?  Quelle  confusion!  quelles  conséquences!  Com- 
ment le  bon  sens  peut-il  les  accepter?  Comment  peut-il 
admettre  que  les  mêmes  lois  qui  coordonnent  l'ensemble 
harmonieux  de  l'être  vivant  soient  celles-là  mêmes  qui 
présideront  à  sa  mort  et  à  la  décomposition  affreuse  qui 
la  suit ,  et  même  régiront  ce  je  ne  safe  quoi  si  informe 
qu'il  «  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  »?  Et,  pourra- 
t-on  ajouter,  que  faites-vous  de  la  volonté,  de  l'intelli- 
gence, de  la  sensibilité,  au  milieu  de  toutes  vos  réactions 
chimiques?  Les  obtenez -vous  dans  vos  laboratoires? 
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Dites-le?  Sommes-nous  donc  de  pures  machines?  Après 
tous  les  efforts  que  l'homme  a  faits  pour  connaître  le 
monde,  doit-il  en  arriver  à  cette  conclusion  désolante? 
Doit-il  regretter  amèrement  son  ignorance  première  et 
ses  brillantes  illusions?  Ne  doit-il  pas  plutôt  rejeter  avec 
horreur  ce  fruit  mauvais  que  le  démon  de  la  curiosité  lui 
a  conseillé  de  cueillir,  et  se  résigner  au  bon  sens  de  ceux 
qui  ignorent,  et  qui,  contemplant  la  nature,  jouissent  de 
ses  splendeurs  sans  les  étudier  jamais? 

Ces  redoutables  questions,  que  soulèvent  les  récents  pro- 
grés des  sciences,  ne  sont  pas  nouvelles.  Des  terreurs  sem- 
blables ont  frappé  l'homme  à  chacun  des  pas  qu'il  a  faits  à 
la  recherche  de  la  vérité.  L'histoire  nous  le  dit  à  chacune 
de  ses  pages,  et  les  esprits  timorés  ont  plus  d'une  fois 
essayé  de  retrouver  leur  calme  par  le  châtiment  de  ceux 
qui  avaient  osé  troubler  la  paisible  quiétude  de  leur  igno- 
rance. Mais  l'histoire  nous  apprend  aussi  combien  ces 
terreurs  étaient  vaines,  et  elle  nous  fait  savoir  que  les 
nouveautés,  qui  d'abord  avaient  éveillé  les  colères,  ont 
peu  à  peu,  lorsqu'elles  étaient  vraies,  pris  leur  place  lé- 
gitime dans  tous  les  esprits.  Que  le  passé  nous  rende  donc 
prudents  à  maudire  ;  qu'il  nous  rassure  et  qu'il  nous 
donne  le  calme  nécessaire  pour  examiner  les  problèmes 
que  semblent  soulever  les  découvertes  modernes. 

Première  réponse  :  Le  cliimisle  ne  reproduit  pas  les 
matières  organiques.  —  Commençons  d'abord  par  écarter 
toute  équivoque.  Il  en  est  une  qui  vient  presque  néces- 
sairement à  toute  personne  qui  apprend  pour  la  première 
fois  les  découvertes  capitales  de  M.  Eerlhelot.  Elle  vient 
d'une  expression  constamment  employée  et  qui  trompe, 
celle  de  matière  organique;  cette  expression  est  confondue 
le  plus  souvent  avec  une  autre  toute  différente,  celle  de 
matière  organisée.  La  chimie  a  la  prétention  justifiée  de 
reproduire  les  premières;  elle  n'a  pas  même  l'idée  de 
s'occuper  des  autres.  Ce  que  M.  Bertlielot  tente,  c'est 
de  composer  les  matériaux  solides,  liquides  ou  gazeux, 
qui,  en  s' organisant ,  constituent  les  êtres  vivants,  et  il 
réussit  ;  mais  il  n'essaye  même  pas  de  coordonner  ces 
matériaux  comme  ils  le  sont  dans  les  organes;  il  n'essaye 
pas  de  les  associer  selon  le  nombre  et  la  variété  où  le 
moindre  des  êtres  qui  vivent  les  a  assemblés  pour  prendre 
la  forme  individuelle  qui  le  dislingue.  Jamais  le  chimiste 
n'a  cherché  à  fabriquer  le  plus  simple  tissu  organique  ;  il 
ne  sait  pas  entrelacer  les  fibres  d'une  feuille,  et  même  une 
fibre  isolée,  il  ne  peut  pas  la  produire  ;  il  y  a  plus,  la  cel- 
lule du  végétal  le  plus  élémentaire  marque  la  limite  où 
s'arrête  son  pouvoir.  Il  le  sait,  et,  dans  ses  recherches,  il 
ne  tente>  pas  de  franchir  cette  barrière  qu'il  voit  infran- 
chissable. Que  les  moins  audacieux  se  rassurent  :  nul  n'a 
ravi  encore  le  feu  di#-ciel;  et  quiconque  affirme  qu'on  le 
ravira  n'est  pas  un  savant,  car  il  affirme  ce  qu'il  ignore. 

De  la  force  vitale.  —  L'importance  de  la  synthèse  chi- 
mique, réduite  à  sa  véritable  valeur,  ne  reste  pas  moins 
très-considérable  quoique  son  pouvoir  n'atteigne  pas  jus- 
qu'à ces  limites  éloignées  que  l'imagination  atteint  si  ai- 
sément. Une  grave  question  subsiste  toujours  :  Où  donc 
est  la  vie  si  tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  l'être 
vivant  sont  des  phénomènes  chimiques  ou  physiques?  La 
vie,  —  si  nous  nous  bornons  d'abord  au  point  de  vue  pu- 
rement Riatériel  ou  physiologique ,  —  est  dans  l'organi- 
sation première  de  ces  cellules  organiques  où  tout  l'être 
est  en  germe.  Le  végétal  ou  l'animal,  une  fois  formé,  est, 
autant  qu'il  a  été  possible  de  le  reconnaître,  sujet  en 
toutes  ses  parties ,  dans  toutes  ses  fonctions ,  aux  lois 
mêmes  que  suivent  les  corps  non  organisés.  Ce  qui  en 
fait  un  être  vivant,  c'est  que  tous  les  matériaux  des  or- 
ganes viennent  se  coordonner  suivant  un  plan  dont  les 
détails  sont  contenus  nécessairement  dans  le  germe  qui 


leur  a  donné  naissance.  Ce  germe  est  cette  cellule  pri- 
mitive que  toute  notre  science  ne  peut  reproduire;  c'est 
elle  qui  pourrait  être  nommée  la  force  vitale,  car  c'es^ 
d'elle  que  vient  matériellement  la  vie. 

Deuxième  réponse  :  Les  lois  trouvées  par  la  chimie 
s'appliquent  au  corps  seulement.  —  Ce  développement  de 
la  cellule  qui  s'exécute  suivant  une  loi  nécessaire,  loi  que 
les  forces  extérieures  peuvent  seules  modifier,  est  un  dé- 
veloppement purement  physique  :  c'est  celui  du  végétal 
aussi  bien  que  celui  de  l'animal.  Il  est  relatif  cà  la  forme, 
à  la  composition  des  parties,  à  leur  groupement.  Tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui,  il  nous  montre  très-gé- 
néralisée une  loi  de  la  nature  que  tous  nous  concevons 
avec  une  idée  plus  ou  moins  vague  d'ordinaire,  mais 
qu'aussi  nous  apercevons  comme  très-précise  en  certaines 
circonstances.  Cette  loi  est  celle  en  vertu  de  laquelle  notre 
corps,  comme  tous  ceux  de  la  nature,  est  soumis  aux  forces 
qui  agissent  sur  lui.  C'est  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il 
tombe  lorsqu'il  n'est  pas  soutenu,  en  vertu  de  laquelle  nos 
tissus  sont  coupés  lorsqu'un  outil  tranchant  les  atteint,  en 
vertu  de  laquelle  la  chaleur  nous  pénètre,  le  feu  nous 
consume ,  la  foudre  nous  traverse  et  nous  déchire.  Que 
notre  corps  soit  ainsi  forcé  de  céder  aux  actions  physi- 
ques, cela  ne  prouve  rien  que  par  rapport  à  la  matière 
qui  le  compose,  et  toutes  les  questions  relatives  à  l'âme  ne 
sont  par  ce  fait  aucunement  en  jeu.  Une  force  brise  le 
crâne  ;  on  ne  peut  rien  affirmer,  si  ce  n'est  que  le  crâne 
était  trop  faible  pour  résister.  Des  forces  gouvernant  la 
matière  régissent  le  développement  du  corps  ;  cela  prouve- 
t-il  qu'elles  ont  un  rapport  avec  nos  facultés  les  plus  éle- 
vées, notre  moralité?  Aucunement.  Il  est  prouvé  seulement 
qu'elles  régissent  le  développement  "du  corps  :  «  L'homme 
est  une  intelligence  servie  par  des  organes  »,  a-t-on  dit. 
Que  les  organes  soient  soumis  à  des  lois  fatales  qui  n'ont 
rien  de  plus  noble  que  celles  que  suivent  les  pierres  brutes, 
qu'importe?  L'intelligence  est-elle  en  cause?  En, aucune 
façon. 

Que  la  science  poursuive  donc  son  œuvre  sans  que  nul  en 
prenne  ombrage.  Les  questions  de  l'ordre  moral  ne  sont 
pas  môme  effleurées  par  la  science  jusqu'à  ce  moment. 
Osons  aller  plus  loin  :  si,  par  impossible,  elles  étaient  at- 
teintes un  jour,  si  l'on  arrivait  à  prouver  qu'une  des  gran- 
deurs de  l'homme  peut  être  de  résoudre  dès  ici-bas  par  la 
science  quelques-uns  des  problèmes  qui  le  tourmentent, 
qui  pourrait  raisonnablement  s'en  plaindre? 

 z  

TOMBEAU  DE  LOUIS  DE  BRÉZÉ, 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  beau  mausolée.  Un  de 
nos  plus  éminents  architectes ,  M.  Léon  Vaudoyer,  en  a 
donné  une  description  complète,  il  y  a  vingt  ans,  dans 
ses  Eludes  d'architecture  en  France  (').  Seulement  la 
planche  qui  accompagnait  ce  texte  n'était  pas  d'une  pro- 
portion suffisante  pour  que  l'on  y  pût  marquer  tout  l'art 
des  détails.  Celle  que  nous  publions  aujourd'hui  est  beau- 
coup plus  étudiée.  C'est  ainsi  que  nous  avons  toujours 
considéré  comme  un  devoir  de  compléter  et  améliorer  suc- 
cessivement les  diverses  parties  de  notre  œuvre,  tout  en 
recherchant  avant  tout  les  choses  nouvelles.  Rappelons 
sommairement  que  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  et  gou- 
verneur de  Normandie,  mourut  au  château  d'Anet  en  1531 . 
Ce  fut  sa  veuve,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  qui  lui  fit 
élever  cet  admirable  monument,  adossé  à  l'une  des  mu- 

(')  Ces  Études  ,  publiées  pour  la  première  fois  dans  le  Magasin 
pittoresque  (voy.  la  Table  des  trente  premières  années),'  ont  ét^^ 
couronnées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.-  " 
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Tombeau  de  Louis  de  Brézé,  dans  la  catliédiale  de  Rouen.  —  Dessin  de  Bertrand,  d'après  la  belle  estampe  de 
l'Ail  arcliilectural  en  France  (Noblet  et  Baudry;  Paris). 


I  railles  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  cathédrale  de 
l  Rouen.  La  statue  de  Diane  de  Poitiers  est  agenouillée 


entre  deux  colonnes  devant  le  corps  de  Louis  de  Brézé. 
La  dimension  de  celte  statue  couchée  n'est  que  de  l^-SO. 
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Cette  indication  peut  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
mesure  des  diverses  parties  du  monument  ('), 

CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 
Suite.  -Voy.  p.  30, 102,  122,  117,  198,  210. 
LES  CRIS  DES  ENF.^NTS. 

L'homme  annonce  par  un  vagissement  son  entrée  dans 
le  monde,  et  un  soupir  apprend  qu'il  vient  de  le  laisser; 
cri  de  pressentiment,  soupir  de  soulagement,  est-on  tenté 
de  se  dire,  quand  on  mesure  la  longue  série  des  souflrances 
corporelles  et  des  tristesses  qui  séparent  ces  deux  termes 
extrêmes  de  la  carrière.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  terrain 
de  philosophie  chagrine  que  nous  voulons  porter  cette 
question,  et  nous  nous  proposons  seulement  (ce  qui  est 
moins  élevé,  mais  plus  pratique)  d'étudier  la  signification 
des  cris  chez  les  nouveau-nés,  et  de  déterminer  les  cas  et 
la  mesure  dans  lesquels  il  convient  d'en  tenir  compte  ou 
de  leur  opposer  une  inertie  raisonnée. 

Le  cri,  l'expression  de  la  physionomie,  certains  gestes 
très-bornés,  et  les  larmes,  constituent  la  langue  complexe 
à  l'aide  de  laquelle  les  enfants  expriment  leurs  besoins, 
leurs  souffrances,  leurs  désirs  et  aussi  leurs  caprices.  Les 
partisans  de  l'état  de  nature,  qui  admettent  volontiers  que 
l'homme  naît  bon  et  que  ses  imperfections  sont  le  résultat 
de  l'éducation  mal  dirigée  qu'il  reçoit,  professent  pour  ces 
hambins,  quelquefois  souffrants,  plus  souvent  irrités,  une 
indulgence  qui  n'est  qu'un  prétexte  à  récriminations  contre 
la  société  qui,  en  somme,  n'en  peut  mais  et  fait  ce  qu'elle 
peut.  Rousseau,  qui  ne  connaissait  que  théoriquement  les 
cris  des  enfants,  est  surtout  allé  très-loin  dans  cette  voie 
d'indulgence  sentimentale  :  «Quand  l'enfant  pleure,  dit-il, 
il  est  mal  à  son  aise,  il  a  quelque  besoin  qu'il  ne  saurait  sa- 
tisfaire :  on  examine,  on  cherche  ce  besoin,  on  le  trouve,  on 
y  pourvoit;  quand  on  ne  le  trouve  pas  ou  quand  on  n'y  peut 
pourvoir,  les  pleurs  continuent,  on  en  est  importuné;  on 
ilatte  l'enfant  pour  le  faire  taire,  on  le  berce,  on  lui  chante 
pour  l'endormir;  s'il  s'opiniâtre  on  s'impatiente,  on  le 
menace  :  des  nourrices  brutales  le  frappent  quelquefois. 
Voilà  d'étranges  leçons  pour  son  entrée  à  la  vie.  »  {Emile, 
liv.  I.)  Il  faut  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  non 
pas  telles  qu'elles  apparaissent  à  travers  le  prisme  d'un 
système  ;  les  cris  de  l'enfant  sont  de  natures  très-diverses  : 
il  en  est  qui  expriment  des  désirs  ou  des  besoins,  il  en 
est  qui  sont  l'expression  d'un  malaise  physique;  mais  il 
en  est  aussi  qui  sont  le  reflet  de  caprices  ou  d'habitudes 
vicieuses,  et  il  faut  savoir  distinguer  ces  cris  pour  donner 
satisfaction  aux  uns  et  résister  aux  autres.  Beaucoup  de 
mères  ne  se  donnent  pas  le  souci  de  cette  analyse  délicate, 
mais  elles  ne  tardent  pas  à  vérifier  la  justesse  de  cette 
pensée  de  l'auteur  d'Emile,  que  les  premiers  pleurs  sont 
des  désirs,  mais  qu'ils  deviennent  bientôt  des  ordres  si  l'on 
n'y  prend  garde.  Quand  elles' s'en  aperçoivent,  le  mal  est 
fait,  le  vase  est  imbibé ,  l'étoffe  a  pris  son  pli,  et  il  n'y  a 
plus  qu'tà  se  courber  devant  un  despotisme  qu'il  eût  été 
facile  de  dominer  dès  le  début. 

Parlons  d'abord  des  cris  de  besoin.  Ceux-là  sont  respec- 
tables au  premier  chef,  et  il  faut  s'attacher  à  les  recon- 
naître pour  leur  donner  une  prompte  satisfîiction.  L'enfant 
naissant  ne  vit  en  quelque  sorte  que  pour  se  nourrir,  et  il 
proteste  énergiquement  par  ses  cris  contre  tout  ce  qui 
contrarie  cet  instinct;  mais  il  s'apaise  aussitôt  qu'il  est 
"repu.  Il  est  toutefois,  comme  Billard  en  a  fait  la  re- 
marque, des  nourrissons  voraces  dont  le  palais  n'est  pas 
satisfait  alors  que  l'estomac  est  plein ,  et  qui ,  s'exonérant 

(')  Voy.  les  Tombeaux  de  la  calliédrale  de  Rouen,  par  Deville, 
et  £/?ie  excursion  au  château  d'Anet,  par  E.  de  la  Quérière. 


à  la  façon  romaine,  redemandent  le  sein  à  chaque  instant. 
Il  est  important  de  distinguer  ce  besoin  factice  d'un  besoin 
réel,  sous  peine  de  faire  naître  ou  d'entretenir  des  affec- 
tions intestinales  toujours  sérieuses.  Souvent  aussi  l'iras- 
cibilité de  l'enfant  vient  de  la  pénurie  du  lait;  le  sein  le 
calme  un  instant,  mais  il  ne  tarde  pas  à  protester  par  de 
nouveaux  cris  contre  l'insuffisance  de  son  alimentation. 
Les  apparences  extérieures  des  nourrices  de  cettfc  caté- 
gorie sont  souvent  trompeuses,  mais  la  pesée  du  nourris- 
son au  moment  où  il  va  prendre  le  sein  et  quand  il  le 
laisse  fournit  un  moyen  rigoureux,  comme  l'a  indiqué 
M.  Natalis  Guillot,  de  reconnaître  si  ses  cris  dépendent  d'un 
besoin  ou  d'un  caprice.  Il  est  d'autres  enfants  qui  aiment 
la  chaleur  du  sein  et  dont  les  cris  expriment  moins  le  be- 
soin de  lait  que  le  désir  de  ce  contact.  On  voit  que  l'apai- 
sement procuré  par  l'allaitement  n'implique  pas  toujours 
que  les  cris  de  l'enfant  sont  légitimes,  et  qu'il  faut  se 
garder  de  leur  donner  sous  ce  rapport  des  habitudes  dont 
il  sera  difficile  ensuite  de  les  débarrasser.  Régler  leurs  re- 
pas est  chose  indispensable,  et  quand  on  les  voit  prospérer 
malgré  leurs  cris,  il  faut  ne  pas  en  tenir  compte.  Les  cris 
des  enfants  n'expriment  pas  seulement  le  besoin  ou  le  dé- 
sir du  sein,  ils  ont  également  pour  but  la  recherche  de  la 
chaleur  et  du  mouvement.  L'enfant,  que  l'incubation  ma- 
ternelle a  liabitu.o  à  une  température  de  38  degrés,  est 
d'autant  plus  impressionnable  au  froid  que  l'exercice  ne 
lui  vient  pas  en  aide  pour  élever  à  un  degré  suffisant  et 
pour  maintenir  sa  chaleur  propre;  il  y  supplée  par  les 
cris,  qui  sont  ici  l'accomplissement  d'une  fonction  en  même 
temps  que  l'expression  d'un  besoin. 

Ces  cris  d'exercice  ou  cris  physiologiques  sont  habituel- 
lement confondus  avec  les  premiers;  ils  n'expriment  ni 
désir  ni  souffrance.  L'enfant  s'y  livre  parce  qu'il  a  l'instinct 
qu'ils  lui  sont  utiles.  C'est  une  gymnastique  musculaire 
indispensable  pour  lui.  Les  premiers  vagissements  sont  les 
efforts  salutaires  d'une  fonction  qui  s'établit,  et  à  laquelle 
ne  saurait  suffire  le  rliylhme  calme  et  régulier  d'une  res- 
piration ordinaire.  Un  enfant  naissant  qui  ne  crie  pas  est 
un  enfant  qui  s'asphyxie.  S'il  ne  crie  pas  parce  qu'il  a 
peu  de  vitalité,  plus  souvent  il  est  languissant  parce  qu'il 
ne  crie  pas,  et  cette  gymnastique  respiratoire  n'est  pas 
seulement  utile  le  premier  jour,  mais  elle  s^rt  longtemps 
encore  au  développement  progressif  de  cette  fonction  im- 
portante. De  même  aussi  pour  que  ses  muscles  s'accrois- 
sent il  faut  qu'ils  fonctiorment,  et  c'est  pour  cela  que  le 
cri  chez  un  enfant  libre  des  entraves  du  maillot  entraîne 
tous  ses  membres  dans  une  sorte  d'agitation  convulsive. 
Ce  cri  a  une  physionomie  particulière  qui  ne  permet  guère 
de  le  confondre  avec  un  autre;  la  face  rougit  moins,  les 
traits  sont  moins  contractés,  les  yeux  errent  souvent  d'un 
point  à  un  autre  avec  une  expression  distraite,  le  visage 
exprime  une  quiétude  qui  contraste  avec  les  cris,  et  ceux- 
ci  sont  séparés  par  des  pauses  qui  indiquent  que  l'enfant 
prend  un  exercice  salutaire  qui  atteint  la  limite  de  la  fa- 
tigue et  prétend  ne  pas  aller  au  delà. 

Les  cris  de  malaise  ou  de  douleur  ne  sont  pas  les  plus 
nombreux  de  tous,  quoi  qu'en  disent  les  mères.  Le  froid, 
les  rigueurs  d'un  maillot  abusivement  étroit,  le  malaise 
produit  par  la  souillure  des  langes,  la  piqûre  accidentelle 
d'une  épingle,  les  agressions  parasitiques,  les  coliques,  les 
douleurs  de  la  dentition,  etc.,  sont  les  causes  les  plus  ha- 
bituelles de  cette  sorte  de  cris.  Leur  violence,  leur  durée, 
quelquefois  aussi  leur  retour  périodique,  l'expression  con- 
tractée de  la  physionomie,  le  refus  du  sein,  le  dépérisse- 
ment de  l'enfant,  les  signes  d'états  maladifs  divers,  le 
pelotonnement  des  jambes  sur  le  ventre,  l'introduction  con- 
stante des  doigts  dans  la  bouche,  sont  des  signes  de  cris  de 
douleur  auxquels  les  mères  attentives  ne  se  méprennent  pas. 
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Les  cris  de  caprices  ou  d'habitudes  sont  loin  d'être  aussi 
rares  que  le  pensent  les  jeunes  mères  désireuses  d'éviter 
le  reproche  d'indulgence  abusive  et  préférant  surtout  rap- 
porter des  cris  habituels  à  un  besoin  physique  qu'à  une 
irascibilité  native.  L'enfant  apporte  avec  lui  les  dispositions 
du  caractère  qu'il  doit  avoir,  dispositions  secondées  ou 
contrariées  par  le  milieu  dans  lequel  se  fera  son  dévelop- 
pement moral.  Hobbes" disait  que  le  méchant  était  un  en- 
fant robuste;  on  peut  dire^aussi  que  l'enfant  est  un  homme 
débile,  et  les  linéaments  de  son  être  moral  sont  perceptibles 
dès  les  premiers  jours.  Il  y  a  des  enfants  qui  crient  sans  motif 
et  dont  les  cris  expriment  une  singulière  violence  :  «  Ces 
enfants,  dit  Billard,  se  distinguent  par  leurs  cris  opi- 
niâtres; les  nourrices  qui  redoutent  de  les  allaiter  les  dé- 
signent vulgairement  par  l'épithète  assez  méritée  d'en- 
fants méchants.  »  Les  enfants  de  cette  nature,  ces  bandits 
aux  lèvres  roses,  suivant  la  charmante  expression  d'un 
poëte,  sont  exceptionnels;  mais  combien  sont  communs 
ceux  qu'une  tendresse  inintelligente,  une  sollicitude  qui 
manque  son  but,  a  rendus  méchants,  c'est-à-dire  a  trans- 
formés en  despotes  au  maillot,  prodigieusement  habiles  à 
sentir  et  à  exploiter  la  faiblesse  qu'on  leur  montre,  chry- 
salides d'où  sortiront  plus  tard  des  natures  violentes  et 
passionnées.  11  faut  qu'on  y  songe,  l'homme  moral  com- 
mence de  bonne  heure.  D'ailleurs,  trouvàt-on  ce  point  de 
vue  exagéré,  il  faudrait  bien  encore  reconnaître  que  lever 
les  enfants  au  moindre  cri,  les  promener  sur  les  bras,  les 
bercer,  leur  donner  dix  fois  le  sein  en  une  heure,  c'est 
inaugurer  un  déplorable  système  d'éducation  physique  et 
leur  créer  tous  les  dangers  d'une  mauvaise  hygiène. 

Le  sein,  les  soins  assidus,  les  caresses,  et  cette  mélopée 
si  douce  qui  du  cœur  de  la  mère  monte  à  ses  lèvres,  cal- 
ment ou  du  moins  endorment  les  cris  de  besoin  ou  de 
douleur;  il  faut  opposer  aux  autres  cette  impassibilité 
raisonnée,  faite  à  la  fois  de  fermeté  et  de  douceur,  qui  est 
la  condition  de  toute  éducation  fructueuse.  Mais  est-il 
facile  de  démêler  toujours  la  signification  de  ces  cris?  On 
peut  répondre  affirmativement.  Les  vraies  mères  ne  s'y 
trompent  pas,  et  quand  elles  s'y  trompent,  c'est  que  leur 
cœur  est  intéressé  à  cette  erreur  volontaire. 


TRIBULATIONS  D'UN  PROPRIÉTAIRE. 

Voici  un  propriétaire  que  rien  ne  trouble  dans  la  jouis- 
sance de  son  immeuble,  un  propriétaire  habitant  lui-même 
sa  maison,  c'est-à-dire  exempt  des  nombreux  soucis 
qu'entraîne  la  mise  en  valeur  des  biens  ruraux  ou  la  loca- 
tion des  appartements.  Qui  n'a  rêvé  pareille  situation? 
Celte  médiocrité  dorée  dont  parle  le  poëte  est  le  but  en- 
trevu par  la  plupart  d'entre  nous  au  milieu  des  agitations 
de  la  vie.  Se  retirer  un  jour  dans  une  petite  maison  à  soi, 
c'est  l'idée  souriante  que  caressent  l'industriel,  le  commer- 
çant, l'employé,  l'artiste,  l'ouvrier  laborieux.  Mais  de 
combien  de  vicissitudes  et  de  déceptions  la  route  qui  mène 
à  ce  bienheureux  séjour  ne  peut-elle  pas  être  semée  !  Et 
quand  le  but  est  atteint,  que  d'ennuis  imprévus  pour  jouir 
en  paix  du  fruit  de  ses  labeurs,  si  l'on  n'a  pas  acquis  cer- 
taines connaissances  spéciales,  indispensables  pour  ce 
nouvel  état;  car  un  propriétaire  n'est  pas  un  simple  ren- 
tier, c'est  le  possesseur  d'une  chose  qu'il  doit  approprier 
à  son  usage,  qu'il  doit  réparer,  entretenir  et  même,  — 
là  est  un  écueil  que  bien  peu  évitent ,  —  qu'il  veut  amé- 
liorer. 

Un  propriétaire  doit,  pour  le  moins,  connaître  les  prix 
des  travaux  qu'il  fera  exécuter;  car  il  n'est  pas  question  ici 
d'un  millionnaire  ayant  à  ses  ordres  un  architecte  chargé 
d'avoir  du  goût  pour  lui  et  responsable  des  embellissements 


projetés.  Non,  le  propriétaire  dont  nous  parlons  est  d'une 
condition  plus  modeste  :  il  n'a  qu'une  honorable  aisance; 
mais  il  a  à  cœur  de  disposer  le  lieu  de  sa  retraite  d'une 
façon  confortable.  N'est-il  pas  naturel  d'orner  ce  que  l'on 
aime?  Ici  commencent  d'ordinaire  les  tribulations.  Tel  qui 
a  passé  nombre  d'années  dans  les  affaires  ou  assis  à  son 
bureau  se  voit  amené  tout  à  coup  à  devenir  directeur  de 
travaux  de  maçonnerie ,  de  menuiserie  ,  de  serrurerie  ,  de 
peinture,  etc.;  il  devra  comprendre  un  plan,  régler  un 
mémoire,  connaître  les  perfectionnements  industriels  les 
plus  récents,  sous  peine  d'être  mystifié  et  rançonné  par 
ceux  qu'il  emploiera.  De  Foë  a  décrit  les  angoisses  de 
l'homme  abandonné  à  ses  propres  ressources  dans  une  île, 
luttant  pour  le  salut  de  son  existence  contre  les  forces 
brutes  de  la  nature;  mais  quelle  plume  spirituelle  tracera 
jamais  les  épreuves  du  propriétaire  luttant  pour  sauver  sa 
bourse  qu'assiègent  une  foule  de  petits  intérêts  coalisés? 
La  hutte  construite  par  Robinson  sur  une  terre  déserte  lui 
coûta  moins  de  soucis  que  les  moindres  réparations  au  pro- 
priétaire d'uiie  maison  en  pays  civilisé.  Si  celui-ci,  pour 
échapper  à  ces  tracas,  s'en  remet  à  un  entrepreneur  gé- 
néral, il  évite  un  mal  pour  retomber  dans  un  autre.  Qu'il 
dise  adieu  à  ses  rêves  d'arrangements  intimes!  sa  chose 
ne  lui  appartient  plus;  il  faut  qu'il  respecte  le  cahier  des 
charges  :  on  met  une  cheminée  où  il  désirerait  une  fe- 
nêtre, une  armoire  à  la  place  d'une  porte,  et  loin  d'être 
en  mesure  de  commander,  s'il  prie  que  l'on  fasse  quel- 
ques modifications,  c'est  au  poids  de  l'or  qu'il  les  obtient. 

Quelle  est  la  cause  principale  de  tous  ces  ennuis?  Il 
faut  bien  le  dire,  l'ignorance.  Le  propriétaire  ne  sachant 
rien,  ou  très-peu,  de  ce  qu'il  devrait  savoir,  il  se  ren- 
contre des  ouvriers  qui  en  abusent,  considérant  trop  sou- 
vent celui  qui  est  étranger  à  leur  métier  comme  taillable 
à  merci.  «  Travailler  pour  un  bourgeois  »  semble  même 
signifier,  pour  plus  d'un  d'entre  eux,  faire  très-mal  des 
choses  payées  fort  cher.  Cette  manière  d'agir,  exception- 
nelle, si  l'on  veut,  n'est  pas  après  tout  très-habile;  elle 
n'est  pas  seulement  condamnable,  elle  est  tout  à  fait  con- 
traire aux  intérêts  des  ouvriers,  puisqu'elle  force  à  la  fin 
le  propriétaire  à  se  servir  d'intermédiaires  qui  leur  im- 
posent des  tarifs  peu  rémunérateurs,  et  sont,  de  plus, 
presque  toujours  salariés  à  leurs  dépens. 

Cependant,  jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  découragé  ait 
pris  ce  parti  extrême  de  ne  plus  se  mêler  de  rien  chez  lui  et 
de  s'en  rapporter  à  un  entrepreneur  ou  à  un  architecte, 
le  moindre  travail  qu'il  fait  exécuter  est  une  cause  de 
trouble  et  de  dépense  qui  lui  fait  regretter  parfois  de  ne  . 
plus  être  un  simple  locataire.  Le  premier  ouvrier  appelé 
semble  prendre  un  malin  plaisir  à  dégrader  les  parties  du 
bâtiment  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence.  S'agit-il 
de  la  fermeture  d'une  porte  .^^  L'intervention  du  serrurier 
nécessite  celle  du  mennsier,  ,  ouis  celle  du  peintre;  et 
lorsque  ceux-ci  ontter  "'léiéiTs  opérations,  il  arrive  sou- 
vent que  le  maçon  e  '  r'  le  refaire  un  mur  dont  le 
tassement  s'oppose,  ^  ,  au  jeu  régulier  de  la  porte  et 
de  la  serrure,  et  tout  est  à  recommencer.  S'il  emploie  des 
ouvriers  à  la  journée,  l'ouvrage  est  interminable  ;  s'ils 
sont  à  la  tâche  ,  c'est  pis  encore  :  après  avoir  fait  toiser  les 
travaux  et  vérifier  les  mémoires,  il  faut,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  reprendre  en  sous-œuvre  les  travaux  mal 
exécutés. 

D'ailleurs ,  cette  indispensable  vérification  des  mémoires 
est  la  condamnation  la  plus  évidente  de  la  façon  de  procé- 
der des  ouvriers  en  bâtiments.  La  diminution  d'un  cin- 
quième et  même  d'un  quart  sur  les  prix  demandés,  di- 
minution passée  dans  les  habitudes ,  accuse  d'étranges 
mœurs.  C'est  l'usage,  dira-t-on  ;  soit ,  mais  cet  usage  est 
d'une  moraUté  douteuse,  et  nous  croyons  que  la  dignité  ( 
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des  travailleurs  gagnerait  sifigiUiéremcnt  à  la  réforme  des 
pratiques  que  nous  n'hésitons  pas  à  signaler. 

Nous  n'aurions  garde  d'aflirraer,  du  reste,  que  les  pro- 
priétaires sont  toujours  justes  dans  leurs  exigences  et  dans 
leur  manière  de  rémunérer  les  travaux  que  l'on  fait  pour 
eux.  Il  s'en  trouve  qui  abusent  de  la  misère  des  ouvriers 
pour  ne  leur  donner  qu'un  salaire  insuffisnnf  ;  on  en  voit 
aussi  qui  font  attendre  beaucoup  trop  longtemps  le  paye- 
ment des  mémoires  :  parfois  les  ouvriers  osent  à  peine  se 
plaindre,  de  peur  de  ne  plus  être  employés.  On  ne  saurait 
trop  énergiquement  blâmer  de  pareils  procédés  :  ils  sont 
contraires  à  l'équité  la  plus  simple. 


ARMES  ET  PROJECTILES  INCENDIAIRES 

EMPLOYÉS  PAR  LES  ARABES 
AU  TREIZIÈME  ET  AU  QUATOnZIÈME  SIÈCLE  ('). 


D'après  un  niamisciit  arabe  conservé  à  Saint-Pétersbourg. 

On  conserve,  au  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg, 
un  manuscrit  arabe  qui  a  pour  titre  :  Recueil  réunissant 
les  diverses  branches  de  l'art.  L'auteur  n'est  pas  nommé; 
M.  Reinaud ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  suppose  que  ce  pourraiivireScliems-Eddin-Moham- 
med,  né  en  1292(691  de  P'^é^Kmcrt  à  Damas  en  1350 
(751  de  l'hégire),  et  {)a*'¥'jt<eWflJ'-sé  un  autre  ouvrage 
mtitulé  :  l'Art  de  la  guert^S-e  ^  Miammed,  ou  l'Art  de  la 
guerre  à  l'usage  des  mahomhf^tns.  Le  recueil  dont  il  s'agit 
serait  donc  de  la  première  moîtié  du  quatorzième  siècle. 
II  y  avait  alors  plus  d'un  siècle  que  l'usage  du  salpêtre 
dans  les  artifices,  ou,  si  l'on  veut,  la  poudre,  était  cofmu 
des  Arabes.  Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  est  ufie 
copie  faite  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  pour 
un  émir  de  la  cour  des  sultans  mameluks  d'Égypte, 
nommé  Djerbasch;  il  est  orné  de  dessins  qui  semblent 
remonter  jusqu'à  l'ouvrage  original.  On  y  trouve  repré- 
sentées des  armes  à  feu ,  notamment  des  espèces  de  mas- 
sues et  de  lances  incendiaires.  Le  texte  indique  l'emploi 

^  (')  Extrait  du  savant  ouvrage  de  M.  le  colonel  Favé,  intitulé  : 
Etudes  sur  le  passé  el  l'avenir  de  l'artillerie,  t.  III  :  Histoire  dos 
progrès  de  l'artillerie.  Paris,  18C2. 


de  la  poudre  à  canon  comme  force  projeclive.  Il  désigne 
sous  le  nom  de  madfua  la  boîte  en  bois  ou  en  fer  destinée 
à  recevoir  la  poudre,  et  sous  le  nom  de  bondoc  la  balle  : 
ce  mot  bondoc  s'est  appliqué  depuis  à  l'arme  même,  fusil 
ou  pistolet. 

Dans  la  première  des  scènes  que  nous  reproduisons, 
im  personnage  tient  à  deux  mains  le  manche  d'un  madfaa, 
et  semble  l'approcher  d'une  lumière  et  mettre  le  feu  à  la 
charge  pour  faire  partir  le  bondoc,  qui  sort  d'une  capacité 
plus  large  que  celle  où  est  placée  la  poudre. 

Dans  la  scène  qui  est  au-dessous,  le  guerrier  qui  mar- 
che derrière  le  cavalier  porte  sur  son  épaule  un  madfaa, 
dont  la  cavité  n'a  pas  plus  de  profondeur  que  de  largeur. 
Suivant  la  description  du  texte ,  le  cavalier,  le  cheval  et 
les  deux  autres  personnages  sont  vêtus  de  manière  à  se 
couvrir  de  feu  de  tous  côtés,  et  à  produire  ainsi  l'épou- 
vante parmi  les  ennemis.  Ils  sont  couverts  d'espèces  de 
chemises  de  gros  drap  noir  parsemé  de  touffes  d'étoupe. 
Le  bonnet  du  cavalier  est  en  fer  et  garni  d'un  feutre  rouge 
arrosé  de  naphte.  La  lance  qu'il  porte  est  enduite  de  sal- 
pêtre à  ses  extrémités  et  munie  aussi  d'étoupes  :  pour  la 
tenir  sans  danger  il  a  frotté  ses  mains  de  poussière  de  talc. 

Dans  les  deux  gravures  qui  suivent  (tirées  d'un  ma- 
nuscrit arabe  de  la  Ribliolhcque  impériale,  numéro  1128, 
ancien  fonds)  on  voit  aussi  des  cavaliers  et  des  hommes  de 
pied  couverts  de  manière  à  paraître  tout  en  feu.  Leurs 
vêlements,  ainsi  que  les  caparaçons  du  cheval,  sont  garnis 
de  matelassures  en  feutre.  Avant  d'y  coudre  des  clochettes 
garnies  de  naphte,  on  avait  soin  de  les  humecter  d'une 
préparation  formée  avec  du  vinaigre  de  vin,  de  la  san- 
guine, du  sel  dissous,  de  la  colle  de  poisson  et  de  la  san- 
daraque.  Chaque  cavalier  était  précédé  et  suivi  d'hommes 
à  pied  munis  de  massues  incendiaires. 

Ces  stratagèmes  ne  pouvaient  pas  toujours  réussir.  En 
1300  (an  699  de  l'hégire),  dans  une  bataille  livrée  par 


D'après  un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

le  sultan  d'Égypte  à  Gazan,  khan  des  Mogols  de  Perse, 
aux  environs  d'Émcse,  en  Syrie,  cinq  cents  cavaliers  ma- 
meluks s'élancèrent  tout  armés  de  leurs  artifices;  mais 
Gazan  onlonna  à  ses  soldats  de  rester  immobiles,  et  le 
nnphle  des  mamchiks  s'éteignit  avant  qu'ils  eussent  at- 
teint les  ennemis. 


Tjrografliie  de  J  Ccsl.  nJ«  Sainl-ïaur-Saiiil-Ctrmjio,  U. 
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RUINES  DE  L'ABBAYE  DE  VILLERS 

(BELGIQUE). 

Voy.  t.  XXI,  1853,  p.  57. 


Portail  du  cloître  de  l'abbaye  de  Yillers.  —  Dessin  de  Stroobaiit. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


Au  milieu  d'une  vnlléc  entourée  de  bois  de  toutes  paris, 
dans  la  solitude  la  plus  profonde,  gisent  de  vastes  amas 
de  ruines  qu'on  prendrait  pour  celles  d'une  ville.  Des 
débris  d'une  architecture  splendide,  de  longues  suites  de 
bAtiments  cU'ondrés,  semblables  à  ces  squelettes  qu'aban- 
donne l'incendie ,  une  église  tout  entière  dressant  encore 
dans  l'air  ses  arcs-boutants  et  ses  ogives,  déliantes  fe- 
nêtres où  s'épanouissent  des  trèfles  arabes,  des  cloîtres 
aux  arceaux  nuiltipliés,  semblent  lutter  contre  la  végéta- 
tion qui  les  envahit,  qui  les  presse  et  les  étoufl'e  sous  un 
linceul  vert  et  flottant. 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  une  petite  co- 
lonie de  douze  pauvres  frères,  sous  la  conduite  d'im 
moine  nomme  Laurent,  viennent  cherclier  dans  le  désert 
une  retraite  ignorée  pour  y  passer  leur  vie  en  prière.  Ils 
rencontrent  cette  vallée,  qui  leur  paraît  assez  solitaire  et 
sauvage,  s'y  arrêtent,  s'y  bâtissent  de  leurs  mains  une 
petite  chapelle  pour  Dieu  d'abord,  un  abri  pour  eux  en- 
suite. Un  rocher  ébranlé  leur  fournit  des  pierres,  la  foret 
du  bois,  ils  vivent  de  racines  et  de  fruits,  le  ruisseau  leur 
donne  une  eau  saine  et  limpide.  Vers  l'an  1 147,  saint 
Bernard,  qui  prêchait  la  croisade  en  Belgique,  vient  les 
visiter  dans  leur  Ihébaïde,  et  leur  donnç  sa  règle.  Le  pape 
Eugène  111  leur  délivre  une  bulle,  et  voilà  l'abbaye  de 
Yillers  fondée.  La  piété  du  peuple,  la  libéralité  des  em- 
pereurs, des  ducs  et  des  hauts  barons,  firent  le  reste. 
L'humble  ermitage  se  transforma  bientôt  en  une  magni- 
fique église,  en  de  vastes  cloîtres  et  de  spacieuses  et 
commodes  habitations.  L'abbaye  prit  rapidement  sa  place 
dans  la  hiérarchie  des  puissances  du  monde.  L'abbé  porta 
la  milre  et  la  crosse;  il  fut  prince  de  l'Église;  il  habita 
un  palais  dans  l'enceinte  même  de  son  couvent.  C'est  la 
seconde  période  de  l'histoire  de  l'abbaye.  Un  historien, 
qui  la  visita  en  1606,  en  parle  ainsi  :  «  Villers  est  l'hon- 
neur de  notre  Brabant,  l'asile  de  la  religion,  le  séminaire 
des  vertus,  la  fille  aînée  de  Clairvaux,  la  proche  parente 
de  Cîteaux,  une  heureuse  colonie  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  rameau  fécond  planté  dans  le  Brabant  par  les 
mains  de  saint  Bernard  et  arrosé  par  lui.  «  (') 

Tout  à  coup,  au  sein  des  loisirs  opulents  qu'ils  s'étaient 
créés,  au  milieu  d'une  sécurité  profonde,  les  moines  de 
Villers  entendent  gronder  un  orage  à  l'horizon  de  la 
France.  C'est  la  révolution  :  on  met  l'abbaye  en  vente,  un 
spéculateur  l'achète,  et,  pour  la  payer,  enlève  le  plomb 
des  toits,  le  fer  des  murailles,  puis  abandonne  le  squelette 
dépouillé.  Voilà  la  troisième  et  dernière  période  de  l'his- 
toire de  l'abbaye.  La  ruine  rend  à  la  terre,  pierre  par 
pierre,  la  poussière  d'où  elle  était  sortie.  (^) 


UNE  LUMIÈRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  242,  251  ^  258. 

Je  vous  ai  parlé  un  peu  longuement  de  notre  ami  l'ar- 
tiste peintre,  parce  qu'il  va  maintenant  compter  pour 
beaucoup  dans  ma  vie,  quoique  je  n'aie  été  presque  pour 
rien  dans  la  sienne. 

Durant  les  trois  mois  qu'il  demeura  àiet  mon  beau- 
frère,  il  fut  souvent  question  dans  nos  causeries  t  après 
souper,  de  notre  rencontre  au  Saut  du  Loup.  Je  dois  voils 
dire  que  mes  voyages  du  soir  pour  aller  allumer  la  lan- 
terne du  fossé  étaient  alors  connus  de  tout  le  monde  chez 
nous.  Mais  on  ne  savait  que  la  moitié  de  mon  secret,  j'en- 
tends mon  vœu  à  la  Vierge.  Il  m'avait  suffi  de  laisser 
Pauline  conter  cela  à  qui  voulait  l'entendre  pour  changer 

(')  J.-B.  Granimaye. 

(')  Extrait  lie  la  Belgique  monumentale. 


en  respect  à  mon  égard  la  mauvaise  renommée  que  n'au- 
rait pas  manqué  de  ra'allirer  à  la  lin  ma  promenade  jour- 
nalière dans  le  polit  bois,  si  je  m'étais  obstinée  à  en  cacher 
le  motif.  Quand,  chez  nous,  on  peut  dire  d'une  personne 
qui  passe  :  Elle  va  accomplir  un  vœu,  on  la  laisse  passer 
et  on  n'en  demande  pas  davantage.  Mais  notre  ami  l'artiste 
n'était  pas  comme  les  bonnes  gens  de  chez  nous;  c'était 
un  Parisien  qui  avait  à  lui  seul  plus  de  malice  que  toute 
la  jeunesse  du  pays.  11  ramenait  souvent  la  conversation 
sur  le  sujet  en  question,  et  après  l'explication  qu'on  lui 
donnait  il  ne  manquait  jamais  de  dire  en-  souriant  : 

—  Il  faut  bien  que  ce  soit  comme  cela,  puisque  Mariollc 
le  dit;  mais  peut-être  qu'elle  ne  dit  pas  tout  :  quant  à  moi, 
je  crois  qu'il  y  a  encore  autre  chose. 

Et  lorsqu'il  disait  cela  ilevant  moi,  j'essayais  bien  de 
rire  comme  lui;  mais  je  rougissais,  ce  qui  le  mettait  en- 
core mieux  dans  son  idée  et  lui  donnait  l'occasion  de  me 
taquiner  un  peu  plus. 

Un  jour,  mauvais  jour  qui  revenait,  hélas!  tous  les  ans 
pour  quelques  familles  de  notre  canlon,  mais  auquel  pour- 
tant on  ne  s'habituait  pas,  tant  s'en  faut;  un  jour,  comme 
je  vous  dis,  il  y  eut  un  départ  de  conscrits  dans  le  village. 
Je  me  tenais  sur  le  pas  de  notre  porte  pour  les  voir  pas- 
ser. Ils  chantaient  à  tue-tête  en  marchant  au  son  du  tam- 
bour. Moi,  j'avais  le  cœur  serré  à  cause  de  mon  souvenir. 
L'artiste,  que  je  ne  savais  pas  si  près  derrière  moi,  me 
dit  tout  à  coup  : 

—  En  voilà  qui  trouveront  là-bas  devant  eux  des  fossés 
plus  difficiles  à  franchir  que  votre  Saut  du  Loup. 

En  vérité,  ce  n'était  pas  bien  méchant  ce  qu'il  me  disait 
là;  d'ailleurs,  il  le  disait  sans  mauvaise  intention;  mais 
quand  on  a  déjà  de  la  peine  à  renfermer  un  chagrin ,  il 
faut  si  peu  de  chose  pour  qu'il  éclate  !  Je  me  tournai  vers 
notre  ami  :  mon  regard  dut  lui  dire  le  mal  qu'il  m'avait 
fait,  car  il  en  demeura  surpris  et  peiné.  Je  rentrai  aussi- 
tôt, et  je  pleurai  à  chaudes  larmes. 

Le  pauvre  garçon  me  suivit;  il  était  désolé  de  me  voir 
pleurer  de  la  sorte.  Comme  je  voyais  bien  qu'en  me  disant 
qu'il  ne  savait  qu'en  penser,  son  esprit  allait  si  loin  qu'il 
aurait  fini  par  en  penser  trop,  je  me  dis  qu'il  était  temps 
d'arrêter  des  doutes  qui  pouvaient  me  faire  tort  dans  son 
estime,  et,  de  même  qu'autrefois  à  ma  sœur,  je  lui  racon- 
tai franchement  comme  quoi  j'avais  eu  occasion  de  donner 
des  soins  à  un  pauvre  conscrit  de  passage  qui  s'était  blessé 
en  tombant  dans  le  Saut  du  Loup. 

Au  contraire  de  Pauline,  qui  ne  s'était  intéressée  qu'à 
mon  vœu,  il  ne  s'intéressa,  lui,  qu'à  ma  rencontre  avec 
le  blessé  et  qu'au  souvenir  que  je  lui  avais  gardé.  Je  vis 
bien  que  l'arlisle  et  ma  sœur,  en  comprenant  diff'ércmment 
la  chose,  nç  me  comprenaient  qu'à  moitié  ;  pour  moi ,  le 
souvenir  et  le  vœu  allaient  si  naturellement  ensemble,  que 
l'un  ne  me  semblait  vraiment  bon  que  parce  qu'il  était 
inséparable  de  l'autre.  L'artiste  me  pria  de  lui  répéter 
mon  récit  sans  en  passer  un  détail.  Je  ne  demandai  pas 
mieux,  vu  qu'au  lieu  d'en  rire,  iLm'écoutait  sérieusement 
et  même  avec  émotion;  puis,  quand  j'eus  fini ,  il  s'assit 
devant  moi,  mit  sur  ses  genoux  son  grand  carton  à  dessins, 
y  plaça  une  belle  feuille  de  papier  blanc,  et  m'ayant  dit  : 
«Parlez  toujours,  Mariolle»,  il  crayonna  si  vite,  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  il  put  me  montrer,  sur  la  feuille 
de  pa|iier,  un  beau  dessin  qui  me  fit  jeter  un  cri  de  sur- 
prise et  me  rendit  toute  tremblante  de  joie.  C'était  noire 
Salit  du  Loup  que  je  voyais!  C'était  moi,  c'était  le  conscrit 
au  bord  du  fossé.  Je  soutenais  sur  mes  genoux  sa  jambe 
blessée,  aulo^ir  de  laquelle  il  nouait  le  petit  fichu  que  je 
venais  d'ôler  de  mon  cou. 

Cela  se  jiassait  deux  jours  avant  la  date  arrêtée  pour  le 
départ  de  l'artiste,  qu'une  affaire  rappelait  à  Paris.  J'avais 
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eu  la  folie  d'espérer  que  ce  beau  dessin  me  resterait  en 
souvenir  de  notre  bon  accueil.  Je  le  regardais  si  bien 
comme  étant  à  moi  déjà,  que  pour  le  mettre  au  meilleur 
jour  dans  ma  cliambre  j'avais  déplacé  mon  image  de  pre- 
mière communion.  Il  me  fallut,  le  lendemain,  la  remettre 
à  sa  place.  L'artiste  avait  emporté  son  dessin  ;  mais  avant 
de  partir,  comme  il  s'était  aperçu  de  mon  crève-cœur 
au  moment  où  il  serrait  ce  cher  dessin  dans  son  carton  , 
il  me  dit  : 

—  Je  l'emporte,  parce  que  je  veux  en  faire  un  tableau  ; 
mais  je  vous  le  promets,  Rlariolle,  quand  le  tableau  sera 
fini ,  je  vous  enverrai  ce  que  nous  appelons  l'esquisse, 
dans  notre  langage  d'artistes,  et  ce  que  vous  autres  vous 
nommeriez  le  modèle. 

Il  m'a  tenu  parole  ;  il  a  fait  bien  mieux  encore.  Mais  je 
parle  ici  de  cinq  ans  plus  tard,  je  veux  dire  quand  il  vint 
nous  voir  avec  son  ruban  rouge. 

Sa  décoration  ne  l'avait  pas  rendu  plus  fier;  je  le  trou- 
vai ce  jour-là  aussi  joyeux  causeur,  aussi  bon  garçon 
qu'autrefois  ;  mais,  par  moments,  il  lui  venait  sur  les  lè- 
vres des  paroles  qu'il  n'achevait  pas  de  dire  tout  haut,  et 
je  lui  voyais  des  sourires  qui  me  donnaient  à  penser  que, 
par  devers  lui ,  il  gardait  un  mystère  toujours  prêt  à  lui 
échapper. 

Vers  la  tombée  de  la  nuit,  il  nous  prit  le  bras,  à  Pau- 
line et  à  moi,  en  nous  disant  : 

—  Voici  bientôt  le  moment  d'allumer  la  lanterne;  al- 
lons ensemble  dans  le  petit  bois. 

■  Ma  sœur  ne  se  fit  pas  prier;  moi,  j'aurais  voulu  être 
déjà  en  route.  J'avais  le  pressentiment  que  ce  que  vingt 
fois  il  avait  été  sur  le  point  de  me  dire,  c'était  là  qu'il  me 
le  dirait.  Le  pressentiment  ne  me  trompait  pas.  Quand 
nous  fûmes  tous  trois  assis  au  bord  du  fossé  que  je  venais 
d'éclairer,  notre  ami  me  dit  : 

—  Je  peux  vous  donner  de  ses  nouvelles,  Mariolle. 

Je  ne  lui  demandai  seulement  pas  de  qui  il  voulait  par- 
ler :  je  l'avais  deviné.  Le  tremblement  me  prit,  et  je  jetai 
mes  deux  bras  autour  du  cou  de  ma  sœur,  afin  de  me 
soutenir,  tant  je  me  sentais  saisie  et  cliancelante. 

Il  s'était  imaginé,  sans  doute,  que  le  temps  passé  et 
l'âge  venu  m'avaient  rendue  plus  raisonnable  quant  à  ce 
sujet-là,  autrement  il  m'aurait  amenée  plus  doucement  à 
entendre  ce  qu'il  voulait  me  raconter.  Il  fut  d'abord  si  in- 
quiet de  l'effet  de  ses  paroles,  que,  pendant  un  moment,  il 
n'eut  pas  le  courage  de  dire  un  mot  de  plus. 

La  commotion  avait  été  forte,  c'est  vrai  ;  mais  comme , 
après  tout,  notre  ami  ne  pouvait  pas  avoir  commencé  ainsi 
pour  finir  par  m'annoncer  un  malheur ,  je  détachai  mes 
bras  du  cou  de  Pauline,  mais  je  restai  le  front  appuyé  sur 
8on  épaule,  vu  que  j'étais  encore  trop  confuse  de  mon  pre- 
mier mouvement  pour  oser  relever  la  tète.  Cependant 
l'artiste  continuait  à  garder  le  silence.  Je  dis  alors  ; 

• —  Contez-moi  tout  ce  que  vous  savez,  monsieur  Georges, 
• — nous  ne  le  nommions  que  par  son  petit  nora. — Tant  que 
je  ne  fatiguerai  pas  ma  sœur,  continuai-je,  je  demande 
à  rester  posée  conmie  je  suis,  j'écouterai  bien  mieux. 

Pauline  se  prêta  à  ma  fantaisie,  et  aussitôt  notre  ami 
nous  raconta  ce  que  je  voudrais ,  mais  ne  saurais  raconter 
comme  lui.  Enfin,  voici  à  peu  près  son  récit: 

Parmi  les  belles  et  grandes  choses  qui  font  que  Paris 
est  Paris,  c'est-à-dire  un  endroit  dont  partout  on  parle, 
et  que  chacun  veut  aller  voir  ou  avoir  vu ,  il  se  trouve  un 
superbe  palais,  demeure  royale,  qu'on  appelle  le  Louvre, 
A  certaines  époques,  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  pein- 
ture et  ceux  qui  taillent  des  images  de  marbre  ou  de 
pierre  ont  le  droit  d'apporter  là  leur  travail  poùr  qu'il 
soit  jugé  par  tout  le  monde.  Il  y  a  des  heures  où  les 
portes  de  ce  palais  restent  ouvertes  à  l'inlenlion  des  pas- 
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sants,  si  bien  que,  grands  ou  petits,  les  gens  de  toute 
sorte  peuvent  y  entrer.  C'est,  pendant  ces  heures-là,  un 
continuel  va-et-vient  de  la  fouie  qui,  bien  ou  mal,  dit  tout 
haut  son  avis,  sans  s'inquiéter  si  l'artiste,  jugé  en  passant 
et  au  courant  de  la  foule  qui  vous  pousse,  n'est  pas  là 
prêtant  l'oreille  à  ceux  qui  dévei'sent  à  tort  et  à  travers 
la  louange  ou  le  blâme.  Notre  ami,  ayant  achevé  son  ta- 
bleau du  Saut  du  Loup,  l'avait  fait  porter  au  Louvre,  et, 
de  temps  en  temps,  il  allait  écouter  le  bon  et  le  mauvais 
dire  de  cette  foule  sur  son  compte.  Un  jour  qu'il  se  te- 
nait près  de  son  tableau,  il  remarqua  un  curieux  qui, 
après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil  en  passant,  était,  au  bout 
d'un  moment,  revenu  sur  ses  pas  pour  le  mieux  voir,  puis 
s'en  était  allé,  mais  pour  revenir  encore.  Finalement, 
il  demeura  comme  en  extase  devant  le  tableau ,  sans  plus 
faire  attention  aux  allants  et  venants  qui  le  coudoyaient, 
qui  le  heurtaient,  que  s'il  eût  été  seul  à  visiter  le  Louvre, 
Aucun  choc,  aucune  poussée,  ne  pouvaient  le  décider  à 
changer  de  place.  Par  instants  il  parlait  tout  haut,  et  le 
peintre  l'entendait  se  dire  :  «C'est  extraordinaire,  c'est 
miraculeux  !  » 

Naturellement  notre  ami  regarda  avec  attention  l'ama- 
teur qui  paraissait  prendre  tant  de  plaisir  à  voir  sa  pein- 
ture et  qui  exprimait  sa  satisfaction  par  de  telles  paroles. 
C'était  un  homme  jeune  encore  et  de  belle  taille.  Il  avait 
le  front  chauve,  de  fines  moustaches,  le  visage  màle,  le 
regard  vif  et  doux  cependant.  A  la  façon  dont  il  portail  le 
costume  bourgeois  on  devinait  l'habitude  de  l'uniforme 
militaire.  Il  était  décoré. 

—  Monsieur,  demanda-t-il  à  l'artiste  qui  ne  le  quittait 
pas  des  yeux,  pourriez-vous  me  dire  qui  a  fait  ce  tableau? 
car  il  m'est  impossible  de  trouver  l'endroit  où  le  peintre 
a  écrit  son  nom. 

M.  Georges  lui  montra  la  souche  où  j'avais  buté  mes 
talons  pour  aider  le  conscrit  à  sortir  du  fossé. 

L'amateur,  après  avoir  lu  ce  qui  était  écrit  sur  la  sou- 
che, souleva  son  chapeau  en  disant  : 

—  Je  salue  ce  nom-là,  c'est  celui  d'un  maître. 

—  Permettez  à  celui  que  vous  appelez  trop  tôt  un 
maître  de  vous  rendre  votre  salut,  répliqua  notre  ami  en 
se  découvrant  à  son  tour. 

L'amateur  le  regarda  d'un  air  qui  prouvait  qu'il  avait 
du  plaisir  à  le  voir.  Ses  paroles  le  lui  prouvèrent  encore 
mieux;  car,  lui  tendant  la  main, -il  ajouta  : 

—  Vous  avez  dù  me  l'entendre  dire ,  et  je  le  répète  : 
votre  tableau  est  parfait.  C'est  merveilleux  d'exactitude. 
Aussi,  je  suis  d'autant  plus  charmé  de  notre  rencontre, 
qu'elle  m'épargne  la  peine  de  vous  chercher  dans  Paris, 
ce  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  faire  aujourd'hui  même, 
attendu  que  nous  avons  à  causer  ensemble  ;  mais  sortons 
de  co  salon;  la  place  ne  convient  pas  à  des  gens  qui  veu- 
lent se  parler  librement. 

Et,  bras  dessus,  bras  dessous,  ils  gagnèrent  les  galeries 
des  peintures  anciennes,  qui  sont  rarement  visitées  par  les 
promeneurs.         La  suite  à  la  prochaine  livraisun. 


TAUNAY. 

Nicolas-Antoine  Taunay,  peintre  de  genre  et  de  paysage 
historique,  est  un  des  artistes  français  qui  ont  fourni  la 
carrière  la  plus  longue,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  va- 
riée. Né  à  Paris,  en  1755,  il  fut  d'abord  élève  de  Brenet, 
puis  du  peintre  de  batailles  Casanova.  Avant  d'être  agréé 
à  l'Académie  royale  de  peinture,  en  178-4,  Taunay  avait 
été  passer  quelque  temps  en  Suisse  avec  Demarne  et  d'au- 
tres camarades,  pour  y  faire  des  études  de  paysages  et 
d'animaux;  il  se  rendit  ensuite  à  Piome,  connue  pension- 
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naire  du  roi,  et  commença  à  exposer  au  Salon  du  Louvre 
en  1 787.  Dans  ses  premiers  tableaux,  on  voit  Taunay  s'at- 
tacher surtout  à  représenter  des  paysages  avec  de  petites 
ligures  empruntées  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  tels  que  le  Retour  de  Tobie,  la  Cananéenne, 
Ruth  et  Booz,  etc.,  ou  bien  encore  des  marches  d'ani- 
maux, des  foires,  des  marchés,  des  marines.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  Taunav  fut  nommé  mcnilirc  de  la 


section  de  pointure,  et,  dés  l'année  1801,  il  coninicnça 
à  reproduire  divers  épisodes  des  campagnes  du  général 
Bonaparte,  puis  des  guerres  de  l'empire.  Quelques-uns 
des  tableaux  exécutés  par  lui,  pendant  celte  période, 
sont  conservés  au  Musée  de  Versailles,  et  représentent  : 
V Attaque  du  château  de  Cossaria;  le  Passage  du  mont 
Saint-Bernard  ;  le  Général  Bonaparte  sur  un  champ  de 
bataille  en  Italie;  l'Entrée  de  l'armée  française  à  Munich; 


Nicolas-Aiitoiiio  Taïuiay,  buste  en  marbre  par  M,  Roiibaud.  —  Dessin  de  Clicvii;nard. 


le  Combat  d'Ebersberg;  {'Entrée  de  la  garde  à  Paris  après 
la  campagne  de  Prusse;  l'Armée  française  traversant  les 
défilés  du  Guadarrama,  etc. 

Ou  peut  dire  que  dans  ce  dernier  tableau,  reproduit  à  la 
page  suivante,  Taunay  a  réuni  toutes  les  qualités  distinclives 
de  ces  scènes  et  épisodes  militaires.  Le  sujet  choisi  par 
l'artiste  appartient  à  la  campagne  de  1808  en  Espagne  : 
la  ville  de  Madrid ,  assiégée  par  l'empereur  Napoléon , 
s'était  soumise  le  4  décembre  i808,  et  le  2:2  du  même 
mois  l'cnipcreur  quittait  cette  capitale  pour  marcher  contre 
les  Anglais.  11  arriva  au  pied  du  Guadarrama,  dit  M.  Thiers, 
«  lors(pie  rinlantcrie  de  la  garde  commençait  à  le  gravir. 
Le  temps,  qui  jusque-là  avait  été  superbe,  était  tout  à 
coup  devenu  affreux,  au  moment  même  où  l'on  avait  des 


marches  forcées  à  exécuter.  Napoléon,  voyant  l'infanterie 
de  sa  garde  s'accumuler  à  l'entrée  de  la  gorge,  où  ve- 
naient s'encombrer  aussi  les  charrois  d'artillerie,  lança 
son  cheval  au  galop  et  gagna  la  tête  de  la  colonne  qu'il 
trouva  retenue  par  l'ouragan.  Les  paysans  disaient  qu'on 
ne  pouvait  passer  sans  les  plus  grands  périls.  11  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  arrêter  le  vainqueur  des  Alpes.  Il  fit  mettre 
pied  à  terre  aux  chasseurs  de  la  garde,  et  leur  ordonna 
de  s'avancer  les  premiers  en  colonne  serrée,  conduits  par 
des  guides.  Ces  hardis  cavaliers,  marchant  en  tète  de 
l'armée  et  foulant  la  neige  avec  leurs  pieds  et  ceux  de 
leurs  chevaux,  frayaient  la  route  pour  ceux  qui  les  sui- 
vaient. Napoléon  gravit  lui-même  la  montagne  à  pied, 
au  milieu  des  chasseurs  de  la  garde.  Le  froid,  qui  était  j 
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aussi  rigoureux  qu'à  Eylau,  ne  l'empêcha  pas  de  francliir 
le  Guatlari-ama  ;  «  mais,  ajoute  le  vingt  et  unième  bullelin 
»  de  l'armée  d'Espagne,  qucl(|ue  diligence  que  lissent  les 
»  troupes  françaises,  le  passage  de  la  montagne  du  Gua- 
1)  darrama,  qui  était  couverte  de  neige,  les  pluies  conti- 
»  nuelles  et  le  débordement  dos  torrents,  retardèrent  leur 
))  marche  de  deux  jours.  » 
Ce  tableau  de  Taunay,  exposé  au  Salon  de  1812,  clôt 


et  les  mœurs  du  nouveau  monde.  Taunay  reçut  alors  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  puis,  de  retour  à  Paris,  on 
le  vit  reparaître  une  dernière  fois  au  Salon  de  1827  avec 
les  sujets  du  genre  biblique  qu'il  avait  affectionné  au  dé- 
but de  sa  carrière  :  Moïse  sauvé  des  eaux;  le  Frappe- 
ment du  rocher;  Eliézer  et  Rébecca.  Trois  ans  plus  lard, 
Taunay,  membre  et  doyen  de  l'Académie  des  beaux -arts, 
mourait  à  Paris,  le  20  mars  1830,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Ce  fut  Gros  qui  fut  chargé  de  prononcer  sur 
sa  tombe  un  discours  composé  par  M.  Castellan,  et  dont 
on  peut  extraire  les  passages  qui  caractérisent  surtout  le 
talent  de  Taunay  :  «  Il  est  du  petit  nombre  d'artistes  qu'il 
est  impossible  de  confondre  avec  d'autres,  et  qui  ont  ap- 
posé à  leurs  ouvrages  un  cachet  qu'on  reconnaît  toii- 


pour  ainsi  dire  la  carrière  de  cet  artiste  comme  peintre  de 
sujets  militaires.  Après  la  chute  de  l'empire,  Taunay,  cé- 
dant aux  promesses  et  aux  instances  qui  lui  étaient  faites 
par  des  agents  portugais,  se  décida  à  passer  au  Brésil  et 
partit  pour  Rio-Janeiro  avec  sa  famille.  Il  y  résida  jus- 
qu'en 1824,  et  les  tableaux  qu'il  envoya  aux  exiiosilions 
de  Paris,  durant  cette  période  de  dix  années,  olTrirent  un 
intérêt  particulier  en  faisant  connaître  en  France  les  sites 
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jours...  Passionné  pour  les  beautés  si  variées  de  la  na- 
ture, Taunay  a  su  les  traduire  toutes  dans  ses  tableaux  : 
paysages,  marines,  batailles,  scènes  familières  et  histo- 
riques, il  a  tout  entrepris,  tout  créé,  tout  retracé  sans 
eft'ort  comme  sans  prétention;  et  quoiqu'on  reconnaisse 
partout  la  même  supériorité  de  talent,  il  semble  s'être 
multiplié  en  raison  des  difficultés  que  chacun  de  ces  genres 
lui  opposait  et  qu'il  savait  surmonter  avec  une  prodigieuse 
facilité...  Personno  mieux  que  lui  n'a  réussi  à  mettre 
l'ordre  dans  le  désordre  d'une  fètc  publique,  d'une  foire, 
d'une  marche  d'armée  :  tout  y  est  à  sa  place,  inoccupé  ou 
agissant  d'une  manière  conforme  aux  mœurs,  aux  usages 
et  aux  dilïérences  d'êlat.  » 
Le  buste  de  Taunay,  exécuté  en  marbre  par  M,  Rou- 


Musée  de  Versailles.  — L'Armée  française  traversant  les  défilés  du  Guadarrania  (Espagne),  tableau  par  Taunay.  —  Dessin  de  Janet-Lange. 
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baïul  et  destiné  aux  galeries  liisloriqucs  de  Versailles, 
a  figuré  au  Salon  de  celte  année. 


HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 

Suite.  —Voy.  t.  XXXII,  18Gi,  p.  1G3,  300. 

L'autel  chrétien  a  un  double  caractère,  comme  il  a  une 
double  origine  :  c'est,  depuis  les  catacombes,  la  table  pri- 
mitive de  la  communion,  sur  laquelle  doit  continuer  de 
s'accomplir  le  sacrilice  de  la  messe  ;  c'est  aussi  le  tombeau 
des  martyrs  et  des  confesseurs,  qui  renferme  encore  leurs 
reliques.  Par  suite,  l'autel  eut  de  bonne  heure  deux  formes 
qui  restèrent  distinctes-  ou  se  confondirent  :  tantôt  celle 
d'une  table,  dalle  oblonguc  ou  carrée,  ayant  pour  support 
une  ou  plusieurs  colonnetles,  ou  quelquefois  deux  autres 
dalles  posées  verticalement  sur  le  sol;  tantôt  celle  d'un 
cippe  ou  d'un  sarcophage,  et  les  ornements  qu'on  y  voyait 
sculptés  étaient,  comme  sur  les  tombeaux,  l'agneau,  les 
colombes,  le  calice,  les  rinceaux  de  vigne  ou  d'autres  feuil- 
lages; presque  toujours  au  centre  la  croix,  le  monogramme 
du  Christ  ou  la  roue  qui  en  tenait  lieu;  en  un  mot,  les 
symboles  les  plus  ordinaires  adoptés  par  la  foi  chrétienne. 
Quelquefois  ce  fut  l'antiijue  tombeau  lui-même,  rendu  plus 
vénérable  par  les  restes  saints  qu'il  avait  renfermés,  que 
l'on  appropria  à  cette  nouvelle  destination.  Nous  avons 
déjà  cité  un  sarcophage  servant  d'autel  conservé  dans  l'é- 
glise abbatiale  de  Saint-Denis,  et  gravé  dans  les  Etudes 
(imxhitedure  en  France  (voy.  t.  YIII,  1840,  p.  268). 
Dans  la  vieille  église  de  Saint-Quenin ,  à  Vaison  (Vau- 
cluse),  on  conserve  encore  un  autel-tombeau  sur  le  cou- 
vercle duquel  est  gravé  le  monogramme  du  Christ  ac- 
costé des  lettres  A  et  il  ;  au-dessus  est  placée  une  cou- 
ronne, et  de  chaque  côté  une  colombe.  11  existe  aussi  en 
France  plusieurs  exemples  d'autels  en  forme  de  table  qui 
appartiennent  à  un  temps  très-ancien  :  têl  est  celui  d'Au- 
riol  (  Bouches-du-Rhône),  qui  est  peut-être  du  cinquième 
siècle;  il  est  supporté  par  un  seul  pied  ;  sur  le  bord  de  la 
dalle  qui  fait  face  est  sculpté,  au  centre,  le  monogramme 
sacré,  avec  les  lettres  A  et  0,  et  de  chaque  côté  six  co- 
lombes qui  forment  une  sorte  d'ornement  courant.  Un 
autel,  également  trés-ancien,  conservé  dans  la  crypte  de 
Sainte-Marthe,  à  Tarascon,  table  étroite  portée  par  quatre 
colonnes  et  par  un  pied  central,  se  rapproche  de  la  forme 
du  cippe  :  cet  autel  n'a  d'autre  ornement  sculpté  que  des 
croix  à  branches  égales,  taillées  sur  le  rebord  de  la  table, 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes  et  sur  la  pierre  qui  leur 
sert  de  base.  Nous  citerons  encore,  au  Musée  de  Marseille, 
lui  autel  à  cinq  colonnes,  en  marbre  blanc,  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint -Victor,  et  dont  la  date  peut  être  reculée 
jusqu'à  l'époque  gallo-romaine,  à  en  juger  par  ses  orne- 
ments. 

De  bonne  heure  on  prit  l'habitude  de  revêtir  le  devant 
et  quelquefois  les  côtés  de  l'autel ,  lorsqu'il  consistait  en 
un  simple  massif  de  pierre,  d'un  parement,  c'est-à-dire 
d'un  tapis  ou  d'un  châssis  garni  d'étoffe,  et  aussi  de 
tables  de  métal  souvent  ornées  de  reliefs.  Ce  parement 
était  mobile,  et  on  ne  l'exhibait  peut-être  qu'à  l'occasion 
des  fêtes  solennelles.  On  l'enlevait,  quand  les  cérémonies 
étaient  terminées,  pour  le  serrer  dans  le  trésor  de  l'é- 
glise, comme  cela  se  pratique  encore  dans  quelques  villes 
d'Italie.  Le  paliotto  de  la  basilique  de  Saint-Ambroise, 
à  Milan,  parement  d'or  exécuté  en  835,  orné  de  nom- 
breuses figures  où  l'art  est  remarquable,  est  un  magni- 
fique exemple  de  ce  genre  de  décoration.  Des  textes  nom- 
breux témoignent  que,  dans  les  provinces  de  l'ancienne 
Gaule,  beaucoup  d'églises  possédèrent  aussi  des  parements 
d'autel  très- riches  et  ornés  de  figures  en  relief.  Nous 


voyons  qu'au  sixième  siècle,  Didier,  évêque  â'Auxerre,  fit 
don  à  son  église  d'autels  ainsi  ornés;  au  siècle  suivant,, 
saint  Eloi,  l'habile  orfèvre  de  Dagobert,  entre  autres  ou- 
vrages renommés,  fabriqua  pour  l'autel  placé  devant  le 
tombeau  de  saint  Denis  un  parement  d'or;  au  huitième 
siècle,  la  chronique  de  l'abbaye  de  Saint -Trond  men- 
tionne un  autel  couvert  de  figures  d'or  et  d'argent.  Sous 
Cliarlemagne  et  ses  successeurs,  l'art  de  travailler  les 
métaux  précieux  s'étant  relevé  tout  à  coup  jusqu'à  un 
degré  de  splendeur  qu'il  a  rarement  dépassé,  les  exemples 
de  décorations  semblables  sur  les  autels  devinrent  plus 
nombreux.  Les  princes  et  les  prélats  rivalisaient  de  ma- 
gnificence dans  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  églises  : 
l'archevêque  de  Reims  Hincmar  en  donna  un  en  or  à  sa 
cathédrale;  dans  les  deux  églises  de  Sainte -Marie  et  de 
Saint -Benoît,  placées  dans  l'enceinte  du  monastère  de 
Saint-Riquier,  l'autel  principal  était  de  marbre  et  avait  un 
parement  d'or  et  d'argent;  parmi  les  nombreux  ouvrages 
d'orfèvrerie  dont  Ansigise,  abbé  de  Saint-Vandrille,  enri- 
chit les  monastères  de  Luxeuil  et  de  Fontanelle,  on  trouve 
un  parement  d'autel  sur  lequel  étaient  fixées  des  figures 
en  argent.  Les  évêques  d'Auxerre  se  distinguaient  par  leur 
zèle  pour  l'embellissement  de  leurs  églises  :  Angilelnie, 
vers  la  fin  du  règne  de  Cliarlemagne,  fit  entourer  de  bas- 
reliefs  d'argent  l'autel  principal  de  Saint-Élienne ,  la  ca- 
thédrale ;  deux  autres  églises  reçurent  de  lui  des  parements 
semblables;  au  dixième  siècle  encore,  l'évêque  Gui  donnait 
à  son  église  un  devant  d'autel  en  argent,  orné  de  figures. 
Lorsque  Charles  le  Chauve  fut  choisi  pour  abbé  par  les 
religieux  de  Saint- Denis,  il  fit'de  magnifiques  présents  à 
l'abbaye,  au  nombre  desquels  se  trouvait  un  grand  bas- 
relief  d'or  dont  on  possède  encore  et  la  description  et  une 
exacte  représentation.  Ce  tableau  était  divisé  en  trois  com- 
partiments par  des  pilastres  qui  soutenaient  trois  arcades. 
Sous  celle  du  milieu  était  figuré  le  Christ  dans  une  gloire 
formée  de  deux  parties  de  cercle  s'cntre-croisant  ;  il  était 
assis,  tenant  une  croix  de  la  main  droite,  de  la  gauche  le 
livre  des  Evangiles,  et  entouré  des  symboles  des  quatre 
évangélistes.  Les  arcades  latérales  étaient  divisées  à  leur 
partie  inférieure  en  trois  petites  arcades  sous  chacune  des- 
q\ielles  on  voyait  l'image  d'un  saint,  et  dans  l'espace  laissé 
libre  au-dessus,  deux  anges  soutenant  une  sorte  de  dais. 
Toutes  ces  figures  étaient  exécutées  en  assez  haut  relief. 
Suger,  qui  en  fit  faire  un  retable  au  douzième  siècle,  et  qui 
était,  comme  on  sait,  un  connaisseur  éclairé,  en  qualifiait 
le  travail  de  merveilleux.  «  On  y  a  prodigué  les  richesses, 
ajoutait-il,  parce  que  les  ouvriers  barbares  qui  l'ont  fait 
étaient  plus  prodigues  que  ceux  de  notre  nation.  L'exé- 
cution et  la  matière  y  sont  également  admirables,  et  le  tra- 
vail des  bas-reliefs  dont  il  est  orné  a  pu  faire  dire  que  l'art 
surpassait  la  matière.  »  Un  tableau  de  Van-Eyck,  qui  appar- 
tient à  une  collection  particulière  de  l'Angleterre  ('),  peint 
avec  cette  précision  et  ce  fini  qui  font  distinguer  dans  les 
ouvrages  de  ce  maître  jusqu'au  moindre  détail,  a  conservé 
l'image  de  ce  parement,  converti  en  retable,  qui  décorait 
encore  à  l'époque  où  vivait  le  peintre,  c'est-à-dire  au  quin- 
zième siècle,  l'autel  malutinal  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
11  ne  faudrait  pas  croire  que  le  bas-relief  donné  par  Charles 
le  Chauve  eût  tout  d'abord  été  un  retable,  c'est-à-dire  un 
tableau  posé  verticalement  sur  le  dossier  de  l'autel;  il  ne 
reçut  cette  destination  que  sous  l'administration  de  Suger  : 
il  n'y  avait  pas  de  retable  au  neuvième  siècle.  Il  faut  en 
dire  autant  d'un  tableau  en  or,  iieut-être  du  même  temps, 
conservé  dans  la  cathédrale  de  Sens,  où  il  servit  de  re- 

(')  M.  Violict-Le-Duc  a  dessiné  cet  autel,  d"api'ès  le  tableau  de 
Van-Eyck,  dans  sou  Dictionnaire  de  l'uvrhiteelure  franioise,  t.  II, 
p.  26;  et  l'on  trouvera  dans  les  Antiquités  de  l'abbaye  de  Suint- 
Denis ,  par  dom  Doublet,  une  description  minutieuse  du  retable. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


279 


table  jusqu'en  1700,  époque  on  il  fut  fondu  ;\  la  Monnaie 
par  ordre  de  Louis  XV.  iNous  en  connaissons  la  composi- 
tion par  le  dessin  qu'en  fit  alors  un  peintre  de  cette  ville 
et  par  le  procès-verhal  dressé  au  moment  de  la  démoli- 
lion  (').  On  y  voyait,  au  centre,  Jésus-Christ  assis,  bénis- 
sant et  tenant  le  livre  des  Évangiles;  auprès  de  lui,  deux 
anges  présentant  des  couronnes  et  les  évangélistes  écri- 
vant; plus  loin,  à  gauche,  l'image  de  la  Vierge;  à  droite, 
celle  de  saint  Jean-Baptiste,  et  aux  extrémités,  des  scènes 
du  martyre  de  saint  Etienne. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  combien  il  y 
a  de  gloire  à  être  bon.  Fénelon. 


PATRIOTISME  ET  HUMANITÉ. 

Si  vous  rencontrez  un  Français  dans  un  village  de  la 

I Prusse  orientale,  votre  cœur  bat  un  peu  plus  vite;  un 
instinct,  un  secret  plaisir  vous  avertit  que  cet  homme 
est  voire  associé  naturel,  presque  votre  ami.  Il  est  né  à 
!  Toulouse,  et  vous  à  Dunkerque;  il  est- pauvre,  et  vous 
riche;  il  taille  des  pierres,  et  vous  des  plumes  :  n'importe. 
Il  appartient  comme  vous  à  la  grande  association  du  peuple 
français.  Vous  êtes  porté  invinciblement  à  lui  donner  la 
I  préférence  sur  les  étrangers  qui  vous  entourent.  Si  un 
Prussien  faisait  mine  de  le  battre  ou  de  le  dépouiller,  vous 
prendriez  fait  et  cause  pour  lui  ;  vous  vous  armeriez  même, 
au  besoin,  pour  défendre  son  droit, 
r  Je  suppose  maintenant  qu'une  affaire  vous  appelle  au  mi- 
lieu de  l'Afrique.  Vous  êtes  chez  lesGallas,  les  plus  fa- 
rouches de  tous  les  nègres.  Tout  à  coup,  au  détour  du 
chemin ,  un  visage  blanc  se  présente.  Votre  canir  bat;  vous 
courez  :  quelle  joie!  C'est  un  Prussien  de  Kœnigsberg.  Il 
n'est  pas  bien  ferré  sur  la  langue  française,  et  vous-même 
vous  n'avez  appris  que  l'allemand  du  collège;  il  est  pro- 
testant, vous  êtes  catholique;  son  drapeau  n'est  pas  de  la 
même  couleur  que  le  vôtre;  ses  conritoyeus  sont  peut-être 
'  occupés  à  sabrer  les  vôtres  sur  le  Pihin  ;  mais  qu'importe? 
,Vos  provisions,  vos  armes,  votre  bourse,  tout  est  à  son 
service.  N'est-ce  pas  un  concitoyen  d'Europe,  un  membre  de 
la  grande  association  européenne?  Le  premier  qui  s'attaque 
\à  lui  aura  afl'aire  à  vous.  Qu'on  se  le  dise  chez  les  Gallas! 
^   Mais  si,  trois  mois  après,  dans  une  île  sauvage,  au  milieu 
;  des  serpents,  des  crocodiles  et  des  jaguars,  vous  rencon- 
triez un  Gallas,  cette  figure  luisante  et  ces  cheveux  pen- 
dants ne  vous  inspireraient  que  la  confiance  et  la  joie.  Il 
est  noir,  il  est  païen  ,  et  il  se  nourrit  de  viande  crue;  mais 
il  est  homme  comme  vous,  membre  de  la  grande  associa- 
tion humaine;  vous  avez  besoin  l'un  de  l'autre  pour  lutter 
.contre  la  mort. 

Eh  bien ,  rappelez-vous  en. tout  lieu ,  à  toute  heure ,  que 
la  terre  est  une  île  pivotante  où  le  froid ,  le  chaud ,  le 
mauvais  air,  la  faim,  la  soif,  la  maladie  et  cent  forces  in- 
visibles, s'acharnent  nuit  et  jour  à  la  destruction  de 
l'homme.  Vous  comprendrez  alors  que  vous  êtes  l'associé 
naturel  de  tous  les  hommes  vivants,  sans  distinction  de 
couleur,  de  langue  ou  de  patrie;  que  la  réunion  de  tous  les 
efforts  individuels  est  la  seule  tactique  qui  puisse  battre 
l'ennemi  commun;  que  vos  forces,  vos  ressources  et  vos 
lumières,  unies  à  celles  de  tous  vos  alliés ,  suffiront  à  peine 
à  remporter  la  victoire.  Lorsque  cette  vérité  aura  pénétré 
dans  votre  cerveau  jusqu'à  faire  partie  intégrante  de  vous- 

(')  Ce  procès-verbal  a  été  publié  dans  le  Bulletin  des  comités  his- 
toi  iques  (Beatix-Arts),  1850,  p.  88;  et  le  dessin  a  été  reproduit  dans 
l'album  des  Arts  au  moyen  mje ,  par  du  Somnierard,  9e  séi  ie,  pl.  xiij. 


même,  le  cœur  entrera  enjeu.  La  pratique  du  bien  aura 
pour  vous  l'attrait  du  plaisir  le  plus  vif;  vous  embrasserez 
dans  une  large  et  magnilique  amitié  tous  ceux  qui  com- 
battent avec  vous  le  grand  combat;  et  la  seule  idée  de  dé- 
pouiller ou  de  blesser  \ious-même  un  de  vos  compagnons 
d'armes  vous  causera  une  répulsion  mêlée  de  dégoût.  (') 


MACHINES  ÉLECTRIQUES. 

INDUCTION.  —  BOBINE  DE  RL'HMKORFF. 
PRIX  DE  50  000  FRANCS. 
Fin.  —  Voy.  p.  25i. 

Cet  interrupteur  à  mercure  se  voit,  dans  la  figure  6, 
en  avant  de  la  bobine.  L'interruption  saccadée  du  courant 
s'effectue  dans  les  pistons  à  mercure  où  |ilongent  les  ilé- 
ches  de  cuivre.  Un  appendice  situé  au-dessus  de  la  tige 
verticale  sert  à  régler  avec  plus  d'avantage  les  vibrations 
qui  sont  plus  constantes.  Le  grand  point  réalisé  par  ce 
perfectionnement,  c'est  qu'on  peut  aujourd'hui  prendre 
impunément  les  plus  fortes  piles  :  le  marteau  oscillant, 
étant  remplacé  par  les  liges  de  laiton  qui  plongent  dans  le 
mercure  par  intermittence,  n'est  plus  dans  le  cas  d'arrê- 
ter le  jeu  de  la  machine,  comme  il  peut  arriver  lorsque 
son  trop  grand  échauffement  le  soude  à  la  pièce  sur  la- 
quelle il  touche,  et  l'on  peut  mettre  en  jeu  désormais  les 
sources  les  plus  formidables  trélectricité. 

Toutefois,  on  ne  se  sert  de  ce  nouvel  interrupteur  à 
mercure  que  dans  les  machines  les  plus  puissantes.  Dans 
les  cas  ordinaires,  ce  sont  les  appareils  décrits  plus  liant 
qui  restent  en  usage. 

En  1852,  l'empereur  avait  institué  le  grand  prix  d'é- 
lectricité, destiné  h.  l'auteur  de  la  découverte  la  plus  im- 
portante concernant  les  applications  de  cet  agent.  En 
1858,  la  commission  n'avait  pas  encore  jugé  l'appareil  de 
M.  Ruhmkoiiî  digne  d'une  telle  récompense  :  il  était  ce- 
pendant inventé  depuis  1851,  et  n'a  pas  été  essentiel- 
lement perfectionné  depuis;  mais  elle  ne  considérait  pas 
cette  machine  comme  susceptible  d'entrer  dans  les  termes 
mêmes  du  programme  :  «  découverte  sur  les  applications  de 
rélectricité.  »  Néanmoins,  au  second  concours  quinquennal, 
en  1863,  le  rapporteur  constatait  «  une  amélioration  non 
douteuse  dans  la  nature  des  travaux  soumis  à  la  commis- 
sion; les  rêveurs,  les  faiseurs  de  projets  ont  disparu  pour 
ainsi  dire,  disait-il  ;  les  expérimentations  sérieuses,  les  idées 
pratiques,  ont  continué  leur  cours  et  fait  leur  chemin,  d 
En  voyant  se  multiplier  les  usages  de  la  bobine  d'induction 
et  en  constatant  les  résultats  remarquables  dus  à  l'exten- 
sion de  ces  usages,  la  commission  déclara  que  la  construc- 
tion d'un  bon  instrument  était  une  grande  découverte. 

Cet  appareil  de  petit  volume  ,  d'un  maniement  facile  , 
réunit  les  qualités  d'une  puissante  batterie  électrique  et 
celles  d'une  pile  énergique;  il  est  pour  la  science  un  in- 
strument fécond  de  découvertes  de  tout  genre ,  qui  ou- 
vrent à  l'électricité  une  voie  nouvelle  et  inattendue,  cl  qui 
marquent  déjà,  par  d'incontestables  services,  sa  place  dans 
les  travaux  journaliers  de  l'industrie  ou  de  l'art  militaire. 
Par  la  rapidité  avec  laquelle  les  courants  d'induction  se 
succèdent,  cette  machine  est  vraiment  à  action  continue  ; 
elle  produit  une  série  continue  d'étincelles  à  distance,  per- 
çant en  quelques  secondes  des  plaques  de  verre  de  plu- 
sieurs centimètres  d'épaisseur,  traversant  les  liquides, 
décomposant  les  gaz  ou  les  reconstituant  instantanément; 
elle  détermine  l'explosion  presque  simultanée  de  plusieurs 
fourneaux  de  mine;  elle  fournit  le  moyen  de  mettre  le  feu 
au  même  instant  à  toute  une  batterie  de  canons,  à  la  vo- 
lonté d'un  capitaine  de  vaisseau  ;  elle  entlamme  soudaine- 

(')  Edmond  Aboul,  le  Progrès. 
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ment  aiitnnt  (h  becs  de  gnz  qu'on  veut,  ou  un  jet  de  gaz 
employé  à  la  dilatation  do  l'air;  elle  éclaire  des  galeries  de 
mine  par  le  passage  des  étincelles  d'induction  dans  des  tubes 
vides,  etc.  Et  ces  résultats  sont  encore  à  peine  comparables 
à  ceux  que  le  même  appareil  promet  à  la  science,  en  lui  per- 
mettant d'étudier  la  nature  de  l'étincelle  électrique  et  ses 
variations  dans  les  différents  gaz,  la  différence  de  coloration 
aux  deux  pôles,  la  stratification  étrange  qu'elle  présente 
dans  les  tubes  où  le  gaz  raréfié  renferme  des  vapeurs  car- 


burées,  et  surtout  en  la  mettant  sur  la  voie  de  la  connais- 
sance de  deux  électricités  apparentes. 

A  côté  de  M.  Riilimkorff,  la  science  doit  inscrire  le  nom 
de  M.  Froment,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
pliysiciens.  S'il  n'a  pas  reçu  le  prix  do  50  000  fr.,  par 
la  raison  que  son  habileté  appartient  plutôt  à  la  méca- 
nique qu'à  l'électricité,  il  a  reçu  au  mémo  moment  le  titre 
d'otricier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Lorsque  nous  rédi- 
gions cet  article,  le  laborieux  constructeur  dont  nous  par- 


Fifi.  G. 


Ions  était  encore  en  pleine  vie  et  en  pleine  ardeur  de  travail  ; 
mais  il  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  la  science.  Ceux 
qui  l'estimaient  et  qui  l'aimaient,  tant  sous  le  rapport  de 
sa  valeur  scientifique  qu'au  point  de  vue  de  ses  qualités, 
le  perdirent  prématurément.  Froment  n'a  pas  reçu  La 
recompense  de  ses  travaux  magnifiques  ni  toute  la  gloire 
qui  devait  les  couronner.  La  mort  vient  de  le  ravir  au 
milieu  de  ses  succès. 

Comme  ceux  des  batteries  et  des  piles,  les  effets  de  la 
bobine  de  Uuhmkorir  se  divisent  en  elFets  physiologiques , 
chimiques,  calorifiques ,  lumineux  et  mécaniques  ;  mais  ils 
sont  incomparablement  pins  intenses.  Les  prenucrs  le  sont 
à  un  tel  point,  que  les  commotions  que  donnent  les  bobines 
moyennes,  quand  le  gros  fil  est  parcouru  par  le  courant 
d'un  seul  couple  de  Bunsen,  sont  déjà  insupportables. 
Avec  deux  couples  on  tue  un  lapin;  un  nombre  peu  con- 
sidérable de  couples  suffirait  pour  foudroyer  un  homme. 

Les  effets  calorifiques  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Un  fil  de  fer  placé  entre  les  deux  extrémités  P  et  P'  du  fil 
induit  (fig.  3,  p.  25G),  est  immédiatement  fondu  et  brûle 


avec  une  vive  lumière.  Un  fait  curieux,  c'est  que  si  l'on 
termine  chacun  des  fils  par  un  fil  de  fer  trés-fin  cl  qu'on  les 
approche  l'un  de  l'autre,  c'est  celui  qui  correspond  au  pôle 
négatif  qui  se  fond  ,  ce  qui  montre  que  la  tension  est  plus 
grande  au  pôle  négatif  qu'au  pôle  positif.  Les  elTets  méca- 
niques sont  aussi  merveilleux  :  avec  le  grand  appareil  de 
C5  centimètres  de  longueur,  on  perce  instantanément  une 
masse  de  verre  de  5  centimètres  d'épaisseur. 

Mais  les  plus  curieux  effets  de  la  bobine  sont  encore 
les  effets  lumineux.  La  stratification  de  la  lumière  élec- 
trique dans  l'œuf  de  verre,  où  l'on  fait  le  vide  après  y 
avoir  introduit  quelque  vapeur,  est  un  des  pins  beaux 
phénomènes.  Cette  lumière  n'est  pas  continue  ;  elle  con- 
siste en  imo  suite  de  décharges  d'autant  pins  rapprochées 
que  le  marteau  oscille  plus  rapidement.  Les  zones  lumi- 
neuses paraissent  alors  animées  d'un  double  mouvement 
giratoire  et  ondulatoire  rapide.  Quoique  la  teinte  varie 
avec  la  vapeur  ou  le  gaz  qui  se  trouve  dans  le  globe,  la 
lumière  du  pôle  positif  est  ]ilus  souvent  rouge  et  celle  du 
pôle  négatif  violette.  Dans  les  tubes  de  Geissler  (fig.  7), 


Fir.. 


la  stratification  de  cette  lumière  présente  un  éclat  des 
plus  remarquables.  En  faisant  le  vide  dans  ces  tubes,  on 
y  a  introduit  une  petite  quantité  de  gaz;  lorsqu'on  fait 
conmiuniqucr  les  deux  fils  du  plateau  qui  terminent  les 
tubes  avec  les  fils  de  la  bobine,  il  se  produit  dans  toute  la 
longueur  des  tubes  de  magnifiques  stries  brillantes,  sépa- 
rées par  des  bandes  obscures. 

Ces  stries  varient  de  forme,  de  couleur  et  d'éclat,  selon 
la  nature  du  gaz  ou  de  la  vapeur,  les  dimensions  des 
tubes,  le  degré  du  vide.  Le  phénomène  devient  souvent 


plus  magnifique  encore  par  la  fluorescence  que  la  décharge 
électrique  excite  dans  le  verre.  Ici  les  stries  sont  celles 
que  donne  l'hydrogène,  à  un  ilcmi-millimètre  de  pression, 
dans  un  tube  alternativement  renfiè  et  étroit.  Sa  lumière 
est  rouge  dans  le  tube  en  guirlandes";  elle  est  blanche  dans 
les  boules. 

On  voit  que,  par  l'intensité  et  la  variété  de  ses  effets,  la 
bobine  de  Iluhmkorff  est  le  plus  bel, appareil  électrique 
imaginé  jusqu'ici,  et  qu'elle  est  appelée  en  même  temps  à 
être  le  plus  universel. 


L'Aigle  royal  cl  son  aire.  —  Dessin  de  Frcenian. 


Un  poëlc  a  dit 
Que  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  cœurs  de  père. 

L'aigle,  du  moins,  justifie  cette  assertion  qui,  ailleurs 
qu'en  poésie,  pourrait  paraître  un  peu  hasardée.  Redou- 
table même  pour  ses  pareils,  qu'il  ne  laisse  pas  approcher 
impunément  de  son  domaine,  il  fait  preuve  du  plus  grand 
dévouement  à  l'égard  de  ses  petits  tant  qu'ils  ont  besoin 
de  son  aide.  A  la  fin  de  l'hiver,  le  raàle  et  la  femelle  tra- 
vaillent ensemble  à  la  construction  du  nid.  C'est  sur  la  cime 
d'un  grand  arbre,  ou  bien  parmi  des  rochers  inaccessibles, 
sur  quelque  rebord  dominant  un  précipice ,  qu'ils  l'éta- 
blissent ordinairement.  La  couche  n'est  pas  moelleuse, 
mais  elle  est  solide  et  capable  de  résister  aux  vents  impé- 
tueux qui  se  jouent  dans  ces  régions  élevées.  De  longues 
perches,  croisées  en  tous  sens  et  reliées  entre  elles  par  des 
branches  plus  flexibles ,  en  forment  les  assises.  Ce  premier 
fondement  est  surmonté  d'un  amas  d'herbes  sèches,  de  ro- 
seaux, de  bruyères,  lequel  est  à  son  tour  recouvert  d'un 
lit  de  petits  morceaux  de  bois  sec.  C'est  sur  ce  dur  plan- 
cher que  sont  déposés  les  deux  ou  trois  œufs  qui  doivent 
perpétuer  la  race  de  l'aigle.  Quand  elle  est  terminée,  l'aire 
a  environ  cinq  à  six  pieds  de  diamètre  et  deux  ou  trois 
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d'épaisseur.  Comme  elle  sert  plusieurs  années  et  quelque- 
fois toute  la  vie  du  couple  qui  l'a  construite,  elle  devient 
plus  épaisse  avec  le  temps  et  peut  arriver  à  être  aussi  haute 
que  large.  Elle  se  trouve  aussi  peu  à  peu  exhaussée  par 
les  ossements  d'animaux  qui  s'y  accumulent,  et  finit  par 
ressembler  à  un  charnier  bien  plutôt  qu'à  un  berceau. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  le  père  et  la  mère  ne  font 
plus  antre  chose  que  de  pourvoir  à  leurs  besoins  :  ils  vont 
<à  la  chasse  du  matin  au  soir,  explorent  sans  cesse  la  terre 
et  les  airs,  rapportent  au  nid  tout  le  gibier  qu'ils  peuvent 
trouver,  lièvres,  agneaux,  oies,  canards,  morceaux  de  che- 
vreuil et  de  daim.  Puis,  à  mesure  que  les  aiglons  gran- 
dissent, ils  s'occupent  de  faire  leur  éducation  :  ils  leur  ap- 
prennent à  chercher,  à  saisir  la  proie;  ils  commencent  ]iar 
déposer  devant  eux  des  lapins,  des  levrauts  blessés,  mais 
encore  vivants;  ensuite  ils  encouragent  et  guident  leur  vol , 
ils  les  exercent  à  fondre  sur  des  oiseaux  qu'ils  rabattent 
de  leur  côté.  On  accuse  les  aigles  de  renvoyer  durement 
leur  jeune  famille,  de  l'expulser  non-seulement  de  la  mai- 
son, mais  encore  du  pays,  dés  qu'elle  est  devenue  capable 
de  prendre  son  essor  :  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  a  de  cruel 
dans  leur  conduite.  Ils  font  en  cela  comme  ces  pères  de  fa- 
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mille ,  sévères  mais  non  sans  sagesse ,  qui ,  après  avoir  mis 
leurs  enfants  en  état  de  gagner  leur  vie,  les  lancent  aussitôt 
dans  le  monde,  les  obligent  à  faire  usage  de  leurs  forces 
et  de  leurs  talents,  à  affronter  les  périls  comme  à  recueil- 
lir les  avantages  de  la  liberté.  Us  savent  d'ailleurs  que  bien- 
tôt le  domaine  qu'ils  exploitent  ne  fournirait  plus  de  quoi 
les  faire  vivre  tous,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  y  trouver 
la  misère  et  la  mort.  Si  donc  les  aigles  chassent  leurs  petits, 
on  peut  dire  que  c'est  pour  leur  bien,  et  on  a  la  preuve 
certaine  qu'ils  ne  le  font  jamais  avant  que  les  aiglons  puissent 
se  suffire  à  eux-mêmes  ;  quand  on  coupe  les  ailes  à  ceux-ci, 
les  parents  continuent  <à  les  nourrir  jusqu'à  ce  que  leurs 
plumes  aient  repoussé  et  qu'ils  soient  en  état  do  voler.  On 
rapporte  qn'un  paysan  exploita  à  son  profit  ce  dévouement 
paternel.  Ayant  découvert  un  nid  d'aigles,  il  imagina  d'at- 
tacher les  ailes  des  petits,  de  façon  à  les  empdclier  de  s'en- 
voler et  en  même  temps  à  les  exciter  à  crier.  Le  père  et 
la  mère,  pour  apaiser  leurs  plaintes  continuelles,  leur  ap- 
portaient une  grande  abondance  d'aliments,  dont  le  paysan 
prélevait  la  meilleure  part  :  il  put  ainsi  se  nourrir  d'excel- 
lente venaison,  lui  et  sa  famille,  pendant  longtemps.  Est- 
il  besoin  de  dire  que  pour  rendre  visite  au  nid  il  profitait 
de  l'absence  des  parents,  qui  lui  eussent  fait  payer  cher  ses 
audacieux  larcins? 

Nous  avons  vu  les  aigles  dévoués  à  leurs  petits  :  nous 
allons  les  voir  tendres  datts  leurs  rapports  d'époux.  Ils 
vivent  seuls  dans  le  canton  qu'ils  se  sont  réservé;  ils  ne 
veulent  pas  d'autre  compagnie  que  leur  tête-à-tête,  d'autres 
distractions  que  leurs  plaisirs  et  leurs  travaux  communs. 
Pendant  l'incubation,  le  mâle  remplace  de  temps  en  temps 
la, femelle,  afin  qu'elle  consente  à  prendre  un  peu  l'air,  à 
aller  se  dégourdir  les  ailes,  et  quand  elle  couve,  c'est  lui 
qui  se  charge  de  ]a  nonrrirj  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  ne 
la  laisse  manquer  de  rien.  Contractée  dès  la  jeunesse,  leur 
union  dure  autant  que  leur  vie.  Quand  il  arrive  malheur  à 
l'un  des  deux,  le  survivant  paraît  ressentir  la  plus  vive 
douleur.  Un  naturaliste  qui  chassait  dans  le  comté  de  Su- 
therland,  en  Ecosse,  tua  un  jour  un  aigle  pêcheur  (  une  or- 
fraie )  qui  planait,  non  loin  de  son  aire,  au-dessus  des 
eaux  d'un  lac;  c'était  une  femelle.  Quelques  instants  après, 
il  entendit  au  loin  un  cii  d'orfraie  et  il  aperçut  bientôt  le 
mâle  qui  arrivait,  fendant  l'air  à  tire-d'aile;  il  rapportait 
un  gros  poisson  qu'il  tenait  dans  ses  serres.  En  appi  ocbant, 
l'oiseau  redoublait  ses  cris,  espérant  sans  doute  la  réponse 
accoutumée,  un  signe  de  reconnaissance  et  de  joie  de  la 
part  de  sa  compagne;  mais  aucune  voix  ne  se  lit  entendre. 
Alors  il  se  rendit  à  son  aire,  qui  occupait  la  plate-forme 
d'un  rocher  isolé,  et,  la  trouvant  vide,  il  se  mit  à  se  pen- 
cher sur  le  bord  de  l'abîme  et  à  regarder  de  tous  les  côtés. 
Puis  il  reprit  son  vol,  s'éleva  perpendiculairement  en  l'air, 
et  plana,  presque  perdu  dans  les  nuages,  pour  inspecter 
tous  les  points  de  l'espace;  ensuite  il  redescendit  et  fit  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  lac,  tenant  toujours  son  poisson  et  ne 
cessant  de  pousser  des  cris  perçants.  Pentknt  plus  d'une 
lieure,  ce  furent  les  mêmes  évolutions  et  les  mêmes  cris 
lamentables;  évidemment  l'orfraie  était  en  proie  â  la  plus 
cruelle  anxiété.  Enfin  le  chasseur  s'éloigna;  mais  chaque 
fois  qu'il  se  retournait,  il  apercevait  l'oiseau  qui  cherchait 
toujours  sa  femelle  et  qui  continuait  ses  appels  désespérés: 
il  déclare  qu'il  était  ému ,  mécontent  de  lui-même;  il  se 
reprochait  le  meurtre  qu'il  avait  commis. 

Il  faut  l'avouer,  les  bonnes  qualités  de  l'aigle  ne  se  rap- 
portent qu'à  lui-même  et  aux  siens;  à  l'égard  des  autres, 
nous  ne  pouvons  le  considérer  que  comme  ini  despote,  un 
tyran  implacable.  Il  n'est  nullement  magnanime,  ainsi  que 
l'a  dit  BulTon;  il  ne  pardonne  pas  à  la  faiblesse  et  à  l'in- 
nocence :  s'il  épargne  les  petits  passereaux,  s'il  leur  per- 
met de  Venir  faire  leur  nid  jusque  prés  de  son  aire,  c'est 


qu'il  méprise  une  si  maigre  chère,  c'est  que  pour  lui  ils 
ne  vahnt  pas  un  coup  de  bec;  son  apparente  générosité 
ressemble  à  celle  des  Cartouche  £t  des  Mandrin  :  ils  font 
grâce  aux  pauvres,  chez  qui  ils  ne  trouveraient  rien  à 
prendre.  I\Iais,  d'ailleurs,  tout  ce  qui  respire  dans  le 
royaume  qu'il  s'est  attribué,  l'aigle  en  use,  en  abuse  se- 
lon son  pouvoir;  dés  qu'il  se  croit  le  plus  fort,  il  attaque; 
quand  il  le  peut,  il  est  prudent;  il  trouve  commode  de 
di'cimer  la  timide  tribu  des  lapins  et  des  lièvres;  il  immole 
l'agneau  sans  défense,  le  chevreau  ,  le  faon  nouveau-né  ; 
quand  il  le  faut,  quand  la  faim  parle,  il  devient  téméraire; 
il  enlève  la  chèvre  on  le  mouton  sous  les  yeux  du  berger; 
la  forme  humaine  elle-même  ne  lui  en  impose  plus,  il  em- 
porte l'enfant  du  milieu  de  ses  compagnons,  à  quelques 
pas  de  son  père  (').  C'est  donc  sans  injustice  qu'on  peut  lui 
appliquer  l'épilhète  de  brigand  des  airs;  mais  il  faut  en 
même  temps  songer  qu'il  obéit  aux  lois  de  sa  nature  en 
étant  ce  qu'il  est,  et  qu'aussi  bien  que  la  tourterelle,  il 
remplit  les  vues  mystérieuses  de  Celui  qui  l'a  créé. 


UNE  LUMIÈRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

NOIiVICLLE. 

Siiilc.  —  Voy.  p.  242,  251,  258,  27i.  ■ 

C'était  du  tableau  de  notre  ami  que  l'amateur  voulait 
causer.  Il  n'avait  qu'une  chose  à  reprocher  à  l'artiste  :  le 
rayon  de  lune  dont  il  avait  éclairé  en  plein  le  visage  de  sa 
jeune  jiaysanne. 

—  Comme  ce  n'est  pas  à  moi,  dit-il,  qu'on  pourrait 
faire  croire  que  vous  avez  inventé  ce  sujet-là,  je  suis  bien 
aise  de  vous  dire  que  celui  qui  vous  l'a  indiqué  a  été  mal 
renseigné,  ou  qu'il  a  lui-même  voulu  vous  tromper.  Le 
paysage  est  parfaitement  exact;  mais  le  clair  de  lune  est 
de  trop  :  il  n'y  en  avait  pas,  j'en  suis  sûr,  j'y  étais! 

Voilà  comment  notre  ami  Georges  apprit  que  l'amateur 
qui  lui  parlait  n'était  autre  que  mon  jeune  conscrit  d'autre- 
fois. 

—  Après  tout,  continua-t-il ,  je  comprends  que  le 
peintre  qui  a  deux  figures  à  mettre  dans  son  tableau  ne 
veuille  pas  les  laisser  toutes  les  deux  dans  l'ombre;  cela 
étant,  je  me  plais  à  reconnaître  que  vous  ne  pouviez  mieux 
choisir  votre  modèle  de  fantaisie  pour  représenter  la  se- 
courable  enfant  qui  m'aida  alors  à  gagner  ma  dernière 
étape. 

—  Mais,  repartit  M.  Georges,  je  n'ai  pas  eu  la  peine 
de  chercher  une  figure  de  fantaisie ,  puisque  j'avais  eu 
devant  les  yeux  Mariolle  elle-même. 

—  Mariolle  !  répéta  l'autre;  on  l'appelle  Mariolle?  Je 
le  sais  donc  enfin  ce  nom  qu'elle  ne  m'avait  pas  dit  en- 
core quand  elle  me  quitta  !  Ce  nom,  j'étais  si  fâché  de  ne  pas 
le  savoir  que,  du  haut. du  fourgon  qui  m'emmenait  à  l'é- 
tape ,  je  l'ai  rappelée  plus  de  dix  fois  pour  qu'elle  vînt 
me  le  dire. 

C'était  assis  sur  l'un  des  bancs  de  la  galerie,  presque 
déserte,  que  ces  deux  messieurs  devisaient  ensemble. 
Celui  que,  durant  tant  d'années,  j'ai  nommé  simplement 

(')  Deux  petites  filles  du  canton  de  Vaiid ,  l'iine  âgée  de  rinq  ans, 
l'autre  de  trois,  jouaient  ensemble,  lorsqu'un  aigle  de  taille  niédiocre 
se  précipita  sur  la  première,  et,  malgré  les  cris  de  sa  compagne,  mal- 
gré l'ai  rivée  de  quelques  paysans ,  l'enleva  dans  les  airs.  On  chercha 
activemi  nt  dans  les  rochers  des  environs  :  on  ne  trouva  qu'un  soulier, 
un  has  de  l'enfar.t,  et  l'aire  de  l'aigle,  dans  hupulle  étaient  deux 
petits  entourés  d'un  amas  énorme  de  chèvres  et  d'agneaux.  Deux  mois 
après  l'événement,  un  lierger  rencontra,  gisant  sur  un  rocher,  le  ca- 
davre de  la  petite  fille,  à  moitié  nu,  déchiré,  meurtri  et  desséché.  Ce 
rocher  était  à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  l'oiseau  avait  enlevé 
l'enfant.  Ce  fait  a  été  rapporté  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse 
par  M.  Moquin-Tandon. 
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mon  conscrit,  fiiiite  do  pouvoir  lui  cloiiuer  un  autre  nom, 
se  leva  tout  à  coup  et  dit  : 

—  Puisque  cette  figure  de  jeune  fille  est  vraiment  le 
portrait  de  Mariolle,  je  ne  l'ai  pas  assez  vue;  allons  la 
revoir  ensemble. 

Cette  fois  il  ne  prit  pas  le  bras  de  l'artiste  ;  pressé ,  h 
ce  qu'il  paraît,  de  se  retrouver  devant  le  tableau  ,  il  mar- 
cha le  premier  et  si  vite,  même  dans  les  salles  où  s'amas- 
sait la  foule,  que  notre  ami  Georges  le  perdit  de  vue  et  fut 
longtemps  à  se  frayer  passage  avant  de  pouvoir  le  re- 
joindre. Il  était  à  un  tel  point  saisi  par  l'image  de  notre 
rencontre  au  Saut  du  Loup,  et  si  occupé  à  me  regarder, 
que  U.  Georges  vit  bien  qu'il  était  inutile  de  cherclier  à 
reprendre  la  conversation  avec  lui.  Après  qu'il  eut  tenté 
deux  Ibis  de  le  faire  parler  sans  obtenir  de  réponse,  il  se 
contenta  de  lui  dire  : 

—  Regardez  à  votre  aise;  rien  ne  me  presse  ;  je  vous 
attends. 

L'autre  le  fit  encore  attendre  longtemps,  puis  il  lui  dit  : 
«  Partons  !  «  Et,  de  nouveau  se  donnant  le  bras,  ils  sor- 
tirent enfin  du  Louvre. 

Il  y  a,  à  quelques  pas  de  là,  un  autre  palais  qu'on  ap- 
pelle le  Pal.iis-Pioyal,  avec  nn  grand  "jardin  pour  les  pro- 
meneurs, et  tout  autour  du  janlin  de  belles  galeries,  où 
l'on  ne  voit  que  boutiques  brillantes,  cafés  pleins  de  do- 
rures, et,  de  tous, côtés,  des  auberges  pour  les  richards 
du  grand  monde.  Peu  d'instants  après  qu'ils  eurent  quitté 
le  Louvre  ,  notre  ami  l'artiste  et  mon  blessé  d'autrefois 
étaient  à  talile  et  déjeunaient,  tète  à  tète,  dans  l'une  des 
petites  chambres  où  les  maîtres  de  ces  belles  auberges 
logent  ceu,\  qui  veulent  être  servis  à  part.  Vous  compre- 
nez qu'ils  avaient  tenu  à  être  seuls  pour  causer,  comme 
chez  eu.x,  en  toute  liberté  du  cœur. 

Oh!  que  j'ai  donc  bien  fait,  mes  enfants,  d'avoir  tou- 
jours dans  l'esprit  mon  aventure  au  Saut  du  Loup  !  car 
si  je  m'étais  souvenue  à  tout  moment  du  jeune  conscrit, 
lui,  de  son  côté,  ne  m'avait  jamais  oubliée.  De  sorte  que, 
d'après  le  récit  de  notre  ami  Georges,  j'ai  pu  médire 
qu'il  y  avait  eu  des  jours  où  sa  pensée  et  la  mienne 
étaient  venues  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  et  dans  de 
bonnes  et  belles  occasions,  je  vous  en  réponds!  Par 
exemple,  quand  j'avais  à  vaincre  mes  retours  de  mauvai- 
seté,  et  que  d'une  méchante  intention  contre  quelqu'un 
j'arrivais  à  me  sentir  le  besoin  de  lui  être  utile,  et  que 
finalement  je  lui  rendais  service,  comme  c'était  bien  moins 
à  moi-même  qu'à  mon  souvenir  du  fossé  que  j'avais  dû 
l'idée  d'être  bonne,  je  ne  manquais  jamais  de  me  dire, 
alors  qu'on  me  remerciait  du  service  rendu  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  en  finit  remercier,  c'est  le  conscrit.  »  De 
son  côté ,  quand  il  venait  en  aide  à  un  camarade  ;  lors- 
que, pendant  le  combat,  il  épargnait  un  ennemi  tombé; 
et,  après  la  victoire  remportée,  lorsqu'il  se  faisait  le 
défenseur  de  ceux  qu'on  voulait  tuer  ou  piller,  c'était 
aussi  en 'souvenir  de  notre  rencontre;  et,  de  même  que  je 
lui  renvoyais  les  actions  de  grâces  de  mes  obligés,  il  disait 
ii  ceux  qu'il  avait  secourus  ou  sauvés  : 

—  Vous  ne  me  devez  rien  ;  j'acquitte  comme  je  peux,  au- 
près de  vous,  la  dette  que  j'ai  contractée  envers  une  autre. 

Au  courant  de  la  conversation,  quand  notre  ami  lui  eut 
prouvé,  par  mon  voyage  de  chaque  soir  pour  éclairer  le 
fossé;  que  sa  pensée  m'était  toujours  présente ,  il  lui  ré- 
pondit : 

—  Lorsque  je  verrai  Mariolle,  et  c'est  bientôt  que  je 
la  verrai,  moi  aussi  je  pourrai  lui  prouver  qu'elle  n'a  pas 
obligé  un  oublieux.  Dans  les  événements  heureux  de  ma 
\le,  par  exemple  i  chaque  promotion  qui  me  faisait  mon- 
ter en  grade,  je  regrettais  de  ne  pas  pouvoir  lui  faire  part 
de  mon  avancement;  et  quand  je  fus  décoré,  j'eus  ua 


double  regret,  qui  me  gonlla  le  cœur  jusqu'à  m'amener  des 
larmes  dans  les  yeux.  Ah!  si  ma  mère  vivait  encore!  me 
dis-je.  Ah  !  si  je  savais  comment  se  nomme  et  où  demeure 
la  compatissante  enfant  qui  a  pansé  autrefois  ma  blessure  ! 

Un  moment  l'émotion  lui  coupa  la  parole,  et  puis  il 
continua  : 

—  Comme  j'avais  l'espérance  de  la  retrouver,  reprit-il, 
—  et,  vous  le  voyez ,  notre  rencontre  est  la  preuve  que  mon 
espérance  ne  me  trompait  pas,  —  j'ai  voulu  la  mettre  à 
même  de  lire  un  jour  ce  que  j'avais  pu  faire  de  bon  en 
souvenir  d'elle.  Aussi,  partout  où  cela  était  jjossible,  je 
me  suis  fait  délivrer  par  écrit  une  attestation  ilu  service 
rendu,  de  la  bonne  action  faite,  de  l'acte  de  courage  ac- 
compli ;  non  point  par  vanité  personnelle ,  mais  pour 
qu'elle  se  glorifiât  à  ses  propres  yeux  en  lisant,  sur  cha- 
cun de  mes  états  de  service  au  profit  de  l'humanité  : 
«Fait  tel  jour  à  l'intention  de  la  jeune  fille  inconnue  qui 
vint  au  secours  du  pauvre  conscrit  blessé,  n 

—  J'ai  un  mouchoir  à  lui  rendre,  dit-il  encore  à  notre 
ami  Georges,  mais  ce  ne  sera  pas  le  sien  queje  lui  rendrai. 
Celui-là,  je  l'ai  noué  en  sautoir  au  cou  d'un  brave  petit 
tambour  pour  soutenir  l'un  de  ses  bras  qui  venait  d'être 
atteint  par  une  balle.  Le  pauvre  enfant  ne  voulut  pas 
se  laisser  mener  à  l'ambulance ,  et  de  sa  main  agissante 
il  continua  à  battre  la  charge.  Le  soir  il  mourut,  moins 
du  sang  qu'il  avait  perdu  que  de  l'excès  de  la  fatigue 
d'une  si  rude  journée.  Sa  mère,  vivandière  de  notre  ba- 
taillon, dit  devant  moi,  en  baisant,  après  l'avoir  dénoué, 
le  mouchoir  qui  avait  soutenu  le  bras  de  rintrè|iide  en- 
fant :  «  Ce  sera  pour  moi  une  relique.  »  Je  n'osai  pas  le 
lui  redemander.         La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


PORTRAITS  DE  JOSEPH  VERNET 

ET  DE  SA  FAMILLE. 
LES  LIVRES  DE  RAISON. 

Il  existe  plusieurs  portraits  représentant  Joseph  Vernct. 
Et  d'abord,  il  s'est  peint  lui-même,  en  1753,  entouré  do 
sa  famille,  dans  la  Vue  exlérïnire  du  port  de  Marseille, 
qui  fait  partie  de  la  série  des  Ports  de  France  conservée 
au  Musée  du  Louvre.  Notre  gravure  reproduit  ce  groupe 
détaché  du  tableau.  «  Un  portefeuille  sur  ses  genoux,  il 
dessine.  Derrière  lui,  M.  Parker,  son  beau-père,  se  penche 
sur  son  dessin,  le  lorgnon  à  la  main.  Livio  (son  fils  aîné), 
en  habit  de  gala,  se  tient  debout  tout  à  côté.  Une  femme 
grande,  élancée,  droite,  d'une  tournure  })lus  anglaise  qu'i- 
talienne, coiffée  d'une  sorte  de  casquette  bleue  et  vêtue 
d'une  robe  jaune,  s'avance  vers  le  peintre.  C'est  sa  femme, 
Virginia.  Parker.  »  (') 

Joseph  Vernet  s'était  marié  en  1715,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans,  pendant  son  séjour  en  Italie.  «  Dans  une  de  ses 
tournées  de  paysagiste,  le  long  des  côtes  de  la  mer.  il 
s'était  rencontré,  à  Nettiino  ou  à  Ostie,  avec  la  petite  es- 
cadre pontificale.  Le  capitaine  Parker,  qui  la  commandait, 
accueillit  le  peintre  à  son  bord,  le  fiHa  comme  un  confrère 
habitué  à  lutter  contre  le  même  élément,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  régaler  d'une  tempête.  »  C'était  un  Irlandais. 
Un  de  ses  ancêtres  avait  été  archevêque  de  Cantorbéry; 
mais  il  s'était  fait  anglican.  Plusieurs  de  ses  descendants 
servirent  dans  la  marine,  et  lorsque  Jaciiues  III  se  retira 
à  Rome,  il  y  avait  au  nombre  des  fidèles  dont  se  composait 
sa  petite  cour  un  Parker  nouvellement  converti  au  catlio- 

(')  Ces  lignes  et  les  suivantes  sont  einpnintôes  :\  l'ouvrage  de 
M.  Léon  Lagrange,  Jusej)h  Vernet  et  la  peinture  au  diœ-huilieine 
siècle.  Le  même  auteur,  qui  s'est  fait  l'Iiistorieii  des  Vernet,  préiiare 
des  études  semblables  sur  Curie  et  sur  Horace. 
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licisme.  «  La  bonne  luinieiir  de  Vcrnet  charma  M.  Parker; 
sa  gaieté  coninuinicativc  siilTisait  à  animer  toule  l'cscadi  e. 
Aussi,  qLiel(|iie  temps  après,  M.  Parker,  de  retour  à  Piome, 
courut  à  l'atelier  do  l'artiste  sous  prétexte  de  lui  demander 
un  petit  tableau.  Joseph  Vernet  rendit  la  visite,  et  bientôt  il 
prit  plaisir  à  la  renouveler  :  car  une  belle  jeune  fdle  égayait 
de  son  sourire  l'intérieur  de  la  famille  Parker.  Satisfait 
jusqu'alors  des  jouissances  de  l'art  et  de  l'amitié  de  ses 
camarades,  Joseph  Vernet  sentit  naître  dans  son  cœur  un 
tendre  sentiment.  Il  offrit  à  la  belle  Virginia  de  partager 
l'honneur  d'un  nom  déjà  célèbre,  et  il  fut  agréé.  L'époque 
do  son  mariage  ne  nous  est  connue  que  par  induction.  Quel- 
ques notes  do  son  Journal  la  déterminent  d'une  façon  ap- 
proximative. Le  25  juillet  1745  s'ouvre  chez  le  mar- 
chand de  bonbons  un  compte  de  gâteaux,  de  biscotins  de 
dames,  de  sorbets,  de  thé,  de  café,  de  chocolat.  Qu'est-ce 
que  cette  débauche  de  friandises,  sinon  les  soins  obligés 
d'un  prétendant  qui  fait  sa  cour?  Quatre  mois  après,  voici, 
en  efl'et,  sa  lettre  de  faire  part  (en  italien)  :  «  M.  Joseph, 


»  le  barbier,  a  commencé,  le  i*"'  décembre  1745,  h  me 
)>  faire  la  barbe  et  à  accommoder  les  cheveux  de  madame, 
»  et  le  prix  a  été  fixé  à  quinze  pauls  pour  tous  les  deux 
»  {ira  lutli  dtii).  »  Jusqu'en  1745,  Joseph  Vernet  a  payé 
son  barbier  pour  lui  tout  seul.  Ce  n'est  qu'en  décembre 
qu'il  ajoute  ce  ira  lulli  diii,  qui  en  dit  bien  long... 

))  En  1747,  la  signera  Virginia  lui  donnait  un  fds,  qui 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Livio.  Trois  ans  plus  tard, 
en  1750,  la  famille  s'augmenta  d'un  second  fils.  Toutefois, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient  continuer  la  gloire  du  père. 
Livio,  devenu  commis  aux  Fermes,  puis  régisseur  des 
Tabacs,  traîna  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  une 
existence  obscure.  Le  second  mourut  au  berceau  ;  mais,  du 
moins,  il  laissa  comme  un  héritage  dans  la  famille  Vernet 
son  prénom  d'Orazio.  Il  était  réservé  au  troisième  enfant 
de  Joseph  Vernet  de  succéder  aux  glorieuses  destinées  du 
père,  et,  en  plaçant  sur  la  tète  de  son  propre  fds  ce  pré- 
nom d'Horace,  de  le  vouer  à  une  nouvelle  et  dernière 
illustration.  »  Carie  naquit  le  14  août  1758.  Deux  ans 


Josopli  Vernet  et  sa  famille,  groupe  du  la  Vm  du  poi  l  de  Marseille,  an  Musée  du  Louvre.  —  Dl.s^iu  de  Docourt. 


après,  Joseph  Vernet  eut  une  fille,  Emilie,  qui  épousa  l'ar- 
cbitcfle  Chalgrin,  et  qui  mourut  sur  l'échafaud  le  0  ther- 
midor an  2. 

(I  En  17G8,  Joseph  Vernet  se  fit  peindre  par  son  ami 
Louis-Michel  Vanloo.  C'est  le  portrait  d'apparat.  La  pa- 
lette à  la  main,  la  perruque  courte,  noblement  drapé  dans 
le  désordre  pittoresque  d'un  riche  costume  de  travail ,  il 
regarde  le  public,  et  son  œil  vif,  sa  bouche  souriante,  sa 
physionomie  ouverte,  appellent  les  sympathies.  Le  teint 
est  brun,  les  traits  manquent  de  distinction  native.  Ca- 
tlielin  a  gravé  ce  portrait  en  1770.  Quelques  années  après, 
en  1778,  M"'"  Lebrun  fut  appelée  à  reproduire  les  traits 
de  Joseph  Vernet.  Plus  intime  et  plus  familier,  comme  doit 
l'être  l'œuvre  d'une  femme,  ce  portrait  nous  montre  bien 
le  même  homme;  mais  l'âge  a  voûté  le  corps,  et  sur  le 
visage  amaigri  une  seule  expression  prime  toutes  les  autres, 
celle  de  la  bonté.  C'est  par  ce  côté,  en  elfet,  que  M"'"  Le- 
brun connaissait  le  grand  peintre,  son  ami  et  son  guide  ; 
c'est  le  bon  père  de  famille  qu'elle  aimait  en  lui  et  qu'elle 
a  pris  plaisir  à  peindre. 

»  L'œuvre  de  M""-"  Lebrun  est  au  Louvre.  L'original  de 


l'estampe  de  Calhclin ,  pieusement  conservé  par  Horace 
Vernet,  a  passé  dans  les  mains  de  son  petit-fils,  M.  Horace 
Delaroche,  héritier  de  quatre  générations  d'artistes,  avec 
le  portrait  de  la  signora  Virginia,  peint,  en  17G7,  par  le 
même  Louis-Michel  Vanloo,  et  celui  de  Carie,  ouvrage  de 
son  maître  Lépicié,  daté  de  1772.  Carie  avait  alors  qua- 
torze ans.  Déjà,  trois  ans  auparavant,  Joseph  Vernet  l'avait 
fait  peindre  ainsi  qu'Emilie.  Sans  doute  Livio  complétait 
la  galerie  de  famille;  mais  le  Journal  est  muet  sur  son 
compte.  11  nous  apprend,  en  revanche,  qu'Emilie,  devenue 
M""-'  Chalgrin,  voulut  oflVir  à  son  père  une  reproduction 
de  ses  traits  charmants  :  c'était  en  1783.  Elle  posa  cette 
fois  devant  Hall,  l'habile  miniaturiste,  et  Joseph  Vernet  se 
hâta  d'encadrer  le  portrait  au-dessus  d'une  tabalièi'c  de 
quarante  livres.  » 

On  pourrait  trouver,  •  sans  doute,  d'antres  portraits 
de  Joseph  Vernet  dans  plusieurs  de  ses  tableaux  où  il  a  ; 
placé  son  image;  mais  il  en  est  un  plus  complet  et  plus  ; 
fidèle  qu'aucun  autre  tracé  par  sa  main  :  nous  voulons i,i 
parler  de  ce  journal  où  l'artiste  inscrivait,  avec  ses  dé- 
penses et  les  commandes  qu'il  recevait,  tous  les  petits  faits  | 
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(le  sïvie  et  de  celle  de  sa  faniillo.  11  appelait  ce  journal, 
dont  le  manuscrit,  conserve  à  la  Bibliollicquc  d'Avignon, 
forme  cinq  cahiers  in-folio,  ses  Livres  de  raison.  C'est  là 
que  M.  Lagrange  a:  puisé,  selon  l'espérance  qu'il  exprime 
dans  sa  préface,  les  matériaux  d'une  «  étude  vraiment  vi- 
vante. »  «  Son  histoire  s'y  trouve  écrite,  dit-il  ;  mais  elle 
ne  s'y  lit  pas  couramment.  Les  années  chevauchent  les 
unes  sur  les  autres ,  les  commandes  de  tableaux  s'enche- 
vêtrent dans  les  dépenses  journalières,  les  recettes  de  cui- 
sine coudoient  les  souvenirs  de  voyage,  les  listes  d'adresses 
se  croisent  avec  les  bilans  financiers.  Créances  et  dettes, 
comptes  de  tailleur  et  de  sage-femme,  naissances  et  décès, 
notes  de  journal  et  remèdes  de  bonnes  gens,  prix  des  cou- 
leurs, mesures  des  toiles  et  secrets  pour  les  confitures, 


les  plaisirs  du  paysagiste,  ceux  du  musicien,  du  chasseur 
cl,  avant  tout,  du  père  de  famille,  les  détails  les  [dus  vul- 
gaires et  les  plus  importants,  les  faits  les  plus  disparates* 
se  mêlent,  se  confondent,  se  brouillent  de  la  façon  la  plus 
originale,  la  plus  imprévue  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
la  plus  vivante.  » 


UN  COLLÈGE  VERS  L'AN  l500. 

Il  reste  bien  peu  de  chose  des  collèges  nombreux  et 
renommés  qui  firent  autrefois  la  gloire  de  l'Université  de 
Paris.  Leurs  derniers  débris  achèvent  de  disparaître? 
bientôt  il  n'y  en  aura  plus  do  trace  que  dans  ruielqucs  es- 


Vue  de  l'ancien  collège  de  Beauvais,  à  Paris.  —  Dessin  de  Fichot. 


lampes  gravées,  comme  le  dessin  que  l'on  voit  ici,  avant 
que  les  démolitions,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  les  embellis- 
sements, aient  nlteint  à  leur  tour  ces  pentes  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  antique  asile  de  la  science  et  de 
l'élude,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de 
quartier  Latin. 

Le  collège  de  Beauvais  fut  fondé,  en  1370,  par  Jean  de 
Dormans,  évêque  de  Beauvais,  chancelier  de  France,  et 
sa  chapelle  élevée  à  la  fin  du  même  siècle,  par  i\liles  de 
Dormans,  neveu  de  Jean,  et  comme  lui  évéque  de  Beau- 
vais, au  moyen  de  trois  mille  florins  d'or  que  celui-ci 
avait  légués  à  cet  effet.  Cet  édifice,  type  élégant  de  l'ar- 
chitecture à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  renfermait  les 
tombeaux  de  plusieurs  personnages  de  la  famille  du  fon- 
dateur. Un  tombeau  de  marbre  noir,  érigé  devant  le 
maître-autel,  portait  les  statues  en  cuivre  de  Miles  de 
Dormans  et  de  Guillaume  de  Dormans,  archevêque  de 
Sens,  morts,  l'un  en  1387,  l'autre  en  1405.  Sur  les  côtés 
de  la  chapelle,  six  statues  en  pierre  reprèsenlaient  trois 


hommes  et  trois  dames  de  la  famille.  Toutes  ces  effigies 
ont  péri,  à  l'exception  de  celles  du  chancelier  Jean  de 
Dormans,  mort  en  1380,  et  de  son  frère  Benaud,  archi- 
diacre de  Châlons-sur-Marne,  mort  en  138G,  qui  ont  été 
recueillies  au  Musée  de  Versailles.  «  Il  parait  certain,  dit 
M.  de  Guilhermy  dans  son  excellent  Ilinéraire  archéolo- 
gique de  Paris,  qu'à  l'époque  où  le  conservateur  du  Musée 
des  monuments  français  fit  composer,  avec  des  fragments 
du  moyen  âge,  la  chapelle  sépulcrale  d'Abélard  et  d'Hé- 
loïse,  maintenant  placée  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
une  des  trois  statues  féminines  de  la  famille  de  Dormans 
fut  chargée  de  remplir  le  rôle  de  la  belle  et  savante  Hé- 
loïse.  On  peut  la  voir  encore,  couchée  sur  un  même  sar- 
cophage, à  côté  d'un  Abèlard  dont  la  ligure  n'est  pas  plus 
authentique.  » 

Le  collège  de  Beauvais  a  compté  parmi  ses  professeurs 
saint  François  Xavier,  qui  y  enseignait,  en  1531,  la  phi- 
losophie, et  plus  tard  le  cardinal  d'Ossat.  «  Il  fut  admi- 
nistré, au  conmiencement  du  siècle  dernier,  dit  encore  b 
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m(^mo  antpiir,  par  doux  liommfis  d'un  rare  mérite,  Rollin 
et  CoUlii.  »  Ce  dernier  fui  inliunié  dans  la  chapelle  du  col- 
lège. C'est  dans  la  même  chapelle  que  se  firent,  sons  la 
restauration,  les  premières  expériences  de  l'enseignement 
nHiluel.  Elle  devint  ensuite  un  magasin  de  literie  militaire, 
et  les  bâtiments  (renouvelés  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle)  qui  avaient  servi  d'habitation  aux  maîtres  et  aux 
étmliants,  furent  convertis  en  casernes. 

On  sait  généralement  ^ssez  peu  ce  qu'étaient  les  collèges 
vers  la  lin  du  moyen  âge.  Leur  physionomie  était  bien  dif- 
férente alors  de  celle  (|ue  nous  leur  connaissons.  M.  J.  Qui- 
cherat  en  a  tracé  le  curieux  tableau  dans  un  livre  savant  ('), 
où  sont  rassemblés  et  mis  en  lumière  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé 
de  l'enseignement.  Nous  le  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

«  L'Université  de  Paris  exista  longtemps  sans  collèges, 
et  lorsqu'on  commença  à  fonder  des  établissements  de  ce 
genre,  ils  ne  furent  que  de  petites  maisons  de  charité  où 
quelques  écoliers  pauvres  d'une  même  ville,  d'mi  mémo 
diocèse,  d'une  même  province,  trouvaient  le  gite  et  la 
nourriture,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  leurs  grades. 
Ceux  qui  étaient  admis  à  jouir  de  ce  bienfait  s'appelaient 
boursiers.  Rèniiis  tous  ensemble,  ils  formaient  une  frac- 
tion imperceptible  du  peuple  universitaire.  Le  sort  du  plus 
grand  nombre  des  écoliers  était  de  vivre  hors  des  collèges, 
les  uns  livrés  à  eux-mêmes,  les  autres  associés  par  cham- 
brées sous  des  chefs  de  leur  choix,  d'autres  enfin  tenus  en 
pension  par  les  maîtres  qui  les  instruisaient.  En  ce  temps- 
là,  il  n'y  avait  d'enseignement  public  que  pour  la  philoso- 
phie. Les  cours  si  renommés  et  si , fréquentés  de  la  rue 
du  Fonarre  portaient  uniquement  sur  celle  science.  Jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  en  état  d'y  être  admis,  on  allait  apprendre 
chez  les -professeurs.  Mais  à  la  fin  du  quatoi  zième  siècle 
l'exercice  des  classes  fut  institué  dans  quelques  collèges 
avec  un  succès  qui  amena  presque  tous  les  autres  à  les 
imiter.  Des  professeurs  de  latin  donnèrent  à  heure  fixe 
des  leçons  où  purent  assister  les  écoliers  dn  dehors.  Bientôt 
on  reçut  à  demeure  dans  les  collèges,  sous  le  même  toit 
et  à  la  même  table  que  les  boursiers,  ceux  de  ces  écoliers 
qui  pouvaient  payer  pension  ;  puis  le  défaut  de  place  fit 
établir,  sous  le  nom  de  pédacjoçjies,  des  maisons  que  l'on 
peut  comparer  à  nos  pensionnats  suivant  les  cours  de 
l'Université... 

1)  Les  écoliers  formaient  plusieurs  catégories,  dont  cha- 
cune relevait  du  principal  à  un  titre  difi'èrent.  D'abord  les 
boursiers,  quand  il  y  en  avait,  étaient  ses  concitoyens  plutôt 
que  ses  sujets.  11  ne  les  gouvernait  qu'en  prenant  l'avis 
d'un  conseil  formé  de  plusieurs  d'entre  eux.  Sa  supériorité 
sur  eux  n'était  à  beaucoup  d'égards  que  celle  du  premier 
entre  ses  pairs. 

»  En  principe,  il  avait  pins  de  pouvoir  sur  les  convïcteurs 
ou  portionisles,  qui  étaient  ceux  que  nous  appellerions  les 
pensionnaires.  Les  parents  les  lui  avaient  confiés  poin-  les 
nourrir,  les  morigéner  et  les  instruire  :  par  conséquent  il 
était  investi  à  l'égard  de  chacun  d'eux  d'une  partie  de 
l'autorité  paternelle;  mais,  en  fait,  l'exercice  de  cette  au- 
torité appartenait  plutôt  aux  professeurs.  Le  maître  de  la 
classe  dans  laquelle  étudiait  le  collégien  était  beaucoup 
plus  |iour  lui  que  le  principal. 

»  il  y  avait  encore  les  camérisles,  jeunes  gens  riches  qui 
travaillaient  sous  la  direction  d'un  pédagogue  ou  précep- 
teur particulier.  Ils  étaient  en  chambre,  se  nourrissaient 
et  se  faisaient  servir  ii  leurs  frais.  Le  principal  leur  four- 
nissait seulement  le  local,  l'instruction  de  ses  classes  et  le 
feu  pour  la  cuisine.  Tel  pédagogue  prenait  à  sa  charge 
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cipq,  six  élèves  ou  plus,  jusqu'à  avoir  besoin  d'un  aide 
pour  le  seconder,  et  ainsi  se  constiluaient  dans  l'établis- 
sement des  pensionnats  à  part  sur  lesquels  le  chef  supé- 
rieur n'avait  qu'un  droit  de  police  générale. 

»  Les  wartmeis  on  externes  libres,  qui  fournissaient  le 
plus  à  l'elfectif  des  classes,  dépendaient  encore  moins  de 
lui.  Il  ne  les  connaissait  pas,  Leurs  relations  étaient  avec 
les  régents,  à  qui  ils  devaient  une  rétribution  convenue 
entre  eux  au  commencement  de  l'année.  Les  niai  tinets 
n'avaient  affaire  an  principal  qu'au  moment  de  passer  l'exa- 
men de  bachelier  ou  de  se  présenter  à  la  maîtrise;  ils 
allaient  alors  prendre  de  lui,  moyennant  finance,  un  cer- 
tificat d'études  qui  leur  était  délivré  sur  l'attestation  du 
professeur.  Si  donc  des  martinets  renonçaient  à  se  pré- 
senter aux  grades,  ils  pouvaient,  à  moins  de  causer  des 
troubles  graves,  fréquenter  un  collège,  et  même  plusieurs 
à  la  fois,  sans  que  le  principal  sût  seulement  qu'ils  exis- 
taient :  c'était  le  cas  des  galoches  ou  externes  amateurs, 
étudiants  surann'és  pour  qui  suivre  les  classes  était  devenu 
une  jirofession.  Leur  nom  leur  venait  de  ce  que  l'hiver 
ils  jiortaient  des  patins  ou  galoches  pour  se  conserver  les 
pieds  secs  à  travers  les  boues  du  quartier  Latin.  Us  assis- 
taient aux  leçons  avec  l'autorisation  des  régents,  dont 
l'amour-propre  était  fiatté  de  voir  des  hommes  faits,  sou- 
vent des  tètes  blanches,  garnir  leur  auditoire  d'adolescents. 

»  11  faut  encore  compter  comme  une  classe  d'écoliers  les 
domestiques;  car  presque  tous  ceux  qui  balayaient  ou  écu- 
raient  dans  les  collèges  étaient  de  pauvres  garçons  qui  fai- 
saient ce  métier  pour  l'avantage  d'attraper  çà  et  là  un  peu 
de  latin  ou  de  philosophie.  Il  y  avait  ceux  de  la  maison, 
ceux  des  camérisles,  ceux  des  régents.  Nécessairement 
ils  obéissaient  chacun  à  leur  maître. 

»  Difficile  était  la  lâche  du  principal,  qui  avait  à  maintenir 
l'ordre  au  milieu  de  ce  peuple  hétérogène... 

»  Professer  dans  les  collèges  n'était  une  carrière  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes  sans  ambition,  qui  avaient 
dans  le  cœur  l'amour  inné  de  la  jeunesse.  La  plupart  de 
ceux  qui  régentaient  se  proposaient  de  gagner  par  là  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  leurs  études  eu  droit,  en  mé- 
decine, en  théologie.  Avant  trente  ans  ils  déposaient  la 
férule,  et  les  statuts  leur  conféraient  le  droit  de  la  prendre 
dès  vingt  et  un  ans,  voire  dès  dix-huit,  s'ils  méritaient 
d'obtenir  dispense.  C'étaient  par  conséquent  de  très-jeunes 
gens,  enclins  par  leur  âge  à  épouser  les  petites  passions 
de  leurs  élèves,  souvent  même  à  se  mêler  à  leurs  jeux. 

»  L'engagement  en  vertu  duquel  ils  enseignaient  était  un 
contrat  d'un  an,  par  lequel  le  directeur  du  collège  s'obli- 
geait à  les  nourrir  et  à  les  loger;  un  salaire  ne  s'ajouta  à 
l'entrelien  que  du  temps  de  François  1'=''.  La  rétribution 
qu'ils  tiraient  de  leurs  élèves  forma  jusqne-là  leurs  seuls 
aiipointements,  et  cet  argent  leur  était  payé  à  eux-mêmes, 
sans  passer  en  main  tierce.  A  deux  termes  de  l'année  les 
écoliers  le  leur  apportaient,  et  en  recevaient  quittance  dans 
l'effusion  d'un  grand  dîner,  dont  les  maîtres  avaient  f;iit 
non-seulement  la  dépense,  mais  encore  les  apprêts.  On 
voyait  ceux-ci  se  mettre  en  mesure  plusieurs  jours  à  l'a- 
vance :  les  uns  allaient  au  marché,  les  antres  se  parta- 
geaient entre  eux  les  fonctions  de  sommeliers,  de  boulan- 
gers, de  cuisiniers;  et  pour  que  le  régal  fût  complet,  des 
harpes  et  des  flûtes  exécutaient  des  symphonies  pendant 
le  repas.  Ces  fêtes,  qui  avaient  toujours  lieu  un  lundi, 
s'appelaient  les  grands  lundis  ;  on  leur  donna  au  seizième 
siècle  le  nom  de  Mïnervalia.  Il  y  avait  des  lendemains  et 
surlendemains,  où  les  écoliers  achevaient  dévider  leurs 
bourses  pour  rendre  à  leurs  professeurs  la  politesse  qu'ils 
avaient  reçue  d'eux. 

»  Tout  cela  formait  entre  les  uns  et  les  autres  des  liens 
étroits,  qui  le  devenaient  encore  davantage  pour  les  por- 
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tionistes,  vivant  sons  le  même  toit  et  mangeant  tous  les 
jours  dans  la  même  salle.  Naturellement  le  professeur 
groupait  autour  de  lui  les  jeunes  suppôts  de  sa  corpora- 
tion; il  se  constituait  leur  protecteur,  et  trop  souvent  se 
faisait  de  leur  reconnaissance  un  appui  pour  cabaler  contre 
le  principal  :  si  bien  que  dans  les  révoltes,  les  maîlres 
étaient  presque  toujours  de  complicité  avec  les  élèves,  et 
qu'un  régent  congédié  ou  transfuge  emmenait  avec  lui 
dans  un  autre  collège  et  les  martinets  de  sa  classe,  et  les 
porlionisles  de  sa  clientèle. 

1)  Pour  pénétrer  les  coalitions,  pour  prévenir  les  esca- 
pades, le  principal  n'avait  à  vrai  dire  qu'un  agent  sur  le- 
quel il  pût  compter  :  c'était  son  portier,  le  gardien  de  la 
porte  unique  dont  les  règlements  voulaient  que  fussent 
percés  les  collèges.  L'imporlance  de  ce  domestique  attei- 
gnit des  proportions  sans  égales.  Comme  il  avait  l'œil  sur 
tous  les  allants  et  venants,  qu'il  pouvait  faire  parler  l'un  et 
l'autre,  il  était  le  seul  qui  sût  bien  ce  qui  se  passait  dans 
la  maison.  Aussi  s'appliquait-on  à  le  choisir  intelligent, 
vigilant,  incorruptible.  Il  était  réputé  parfait  lorsqu'à  ces 
qualités  il  joignait  une  poigne  vigoureuse, 

I)  Les  écoliers  de  la  (in  du  quinzième  siècle  n'étaient 
plus  ceux  dont  les  rixes  avaient  tant  de  fois  couvert  la 
Montagne  de  blessés  et  de  morts.  Le  régime  des  collèges 
avait  opéré  une  salutaire  influence  sur  les  mœurs  de  la 
jeunesse.  Néanmoins  il  restait  toujours  dans  les  mœurs 
un  fond  d'emportement  et  d'indomptable  sauvagerie  qui 
se  manifestait  dans  les  querelles  et  dans  les  jeux.  S'il  était 
difficile  que  les  batteries  allassent  jusqu'au  sang  sous  les 
yeux  des  maîtres,  on  se  dédommageait  aux  exercices  très- 
mal  surveillés  de  la  rue  du  Fouarre,  où  les  élèves  des 
divers  collèges  se  rencontraient  pour  le  complément  de  la 
bacht'lerie.  Là  on  voyait  encore  des  mêlées  qui  finissaient 
par  des  coups  de  couteau. 

I)  A  l'inlérieur  subsistait  la  barbarie  des  mauvais  trai- 
tements infligés  aux  nouveaux,  et  tolérés  on,  ce  qui  est  la 
même  chose,  mollement  défendus,  parce  qu'ils  étaient 
consacrés  par  un  usage  immèmoi  ial.  Les  aspersions  d'eau 
et  d'ordures,  les  insultes,  les  extorsions  d'argent,  étaient 
les  épreuves  les  plus  douces  par  lesquelles  on  fût  initié  à 
la  vie  scolasticjue  :  cela  s'appelait  être  béjaiinisé,  parce 
que  les  nouveaux  étaient  pour  les  autres  des  bèjaunes  ou 
becs-jaunes.  Il  y  avait  un  abbé  des  bèjaunes  nommé  par 
le  suffrage  universel  pour  présider  à  ces  cruels  passe- 
temps,  dont  les  brimades  et  absocptions  d'à  présent  ne  sont 
qu'un  pâle  reflet. 

»  Des  excès  d'un  autre  genre  accompagnaient  les  farces 
jouées  dans  la  grande  salle  ou  dans  la  cour  des  collèges.  Ce 
plaisir  avait  remplacé  peu  à  peu  les  danses  au  tambourin, 
seul  divertissement  connu  de  la  jeunesse  des  premières 
écoles.  Ce  fut  la  manière  de  célébrer  toutes  les  fêtes  du 
calendrier  universitaire  :  les  écoliers  s'y  livrèrent  avei'  une 
ardeur  qui  tenait  de  la  frénésie.  On  invitait  les  collégiens 
du  voisinage  et  des  bourgeois  de  la  ville.  Les  grands  com- 
posaient la  pièce  ;  toutes  les  classes  se  cotisaient  pour  payer 
les  tapisseries,  les  banquettes  et  les  costumes.  Ils  y  dé- 
pensaient ce  qu'ils  avaient  et  même  ce  qu'ils  n'avaient 
pas,  jusqu'à  vendre  leurs  livres  et  leurs  habits  pour  se 
procurer  de  l'argent.  On  avait  bien  de  la  peine  à  emp'êchef 
ces  folies... 

»  Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'après  tout  cela,  que  la 
discipliné  fût  molle;  mais  la  pétidance  était  plus  forte  que 
la  crainte.  On  avait  l'idée  plutôt  que  le  sentiment  de  la  sou- 
mission. C'était  la  faute  du  temps;,  on  n'était  plus  bar- 
bare, on  n'était  pas  encore  civilisé. 

«  Les  peines  corporelles  étaient  la  grande  ressource  pour 
obtenir  l'assiduité  et  l'obéissance.  Tout  régent  montait  en 
chaire  armé  de  la  férule.  Il  châtiait  lui-même  les  actes  de 


dissipation  ou  de  paresse.  Un  délit  plus  grave  entraînait 
l'exposition  au  réfectoire  ou  le  fouet.  Or  ces  cas  graves 
n'étaient  pas  des  cas  rares.  Si  l'on  avait  parlé  français  au 
lieu  de  parler  lalin ,  si  l'on  avait  menti,  juré,  injurié, 
frappé,  ou  si  l'on  n'avait  pas  dénoncé  un  de  ces  délits  dont 
on  eût  été  témoin,  vœ  nalibus!  comme  s'écriait  Érasme. 
De  là  cet  air  de  geôle  qu'avaient  les  classes  et  qui  révol- 
tait les  hommes  rêtlècliis;  de  là  ces  «  cris  d'enfants  sup- 
pliciés èl  de  maîtres  enivrés  en  leur  colère.  »  (')  Montaigne 
ne  fut  pas  le  premier  à  s'en  plaindre  ;  mais  la  verge,  dans 
l'idée  des  vieux  universitaires,  n'aurait  su  être  trop  em- 
ployée. Un  pédagogue  célèbre  du  temps  de  François  I"' 
se  lamentait  des  progrès  de  l'indulgence,  cl  déclarait  la 
jeunesse  perdue  si  l'on  renonçait  à  niàter  sou  iirrogance  à 
force  de  coups.  C'est  l'honneur  de  l'Allemagne  d'avoir  in- 
sinué dans  nos  collèges  la  mansuétude  qu'elle  èiigea  en 
doctrine  dans  les  siens,  lorsque  partout  ailleurs  la  maxime 
était  de  meurtrir  la  chair  pour  mieux  graver  les  choses 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur. 

1)  Là  propreté,  qui  est  parvenue  chez  nous  à  un  tel  raffi- 
nement, était  une  vertu  naissante  au  quinzième  siècle. 
Elle  fut  introduite  dans  le  régime  des  collèges  plutôt 
comme  un  jirincipe  louable  que  comme  une  pratique  ri- 
goureuse. Sauf  la  chaire  du  professeur,  les  chisses  n'a- 
vaient ni  banc,  ni  siège  d'aucune  sorte;  elles  étaient  jon- 
chées de  paille  pendant  l'hiver  et  d'herbe  fraîche  pendant 
l'été.  Les  élèves  devaient  se  vautrer  dans  cette  litière  soi- 
disant  pour  faire  acte  d'humilité.  Leur  uniforme,  consistant 
en  une  robe  longue  serrée  à  la  taille,  était  fait  pour  ra- 
masser l'ordure  et  aussi  pour  la  couvrn\  Qui  pourrait 
dire  ce  qui  se  cachait  sous  l'habit  scolastique?  Nous  en 
avons  l'idée  par  un  article  qui  fut  inscrit  dans  les  règle- 
ments intérieurs.  Au  réfectoire,  pendant  toute  la  durée 
du  repas,  il  était  défendu  (qu'on  nous  pardonne  la  crudité 
de  ce  détail  historique),  il  était  défendu  de  porter  la  main 
à  son  bonnet,  tant  l'état  des  têtes  inspirait  de  crainte.  Ce- 
pendant on  recommandait  à  la  jeunesse  de  se  peigner,  de 
se  laver,  mais  on  ne  poiutillail  pas  sur  l'exéruliou.  L'in- 
spection s'arrêtait  à  la  surface  sans  aller  èpiloguer  le  des- 
sous, et  la  discipline  se  tenait  poiu'  satisfaite  lorsque  l'œil 
n'était  point  choqué.  C'est  par  là  que  se  forma  la  renommée 
proverbiale  dont  a  joui  si  longtemps  la  crasue  des  collèges.  » 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.  — Voy.  p.  il,  87,  Hl,  169,  190,  231,  263. 

OCÉ.%i\'IE. 

Suite. 

NOUVELLE-CALÉDONIE. 
COLONIE  FllANÇAISE. 

En  1859,  par  suite  de  la  rareté  de  la  petite  monnaie 
dans  la  colonie,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Calédonie 
fit  faire,  à  Port-de-France,  des  timbres-poste  de  10  cen- 
times pour  l'affrancliissemeut  des  correspondam-es. 

Un  sergent  d'infanterie  de  marine,  M.  Triqurra,  alors 
sons-lithographe  du  gouvernement,  dessina  sur  une  pierre 
lithographique  60  timbres,  en  prenant  pour  moih'le  le 
timbre-poste  de  France.  Son  des>in  fut  approuvé,  et  l'on 
fil  le  premier  tirage  le  20  août  1859.  L'usage  de  ce  timbre 
était  presque  abandonné  vers  la  fin  de  1800. 

Ce  timbre  est  reclangulaire  et  a  23"""  sur  19  à  20.  II 
est  lilhographié,  imprimé  en  noir  sur  papier  blanc.  II 
présente  l'effigie  de  l'empereur,  la  tête  tournée  à  gauche. 
On  lit  en  haut  A^"«  Calédonie,  et  en  bas  iO  c.  Posl-es.  iO  c. 
La  feuille,  de  O'^.Sâ  sur  0'^.14,  contient  50  timbres,  tous 

C)  Montaigne,  Essais,  I,  cliap.  xxv. 
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différents;  les  dissemblances  s'expliquent  par  ce  que  le 
sergent  Triqucra  a  dessiné  les  timbres  successivement, 
sans  s'altaclicr  à  la  reproduction  exacte  soit  du  modèle, 
soit  des  timbres  déjà  faits. 

10  centimes,  —  noir  sur  papier  blanc  (nos  2G5  et  266). 


No  265.     Nouvelle-Caléilonie.  iNo266. 


On  se  sert,  depuis  18G2,  des  timbres  des  colonies  fran- 
çaises, de  i  centime,  5,  10  et  40  centimes  (n"  267). 


No  267.  Nouvelle-Calédonie. 

NOUVELLE-ZÉL.\.NDE. 
COLONIE  ANGLAISE. 

L'usage  des  timbres-poste  a  été  introduit  dans  la  co- 
lonie de  la  Nouvelle-Zélande  le  13  juillet  1855. 

La  quantité  des  lettres  qui  ont  passé  par  les  bureaux 
de  la  poste  a  été  de  138  482  en  1854,  et  de  1  23G  708  en 
1861;  clic  a  presque  décuplé  en  liuil  ans.  La  population 
était  de  155070  liabitants  en  1860;  le  nombre  moyen  de 
lettres  par  liabilant  a  été  de  prés  de  0  dans  celte  année. 

Les  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  25"'"'. 5  sur 
19""". 5.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur,  d'abord 
sur  papier  bleu,  plus  tard  sur  papier  blanc.  L'effigie  de  la 
reine  Victoria,  vue  de  face,  la  tête  couronnée,  est  dans  un 
médaillon  rond  dont  le  fond  est  guilloclié.  On  lit  en  baut 
Neio  Zealand,  en  bas  Postage  et  la  valeur  en  lettres. 

Émission  de  1855.  —  Timbres  non  piqués  sur  papier 
bleu. 

1  penny   (0f.l0i2),  —  rougc-briquc,  rouge-amarante  clair. 

2  pence    i Qf. 2083),  —  bleu  foncé. 
6  (0f.6250',  —  brun. 

1  shilling  (If. 2500),  —  vert. 

Emission  de  1860.  —  Timbres  non  piqués  sur  papier 
blanc. 


No  268.  Nouvelle-Zélande. 

1  penny   (Or.1012),  —  vermillon  foncé  et  paie. 

2  pence    (0f.2083),  —  bleu  foncé,  bleu-ciel. 

0  (0f.6250),  —  brun  clair;  (1862)  brun  foncé,  marron 

ou  rouge-brun  (n"  268). 

1  sliiliing  (lf.2500),  —  vert-émeraude,  vert-bleu  clair. 

Émission  du  i"'  janvier  1863.  —  Timbres  piqués  sur 
pa})i(:r  blanc. 

1  penny    (Of.  1012),  —  vermillon. 

2  pence    (0f.20831,  —  bleu  clair. 

3  (0f.3l25  ,  —  violet,  brim. 

t;  (Of.6250J,  —  brun  foncé,  marron  ou  brun  rougeàtre. 

1  shilling  (l'.25U0),  — vert. 


Des  timbres  de  cette  émission  ne  sont  pas  piqués,  par 
suite  d'accidents  arrivés  h  la  macliine  à  piquer. 

Il  existe  un  timbre  de  1  penny,  non  piqiié,  imprimé  en 
noir  sur  papier  blanc. 

TASMANIK  ou  TEIîRE  DE  VAN-niÉMEN. 
COLONIE  ANGLAISE. 

En  1860,  les  postes  de  Hobart-Town  et  de  Launceston 
ont  reçu  843  945  lettres.  Comme  la  poj)ulalion  de  l'île  de 
Vaii-Diémeu  était  alors  de  90211  liabitants,  celte  quan- 
tité de  lettres  en  représente  un  peu  plus  de  9  par  per- 
sonne pour  celle  année. 

Il  y  a  eu  deux  émissions  principales  de  timbres-poste. 

La  première,  qui  est  antérieure  à  1858,  comprend  deux 
timbres  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc  ou 
mi-blanc,  qui  portent  l'cftigie  de  la  reine,  la  tète  tournée 
à  droite  et  couronnée.  On  lit  en  baut  Van  Diemens  land, 
et  en  bas  la  valeur  en  lettres.  L'un,  de  1  penny,  est  rec- 
tangulaire et  a  22""». 5  sur  19"'"';  l'autre,  de  4  pence,  est 
octogone  et  a  23"""  de  côté. 

1  penny  (0f.l0l2),  —  (médaillon  ovale)  bleu-ciel  (no  269). 
4  pence  (0f.4166),  —  (médaillon  rond)  orange  (la  couleur  varie 
dn  jaune  bleuâtre  au  vermillon)  (n"270). 


N»269.        Tasmanie.  N°270. 


Les  timbres  de  la  seconde  émission  sont  encore  en 
usage.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier 
blanc.  Ils  portent  l'effigie  de  la  reine,  la  tète  couronnée, 
vue  de  face.  Le  type  est  le  même  que  celui  des  timbres  de 
IJabamas,  de  Grenade,  de  Natal  et  de  Queensland. 

Les  timbres  de  1  penny,  de  2  et  de  4  pence  sont  rec- 
tangulaires et  ont  26"'"'  sur  19.  L'effigie  de  la  reine  est 
dans  un  encadrement  ovale  et  guilloclié.  En  liant  \an 
Diemens  land,  en  bas  Poslage  et  la  valeur  en  letlrcs. 


No  271.  Tasmanie.  No  272. 


1  penny  (0f.l0i2),  —  acajou  foncé,  rongc-acajoti,  ronge-biiqne, 

rougc-brnn. 

2  pence  (Of.2083),  —  vert  (  vinl-boutcille,  vert-olive,  vert  bleuâ- 

tre, veit-éniei'audc,  vert  clair). 
4         (Of.4l66),  —  bleu  (bleu  foncé,  bleu  clair,  bleu-ciel) 
(n''27t). 

Los  timbres  de  6  pence  et  de  1  sliiliing  sont  octogones 
et  ont  26"""  sur  19.  L'encadrement  est  octogone.  Dans  la 
partie  supérieure  Tasinania ,  dans  la  partie  inférieure  la 
valeur  en  lettres. 

6  pence    (Of.625),  —  violet  (violet  clair,  lllas,  gris-perle,  gris- 
ardoise,  gris  cendré,  gris  noirâtre). 
1  sliiliing  (l'.250),  —  vermillon  rouge-brun  (ii"  272). 
Ces  timbres  n'ont  clé  livrés  piiiués  au  public,  reiix  de 
6  pence  et  de  1  shilling,  qu'eu  janvier  ou  février  1801,  les 
autres  qu'en  juin  ou  juillet  de  la  même  année. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 
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VASE  DÉDIÉ  A  MOLIÈRE. 


Composition  et  dessin  d'Hercule  Catenacci.  —  (Propriété  de  M.  Salmson,  sculpteur.) 


L'auteur  de  ce  vase  semble  avoir  voulu  s'éloigner  le 
plus  possible  de  la  gracieuse  et  pure  simplicité  des  vases 
de  la  Grèce  et  de  Ronio.  Il  a  réussi  :  personue  ne  l'accu- 
sera d'être  un  servile  imitateur  de  l'antiquité.  A-t-il,  du 
moins,  cherché  à  s'inspirer  du  génie  de  Molière?  Non,  sans 
aucun  doute.  Les  œuvres  de  notre  grand  comique  ont  une 
franchise  et  une  ampleur  qu'on  ne  seul  ici  ni  dans  l'en- 

TOME  XXXIII.  —  SEPTE.MCnE  1865. 


semble,  ni  dans  le  détail.  Mais  la  fantaisie  a  ses  droits,  et 
on  ne  saurait  refuser  un  éloge  au  crayon  qui  a  si  finement 
tracé  et  agencé  ces  groupes  et  toutes  ces  lignes  variées  où 
le  regard  s'amuse  :  ce  sont  là  des  habiletés  qui  ne  sont  point 
communes  et  dont  peu  de  dessinateurs  sont  capables. 
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UNE  LUMIÈRE  AU  BORD  D'UN  FOSSÉ. 

NOUVELLE. 

Fin.  —  Voy.  p.  2-12,  251,  258,  274,  282. 

M.  Georges  nous  raconta  tout  cela  bien  mieux  que  je 
ne  puis  vous  le  raconter  ;  il  y  ajouta  des  détails  qui  me 
rendaient  toute  joyeuse  et  qui  m'attendrissaient.  Je  ne 
croyais  pas  qu'iUpùt  me  dire  rien  de  meilleur  que  ce  qu'il 
nous  avait  dit.  Je  n'étais  pas  au  plus  beau  de  ma  joie,  ce- 
pendant; le  meilleur,  il  le  gardait  pour  la  fin. 

—  Mon  tableau  est  vendu,  reprit  notre  ami  ;  après  l'ex- 
position, il  ne  rejitrera  pas  dans  mon  atelier  :  il  ira  tout 
droit  chez  celui  qui  est,  après  vous,  la  personne  qu'il  in- 
téresse le  plus.  Séance  tenante,  il  m'a  signé  une  traite  de 
2  000  francs  sur  son  banquier  ;  car  il  a  des  fonds  chez  un 
banquier,  votre  ancien  conscrit  :  vous  voyez  qu'il  n'est 
pas  des  plus  pauvres.  En  jetant  les  yeux  sur  la  traite, 
j'ai  connu  en  même  temps  son  nom  et  son  grade.  On  le 
nomme  André  Champlain,  et  il  est  colonel.  Nous  avons 
fait  un  complot  ensemble,  c'est  de  vous  causer  une  grande 
surprise  :  ainsi,  je  ne  dois  pas  vous  dire  que  je  ne  l'ai 
précédé  que  d'un  jour  ici,  et  qu'en  venant  demain  dans  ce 
petit  bois,  vous  le  trouverez  vous  attendant  à  cette  place 
où  nous  sommes;  mais  si  je  ne  vous  le  disais  pas  ,  Ma- 
riolle,  qui  sait  l'effet  que  vous  causerait  sa  présence, 
puisque  la  seule  annonce  de  son  arrivée  vous  fait  trem- 
bler, pleurer,  et  que  ,  sans  votre  sœur  qui  a  eu  soin  de 
vous  retenir,  vous  alliez,  je  crois,  rouler  dans  le  Saut  du 
Loup  ! 

En  effet,  mes  enfants,  je  fus  si  stupéfaite,  j'eus  une 
telle  émotion,  que  je  restai  un  moment  comme  folle  et 
prés  de  tomber  en  faiblesse.  Ce  n'était  pas  bien  raison- 
nable ,  je  le  sentais,  je  me  le  dis,  et  il  me  suifit  de  me  le 
dire  pour  retrouver  aussitôt  mon  bon  sens.  Si  bien  que  je 
pus  répondre  à  Pauline,  qui  s'inquiétait  de  mon  état  : 

—  Il  peut  venir  demain,  je  serai  forte. 

Le  lendemain  il  ne  vint  pas.  Le  jour  suivant,  M.  Georges 
reçut  une  lettre  :  ell£  était  du  colonel  Champlain;  il  n'avait 
écrit  que  quelques  lignes.  Je  les  sais  par  cœur;  les  voici  : 

«  Ordre  de  partir  pour  l'armée  d'Espagne;  pas  un 
moment  à  moi. 

»  Je  penserai  à  M"^  Mariolle  ;  parlez-lui  de  moi  et  qu'elle 
ne  m'oublie  pas. 

»  Beaucoup  sont  restés  où  je  vais;  moi,  je  reviendrai. 
Fût-ce  dans  vingt  ans,  je  veux  savoir  s'il  y  a  toujours  une 
lumière  devant  le  Saut  du  Loup.  « 

Les  vingt  années  se  passèrent,  et  puis  bien  d'autres  en- 
core, sans  que  le  colonel  Champlain  eût  trouvé  le  moment 
détenir  sa  promesse.  Une  fois  seulement,  lui  et  moi, 
nous  avons  pu  recevoir  directement  des  nouvelles  l'un  de 
l'autre.  Notre  armée  avait  subi  de  grands  désastres;  les 
bonnes  femmes  des  campagnes  ainsi  que  les  belles  dames 
de  la  ville  se  réunissaient ,  se  cotisaient  pour  faire  à  nos 
soldats  blessés  des  envois  de  linge  et  de  charpie.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  joindre  mon  offrande  à  celles  des  mé- 
nagères et  des  jeunes  filles  de  chez  nous;  il  me  fallut 
mon  envoi  à  moi  seule ,  afin  d'avoir  le  droit  d'écrire  sur 
celui-là  : 

«Au  colonel  Champlain,  de  la  part  de  Mariolle  Fraisier.  » 

Notre  ami  Georges,  qui  voyait  les  journaux  à  Paris, 
avait  soin  de  m'envoyer  ceux  qui  pouvaient  m'intéresser, 
de  sorte  que  je  savais  où  adresser  mes  dons.  La  moitié  de 
mon  trousseau  y  passa  ;  mais  qu'importe  !  j'avais  le  droit 
d'en  disposer,  je  ne  donnais  que  mon  bien;  d'ailleurs,  je 
ne  craignais  pas  de  me  voir  chagrinée  par  un  mari  pour 
avoir  réduit  à  si  peu  ce  trousseau,  orgueil  de  nos  fillettes 
qui  entrent  en  ménage;  j'étais  si  bien  résolue  à  ne  jamais 
me  marier  !  ** 


Vers  le  même  temps,  il  y  eut  chez  nous  un  grand  in- 
cendie qui  détruisit  jusqu'cà  la  dernière  maison  d'une  rue 
de  notre  village,  et  mit  au  pain  de  l'aumône  nombre  de 
pauvres  familles  qui  n'avaient  pas  grand'chose  à  perdre 
pour  être  entièrement  ruinées.  Ce  fut  un  tel  désastre  que 
les  papiers  eu  parlèrent.  On  fit  des  quêtes  ;  il  nous  vint 
presque  aussitôt  des  secours  de -toute  part  et  de  toute 
sorte.  Plus  de  six  mois  après ,  il  nous  en  arriva  encore 
un  :  celui-là  était  en  retard ,  mais  il  venait  de  si  loin  !  La 
lettre,  à  mon  adresse,  qui  contenait  un  Donpoiirmille  francs 
à  toucher  chez  le  payeur  du  chef-lieu ,  était  datée  de 
Moscou.  Sur  l'envers  du  bon  de  mille  francs  il  y  avait  ce 
mot  d'écrit  : 

«  A  M"!-'  Mariolle  Fraisier,  pour  ses  voisins  les  incen- 
diés, de  la  part  du  colonel  André  Champlain.  » 

Il  n'y  avait  là  que  deux  lignes,  mais  Dieu  sait  si  je 
tenais  à  les  garder!  Aussi  j'eus  un  gros  chagrin  lorsque, 
arrivée  au  chef-lieu,  le  payeur  me  dit,  après  qu'il  m'eut 
compté  la  somme,  que  je  devais  lui  laisser  le  billet. 
Aucun  moyen  de  dédoubler  le  papier  pour  lui  donner  le 
bon  qu'il  devait  garder ,  et  remporter  chez  nous  le  mot 
d'écrit  qui  m'appartenait.  Si  les  mille  francs  avaient  été 
pour  moi,  je  crois  bien  que  j'en  aurais  fait  mon  deuil; 
mais  c'était  l'argent  des  pauvres,  je  n'avais  pas  le  droit 
d'y  renoncer. 

La  guerre  cessa;  la  France  eut  un  autre  gouverne- 
ment; nos  ennemis,  disait-on,  étaient  devenus  nos  amis. 
Il  y  avait,  sans  compter  mon  désir  et  la  promesse  du  colo- 
nel, toutes  les  raisons  du  monde  pour  nie  faire  espérer 
son  retour.  Je  savais  bien  qu'il  avait  été  fait  prisonnier 
dans  la  retraite  de  Russie  ;  mais  les  prisonniers  nous 
étaient  rendus,  et  lui  ne  revenait  toujours  pas. 

Bien  longtemps  après  ces  grands  événements-là ,  j'ap- 
pris un  jour,  par  une  lettre  de  notre  ami  Georges,  que  le 
colonel  Champlain,  qui  ne  pouvait  sympathiser  avec  les 
nouveaux  gouvernants  de  la  France  ni  avec  un  drapeau 
qui  n'était  plus  dans  sa  couleur,  était  passé  en  Amérique, 
comme  général  au  service  d'une  république  qui  se  battait 
contre  les  Espagnols;  je  vis  bien  alors  que  je  ne  devais 
plus  compter  sur  le  voyage  qu'il  s'était  promis  de  faire 
chez  nous,  et  je  m'en  consolai  en  disant  :  «  Il  est  peut- 
être  bien  heureux  là-bas.  «  D'ailleurs,  pour  occuper  notre 
temps  et  notre  esprit,  il  suffisait  à  ma  sœur  Pauline  et  à 
moi  du  tintouin  que  nous  donnaient  vos  mères  quand 
elles  n'étaient  encore  que  des  fillettes  comme  vous. 

J'arrive  au  bout  de  mon  histoire.  Il  y  avait  près  de  cin- 
quante ans  que  je  faisais  tous  les  jours,  dans  la  saison 
voulue,  mon  voyage  au  Saut  du  Loup.  Bien  souvent  on 
avait  voulu  m'en  épargner  la  peine  ;  même ,  par  ordre  de 
M.  le  maire,  le  charpentier  avait  planté  un  poteau  et  éta- 
bli une  lanterne  à  demeure  devant  le  fossé.  Je  ne  m'y  étais 
pas  opposée,  la  lumière  se  voyait  de  plus  loin.  Mais  quand 
on  parla  de  confier  au  garde-champêtre  le  soin  d'allumer 
cette  lanterne,  je  réclamai  comme  un  droit  ce  que  je  re- 
gardais comme  mon  premier  devoir  :  «  Après  moi,  dis-je, 
on  pourra  nommer  qui  on  voudra  pour  éclairer  le  Saut  du 
Loup  ;  mais  tant  que  Mariolle  sera  vivante,  il  ne  sera 
éclairé  que  par  elle.  » 

On  écouta  mon  dire  et  on  me  laissa  faire. 

Un  soir  donc  que  je  venais,  comme  d'habitude,  remplir 
ma  tâche,  je  fus  toute  surprise  de  voir  deux  hommes, 
deux  messieurs,  je  devrais  dire,  qui,  arrêtés  de  l'autre 
côté  du  fossé  et  se  donnant  le  bras,  semblaient  attendre 
quelqu'un.  Malgré  l'âge  venu,  j'ai  encore  de  bons  yeux. 
Je  reconnus  facilement  notre  ami  Georges,  le  fameux  ar- 
tiste. Son  compagnon  était  un  grand  vieillard,  un  peu 
courbé ,  avec  les  cheveux  tout  blancs  ;  son  regard  ne  me 
quittait  pas.  A  mon  tour,  je  le  regardai  un  moment  ;  puis 
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j'eus  un  bruit  dans  les  oreilles,  une  pluie  d'étincelles  dans 
les  yeux;  je  sentis  que  la  voix  allait  me  manquer,  et  je 
n'eus  que  la  force  de  demander  à  notre  ami  :  «  Est-ce  que 
c'est  lui?  » 

Ce  fut  l'autre  qui  me  repondit;  sa  voix  n'était  pas  plus 
assurée  que  la  mienne. 

—  Je  vous  rapporte  votre  mouchoir,  Mariolle,  me  dit- 
il.  Je  l'ai  retrouvé,  il  y  a  bien  longtemps,  chez  l'un  des 
héritiers  de  notre  vivandière,  La  digne  femme  n'avait  plus 
besoin  de  reliques;  elle  avait  été  rejoindre  son  bravo  enfant. 

Ainsi,  après  cinquante  ans,  la  fillette  et  le  jeune  garçon 
d'autrefois  s'étaient  retrouvés,  lui  fidèle  à  sa  promesse, 
elle  fidèle  à  son  vœu. 

Le  général  Chainplain ,  car,  je  vous  l'ai  dit,  il  est  gé- 
néral, m'expliqua  pourquoi  il  ne  m'avait  plus  donné  de 
ses  nouvelles.  Je  passe  ses  explications.  J'ai  trouvé  que 
l'excuse  était  bonne  ;  elle  doit  vous  suffire.  Il  passa  trois 
jours  chez  nous,  puis  il  est  reparti  en  Amérique,  d'où  il  avait 
été  envoyé  pour  régler  avec  le  gouvernement  les  affaires 
de  sa  nouvelle  patrie.  J'ai  eu  bien  du  regret  quand  il  nous 
a  quittés;  pourtant  je  me  suis  dit  :  «  Malgré  cela,  je  peux 
mourir  contente,  je  l'ai  revu!  » 

Quand  Mariolle  eut  cessé  de  parler,  l'étranger  qu'elle 
avait  admis  à  la  table  de  famille  prit  à  son  tour  la  parole  : 

—  Vous  le  reverrez  encore,  dit-il;  je  suis  l'homme 
d'affaires  de  M.  le  général  Champlain  :  il  revient  se  fixer 
en  France,  cl  j'ai  reçu  l'ordre  d'acheter  pour  lui  le  châ- 
teau qui  était  à  vendre  dans  le  voisinage. 

—  Alors  tout  va  bien,  dit  Mariolle  la  voix  émue  et  avec 
des  larmes  dans  les  yeux  :  quand  il  se  promènera  de  mon 
côte,  ou  qiiandj'irai  me  proinenerdu  sien,  nous  pourrons 
nous  rencontrer,  et  il  est  si  bon  de  se  voir  de  temps 
en  temps  ! 


LE  MONDE  DE  LA  MER. 

Fin.  —  Voy.  p.  2i6. 

On  rencontre  souvent  dans  la  mer,  —  et  la  première 
navigation  de  Christophe  Colomb  en  est  un  exemple  cé- 
,  Ichre,  —  des  îles  herbacées  d'une  étendue  immense,  flot- 
l  tant  vers  la  surface,  et  quelquefois  entraînées  par  les  coii- 
;  rants  à  des  distances  prodigieuses.  Ces  îles,  dont  les  Açores 
I  offrent  un  banc  immense  appelé  Mer  des  sargasses ,  sont 
^j^formées  de  varechs  nageurs,  et  ce  sont  elles  (lu'Oviédo  avait 
nommées  la  prairie  des  varechs.  Pour  les  premiers  navi- 
gateurs, c'étaient  les  colonnes  d'Hercule  de  l'océan  ;  elles 
marquaient  les  limites  des  eaux  navigables.  Outre  les  va- 
^rechs  et  les  fucus,  les  laitues  de  mer,  avec  leur  ample  et 
mince  feuillage,  présentent  souvent  les  mêmes  oasis;  les 
algues  étendent  à  la  surface  des  mers  leurs  fils,  tortueux 
et  agglomérés.  Mais  ces  prairies  flottantes,  uniformes  et 
stériles,  recouvrent  dans  le  fond  de  l'océan  de  riches  pe- 
louses à  plantes  touffues  ;  des  buissons  où  le  poisson , 
véritable  oiseau  des  mers,  bâtit  son  nid  humide  ;  des  bos- 
quets et  des  jardins  où  se  jouent  les  habitants  du  royaume 
aquatique,  des  bois  et  des  forêts  dont  les  retraites  cachent 
aux  grands  ravisseurs  leur  proie  craintive  et  silencieuse. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  comme  la  végé- 
tation terrestre,  les  plantes  marines  se  rattachent,  quant 
à  leur  distribution,  à  des  limites  géographiques  précises. 
(Schleiden.)  Si  l'on  considère  que  cette  répartition  est  liée 
en  grande  partie  à  des  conditions  différentes  de  chaleur 
et  d'humidité,  que  la  mer  est  peu  susceptible  de  sentir 
ces  dilTérences  de  température,  vu  qu'à  une  profondeur 
relativement  peu  considérable  elle  possède  sous  toutes  les 
latitudes  le  même  degré  de  chaleur,  nous  pouvons  nous 
étonner  avec  raison  de  rencontrer  dans  la  flore  sous-ma- 


rine tant  de  variations,  même  pour  des  régions  voisines 
ou  situées  â  peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  On  peut  dire 
cependant  que  les  algues  déploient  le  plus  de  richesse  dans 
la  zone  tempérée  et  diminuent  graduellement  vers  les  pôles 
comme  vers  l'équateur. 

Mais,  du  fond  des  mers,  plus  on  s'approche  de  l'équa- 
teur, et  plus  luxuriante  est  la  végétation.  «  Quittons,  dit 
Schleiden,  les  forêts  aquatiques  des  mers  du  Nord  et  leurs 
plantes  gigantesques,  parmi  lesquelles  le  fucus  porte- 
poire,  par  exemple,  atteint  l'énorme  longueur  de  500  à 
1  500  pieds  ;  jetons  un  dernier  regard  fugitif  sur  les  ba- 
leines qui  se  jouent  à  leur  ombre,  sur  les  troupeaux  de 
chiens  de  mer,  les  myriades  de  harengs,  de  cabillauds, 
de  saumons  et  de  thons  ;  tournons-nous  vers  les  régions 
où  le  soleil  est  plus  ardent,  pourvoir  si  dans  les  mers 
antarctiques  nous  retrouverons  au  fond  de  l'océan  la  même 
profusion  que  déploie  la  flore  aérienne  ;  plongeons  dans  le 
cristal  limpide  de  la  mer  des  Indes,  et  aussitôt  nous  aurons 
sous  les  yeux  le  spectacle  le  plus  enchanteur,  le  plus  mer- 
veilleux. Des  massifs  d'arbustes  au  singulier  branchage 
])urtent  des  fleurs  vivantes  ;  des  masses  compactes  de  méan- 
diines  et  d'astrées  forment  un  étrange  contraste  avec  les 
organes  palmés  ou  en  forme  de  coupes  qu'étalent  les  ex- 
planaires  et  les  tortueux  madrépores  avec  leurs  grosses 
branches  articulées  ou  couvertes  de  rameaux  digitiformes. 
Le  coloris  en  est  au-dessus  de  toute  description  :  le  vert 
le  plus  frais  alterne  avec  le  brun  ou  le  jaune  ;  des  nuances 
de  pourpre  se  confondent  avec  le  rouge,  le  brun  pâle  et  le 
bleu  le  plus  foncé.  Des  mullipores  d'un  rouge  pâle,  jaunes 
ou  de  couleur  fleur  de  pêcher,  recouvrent  les  masses  flé- 
tries, et  sont  eux-mêmes  entremêlés  et  tapissés  de  gracieux 
rétipores  couleur  de  perle  et  imitant  les  plus  admirables 
sculptures  d'ivoire.  Le  sable  du  fond  est  recouvert  par 
des  milliers  de  hérissons  et  d'étoiles  de  mer  aux  formes 
bizarres  et  aux  couleurs  les  plus  variées...  Autour  des 
fleurs  des  coraux  jouent  et  voltigent  les  colibris  de  mer, 
de  petits  poissons  aux  reflets  rouges  ou  bleus  ou  d'un  feu 
vert  doré  ou  argenté  ;  semblables  aux  esprits  de  l'abîme, 
les  méduses  branlent  sans  bruit  leurs  cloches  bleuâtres  à 
travers  ce  monde  enchanté.  Ici  les  isahelles  chatoyantes, 
de  couleur  violette  ou  d'un  vert  doré,  livrent  la  chasse 
aux  coquettes  tachetées  d'un  rouge  de  feu,  de  violet  ou 
de  vermillon  ;  là  s'élance  la  tunaïde  comme  un  serpent  et 
ressemblant  à  un  ruban  argenté  qui  réfléchit  des  teintes 
roses  ou  azurées.  Viennent  ensuite  les  seiches  fabuleuses 
affectant  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  lesquelles 
disparaissent  et  reparaissent  tour  à  tour,  se  confondant  de 
la  manière  la  plus  fantastique  ou  se  recherchant  pour  se 
séparer  ensuite  de  nouveau.  El  tous-ces  animaux  se  suc- 
cèdent avec  la  plus  grande  rapidité,  formant  les  plus  mer- 
veilleux contrastes  d'ombres  et  de  lumières.  Le  moindre 
souffle  qui  frise  la  surface  de  l'eau  fait  disparaître  le  tout 
comme  par  enchantement.  » 

Si  maintenant  le  soleil  roule  son  char  vers  l'occident 
et  que  les  ombres  de  la  nuit  descendent  dans  les  abîmes, 
ce  jardin  fantastique  recommence  h  briller  avec  une  nou- 
velle splendeur.  Des  millions  d'étincelles  de  méduses  et  de 
crustacés  microscopiques  dansent  dans  l'obscurité  comme 
autant  de  vers  luisants.  Plus  loin,  on  voit  la  magnifique 
plume  de  mer,  rouge  pendant  le  jour,  balancer  ses  lueurs 
verdâtres  ;  partout  ce  ne  sont  qu'étincelles  lumineuses, 
que  jets  de  flamme  et  de  feu  brillamment  colorés  ;  ce  qui 
le  jour  s'efface  dans  la  splendeur  générale  brille  mainte- 
nant avec  un  éclat  empreint  de  toutes  les  nuances  de  l'arc- 
en-ciel;  et  pour  compléter  les  mille  et  une  merveilles  de 
celte  illumination  féerique,  ajoutons  que  les  môles,  formant 
des  disques  argentés  de  près  de  six  pieds  de  diamètre, 
nagent  avec  majesté  au  milieu  de  myriades  d'étoiles  étince- 
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lantes.  Terminons  par  iin  dei  iiier  trait.  Le  voyageur  soli- 
taire qui  vient  d'étudier  les  merveilleuses  eûtes  de  Ceylan 
retourne  dans  sa  demeure.  «  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la 
tranquillité  d'une  nuit  sereine,  éclairée  par  la  lueur  ar- 
gentine de  la  lune,  une  douce  musique,  semblable  à  celle 
des  harpes  d'Éole,  frappe  son  oreille.  Ces  sons  mélanco- 
liques, assez  forts  pour  couvrir  le  bruit  des  brisants,  vien- 
nent de  la  plage  voisine  et  rappellent  le  chant  des  sirènes  : 
ce  sont  des  moules  chantantes  qui  font  entendre  du  rivage 
une  douce  et  plaintive  mélodie.  «  (Schleiden,  la  Plante.) 

Ajoutons  à  ce  tableau  celui  de  l'ensemble  du  monde 
végétal  pélagien,  où  l'on  ne  rencontre  ni  feuilles,  ni  ca- 
lices, ni  corolles,  et  celui  de  ces  animaux  étoilés  qui  sem- 
blent tenir  la  place  des  fleurs  dans  ce  bizarre  élément 
«  où  le  règne  animal  fleurit,  où  le  règne  végétal  ne  fleurit 
pas»;  ajoutons-lui  la  formalion  des  coraux,  des  zoo- 
phyles  et  de  leurs  îles  circulaires  ;  et,  faisant  abstraction 
du  temps,  considérons  la  perpétuelle  mutabilité  du  fond 


des  mers,  qui  tour  à  tour  envahissent  et  découvrent  les 
régions  continentales,  et  nous  nous  formerons  une  idée 
ai)proeliée  de  la  puissance,  de  l'importance  et  de  la  ri- 
chesse de  cet  élément,  que  la  poésie  expressive  des  Orien- 
taux avait  salué  comme  la  source  première  et  éternelle  de 
toutes  choses. 


LA  DERNIÈRE  HEURE. 

Dans  ce  tableau ,  dit  Lavater,  l'afl'ection  et  la  douleur 
se  peignent  sous  des  formes  et  des  attitudes  très-variées. 
Celles-ci,  considérées  séparément,  ne  manquent  pas  de 
caractère;  prises  dans  l'ensemble,  elles  ne  se  rapportent 
pas  assez  au  sujet.  Plusieurs  ligures  de  cette  composition, 
et  même  des  groupes  entiers,  ont  une  action  théâtrale,  et 
la  douleur  qui  part  du  cœur  n'est  pas  grimacière.  J'aime 
surtout,  pour  la  vérité  de  l'expression,  les  deux  enfants 
agenouillés  devant  le  médecin,  qui  leur  impose  silence 


avec  une  physionomie  indifférente.  Je  distingue  ensuite  ce 
pauvre  honteux,  appuyé  sur  sa  béquille,  et  priant  pour 
son  bienfaiteur  d'un  air  qui  semble  récapituler  tout  le  bien 
qu'il  en  a  reçu.  Il  y  a  beaucoup  d'énergie  encore  dans  l'at- 
titude de  cette  jeune  fille  à  genoux,  tenant  d'une  main  son 
livre  de  prières,  et  se  cachant  le  visage  dans  le  coussin  du 
lit.  Le  jeune  homme  aussi,  penché  sur  le  corps,  donne  des 
marques  non  équivoques  d'une  affection  vivement  sentie. 
Enfin,  et  malgré  l'incorrection  du  dessin,  la  jeune  personne 
qui  étend  les  bras  sur  le  devant  du  tableau  exprime  une 
douleur  vraie. 


AVIGNON. 

Pour  bien  connaître  une  ville,  il  faut,  dit-on,  après 
l'avoir  parcourue  et  visitée,  monter  sur  quelque  haut  édi- 
fice d'où  l'on  domine  l'ensemble  de  ses  constructions,  et 
d'où  la  vue  découvre  au  loin  les  campagnes  ou  les  sommets 
qui  l'environnent.  La  plus  grande  beauté  d'Avignon  est 
dans  sa  situation.  Le  regard  est  ébloui  lorsqu'on  s'élève  jus- 


qu'à la  plate-forme  supérieure  de  la  montagne  des  Doms, 
transformée  en  jardin  public,  et  que  d'un  coup  d'œil  on 
embrasse  la  ville  dans  la  double  enceinte  de  ses  murailles 
fortifiées  et  de  ses  boulevards,  assise  au  milieu  de  la  ma- 
gnifique plaine  de  Vaucluse  ;  le  Rhône  et  la  Durance  qui  y 
unissent  leurs  cours,  et,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  Ville- 
neuve au  pied  de  ses  rochers;  enfin,  du  côté  opposé,  le 
mont  Venteux,  dont  les  lignes  terminent  si  noblement 
l'horizon.  La  vue,  pour  être  moins  étendue,  n'est  pas  moins 
belle  ni  moins  imposante  lorsqu'on  descend  le  Rhône,  et 
qu'après  avoir  passé  le  village  du  Pontet,  on  aperçoit  sur 
la  rive  droite,  de  plus  en  plus  distincts,  le  vieux  pont  rompu 
de  Saint-Bénézet  (voy.  t.  XIV,  1846,  p.  113),  les  antiques 
remparts  crénelés  et  flanqués  de  tours  au-dessus  desquels 
se  dressent  les  hautes  murailles  du  château  des  papes. 

Avignon  est  toujours  dans  les  souvenirs  la  ville  des 
papes.  Quoique  son  origine  soit  fort  ancienne,  et  qu'elle 
ait  pris  beaucoup  plus  tôt  sa  place  dans  l'histoire,  sa  vé- 
ritable grandeur,  son  importance  datent,  aussi  bien  que 

(')  Extrait  du  grand  ouvrage  de  Lavater,  édition  in-i»  de  1807, 
t.  VI,  pl.  258. 
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les  monuments  qui  lui  donnent  anjoiird'hiii  sa  physionomie,  1  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  On  n"a  rcli'onvé, 
de  la  translation  du  saint-siége  de  Rome  dans  ses  murs,  |  en  effet,  à  Avignon,  que  bien  peu  de  traces  de  la  cité  ro- 


maine. Une  seule  de  ses  églises  est  antérieure  au  temps 
de  la  résidence  des  papes  :  c'est  celle  de  Notre-Dame  des 
Doms,  sa  cathédrale,  bâtie  sur  le  rocher  qui  domine  la 


ville.  Elle  est  de  l'époque  romane,  et  admirable  encore, 
malgré  les  mutilations  et  les  remaniements  qu'elle  a  subis. 
Il  suffirait  de  considérer  son  porche  et  les  détails  de  sculp- 
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tiire  qui  en  décorent  roiitalilemciit ,  les  colonnes  corin- 
thiennes qni  le  supportent  et  leurs  élégants  chapiteaux 
(voy.  t.  VU,  1839,  p.  197),  pour  s'assurer  que  les  beaux 
modèles  antiques  n'étaient  point  rares  à  Avignon  au  dou- 
zième siècle,  et  qu'à  cette  école  s'étaient  formés  des  ar- 
tistes qui  égalaient  presque  leurs  devanciers.  L'inléi'ieur 
de  l'église,  plein  d'intérêt  pour  les  archéologues,  offre  un 
curieux  mélange  de  parties  anciennes  et  de  constructions 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  qu'il  n'est  pas  partout 
facile  de  démêler  tout  d'abord.  On  voit  sur  un  des  murs 
des  restes  de  fresque  assez  bien  conservés;  dans  le  chœur, 
un  siège  épiscopal  en  marbre  qui  est  celui-là  même  où  s'as- 
seyaient les  papes,  et  le  tombeau  de  Grillon  (le  brave  Gril- 
lon), qui  mourut  à  Avignon  en  '1G15.  Celui  de  JeanXXll, 
autrefois  an  milieu  de  l'église,  a  été  relégué  dans  une  sa- 
cristie :  c'est  un  somptueux  monument  cle  gothique  fleuri 
il  plusieurs  étages  de  pinacles  et  de  clochetons,  sous  lequel 
est  couchée  la  statue  du  pontife,  d'un  large  et  ferme  tra- 
vail. Les  œuvres  d'art  modernes  qui  décorent  plusieurs 
chapelles  (notamment  celle  de  la  Résurrection,  où  l'on 
conserve  le  tombeau  plus  simple  de  Benoît  XII)  n'ont  pas 
effectivement  ajouté  à  la  beauté  de  l'édifice.  A  l'extérieur, 
l'élégante  lanterne  élevée  au-dessus  du  chœur  est  de  même 
déparée  par  une  lourde  et  massive  statue  de  la  Vierge. 

C'est  en  1305  que  Bertrand  de  Got,  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Clément  V,^  jugea  prudent  de  mettre  le  saint- 
siégc  à  l'abri  des  séditions  fréquentes  qui,  à  Rome,  mena- 
çaient son  autorité,  et,  en  le  transférant  à  Avignon,  le  mit 
entre  les  mains  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  qui  avait, 
sous  cette  condition,  contribué  puissamment  à  son  élec- 
tion. Sept  pontifrs  se  succédèrent  dans  la  nouvelle  Rome, 
et  durant  celte  période,  que  l'on  a  appelée  la  «  seconde  cap- 
tivité de  Babylone  «,  Avignon  ,  centre  où  venaient  aboutir 
toutes  les  opérations  politiques  de  l'Europe,  rendez-vous 
de  toutes  les  ambitions  et  de  tous  les  talents,  s'éleva  à  un 
haut  de.  ré  île  prospérité  De  tous  côtés  s'y  élevèrent  des 
églises  et  des  monastères,  qui  lui  faisaient  donner,  par 
Rabelais,  deux  siècles  plus  tard,  le  surnom  de  ville  son- 
nanle.  Alors  fut  aussi  construit,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  palais  épiscopal  et  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Etienne,  ce  gigantesque  palais  des  papes,  qui  est  bien 
encore,  comme  au  temps  de  Froissart,  «la  plus  forte 
maison  du  monde.  »  Plus  sembhUjle  à  une  forteresse,  en 
efi'et,  qu'à  la  demeure  du  vicaire  d'un  dieu  de  paix,  le 
château  «peut  être  considéré,  dit  M.  Mérimée,  comme  un 
modèle  de  l'architecture  militaire  du  quatorzième  siècle.  » 
—  «  Magnifique  encore,  malgré  les  dégradations  de  toute 
espèce  et  les  honteuses  mutilations,  dit  à  son  tour  Lamen- 
nais, son  imposant  aspect  offre  je  ne  sais  quel  mélange  de 
château  féodal  et  de  couvent,  quelque  chose  du  moine 
Ilildebrand  et  du  somptueux  Bertrand  de  Got;  mais  ce  der- 
nier caractère  domine.  La  papauté  acheva  de  se  séculariser 
entre  ces  hautes  murailles  chargées  de  splendides  orne- 
ments, sous  ces  plafonds  peints  et  dorés,  au  sein  du  luxe, 
des  intrigues  mondaines,  des  passions  et  des  corruptions 
qui  indignaient  Pétrarque.  » 

De  son  ancien  éclat  le  palais  a  conservé  peu  de  traces. 
Toutefois  les  artistes  et  les  amateurs  ne  doivent  pas  man- 
quer de  se  faire  montrer  les  salles  où  l'on  voit  encore, 
notamment  dans  la  tour  Saint-Jean ,  de  belles  peintures 
faussement  attribuées  à  Giotto.  Le  grand  peintre  florentin 
était  mort  depuis  longtemps  à  l'époque  où  elles  furent 
exécutées.  Elles  ne  paraissent  même  pas  de  son  école,  mais 
rappellent  plutôt  celle  du  Siennois  Simon  Memmi.  Depuis 
1815,  le  palais  des  papes  sert  de  prison  et  de  caserne,  et 
pendant  longtemps  aucune  précaution  ne  fut  prise  pour  le 
défendre  contre  le  vandalisme  de  ses  hôtes  de  passage.  Des 
têtes  de  saints  ont  été  découpées  dans  les  belles  peintures 


(le  la  tour  Saint-Jean.  Un  habile  architecte  est  aujourd'hui 
chargé  de  la  restauration  du  palais;  mais  les  ravages  qu'il 
a  subis  à  l'intérieur  sont  en  partie  irréparables.  L'exté- 
rieur, du  moins,  a  conservé,  parlicidiérement  du  côté  occi- 
dental, et  sa  décoration  architecturale  et  son  ancien  ap- 
pareil militaire. 

Benoît  XIII  fut  assiégé,  en  1398,  dans  le  château  d'A- 
vignon par  le  maréchal  Boucicaut,  qui  finit  par  convertir 
le  siège  en  blocus  jusqu'après  le  départ  de  ce  pape,  en 
1403  ;  et  ensuite  le  neveu  de  Benoît  XHI,  Rodèricde  Luna, 
y  soutint  encore  le  siège  contre  les  troupes  amenées  par  les 
légats  du  pape  de  Rome  et  Charles  de  Poitiers  envoyé  par 
le  roi  de  France.  Lorsque  les  papes  furent  rentrés  à  Rome, 
Avignon  continua  d'être  gouvernée  en  leur  nom  par  des 
légats,  jusqu'au  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  réunit 
la  ville  et  tout  le  comtat  Venaissin  à  la  France,  en  1791. 

Faut-il  rappeler  les  crimes  qui  ensanglantèrent  Avignon 
à  cette  époque  et  au  début  de  la  restauration,  les  horri- 
bles exécutions  ordonnées  par  le  trop  fameux  Jourdan 
Coiipe-Têles,  et,  en  1815,  l'assassinat  du  maréchal  Brune? 
Une  longue  paix  a  développé  depuis  lors  l'industrie  -et  le 
commerce  qui  font  la  prospérité  d'Avignon,  principalement 
la  fdbrication  des  soies,  qui  occupe  de  huit  à  neuf  mille 
métiers  et  de  douze  à  quatorze  mille  ouvriers,  et  produit 
annuellement  un  million  et  demi,  et  celle  de  la  garance,  qui 
occupe  environ  huit  cents  ouvriers  et  donne  lieu  à  un  mou- 
vement d'affaires  de  vingt- cinq  ou  trente  millions.  Une 
statue  en  bronze  a  été  élevée,  sur  la  terrasse  du  rocher 
des  Doms,  au  Persan  Althen,  qui  le  premier  introduisit, 
en  176G,  dans  le  Gomlat  la  culture  de  la  garance.  Cette 
statue  est  l'œuvre  de  feu  Brian. 

Avignon  doit  à  la  libéralité  de  plusieurs  de  ses  enfants 
de  belles  collections  d'art  et  d'histoire  naturelle,  une  bi- 
bliothèque, un  médaillier,  etc.  En  1810,  le  médecin  et  an- 
tiquaire Calvet  fonda  et  dota,  en  lui  léguant  tous  ses  biens, 
le  musée  qui  porte  son  nom  et  qui  occupe,  dans  la  rue 
Galade,  l'élégant  hôtel  du  marqujs  de  Villeneuve,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople  sous  Louis  XV.  Les 
richesses  archéologiques,  bronzes,  vases  peints,  lampes  et 
verres  antiques,  objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance, y  tiennent  le  premier  rang.  Dans  la  galerie  des 
sculptures  antiques,  dans  celle  des  sculptures  du  moyen 
âge,  sont  conservées  quelques  œuvres  d'art  d'un  beau 
style  et  un  grand  nombre  de  débris  précieux  des  monu- 
ments antiques,  des  églises  et  des  châteaux  de  la  contrée. 
La  galerie  des  tableaux  offre  quelques  toiles  remarquables. 
La  bibliothèque  se  compose  d'environ  soixante-dix  mille 
volumes  et  quinze  cents  manuscrits  ;  le  médaillier  renferme 
vingt-deux  mille  pièces;  enfin  une  collection  épigraphique 
comprend  environ  cent  cinquante  inscriptions.  Les  collec- 
tions d'histoire  naturelle,  de  zoologie,  minéralogie,  etc.,  et 
une  belle  bibliothèque  scientifique,  forment  le  Musée  Re- 
quien,  qui  occupe,  à  Saint  Martial ,  un  autre  local.  Avi- 
gnon a  aussi  un  jardin  des  Plantes,  qui  occupait  autrefois 
une  partie  de  l'ancien  parc  des  Invalides  (voy.,  sur  la  suc- 
cursale des  Invalides  à  Avignon,  t.  X,  1842,  p.  155),  et 
actuellement  transporté  hors  de  la  ville. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Suite.  —Voy.  p.  30,  102,  122,  U7,  198,  210,  270. 
LA  CHARCUTERIE. 

La  viande  de  porc  entre  pour  une  proportion  assez  con- 
sidérable dans  l'alimentation  onlinaire.  On  ;i  calculé  qu'à 
Paris  la  population  consommait,  année  moyenne,  plus 
d'un  million  de  kilogrammes  de  cotte  viande,  et  que  la 
consommation  des  autres  viandes  de  boucherie ,  prises 
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dans  leur  ensemble,  était  représentée  par  une  (juantité 
sept  fois  plus  forte  ;  mais  dans  les  campagnes  cette  pro- 
portion est  certainement  renversée,  et  il  est  des  popula- 
tions agricoles  qui  se  nourrissent  à  peu  près  exclusivement 
de  chair  de  porc.  Cette  viande  est  la  principale  ressource 
alimentaire  (si  ce  n'est  le  seul  aliment  d'origine  animale) 
dont  disposent  les  naturels  de  l'Océanie  ;  mais,  fort  heu- 
reusement pour  eux,  elle  est  trés-modifiée  dans  ses  qua- 
lités :  la  fibre  musculaire  y  domine,  et  la  couche  graisseuse 
est  réduite  à  une  très-mince  épaisseur,  de  sorte  qu'elle 
fournit  aux  populations  océaniennes  un  aliment  usuel  et 
d'une  digestibilité  assez  facile. 

Les  anciens  avaient  un  goût  très-accusé  pour  la  char- 
cuterie', et,  bien  qu'ils  connussent  <à  merveille  quelques- 
uns  des  inconvénients  hygiéniques  attachés  à  son  usage, 
ils  n'en  passaient  pas  moins  outre,  et  faisaient  entrer  la 
viande  de  porc  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  prépa- 
rations culinaires  que  la  sensualité  et  la  bizarrerie  intro- 
duisaient tous  les  jours  sur  les  tables  des  Romains  opu- 
lents. Combien  ils  s'éloignaient,  sous  ce  rapport,  delà 
simplicité  tout  homérique  de  cette  cuisine  primitive  dont 
un  passage  de  l'Odyssée  nous  a  laissé  les  détails  :  »  En 
disant  ces  mots,  Eumée  relève  sa  tunique  qu'il  passe  dans 
sa  ceinture  ;  puis  il  gagne  l'étable  où  est  le  troupeau  des 
jeunes  porcs,  en  saisit  deux,  les  apporte  et  les  sacrifie.  Il 
brûle  ensuite  leurs  soies,  divise  leurs  chairs  et  les  tra- 
verse de  broches.  Lorsqu'elles  sont  entièrement  rôties,  il 
les  pose  brûlantes  devant  Ulysse  et  les  saupoudre  de 
llancbe  farine.  (Odyssée,  chant  XIV,)  La  gourmandise  de 
Trimalcion  ne  se  serait  pas  contentée  do  si  peu,  et  de  son 
temps  la  chair  du  porc  était,  comme  tous  les  autres  ali- 
ments, tourmentée  de  mille  façons  par  l'imagination  in- 
ventive des  cuisiniers,  Les  ris  de  porc,  ganglionide  suilla 
(Plante,  les  Méîieclmes,  acte  I,  se.  iv),  les  tétines  de 
truie,  sumina,  prises  à  un  animal  tué  un  jour  ou  deux 
avant  de  mettre  bas  et  foulé  aux  pieds  afin  de  rendre  ce 
mets  plus  succulent,  le  vulva,  mets  de  même  genre,  et 
recherché  dans  les  mômes  conditions,  etc.,  sont  des  échan- 
tillons de  cette  recherche  gastronomique  dans  laquelle  la 
manie  de  l'étrangelé  jouait  certainement  le  rôle  principal. 
Indépendamment  de  ces  aliments  bizarres ,  les  anciens 
connaissaient  et  utilisaient  les  mêmes  sortes  de  charcu- 
terie que  celles  qui  entrent  encore  aujourd'hui  dans  notre 
alimentation.  C'est  ainsi  qu'ils  préparaient,  sous  le  nom 
à'insicia,  le  hachis  de  viande  de  porc,  ou  les  saucisses,  sal- 
sicia,  nom  dérivé,  à  notre  avis,  de  la  combinaison  de  deux 
mots  ;  sal,  sel,  et  insicia,  charcuterie,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  sel  qui  entrait  dans  sa  préparation.  Ils  connais- 
saient très-bien  l'indigestibilité  des  saucisses.  On  trouve  à 
ce  propos,  dans  Macrobe(Sai.,  lib.  VII,  cap.  viii),  une  dis- 
cussion très-curieuse  entre  Furius,  Albin  et  Disaire,  relati- 
vement à  l'explication  h  donner  de  ce  fait,  sur  la  réalité  du- 
quel ils  tombaient,  au  reste,  d'accord.  Disaire  émet  l'avis 
que  cette  viande  trop  menue  surnage  les  autres  aliments,  et 
ne  reçoit  pas  ainsi  la  coction  que  doit  lui  donner  la  cha- 
leur des  parois  de  l'estomac.  L'explication  est  gratuite , 
mais  le  fait  est  réel,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Le  tomaculiim,  ou  lomacina,  était  une  espèce  de  saucisse, 
ou  plutôt  d'andouille  ;  on  le  mangeait  chaud,  et  on  en 
vendait  dans  les  rues  de  Rome  en  les  transportant  dans 
de  petits  fours  d'étain  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  refroi- 
dissent. Les  falisci  constituaient  un  mets  analogue.  Le 
murtatum  correspondait  <à  notre  cervelas  ;  il  devait  son 
nom  aux  baies  de  myrte  qu'on  y  mélangeait.  Le  ventre  de 
Falisque  et  la  chair  de  Lucanie  étaient,  au  dire  de  Varron 
{De  lïny.  lalïna,  lib.  V),  deux  sortes  de  boudins  dont  les 
soldats  romains  avaient  pris  la  recette  chez  les  Lucaiiiens 
et  les  Fahsques;  mais  le  véritable  boudin  était  le  holulus, 


préparé  avec  le  sang  de  l'animal  et  fort  estimé  du  bas 
peuple.  Le  porc  salé,  succidia,  le  jambon,  perna,  étaient 
aussi  chez  les  Romains  des  aliments  usuels. 

Il  n'est  guère  de  question  relative  à  l'alimentation  pu- 
blique qui  oitVe  un  intérêt  hygiénique  plus  réel  que  celle-ci. 
L'administration  l'a  tellement  senti  (ju'elle  a,  à  plusieurs 
reprises,  publié  des  instructions  tendant  à  exercer  sur  la 
fabrication  et  le  commerce  de  la  charcuterie  une  surveil- 
lance efficace.  Les  ordonnances  du  14  mai  1804  et  celle 
du  19  décembre  1835  se  sont  proposé  très-légitimement 
de  défendre  la  santé  publique  contre  les  périls  qui  la  me- 
nacent de  ce  côté.  L'hygiène  a  jeté  récemment  sur  cette 
question  des  lumières  si  vives  et  si  inattendues  que  ces 
ordonnances  peuvent  être  considérées  comme  insuffisantes 
aujourd'hui,  et  qu'il  y  a  place,  sous  ce  rapport,  à  une  ré- 
glementation plus  sévère.  Il  est  bon,  en  attendant,  que 
l'on  sache  à  quoi  on  s'expose  en  consommant  des  charcu- 
teries altérées.  Elles  peuvent  l'être  de  deux  façons  :  ou 
bien  parce  que,  sous  l'influence  de  causes  encore  assez 
mal  déterminées,  il  s'est  développé  dans  ces  aliments  un 
principe  nuisible  qui  provoque  des  accidents  d'empoison- 
nement, ou  bien  parce  que  ces  viandes  contiennent  des 
germes  de  parasites  que  la  coction  n'a  pas  détruits. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  digestibilité  difficile  de  la 
viande  de  porc,  même  quand  elle  est  de  bo  ;ne  qualité, 
(I  Elle  est,  dit  Hippocrate,  bonne  aux  gens  de  peine  et  à 
ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  athlétiques,  comme  leur 
donnant  embonpoint  et  vigueur;  mais  pour  les  malades 
et  les  gens  du  monde,  elle  est  trop  forte.  «  [Œuvres  com^ 
plètes,  trad,  de  Littré,  t.  VI,  p.  263.)  Que  tout  ce  qui 
n'est  pas  athlète  s'en  défie.  iMais  nous  avons  à  formuler 
contre  la  charcuterie  des  inculpations  plus  graves. 

Kerner,  Weiss,  Buchner,  etc.,  ont  signalé  un  très- 
grand  nombre  d'empoisonnements  dus  à  l'usage  de  sau- 
cisson, de  saucisse  ou  de  boudin  fumés.  Sur  cent  trente- 
cinq  cas,  il  y  eut  quatre-vingt-quatre  morts,  proportion 
effrayante.  Ce  n'est  pas  que  les  mêmes  aliments  non  fumés 
ne  soient  susceptibles  de  produire  accidentellement  des 
empoisonnements  de  cette  nature,  mais  ils  paraissent  ce- 
pendant moins  dangereux.  On  a  attribué  ces  accidents 
au  développement  d'un  acide  gras  particulier,  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  prussique,  etc.  Il  est  probable  qu'il 
s'agit  là  d'une  de  ces  altérations  intimes  que  peuvent 
éprouver  les  substances  animales,  et  dont  la  chimie  ne 
percera  pas  de  sitôt  le  secret.  Les  boudins  fumés,  le  fro- 
mage de  cochon ,  et  les  pâtés  dans  lesquels  entrent  les 
viandes  de  porc,  sont  particuHérement  suspects  sous  ce 
rapport. 

L'étude  des  parasites  de  l'homme  fait,  de  nos  jours,  des 
progrés  que  je  qualifierai  d'humiliants,  en  ce  sens  qu'elle 
démontre  de  plus  en  plus  que  ce  roi  très-réel,  mais  très- 
chélif  de  la  création ,  n'est  en  réalité  qu'une  sorte  de 
pslypier  sur  lequel  grouillent  et  pullulent  des  myriades 
de  parasites  végétaux  et  animaux.  Par  bonheur  pour  sa 
dignité,  il  y  a  en  lui  un  quelque  chose  qui  échappe  à  cette 
génération  immonde ,  et  qui  est  à  l'abri  des  trichines  et 
cyslicerques.  Ce  sont  là  les  deux  parasites  que  la  viande  de 
porc  est  susceptible,  en  effet,  de  transmettre  à  rhommo. 

Le  trichine,  Trichina  spiralis,  est  un  ver  filiforme  très- 
petit,  dont  la  longueur  varie  de  1  à  3  millimètres.  On  le 
trouve  dans  l'intestin  de  certains  animaux  domestiques, 
la  poule  et  le  lapin  par  exemple,  et  dans  la  chair  muscu- 
laire du  lapin  et  du  porc.  Cette  dernière  viande  est  son 
moyen  de  transmission  le  plus  habituel.  Introduits  avec 
les  aliments  dans  l'intestin,  ces  vers  émigrent  au  bout  de 
quelques  jours,  et,  soit  qu'ils  traversent  de  là  les  parois 
intestinales  pour  se  répandre  directement  dans  les  muscles, 
soit  que  leurs  embryons  arrivent  à  ceux-ci  par  la  voie 
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(létournce  de  la  circulation,  ils  ne  tanlenl  pas  à  pulluler  j 
à  un  degré  tellement  effrayant  que  l'on  a  pu  évaluer  à 
G  000  tricliines,  renfermant  chacun  60  à  80  embryons, 
le  nombre  de  ces  parasites  contenu  dans  un  gramme  de 
chair  musculaire.  —  Des  troubles  digestifs  et  circulatoires 
d'une  nature  particulière,  de  la  lièvre,  et  un  état  maladif 
des  muscles  envahis  qui  aboutit  à  la  destruction  d'un  cer- 
tain nombre  de  leurs  fibres,  constituent  celte  maladie  des 
trichines  sur  laquelle  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

Quant  aux  cysticerques,  ce  sont  les  parasites  qui  con- 
stituent la  ladrerie  du  porc  et  qui  sont  répandus  sous 
forme  de  grains  blancs  dans  l'épaisseur  des  muscles  ou  à 
la  surface  de  la  graisse.  Ces  parasites  ne  sont  que  les 
germes  du  ténia  que  les  porcs  empruntent  aux  excréments 
humains;  ils  rendent  à  l'homme  les  œufs  qu'ils  lui  ont 
pris,  mais  après  ([ue  ces  œufs  ont  subi  une  première 
phase  de  développement  qui  aboutit  au  cysticerque.  Celui-ci 
resterait  sous  cette  forme  dans  les  tissus  du  porc;  niais  il 
rencontre  dans  l'intestin  de  l'homme  des  conditions  de 
développement  qui  lui  font  subir  une  seconde  métamor- 
phose, et  il  se  transforme  en  ténia  ou  ver  solitaire.  La 
viande  de  porc  n'est  pas  la  seule  qui  puisse  communiquer 
ce  parasite ,  la  viande  de  bœuf  est  susceptible  aussi  d'en 
transmettre  une  variété  particulière  ;  mais  la  charcuterie 
en  est  le  véhicule  le  plus  habituel,  parce  que  la  viande  de 
porc  qui  la  constitue  n'a  pas  habituellement  subi  la  cuisson, 
laquelle  détruit  les  cysticerques.  La  surveillance  exercée 
sur  les  porcs,  le  soin  apporté  à  leur  alimentation  (quoique, 
dans  des  circonstances  rares,  la  ladrerie  puisse  niiîlre  par 
hérédité),  la  visite  rigoureuse  de  tous  les  porcs  abattus, 
au  moins  dans  les  villes,  et  la  condamnation  de  tontes  les 
viandes  entachées  à  un  degré  quelconque  de  ladrerie,  sont 
les  mesures  propres  à  prévenir  ou  à  limiter  singulièrement 
cette  transmission  parasitique. 

La  charcuterie  doit  donc  être  tenue  en  suspicion  par 
l'hygiène  ;  mais  les  aliments  qu'elle  embrasse  sont  entrés 
tellement  dans  les  habitudes  et  dans  les  goûts,  ils  jouent 
dans  l'alimentation  un  rôle  si  utile,  que  l'on  ne  saurait 
sans  exagération  en  condamner  l'usage.  Cette  rigueur 
judaïque  ne  serait  pas  jiistiliable  ;  mais  ce  qui  ne  le  serait 
pas  moins,  ce  serait  d'abandonner  cette  branche  de  l'ali- 
mentation publique  aux  inspirations  de  l'incurie  ou  aux 
visées  de  la  spéculation.  Caveanl  œdiles. 


LES  CHATIMENTS  EN  PERSE. 

La  justice  est  encore  aujourd'hui,  en  Perse,  à  peu  près 
ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  et  trois  cents  ans.  Dans  les  pays 
où  règne  l'arbitraire,  le  principe  fondamental  est  de  mo- 
difier le  moins  possible  les  traditions,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient  ;  améliorer  y  est  synonyme  de  révolution- 
ner. Comme  il  n'est  guère  de  progrès  qui  n'oblige  à  réflé- 
chir, à  travailler,  ou  même  à  courir  quelque  chance  et  à 
se  dessaisir  de  quelque  partie  de  la  puissance  absolue,  il  est 
infiniment  jilus  commode  au  souverain  d'en  écarter  jusqu'à 
la  pensée.  Il  se  trouve  bien  d'avoir  seul  en  main  la  toute- 
puissance,  d'être  le  maître  incontesté  de  disposer  à  son  gré 
de  toutes  choses,  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ceux  qui  lui 
sont  soumis  :  la  condition  est  bonne,  il  s'y  tient  ;  quoi  de 
plus  simple?  Ce  système  est  surtout  de  l'application  la 
plus  facile  du  monde  dans  les  pays  démoralisés  depuis 
longtemps  par  le  despotisme,  et  où  les  citoyens,  disons 
mieux  les  sujets ,  façonnés  de  père  en  fils  à  la  servitude, 
non-seulement  ne  sentent  plus  le  poids  du  joug,  mais  en- 
core le  trouvent  naturel  et  à  beaucoup  d'égards  agréable  : 
car  n'ayant  aucune  liberté,  ils  n'ont  aussi  aucune  respon- 
sabilité. De  même  que  le  souverain  n'a  qu'à  commander, 


ils  n'ont  qu'à  obéir  :  voilà  encore  qui  est  extrêmement 
facile.  Après  tout,  étant  tous  soumis  à  l'arbitraire,  ils  peu- 
vent se  considérer  comme  étant  tous  égaux.  N'est-ce  pas 
une  satisfaction  de  se  dire  :  «  La  colère  du  maître  ou  de 
ses  agents  peut  tomber  sur  moi,  mais  sur  vous  tous  aussi  »  ? 
Ce  péril,  étant  général,  devient,  comme  la  mort  l'est  pour 
tous  les  hommes,  une  nécessité  à  laquelle  on  s'accoutume 
et  qu'on  éloigne  le  plus  qu'on  peut  de  son  esjirit. 

Donc  on  juge  vite  en  Perse  :  le  souverain  est  le  juge 
suprême;  il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets; 
sauf  quelque  déférence  qu'il  doit  à  l'intervention  du  clergé, 
rien  ne  l'arrête  dans  l'exercice  de  cette  magistrature  vi- 
vante et,  ainsi  que  disent  quelques  personnes,  patriarcale. 
Comme  il  ne-saurait  juger  tout  lui-même,  il  délègue  en 
partie  son  autorité  au  scheik-otil-islam  (l'ancien  ou  le  chef 
de  la  foi),  aux  «(:.i(cadis),  auwiiifli,  i\i\\violluhs ,  etc. 
Ces  juges  se  valent  tous;  ils  interprètent  librement  la  cou- 
tume ou  le  Coran.  Les  assassins  sont  quelquefois  aban- 
donnés aux  parents  de  la  victime,  qui  les  torturent  comme 
il  leur  plaît.  Les  châtiments  que  prononce  la  justice  sont 
très-variés  :  on  torture,  on  mutile,  on  arrache  les  yeux,  on 
décapite,  on  poignarde,  on  étrangle,  on  pend  par  les  talons, 
on  coupe  en  petits  morceaux.  Les  peines  les  plus  légères 
sont  le  fouet,  la  bastonnade  et  le  carcan,  qui  est  de  nos 
jours  ce  qu'il  était  au  temps  de  Chardin  (').  C'est  un  triangle 
formé  de  trois  morceaux  de  bois  cloués  l'un  à  l'autre. 
«  Le  cou  passe  dedans  sans  se  pouvoir  tourner,  dit  Char- 
din. La  ))iéce  de  derrière  et  celle  du  côté  gauche  sont  de 
18  pouces  de  longueur;  celle  du  côté  droit  est  longue 
presque  du  double,  et  l'on  y  attache  le  poignet  au  bout. 


La  peine  du  carcan  en  Perse.  —  D'après  Cliardin. 

dans  un  morceau  de  bois  demi-rond  et  où  il  est  pendu  au 
croc,  et  parce  qu'on  a  bientôt  le  bras  las  jusqu'à  la  dou- 
leur, on  permet  au  prisonnier  de  se  soutenir  avec  un 
bâton  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Celte  machine  est 
grossière  et  sans  art.  « 
(')  Voy.,  sur  Chardin,  t.  XXX,  p.  12. 
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CHATEAU  DE  THOUARS 
(deux-sèvres). 


Vue  du  cliàtcau  tle  Tlioiiars.  —  Dessin  de  PIi.  Blancliard. 


La  petite  ville  de  Thouars,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un 
modeste  chef-lieu  do  canton  du  département  des  Deux- 
Sèvres,  était,  dès  le  neuvième  siècle,  la  plus  importante 
vicomté  du  Poitou.  Elle  fut  prise  par  Pépin  en  762,  et 
par  Duguesclin  en  1372.  Érigée  en  duché  au  mois  de 
juillet  1563,  elle  devint  sous-préfecture  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Quelques-uns  de  ses  seigneurs  ont  jonc  un  rôle  consi- 
dérable dans  l'histoire.  Il  suffira  de  citer  parmi  eux  Ai- 
mery  V,  aussi  célèbre  far  sa  bravoure  que  par  son  éloquence, 
qui,  en  1060,  décida  de  la  victoire  à  Hastings  ;  Herbert  II, 
mort  à  la  croisade  en  H04,  et  Louis  II  de  la  Trémoille, 
le  chevalier  sans  reproche,  le  plus  grand  capitaine  de  son 
temps.  Les  rois  de  France  et  les  souverains  de  l'Angle- 
terre se  disputaient  l'alliance  de  ces  puissants  feudataires, 
qui  s'intitulaient  vicomtes  par  la  grâce  de  Dieu.  Louis  XI, 
Vennemi  de  tous  grands  qui  pouvaient  se  passer  de  lui, 
s'empara  de  la  terre  de  Thouars  en  1469,  et  la  garda 
jusqu'à  sa  mort. 

Parmi  les  monuments  de  la  ville,  quatre  sont  dignes 
d'attirer  l'attention  :  le  chcàteau,  sa  chapelle,  l'église 
Saint-Laon,  et  l'église  Saint-Médard. 

Le  château  des  vicomtes  était  placé  au  midi  de  la  ville, 
sur  une  espèce  de  promontoire  baigné  par  les  eaux  du 
Thoué,  au  sommet  de  rochers  presque  inaccessibles  Ma- 
rie de  la  Tour  d'Auvergne,  femme  du  duc  Henri  de  la  Tré- 
moille, fit  démolir  ce  manoir,  dont  les  murailles  craquaient 
sous  le  poids  des  siècles,  et  le  remplaça  par  le  château  ac- 
tuel (1635).  Cet  édifice,  qui  domine  une  riante  vallée,  rap-  | 
pelle  quelque  peu  par  ses  lignes  grandioses  l'architecture 
du  païaib  des  Tuileries.  Sa  façade  principale  est  à  l'ouest  j  ! 
Tome  XXXIII.  —  SEnEsmnE  1865. 


elle  est  précédée  d'une  cour  d'honneur  entourée  de  galeries 
à  portiques.  Une  orangerie,  qui  servit,  dit-on,  de  modèle 
à  celle  de  Versailles,  et  de  vastes  parterres,  complètent 
l'ensemble  de  cette  résidence  véritablement  princiére. 
Grâce  aux  corvées  et  aux  ressources  qu'offraient  les  do- 
maines dépendant  de  la  terre  de  Thouars,  la  duchesse  ne 
dépensa  que  1  220  000  livres  à  bâtir  son  château.  Elle  le 
décora  et  le  meubla  avec  le  plus  grand  luxe. 

Marie  de  la  Tour,  dont  un  écrivain  passionné  a  fait  une 
suzeraine  orgueilleuse,  la  terreur  de  tous  ses  vassaux,  était 
une  femme  remarquable  par  son  intelligence  et  sa  gran- 
deur d'âme. 

Une  autre  femme,  réunissant  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit,  amie  des  beaux-arts  et  de  la  littérature, 
Gabrielle  de  Bourbon-Montpensier,  l'épouse  de  Louis  II 
de  la  Trémoille,  fit  bâtir,  de  1503  à  1510,  sur  les  dessins 
d'André  Amy,  la  chapelle  placée  à  l'extrémité  nord  du 
château.  La  fîiçade  principale  de  cette  gracieuse  construc- 
tion est  un  véritable  chef-d'œuvre  ;  toutes  les  richesses 
de  l'architecture  de  la  renaissance  y  sont  étalées.  L'inté- 
rieur est  divise  en  trois  nefs  par  des  colonnes  d'une 
grande  légèreté.  On  remarque  à  la  voûte,  à  gauche  du 
maître-autel,  d'élégants  pendentifs  au  milieu  de  sculptures 
très-délicates.  C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  chapelle  ar- 
<lente  dans  laquelle  étaient  placés  trois  tombeaux  de  marbre 
et  d'albâtre  dus  au  ciseau  de  Martin  Claustre,  artiste  gre- 
noblois. Ils  renfermaient  les  cendres  de  la  fondatrice ,  de 
son  mari ,  du  prince  de  Talmont  leur  fils  ,  et  du  cardinal 
de  la  Trémoille. 

On  trouve,  sous  l'édifice  que  nous  venons  de  décrire, 
!  me  chapelle  souterraine,  et  un  caveau  dans  lequel  étaient 

38 


298 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ilcpnsés  1rs  restes  mortels  des  membres  de  la  famille  de 
kl  Trémoille. 


LA  PIIOTOGUAPIIIE. 

SIMPLES  CONSEILS. 

Lettre  au  Rédacteur  en  chef. 
Monsieur, 

Vous  avez  publié,  dans  une  assez  longue  suite  d'articles, 
à  peu  près  toutes  les  règles  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  faire  de  la  photograpliie  (').  C'est  une  sorte  de 
traité  élémentaire  dont  l'utilité  est  incontestable.  Mais  ne 
craignez-vous  pas  que  tant  de  détails  et  la  perspective  de 
dépenses  si  considérables  n'aient  détourné  la  plupart  de 
vos  lecteurs  de  la  pratique  de  cet  art  nouveau?  Ne  ju- 
geriez-vous  pas  convenable  de  réduire  maintenant  tout  cet 
enseignement  à  un  petit  nombre  de  conseils  simples  et 
pratiques,  à  l'usage  des  amateurs  inexpérimentés  qui  ne 
veulent  ou  ne  peuvent  s'engager  dans  beaucoup  de  frais? 
Permettez-moi  de  me  citer  comme  exemple.  Mon  liistoirc 
doit  être  celle  de  bien  d'autres.  Mes  occupations  me  re- 
tiennent toute  la  journée  hors  de  chez  moi;  je  n'ai  de 
libres  que  mes  matinées,  mes  soirées  et  mes  dimanches. 
Cependant  je  me  suis  pris  de  goût  pour  la  photographie  ; 
je  me  suis  monté  peu  à  peu  un  petit  laboratoire,  et  au- 
jourd'hui, —  il  y  a  deux  ans  que  je  travaille,  — j'ai  assez 
réussi  pour  faire  même  du  stéréoscope. 

Je  m'arrêtai  dès  le  début,  après  avoir  consulté  plu- 
sieurs fabricants  d'appareils,  à  la  grandeur  quart,  laquelle 
donne  des  images  qui  peuvent  avoir,  au  maximum,  9  cen- 
timètres de  large  sur  12  de  haut,  ou  réciproquement. 
Cette  grandeur  d'instrument  me  permettait,  en  outre,  de 
faire,  dans  la  dimension  des  cartes  de  visite,  les  portraits 
de  mes  parents  et  de  mes  amis.  Cette  dimension,  la  plus 
commode  et  en  même  temps  la  moins  chère,  avait  d'ail- 
leurs pour  moi  un  attrait  particulier;  car  un  fabricant 
m'avait  appris  que  plus  tard,  et  moyennant  une  dépense 
insignifiante,  mon  appareil  me  servirait,  presque  sans  dé- 
rangement, à  faire  des  épreuves  sléréoscopiques.  Or,  je 
l'avoue,  les  épreuves  stéréoscopiques  étaient  mon  rêve  à 
cette  époque;  elles  sont  devenues  depuis,  en  réalité,  une 
de  mes  plus  chères  jouissances. 

Voici  la  note  des  premières  dépenses  qui ,  d'après  tous 
les  renseignements  que  j'avais  obtenus,  étaient  absolument 
indispensables  : 

(Grandeur,  1/4;  dimension  de  l'épreuve,  9  centimètres  sur  12.) 

Un  objectif  1/4,  à  double  combinaison,  pouvant  servir 
pour  le  portrait  et  le  paysage  30f.  »c. 

Une  chambre  noire  1/4 ,  à  tirage  en  bois,  avec  son  cliàssis 
à  glace  dépolie,  et  deux  cliàssis  pour  épreuves  négatives.    20  » 

Un  pied  de  campagne  à  trois  branches  ployantes.  ...    10  » 

60  f.  »c. 

Ceci  compose  l'instrument  nécessaire  pour 
travailler;  il  faut  en  outre  une  série  d'objets 
dont  le  détail  suit  : 

Un  châssis  pour  tirer  les  positifs  sur  papier   4  50 

Une  cuvette  en  bois  garnie  de  verre ,  pour  mettre  le  bain 

d'argent  sensibilisateur  des  couches  de  coUodion.  .  .  2  50 
Une  cuvette  en  porcelaine,  pour  le  bain  d'argent  destiné 

à  sensibiliser  le  papier  positif   1  » 

Une  cuvette  semblable  pour  mettre  le  bain  de  virage  des 

épreuves  positives   1  » 

C9f.  »c. 

(')  Voy.  les  Tables  des  tomes  XXXI  et  XXXII  (18C3  et  1864).  On 
trouvera  dans  nos  précédents  articles  sur  la  |iliotographie  toutes  les 
gravures  et  tous  les  détails  utiles  |iour  mettre  à  profit  la  lettre  que 
nous  publions. 


69  f.  »c. 


Une  cuvette  pins  grande,  en  gufla-percha,  1/4,  c'est-à- 
dire  de  18  centimètres  sur  24,  pour  mettre  la  solution 
d'hyposnllite  qui  sei  t  à  lixer  les  épreuves  positives.  .     3  « 

Deux  cuvettes  encore  plus  profondes,  aussi  en  gutla,  pour 
le  lavage  de  ces  mêmes  épreuves,  à  5  francs  l'une.  .  .    10  » 

Six  douzaines  de  verres  pour  faire  les  épreuves  négatives 
sur  collodion   7  50 

Une  boîte  à  glaces  pouvant  en  contenir  vingt-quatre.  .  .     2  50 

92  f.  »c. 

Il  me  fallait  ajouter  à  cela  : 

Un  porle-eiitonnoir  en  bois   3  » 

Au  moins  deux  entonnoirs  en  verre,  deux  verres  à  pied 
pour  verser  la  solution  de  fer  et  d'acide  pyrogalliqne, 
quelques  flacons  et  bouteilles,  quelques  tubes  pour 
faire  des  flacons  laveurs,  etc.;  j'y  consacrai  10  » 


105  f.  »o. 

Restaient  à  acheter  les  produits  chimiques 
indispensables  ,1e  me  promis  de  dépenser  20  fr. 
pour  commencer;  ce  n'était  pas  beaucoup, 
mais  cnlin  je  pouvais  avoir  : 


Nitrate  d'argent  fondu,  50  grammes   9f.  «c. 

Chlorure  d'or  pour  virage,  1  gramme   3  20 

Uicai  ijnale  de  soude ,  100  grammes   »  25 

Ilypusulfile  de  soude  pour  lixer  les  |)0sitives,  1  kilogramm.  «  75 
Un  flacon  de  collodion  sensibilisé  (me  piomettiint  bien 
de  le  composer  mui-mênie  quand  je  serais  devenu  plus 

habile)   2  25 

Protosulfate  de  fer,  500  grammes  i  50 

Acide  pyrogalliqne,  5  grammes   »  50 

Acide  acétique ,  100  grammes   w  60 

Cyanure  de  potassium  pour  lixer  les  négatifs,  lOOgramni.  "  90 

Vernis  négatif,  un  flacon   1  25 

Avec  les  flacons  nécessaires  pour  contenir  ces  substances.  »  80 
Tout  cela  absorba  ma  somme  de  20  francs  disponible. 

Total   125  f.  »  c. 


Je  ne  possédais  pas  ces  125  francs.  Je  ne  pouvais  éco- 
nomiser par  mois  plus  de  20  francs.  Je  pris  donc  patience 
pendant  trois  mois,  et  j'olîris  alors  au  fabricant  d'appareils 
mes  GO  francs,  avec  promesse  de  lui  porter  chaque  mois 
20  francs  jusqu'à  complet  acquittement  du  reste.  L'enga- 
gement n'était  pas  au-dessus  de  mes  ressources;  j'avais, 
d'ailleurs,  quelques  petites  économies  en  réserve,  mais 
dont  je  ne  voulais  user  qu'à  la  dernière  extrémité...  Il 
faut  tout  prévoir,  quand  on  ne  doit  compter  que  sur  soi- 
même. 

Le  fabricant  accepta  très-volontiers  mes  propositions , 
et  me  mit  en  possession  de  mes  chers  instruments,  Il  lit 
mieux  encore,  il  joignit  à  mon  bagage  un  petit  volume 
qu'il  me  recommanda;  c'était  une  Photographie  des  com- 
mençants, livre  véritablement  élémentaire,  qui  a  pour 
épigraphe  : 

Le  trop  d'expédients  peut  gâter  une  affaire  : 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout  faire. 
N'en  ayons  qu'un^  mais  qu'il  soit  bon. 

A  ma  modeste  chambre  d'employé  était  joint  un  cabinet 
de  toilette  ;  je  le  sacrifiai  pour  en  faire  mon  laboratoire  , 
et  l'installai  comme  vous  l'avez  indiqué  dans  votre  cours 
de  photograpliie.  C'était  un  peu  moins  commode  pour  les 
usages  de  la  vie,  mais  je  fis  mon  carreau  jaune (')  un  peu 
grand;  et  puis  il  faut  savoir  se  gêner  un  peu,  le  plaisir 
n'en  paraît  que  plus  vif; 

J'éprouvai  une  agréable  sut-prise  en  m'assurant  dès 
mes  premiers  essais  que  rien  n'est  simple  comme  l'ex- 
tension du  collodion  sur  les  glaces,  et  comme  la  mise  de 
ces  glaces  au  bain  d'argent;  ce  sont  là  des  choses  que  l'on 
peut' faire  du  premier  coup  :  on  réussit  d'abord  plus  ou 

C)  Voy.  t.  XXXI,  1803,  p.  44. 
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moins;  l'essentiel,  c'est  la  pratique,  et  il  faut  pratiquer 
pour  se  corriger  soi-même.  Le  vieux  proverbe  dit  avec 
vérité  :  (I  C'est  en  forgeant  qu'-on  devient  forgeron.  » 

Puisque  ma  plume  s'est  laissé  entraîner  à  tous  ces  dé- 
tails, j'irai  plus  loin,  et  j'essayerai  de  résumer  en  quel- 
ques lignes  la  marche  complète  du  procédé  que  j'emploie, 
et  d'indiquer  le  dosage  des  produits,  dosage  que  tout  le 
monde  peut  faire. 

Au  commencement,  je  n'avais  point  de  balances  ;  j'allais 
peser  mes  produits  chez  le  pharmacien  voisin,  qui  ne  m'a 
jamais  refusé  cette  faveur. 

Je  dirai  aux  personnes  que  tenterait  mon  exemple  : 

Nettoyez  Lien  vos  glaces  avec  de  l'eau  et  un  peu  d'al- 
cool ;  essuyez-les  ensuite  avec  un  linge  blanc  de  lessive , 
sans  pluches. 

Montez  l'objectif  sur  la  chambre ,  la  chambre  sur  le 
pied;  visez  un  objet  et  mettez-le  au  point,  c'est-à-dire 
laites  mouvoir  la  glace  dépolie  en  avant  ou  en  arriére, 
jusqu'à  ce  que  l'image  de  l'objet  choisi  soit  aussi  nette 
que  possible.  —  U  faut  du  soin  et  de  l'habitude. 

Composez  votre  bain  d'argent  avec  : 

Eau  dislillée  100  graiiinies. 

Nitrate  d'argent  fondu   8 

Versez-y  quelques  gouttes  de  collodion,  remuez  et  fil- 
trez. Couvrez  votre  glace  avec  le  collodion ,  cela  est  très- 
bien  indiqué  page  19;2  de  votre  tome  XXXI  (1863),  et 
mettez-la  au  bain.  Au  bout  de  deux  minutes,  sortez  la 
glace,  placez-la  dans  le  châssis  de  la  chambre  noire,  et 
emportez  celui-ci  hors  du  cabinet  noir  où  doivent  être 
faites  toutes  les  opérations  précédentes;  puis  exposez-le  à 
la  lumière  en  le  mettant  à  sa  place,  relevant  la  trappe  et 
ouvrant  l'objectif.  Exposez  dix  à  vingt-cinq  secondes,  sui- 
vant le  temps  et  la  couleur  de  l'objet  sur  lequel  vous  visez. 

Rapportez  le  châssis  dans  le  cabinet  noir;  mettez-vous 
au-dessus  d'une  de  vos  grandes  cuvettes  en  gutla,  et  ver- 
sez sur  la  couche  du  collodion  un  peu  de  la  solution  sui- 
vante : 

■  Protosulfate  de  fer   5  grammes. 

Eau  100  centimètres  cubes. 

Acide  acétique   3 

(On  mesure  cela  dans  un  petit  verre  auquel  on  a  fait  des  divisions 
avec  une  lime.) 

L'image  apparaît;  quand  elle  ne  fait  plus  de  progrès 
en  netteté  et  en  vivacité ,  on  la  lave  bien ,  puis  on  la  fixe 
au  moyen  d'une  solution  de  : 

Eau  1 00  centimètres  cubes. 

Cyanuie  de  potassium   3 

Ceci  est  un  poison  violent;  il  ne  l;iut  pas  s'en  servir  si 
l'on  a  la  moindre  coupure  ou  égralignure  aux  mains.  On 
peut  lui  substituer  une  solution  tout  à  fait  inoffensive  : 

Eau  100  centimètres  cubes. 

*  Hyposulfite  de  soude  20  graujmes. 

Le  sel  blanc-jaune  qui  empâte  l'image  disparaît;  on 
lave  bien  et  on  verse  sur  l'épreuve  un  peu  de  la  liqueur 
suivante  : 

E.iu  .  .  ,  i  100  centimètres  cubes. 

Acide  pyrogallique  .^O  centigrammes. 

Acide  acétique  10  grammes. 

à  laquelle  on  ajoute,  au  moment  de  s'en  servir,  quelques 
gouttes  du  bain  d'argent. 

L'image  monte  de  ton  ;  on  l'arrête  quand  on  la  juge 
assez  intense.  On  fait  sécher  le  négatif  devant  le  feu,  on  le 
vernit  et  on  le  laisse  refroidir. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  semblables  opérations. 
En  les  suivant  à  la  lettre,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
réussir. 

Arrivons  au  papier  positif;  car,  jusqu'à  ce  moment, 
vous  remarquerez,  Monsieur,  que  le  photographe  n'a 


travaillé  que  pour  lui  ;  désormais  il  va  travailler  pour  son 
public. 

Il  faut;  avant  tout,  se  procurer  quelques  feuilles  de 
papier  albuminé.  On  en  trouve  chez  tous  les  marchands 
de  produits  photographiques.  On  coupe  la  feuille  à  la 
grandeur  de  la  cuvette,  dans  laquelle  on  met  un  bain  de  : 

Eau  100  grammes. 

Nitrate  d'argent  fondu  20 

Ce  bain  est  ce  qui  coûte  le  plus  cher;  mais  il  faut  en 
passer  par  là  pour  avoir  de  belles  épreuves.  On  étend  la 
feuille  dessus,  le  côté  albuminé  en  contact,  bien  entendu, 
avec  le  liquide  ;  on  l'y  laisse  cinq  minutes  ;  on  la  relève  et 
on  la  pend  par  un  coin  à  sécher.  Pendant  qu'elle  sèche,  on 
a  mis  le  négatif,  l'épreuve  en  dessus,  dans  le  châssis  po- 
sitif fait  exprès;  on  place  la  feuille  de  papier  sensible, 
l'albuminé  contre  le  négatif;  on  remet  le  volet;  on  ferme 
les  barres,  et  on  présente  au  soleil,  ou  simplement  au 
jour,  suivant  l'exposition. 

Quand  l'épreuve  est  assez  venue,  —  il  faut  qu'elle  soit 
trop  noire,  —  on  la  met  tremper  dans  l'eau  pure  pendant 
dix  minutes,  puis  on  la  porte  virer  dans  le  bain  suivant  : 

Eau   100  centimètres  cubes. 

Bicarbonate  de  soude   1  gramme. 

Cblorurc  d'or   10  ccntigi'anmies. 

Acide  acétique   1  granmie. 

L'épreuve  bleuit  et  prend  une  teinte  violacée  ;  quand 
elle  est  arrivée  au  point  désiré,  en  la  plonge  dans  : 

Eau  100  centimètres  cubes. 

Hyposulfite  de  soude  25  grammes. 

OÙ  elle  se  fixe  en  quinze  ou  vingt  minutes.  On  la  lave  alors 
dans  les  grandes  cuvettes  à  lavage,  pleines  d'eau  que  l'on 
change  plusieurs  fois,  et  où  l'épreuve  trempe  au  moins 
six  à  huit  heures.  On  la  retire,  on  la  fait  sécher  et  on  la 
colle  sur  papier  bristol  pour  jouir  de  son  ouvrage. 

Voilà  qui  est  fini.  En  suivant  ces  règles,  tout  commen- 
çant peut  faire  une  épreuve  complète.  Or,  quand  il  en 
aura  fait  une ,  il  en  fera  beaucoup,  parce  que  nulle  occu- 
pation n'est  plus  intéressante  que  cette  reproduction  mer- 
veilleuse de  la  nature;  mais  nous  supposons  qu'il  compte 
parmi  ses  vertus  celle  de  la  patience. 

Ne  vous  laissez  pas  rebuter  par  des  insuccès ,  ils  sont 
presque  inévitables;  ne  vous  dépilez  pas,  raisonnez  froi- 
dement; cherchez,  furetez  de  tous  côtés;  rendez-vous 
compte  des  moindres  actions  que  vous  aurez  accomplies; 
comparez-les  pas  à  pas  avec  la  marche  qui  vous  est  indi- 
quée, et  vous  trouverez  l'endroit  où  vous  avez  failli. 

Les  réactions  chimiques,  —  et  la  photographie  n'est 
fondée  que  là-dessus,  —  n'admettent  point  de  trans- 
actions; elles  sont  ou  ne  sont  pas.  Veillez  donc  et  à  ce  que 
vous  faites  et  à  ce  que  vous  devez  ne  pas  faire. 

A  mesure  que  je  suis  devenu  plus  savant  cl  jdus  fami- 
lier avec  les  procédés  élémentaires,  j'ai  agrandi  le  cercle 
de  mes  essais. 

J'ai  pu  aborder  le  procédé  au  tanin,  qui  me  permet, 
en  emportant  des  glaces  sèches  et  toutes  sensibilisées,  de 
revenir  d'une  excursion  avec  un  bon  nond)re  d'épreuves 
négatives  que  je  n'ai  plus  qu'à  développer  en  rentrant 
chez  moi. 

J'ai  fait  l'acquisition  d'une  boîte  et  d'un  châssis  à  es- 
camoter, —  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne,  —  et,  au  moyen 
de  cet  appareil,  je  puis  changer,  en  pleine  campagne, 
mes  glaces  sensibilisées  sans  qu'elles  voient  la  lumière. 
Ma  boite  en  contient  vingt-cinq  :  ce  sont  vingt-cinq  vues 
stéréoscopiques  que  je  fais  sans  presque  en  manquer  une. 
Aussi  ma  collection  augmente-t-elle  de  jour  en  jour,  et 
je  vais  bientôt  me  trouver  assez  riche  pour  fournir  à  la 
curiosité  de  mes  amis  pendant  toute  une  soirée, 
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POÉSIES  ARABES  ALGÉRIENNES  (•). 

LE  LUTH. 

Je  fus  arbre;  je  servais  d'asile  aux  rossignols  et  les 
berçais  avec  amour. 

Posés  sur  nies  brandies  vertes,  ces  chanteurs  ailés  mo- 
dulaient leurs  plus  doux  accords. 

Et  j'apprenais  aussi  l'art  d'exhaler  les  secrets  de  mon 
cœur. 

Mais  l'ouvrier  m'arracha  impitoyablement  du  parterre 
dont  je  faisais  l'ornement. 

Et  mes  membres  mutilés  allèrent  attendre  une  transfor- 
mation. 

11  lit  de  moi  l'instrument  délicat  que  vous  voyez, 

Un  luth  qui  résonne  sous  les  doigts. 

A  présent  je  repose  sur  le  brus  de  mainte  belle, 

De  mainte  gazelle  aux  yeux  noirs  et  à  la  taille  élancée. 

CHANSON  DE  TABLE. 

Amis,  j'aime  les  fleurs,  j'aime  la  giroflée  aux  blonds 
reflets  et  le  narcisse  doré, 

Et  le  jasmin  à  cinq  pétales,  qui  confie  son  arôme  au 
souffle  du  zéphire. 

Et  la  rose,  reine  des  fleurs,  quand  je  la  vois  se  balancer 
sur  sa  lige. 

Vivent  la  coupe  et  le  verre  étincelant! 

SUR  LES  CONTEMPLATIFS. 

Les  cœurs  des  contemplatifs  voient  ce  qui  échappe  aux 
yeux  du  vulgaire. 

Leurs  langues  murmurent  un  mystère  inconnu  aux 
savants. 

Ils  ont  des  ailes  qui  volent  sans  être  munies  de  plumes, 
et  se  réfugient  dans  le  sein  du  maître  des  mondes. 

Là,  ils  prennent  leurs  ébats  dans  les  parterres  de  la  sain- 
teté et  s'abreuvent  aux  océans  des  contemplatifs. 

Simples  mortels,  ils  quittent  secrètement  la  terre  pour 
s'approcher  de  Dieu  et  s'unir  à  lui. 

EXTASE. 

La  beauté  de  Dieu  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  beau- 
tés ;  car  c'est  à  Dieu  qu'appartient  la  perfection ,  sans 
contredit. 

L'amour  de  Dieu  est  le  sentiment  le  plus  noble.  Habitue 
donc  ton  âme  à  honorer  le  Seigneur. 

La  récitation  des  louanges  de  Dieu  guérit  toute  blessure  ; 
elle  est  plus  salutaire  que  l'eau  fraîche  pour  un  homme 
bri'dé  par  la  soif. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  existe  en  réalité.  Jette  donc  loin 
de  toi  le  goût  des  vanités. 


LES  ARYAS. 

ORIGINE  DES  PEUPLES  EUROPÉENS.  —  COMMENT  s'eST 
PEUPLÉE  LA  TERRE. 

On  ne  peut  plus  contester  l'identité  d'origine  entre  les 
(  hautes  classes  indiennes  et  les  peuples  européens. 

((  On  sait  en  outre,  dit  M.  Emile  Burnouf,  que. ce  n'est 
pas  sur  le  Gange  ni  même  sur  l'Indus  qu'il  faut  chercher 
leur  commun  berceau,  mais  au  nord-ouest  de  la  pres- 
qu'île indienne,  au  delà  d'Attock  et  de  Peshawer  (*),  dans 
les  vallées  qui  descendent  de  l'Indou-Kô  et  qui  se  dirigent 
vers  la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne.  A  des  époques  qu'il 

(')  Traduites  et  envoyées  par  M.  A.  Cherbonneaii. 
(')  Pour  lire  avec  profit  ces  indications  historiques,  il  est  ncces- 
saiie  d'avoir  sous  les  jeux  une  carie  de  l'Asie. 


est  à  peu  près  impossible  de  fixer,  les  migrations  deia 
race  aryenne  partirent  de  là  et  se  dirigèrent  les  unes  vers  ' 
l'ouest,  les  autres  vers  le  sud-est.  Les  premières  peuplè- 
rent une  grande  partie  de  l'Asie  occidentale,  l'Europe 
presque  entière,  atteignirent  les  îles  Britanniques  et  l'Ir- 
lande, dont  le  nom  signifie  terre  des  Iresou  Aryas.  Enfin 
avec  les  Normands,  et  plus  tard  à  la  suite  de  Christophe 
Colomb,  elles  franchirent  l'Atlantique  et  conquirent  le 
nouveau  monde,  dont  elles  se  disputent  aujourd'hui  la 
possession.  L'influence  des  Aryas  du  sud-est  les  y  avait 
précédées.  Ceux-ci,  en  effet,  franchirent  de  bonne  heure 
rindou-Kù  par  la  seule  parle  qui  donne  entrée  dans 
l'Inde,  s'établirent  sur  le  Sindhu  (l'Indus)  et  sur  ses  af- 
fluents, poussèrent  vers  l'est  entre  l'Himalaya  et  le  désert 
de  Marwar,  et  descendirent  le  Gange,  où  se  développa  au 
milieu  d'eux  la  civilisation  brahmanique;  puis,  dans  une 
expédition  dont  toute  la  Péninsule  garde  encore  le  sou- 
venir, ils  conquirent  le  pays  du  sud  et  la  grande  île  de 
Ceylan,  colonisant  de  là  les  archipels  du  grand  Océan  et 
les  rivages  de  l'Afrique.  C'est  du  centre  de  l'Inde  gangé^ 
tique  que  partit  le  bouddhisme.  Ses  missionnaires  se  ré-\ 
pandirent  dans  toutes  les  directions,  civilisèrent  le  Thibet, 
convertirent  la  Chine  et  les  pays  au  delà  du  Gange;  ilsl 
eurent  longtemps  à  Saniarcande  un  centre  d'où  ils  se  ren- 
daient soit  dans  l'extrême  nord  de  l'Europe,  soit,  par  le 
nord  de  la  Chine  et  les  îles  Alèoutiennes,  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  le  Mexique,  où  nous  explorons  aujour-'' 
d'hui  leurs  monuments,  f  (') 


i 

L'ANGE  CONSOLATEUR. 

Un  des  meilleurs  tableaux  du  Salon  de  cette  année,  un 
de  ceux  dont  le  sentiment  est  le  plus  élevé,  et  dont  le  style 
et  la  peinture  répondent  bien  par  leur  pureté  à  cette  no- 
blesse de  la  pensée,  l'Ange  consolateur  de  M.  Alfred  de 
Curzon,  a  été  inspiré  par  des  vers  de  M.  de  Lamartine. 

Dans  le  Discours  sur  les  destinées  de  la  poésie  qu'il  a 
placé  en  tête  de  ses  premières  Méditations,      de  Lamar- 
tine a  inséré  de  beaux  vers,  traduction,  disait-il,  d'un 
chant  national  dans  la  Calabre,  qu'il  avait  recueilli  de  la 
bouche  même  des  paysannes  d'Amalfi.  C'est  une  femme 
qui  parle  dans  ces  vers.  Elle  se  rappelle  qu'aux  plus  douces  i 
heures  de  la  vie  et  aux  plus  graves,  enfant,  jeune  fille, 
jeune  femme  ou  «  vieille  à  cheveux  blancs  «,  toujours,  dans  \ 
la  solitude  et  le  recueillement  de  l'âme,  une  voix  s'est  i 
élevée,  qui  était  comme  un  prolongement  de  sa  joie,  ou 
comme  un  écho  de  sa  plainte,  et  qui  laissait  la  joie  sans 
regret,  et  la  plainte  sans  amertume  : 

Ce  n'était  pas  le  vent,  la  cloche,  le  pipeau... 

Ce  n'était  pas  le  chant  du  coq  ou  de  l'oiseau, 

Ni  des  souilles  d'eufanls  dormant  dans  leur  berceau... 

Ce  n'était  nulle  voix  d'enfant,  d'homme  ou  de  femme... 

C'était  vous,  c'était  vous,  ô  mon  ange  gardien  ! 
C'était  vous  dont  le  cœur  chantait  avec  le  mien. 

Maintenant  je  suis  .seule,  et  vieille  à  cheveux  hlaiirs. 
Et  le  long  des  buissons  abrités  de  la  bise, 
Chauffant  ma  main  ridée  au  foyer  que  j'attise, 
Je  garde  les  chevreaux  et  les  petits  enfants. 
Cependant  dans  mon  sein  la  voix  intérieure 
M'entretient,  me  console  et  me  chante  toujours. 
Ce  n'est  plus  cette  voix  du  matin  de  mes  jours, 
Ni  l'amoureuse  voix  de  celui  que  je  pleure  ; 

Mais  c'est  vous,  oui  c'est  vous,  ô  mon  ange  gardien! 
Vous  dont  le  cœur  me  reste  et  pleure  avec  le  miou. 

«  Ce  que  ces  femmes  de  la  Calabre  disaient  ainsi  de  leur  , 
ange  gardien,  ajoutait  M.  de  Lamartine,  l'humanité  peut  J 
(')  Revue  des  Deux  Mondes,  t.  LVll,  p.  C15.  "'" 
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le  dire  de  la  poésie.  C'est  aussi  celte  voix  intérieure  qui 
parle  à  tous  les  figes,  qui  aime,  chante,  prie  ou  pleure 


avec  elle  à  toutes  les  heures  de  son  pèlcriniige  sécuhiire 
ici-has.  » 


Salon  de  1865;  Peuiture.  —  L'Ange  consolateur,  tableau  d'Alfred  de  Curzon. 


Ainsi  prend  vie  la  pensée  du  poète  ;  à  son  souvenir  se 
représente  une  chanson  entendue,  un  riant  ou  mélanco- 
lique tahleau  entrevu,  et  la  froide  réflexion  devient  imnge 


et  rhylhme.  Et  le  peintre  à  son  tour  emprunte  au  poëte 
les  vers ,  comme  à  la  nature  elle-même  les  spectacles  qui 
l'ont  ému  •  c'est  son  émotion  qu'il  traduit,  et  un  senti- 
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mont  peut-être  pour  hii-nn'me  (K^bonl  inilélinissaMe,  peu 
à  peu  se  précise,  se  colore  et  se  lixe  dans  un  pur  contour. 
Tout  devient  langage  pour  l'Ame  poétique.  Elle  est  comme 
un  patliélii|ue  instrument  où  toutes  les  liarmonics  vibrent 
ensemble.  Il  laut  pour  en  tirer  de~s  accords  des  mains  déli- 
cates et  puissantes.  Rares  sont  de  telles  mains,  sans  doute, 
jiKiis  plus  rare  encore  est  lu  lyre. 


ACCLIMATATION  DOMESTIQUE. 

MŒURS  DE  DEUX  CANARDS  DE  LA  CAROLINE. 

Monsieur, 

Je  vous  adresse  les  lignes  suivantes  à  titre  de  remercî- 
ment  et  en  même  temps  comme  renseignement.  Peut-être 
vous  intéresseront-elles  et  jugerez-vous  à  propos  d'en  ex- 
traire quelque  chose  pour  vos  lecteurs,  car  elles  me  pa- 
raissent conlirmer  très-Iieureusenient  les  ouvertures  que 
vous  leur  avez  faites  dans  vos  articles  sur  l'acclimatation 
des  animaux  (').  Je  me  suis  laissé  séduire  par  les  riantes 
perspectives  que  cet  article  ofl'rait  à  mon  imagination,  et, 
pour  premier  essai,  je  me  suis  mis  en  tête  de  ni'appli- 
quer  à  la  multiplication  de  la  charmante  espèce  de  canards 
américains  dite  de  la  Caroline.  C'est  de  cet  essai,  de 
l'amusement  dont  il  a  été  cause  pour  tous  les  miens,  et 
linalemcnt  de  sa  réussite,  que  je  voudrais  vous  rendre 
compte. 

Grâce  aux  ressources  mises  à  la  portée  du  public  par  le 
jardin  du  bois  de  Boulogne,  l'acquisition  n'était  pas  dilli- 
cile  :  je  n'avais  qu'à  choisir  dans  les  volières  et  les  bassins. 
Mais  le  prix?  cent  vingt  francs  pour  deux  canetons!  C'é- 
tait, comme  on  dit  chez  nous,  un  peu  salé;  et,  malgré 
mon  désir,  j'ai  un  instant  failli  reculer. 

Mais  pour  mes  enfants,  quelle  joie  !  Ma  femme  elle-même 
me  poussait. 

«  Qui  ne  veut  point  faire  les  avances,  me  disait-elle  avec 
raison,  ne  peut  vouloir  faire  les  bénéfices.  » 

Aussi,  après  m'être  encore  confirmé  en  relisant  votre 
article,  ai-je  sauté  le  bfiton,  alléché,  comme  la  laitière  de 
la  fable,  par  l'espérance. 

J'ai  dans  mon  jardinet  un  petit  bassin  alimenté  par  an 
mince  filet,  et  c'est  là  que  j'installai,  en  compagnie  de 
quatre  ou  cinq  oiseaux  de  la  même  famille,  mais  de  race 
servile,  mon  précieux  couple.  La  connaissance  fut  bientôt 
faite,  et  dès  le  lendemain  nos  deux  nouveaux  venus  étaient 
si  bien  habitués  à  leur  demeure  que  je  ne  les  ai  jamais 
vus,  depuis  lors,  à  plus  d'un  mètre  du  bord.  Seulement, 
bien  que  fort  inférieurs  à  leurs  commensaux  sous  le  rap- 
port de  la  taille,  ils  ne  tardèrent  pas,  grâce  à  leur  supé- 
riorité d'énergie,  due  sans  doute  à  leur  tempérament  mé- 
l'idional  et  à  leur  origine  encore  voisine  de  l'état  sauvage, 
h  se  rendre  les  souverains  de  l'établissement.  A  eux  la 
préséance.  Personne  n'a  droit  de  se  présenter  à  la  pâtée 
qu'ils  n'aient  amplement  et  à  loisir  achevé  leur  affaire, 
et,  comme  ils  n'ont  pas  encore  acquis  cette  gloutonnerie 
qui  caractérise  les  animaux  domestiques,  il  leur  faut  du 
temps.  Après  quelques  becquées,  ils  vont  se  promener 
pour  revenir  bientôt  et  recommencer  ;  mais  malheur  à  celui 
qui,  s'imaginant  qu'ils  ont  quitté  la  partie  et  que  la  place 
est  libre,  s'avise  de  leur  succéder  :  par  un  retour  des  plus 
offensifs,  le  malappris  est  ignominieusement  chassé  à  coups 
de  bec,  les  autres  faisant  cercle,  le  cou  tendu,  et  bien 
avertis  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  suivre  un  tel  exemple. 
Ce  sont  de  petits  princes  que  les  caprices  du  sort  ont  pu 
condamner  à  la  captivité,  mais  qui  protestent  par  toutes 
leurs  allures  contre  la  servitude.  Ils  ont  gardé  une  fi- 

(')  Voy.  t.  XXIX,  1861,  p.  68,  123. 


nesse  de  formes,  une  prestesse,  une  distinction  qui  font 
non -seulement  notre  pJaisir,  mais  celui  de  toutes  les 
personnes  qui  viennent  nous  voir;  et  depuis  que  je  les 
possède,  j'éprouve  chaque  jour  davantage  la  vérité  de  ce 
que  vous  disiez  dans  l'article  en  question ,  qu'il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  de  jardin  complet  s'il  ne  s'y  trouve  parmi 
les  fleurs  quelques  jolis  animaux  pour  les  égayer  et  les 
vivifier. 

Mais  je  ne  voulais  vous  entretenir  que  des  résultais 
économiques  de  mon  entreprise,  et  voilà  que  je  me  laisse 
aller,  en  vrai  propriétaire,  à  vous  décrire  toutes  les  mi- 
gnardises de  mes  oiseaux.  C'est  un  chapitre  qui  n'en  fini- 
rait pas,  et  je  reviens  au  sérieux. 

Vers  le  milieu  de  mars,  la  ponte  a  commencé.  Je  savais 
qu'à  la  Louisiane  les  carj^lins  nichent  d'ordinaire  dans  des 
trous  de  vieux  arbres,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
des  eaux;  et  comme  ce  sont  des  oiseaux  d'un  vol  facile,  ils 
communiquent  aussi  commodément  que  des  fauvettes  avec 
leur  résidence  aérienne.  Mais  ici,  avec  leurs  ailes  prudem- 
ment rognées,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  les  placer  dans  ks 
mêmes  conditions,  et  pour  y  suppléer  autant  que  j«;  le  pou- 
vais, je  leur  ai  tout  simplement  offert  une  petite  caisse  avec 
une  ouverture  de  la  largeur  de  la  main,  posée  au  niveau  de 
l'eau  et  dissimulée  entre  deux  touffes  de  bambou.  Après 
l'avoir  explorée  à  plusieurs  reprises,  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur, la  femelle  a  fini  par  s'en  accommoder.  Elle  y  a  fait 
son  nid  avec  quelques  brins  de  paille  et  de  foin  qu'on  avait 
eu  soin  de  mettre  à  sa  portée,  et  bientôt  nous  la  vîmes  s'y 
enfermer  tous  les  deux  jours  pendant  une  heure  ou  deux, 
et  commencer,  selon  toute  apparence,  à  y  déposer  ses 
œufs.  Vous  devinez  si  ce  grand  événement,  bien  et  dûment 
constaté,  fut  une  joie  pour  toute  la  maison.  Grande  eût 
été  la  curiosité  de  voir  ces  œufs  qu'on  se  figurait  aussi 
jolis  que  l'oiseau  qui  les  avait  pondus,  et  surtout  de  les 
compter;  mais  la  prudence  ne  le  permettait  pas,  car  l'oi- 
seau ,  effarouché  par  une  telle  indiscrétion  ,  aurait  pu 
abandonner  son  nid;  et  malgré  leur  passion,  les  enfants 
eux-mêmes,  ce  qui  n'a  pas  été  pour  eux  une  médiocro 
leçon,  durent  se  résigner  et  attendre  avec  patience  et  con- 
fiance l'avenir. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  notre  chère  mi- 
gnonne s'est  mise  en  retraite  :  il  s'agissait  donc  bien  dé- 
finitivement de  couvaison.  Elle  s'est  enfoncée  dans  les  té- 
nèbres de  sa  petite  caverne,  et  nous  ne  l'avons  plus  vue 
que  deux  fois  par  jour,  dans  la  matinée  et  dans  l'après- 
midi,  et  environ  un  quart  d'heure  chaque  fois.  Elle  se  se- 
rait gouvernée  sur  l'horloge  qu'elle  n'aurait  pas  été  plus 
régulière.  Tout  à  coup  on  voyait  paraître  hors  de  l'ouver- 
ture sa  jolie  tête  mordorée  avec  sa  longue  aigrette  ;  elle 
regardait  à  droite  et  à  gauche  si  aucun  ennemi  ne  la  guet- 
tait, puis  elle  se  lançait  à  l'eau  comme  une  flèche,  faisait 
quelques  tours,  allait  à  sa  mangeoire  ou  se  rassasiait  des 
morceaux  de  pain  qu'on  s'empressait  de  lui  jeter;  et  le 
hâtif  repas  terminé,  venaient  les  soins  de  toilette  et  do 
propreté.  Que  d'ablutions,  de  plongements,  de  battements 
d'ailes,  d'ébats  de  toute  sorte!  et  pour  couronnement, 
posée  sur  le  bord,  entre  les  pervenches,  que  d'application 
à  lisser  et  à  nettoyer  toutes  ses  plumes!  Le  quart  d'heure, 
quart  d'heure  de  récréation  pour  nous  comme  pour  elle, 
était  bien  vite  passé;  alors  on  la  voyait  se  remettre  à  l'eau 
tranquillement,  faire  quelques  évolutions  de  l'air  le  plus 
indifférent  du  monde,  puis  tout  à  coup,  au  passage  devant 
son  nid,  par  un  brusque  écart,  elle  y  disparaissait,  pour 
recommencer  à  la  séance  suivante  le  même  manège,  sauf  les 
variantes. 

Et  l'époux  infortuné,  autrefois  compagnon  si  assidu  de 
sa  chère  moitié,  que  faisait-il  durant  cette  période  d'é- 
preuve? Hélas!  solitaire  et  plongé  dans  tous  les  dehors  de 
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l'ennui,  à  peine  se  donnait-il  de  temps  à  autre  le  divertis- 
sement d'un  peu  de  natation.  Immobile  sur  le  rivage ,  la 
tète  renversée  en  arrière  ou  ensevelie  sous  son  aile,  il 
laissait  avec  résignation  s'écouler  les  longues  heures  de 
l'attente.  Que  de  pensées  un  la  Fontaine  ou  tout  autre 
poète  d'animaux  aurait  pu  glisser  sous  cette  apparence  de 
regret  et  de  mélancolie  !  L'heure  de  la  sortie  venue,  et  il 
semblait  la  connaître  aussi  bien  que  la  couveuse,  il  se  jetait 
à  l'eau  et  allait  croiser  devant  le  nid,  en  poussant  de  temps 
en  temps,  si  tardait  à  paraître  celle  qu'il  attendait,  le  petit 
cri  doux  et  musical  qui  caractérise  cette  espèce.  Et  ce- 
pendant n'imaginez  pas  que  ce  fût  pour  manifester  la 
moindre  joie  à  l'apparition  de  la  recluse  :  c'était  un  de- 
voir, un  simple  devoir  dont  il  venait  de  s'acquitter  suivant 
les  lois  de  son  instinct  et  qu'il  allait  continuer.  En  effet,  il 
se  plaçait  incontinent  à  la  queue  de  sa  femelle,  à  50  ou 
60  centimètres  d'intervalle,  et  se  mettait  à  la  suivre  im- 
perturbablement, toujours  derrière  et  à  la  même  distance 
respectueuse.  C'était  le  sérieux  d'un  laquais  à  la  suite 
d'une  grande  dame,  et  sa  belle  livrée  galonnée  sur  toutes 
les  coutures,  tirée,  épinglée,  ajoutait  encore  au  portrait 
complété  même  par  la  grande  dame,  qui  ne  semblait  pas 
plus  prendre  garde  à  lui  que  s'il  n'efit  jamais  existé.  Mais 
que  quelque  canard  indiscipliné  fît  mine  de  la  contrecar- 
rer, le  petit  garde  du  corps  était  là,  et,  remplissant  brave- 
ment son  office,  il  mettait  sans  façon  l'insolent  à  la  raison. 

Son  rôle  ne  se  réduisait  cependant  pas  absolument  à  ce 
rôle  de  valet.  Tout  en  veillant  et  en  protégeant,  au  fond  il 
ne  perdait  pas  conscience  de  son  autorité  d'époux.  Quand 
madame  s'était  suffisamment  promenée,  restaurée,  lus- 
trée, s'il  lui  prenait  fantaisie  de  vouloir  s'amuser  encore, 
monsieur  se  présentait  tout  à  coup  sous  un  tout  autre  ca- 
ractère. Il  commençait  par  la  talonner  d'un  peu  plus  prés 
et  à  la  ramener  du  côté  où  l'appelaient  les  intérêts  sacrés 
de  la  famille;  souvent,  arrivée  là,  elle  s'échappait  de  nou- 
veau, mais  il  devenait  alors  plus  pressant,  et  bientôt,  soit 
sous  l'impression  de  la  menace  et  du  cri  grondeur,  soit 
sous  l'impression  morale  du  sentiment  maternel  ravivé, 
elle  rentrait.  Un  jour,  dois-je  rappeler  ce  jour  qui  nous 
coûta  tant  d'alarmes,  ce  fut  ce  charmant  petit  mâle  qui 
sauva  tout  :  d'après  tous  les  calculs,  les  trente  jours  que 
devait  durer  la  couvaison  étaient  écoulés  et  rien  de  nou- 
veau ne  paraissait;  qu'était -il  arrivé?  Les  œufs  étaient-ils 
clairs,  s'étaient-ils  brisés,  les  petits  avaient-ils  été  dévorés 
par  quelque  rat  ou  quelque  belette?  Toute  la  maison  était 
en  émoi.  A  quoi  s'en  tenir?  J'aurais  voulu  résister,  ater- 
moyer, attendre  encore  au  lendemain,  et,  sans  doute,  j'au- 
rais eu  raison  ;  mais  le  moyen  de  lutter  contre  tant  d'im- 
patiences, d'insistances,  d'anxiétés!  Profilant  du  moment 
où  la  Caroline  venait  de  sortir,  je  glissai  dans  son  nid  ma 
main  téméraire,  et,  au  premier  abord,  je  crus  en  effet  être 
tombé  sur  toute  une  nichée  :  je  ne  sentais  que  des  plumes; 
mais  en  palpant  plus  minutieusement,  je  reconnus  que 
chacun  des  œufs  était  enveloppé  en  totalité  dans  une  petite 
couche  de  duvet  disposée  comme  de  la  ouate,  et  accolé,  au 
milieu  de  cet  emballage  si  parfait,  contre  les  autres.  Il  y 
en  avait  huit,  de  couleur  verdâtre  claire  et  d'une  forme 
plutôt  sphérique  qu'allongée.  J'en  relirai  un,  sans  le  dé- 
barrasser de  son  duvet,  et,  à  travers  une  petite  cassure 
étoilée,  j'entendis,  ô  surprise!  un  cri,  un  premier  cri.  Je 
me  hâtai  de  remettre  avec  toute  précaution  le  cher  objet  à 
sa  place,  et  discrètement,  silencieusement,  je  m'esquivai. 
La  cane  n'avait  rien  vu  :  distraite  pendant  mon  investiga- 
tion par  les  morceaux  de  pain  que  les  enfants  faisaient 
pleuvoir  devant  elle,  la  friandise  l'avait  conduite  à  l'oubli 
(le  ses  devoirs.  Mais  tandis  que  nous  nous  félicitions  du 
résultat  de  mon  adresse,  qu'on  m'interrogeait,  que  je  ra- 
contais, l'heure  de  rentrer  au  logis  avait  sonné.  Escortée 


de  son  petit  gardien,  l'oiseau  vint  comme  d'habitude  croi- 
ser devant  l'ouverture;  nous  attendions  avec  émotion,  car 
nous  ne  sentions  que  trop  à  ce  moment  quel  gros  jeu  nous 
venions  de  jouer.  Enfin  l'oiseau  prend  son  parti  et  se 
lance;  mais  à  peine  sur  le  seuil,  il  tend  le  bec  en  avant, 
flaire,  devine,  s'arrête,  redresse  de  colère  et  d'effroi  son 
aigretle,  et  se  rejette  en  arrière.  Désespoir  général!  Il  se 
remet  à  sa  promenade;  un  quart  d'heure  se  passe  :  même 
manège  de  sa  part,  mêmes  regrets  et  mêmes  alarmes  de 
la  nôtre.  Quart  d'heure  sur  quart  d'heure,  nous  an  ivâmes 
ainsi  à  plus  d'une  heure  et  demie.  Mainte  tentative  avait 
eu  lieu,  mais  toujours  avec  la  même  répugnance  et  sans 
mieux  aboutir.  En  vain  l'époux  redoublait-il  ses  efforts, 
ses  cris,  ses  instances,  lien  ne  pouvait  décider  la  mère, 
effarouchée  par  cette  violation  de  son  domicile,  à  y  ren- 
trer. Nous  parlions  déjà  d'enlever  les  œufs  et  d'entre- 
prendre leur  éclosion  au  moyen  de  bouteilles  d'eau  chaude, 
lorsque  enfin  l'autorité  conjugale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
expressif  nous  vint  en  aide  :  lassé  de  l'insuccès  de  ses  ob- 
sessions, surexcité  par  le  sentiment  de  l'urgence,  poussé 
à  bout,  le  petit  mâle  se  jeta  tout  à  coup  sur  sa  trop  timide 
moitié,  et  à  coups  de  bec,  faute  d'arguments  plus  persua- 
sifs, il  opéra  en  un  clin  d'œil  ce  que,  pendant  une  heure, 
tous  ses  bons  procédés  n'avaient  pu  faire  :  l'épouse  ren- 
tra, se  résigna;  nous  respirâmes:  l'éclosion  ne  pouvait 
tarder. 


LE  CHANT  DES  ÉTOILES. 

Lorsque  le  matin  radieux  de  la  création  s'éleva,  et  que 
le  monde  s'éveilla  dans  le  sourire  de  Dieu;  lorsque  les 
royaumes  déserts  de  l'obscurité  et  de  la  mort  sentirent  le 
souffle  de  sa  puissance  émouvoir  leurs  profondeurs;  que 
les  orbes  splendides,  que  les  sphères  enflammées,  de  l'a- 
bîme du  vide  s'élevèrent  par  myriades  dans  la  joie  de  la 
jeunesse;  comme  elles  s'élançaient  pour  jouer  dans  les 
profondeurs  grandissantes  de  l'espace,  leurs  voix  argen-» 
fines  s'unirent  en  chœur,  et  voici  le  chant  que  chantait 
l'une  des  plus  brillantes  : 

—  En  avant  !  en  avant  !  parmi  les  vastes ,  les  vastes 
cieux,  parmi  les  beaux  champs  d'azur  qui  s'étendent  de- 
vant nous!  Voguez,  soleils,  accompagnés  des  mondes  qui 
roulent  autour  de  vous!  et  vous,  planètes  suspendues  sur 
votre  pôle  tournant,  avec  vos  îles  de  verdure,  vos  blancs 
nuages,  et  vos  ondes  couchées  comme  une  lumière  fluide! 

Car  la  source  de  la  gloire  dévoile  sa  face,  et  la  lumière 
déborde  l'espace  sans  bornes.  Nous  buvons,  en  voguant, 
les  marées  lumineuses  dans  notre  air  limpide  et  nos  plaines 
fleuries.  Oh!  oui,  voguez  au  delà  des  vivantes  splendeurs^ 
suivez  en  chantant  votre  chemin  joyeux  ! 

Regardez,  regardez,  là-bas,  à  travers  nos  rangs  étin- 
celants,  dans  l'azur  infini,  étoile  après  étoile,  conitne  ces 
astres  brillent  et  fleurissent  lorsqu'ils  passent  dans  leur 
course  rapide  !  comme  la  verdure  court  sur  leur  masse 
roulante  !  comme  les  vents  légers  marquent  leur  passage 
lorsque  les  petites  vagues  s'émeuvent  et  que  se  courbe  la 
tête  des  jeunes  bois! 

Voyez ,  le  jour  plus  brillant  verse  ses  l'ayons.  Comrnë 
l'arc-en-ciel  se  suspend  dans  l'onde  de  l'atmosphère  éclai- 
rée! Et  les  crépuscules  du  matin  .et  du  soir,  avec  leurs 
richesses  de  nuances,  lorsqu'ils  descendent  sur  les  bril- 
lantes planètes,  y  répandant  leur  rosée!  et  entre  eux,  sur 
les  régions  fécondes,  la  nuit  qui  les  couvre  de  son  cône 
d'ombre  ! 

En  avant!  èn  avant!  Dans  nos  bocages  en  fleurs,  dans 
la  doucG  brise  enveloppant  les  sphères,  dans  les  mers  et 
les  sources  qui  brillent  avec  l'aurore ,  voyez  !  L'amour 
couve,  la  vie  naît  ;  des  myriades  d'êtres  respirent  et  se  sé- 
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parent  de  la  nuit,  pour  se  réjouir  comme  nous  dans  le 
mouvement  et  dans  la  lumière. 

Glissez  dans  votre  beauté,  ô  sphères  pleines  de  jeunesse, 
dessinant  la  danse  qui  mesure  les  années.  Glissez  dans  la 
gloire  et  dans  la  joie  qui  s'étend  jusqu'aux  plus  lointaines 
frontières  du  firmament,  —  sourire  visible  de  Celui  dont 
le  front  se  cache  sous  un  voile  devant  lequel  pâlissent  nos 
flambeaux.  Bryant  ('). 


COLOMB  ET  AMÉRIG  VESPUCE. 

Sans  doute  l'Amérique  devrait  s'appeler  Colombie, 
i     C'est  bien,  en  etîet,  à  Christophe  Colomb  que  revient 
:  de  droit  l'honneur  de  la  découverte. 

11  est  vrai  que  ce  grand  homme  est  mort  en  croyant, 
comme  ses  contemporains,  que  les  nouvelles  terres  où  il 
avait  aborde  appartenaient  à  l'Asie,  ou  plutôt,  selon  son 
langage,  aux  Indes,  d'où  il  est  arrivé  que  l'on  a  impro- 
prement appliqué,  jusqu'à  nos  jours,  le  nom  d'Indiens  aux 


Améric  Vespucc,  d'après  Tlievet  (*). 


sauvages  d'Amérique.  Ce  fut  seulement  plusieurs  années 
après  Colomb  que  les  navigateurs  reconnurent  qu'au  lieu 
d'îles  plus  ou  moins  grandes  on  so  trouvait  en  réalité  en 
possession  d'un  immense  continent  nouveau,  distinct  de 
l'Asie  :  en  1525,  les  grands  contours  étaient  trouvés. 

Il  est  encore  vrai  que,  si  l'on  voulait  considérer  les  faits 
à  la  rigueur  et  à  la  lettre,  on  serait  autorisé  à  soutenir 
que  Sébastien  Cabot  fut  le  premier  qui,  au  quinzième 
siècle,  toucha  le  sol  américain,  puisqu'il  est  constant  qu'il 
aborda  le  ii  juillet  1497  à  la  côte  du  Labrador  (Amé- 
;  rique  septentrionale),  tandis  que  Christophe  Colomb,  qui 
f  n'avait  jusqu'alors  découvert  que  des  îles,  n'atteignit  réel- 
lement le  continent,  au  bord  de  la  province  de  Cumana, 

(')  Nous  devons  la  traduction  de  ce  chant  à  M.  Camille  Flammarion. 
—  William  Cullen  Bryanl  était  le  fils  du  docteur  Pierre  Bryaiit,  de 
Cummington  (Massachusetts ) ;  c'est  là  qu'il  naquit,  le  3  novembre 
179i.  Il  n'avait  encore  que  dix  ans,  lorsqu'il  écrivit  plusieurs  pièces 
de  vers,  dont  l'une  fut  publiée  dans  le  Ilumpsliire  G<iz.ette,  à  Nortli- 
ampton.  En  1809,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  publia,  à  Boston,  un  vo- 
lume de  poésies  inlitulé;  rEmbarrjn.  En  1815,  il  entra  au  barreau 
de  Plymouth.  Dans  l'année  1821,  il  publia  :  les  Ages,  et  Tlianatop- 
sis  ,  son  meilleur  poënic. 

(')  Il  faut  avouer  que  ce  portrait  et  celui  que  donne  Tli.  de  Bry  ne 
paraissent  pas  plus  autiicntiqucs  que  ceux  qu'on  montre  à  la  gaù'ric 
de  Elorencc.  —  Voy.  la  noie  2  do  la  page  192  du  tome  III  de  nos 
Voijnrjon  s  anciens  et  modernes. 


que  le  31  juillet  1498.  Mais  du  jour  où,  en  1492,  il  avait-, 
découvert  l'archipel  des  Lucaycs,  Cuba  et  Saint-Domingue, 
la  découverte  de  l'Amérique  était  faite,  le  génie  de  Colomb 
avait  résolu  la  vieille  énigme  de  ce  monde  mystérieux,  et 
Sébastien  Cabot,  comme  les  autres,  n'avait  plus  qu'à 
suivre  la  voie  qu'il  leur  avait  ouverte.  Où  irait-on  si  l'on 
voulait  contester  à  Colomb  son  titre  à  l'immortalité?  Ne 
pourrait-on  pas  dire  aussi  que  les  Normands  Scandinaves 
avaient,  bien  des  siècles  auparavant,  explore  le  nord  de 
l'Amérique?  Et,  mieux  encore,  pourquoi  ne  prétendrait-on 
pas  que  l'Amérique  n'a  jamais  été  découverte  par  per- 
sonne, parce  qu'il  est  vraiment  hors  de  doute  que  de  toute 
antiquité  des  relations  commerciales  avaient  dù  exister 
entre  les  îles  d'Asie  qu'on  appelle  Aléoutiennes  et  ce  que 
nous  appelons  le  nouveau  continent?  Allons  à  l'extrémité 
de  cette  direction  d'idées  :  est-ce  que  tout  ce  pays  habité 
n'a  pas  été  naturellement  découvert  par  ceux  qui  y  sont 
nés  ou  y  sont  arrivés  les  premiers?  En  ce  sens,  il  n'y  au- 
rait à  découvrir,  sur  le  globe,  que  les  déserts.  Tout  cela 
n'est  pas  sérieux.  De  par  le  suffrage  de  la  raison  et  de  la 
justice  universelles,  Colomb  a  découvert  l'Amérique. 

Quant  à  Améric  Vespuce,  c'était  un  honnête  homme,, 
instruit,-  courageux,  qui  n'eut  de  sa  vie  aucune  pré-' 
lention  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Né  à  Florence  en 
1451 ,  quinze  ans  après  Colomb,  il  lit  plusieurs  voyages 
on  Amérique,  le  premier  en  1499.  Il  n'avait  qu'une  posi- 
tion secondaire  sur  les  navires  qui  le  portaient  et  où  n'était, 
pas  Colomb.  Il  était  toutefois,  surtout  vers  la  fin  de  saviej 
très-estimé  comme  géographe  et  navigateur.  On  le  consul- 
tait. Colomb  avait  de  l'amitié  pour  lui  :  on  a  une  lettre  où 
il  le  recommande  en  termes  très-bienveillants  à  son  fils  ('). 

Améric  Vespuce  était  bien  loin  de  supposer  qu'on  don- 
nerait jamais  son  nom  au  moindre  coin  de  terre,  et  il  eût!, 
été  très-probablement  stupéfait  de  l'honneur  qu'on  lui  a; 
fait  au  détriment  de  Colomb.  Cependant,  quand  il  mourut,' 
il  avait  déjà  paru  des  cartes  où  l'on  désignait  sous  son  nom 
le  nouveau  continent.  Il  est  probable  qu'il  n'en  sut  rien<' 
Eût-il  eu  connaissance  de  cette  étrange  erreur,  commise 
d'abord  en  Lorraine  et  à  Bàle,  qu'il  ne  faudrait  même  pas 
lui  reprocher  de  ne  pas  l'avoir  détruite  :  comment  en  au- 
rait-il eu  les  moyens?  En  ces  temps-là,  les  communications 
entre  lettrés  et  savants  étaient  loin  d'être  faciles  et  rapides 
comme  aujourd'hui;  on  s'occupait  moins,  d'ailleurs,  des 
savants  que  des  navigateurs.  Le  premier  géographe  qui  eut 
l'idée  de  donner  au  nouveau  monde  le  nom  d'Améric,  nom 
de  baptême  (pourquoi  pas  plutôt  de  Vespuce  ou  Vespucci, 
nom  de  famille?),  fut,  paraît-il,  un  professeur  et  libraire  de 
Saint-Dié,  sur  les  bords  de  la  Meuse  (aujourd'hui  dans  le 
département  des  Vosges).  Ce  savant  avait  pour  surnom  Ily- 
lacomilus  ;  son  vrai  nom  était  Martin  Waltzemuller.  D'où- 
lui  vint  cette  idée  d'écrire  le  mol  Améric  sur  sa  carte?! 
Très  -  probablement  parce  que  les  relations  de  voyages  | 
d'Améric  Vespuce  circulaient  seules  autour  de  lui  ;■  Ves-s 
puce  en  avait  adressé  des  résumés  à  René  II ,  qui  régnait  | 
en  Lorraine  où  les  récits  de  Colomb  étaient  encore  tout  à' 
fait  ignorés.  Les  détails  que  Vespuce  donnait  sur  les  mœurs; 
des  sauvages  étaient  très-amusants.  Peu  à  peu  sa  réputa-| 
tion  s'était  répandue  ;  on  ne  citait  que  Vespuce  lorsque  } 
l'on  parlait  du  nouveau  monde.  Cette  explication  est  celle  ' 
qui  est  généralement  admise. 

Vespuce  mourut  pauvre,  à  Séville,  le  15  février  1512. 
Après  lui  l'erreur  se  propagea.  Il  est  fort  difficile  de 
débaptiser  un  continent.  Ces  noms  géographiques  ne  si- 
gnifient, d'ailleurs,  presque  rien;  et,  par  exemple,  on 
peut  bien  dire  que  ceux  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique 
n'ont  guère  de  sens,  ou  du  moins  de  bon  sens. 

(')  Voy.  cette  lettre  dans  nos  Viiyngeiirs  modernes,  l"""  série, 
p.  19G. 
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L'AUTOMNE  EN  NORMANDIE. 


Salon  Je  1865  ;  Peinture,  —  L'Automne  en  Normandie.  —  Dessin  de  Lavieille,  d'après  son  tableau. 


Parmi  les  fruits  qui  font  la  parure  ordinaire  de  l'au- 
'  tomne,  il  n'en  est  pas  de  plus  brillant,  de  plus  réjouissant 
que  kl  pomme.  Sa  moisson  ne  demande  que  des  gestes 
élégants  et  tout  trouvés  pour  le  peintre.  Sans  doute,  je  ne 
I  , donne  pas  à  la  pomme  une  supériorité,  très-contestable, 
I  sur  le  raisin  ;  elle  est  moins  succulente,  et  la  liqueur  qu'elle 
i  produit  ne  peut  en  rien  se  comparer  au  vin.  Mais  les  ven- 
;  dangeurs  sont  si  peu  agréables  à  voir,  accroupis  ou  plutôt 
;  pliés  en  deux  autour  des  ceps,  que  je  sais  gré  à  M.  Lavieille 
|,d''ivoir  peint  l'automne  en  Normandie,  dans  le  pays  des 
pommes.  Son  tableau  représente  un  de  ces  vastes  enclos 
qui  entourent  les  fermes  normandes  :  les  arbres  sont 
chargés  de  fruits;  blancs  au  printemps,  les  voilà  devenus 
vermeils.  Et  il  n'y  a  pas,  entre  lionlleur  et  Trouville,  cent 
i  mètres  de  terrain  qui  ne  soient  pas  couverts  de  pommiers. 
;  Ne  dites  pas  que  c'est  monotone  ;  les  mouvements  de  ter- 
rain se  chargent  de  varier  les  perspectives.  Ces  grandes 
côtes  couvertes  d'une  herbe  plantureuse ,  ces  vallées  hu- 
mides de  la  Touque,  ces  prairies  de  Pont-l'Évêque  et  de 
Caen  où  des  vapeurs  blanches  s'amassent  au  coucher  du 
soleil,  ne  cessent  de  réveiller  l'attention  du  voyageur.  On 
•  ne  voit  point  de  formes  abruptes;  tout  est  rond,  gras,  un 
peu  épais;  les  ondulations  du  sol  sont  puissantes  et  tran- 
quilles. Peut-être,  durant  l'été,  celte  verdure  uniforme, 
où  toute  fleur  disparaît  noyée  dans  la  couleur  dominante, 
parait-elle  un  peu  sévère.  Mais  l'automne  vient  qui  l'égayé 
et  la  sème  généreusement  de  belles  pommes  vermeilles, 
semblables  aux  joues  rebondies  des  enfants.  Et  les  grosses 
fdles  de  Normandie,  les  garçons  rusés,  reçoivent  de  la  na- 
;  ture  qui  les  entoure,  les  nourrit  et  les  abreuve,  une  sorte 
;  de  reflet  poétique.  Ils  saluent  avec  joie  la  source  intaris- 
sable du  cidre,  et  courent  aux  échelles  avec  une  légèreté 
insolite.  On  sent  dans  l'œuvre  de  M.  Lavieille  un  peu  de 
ce  bonheur  et  de  cette  fécondité. 


Tome  XXXIII.  —  Septembre  1865. 


FRANÇOIS  HURER  L'AVEUGLE. 

SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES  d'hISTOIRE  NATURELLE. 
SOUVENIRS  INÉDITS  DE  Mme  DE  MOLINS  ,  SA  FILLE. 

«Tout  ce  qui  rappelle  l'idée  d'une  difficulté  vaincue  plaît 
en  général  à  l'imagination  des  hommes.  Les  moins  aven- 
tureux, les  moins  inventifs,  aiment  à  voir  des  exemples  de 
la  manière  dont  la  force  corporelle  ou  intellectuelle  de  leurs 
semblables  a  su  vaincre  des  obstacles  en  apparence  insur- 
montables, et  c'est  dans  ce  sentiment  que  tous  les  contes 
merveilleux  des  anciens  temps  ont  pris  leur  origine.  Ceux 
qui  sont  plus  habitués  à  réfléchir  se  plaisent  à  suivre  ces 
exemples  dans  leurs  détails,  à  étudier  les  procédés  par  les- 
quels certains  esprits  ingénieux  parviennent  à  surmonter 
ou  à  tourner  les  diflicuUés.  Si  ces  effets  sont  de  courte  durée, 
on  les  admire  comme  de  simples  météores;  mais  si  l'obstacle 
est  permanent  et  que  les  efforts  ne  se  relâchent  jamais,  alors 
à  cette  admiration  pour  un  élan  d'esprit  ou  d'énergie  mo- 
mentanée s'en  joint  une  autre  plus  profonde  pour  cette 
force  continue,  pour  cette  volonté  patiente,  mais  immuable, 
qui  n'est  donnée  qu'à  un  si  petit  nombre  de  caractères. 

»  De  pareils  exemples  doivent  être  consignés  pour  l'hon- 
neur de  l'espèce  humaine  et  l'encouragement  de  ceux  qui, 
à  la  vue  de  certaines  difficultés,  tendent  à  se  laisser  détour- 
ner de  leur  but.  Il  est  bon  de  montrer  de  temps  en  temps 
aux  jeunes  gens  que  si  la  volonté  ni  la  patience  ne  sont 
pas,  quoiqu'on  en  ait  dit,  les  seuls  éléments  du  génie,  elles 
sont  au  moins  ses  plus  fermes  auxiliaires,  ses  plus  puis- 
sants véhicules,  et  des  facultés  tellement  importantes 
qu'elles  arrivent  quelquefois,  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
aux  mêmes  résultats  que  le  génie  même.  Peut-être  ces 
réflexions,  tout  ambitieuses  qu'elles  peuvent  paraître  au 
premier  coup  d'œil ,  recevront-elles  quelque  force  de  l'his- 
toire de  l'homme  auquel  cette  notice  est  consacrée.  » 

Ces  nobles  paroles ,  placées  en  tête  d'une  biographie  de 
mon  père  publiée  par  l'illustre  de  CandoUe,  résument  et 

39 


306 


MAGyVSIN  PITTORESQUE. 


légitiment  si  i)ien  l'admiration  qu'excitèrent  en  Europe  les 
savantes  observations  d'IIuber  l'aveugle  sur  les  abeilles, 
que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  les  citer  en  essayant 
moi -même  de  raconter  celte  vie  dans  laquelle  la  pensée 
et  l'intelligence,  s'élevant  vers  les  plus  hautes  régions  ac- 
cessibles à  l'âme  de  l'homme,  luttèrent  victorieusement 
contre  des  obstacles  jusqu'alors  jugés  insurmontables. 

François  Huber  naquit  à  Genève,  le  2  juillet  1750.  Son 
père,  Jean  Huber,  doué  par  la  nature  d'un  caractère  des 
plus  rares,  exerçait  dans  sa  ville  natale  une  charge  dans  la 
magistrature.  Les  éminentes  qualités  de  son  espi  it  et  de 
son  cœur  lui  avaient  concilié  l'estime  et  les  sulTrages  de 
ses  concitoyens.  Homme  du  monde,  il  possédait  les  plus 
agréables  talents;  il  était  excellent  musicien,  et  charmait 
ses  auditeurs  par  des  improvisations  empreintes  d'un  goût 
et  d'un  sentiment  exquis;  il  maniait  le  crayon  et  le  pinceau 
avec  un  égal  succès:  il  s'appliqua  particulièrement  à  re- 
produire les  animaux  en  mouvement.  11  (it  aussi  des  décou- 
pures de  paysages  où  l'on  admire  encore  aujourd'hui  une 
touche  spirituelle  et  les  ingénieux  raccourcis  des  ligures. 
Sa  conversation  originale  et  vive  le  l'aisait  rechercher 
par  les  hommes  distingués  de  son  temps.  Voltaire,  qui 
habitait  alors  Ferney,  l'estimait  singulièrement,  mal- 
gré les  plaisanteries  piquantes  et  les  charges  malicieuses 
qu'IIuber  faisait  sur  lui.  Un  jour,  cependant.  Voltaire 
s'insurgea  contre  ce  qu'il  appelait  une  persécution,  et  en 
vint  môme  à  employer  des  termes  assez  vifs.  Huber  l'écou- 
tait,  tout  en  faisant  ronger  a  son  chien  Tom  une  tranche 
de  fromage  dont  il  cachait  avec  les  doigts  certains  endroits 
qu'il  voulait  soustraire  à  ses  dents. 

«Voyez!  dit-il  tout  à  coup  en  interrompant  le  flot  d'in- 
vectives qui  tombait  sur  lui;  voyez  cependant  ce  que 
c'est  que  le  mauvais  exemple!  voilà  mon  chien  qui  vient  de 
faire  votre  silhouette  !  »  Et  il  présentait  à  Voltaire  le  mor- 
ceau de  fromage  où  le  patriarche  de  Ferney  put  recon- 
naître son  profil  grotesquement  représenté. 

A  des  talents  variés  Huber  joignait  le  goût  et  l'art  de 
l'observation  des  animaux  ,  et  il  publia  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie  ('). 

Le  salon  de  M™"  Huber  réunissait  souvent  MM.  Necker, 
de  Germany,  Mallet-Dupan ,  de  Voltaire  et  le  comte  Jo- 
seph de  Maistre,  qui  a  laissé  de  sa  vieille  amie  un  portrait 
qui  est  un  chef-d'œuvre 

Ce  fut  dans  cet  intéressant  milieu  que  François  Huber 
passa  sa  première  jeunesse  et  qu'il  apprit  à  apprécier  la 
valeur  des  hommes  d'élite  dont  il  fit  depuis  sa  société  fa- 
vo-rite.  Il  suivit  de  bonne  heure  les  cours  du  collège  de 
Genève;  guidé  par  son  père,  il  y  prit  le  goût  des  langues 
anciennes,  de  la  littérature,  des  sciences  physiques  et  de 
l'histoire  naturelle.  Alors  que  ses  camarades  ne  songeaient 
encore  qu'aux  jeux  de  leur  âge ,  il  se  livrait  déjà  avec  ar- 
deur à  l'observation  de  la  nature.  On  aurait  dit  qu'il  pres- 
sentait la  privation  cruelle  qu'il  allait  bientôt  subir  et  qu'il 
se  hâtait  de  faire  des  provisions  de  souvenirs  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Sa  santé  ne  résista  pas  à  de  si  rudes  travaux ,  sa 
vue  s'altéra;  mais,  emporté  par  la  passion  de  l'étude,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  entendre  pendant  le  jour  autant  de 
leçons  qu'il  le  pouvait,  et  à  passer  ses  nuits  soit  à  rédiger 
ses  notes,  soit  à  lire  à  la  faible  lueur  d'une  lampe,  qu'il 
s'habitua  à  remplacer  par  la  clarté  de  la  lune  alors  qu'on 
la  lui  eut  enlevée. 

Il  fallut  bientôt  suspendre  toute  occupation.  Son  père, 
justement  alarmé,  le  conduisit  â  Paris  et  consulta  les  plus 

{')  Ohservalions  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie,  par  .1.  Huber, 
Genève,  in-4°,  177-1. 
(')  Causeries  du  lundi,  par  M.  de  Sainte-Beuve,  article  joseph 
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célèbres  médecins;  mais  il  était  trop  tard  :  l'oculiste  Vcnzel 
déclara  que  l'état  de  la  vue  était  sans  remède  et  annonça 
au  jeune  Huber  une  cécité  prochaine  et  complète. 

11  revint  â  Genève  ,  où  un  nouveau  malheur  l'attendait. 

Longtemps  avant  son  voyage  à  Paris,  il  avait  rencontré 
dans  le  monde  une  charmante  jeune  personne,  Marie-Ai- 
mée  Lullin,  dont  la  grâce  et  l'amabilité  avaient  fait  une 
profonde  impression  sur  lui.  Il  l'aima,  lui  lit  partager  ses 
sentiments,  et  bientôt  les  deux  jeunes  gens  se  jurèrent  une 
éternelle  fidélité.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  croire  qu'il 
fût  possible  de  désunir  leur  sort,  et  cependant  le  père  de  la 
fiancée  rompit  brusquement  le  mariage  projeté,  ne  pouvant 
consentir,  disait-il,  à  confier  à  un  aveugle  la  direction  de 
la  grande  fortune  qu'il  devait  laisser  à  sa  fille. 

Ce  nouveau  coup  fut  pour  Iluber  un  épouvantable  cha- 
grin ;  tant  qu'il  put  discerner  quelque  clarté ,  il  s'efl'orça  de 
dissimuler  son  infirmité  :  il  agissait,  il  parlait  comme  s'il 
avait  pu  voir,  et  souvent  il  trahissait  son  malheur  par  celte 
confiance.  A  chaque  instant  la  nuit  qui  l'entourail  se  faisait 
plus  obscure;  à  la  douleur  de  perdre  la  vue  se  joignait  la 
crainte  de  se  voir  abandonné  par  l'objet  do  son  amour  ;  mais 
M""  Lullin,  douée  de  la  sensibilité  la  plus  exquise,  com- 
prit les  souffrances  morales  de  son  ami,  et  son  attachement 
s'exaltant  jusqu'à  l'héroïsme,  elle  résolut  d'attendre  l'âge 
de  sa  majorité  pour  s'unir  à  lui.  Elle  résista  aux  prières, 
aux  supplications  de  ceux  qui  l'entouraient,  et,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu  dans  sa  famille,  aux  ordres  mêmes  de 
son  père.  Six  ans  se  passèrent  ainsi;  et,  le  jour  fixé  par 
elle,  elle  se  présenta  au  temple,  accompagnée  par  son 
oncle  maternel  et  par  son  amie  intime  M""=  de  Candolle, 
conduisant  elle-même  à  l'autel  l'époux  qu'elle  s'était  choisi 
alors  qu'il  était  heureux,  et  au  triste  sort  duquel  elle 
voulait  maintenant  dévouer  sa  vie. 

M'""  Huber  se  montra  digne  de  la  tâche  qu'elle  s'était 
imposée.  Pendant  quarante  ans  qu'a  duré  celte  union ,  elle 
n'a  pas  cessé  de  rendre  à  son  mari  aveugle  les  soins  les 
plus  assidus  et  les  plus  tendres;  elle  fut  son  secrétaire  et 
sa  lectrice,  elle  fit  des  observations  pour  lui,  et  acquit  même 
une  habileté  rare  dans  l'art  de  disséquer  les  insectes.  Mon 
père,  faisant  allusion  à  sa  petite  taille,  disait  d'elle  :  Mens 
magna  in  corpore  parvo  ('),  et  répétait  souvent  dans  sa 
vieillesse  que  tant  qu'elle  avait  vécu  il  ne  s'était  pas  aperçu 
du  malheur  d'être  aveugle.  Des  plumes  illustres,  celles  de 
M.  de  Voltaire  dans  sa  correspondance  et  de  M'""  de  Staël 
dans  Deli)hine,  ont  laissé  d'émouvantes  peintures  de  ce 
couple  uni,  où  l'on  trouve  toujours  la  plus  parfaite  rési- 
gnation jointe  au  dévouement  le  plus  noble  et  le  plus  tou- 
chant. 

C'est  presque  à  regret  que  je  quitte  un  sujet  si  cher  à 
mon  cœur;  mais  je  dois  aussi  m'occupor  des  travaux  qui  ont 
placé  mon  père  dans  les  rangs  des  savants. 

Il  lui  était  réservé,  à  lui  privé  de  l'organe  le  plus  es- 
sentiel dans  les  sciences  d'observation ,  de  révéler  aux 
clairvoyants  des  f;iits  qui  leur  étaient  d'enieurés  cachés.  Ses 
conversations  avec  Ijonnel  éveillèrent  en  lui  le  désir  de  vé- 
rifier quelques  assertions  sur  les  mœurs  des  abeilles  :  son 
séjour  habituel  à  la  campagne  lui  en  facilita  les  moyens, 
elle  talent  qu'il  avait  de  développer  riutelligence  de  ceux 
qui  l'approchaient  et  de  faire  nailre  en  eux  une  noble  cu- 
riosité, ce  brillant  apanage  de  l'âme  humaine,  ne  fut  pas 
le  moindre  des  auxiliaires  qu'il  appela  à  son  secours.  Fran- 
çois Burnens,  son  domestique,  remarquable  par  la  saga- 
cité de  son  esprit  et  l'attachement  qu'il  portait  à  son  maître, 
profita  avidement  des  leçons  de  mon  père,  qui  développa 
son  expérience  et  le  dirigea  dans  ses  recherches  par  des 
questions  habilement  combinées.  Au  moyen  des  souvenirs 
de  sa  jeunesse  et  des  témoignages  qu'il  recueillait  auprès 

(')  Une  grande  âme  dans  un  petit  corps. 
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de  ma  mère  et  de  ses  nombreux  amis,  il  conlrùlait  les  ré- 
cils de  sou  aide,  cl  parvinl  à  se  faire  une  image  précise 
des  moindres  actes  des  insectes  qu'il  étudiait. 

Il  découvrit  ainsi  le  mystère  de  la  reproduction  des 
abeilles;  il  suivit  dans  les  airs  les  amours  de  celte  reine, 
mère  unique  d'une -si  nombreuse  tribu;  il  réunit  dés  preuves 
si  évidentes  à  l'appui  du  fait  nouveau  dont  il  avait  élé  té- 
moin ,  qu'il  convainquit  le  monde  savant  de  sa  parfaite 
autlienticité  ;  il  confirma ,  par  une  série  d'observalions  sou- 
vent répétées,  la  découverte  de  Srliiracli,  que  les  abeilles 
peuvent  à  volonté  Iransformei-  par  une  nourritiu'e  appro- 
priée les  œufs  des  ouvrières  en  reines,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  des  neutres  en  femelles;  il  montra  au.ssi 
comment  certaines  abeilles  ouvrières  peuvent  pondre  des 
œufs  féconds.  Il  décrivit  avec  un  soin  particulier  les  com- 
bats des  reines  entre  elles,  le  massacre  des  faux  bourdons, 
et  toutes  les  circonstances  singulières  qui  ont  lieu  dans  une 
ruche  lorsqu'on  y  substitue  une  reine  étrangère  à  sa  reine 
naturelle.  Il  montra  l'influence  que  la  grandeur  des  cel- 
lules exerce  sur  la  taille  des  insectes  qui  en  proviennent; 
raconta  la  manière  dont  les  larves  des  abeilles  filent  la  soie 
de  leurs  coques;  prouva  démonstrativement  que  la  reine 
est  ovipare  ;  étudia  l'origine  des  essaims,  et  donna  le  pre- 
mier une  histoire  raisonnée  de  ces  colonies  volantes,  etc. 

La  plupart  de  ces  observations,  qui  avaient  échappé  à  ses 
devanciers,  furenf'ducs  à  l'invention  qu'il  fit  de  ruches  vi- 
trées, qui  permettent  de  suivre  jusque  dans  les  moindres 
détails  les  faits  et  gestes  de  la  communauté. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


UN  RELIQUAIRE  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

Nulle  part  l'habileté  et  la  fécondité  d'invention  des  ar- 
tistes du  moyen  âge  ne  paraît  mieux  que  dans  ce  qui  nous 
reste  de  leurs  Ouvrages  d'orfèvrerie.  La  variété  de  formes 
qu'ils  donnèrent  aux  reliquaires,  par  exemple,  est  infinie, 
et  ces  formes  sont  qu,;iquefois  du  goût  le  plus  délicat. 
«  Non-seulement  les  trésors  des  abbayes,  des  cathédrales, 
et  même  des  églises  paroissiales  en  possédaient  en  quan- 
tité innombrable,  dit  M.  Viollei-Lc-Duc  {Didionnaire  du 
mobilier  français),  mais  les  oratoires  des  princes  ou  des 
seigneurs  en  étaient  garnis.  Les  particuliers  mêmes  avaient 
des  reliquaires...  Jusqu'au  douzième  siècle,  les  reliquaires 
n'étaient  pas  aussi  nombreux  qu'ils  le  devinrent  plu's  tard, 
car  les  églises  qui  possédaient  des  corps  saints  entiers  n'en 
laissaient  pas  aisément  distraire  quelques  parcelles...  Mais 
peu  il  peu  les  abbayes,*qui  la  plupart  possédaient  des  corps 
saints,  soit  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  d'un  grand 
personnage,  soit  pour  reconnaître  un  service  signalé,  don- 
nèrent des  fragments  de  ces  corps,  et  il  fallut  faire  des 
reliquaires  pour  contenir  ces  parcelles.  Les  croisades  con- 
tribuèrent puissamment  à  répandre  la  passion  pour  les 
reliquaires.  Tous  ceux  qui  revenaient  de  Palestine  rappor- 
taient quelque  fragment  sacré  ou  quelques  ossements  de 
saints.  Constanlinople  et  Venise  en  vendaient  à  toute  la 
chrétienté,  et  fabriquaient  les  coffres  ou  étuis  en  métal, 
bois  ou  ivoire,  qui  les  contenaient. 

»  Ce  qui  caractérise  les  reliquaires  fabriqués  en  Occi- 
dent, particulièrement  pendant  les  douzième  et  treizième 
siècles,  c'est  qu'ils  afTectent  à  l'extérieur  la  fornie  des  ob- 
jets qu'ils  renferment  :  est-ce  un  crâne,  le  reliquaire  est 
nu  buste  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire,  reproduisant  les  traits 
du  saint;  est-ce  une  côte,  le  reliquaire  se  recourbe  en 
suivant  les  contours  de  cet  os;  est-ce  un  bras,  le  reli- 
quaire est  façonné  en  forme  de  bras  vêtu ,  avec  la  main 
bénissant;  tandis  que  les  reliquaires  venus  d'Orient,  pen- 
dant les  douzième  et  treizième  siècles,  sont  des  coffres,  des 


I  boîtes  plus  ou  moins  riches,  mais  qui  étaient  évidemment 
fabriqués  d'avance,  el  dans  lesquels  on  plaçait  les  objets 
qu'on  envoyait.  » 

Les  reliquaires  en  forme  de  boite  ou  de  coffre  furent  les 
plus  nombreux,  même  eu  Occident  et  dès  l'origine;  il  y 
en  eut  de  toutes  façons  et  de  toutes  dimensions,  depuis 
les  médaillons  que  l'on  portait  au  cou  jusqu'aux  grandes 
châsses  en  foi  me  d'église  que  l'on  exposait  aux  jours  so- 
lennels ou  que  l'on  promenait  processionnellenient  dans 
tout  le  diocèse  et  quelquefois  même  hors  de  ses  limites. 
Ces  châsses,  comme  toutes  les  grandes  pièces,  étaient 
faites  pour  demeurer  dans  les  trésors  des  églises  et  dans 
les  oratoires  des  châteaux.  Beaucoup  existent  encore.  Au 
contraire,  les  reliquaires  portatifs,  de  petite  taille  et  faits 
des  matières  les  plus  précieuses,  sont  devenus  rares.  Il  y 
en  avait  de  deux  sortes  :  «  Les  uns,  dit  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  se  plaçaient  dans  les  bagages  avec  les  us- 
tensiles sacrés  que  la  plupart  des  princes  et  seigneurs  fai- 
saient porter  avec  eux  en  voyage  ;  les  autres  se  plaçaient 
dessus  ou  dessous  les  vêtements,  de  manière  à  mettre  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux  le  possesseur  sous  la  protection 
du  saint  dont  il  conservait  les  reliques.  » 

La  petite  châsse  dont  nous  publions» le  dessin,  et  qui  a 
fait  partie  de  la  célèbre  collection  du  prince  Sollykoff  avant 
d'entrer  dans  le  cabinet  de  son  possesseur  actuel,  peut  se 
ranger  aussi  bien  dans  les  deux  classes  que  dislingue 
M.  'Viollet-Le-nuc,  parmi  les  reliquaires  de  trésor  ou 
parmi  les  reliquaires  portatifs.  Elle  n'a  que  20  centimètres 
de  hauteur  sur  13  de  largeur.  Elle  est  en  argent  doré,  et  a, 
comme  on  voit,  l'apparence  d'un  petit  édifice  surmonté  de 
pignons  el  de  clochetons.  Ses  faces  sont  divisées  en  trois 
compartiments  par  des  colonnettes  qui  supportent  des  ar- 
catures  en  tiers-point  et  à  redans.  Dans  les  compartiments 
de  la  face  principale  sont  gravées  les  figures  en  pied  de 
trois  saints,  et  au-dessus  de  chaque  figure  on  lit  le  nom 
du  saint  qu'elle  représente.  A  la  place  de  ces  figures,  il  y 
a  de  l'autre  côté  des  ouvertures,  autrefois  probablement 
fermées  par  un  verre  qui  laissait  voir  les  reliques,  et  on 
lit  ces  mots  :  De  brachio  S'  Maxiaiii,  De  costa  S'  Liiciani, 
De  costa  S''  Juliani  (Fragments  du  bras  de  saint  Maxien, 
de  la  côte  de  saint  Lucien,  de  la  cùle  de  saint  Julien).  Ce 
petit  monument,  dont  la  composition  est  si  simple,  et  dont 
tout  l'ornement  consiste  en  figures  remarquables  par  la 
pureté  du  style,  est  un  exemple  de  ce  que  l'orfèvrerie 
pouvait  produire  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  gothique. 
Quand  on  étudie  attentivement  les  détails  de  l'architeclure, 
ceux  des  costumes,  le  caractère  des  têtes,  on  arrive  à 
fixer  la  date  de  ce  reliquaire,  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine, dans  le  dernier  tiers  du  ti  eiziénie  Mécle.  Quant  au 
lieu  où  il  fut  fabriqué,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  dut  être 
quelqu'une  des  principales  villes  de  l'Ile-de-France,  et  il 
est  au  moins  probable  qu'il  devait  appartenir  à  une  église 
ou  à  un  personnage  du  Beauvoisis  ;  car  les  trois  saints  dont 
il  contient  les  reliques  sont  les  patrons  vénérés  de  ce  pays. 

Saint  Lucien  vint  en  Gaule,  d'après  la  tradition,  en 
même  temps  que  saint  Denis.  11  y  fut  envoyé  par  le  pape 
saint  Clément  ct>  devint  l'apôtre  et  l'évêtiue  des  Bellova- 
ques,  parmi  lesquels  il  opéra  de  nombreuses  conversions. 

II  reçut  le  martyre  sous  Domitien.  Saint  Maxien  et  saint 
Julien,  l'un  prêtre  et  l'autre  diacre,  étaient  ses  plus  fer- 
vents disciples.  Saisis  les  premiers  j)ar  les  émissaires  du 
préfet  des  Gaules  Julien,  ils  furent  décapités  avant  saint 
Lucien,  el  celui-ci  remercia  hautement  le  ciel  de  ce  que 
ses  enfants  spirituels  l'avaient  précédé  dans  la  gloire.  Loin 
de  fuir  à  l'approche  de  ses  persécuteurs,  il  les  attendait 
en  continuant  d'enseigner  le  peuple.  A  son  tour,  il  eut  la 
tête  tranchée  ;  mais  à  peine  était-il  tombé  sous  le  glaive , 
dit  sa  légende,  que  son  corps  de  lui-même  se  releva,  et. 
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prenant  sa  tcte  dans  ses  mains,  le  martyr  la  porta  à  une  I  lui-môme  désigné  d'avance  pour  sa  sépulture.  Les  restes 
distance  de  plus  de  trois  milles ,  jusqu'au  lieu  qu'il  avait  |  de  saint  Julien  et  de  saint  Maxien,  qui  avaient  été  enterres 


Reliquaire  du  treizième  siècle,  du  cabinet  de  M.  Timbal.  —  Dessin  de  Chevignard. 


au  lieu  même  de  leur  supplice,  furent  ensuite  réunis  à 
ceux  de  saint  Lucien,  et  une  basilique  s'éleva  autour  de 
leurs  tombeaux.  Saint  Eloi,  l'babile  orfèvre  de  Dagobert, 
employa  son  art  à  les  orner.  Le  corps  de  saint  Lucien  de- 
meura dans  la  cathédrale  de  Beauvnis;  son  chef  et  l'un 
de  ses  bras  étaient  conservés,  à  l'époque  où  les  Bollan- 
distes  écrivaient  les  Vies  des  saints,  dans  le  monastère  de 
Saint-Lucien,  près  de  Beauvais,  où  il  était  d'usage  que 


les  nouveaux  évêqucs  vinssent  passer  une  nuit  avant  de 
prendre  possession  de  leur  siège  épiscopal. 


LE  TRIBUNAL  DE  COMMERCE  DE  PARIS. 

Nous  avons  devant  nous,  au  premier  plan,  la  fin  du 
pont  au  Change,  et  au  milieu  le  boulevard  du  Palais; 
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«i  droite,  le  pahiis  de  Justice,  dont  la  tour  de  l'IIorloge 
l'orme  l'angle  (');  à  gauche  le  nouveau  palais  du  Tribunal 
de  commerce,  à  l'angle  du  quai  Desaix  et  du  boulevard, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  marché  aux  fleurs.  Ce  pa- 


lais, vaste  et  bien  distribué,  contient  une  salle  des  pas 
perdus,  une  salle  de  délibération,  des  chambres  d'au- 
dience, une  salle  pour  les  déclarations  de  l'aillites,  iinc 
salle  pour  les  conseils  de  prud'hommes,  un  salon  de  con- 


ciliation ,  enfin  une  salle  d'exposition  pour  les  dessins  de 
fabrique.  Le  mot  Palais  est  ambitieux;  mais  il  n'a  rien 

{')  Voy.  la  représentation  du  cadran  curieux  qu'on  aperçoit,  à  la 
hauteur  du  premier  étage,  sur  lafarade,  t.  XX,  iSbi,  p.  329  et  suiv. 


d'exagéré  lorsque  par  contraste  on  se  rappelle  le  sombre 
et  triste  réduit  de  la  Bourse  que  ce  monument  remplace. 

Le  fondateur  des  tribunaux  de  commerce  en  France  l'ut 
le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital.  Il  reconnut  la  légitimité 
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d'un  désir  exprimé  par  le  tiers  état  aux  élals  généraux  de 
1500,  et  fit  signer  par  Charles  IX,  en  1503,  un  édit  por- 
tant institution  d'un  tribunal  consulaire  dans  la  ville  de 
Paris.  Deux  ans  après,  cette  juridiction  s'étendait  aux  au- 
tres villes  de  France.  L'ancienne  magistrature  se  montra 
peu  satisfaite  de  cette  innovation,  et  plusieurs  fois,  notam- 
ment en  1576,  elle  essaya  de  faire  supprimer  les  tribu- 
naux de  commerce,  mais  en  vain. 

«  La  ra|iidité  des  opérations  commerciales,  la  bonne  foi 
qui  doit  toujours  y  présider,  l'expérience  spéciale  (ju'exige 
le  jugement  des  contestations  qu'elles  font  naître,  la  né- 
cessité d'une  procédure  expédilive,  rendent  indispensable 
pour  le  commerce  une  juridiction  particulière,  dégagée 
des  formes  lentes  et  compliquées  de  la  justice  ordinaire, 
soumise  à  des  régies  plus  larges  et  moins  inilexibles  que 
celles  du  droit  civil,  confiée  à  des  hommes  exercés  dans  les 
matières  sur  lesquelles  ils  sont  appelés  à  pi'ononcer.  »  (') 

L'organisation  des  tribunaux  de  commerce  repose  sur 
l'élection.  Les  fonctions  des  juges  y  sont  purement  hono- 
rifiques. Ils  connaissent  :  l^de  toutes  contestations  relatives 
aux  engagements  et  transactions  entre  négociants,  mar- 
chands et  banquiers;  2°  entre  toutes  personnes,  des  con- 
testations relatives  aux  actes  de  commerce;  3°  des  actions 
contre  les  facteurs,  commis  des  marchands  ou  leurs  ser- 
viteui's,  pour  le  fait  seulement  du  trafic  du  marchand 
auquel  ils  sont  attachés;  des  billets  faits  par  les  rece- 
veurs, payeurs,  percepteurs  ou  autres  comptables  des 
deniel's  publics;  5"  des  actes  relatifs  aux  faillites. 

Les  tribunaux  de  commerce  statuent  de  plus  en  appel 
sur  les  décisions  du  conseil  des  prud'hommes. 

Les  appels  des  tribunaux  de  commerce  sont  portés  )iar- 
devant  les  cours  dans  le  ressort  desquelles  ces  tribunaux 
sont  situés. 

Il  ne  paraît  )ias,  d'après  le  petit  nombre  des  ajipcis,  et 
surtout  des  infirmations  par  les  cours,  qu'il  y  ait  aucun 
Inotif  sérieux  de  critiquer  l'institution  consulaire  :  «  Elle 
est  d'accord,  ainsi  que  l'a  dit  Horace  Say,  avec  les  instincts 
français.  lilettez  un  fusil  sur  l'épaule  d'un  négociant  fran- 
çais, donnez-lui  un  uniforme,  et  vous  en  faites,  sans  autre 
façon,  un  excellent  soldat;  mettez-lui  une  robe  et  tiu 
bonnet  carré,  et,  sans  noviciat,  vous  en  faites  un  bon  juge. 
Les  juges  consulaires  sont  à  la  fois  des  Jurés  spéciaux  et 
de  véritables  juges;  ils  décident  d'abord  le  point  de  fait, 
et  appliquent  immédiatement  la  loi.  Un  ancien  chancelier 
de  l'échiquier  d'Angleterre  assistait  un  jour  à  l'une  des 
longues  audiences  du  tribunal  de  commerce  de  Paris,  et, 
suivant  avec  attention  les  débats,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  renouveler  souvent  la  même  question  :  «  Sont-ce  donc 
I)  véritablement  des  négociants  qui  rendent  tous  ces  juge- 
>'!  ments?  »  Il  ne  pouvait  dissimuler  sa  surprise  de  les  trou- 
ver aussi  équitableriient  rendus  en  même  temps  que  bien 
énoncés.  » 


DESTRUCTION  D'UNE  VILLE 

PAR  UNE  ÉRUPTION  DE  BOUE. 

Villafranca  était  jadis  la  bourgade  la  plus  opulente  de 
l'île  San-Miguel;  c'était  aussi  la  plus  ancienne,  puisque 
c'était  là  qu'avait  commencé  la  colonisation.  Un  horrible 
cataclysme  la  détruisit  presque  entièrement  durant  les 
premières  années  «du  seizième  siècle.  Dans  la  nuit  du 
22  octobre  1522,  des  bruits  souterrains,  suivis  de  vio- 
lentes commotions,  se  firent  entendre,  et,  au  lever  de  l'au- 
rore, nombre  d'édifices  étaient  déjà  renversés.  Un  torrent 
de  boue  liquide,  coulant  d'un  pic  au  sommet  duquel  on  a 
bâti  l'ermitage  de  Notre-Dame  da  Paz,-  jeta  ses  flots  de 

l')  Uirtionnaiie  de  l'économie  poliliijue,  par  Ch.  Coqiicliii  et 
Guillaumiii,  article  toiucnaux  de  com.meuce. 


fange  sur  la  bourgade  dans  presque  toute  son  étendue, 
et  fit  périr,  selon  les  calculs  des  historiens,  près  de  cinq 
mille  individus.  Après  cette  catastrophe,  les  colons  rele- 
vèrent Villafranca.  Ils  la  reb;\tirent  non  loin  de  l'ancien 
emplacement,  à  l'est  d'une  rivière  qui  coule  en  cet  en- 
droit, un  peu  à  l'ouest  de  ce  cours  d'eau,  où  il  y  avait 
encore  un  faubourg  qui  restait  debout  après  la  cala- 
strophe.  Un  vaste  amas  de  terre,  agglomération  informe-^ 
de  sables,  de  cenilres  et  de  pierres  ponces,  laissant  aper-  | 
cevoir  quelques  pics  de  lave,  se  montre  de  nos  jours  au  j 
lieu  où  fut  ce  centre  de  population.  Mousinho  de  Albll-l 
querque  raconte  qu'en  fouillant  ce  monticule  on  rencontre  \ 
des  cavités  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  moules  de  face 
humaine.  Les  malheureux  surpris  par  l'inondation  de 
boue  ont  été  subitement  étouffés;  leurs  cadavres  se  sont  i 
décomposés  par  l'action  du  temps,  et  celte  fi-agile  eni-  j 
preinte  est  tout  ce  qui  reste  pour  altester  la  funeste  ca-J 
tastrophe. 

4 

LE  rilAUE. 

On  raconte  qu'un  marin  ,  siu'pris  en  mer  par  une  nuit 
orageuse,  gouvernait  pour  gagner  le  port.  Son  jeune  fils, 
appuyé  contre  lui  dans  les  ténèbres,  lui  dit  :  «  Mon  père, 
quelle  est,  là-bas,  cette  folle  lumière  que  je  vois  tantôt 
au-ilessus,  tantôt  au-dessous  de  nous?  »  Le  pèi'e  lui  pro- 
mit l'explication  pour  un  autre  jour.  Et  il  se  trouva  que 
c'était  la  flanmie  du  fanal  qui  paraissait  toiu'  à  tour  haute 
et  basse  à  l'œil  balancé  par  les  vagues  furieuses. 

Moi  aussi  je  cingle  vers  le  port  sur  une  mer  violemment 
émue,  et  je  tiens  mon  œil  fixé  sur  la  flamme  du  fanal,  et. 
quoiqu'elle  me  paraisse  changer  de  place,  je  finirai  pary 
toucher  heureusement  le  bord. 

Gœtiie,  Voyage  en  Ikdie. 


L'INSTRUCTION  DANS  L'INDE. 

Depuis  quelques  années,  les  Indiens  se  monlrent  avides 
d'instruction.  Leurs  enfants  fréquentent  assidûment  les 
écoles  et  les  collèges  de  Calcutta,  de  Pounali,  de  Delhi, 
d'Agra,  de  Rénarès.  Un  habitant  indien  de  Surate  a  donné 
IG2 500  francs  pour  la  création  d'un  collège  dans  cette 
ville;  un  Parsi  en  a  donné  125  000  pour  fournir  à  cinq 
jeunes  Indiens  les  moyens  d'aller  en  Angleterre  romplélcr 
leur  éducation;  l'Indien  Prema-Chaudra  a  donné  deux 
Iaks  de  roupies  (500  000  francs)  pour  l'élablissement 
d'une  bibliothèque  à  Bombay;  Mohammed-IIabil-Bliay  en 
a  légué  deux  Iaks  et  demi  (025000  francs)  pour  la  fonda- 
tion d'une  école  dans  la  même  ville.  Do.  nouvelles  maisons 
d'instruction  s'élèvent  à  Lacknau,  à  Lahore,  à  Barham- 
pour,  à  Bombay,  à  Allahabad  et  ailleurs.  On  dirait  que  le 
vieux  monde  a  honte  de  son  long  sommeil  et  veut  enlin 
reprendre  sa  part  dans  l'œuvre  de  la  civilisation. 


HISTOIRE  D'UNE  COMÈTE. 
Préface. 

Le  récit  qui  va  suivre  n'est  pas  un  roman  de  pure  fan- 
taisie, éclos  spontanément  dans  les  champs  trop  fertiles 
de  l'imagination;  il  appartient  pour  le  fond  el  par  droit 
de  naissance  aux  études  positives  :  il  est  né  sur  le  sol 
scientifique. 

La  Comète  que  nous  allons  mettre  en  scène,  et  qui  va 
nous  prêter  les  éléments  de  notre  narration,  n'est  pas  un 
mythe  :  elle  existe;  et  des  millions  de  personnes  l'ont  vue 
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briller  sur  leur  trie,  comme  on  en  sera  convaincu  à  la  fin 
de  notre  récit, 

Los  dates  de  ses  apparilions  antérieures  n'ont  pas  été 
arbitrairement  imaginées,  mais  calculées  d'après  des  élé- 
ments clliptiqnes  dignes  de  toute  la  confiance  des  honnêtes 
^ens;  ces  éléments  sont  connus  des  astronomes,  et  la  li- 
mite de  l'erreur  possible  no  s'élève  pas  à  plus  d'un  cen- 
lième  ('). 

L'état  des  lieux  que  visite  notre  téméraire  touriste  n'est 
pas  davantage  établi  sans  raison,  mais,  au  conti'aire,  fondé 
soit  sur  l'observation  directe,  soit  sur  l'induction. 

De  tous  les  phénomènes  décrits,  il  n'en  est  pas  un  seul, 
mémo  le  moindre,  qui  soit  légèrement  inventé,  La  parole 
n'est  pas  venue  errer  à  tort  et  à  travers,  mais  elle  est 
rostéo  l'humble  servante  de  son  auguste  maîtresse  la  vérité. 

Telle  est  la  trame  solide  du  tissu  que  nous  avons  pris 
plaisir  h  broder  à  l'intention  de  nos  lecteurs, 

I,  —  Oà  la  Comète  l'emarque  pour  la  première  fois 
l'existence  de  la  Terre, 

Vers  l'an  six  cent  onze  mille  cent  (jiiatre-vinfjl-neiif 
avant  l'ère  chrclienne,  la  grande  Comète  que  les  iiabitants 
de  Jupiter  observaient  depuis  bientôt  cent  quarante  mille 
ans  remarqua  pour  la  première  fois,  non  loin  du  Soleil, 
une  petite  planète  1  400  fois  plus  petite  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler;  globe  bien  chétif,  tournant  assez 
gauchement  sur  liu-méme,  enveloppé  de  vapeurs  gros- 
sières, soumis  à  d'elTrayantes  révolutions  géologiques  et 
atmosphériques,  enfin  inhabitable  pour  la  race  humaine. 

(jette  Comète,  dont  la  queue  ne  mesurait  pas  moins  de 
quatre-vingts  millions  de  lieues  de  longueur,  dont  le  noyau 
non  encore  solide  avait  un  circuit  de  dix  mille  lieues,  et 
dont  la  belle  chevcliire  n'avait  pas  moins  de  neuf  cent  mille 
lieues  d'épaisseur,  —  ses  dimensions  sont  encore  aujour- 
d'hui la  moitié  de  ce  qu'elles  étaient  alors  ;  —  cette  Comète, 
qui  jusque-là  s'était  spécialement  occupée  de  l'observation 
des  mondes  de  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune,  etc., 
et  qui  n'avait  jamais  frayé  qu'avec  la  plus  noble  société  du 
ciel,  fut  étrangement  et  désagi'éablement  surprise  à  l'aspect 
du  pauvre  petit  monde  terrestre. 

Tout  en  appréciant  l'étendue  du  pouvoir  de  la  nature, 
elle  était  loin  de  se  douter  que  ces  astres  lilliputiens 
fussent  possibles.  Elle  y  regarda  à  plusieurs  fois  avant 
d'en  croire  ses  yeux,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reconnu 
l'absence  de  toute  cause  d'illusion  ou  de  mirage  qu'elle 
voulut  bien  condescendre  à  accepter  la  réalité.  L'exis- 
tence de  celte  infime  position  sociale  la  grandit  encore 
à  ses  propres  yeux.  Se  drapant  dans  sa  majesté  comé- 


(')  MM.  les  astronomes  i-econnaîlront  tout  de  suite  île  (jnelle  co- 
mète il  s'agit,  si  nous  leur  disons  que  ses  éléments  sont  les  suivants: 

T  =  1811,  sept.  12,  26. 
TT   =Vo°  V  0". 
^  =140°  24' 26". 
i  =r'l3°2'43". 
q    =  1.03558. 

Nous  pouvons  même  ajouter,  par  surcroît,  que  sa  distance  aphélie 
=  421.02;  son  demi-grand  axe,  211.03;  son  excentricité,  0,9951;  et 
que  le  sens  de  son  mouvement  est  rétrograde. 


taire,  elle  passa  dédaigneuse  prés  du  pauvre  rejfton  en 
déliHirnant  la  tète,  releva  fièrement  son  aigrette,  puis, 
rebroussant  chemin,  retourna  dans  les  déserts  île  l'espace 
cl  poursuivit  avec  orgueil  son  vol  splendide  à  travers  les 
cieux  immenses. 

Ainsi  passent,  trop  souvent,  hélas!  les  grands  auprès 
des  petits,  les  puissants  auprès  des  faibles,  méconnaissant 
par  leur  dédain  la  valeur  tles  humbles  et  follement  oublieux 
de  la  justice,  comme  si  les  êtres  qui  paraissent  le  plus  dis- 
graciés n'étaient  pas  les  enfants  de  la  mère  nature  et  les 
membres  de  la  même  famille  universelle  ! 

Cependant,  en  réalité  (il  faj,it  bien  l'avouer),  c'est  un 
bien  petit  monde  que  le  nôtre  pour  ceux  qui  ne  se  font  pas 
illusion,  comme  nous,  sur  son  importance.  Nos  senlinients 
de  patriotisme,  quelque  naturels  qu'ils  soient,  grossissent 
un  pou  sa  valeur,  et  les  voyageurs  de  l'espace  qui  l'aper- 
çoivent pour  la  première  fois  ne  peuvent  guère  se  douter 
que  nous  en  fassions  un  si  grand  cas. 

Cette  Comète,  l'une  des  plus  belles,  pour  ne  pas  dire  la 
plus  magnifique  de  notre  système,  ne  s'approche  jamais 
plus  près  du  Soleil  que  ne  l'est  la  T(!rre  :  38  millions  de 
lieues.  Elle  suit  dans  l'espace  une  orbite  elliptique,  et, 
lorsqu'elle  arrive  vers  la  région  oi'i  nous  sommes,  sa 
courbe  s'arrête  et  se  retourne,  lu  vol  devient  rétrograde. 
L'astre  chevelu,  emporté  par  sa  vitesse  d'un  millier  de 
lieues  par  minute,  remonte  vers  les  confins  du  royaume 
planétaire  et  traverse  les  orbites  de  tous  les  mondes. 
Comme  s'il  regrettait  le  beau  Soleil  à  rétincela>nte  cou- 
ronne, il  ralentit  son  vol  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  lui. 
Il  s'enfonce  jusqu'à  la  distance  de  quinze  milliards  trois 
cent  quatre-vingt-sept  millions  huit  cent  mille  qiuilre  cents 
lieues  du  Soleil  :  c'est  son  aphélie;  arrivé  dans  les  loin- 
tains de  cet  espace  obscur,  sa  course  ralentie  ne  possède 
plus  guère  que  la  vitesse  du  vent,  quelques  mètres  par 
seconde.  Mais  sa  courbe  se  ferme  de  nouveau  et  se  re- 
tourne vers  l'astre  radieux,  dont  le  disque  a  successive- 
ment diminué  de  grandeur,  à  un  tel  point  qu'en  cet  éloi- 
gnement  on  ne  l'aperçoit  plus  que  sous  l'aspect  d'une 
simple  étoile.  L'astre  cométaire  reprend  alors  une  nou- 
velle vigueur;  on  voit  sa  vitesse  augmenter,  s'accroître, 
devenir  immense,  prodigieuse,  ardente  comme  le  désir, 
et  le  voilà  qui  se  précipite  de  nouveau  vers  le  Soleil,  foyer 
des  attractions  planétaires.  Après  quinze  siècles  de  voyage, 
il  arrive  à  son  point  le  plus  rapproché,  autrement  dit,  au 
périhélie;  le  cône  de  vapeurs  flamboyantes,  qui  s'était  res- 
serré à  mesure  que  la  Comète  s'éloignait  du  Soleil,  et  qui 
avait  complètement  disparu,  renaît  et  se  développe  à  me- 
sure qu'elle  se  rapproche  du  centre  des  sphères.  Sa  forme 
reprend  son  ampleur  et  sa  figure,  ses  rayonnements  dorés 
et  ses  richesses  d'apparat,  comme  on  voit  les  courtisans 
revêtir  leurs  habits  de  fêle  lorsqu'ils  paraissent  en  pré- 
sence du  roi.  C'est  qu'alors  la  Comète  est  entrée  dans  le 
domaine  rayonnant  du  roi  de  la  lumière. 

Lorsqu'on  l'an  six  cent  huit  mille  cent  vingl-qnatrc 
avant  Jésns^Clirist  l'astre  flamboyant  revint  de  sa  tra- 
versée et  repassa  dans  les  parages  qu'habite  la  Terre,  son 
attention  exciti'c  de  nouveau  par  ce  petit  globe  vert  de 
mer  ne  put  s'en  distraii'e  complètement.  Certaines  gramies 
personnes  s'intéressent  volontiers,  par  contraste,  aux 
petits  enfants,  et  l'on  se  laisse  souvent  intriguer  par 
la  marche  des  mécanismes  microscopiques.  La  Comète 
daigna  donc  se  mettre  en  observation  et  voulut  connaître 
jusqu'à  quel  degré  de  vie  ce  globe  mesquin  avait  pu  s'é- 
lever. 

Il  arriva  précisément  qu'à  cette  période  elle  resta  pen- 
dant près  (If  deux  ans  en  vue  de  la  Terre  et  en  position 
favorable  pour  l'observalinu  de  celte  planète;  mais  elle  ne 
put,  toutefois,  se  soustraire  à  la  direction  contraire  qui 
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remportait.  Au  lieu  de  se  diriger  de  l'ouest  à  l'est,  comme 
toutes  les  planètes  et  tous  les  satellites  du  système,  elle  se 
meut  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  en  sens  rétrograde. 
Cette  loi  malencontreuse  développa,  comme  il  arrive  tou- 


jours par  la  dilTiculté,  son  ardeur  d'investigation,  et,  pen- 
dant les  vingt  mois  que  la  Terre  resta  dans  la  limite  de 
sa  visibilité,  elle  ne  perdit  pas  une  nuit,  pas  un  jour 
d'examen. 


Elle  remarqua  d'abord,  comme  elle  s'en  était  bien  doutée, 
que  ce  rejeton  de  monde  était  alors  inhabitable  pour  des  êtres 
intelligents.  Il  roulait  lentement  sur  lui-même;  mais  les  aU 
ternatives  de  la  nuit  et  du  jour  ne  produisaient  aucun  elîet 
sur  lui,  attendu  qu'il  recevait  de  son  propre  sein  une  chaleur 
infiniment  plus  élevée  que  celle  qu'il  recevait  du  Soleil.  Les 
brouillards ,  les  vapeurs  et  ks  fumées  qui  l'enveloppaient 
auraient,  du  reste,  suffi  pour  mettre  obstacle  aux  rayons 
solaires.  A  mesure  qu'elle  approchait  du  monde  terrestre, 
elle  s'efforçait  de  mieux  distinguer  la  nature  de  sa  surface  ; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  vu  de  monde  aussi  pauvre, 
et,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ce  qu'une  planète  fût  aussi 
misérable,  elle  attendait  qu'une  éclaircie  dans  l'atmosphère 
permît  aux  rayons  du  Soleil  de  mieux  pénétrer  et  d'illu- 
miner convenablement  la  scène.  Ceci  se  produisit  vers  le 
solstice.  Etait-ce  le  solstice  d'hiver  ou  le  solstice  d'été? 
L'histoire  n'en  dit  rien,  d'autant  plus  qu'à  cette  époque 
lointaine  la  Terre  n'avait  pas  encore  de  saisons,  et  qu'en 
vertu  de  sa  chaleur  propre  elle  avait  aussi  chaud  au  cœur 
de  l'hiver  qu'en  plein  été.  Quoi  qu'il  en  soit  du  jour  précis, 
la  Comète  ne  put  retenir  un  cri  d'exclamation  lorsqu'elle 
fut  parvenue  à  distinguer  clairement  la  surface  terrestre. 

«  Un  monde  de  coquilles!  »  s'écria-t-elle. 

Elle  ne  se  trompait  pas.  La  Terre  en  était  alors  à  son 
époque  secondaire;  les  terrains  triasiques  se  formaient,  et 
l'on  se  trouvait  en  pleine  période  concJnjlieime. 

Quelques  millions  d'années  avant  cette  époque,  il  y  avait 
eu  d'abord  condensation  et  chute  des  eaux  sur  le  globe 
entièrement  liquide;  mille  combinaisons  terribles  de  gaz, 
de  vapeurs,  de  substances  incandescentes,  avaient  sillonné 
le  sein  bridant  de  la  sphère  récemment  éclosc;  de  part  en 
part,  le  chaos  plulonien,  dissolvant  et  reconstituant  les  fon- 
dations agitées  du  nouveau  monde,  avait  éteint  les  révo- 
lutions dans  des  révolutions  nouvelles;  son  bras  énorme 
n'avait  maîtrisé  les  forces  du  foyer  en  travail  qu'en  lui 
donnant  le  globe  tout  entier  en  pâture.  Dans  ce  laboratoire 
immense,  la  nature  s'était  exercée  à  des  manipulations 
chimiques  d'où  sont  issus  les  volcans  aux  gueules  enflam- 
mées, les  éruptions  de  laves,  les  sources  d'eaux  bouil- 
lantes, les  geysers  de  vapeurs;  plus  tard,  une  croûte  s'é- 


tait formée  à  la  surface  du  globe  en  fusion,  comme  on  voit 
une  pellicule  recouvrir  le  creuset  de  plomb  qui  refroidit, 
et  les  convulsions  s'étaient  un  peu  calmées. 

Après  cette  époque  primitive,  pendant  laquelle  aucun 
être  vivant,  végétal  ou  animal,  n'était  apparu,  la  nature 
s'était  recueillie  pendant  l'époque  de  transition,  lente  et 
majestueuse  période  dont  nul  esprit  ne  saurait  concevoir 
l'âge  et  la  durée  :  alors  s'étaient  accomplis  les  premiers 
mystères  de  la  génération  des  êtres,  et,  parmi  les  tour- 
mentes et  les  agitations  incessantes  de  la  surface  non  encore 
consolidée,  les  premiers  végétaux,  algues  et  fucus,  les 
premiers  animaux,  zoophytes,  polypiers,  étaient  apparus 
au  sein  de  la  mer  universelle. 

Plus  tard  encore,  les  marais  primitifs  s'étaient  vus  re- 
couverts d'un  immense  duvet  végétal,  et  le  règne  des 
plantes  avait  inauguré  l'ère  de  ses  splendeurs.  Premier 
maître  du  globe  récent,  il  avait  déployé  toutes  ses  ri- 
chesses dans  son  empire,  et  nulle  autre  époque  ne  vit 
depuis  semblable  exubérance  de  formes  ni  pareille  do- 
mination. Plantes  d'une  simplicité  extrême,  dépourvues 
de  fleurs  et  de  fruits,  mais  d'une  grosseur  et  d'une  éléva- 
tion prodigieuses,  elles  avaient  étendu  le  rayonnement  de 
leur  splendide  verdure  sur  tous  les  bancs,  toutes  les  lan- 
gues, toutes  les  presqu'îles  que  l'onde  dominatrice  avait 
laissés  à  la  terre.  C'était  comme  une  seule  mer  coupée 
d'oasis  verdoyantes.  Les  fougères  arborescentes,  les  ca- 
lamités, les  sigillaires,  les  lépidodendrons,  les  lomato- 
phloios,  les  équisétacées,  s'étaient  disputé  la  souveraineté 
des  îles.  C'est  de  ce  temps  que  date  la  formation  des 
houilles  qui  nous  chauffent  aujourd'hui,  vastes  couches 
végétales  qui  ressuscitent  à  la  lumière  du  jour  les  troncs 
couchés  dans  l'ensevelissement  des  âges  disparus;  ces 
mines  s'étaient  établies  un  million  d'années  avant  l'époque 
où  commence  notre  histoire.  Depuis  cette  époque,  l'enfan- 
tement de  la  vie  terrestre  s'était  continué,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  eût  pu  dire  encore  que  sa  naissance  était  achevée. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


Paris.  —  Tjpographie  de  J.  Best,  rue  SsInl-Uanr-SaiDl-Cermaia ,  l.t. 
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LA  CULTURE  MARAICIIÉRE  DANS  LE  PAYS  MESSIN. 


Salon  de  1865;  Peinture.  —  Maraîclière ,  tableau  et  dessin  de  M.  Emile  Faivre, 


Les  terrains  d'alliivion  qui  s'étendent  autour  de  Metz, 
entre  la  Moselle  et  les  coteaux  voisins,  conviennent  par- 
faitenient  à  la  culture  maraîchère.  Le  sol,  profond,  léger, 
uni,  divisé  en  immenses  carrés  séparés  eux-mêmes  par 
des  allées  étroites  suffisant  à  peine  aux  deux  pieds  d'un 

Tome  XXXIII.  —  Octobre  1865. 


homme,  est  couvert  en  tout  temps  de  végétations  échelon- 
nées avec  art,  de  manière  à  oITrir  sans  cesse  des  récoltes 
nouvelles.  Presque  toujours  le  même  carré  contient  en 
même  temps  trois  sortes  de  légumes  qui  arrivent  succes- 
sivement à  maturité.  Aussitôt  après  la  récolte,  les  plantes 
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sont  arrarliéos  ol  remplacées  par  de  nouveniix  semis.  Les 
proiim  lions  maraîchères  des  environs  de  Wetz  consistent, 
indépendamment  des  légumes  ordinaires,  en  melons  ex- 
quis, en  asperges,  en  arlicliauts,  en  primeurs  de  tonte 
sorte,  qui  approvisionnent,  grâce  au  clicmin  de  fer,  les 
marchés  des  environs  jusqu'à  Strasbourg  et  même  quel- 
quefois jusqu'à  Paris.  Il  faut  y  ajouter  une  production 
consiilérabh;  de  graines  de  plantes  potagères  et  agricoles 
qui  jouissent  d'une  réputation  méritée. 

De  sendjlables  produits  ne  s'obtiennent  pas  sans  des 
fumures  très-considérables  et  des  arrosages  multipliés  en 
temps  de  sécheresse,  mais  personne  n'ignore  qu'aucune 
population  n'est  plus  laborirnse  que  celle  des  maraîcliers. 
On  les  voit  souvent,  près  de  leur  puits,  lavant  encore  et 
bottelant,  à  neuf  heures  du  soir,  les  légumes  qu'ils  porte- 
ront eux-mêmes  au  marché  de  la  ville  à  trois  heures  du 
matin;  et  dés  quatre  heures,  la  bêche  à  la  main  et  le  dos 
conibé,  ils  sont  à  l'ouvrage. 

Beaucoup  de  maraîchers  vivent  dans  l'aisance.  Ils  sont 
généralement  intelligents  et  instruits  dans  leur  profession. 
Leurs  habitations,  tapissées  de  treillages  de  vignes,  sont 
entretenues  avec  soin  et  propreté,  commodes,  aérées,  tou- 
jours bordées  d'une  plate-bande  de  fleurs,  et  flanquées 
d'une  bâche  destinée  à  la  conservation  des  plantes  et  des 
Heurs  délicates  en  hiver;  bâche  et  plate-bande  également 
exploitées  par  la  maraîchère,  qui  couronne  sa  charge  du 
malin  de  bouquets  dont  elle  trouve  aisément  le  débit  à  son 
arrivée  en  ville. 

Les  moindres  coins  de  chaque  maison  sont  utilisés  avec 
un  soin  admirable.  Sur  le  toit  du  hangar  ou  sur  les  murs 
d'aj)pui  de  la  cour  on  voit  jaunir  d'énormes  potirons  dont 
le  beau  feuillage  rampe  sur  le  sol.  Tous  les  murs  sont 
treillagés  de  vignes  ou  garnis  d'espaliers  produisant  les 
meilleures  espèces  de  fruits.  Le  puits  lui-même,  les  cours 
d'eau  étant  rares,  et  chaque  carré  étant  pourvu  d'un  puits 
creusé  à  une  faible  iirofondeur  dans  le  sous-sol  de  gravier, 
forme  une  sorte  de  tonnelle  ombragée  de  vigne  qui  donne 
d'excellent  chasselas. 

Les  maraîchers  messins,  grâce  à  leur  intelligente  acti- 
vité, obtiennent  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner;  si 
leurs  cultures  sont  inférieures  à  celles  de  UoscofI',  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  de  France,  la  supériorité  de  celles- 
ci  ne  doit  être  attribuée  qu'au  climat  exceptionnel  dont 
elles  jouissent. 


LES  JOURS  PERDUS. 

CONFESSION  DE  COllNELlUS  l'HUCUTLOS. 

Deux  liomnies  lialiitaienl  dans  la  mime 
maison  :  l'un,  à  la  cave,  où  il  possédait  un 
grand  tonneau  ;  l'autre,  propriétaire  d'un  petit 
baril,  avait  son  Ingis  au  grenier.  Baril  et  lon- 
neau  étaient  également  vides.  Au  renouvelle- 
ment d'une  année,  l'habitant  do  la  cave  s'ifii- 
posa  la  lâche  de  descendre  chaque  jour  chez 
lui  cent  outres  plei  es  de  vent  qu'il  dégunflait 
dans  son  tonneau.  Le  locataire  du  grenier  se 
donna  pour  devoir  d'appoi'ter  seulement  tons 
les  suiis,à  son  retour,  nue  cuillerée  de  vin 
qu'il  versait  dans  son  baril.  L'année  révolue, 
il  se  trouva  que  l'un  des  deux  voisins  avait  sans 
fatigue  empli  son  baril,  tandis  que  l'autre 
touillait,  épnis!'  de  lassitude,  devant  son  ton- 
neau toujours  vide.  —  Ceci  est  pour  dire  que 
nos  peines  fécundi  s  nous  sont  seules  comptées, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  récompense  pour  le  la- 
beur .stérile.  Michel  Masson. 

Il  y  a  environ  une  ilouzaine  d'années,  je  fus  mandé  chez 
tin  mien  voisin,  le  personnage  le  plus  considérable  de  notre 
quartier,  lequel,  à  vrai  dire,  n'est  guère  habité  que  par 
des  familles  d'artisans  et  par  de  modestes  marchands  au 


détail  fournisseurs  des  petits  ménages.  Ce  voisin  considé- 
rable, je  ne  le  connaissais  que  de  vue  seulement,  et  reries 
je  n'avais  pas,  moi  chélif,  l'inipcrlinente  prétenlion  d'être 
connu  d'un  hnmme  de  cctic  importance.  Cependant,  puisque 
notre  destinée  voulait  qu'il  y  eiU  un  jour  rapprochement 
entre  nous,  et  même  entretien  intime,. il  fallait  bien  que, 
si  peu  que  ce  fiit,  il  m'eiU  remarqué,  comme  aussi  il  était 
indispensable  qu'il  me  fit  appeler,  attendu  qu'aucun  pré- 
texte ne  pouvait  me  pousser  à  me  présenter  chez  lui. 

Or,  un  matin,  à  ma  très-grande  surprise,  mon  éminent 
voisin  m'adressa  un  messager  chargé  de  me  transmettre 
sa  pressante  prière  de  le  venir  voir  dans  le  plus  bref  délai. 
Il  était  temps  qu'il  se  décidât  à  me  faire  les  avances;  car 
Jorsque,  répondant  à  son  désir,  je  me  fis  annoncer  à  lui 
par  sa  servante,  le  moribond,  touchant  de  près  à  sa  fin, 
n'avait  plus  même  tout  à  fait  une  heure  à  attendre  le  mo- 
ment fixé  par  la  volonté  divine  pour  rendre  à  celle-ci  l'âme 
immortelle  qu'elle  avait  confiée  à  son  corps  périssable. 

M"''  Rosclicn,  la  servante  qui  le  veillait,  —  j'ai  su  son 
nom,  —  M"'^  Roschen  lui  ayant  par  deux  fois  annoncé  ma 
présence,  il  essaya,  non  sans  peine,  de  secouer  la  torpeur 
qui  déjà  commençait  à  l'envahir,  afin  de  me  fnire  bon  ac- 
cueil. Puis,  ménageant  ses  paroles,  que  d'ailleurs  il  n'ar- 
ticulait plus  très-distinctement,  ce  fut  seulement  du  geste 
qu'il  invita  la  servante  à  se  tenir  à  l'écart.  Elle  ne  comprit 
qu'à  demi,  ou  plutôt  elle  ne  voulut  pas  tout  à  fait  com- 
prendre l'intention  de  ce  geste,  car  au  lieu  de  se  retirer 
discrètement  au  loin,  elle  se  contenta  de  passer  de  la  tête 
au  pied  du  lit,  oti  elle  posa  le  gobelet  d'argent  du  mori- 
bond. 11  s'y  trouva  en  compagnie  d'une  riche  tabatière 
d'écaillc  et  d'une  belle  montre  d'or.  Ces  objets  précieux 
étant  là  ne  me  semblèrent  pas  être  précisément  à  leur 
place;  ils 'y  étaient  cependant,  eu  égard,  ainsi  qu'on  le 
verra  bientôt,  au  calcul  de  Roschen. 

Son  maître,  voyant  qu'elle  s'établissait  au  pied  du  lit, 
comme  si  elle  n'eût  été  invitée  qu'à  se  déplacer  un  peu 
pour  me  faire  place  à  moi-même,  fronça  les  sourcils,  lança 
à  sa  servante  un  coup  d'œil  sévère,  et,  d'pn  geste  mieux 
accentué,  il  lui  répéta  :  «  Plus  loin!  plus  loin!  »  jusqu'à 
ce  que,  mesurant  des  yeux  la  distance,  il  put  la  supposer 
hors  de  la  portée  de  nos  voix.  A  voir  la  mauvaise  grâce 
que  l'une  mettait  à  i^étrogradcr  vers  l'extrême  limite  de  la 
chambre  et  l'impatiente  insistance  de  l'autre  à  éloigner  ce 
témoin  importun,  il  devint  évident  pour  moi  que,  d'une 
part,  la  crainte  d'être  entendu  était,  de  l'autre  part,  sur- 
passée par  le  désir  d'entendre. 

Toutefois,  ce  fut  M""  Roschen  qui  céda.  Elle  alla  se 
poster  le  visage  tourné  du  côté  des  vitres  de  la  fenêtre. 
Ses  yeux  semblaient  regarder  attentivement  au  dehors; 
mais  ses  oreilles  étaient  si  bien  tendues  au  dedans  qu'elle 
ne  dut  rien  perdre  de  notre  entretien.  Néanmoins  nous 
parlâmes  à  voix  basse,  moi  par  discrétion,  lui  par  cause 
d'épuisement. 

—  'Vous  êtes,  me  dit  mon  voisin,  écrivain  ;  auteur,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  homme  de  lettres? 

—  Hélas!  soupirai-je,  appuyant  l'interjection  d'un  signe 
de  tête  alFirmatif. 

Il  comprit  ce  qu'il  y  avait  de  mécomptes  et  de  désillu- 
sions, sinon  de  découragement,  dans  ce  soupir,  et,  lente- 
ment, avec  ell'ort,  coupant  ses  paroles  par  de  fréquenta  et 
longs  silences,  il  reprit  : 

—  Oui,  vous  pressentez  qu'au  terme  de  votre  carrière 
il  vous  faudra  vous  avouer  que  vous  n'avez  été  qu'un 
homme  inutile  aux  autres,  partant  nuisible  à  vous-même. 
Moi,  c'est  absolument  le  contraire  que  j'ai  voulu  être.  Il 
ne  m'eût  pas  sulFi  de  me  croire  nécessaire  en  ce  monde , 
je  me  suis  ilalté  de  devenir  indispensable.  Des  notes  écrites 
par  moi  à  diverses  époques  de  ma  vie,  et  qui  renferment 
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ma  coiilession  sincère,  vous  diront  ce  à  quoi  je  suis  par- 
vdiRi.  C'est  pour  vous  l'aire  don  de  ces  notes  que  je  vous 
ai  appelé  aujourd'hui  près  de  moi.  Ne  me  remerciez  pas; 
ce  serait  bien  à  tort  surtout  que  vous  me  sauriez  bon  gré 
de  vous  avoir  accordé  la  prérércnce  sur  tels  autres  de  vos 
confrères,  je  n'en  connais  aucun.  Désirant  que  l'expérience 
de  mon  passé  ne  fût  pas  perdue,  je  me  demandais  à  qui  je 
pourrais  utilement  léguer  mes  paperasses,  quand  je  me 
suis  rappelé  que  mon  ami  Zédékias,  propriétaire  d'une 
maison  située  dans  ce  voisinage,  m'avait  parlé  assez  avan- 
tageusement de  l'un  de  ses  locataires  dont  le  métier  est  de 
composer  des  ouvrages  pour  les  libraires  et  des  articles 
pour  les  journaux.  Je  me  félicite  de  ce  souvenir  qui 
m'aura  permis  de  trouver  un  légataire  selon  mes  vœux. 
Les  vûifi,  ces  notes,  continua-t-il.  — Et  à  grand'peine, 
grâce  à  mon  aide,  le  moribond  parvint  à  tirer  de  dessous 
son  oreiller  une  petite  liasse  de  papiers  qu'il  me  tendit. 
Je  m'empressai  de  la  prendre,  non  par  mouvement  de 
convoitise,  mais  par  égard  pour  sa  main  défaillante. 

M"''  Roschen  eut  à  ce  moment  un  accès  de  curiosité 
•qui  la  fit  se  retourner  vers  nous  et  quitter  sa  place  pour 
se  rapprocher  du  lit. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda  son  maître  sourcillant 
de  nouveau.  . 

—  Je  croyais  que  Monsieur  m'avait  appelée,  répliqua- 
t-elle  effrontément,  mais  s'arrôtant  court. 

Sur  une  réponse  négative,  la  curieuse  s'en  retourna 
continuer  à  inspecter  ce  qui  se  passait  dans  la  rue. 
Mou  voisin  reprit,  me  désignant  ses  notes  : 

—  Je  vous  les  abandonne;  quoi  que  vous  en  tiriez,  en 
votre  qualité  d'écrivain ,  vous  en  ferez  toujours  meilleur 
usage  que  ma  servante.  Cette  fille  ne  sait  pas  lire,  et  ma 
confession  ne  lui  servirait,  je  le  prévois,  qu'à  allumer  le 
feu  de  sa  cuisine,  ou,  tout  au  plus,  qu'à  se  faire  des  papil- 
lotes pour  son  tour  de  frisure. 

Noti'e  conversation ,  de  laquelle  je  ne  vois  plus  rien 
d'intéressant  à  rapporter,  se  prolongea  jusqu'au  moment 
où  ^al^aiblis^emeut  progressif  du  moribond  devint  tel  qu'il 
ne  lui  fut  plus  possiljle  de  me  répondre.  Je  jugeai  conve- 
nable alors  de  me  retirer,  afin  de  ne  pas  troubler  par  ma 
présence  la  dernière  méditation  si  nécessaire  à  ceux  qui 
vont  entrer  dans  l'éternel  repos. 

Prenant  congé  de  mon  voisin,  je  me  penchai  vers  lui  et 
murmurai  :  «  Au  revoir.  »  Le  signe  de  tête  par  lequel  il 
me  répondit  me  prouva  combien  peu  il  avait  l'espoir  de 
me  voir  tenir  ma  promesse,  et  nos  regards,  qui  se  rencon- 
trèrent, se  dirent  adieu. 

Je  partis,  ayant  soin  de  fermer  discrètement  la  porte 
derrière  moi. 

A  peine  étais-je  parvenu  à  l'étage  inférieur  que  la  porte 
se  rouvrit.  J'entendis  des  galoches  piétiner  sur  mes  ta- 
lons. M""  Roschen  s'était  mise  à  ma  poursuite.  Elle  m'ar- 
rêta par  cette  interpellation  : 

—  Vous  oubliez  quelque  chose,  Monsieur! 

—  Et  quoi  donc,  ma  fille? 

—  Mais  de  me  montrer  ce  que  vous  emportez,  dit-elle, 
me  désignant  du  doigt  le  manuscrit  de  son  maître. 

—  Cela  vous  regarde-t-il  ?  lui  demandai-je,  peu  dis- 
posé, bien  entendu,  à  lui  donner  satisfaction. 

—  Si  cela  me  regarde  !  reprit-elle  comme  blessée  de  la 
question  ;  mais  personne  n'est  plus  intéressé  que  moi  à 
savoir  ce  que  vous  emportez  de  chez  nous,  surtout  si  la 
chose  a  une  valeur  quelconque. 

—  Mon  enfant,  lui  dis-je,  essayant  de  ne  point  me  fâ- 
cher de  la  singulière  prétention  de  cette  fille  à  être  ren- 
seignée sur  ce  que  son  maître  m'avait  confié,  certes,  je  ne 
me  crois  pas  obligé  de  répondre  à  une  question  que  je  trouve  j 
assez  impertinente,  pourtant  je  veux  bien  vous  dire  qu'il  ne  I 


s'agit  que  de  quelques  papiers  qui  seraient  sans  utilité 
pour  vous,  puisque  vous  ne  siivcz  pas  lire.  Qiumt  'i  leur 
valeur,  je  ne  pourrai  l'apprécier  exactement  que  lorsque 
j'aurai  pris  connaissance  de  ce  qu'ils  contiennent. 

—  Monsieur,  me  dit  la  servante  avec  autant  d'émotion 
dans  la  voix  qu'il  y  avait  il'avidilé  dans  le  regard  qu'elle  at- 
tachait sur  la  petite  liasse  de  papiers,  tout  le  monde  dans  le 
quartier  dit  que  vous  êtes  un  honnête  honmie  :  aussi,  j'en 
suis  certaine,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  le  moimlre  toil. 

—  Certainement  non!  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
vos  intérêts  et  les  papiers  que  votre  maître  m'a  donnés? 

—  Je  vous  l'ai  dit.  Monsieur,  cela  dépend  de  ce  qu'ils 
valent.  Sans  doute,  le  pauvre  malade  a  le  droit  de  disposer 
de  son  bien  suivant  ses  idées;  mais  comme  ces  chiJïbns  do 
papier  étaient  sous  son  oreiller,  vous  n'êtes  pas  sans  sa- 
voir que  ce  qu'il  vous  a  donné  devait  m'appartenir. 

—  En  vérité,  je  ne  m'en  doutais  pas. 

Visiblement  surprise  de  mon  ignorance,  elle  m'adressa 
un  regard  qui  voulait  dire  ;  «  De  quel  pays  êtes-vous 
donc?  »  Puis,  comme  je  continuais  à  la  regarder  sans  la 
comprendre,  elle  reprit  : 

—  C'est  cependant  bien  clair.  Mon  maître  est  au  plus 
bas.  Si  vous  n'étiez  arrivé  chez  nous  qu'après  sa  fin  finale, 
pour  avoir  ses  papiers  il  vous  aurait  fallu  me  les  acheter; 
car  voilà  l'usage  :  Tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  lit  de  quel- 
qu'un qui  vient  de  trépasser  appartient  de  droit  à  celui  ou 
à  celle  qui  a  soigné  le  di'funt  jusqu'à  son  dernier  moment. 

—  Fort  bien,  répliquai-je ,  me  souvenant  aussitôt  de 
ces  objets  que  je  jugeai  d'abord  si  mal  à  leur  place  ;  ceci 
m'explique  pourquoi  j'ai  vu  au  pied  du  lit  de  mon  voisin 
son  gobelet,  sa  tabatière  et  sa  nmntre. 

—  La  cliahie  y  est  aussi,  ajouta  avec  une  candeur  par- 
faite la  prévoyante  demoiselle  Roschen. 

Ne  voidant  pas  perdre  mon  temps  à  contester  l'autorité 
de  l'usage  et  la  légitimité  de  la  réclamation,  je  me  con-- 
tentai  de  féliciter  cette  fille  sur  l'iiabdelé  de  ses  cond)i- 
naisons  pour  assurer  le  plus  de  bénéfices  possible  ù  sa 
petite  industrie  de  garde-malade.  Mes  félicitations  la  tou- 
chèrent peu  ;  mais  elle  fut  très-sensible  à  l'apparition  d'iui 
frédéric  d'or  que  je  lirai  de  ma  bourse.  Je  ne  le  lui  avais 
pas  encore  ofl'ert,  que  déjà  elle  tendait  la  main  pour  le 
recevoir. 

—  J'entends,  lui  dis-je,  en  agir  avec  vous  conmie  si 
j'étais  arrivé  trop  lard  pour  recevoir  ces  papiers  des  mains 
de  votre  maître.  Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  valeur  de  ce 
que  je  vous  achète  :  il  se  peut  que  je  vous  le  paye  trop 
cher  aujourd'hui  ;  mais  le  contraire  est  aussi  fort  possible. 
Réglons  donc  l'avenir,  Si,  au  prix  que  j'y  mets,  je  dois  y 
perdre,  ce  sera  tant  mieux  pour  vous ,  je  ne  vous  récla- 
merai rien  ;  mais  s'il  arrive  que  je  vous  sois  redevable  de 
quelque  chose,  n'ayez  nulle  inquiétude,  je  vous  tiendrai 
loyalement  compte  du  surplus. 

Cela  dit,  je  lui  doimai  le  fréiléric  d'or,  qu'elle  s'empressa 
de  placer  dans  un  coin  de  son  mouchoir  auquel  elle  fit 
double  nœud  ;  puis,  m'ayant  souhaité  toutes  les  bénédic- 
tions désirables,  elle  remonta  chez  son  nuiîlre  en  même 
temps  que  je  continuais  à  descendre  l'escalier,  emportant 
ce  manuscrit  dont  j'étais  à  double  titre  le  légitime  posses- 
seur :  on  me  l'avait  donné,  et  je  venais  de  le  payer  à 
M"''  Roschen. 

Ayant  vu  si  âpre  à  la  proie  la  servante  du  moribond,  je 
pouvais  lui  supposer  un  cœur  sec  ;  je  me  serais  trompé. 
Ses  sanglots,  que  j'entendis  au  moment  où  j'arrivais  à  la 
dernière  marche,  me  prouvèrent  que  cette  fille  était  sus- 
ceptible d'un  mouvement  de  sensibilité;  par  surcroît,  ils 
m'apprirent  que  mon  éminent  voisin  n'avait  pas  attendu 
le  retour  de  sa  servante  pour  mourir. 

La  suile  à  la  procliaine  Hvraiso}). 
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L'ANI. 

Voy.  t.  XXKI,  1863,  p.  380. 

L'ani,  si  nous  ne  considérons  que  son  extérieur,  n'a  rien 
qui  puisse  plaire.  Sa  couleur  noire,  son  bec  court  et  cro- 
chu, surmoulé  d'une  arête  saillante,  lui  donnent  une  phy- 
sionomie désagréable  et  lui  ont  valu  dans  son  pays  (l'Amé- 
rique tropicale)  le  surnom  à'oiseati-dtable.  Riais  si  nous 
pénétrons  dans  ses  mœurs,  nous  le  voyons  déployer  des 
qualités  sociables  bien  dignes  d'être  remarquées. 


Amis  de  la  paix,  les  anis  ne  demandent  qu'à  vivre  fami- 
lièrement avec  tout  le  monde.  Ils  s'approchent  sans  défiance 
de  l'homme,  et  les  coups  de  fusil  mêmes  ne  les  font  pas 
fuir  ;  ils  tombent  sans  se  croire  victimes  d'un  acte  d'hos- 
tilité. S'ils  aperçoivent  un  troupeau  dans  la  savane,  vite  ils 
arrivent,  ils  se  posent  sur  les  bœufs,  sur  les  vaches,  et  leur 
mangent  les  insectes  sur  le  dos.  Mais  c'est  surtout  entre 
eux  qu'ils  se  montrent  pacifiques  et  accommodants.  Ils  for- 
ment des  sociétés  de  quinze,  vingt  individus,  qui  volent 
ensemble,  se  reposent  ensemble,  chantent  ensemble.  Bien 


plus,  ils  pondent  et  couvent  ensemble  dans  le  même  nid. 

Au  mois  de  février,  la  femelle  la  plus  pressée  commence, 
avec  son  mâle,  la  construction  du  berceau  commun;  ils 
ramassent  de  petites  tiges  de  plantes  filamenteuses ,  des 
branches  de  citronnier  ou  d'autres  arbrisseaux,  qu'ils  po- 
sent sur  un  buisson,  sur  une  haie,  et  qu'ils  entrelacent 
sans  beaucoup  d'art,  mais  solidement;  ils  tapissent  l'inté- 
rieur d'une  couche  de  feuilles  tendres  qui  ne  tardent  pas 
à  sécher.  Dès  qu'un  emplacement  suffisant  est  en  état  de 
la  recevoir,  la  femelle  n'attend  pas  davantage,  elle  se  met 
aussitôt  à  pondre  et  à  couver  ;  cependant  les  autres  couples 
continuent  son  œuvre,  agrandissent  le  nid.  Celui-ci,  quand 
il  est  terminé,  est  de  forme  évasée,  élevé  sur  les  bords,  et 


quelquefois  mesure  plus  de  quatre  pieds  de  circonférence. 
Chose  admirable!  entre  toutes  ces  femelles  qui  couvent  de 
concert,  jamais  une  querelle  ne  s'élève,  comme  parmi  les 
poules  à  qui  on  donne  un  panier  commun.  Elles  se  ran- 
gent les  unes  ÎKÔté  des  autres;  chacune  a  son  comparti-, 
ment  qu'elle  s'est  fait  avec  des  brins  d'hernes  pour  contenir) 
sa  ponte.  Et  s'il  arrive  (la  chose  n'est  pas  rare)  que  lesii 
œufs  se  mêlent,  se  confondent,  n'importe!  le  mal  n'est  pas; 
grand  et  nulle  n'y  trouve  à  redire.  Chaque  couveuse  étend  . 
ses  ailes  du  mieux  qu'elle  peut;  elle  abrite,  elle  réchauffe" 
les  œufs  de  ses  voisines  comme  les  siens  propres.  :•]•,! 

Ce  n'est  pas  tout.  La  même  égalité,  la  même  fraternité, 
continuent  ii  régiier  dans  cette  communauté  modèle  après 
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que  les  petits  sont  cclos.  On  dit  que  ceux-ci  reçoivent  la 
becquée  à  tour  de  rôle  et  la  reçoivent  de  toutes  les  mères. 
Sans  doute,  chacune  connaît  bien  ses  enfants;  mais,  se 
trouvant  en  présence  de  tous  ces  becs  ouverts  et  suppliants, 
elle  ne  peut  s'empêcher  d'aller  aux  plus  pressés,  certaine 
que  les  siens  ne  pâtiront  pas,  que  ses  compagnes  songeront 
^  eux.  Quand  les  jeunes  anis  commencent  à  voler,  ils  ne 
veulent  profiter  de  leurs  ailes  que  pour  accompagner  leurs 
pères  et  leurs  mères,  pour  se  poser  auprès  d'eux  sur  les 
arbrisseaux.  Lorsqu'ils  se  décident  à  s'en  aller,  ils  empor- 
tent les  leçons  et  les  exemples  de  leurs  parents  et  s'em- 
pressent de  fonder  une  république  nouvelle,  fidèle  repro- 
duction de  l'heureux  état  où  ils  sont  nés. 


FRANÇOIS  IIUBEU  L'AVEUGLE. 

SA  VIE  ET  SES  OUVnAGES  d'hISTOIRE  NATURELLE. 
SOUVENiaS  INÉDITS  DK  Jime  DE  MOLINS,  SA  FILLE. 

Fin.  —  Voy.  p.  305. 

La  publication  de  ces  travaux  eut  lieu  en  1792,  sous  la 
forme  de  lettres  à  Ch.  Bonnet,  et  sous  le  litre  de  :  Nouvelles 
observations  sur  les  abeilles  (').  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  éclatant;  il  frappa  les  naturalistes  par  la  nouveauté  des 
faits,  par  leur  rigoureuse  exactitude  et  surtout  par  les  dif- 
ficultés contre  lesquelles  l'auteur  avait  eu  à  lutter.  La  plu- 
part des  Académies  d'Europe,  et  notamment  l'Académie  des 


Françuis  Ilubci  l'avcuylc.  —  Dessin  de  Bocouit,  d'après  le  dessin  original  coniniiuiiquÉ  par  la  famille. 


sciences  de  Paris,  admirent  Iluber  au  nombre  de  leurs  as- 
sociés, et  il  fut  dès  ce  moment  placé  au  premier  rang 
parmi  les  observateurs  les  plus  habiles. 

Rien  ne  ralentit  ses  recherches,  ni  ce  premier  succès, 
ni  la  perte  complète  qu'il  fit  de  sa  fortune  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1793,  ni  sa  séparation  d'avec  son  fidèle  Bur- 
nens.  Son  fils  Pierre ,  à  juste  titre  célèbre  par  les  obser- 
vations sur  les  fourmis  qu'il  fit  depuis,  commença  son 
apprentissage  en  prêtant  ses  secours  à  son  père.  Les  re- 
cherches qu'ils  firent  ensemble  forment  le  deuxième  volume 
de  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  (Genève,  1814). 

L'origine  de  la  cire,  la  construction  et  l'aménagement 
(  de  l'intérieur  des  ruches,  le  rôle  que  jouent  les  différentes 
classes  d'abeilles,  les  ravages  que  le  sphinx  atropos  fait 
dans  les  ruches,  et  bien  d'autres  recherches  aussi  intéres- 
santes que  variées,  font  le  sujet  de  ce  deuxième  volume  et 
portèrent  à  son  apogée  la  réputation  de  son  auteur. 

Je  cite  encore  M.  de  Candolle  :  «  Son  style ,  dit-il  en  par- 
lant du  style  de  mon  père  ,  son  style  est  en  général  clair  et 
élégant;  sans  cesser  d'avoir  la  précision  qui  convient  au 
genre  didactique ,  il  participe  au  genre  d'agrément  qu'une 


imagination  poétique  sait  répandre  sur  tous  les  sujets; 
mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  parce  qu'on  s'y  attend  le 
moins ,  c'est  qu'il  décrit  les  faits  d'une  manière  tellement 
pittoresque  qu'en  le  lisant  on  croit  voir  soi-même  les  ob- 
jets que  l'auteur,  hélas!  n'avait  pas  vus.  En  réfléchissant 
à  celte  singulière  qualité  du  style  descriptif  d'un  aveugle, 
j'ai  cru  m'en  rendre  raison  en  pensant  aux  efforts  qu'il  avait 
dû  faire  pour  coordonner  les  récits  de  ses  aides  et  s'en  faire 
une  image  complète.  Nous  autres,  qui  jouissons ,  souvent 
avec  tant  d'insouciance,  de  ce  sens  précieux  auquel  nous 
devons  de  saisir  à  la  fois  tant  d'objets  divers  et  tant  de  par- 
ties d'un  même  objet,  nous  négligeons  souvent  d'étudier 
quelle  est  celle  de  ces  parties  qui  domine  les  autres  et  doit 
tenir  le  premier  rang  dans  l'exposition  ;  nous  risquons 
donc  fréquemment  que  cette  exposition  soit  confuse ,  pré- 
cisément parce  que  notre  impression  des  objets  est  simul- 
tanée et  sans  elTort.  Mais  Iluber  était  obligé  d'écouter  avec 
attention  les  récits  des  autres,  de  les  classer  avec  méthode , 
de  se  refaire  une  image  de  l'objet  par  ses  propres  concep- 

(')  1  vol.  in-8,  Genève.  —Réinipr,  à  Paris,  1798,  1  vol.  in-12. 
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lions,  et  sa  narration  écrite  après  celle  laborieuse  opéra- 
tion fait  passer  noire  esprit  par  toutes  les  phases  qui  ont 
éclairé  le  sien.n 

Mon  père  ne  se  laissa  point  absorber  par  son  goût  pour  les 
abeilles;  il  se  maintint  constamment  à  la  hauteur  du  mou- 
vement des  sciences;  il  travailla  longtemps  avec  M.  Se- 
nebier,  et  les  résultats  de  leurs  recherches  furent  publiés, 
en  leurs  noms  communs,  sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur 
riniluence  de  l'air  dans  la  germination  des  graines  {  [  vol. 
in-8,  Genève,  1861).  Les  mathématiques  et  l'astronomie 
furent  aussi  pour  lui  l'objet  d'études  soutenues  :  il  se  faisait 
lire  tous  les  ouvrages  qui  paraissaient. en  ce  genre;  il  en 
exécutait  les  calculs  au  moyen  de  caractères  mobiles  en 
terre  cuite,  dont  il  distinguait  le  relief  par  le  toucher  aussi 
facilement  que  s'il  eût  pu  le  voir,  et  il  se  remlait,  par  le 
même  moyen ,  un  compte  exact  des  figures  qui  lui  étaient 
nécessaires  et  que  ma  mère,  toujours  prête  à  lui  être  agréa- 
ble, brodait  pour  lui,  avec  du  cordonnet,  sur  de  légères 
feuilles  de  carton. 

Son  esprit  inventif  lui  fit  trouver  une  sorte  d'imprimerie 
au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  composer  et  imprimer  lui- 
même  une  lettre;  il  avait  fait  exécuter  cet  ingénieux  appa- 
reil par  son  domestique  Claude  Léchet,  chez  lequel  il  avait 
su  développer  le  talent  de  la  mécanique,  comme  autrefois 
il  avait  fait  naître  le  goûl  des  sciences  nalui  elles  chez  Fran- 
çois Burnens.  Celte  presse  lui  servit  pendant  bien  des  an- 
nées de  distraction  et  d'amusement. 

Son  ardent  amour  pour  la  nature  l'eût  fait  peintre, 
comme  son  père,  s'il  eût  conservé  la  vue;  aveugle,  il  ile- 
vint  excellent  musicien.  11  avait  une  voix  agréable  et  aimait 
à  se  reposer  de  ses  travaux  en  chanlanl  au  piano  les  belles 
mélodies  de  Gluck  et  de  Beethoven.  C'était  ordinairement  à 
la  chute  du  jour  qu'il  exécutait  ainsi  les  morceaux  d'Orphée, 
à'Alceste  ou  de  Fidelio;  son  salon  se  remplissait  alors  dos 
habitants  de  sa  maison  et  souvent  même  des  campagnards 
des  environs.  Tous  l'écoulaient  avec  recueillement,  et  dans 
un  silence  plein  d'ailmiration  et  de  respect. 

La  manière  dont  il  étudiait  les  airs  mérite  d'être  racon- 
tée. Ce  n'était  point  par  la  simple  mémoire  qu'il  retenait 
les  mélodies;  il  avait  appris  de  Grétry  le  contre-point,  et  il 
était  devenu  en  étudiant  par  lui-même  un  foi  t  habile  har- 
moniste. Pour  lui  apprendre  un  air,  on  lui  lisait  d'abord 
la  basse  d'une  phrase  musicale  ;  il  l'arrangeait  selon  la  suite 
des  accords;  puis  venait  le  chant,  qu'il  exécutait  avec  la 
voix  :  une  phrase  ainsi  ordonnée,  il  la  savait  parfaitement, 
et  il  ne  lui  fallait  qu'une  seule  audition  pour  l'apprendre. 
On  procédait  ainsi,  phrase  par  phrase,  jusqu'à  la  fin  du 
morceau,  qu'il  répétait  alors  d'un  bout  à  l'autre  sans  se 
tromper  d'une  seule  note. 

Mais  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère  fut,  sans 
contredit,  la  constante  résignation  avec  laquelle  il  supporta 
le  malheur  qui  l'avait  frappé  à  l'entrée  de  sa  vie.  Jamais 
il  ne  se  plaignit  de  sa  cruelle  infirmité,  et  je  l'ai  souvent 
entendu  dire  que  sa  cécité  ne  l'empêchait  pas  devoir  Dieu 
passer.  Cette  pensée  profonde  indique  clairement  la  source 
à  laquelle  il  puisa  tant  de  force,  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
éloge  que  l'on  puisse  fiiire  de  lui  que  de  rappeler  les  sen- 
timents de  vraie  piété  dont  il  fit  preuve,  alors  que  tous  les 
savants  ses  contemporains  se  moquaient  à  l'envi  de  la  reli- 
gion et  cherchaient  même  à  nier  le  Dieu  créateur  des  mer- 
veilles qu'ils  pouvaient  admirer  de  leurs  yeux. 

Son  âme  douce  et  bienveillante  conserva,  avec  une  inal- 
térable sérénité,  toute  la  fraîcheur  d'imagination ,  toute  la 
candeur  de  sentiments  qui  fait  le  charme  de  la  jeunesse. 
Il  s'entourait  volontiers  déjeunes  gens,  se  plaisait  à  diriger 
leurs  études,  et  avait  au  plus  haut  degré  le  don  de  les  in- 
téresser. 11  se  fit  de  nombreux  amis  et  sut  les  conserver 
tous  jusque  dans  son  extrême  vieillesse  :  «  Une  chose  que 


«je  n'ai  jamais  pu  apprendre,  disait-il,  c'est  à  désnimer.  » 
11  se  créa  par  l'agrément  des  relations  qu'il  avait  avec  tous 
ceux  qui  l'approchaient  des  compensations  à  sa  position; 
il  sut  les  apprécier  et  refusa  toujours  les  espérances  qui  lui 
furent  quelquefois  olîertes  de  lui  rendre  une  partie  tie  la 
vue  en  opérant  l'un  de  ses  yeux  qui  paraissait  attaqué 
d'une  simple  cataracte ,  tandis  que  l'autre,  qui  l'était  d'une 
goutte  sereine,  était  tout  à  fait  incurable. 

Mon  père  regardait  comme  l'un  de  ses  premiers  devoirs 
de  ne  point  attrister  ceux  qui  vivaient  auprès  de  lui  ;  sa 
conversation  aimable  et  gracieuse  s  élevait  aux  idées  les  plus 
graves  et  les  plus  importantes,  puis  revenait  au  badinage 
le  plus  familier,  avec  un  tact  plein  de  charme  qui  ne  lui  fit 
jamais  défaut.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  choses  qui  inléres- 
saient  sa  tête  et  son  cœur,  sa  belle  figure  s'animait  d'une 
manière  particulière ,  et  la  vivacité  de  sa  physionomie  sem- 
blait, par  une  magie  mystérieuse,  animer  jusqu'à  ses  yeux 
depuis  si  longtemps  condamnés  aux  ténèbres.  Le  son  de 
sa  voix  avait  quelque  chose  de  solennel.  «J'ai  compris,  di- 
sait un  j.our  un  homme  d'esprit  qui  venait  de  le  voir  pour 
la  prennère  fois,  j'ai  compris  conmient  les  peuples  dans 
leur  jeunesse  ont  accordé  volontiers  à  la  cécité  la  réputalien 
d'une  inspiration  surnaturelle. 

Mon  père  passa  les  dernières  années  de  sa  vio  à  Lau- 
sanne, auprès  de  moi;  il  s'occupa  encore  de  temps  en 
temps  de  ses  chères  abeilles,  et  notamment  à  propos  de  la 
découverte  qui  fut  faite,  aux  envii'ons  de  Tampico,  d'une 
variété  de  ces  insectes  dépourvue  d'aiguillon.  Son  ami  le 
professeur  Prévost  lui  en  lit  parvenir  d'abord  quelques 
individus,  puis  une  ruche  entière  qui  excita  son  intérêt  et 
fut  pour  lui  l'occasion  de  vives  jouissances. 

Aimable  et  aimant  jusqu'à  la  fin,  il  conserva  la  pléni- 
tude de  ses  facultés  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  après  soixante-deux  ans  de 
cécité,  sa  belle  âme  s'envola  vers  le  ciel ,  depuis  longtemps 
sa  patrie  d'adoption;  il  expira  dans  mes  bras,  le  22  dé- 
cembre 1831 ,  sans  douleurs,  sans  agonie  et  sans  crainte, 
se  confiant  en  Celui  qu'il  avait  choisi  pour  son  guide  et  pour 
son  soutien. 


HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 
Suite.  — Voy.  p.  278. 

L'orfèvrerie  a  été  le  refuge  de  l'art  du  sculpteur  dans 
les  temps  de  décadence,  oû  l'on  ne  savait  plus  faire  valoir 
ni  estimer  des  matières  moins  riches  que  l'argent  et  que 
l'or;  et  quand  cet  art  se  fut  relevé,  elle  a  encore  été  l'é- 
cole où  se  sont  formés,  pendant  tout  le  moyen  âge,  tant 
d'admirables  talents  qui  l'ont  porté  à  une  si  grande  hau- 
teur. Les  anciennes  chroniques  sont  remplies  de  récits  où 
l'on  trouve  énumérées  avec  complaisance  les  belles  pièces 
d'orfèvrerie  que  la  guerre  faisait  tomber  entre  les  mains 
des  chefs  barbares,  et  dont  ils  se  plaisaient  à  grossir  leurs 
trésors  ou  à  enrichir  les  églises.  Tous  les  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité  ne  furent  pas  détruits  après  l'invasion,  et  les 
ouvriers  renommés  de  la  Gaule  romaine  ne  cessèrent  pas 
de  travailler  sous  la  domination  des  conquérants.  11  faut 
choisir  entre  beaucoup  de  faits  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  sculpture  aussi  bien  qu'à  celle  de  l'orfèvrerie, 
et  s'attacher  surtout  à  ceux  qui  montrent  chez  les  orfèvres 
le  talent  de  mettre  en  relief  des  figures  et  des  ornements. 
Dès  le  début  du  sixième  siècle,  Clovis,  qui  avait  l'ait  en 
œuvres  d'orfèvrerie  un  butin  considérable,  commandait  à 
Reims,  dans  im  de  ces  ateliers  où  l'art  gallo-romain  étnit 
encore  florissant,  un  bas- relief  ciselé  ou  repoussé  en  or. 
En  533,  saint  Remi  léguait  à  son  église  de  Reims  un  vase 
d'or,  présent  du  roi  franc,  en  prescrivant  d'en  faire  un 
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calice  orné  de  figures.  Avant  la  fin  du  même  siôcle,  il 
semble  que  le  travail  des  métaux  précieux  fût  devenu  une 
industrie  propre  aux  Francs;  au  moins  était-elle  chez  eux 
en  grande  estime,  à  en  juger  par  ce  que  Grégoire  de  Tours 
rapjiorle  du  roi  Chiliiéric.  11  avait  fait  exécuter  de  beaux 
ouvrages  d'orfèvrerie  qu'il  avait  envoyés  à  l'empereur 
d'Orient  Tibère,  et  ses  ambassadeurs  avaient  ra|iporté  en 
échange  quantité  de  belles  œuvres  de  l'art  byzantin.  Gré- 
goire de  Tours  étant  allé  visiter  le  roi  à  son  habitation  de 
Koyon,  le  roi  lui  fit  voir  les  présents  qu'il  avait  reçus; 
puis ,  jaloux  de  prouver  que  les  ouvriers  de  sa  nation 
n'étaient  pas  inférieurs  à  ceux  de  Byzanre,  il  montra  à 
révè(|ne  un  grand  inissoire  ou  plat  d'or,  du  poids  de  cin- 
quante livres,  enrichi  de  pierres  précieuses,  et  lui  dit  : 
«  J'ai  fait  fabriquer  cette  pièce  pour  honorer  la  nation  des 
Francs  et  lui  donner  de  la  célébrité,  et  je  ferai  encore 
beaucoup  d'autres  choses,  si  je  continue  à  vivre,  n  Un  de 
ses  frères,  Gontliran,  qui  régnait  sur  une  autre  partie  de 
la  Gaule,  avait  fait  exécuter  un  grand  nombre  de  pièces 
d'orfèvrerie  pour  le  monastère  de  Saint -Bénigne  de 
Dijon  ,  entre  autres,  un  tableau  formé  par  la  réunion  de 
bas-reliefs  en  argent  et  en  vermeil ,  où  l'on  voyait  repré- 
sentées la  Nativité  et  la  Passion  de  Jésus-Christ.  11  est  dif- 
ficile de  savoir  où  pouvait  être  placé  ce  tableau;  ses  di- 
mensions, indiquées  par  la  chronique  de  Saint-Bénigne, 
sept  coudées  et  demie  de  haut  sur  dix  de  large,  montrent 
assez  qu'il  ne  peut  être  ici  question  d'un  parement  d'autel. 

Les  plus  précieux  ouvrages  des  orfèvres  allaient  prendre 
place  dans  les  trésors  des  églises  et  des  monastères,  où  ils 
contribuaient  surtout  à  rehausser  l'éclat  des  autels  pen- 
dant les  cérémonies  du  culte.  C'était,  en  effet,  aux  reliques 
des  saints  et  aux  autels  qui  les  recouvraient  que  la  piété  des 
riches  et  des  puissants  adressait  de  préférence  ses  oifrandes. 
Les  coffres  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal  qui  renfer- 
maient les  corps  saints,  ou  les  objets  sanctifiés  par  leur 
approche  qui  bien  souvent  en  tenaient  lieu,  furent  dépo- 
sés, jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  immé- 
diatement sous  l'autel,  d'abord  dans  une  cellule  formée  par 
l'exhaussement  du  sol,  puis  dans  la  cryiite,  quand  la  cellule 
ou  confession  primitive  reçut  cette  extension,  à  partir  du 
septième  et  du  huitième  siècle.  Les  parois  de  la  confession 
étaient  revêtues  de  tables  de  marbre,  d'or,  d'argent,  qui 
pouvaient  être  ornées  de  reliefs  ;  elles  étaient  au  moins' 
ainsi  décorées  dans  plusieurs  églises  d'Italie,  dont  les  dis- 
positions furent  si  souvent  reproduites  dans  les  églises  de 
la  Gaule.  Dans  la  basilique  de  SainlT^ierre,  à  Knnie,  les 
murs  de  la  confession  étaient  couverts  extérieurement  de 
bas-reliefs  d'or  représentant  divers  sujets,  et  à  l'entrée 
étaient  debout,  comme  deux  gardiens,  deux  anges  d'ar- 
gent. Le  cercueil  ou  le  tombeau  du  saint  était  lui-même 
orné  avec  toute  la  magnificence  que  l'on  pouvait  y  mettre. 
C'est  à  des  travaux  de  ce  genre  que  saint  Éloi,  le  plus 
habile  orfèvre  de  son  temps,  consacra  principalement  ses 
talents.  Sa  Vie,  écrite  par  saint  Ouen,  nous  apprend  qu'il 
fabriqua  les  châsses,  ou  cercueils  d'or  ou  recouverts  d'or, 
de  saint  Germain  ,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Séverin, 
de  sainte  Colombe,  de  saint  Quentin,  etc.  Ses  œuvres  les 
plus  importantes  paraissent  avoir  été  le  tombeau  de  saint 
Martin  et  celui  de  saint  Denis,  exécutés  jiar  ordre  de  Da- 
gohert  :  ils  étaient  couverts  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
et  d'un  travail  admirable,  dit  l'historien.  Toutefois,  il  est 
certain  que  l'art  de  l'orfèvre  avait  dû,  comme  tous  les 
autres  arts,  déchoir  beaucoup  au  septième  siècle.  Si  l'on 
vantait  encore  saint  Éloi  longtemps  après  sa  mort,  c'était 
surtout  pour  son  habileté  comme  lapidaire  et  monteur  de 
pierreries;  rien  n'indique  que  les  tombeaux  des  saints 
dont  il  était  l'auteur  fussent  ornés  de  sculptures.  Sous  les 
successeurs  de  Dagobert,  l'art  de  l'orfèvrerie  conserva 


encore  quelques  traditions  dans  le  monastère  de  Solignac, 
près  de  Limoges,  fondé  par  saint  Eloi,  et  dans  plusieurs 
autres  sans  doute;  mais  on  ne  cite  particulièrement  aucun 
ouvrage  qui  en  soit  sorti,  et  il  est  probable  que  les  pro- 
ductions de  ce  temps  n'intéressent  en  aucune  façon  l'his- 
toire de  la  sculpture. 

A  cette  époque,  l'art  du  sculpteur  et  celui  de  l'orfèvre 
étaient  tombés,  dans  tout  l'Occident,  à  ])cu  près  au  même 
degré  d'abaissement.  ]\L  Jules  Labarte(')  remarque  qu'à 
Rome  même,  dans  les  deux  cent  cinq  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  la  mort  de  Tliéodnric  jusqu'à  l'avènement 
de  Grégoire  111  (731),  le  Liber  jionlificalis,  où  sont  énu- 
mérés  avec  tant  de  soin  tous  les  beaux  ouvrages  dont  les 
papes  pouvaient  se  faire  honneur,  ne  mentionne  d'autre 
anivre  de  sculpture  ou  d'orfèvrerie  qu'une  image  d'or  de 
saint  Pierre,  que  le  pape  Sergius  plaça  dans  l'église  du 
Sauveur;  encore  n'est-il  pas  dit  que  cette  image  ne  fût 
pas  plus  ancienne.  Les  procédés  les  plus  simples  de  l'or- 
fèvrerie avaient,  en  dernier  lieu  ,  remplacé  la  sculpture 
depuis  longtemps  impuissante  ;  on  y  eut  encore  recours 
lorsque  le  besoin  de  restaurer,  de  remplacer  les  anciennes 
images  ou  d'en  augmenter  le  nombre  se  fit  de  nouveau 
sentir.  Quand  la  puissance  temporelle  et  la  forliuie  des 
papes  se  furent  accrues  par  la  donation  de  Pépin  ,  renou- 
velée par  Charlemagne ,  et  que  la  persécution  dirigée 
contre  les  faiseurs  d'images  dans  l'empire  d'Orient  eut 
fait  émigrer  en  Italie  une  foule  d'artistes  de  tout  genre, 
Grégoire  111,  dit  M.  Laliarte,  en  haine  des  èdits  de  l'eni- 
pereur  d'Orient,  voulut  bien  certainement  élever  dans  les 
églises  des  statues  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres; 
mais  les  artistes  grecs  étaient  inhabiles  à  produire  des  sta- 
tues de  ronde  bosse.  Grégoire  lll  fit  recouvrir  d'argent 
une  ancienne  statue  de  la  Vierge;  cette  statue  était  sans 
doute  de  bois,  et  do  minces  feuilles  d'argent  en  revêtaient 
l'extérieur  sans  altèi'cr  sensiblement  les  contours.  Les 
premières  statues  élevées  sous  Adrien  h''  ne  durent  pas 
être  traitées  autrement.  Ce  pape  fit  faire  six  images  re- 
couvertes de  feuilles  d'argent  doré  et  dont  le  visage  était 
peint.  Bientôt  après  on  exécutait  des  bas-reliefs  de  métal 
au  repoussé,  et  même,  avant  la  fin  de  ce  siècle,  des  bas- 
reliefs  taillés  dans  la  pierre.  Les  choses  ne  durent  pas  se 
passer  autrement  en  France,  quand  Charlemagne,  sen- 
sible aux  beaux-arts,  surtout  après  son  séjour  en  Italie, 
détermina  par  sa  vigoureuse  impulsion  une  renaissance 
de  courte  durée,  qui,  à  ses  yeux  et  dans  sa  pensée,  n'était 
que  la  restauration  de  l'art  romain.  Ici  aussi  on  dut  em- 
ployer d'abord  ces  procédés  élémentaires,  dont  on  trouve 
d'ailleurs  des  exemples  en  France  beaucoup  plus  lard  : 
on  habilla  d'oripeaux  des  images  de  bois  peint,  on  les 
revêtit  de  feuilles  de  métal  appliquées  par  une  forte  pres- 
sion; peu  à  peu  on  apprit  à  se  servir  de  nouveau  des  pro- 
cédés de  la  fonte,  du  repoussé,  de  la  ciselure,  si  bien 
qu'aucun  mode  de  fabrication  ne  fut  ignoré  des  artistes 
qui  travaillaient  pour  Charlemagne  à  la  fin  de  son  règne 
et  pour  ses  successeurs.  Un  capitulaire  de  Charlemagne 
avait  ordonné  que  des  orfèvres  seraient  établis  ilans  cha- 
cune des  juridictions  de  l'empire.  Toutes  les  grandes  ab- 
bayes se  remplirent  d'artistes  de  tout  genre;  celle  de 
Saint-Denis,  notamment,  possédait  une  école  d'orfèvres 
renommée,  et  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  l'orfévrc- 
ric  française  avait  une  telle  réputation  qu'elle  balançait 
même  celle  île  Constantinople.  Vers  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  quand  les  incursions  des  Normands  et  des  musul- 
mans eurent  détruit  un  très-grand  nombre  d'églises  et  fait 
périr  avec  elles  la  plupart  des  corps  saints  qu'on  y  véné- 

(')  Dans  son  récent  ouvrage  sur  les  Arts  industriels  au  moijen 
âije ,  uii  sont  rassemblés  et  éclaircis  un  grand  nombre  de  faits  inté- 
ressants. 
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rait,  l'usage  s'établit  d'enfermer  les  reliques  clans  des 
châsses  ou  coffres  mobiles,  qu'il  était  facile  de  transporter 
au  loin  lorsque  l'ennemi  était  signalé,  et  de  rapporter, 
quand  la  sécurité  renaissait,  dans  l'église  où  elles  deve- 
naient une  source  de  richesses  en  attirant  d'innombrables 
offrandes.  Ces  châsses,  placées  derrière  les  autels,  res- 
semblaient sans  doute,  dès  l'origine,  aux  cercueils  où  nous 
avons  vu  que  les  corps  saints  étaient  précédemment  dépo- 
sés :  elles  devaient  être  fort  simples,  en  général  faites  de 
bois  peint,  ou  couvertes  de  minces  feuilles  de  métal;  ce- 
pendant il  y  en  eut  aussi  de  très-riches  dès  le  neuvième 
siècle,  et  quelquefois  ornées  de  sculptures.  Vers  877,  Per- 
petuus,  orfèvre  à  Angers,  exécutait,  par  le  procédé  de  la 
fonte ,  deux  châsses  portatives  ayant  la  forme  de  petites 
églises.  Vers  la  même  époque ,  l'archevêque  de  Reims 
Hincmar  donnait  à  la  cathédrale  une  châsse  en  argent 
doré  où  l'on  voyait  diverses  images.  Une  autre  châsse, 
contenant  les  restes  de  saint  Remi,  fut  transportée  par  ses 
soins  dans  la  crypte  nouvelle  de  l'église  placée  sons  l'in- 
vocation du  saint  ;  cette  châsse  était  en  bois  couvert  de 
lames  d'argent,  où  l'on  avait  représenté,  dit-on,  les  douze 
archevêques  prédécesseurs  d'Hincmar,  ou  plus  probable- 
ment les  douze  apôtres. 

Au  dixième  siècle  encore,  malgré  les  malheurs  de  toute 
espèce  qui  accablaient  les  populations  et  les  faisaient  re- 
tourner à  la  barbarie,  les  exemples  abondent  pour  prou- 
ver que  l'orfèvrerie  resta  le  luxe  principal  des  églises, 


Fragment  du  cliL'f  de  saint  Candido. 


et  qu'il  fut  le  dernier  où  l'art  demeura  florissant.  Au  dé- 
but de  ce  siècle,  un  autre  archevêque  de  Reims,  llervèe, 
enrichit  son  église  de  nombreuses  et  belles  pièces  d'orfè- 
vrerie, parmi  lesquelles  on  cite  les  bas-reliefs  d'un  autel 
où  le  Christ  était  représenté  assis,  et  à  ses  pieds,  pro- 
sternés et  levant  les  yeux  vers  lui,  deux  personnages  dans 
lesquels  on  reconnaissait,  d'après  la  tradition,  Hervée  lui- 
même  et  Foulques  son  prédécesseur;  on  y  voyait  encore 
d'autres  figures  qui  étaient,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on 
rapporte,  celles  de  Charles  le  Simple,  de  Judith,  fille  de 
Charles  le  Chauve,  d'Ansgarde,  femme  de  Louis  le  Bègue. 
Cet  autel  existait  encore  en  1789.  Betton,  évêque 
d'Auxerre,  de  915  à  918,  et  artiste  distingué,  architecte, 


orfèvre,  sculpteur,  revêtit  de  bas-reliefs,  exécutés  au 
marteau,  les  châsses  de  sainte  Colombe  et  de  saint  Loup; 
l'abbé  de  Saint-Bertin,  Guillaume,  exécutait,  vers  le  même 
temps,  pour  l'église  de  son  abbaye,  un  parement  d'autel 
en  vermeil  orné  de  figures  en  bas-relief.  On  cite  encore  : 
un  abbé  de  Savigny ,  Gausmar,  qui,  dans  la  deuxième 
moitié  du  même  siècle,  fit,  entre  autres  ouvrages  d'orfè- 
vrerie, cinq  tableaux  d'argent  ;  Joshort,  moine  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  auteur  d'une  image  d'or  de  saint 
Rhu  lial  et  de  la  châsse  qui  renfermait  les  reliques  de  ce 
saint;  Theudon,  qui  éleva  la  façade  de  Saint-Père  de 
Chartres  et  fabriqua,  pour  la  même  église,  la  châsse,  or- 
née de  bas-reliefs,  consacrée  à  la  sainte  chemise  de  la 
Vierge.  A  la  lin  du  dixième  siècle,  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  CIcrmont-Forrand  contenait,  avec  beaucoup 
d'autres  objets  d'orfèvrerie,  cinq  tableaux  d'argent  qui 
servaient  à  la  décoration  de  l'autel ,  des  châsses  d'or  et 
d'argent,  un  chef,  c'est-à-dire  un  reliquaire  en  forme  de 
buste  renfermant  quelque  partie  de  la  tête  d'un  saint; 
celui-ci  était  d'or,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  du  dé- 
veloppement donné  au  buste  d'après  une  indication  de 
l'inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  (')  :  le  saint  tenait 
un  sceptre  et  une  palme;  sur  sa  tête  était  une  couronne. 
L'église  de  Conques  (Aveyron)  possède  encore  un  beau 
reliquaire  en  or  repoussé,  représentant  la  figure  de  sainte 
Foy,  non  pas  en  buste,  mais  en  pied,  assise  sur  un  trône. 
Ce  remarquable  exemple  de  la  sculpture  en  métal  du  temps 
de  Charles  le  Chauve  a  été  gravé  et  décrit  dans  les  An- 
nales archéologiques  {^).  Le  chef  de  saint  Candide,  con- 
servé à  Saint-Maurice  en  Valais,  dont  un  morceau,  le 
masque  vu  de  profil,  est  ici  dessiné,  appartient  à  la  fin  du 
neuvième  ou  au  commencement  du  dixième  siècle.  M.  Bla- 
vignac  l'a  décrit  dans  son  ouvrage  sur  ï Architecture  des 
diocèses  de  Genève,  Lausanne  et  Sien.  Le  reliquaire  est 
exécuté,  dit-il,  en  lames  d'argent  forgées  et  clouées  sur 
les  lignes  de  suture.  Les  prunelles  et  les  sourcils  sont 
d'un  noir  bleuâtre,  dû  à  une  oxydation  de  l'argent;  les 
lèvres,  les  moustaches,  curieusement  ornées  d'arabesques, 
sont  dorées,  ainsi  que  les  favoris;  les  orfrois  du  manteau 
et  le  diadème  sont  également  en  vermeil,  enrichis  d'orne- 
ments en  filigrane  et  décorés  de  pierreries;  à  la  base  du 
buste,  de  forme  cubique,  un  bas-relief  représente  le  mo- 
ment où  le  saint  vient  d'être  décapité.  Les  chefs ,  œuvres 
impoi'tantes  de*sculpture ,  méritent  d'être  distingués  en- 
tre les  formes  très-variées  données  aux  reliquaires  lors- 
que les  corps  saints,  divisés,  dispersés,  ne  furent  plus  en- 
fermés dans  leurs  anciennes  châsses  en  forme  de  cercueil. 
Ces  formes,  nous  n'essayerons  pas  de  les  décrire,  quoique 
la  sculpture  ait  part  dans  quelques-unes  d'entre  elles; 
nous  n'entreprendrons  pas  davantage  de  fau'e  connaître 
les  pièces  d'orfèvrerie  de  toute  espèce  que  renfermaient 
les  trésors  des  églises  et  des  monastères  :  vases,  calices, 
lampadaires,  candélabres,  couronnes  de  lumière,  encen- 
soirs, colombes,  boîtes,  tours  renfermant  l'Eucharis- 
tie, crucifix  que  l'on  voit  seulement  commencer  à  pa- 
raître, autels  portatifs,  couvertures  de  livres,  etc.,  toutes 
pièces  ornées  de  reliefs  qui  contribuaient,  habituellement 
ou  dans  certaines  solennités,  à  la  décoration  des  autels. 
11  nous  reste  à  compléter  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  des 
constructions  qui  entouraient  l'autel  principal,  et  qui  for- 
maient, dans  le  grand  temple,  comme  un  petit  temple  à 
part,  et  des  dispositions  qui  permettaient  à  la  sculpture  d'y 
trouver  place.      La  suite  à  une  prochaine  livraison. 

{<)  riililié  par  M.  Doiiet  d'Arcq  dans  la  Revue  archéologique, 
1853,  p.  100.  ,  ^ 

(«)  Tome  XVI.  L'étude  développée  et  approfondie  de  M.  Alfred 
Darcel  sur  le  Trésor  de  Conriues,  extraite  des  Annales  anhdologi- 
I  ques,  forme  un  volume  tiré  à  part;  Paris,  Didron. 
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Voy.  t.  XVI,  1848,  p.  281. 


Il  n'est  pas  de  lieu  dans  le  monde  qui  parle  plus  aux 
yeux  et  à  la  pensée  que  le  Forum  romain.  Tout  ce  qu'il 
renferme  et  tout  ce  qui  l'environne  semble  réuni  là  pour 
exciter  l'imagination  et  réveiller  le  souvenir.  Que  de  mo- 
numents sont  rassemblés  dans  cet  étroit  espace  !  Que  de 
noms  se  pressent  quand  repasse  dans  la  mémoire,  en  pré- 
sence des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre,  cette  histoire 
f  de  Rome  qui  pendant  tant  de  siècles  a  été  celle  même  du 
;  genre  humain  !  Et  quelle  beauté  ont  gardée  ces  ruines 
antiques  parmi  lesquelles  se  sont  élevés  les  églises  et  les 
palais  de  la  Rome  moderne  et  chrétienne!  Ce  paysage  qui 
se  déroula  de  l'arc  de  Titus  à  l'arc  de  Septime  Sévère, 
'  Gœthe,  dans  son  Voyage  en  Italie,  l'a  proclamé  «  unique 
au  monde  »  ;  et  il  le  contemplait  à  l'heure  même  choisie  par 
le  peintre.  Voici  encore  ce  qu'il  écrivait  dans  une  de  ses 
premières  lettres  datées  de  Rome,  frappé  qu'il  avait  été 
tout  d'abord  par  la  grandeur  du  spectacle  : 

«  C'est  un  pénible  travail  de  déterrer  la  Rome  antique 
de  dessous  la  moderne  ;  et  pourtant  il  faut  le  faire,  et  l'on 
finit  par  y  goûter  une  satisfaction  inappréciable.  On  trouve 
les  vestiges  d'une  magnificence  et  d'une  destruction  qui 
,  vont  l'une  et  l'autre  au  delà  de  notre  imagination.  Ce  que 
les  Barbares  ont  laissé  debout,  les  architectes  de  Rome 
moderne  l'ont  dévasté. 

»  Quand  on  considère  une  existence  qui  remonte  à  plus 
de  deux  mille  ans,  qui  a  subi  par  les  vicissitudes  du  temps 
des  changements  si  divers  et  si  profonds,  et  pourtant  tou- 
jours le  même  sol,  les  mêmes  collines,  souvent  les  mêmes 
colonnes  et  les  mêmes  murailles,  et  dans  le  même  peuple 
quelques  traces  encore  de  l'ancien  caractère,  on  se  trouve 
initié  aux  grands  arrêts  de  la  destinée,  et  l'observateur  a 
d'abord  de  la  peine  à  démêler  comment  Rome  succède  à 
Rome ,  et  non-seulement  la  ville  moderne  à  la  ville  an- 
cienne, mais,  les  unes  aux  autres,  les  diverses  époques  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle.  .  . 

))  Et  cette  merveille  agit  sur  nous  tout  doucement,  à 
mesure  que  nous  parcourons  la  ville  à  la  hâte  pour  arriver 
aux  objets  les  plus  grands.  En  d'autres  lieux,  il  faut 
chercher  ce  qui  est  remarquable;  ici,  il  nous  surcharge 
et  nous  accable.  Qu'on  chemine  ou  qu'on  s'arrête,  il  s'ofl're 

Tome  XXXlll.  —  Octodre  1865. 


aux  regards  des  paysages  de  toutes  sortes,  palais  et  ruines,' 
jardins  et  déserts,  lointains  et  ruelles,  maisonnettes,  éta- 
bles,  arcs  de  triomphe  et  colonnes,  souvent  tout  ensemble, 
et  si  près  qu'on  pourrait  mettre  le  tout  sur  la  même 
feuille.  Il  faudrait  écrire  avec  mille  burins  :  que  peut  faire 
ici  une  plume?  » 


DU  MOUVEMENT  D.4NS  L'UNIVERS. 

Lorsqu'une  nuit  profonde  et  silencieuse  nous  entoure, 
que  nos  regards,  errant  d'une  étoile  à  l'autre,  laissent 
notre  âme  contemplative  bercée  dans  l'espace,  et  que  le 
sommeil  de  la  nature  fait  autour  de  nous  le  calnto  et  la 
paix,  il  semble  que  l'immobilité,  l'inactivité,  le  repos  ab- 
solu nous  enveloppent.  C'est  avec  lenteur  que  la  sphère 
étoilée  paraît  tourner  sur  l'axe  du  monde.  Ce  mouvement 
reste  insensible  pour  le  regard.  Nulle  heure  de  l'année  ne 
saurait  nous  offrir  un  plus  grand  calme  ;  nulle  cité  humaine 
ne  saurait,  dans  son  repos  le  plus  grand,  approcher  de 
celui-ci.  Notre  esprit  lui-même,  subissant  l'impression 
extérieure,  se  sent  enveloppé  de  paix  et  de  silence. 

Cependant,  tandis  que  nous  rêvons  au  sein  de  ce  calme 
profond  et  de  cet  univers  paisible,  il  y  a  dans  l'espace  cer- 
tain globe  de  trois  mille  lieues  de  diamètre,  isolé  de  toutes 
parts,  et  suspendu  solitaire  au  sein  d'un  vide  infini.  Ce 
globe  n'est  pas  immobile,  mais  lancé  à  travers  l'étendue 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  à  côté  de  laquelle  la  vitesse 
de  nos  meilleures  locomotives  ressemble  à  la  marche  d'une 
tortue.  Pour  bien  apprécier  le  cours  de  ce  globe,  il  fau- 
drait nous  placer  en  un  point  du  ciel,  non  loin  de  la  route 
qu'il  va  suivre  ;  alors  nous  verrions  ce  globe  lumineux 
apparaître  de  loin.  Sphère  tourbillonnante,  la  voici  qui 
s'approche ,  qui  grossit ,  qui  devient  immense ,  mon- 
strueuse... elle  passe...  Déjà  la  voilà  disparue  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  elle  s'éloigne  à  toute  vitesse,  emportée 
par  la  même  course  vertigineuse,  sans  repos  ni  trêve, 
éternellement.  Avec  quelle  vitesse  ce  globe  court-il  ainsi 
les  cieux  sans  bornes?  —  Vingt-sept  mille  cinq  cents  lieues 
à  l'heure  ;  plus  de  trente  mille  mètres  par  seconde  ! 
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Nuit  et  jour,  sans  cesse,  cet  astre  continue  sa  course 
clans  l'étendue  étoilce.  —  Et  comment  se  fait-il,  ilenian- 
(iera-t-on,  qu'on  ne  le  voie  point  traverser  ce  ciel  calme  et 
pur  dont  les  étoiles  scintillent  avec  tant  de  douceur?  — 
L'explication  est  bien  simple  :  cet  astre  dont  l'éternelle 
course  nous  effraye,  c'est  la  terre  que  nous  habitons. 

L'impression  des  sens  est  si  puissante  que  l'illusion 
produite  par  elle  nous  domine  d'une  manière  absolue. 
Nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  la  surprise,  bien  légi- 
time d'ailleurs,  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'un  pareil 
mouvement,  auquel  nous  participons  sans  en  avoir  con- 
science ;  et,  lors  même  que  la  connaissance  de  cette  vérité 
et  l'habitude  de  ces  considérations  mathématiques  nous  les 
rendent  plus  familières,  nous  ne  pouvons  songer  au  fait 
en  lui-même  sans  nous  étonner  de  sa  puissance.  C'est 
qu'en  effet  rien  n'est  plus  opposé  à  nos  sentiments  ori- 
ginaires sur  la  stabilité  du  globe,  et  rien  ne  contrarie  da- 
vantage l'idée  longuement  et  solidement  établie  en  nous 
par  l'observation  vulgaire.  Le  fait  en  lui-même  nous 
semble  tenir  du  prodige,  et  cependant  lui  seul  est  vrai, 
tandis  que  nos  idées  premières  sont  foncièrement  erronées. 

Or  il  importe,  pour  celui  qui  veut  avoir  une  notion 
vraie  de  la  disposition  et  de  la  nature  de  l'univers,  de  se 
désabuser  de  l'illusion  produite  par  les  sens,  et  d'admettre 
l'enseignement  des  faits  observés.  Au  lieu  de  laisser  de- 
vant nous  ce  panorama  de  la  nuit  paisible,  des  astres  en 
repos,  du  ciel  endormi,  contemplons  les  mouvements  cé- 
lestes dans  leur  réalité,  et  ne  craignons  pas  de  voir  s'éva- 
nouir avec  l'illusion  l'aspect  poétique  de  la  nuit  étoilée  : 
la  réalité  est  par  sa  nature  infiniment  supérieure  à  la 
fiction,  lors  même  que  l'on  regarde  avec  l'œil  du  senti- 
ment; au  lieu  d'une  apparence  de  mort,  nous  verrons 
s'ouvrir  devant  nous  le  royaume  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Voici  donc  la  Terre  qui  voyage  incessamment  avec  une 
Vitesse  de  30  550  mètres  par  seconde.  En  effet,  il  s'agit 
pour  elle  de  parcourir  en  365  jours  et  un  quart  la  lon- 
gueur entière  de  l'orbite  qu'elle  décrit  autour  du  Soleil  ; 
cette  orbite,  de  38  millions  de  lieues  de  rayon,  est  longue 
de  241  millions  de  lieues.  Tel  est  le  chemin  à  parcourir 
en  un  an.  Or  il  faut  pour  cela  voler  avec  une  rapidité  de 
600000- lieues  par  jour. — Ne  pas  oublier  qu'outre  ce 
mouvement  de  translation  la  Terre  est  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation  sur  elle-même,  qui  va  jusqu'à  464  mè- 
tres par  seconde. 

En  se  dirigeant  vers  le  Soleil ,  on  rencontre  les  planètes 
Vénus  et  Mercure.  La  première  décrit  une  orbite  de 
172  600  000  lieues,  et  son  année  est  de  225  jours  envi- 
ron. Pour  effectuer  son  mouvement  dans  ce  laps  de  temps, 
il  lui  faut  parcourir  36  800  mètres  par  seconde,  soit 
32  190  lieues  par  heure,  ou  772  585  lieues  par  jour. 
Cette  vitesse  est  encore  supérieure  à  la  nôtre.  On  peut  ici 
répéter  justement  la  question  posée  plus  haut  :  Pourquoi 
ne  voit-on  pas  cet  astre  courir  ainsi  dans  le  ciel?  Le  lec- 
teur a  déjà  trouvé  l'explication ,  et  sait  que  la  distance  des 
astres  nous  empêche  d'apprécier  la  valeur  de  leurs  mou- 
vements,— qui  deviennent  d'autant  moins  sensibles  que 
l'éloignement  est  plus  grand, — et  que  l'on  ne  peut  se 
rendre  compte  de  leur  amplitude  que  lorsqu'on  connaît 
leur  distance. 

Les  mouvements  planétaires  deviennent  d'autant  plus 
rapides  que  l'on  se  rapproche  davantage  du  Soleil.  Ainsi  ^ 
tandis  que  la  vitesse  de  la  Terre  par  seconde  est  de 
30  550  mètres,  et  celle  de  Vénus  de  36  800,  celle  de 
Mercure  est  de  58  000  mètres.  Animée  de  celle  vitesse,  la 
planète  parcourt  52  520  lieues  par  heure,  i  260000  lieues 
par  jour,  et,  dans  l'espace  de  88  de  nos  jours,  elle  a  par- 
couru son  orbile  entière  de  111  raillions  de  lieues. 

En  retournant  sur  nos  pas ,  et  nous  éloignant  du  Soleil 


vers  les  limites  du  système ,  nous  rencontrons  successive- 
ment Mars,  Jupiter,  Saturne,  etc.  L'orbite  de  la  première 
de  ces  planètes  présente  un  développement  total  de  362  mil- 
lions de  lieues  de  4  kilomètres.  La  vitesse  moyenne  de  la 
planète  est  de  22  000  lieues  par  heure,  c'est-à-dire  de 
24  448  mètres  par  seconde.  Nous  disons  vitesse  moyenne 
(et  ce  terme  est  applicable  à  tous  les  mondes),  parce  que 
chaque  planète  vogue  d'autant  plus  vite  qu'elle  se  trouve 
plus  près  du  Soleil,  ce  qui  arrive  à  l'époque  du  périhélie  de 
chacune  de-leurs  révolutions,  qui  ne  suivent  pas  une  orbite 
rigoureusement  circulaire,  comme  on  sait,  mais  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  la  forme  elliptique.  Réciproquement, 
la  planète  marche  plus  lentement  lorsqu'elle  parcourt  les 
points  de  sa  course  les  plus  éloignés  du  Soleil.  Cette  diffé- 
rence dans  les  mouvements  célestes  est  surtout  remarquable 
chez  les  comètes,  dont  l'ellipse  est  si  allongée.  11  est  des 
comètes  qui  parcourent  30  lieues  par  seconde  à  leur  pas- 
sage au  périhélie,  et  quelques  mètres  seulement  à  leur 
aphélie.  Ca  n'est  guère  ici  que  la  vitesse  du  vent, 

Jupiter  emploie  douze  de  nos  années  pour  décrire  sa 
courbe  orbitaire,  égale  à  1  milliard  214  millions  de  lieues. 
Sa  vitesse  est  de  12972  mètres  par  seconde,  778  kilo- 
mètres par  minute,  11  675  lieues  par  heure,  280  200  lieues 
par  jour. 

Le  chemin  parcouru  par  Saturne,  dans  son  orbite  de 
10  760  jours,  est  de  2  milliards  287  millions  500  000 
lieues.  Sa  vitesse  moyenne  est  de  212  600  lieues  par  jour, 
8  858  lieues  par  heure,  ou  9  842  mètres  par  seconde.  A  la 
distance  d'Uranus,  dont  l'orbite,  de  4  milliards  582  mil- 
lions 120000  lieues,  est  parcourue  en  84  ans,  la  vitesse 
n'est  plus  que  de  149  300  lieues  par  jour  ou  6  000  lieues 
par  heure.  Le  développement  de  l'orbite  de  Neptune  pré- 
sente une  longueur  de  7  milliards  170  millions  de  lieues; 
la  vitesse  de  la  planète  sur  cette  orbite ,  qu'elle  parcourt 
en  164  ans,  est  de  20000  kilomètres  par  heure,  ou  de 
5  kilomètres  et  demi  par  seconde.  On  voit  combien  la  vi- 
tesse a  successivement  diminué  depuis  Mercure,  qui  par- 
court 58  kilomètres  dans  la  même  unité  de  temps.  Pré- 
sentées'sur  une  même  ligne,  ces  vitesses  respectives,  par 
kilomètre  et  par  seconde,  offrent,  de  Mercure  à  Neptune, 
le  rapport  suivant  : 

58,  37,  30,  24,  13,  10,  7,  5. 

Telles  sont  les  vitesses  par  lesquelles  les  sphères  cé- 
lestes sont  emportées  dans  les  régions  de  l'espace.  Nous 
n'avons  pas  parlé  des  petites  planètes ,  dont  le  nombre 
caractéristique  occupe  la  lacune  qui  sépare  24  et  13  dans 
la  ligne  précédente.  Ces  innombrables  petits  corps ,  de  la 
grosseur  d'une  province,  tournent  en  effet  autour  du  So- 
leil avec  une  vitesse  moyenne  de  18  kilomètres  par  se- 
conde, ou  16  200  lieues  par  heure. 

Les  satellites  sont  emportés  par  leurs  planètes  dans  la 
translation  de  celles-ci  autour  du  Soleil  et  parle  même 
mouvement;  en  outre,  ils  tournent  avec  rapidité  autour  de 
ces  planètes.  Ainsi  tourbillonnent  dans  le  ciel  Terre,  Lune, 
planètes,  satellites,  comètes,  avec  une  rapidité  dont  au- 
cune vitesse  sensible  ne  peut  nous  donner  idée.  Ainsi 
marchent  tous  les  astres  du  ciel.  Les  étoiles  nommées 
fixes  jusqu'ici  sont  animées,  les  unes  et  les  autres,  des 
plus  grandes  vitesses  dont  on  ait  trouvé  la  matière  ani- 
mée. Telle  étoile  qui  nous  paraît  fixe  dans  une  constella- 
tion, Arcturus,  par  exemple,  vogue  dans  les  lointains  de 
l'étendue  avec  une  vitesse  de  21  lieues  par  seconde  ,  de 
7  682  lieues  par  jour;  mais  la  dislance  qui  nous  en  sépare 
est  si  grande  ('),  que  ce  changement  de  position  de  l'étoile 
dans  le  ciel  est  à  peine  perceptible  d'ici.  Telle  autre  étoile, 
la  soixante  et  unième  du  Cygne,  se  meut  dans  l'espace 

(')  A  raison  de  70  000  lieues  par  seconde,  la  lumière  met  vingt- 
cinq  ans  et  onze  mois  à  nous  en  venir. 
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avec  une  rapidité  de  18  lieues  par  seconde;  telle  autre, 
la  Chèvre,  court  avec  une  vitesse  de  10  lieues  et  demie 
par  seconde;  telle  autre  encore,  Sirius  ,  avec  une  vitesse 
(le  plus  de  9  lieues  dans  la  même  unité  de  temps.  Que  l'on 
songe  au  chemin  réel  parcouru  par  ces  astres  en  une 
heure,  en  un  jour,  en  un  an,  en  un  siècle!  Cependant 
l'éloignement  qui  les  sépare  de  nous  est  si  prodigieux, 
que  cet  espace  immense  parcouru  en  un  siècle,  espace  que 
nos  nombres  les  plus  élevés  sauraient  à  peine  exprimer, 
ne  couvre  pas  sur  la  sphère  étoilée  la  largeur  apparente 
d'un  doigt.  C'est  en  cela  que  consiste  le  secret  de  l'invisi- 
bilité de  ces  mouvements  formidables,  de  l'apparente 
fixité  des  astres,  de  la  paix  si  profonde  des  nuits  étoilées. 

Ainsi ,  nous  sommes  à  notre  insu  emportés  dans  l'espace 
avec  des  vitesses  diverses  :  305  mètres  par  seconde  par 
suite  du  mouvement  de  rotation,  à  la  latitude  de  Paris; 
30  000  métrés  par  seconde  par  suite  du  mouvement  de 
translation  de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Ajoutons  encore 
le  mouvement  de  translation  du  Soleil  dans  l'espace,  qui 
entraîne  avec  l'astre  central  tous  les  corps  qui  lui  appar- 
tiennent, et  qui  ne  saurait  être  inférieur  à  8  000  mètres 
par  seconde.  Voilà  donc,  —  sans  compter  les  secondaires, 
—  trois  mouvements  principaux  qui  nous  emportent.  A 
vrai  dire,  le  Soleil,  avec  son  système,  tombe  dans  l'abîme 
des  espaces  avec  la  rapidité  prodigieuse  que  nous  venons 
de  mentionner.  Étoile  lui-même,  il  court  les  déserts  du 
vide  comme  les  étoiles  ses  sœurs  dont  nous  racontions 
plus  haut  les  pérégrinations  élhérées. 

Que  l'impression  qui  résulte  de  ce  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  les  mouvements  célestes  nous  désabuse  de 
l'illusion  des  sens ,  et  qu'elle  nous  laisse  non-seulement 
avec  la  certitude  de  cette  activité  permanente  des  diverses 
parties  de  l'univers,  mais  encore  avec  la  certitude  qu'ils 
ne  sauraient  cesser  impunément  ('),  et  que  leur  existence 
est  une  condition  de  la  durée  du  monde. 


l'âge  d'or. 

Quand  nous  sommes  jeunes  et  pleins  d'espérance,  nous 
regardons  devant  nous;  l'âge  d'or  nous  semble  alors  dans 
l'avenir.  Après  que  nous  avons  vieilli,  et  que,  suivant  la 
belle  expression  d'Aristote,  «  la  vie  nous  a  humiliés  » ,  nous 
nous  retournons  brusquement  en  arrière,  et  nous  le  met- 
tons dans  le  passé.  Pour  moi,  je  ne  sais  s'il  faut  espérer 
qu'on  le  verra  un  jour,  mais...  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  l'a 
pas  encore  vu.  Gaston  Boissier. 


LES  TROIS  SOUHAITS  DE  LA  PILEUSE. 

Une  fileuse  intelligente  et  sachant  son  métier  désirait, 
avant  tout,  fder  bien  et  vite,  et  avoir  beaucoup  de  beau  fil 
à  porter  au  marché. 

Son  second  désir  était  d'y  vendre  le  fil  au  plus  haut  prix 
possible. 

Son  troisième,  d'y  faire  toutes  ses  emplettes  h  bon 
marché. 

Pour  la  réalisation  du  premier,  elle  pouvait  quelque 
chose  :  choisir  le  chanvre  ou  le  lin,  graisser  son  rouet,  se 
mettre  avec  cœur  à  l'ouvrage  et  éviter  toute  perte  de 
temps. 

Mais  à  l'égard  du  second  et  du  troisième,  elle  ne  pou- 
vait rien  et  s'en  désolait.  «Quel  dommage,  disait-elle, 
qu'il  ne  dépende  pas  de  moi  d'éloigner  du  marché  tout 
autre  fil  que  le  mien ,  et  tous  les  chalands  excepté  ceux  qui 
ont  besoin  de  ce  que  je  veux  vendre  et  n'ont  pas  besoin 

(')  Voy.,  p.  202,  Ce  qui  arriverait  si  le  mouvement  de  la  terre 
cessait  subitement. 


de  ce  que  je  veux  acheter!  J'ai  bien  peur  de  rester  tou- 
jours pauvre,  malgré  mon  activité  et  mon  savoir-faire.  » 

La  brave  femme,  en  formant  des  vœux,  ne  songeait  qu'à 
elle  ;  mais  il  était  tout  aussi  possible  que  d'autres  personnes 
fissent  ces  trois  souhaits  diamétralement  opposés  au  sien  : 

1°  Qn'elle  produisît  peu  de  fil  et  de  qualité  médiocre; 

—  celui-ci  était  d'une  voisine  en  concurrence  avec  elle; 
2°  Qu'elle  vendit  à  bas  prix;  — ce  second  était  formé 

par  les  acheteurs  habituels  de  sou  fil  ; 

3°  Qu'e//e  dût  tout  acheter  fort  cher  ;  —  ce  dernier  était 
suggéré  à  ses  fournisseurs  par  leur  appétit  pour  le  bé- 
néfice. 

Maintenant,  lecteur,  permettez-moi  de  vous  supposer 
tous  les  pouvoirs  des  législateurs  antiques,  et  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  feriez  en  faveur  ou  à  l'encontre  de 
chacun  de  ces  souhaits,  si  vous  étiez  Minos,  Lycurgue  ou 
Numa. 

J'ose  conjecturer  que  le  premier  souhait  de  la  fileuse 
aurait  vos  sympathies;  car  en  le  supposant  exaucé  non- 
seulement  pour  elle,  mais  pour  toutes  les  fileuses  du 
monde,  qu'en  résultera-t-il?Que  le  fil  sera  bon,  abondant, 
à  la  portée  de  tous.  L'intérêt  général  s'accorde  ici  avec 
l'intérêt  particulier. 

Cependant  vos  sympathies  ne  vous  empêcheraient  pas  de 
comprendre,  j'en  suis  sûr,  que  ce  n'est  pas  d'un  décret 
que  peut  dépendre  l'habileté  et  l'activité  des  fileuses,  et 
vous  vous  abstiendriez  de  légiférer  sur  ce  point. 

Quant  au  souhait  de  la  voisine,  il  n'est  pas  d'une  bonne 
voisine,  et  vous  le  verriez  de  mauvais  œil;  mais  tant  que 
cette  envieuse  se  bornera  à  souhaiter  du  mal  sans  en  faire , 
vous  jugerez  encore  inutile  d'intervenir. 

Le  souhait  de  vendre  cher,  si  vif  chez  la  fileuse,  im- 
plique la  rareté  de  la  marchandise  sur  le  marché;  celui 
d'acheter  le  fil  à  bas  prix  en  suppose,  au  contraire,  l'abon- 
dance, et  par  l<à  s'identifie  avec  l'intérêt  général,  qui  s'ac- 
commode fort  bien  de  l'abondance  et  fort  mal  de  la  disette  ; 

—  mais  puisque  vous  n'avez  pas  d'action,  comme  législa- 
teur, sur  la  production  du  fil,  et  que  vous  auriez  autant  de 
répugnance  à  éloigner  les  vendeurs  du  marché  qu'à  em- 
pêcher les  consommateurs  d'y  venir  faire  leurs  provisions, 
vous  vous  déciderez  sans  doute  à  laisser  vendeurs  et  ache- 
teurs de  fil  s'arranger  à  leur  guise,  pourvu  qu'ils  n'em- 
ploient les  uns  contre  les  autres  ni  la  fraude  ni  la  violence. 

Et  cette  même  solution ,  vous  l'appliquerez  naturelle- 
ment au  troisième  souhait,  qui  ne  diffère  du  précédent 
qu'en  ceci  :  la  fileuse,  y  changeant  de  rôle,  aspire  au  bon 
marché,  et  rencontre  chez  des  fournisseurs  une  prétention 
qu'elle  trouve  excessive,  quoiqu'elle  se  la  permette  sans 
scrupule  en  qualité  de  marchande  de  fil. 

De  sorte  que,  tout  bien  considéré,  et  malgré  l'étendue 
de  votre  puissance  législative,  vous  n'en  feriez  usage  dans 
aucune  des  hypothèses  que  je  viens  de  mettre  sous  vos 
yeux;  l'abstention  serait  votre  règle  pour  chacune  d'elles. 

Eh  bien ,  lecteur,  vous  surpassez  en  sagesse  la  plupart 
des  législateurs. 

RUINES  DU  CHATEAU  DE  SAMSON 

(BELGIQUE). 

A  quelques  lieues  de  Namur,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse ,  on  aperçoit  sur  la  cime  d'un  rocher  escarpé  des 
morceaux  de  remparts  couverts  de  lierre,  des  pans  de  mur 
énormes  :  ce  sont  les  ruines  du  château  de  Samson.  Des 
chroniqueurs' prétendent  qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  un 
temple  dédié  à  Mercure ,  près  duquel  Jules  César  aurait  fait 
élever  une  forteresse  pour  maintenir  en  respect  les  Éburons 
et  les  Aduatiques.  Suivant  des  historiens  plus  modernes, 
le  château  de  Samson  n'est  pas  antérieur  au  cinquième 
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siècle.  C'était  une  forteresse  inexpugnable  ;  on  n"y  arrivait 
que  par  un  étroit  sentier  dont  on  peut  découvrir  les  restes 
dans  les  jardins  à  terrasses  qui  festonnent  la  côte.  Philippe 
le  Noble ,  marquis  de  Nanuir,  fit  réparer  les  fortifications 
de  ce  manoir  en  1203;  puis,  en  1208,  il  en  fit  hommage 
à  Hugues  de  Pierrepont ,  évêque  de  Liège ,  qui  lui  assigna, 
en  augmentation  de  son  fief,  cinquante  marcs  liégeois  à 
lever  sur  les  halles  de  Hug.  Le  comte  Guy  de  Dampierre 


reçut  également  des  souverains  de  Liège  l'investiture  du 
château  de  Samson.  Mais  cette  servitude  cessa  sous  les 
ducs  de  Bourgogne.  Du  reste  ,  la  garde  de  la  forteresse  de 
Samson  était  confiée  à  des  châtelains  héréditaires.  Cette 
dignité  fut  d'abord  accordée  à  des  seigneurs  de  la  maison 
de  Gomigny,  et  dans  la  suite  à  ceux  d'Eve  et  d'Oultre- 
mont.  La  redoutable  forteresse  de  Samson  avait  échappé  à 
la  fureur  des  guerres  dont  la  province  de  Namur  fut  si  sou- 


Objets  découverts  à  Samson  dans  un  cimetière.  (Époque  franke.' 


1.  Épingle.  —2  et  9.  Bouts  de  ceinturon. —  3.  Boucle.  —  4.  Stylet.  —5,  5.  Fers  de  javelot  (à  gauche)  et  de  lance  (à  droite).  —  6.  Gar-- 
nitin-e  de  coffret.  —  7.  Grains  de  collier.  —  8.  Agrafe.  -  10.  Haciie.  — 11.  Bague.  —  12.  Pince  à  épiler.  —  13.  Verre.  —  U.  Poignée 
d'épée.  —  15.  Angon. 


.  vent  le  théâtre  ;  mais  le  temps  avait  ébréché  ses  hautes 
I  tours.  Bref,  en  1691 ,  sous  prétexte  que  ce  repaire  me- 
naçait ruine ,  il  fut  démantelé  par  les  ordres  de  Charles  II , 
roi  d'Espagne  et  souverain  des  Pays-Bas  catholiques.  (') 
(')  Extrait  de  la  Belgique  tnonumentale. 


Le  château  occupait  un  grand  promontoire  dominantjp 
d'un  côté  le  cours  de  la  Meuse,  et  de  l'autre  la  valléej 
de  Samson.  Il  était  protégé,  dans  sa  partie  accessible,  pari 
trois  enceintes  séparées  par  des  intervalles  assez  larges.  ) 
Au  moyen  âge,  la  partie  la  plus  forte  du  château  occupait 
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l'extrémité  du  promontoire;  sa  défense  principale  était  une  Quant  à  la  troisième  enceinte,  qui  se  trouve  à  l'endroit  le 
tour  énorme  servant  de  donjon.  Dans  la  seconde  enceinte  plus  étroit  de  l'isthme,  elle  paraît  dater  d'une  époque  tres- 
se trouvaient  les  écuries  et  étables;  c'était  la  basse-cour,    reculée.  Elle  enferme  des  jardins  et  des  terres  dans  les- 


/ 


Ruines  du  château  de  Samson.  —  Dessin  de  StrooLant. 


quels  la  Société  archéologique  a  fait  faire  des  fouilles  qui  ont 
amené  la  découverte  d'un  cimetière  de  l'époque  franke. 
Environ  deux  cent  cinquante  cadavres  ont  été  exhumés  et 
ont  donné  lieu  h  nombre  d'observations.  Près  du  guerrier 
jeune  ou  vieux  se  trouvaient  ses  armes  et  ses  objets  d'é- 


quipement, son  peigne,  sa  pince  à  épiler  ;  prés  des  femmes, 
leurs  ornements  et  leurs  parures;  à  côté  du  plus  grand 
nombre,  sans  distinction  de  sexe  ou  d'âge,  le  vase  de  po- 
terie ou  de  verre,  et  parfois  le  seau,  la  marmite,  le  bassin 
de  bronze,  puis  enfin  la  pièce  de  monnaie,  etc.  Les  nom- 
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breuses  monnaies  trouvées  dans  le  cimetière  fournissent 
d'utiles  renseignements  Elles  appartiennent  à  divers  temps, 
depuis  l'année  98,  où  commença  à  régner  Trajan,  jusqu'en 
l'an  534,  époque  où  finit  le  régne  d'Atlialaric. 

On  considère  les  monnaies  de  cette  dernière  époque 
comme  celles  qui  indiquent  le  mieux  l'Age  du  cimetière  de 
Sanison.  Nous  croyons  qu'il  appartient  au  sixième  siècle, 
et  en  partie  aussi,  sans  doute,  au  cinquième.  C'est  donc 
vers  les  premiers  temps  de  la  monarchie  mérovingienne 
que  les  Francs  sont  vraisemblablement  venus  s'installer 
sur  les  ropliers  de  Samson, 


Si  vous  tenez  à  ce  qu'une  action  dont  vous  auriez  à 
rougir  ne  soit  pas  connue,  ne  la  faites  pas. — Vous  n'au- 
rez jamais  de  plus  sûre  garantie  de  la  discrétion  d'autrui 
que  votre  parfaite  bonnèteté.  Schopenhauer, 


DE  LA  CONVERSATION. 


Il  faut  y  mettre  de  l'agrément  et  fuir  l'obstination,  Sur- 
tout que  personne  ne  s'empare  de  la  parole  comme  d'un 
terrain  qui  lui  appartient,  et  n'essaye  d'en  exclure  les 
autres.  Il  est  bon  qu'en  cela,  comme  dans  tout  le  reste, 
chacun  ait  son  tour. 

Il  faut  aussi  remarquer  le  moment  où  la  conversation 
cesse  d'intéresser,  et,  de  même  qu'on  a  pris  son  temps 
pour  la  commencer,  on  doit  la  savoir  finir  à  propos. 

CicÉRON,  Des  Devoirs, 


Émissions  de  1862  à  1864. 
1  penny 


Timbres  piqués. 


LES  TIMBRES-POSTE. 
Suite.— Voy.  p.  47,  87,  111,  159,  190,231,  263,  287. 

Suite. 

QUEENSLAND. 
COLONIE  ANGLAISE  EN  AUSTRALIE, 

Cette  colonie  a  été  séparée  de  la  Nouvelle -Galles  du 
Sud  en  1859.  Brisbane  en  est  la  capitale. 

La  première  émission  de  timbres  a  eu  lieu  le  1"  no- 
vembre 1861. 

Le  nombre  de  lettres  a  été  de  395  861  en  1861  ;  la 
population  était  de  50000  habitants  :  la  moyenne  des 
lettres  a  été  de  6  par  habitant. 

Les  timbres  sont  rectangulaires  et  ont  23"""  sur  19. 
Ils  sont  gravés  et  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 
Le  papier  de  ceux  de  la  première  émis- 
sion porte  en  filigrane  une  étoile  à  six 
pointes.  L'effigie  de  la  reine,  la  tête  cou- 
ronnée, est  dans  un  médaillon  ovale. 
Le  type  est  le  môme  que  celui  des  tim- 
bres de  Natal  et  de  la  terre  de  Van- 
Diémen.  On  lit  en  haut  Queensland,  et 
en  bas  la  valeur  en  lettres. 

Le  timbre  pour  les  lettres  chargées 
(  registered  )  a  le  môme  dessin  ,  avec 
celte  petite  différence  que  les  angles  sont  coupés  et  que 
le  pan  coupé  présente  une  légère  courbure,  La  valeur 
(6  pence)  n'est  pas  marquée.  Le  mot  Registered  est  écrit 
dans  la  partie  inférieure  de  l'encadrement, 

Emissioîi  de  1861.  —  Timbres  non  piqués. 

1  penny      (0M0121,  —  carmin  foncé,  rouge-sang. 

2  pence      (0'.2083) ,  —  bleu-saphir. 

6  10'. 6250),  -  vert-bouteille. 

1  sliilling    (l'.2500),  —  violet  foncé. 
Registered  (6  pence),  —  maïs. 


No  273. 
Queensland, 


2  pence 

3 

6 


(0M042),  —  ronge-sang,  rouge-amarante,  carmin; 

(1863)  vermillon;  (1864)  orange  ou 
vermillon  paie. 
(0'.2083^  —  bleu-saphir;  (1864)  lileu  flair. 
(0':3I25),  —  brun  f(incé;  (1864)  brun  clair. 
(0'.Û250),  —  vert-olive,  vcrt-énieraude;  (1864)  vert 
clair  (11»  273). 

I  sliilling    (1'.2500),  —  violet  bleuâtre  foncé;  (1863)  violet  gri- 

sâtre, gris  violacé;  (1864) gris  cendré. 
Registered  (6  pence),  —  maïs,  brun  clair? 

Les  timbres  ont  été  gravés  et  sont  imprimés  à  Londres 
par  MM.  Perkins  et  Bacon. 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 
COLONIE  ANGLAISE  EN  AUSTRALIE. 

Les  timbres-poste  ont  commencé  à  être  employés  dans 
cette  colonie  le  27  décembi-e  1849. 

Le  nombre  de  lettres  qui  ont  passé  par  la  poste  a  été 
de  971  318  en  1851,  et  de  4369  463  en  1861.  La  po- 
pulation était  d'environ  360000  habitants  en  1861,  de 
sorte  que  la  quantité  de  lettres  par  habitant  a  été  en 
moyenne  de  12  dans  celte  année. 

II  y  a  eu  plusieurs  émissions  de  timbres-poste. 
Emission  de  1849.  —  Les  timbres  sont  rectangulaires 

et  non  piqués.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur 
papier  mi-blanc  ou  blanc.  Le  dessin  représente  le  grand 
sceau  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Ce  sceau  est  rond; 
sur  le  premier  plan,  une  femme,  assise  sur  un  ballot  et 
ayant  à  ses  pieds  un  pic  et  une  pioche,  les  donne  à  trois 
colons  qui  ont  le  costume  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
une  femme  et  deux  bommes;  ces  derniers  ont  la  tête  nue, 
et  l'un  d'eux,  un  genou  en  terre,  mesure  le  terrain  avec 
une  chaînette  d'arpenteur.  Le  ballot  porte  la  date  de  1788 
(l'année  du  débarquement  des  premiers  colons).  Une  ru- 
che est  sur  le  ballot.  On  voit  au  fond,  à  gauche,  une  ville 
bâtie  sur  une  colline,  et  dans  la  campagne,  au  pied  de  la 
colline,  quelques  arbres  et  un  homme  conduisant  une  char- 
rue attelée  d'un  cheval;  au  fond,  à  droite,  la  mer,  un 
navire  à  l'ancre.  On  lit  dans  la  jarretière  qui  entoure  le 
sceau  ;  Sigilium.  Nov(œ).  Camh(riœ).  Aust(ralis),  et  sur 
le  sceau,  au-dessous  du  groupe,  ce  vers  de  Virgile  :  Sic 
forlis  Elruria  crevit  (Géorgiques,  II,  533).  Dans  le  cadre 
rectangulaire,  en  haut  Postage,  en  bas  la  valeur  en  lettres. 

Le  graveur  (Carmichael)  a  dessiné  et  gravé  quarante 
fois  sur  la  même  planche  le  type  adopté;  cette  reproduc- 
tion pouvait  être  difficilement  faite  avec  une  exactitude 
parfaite,  et  il  en  est  résulté  des  différences  dans  le  dessin 
et  la  gravure, 

1  penny  (0f.1042),  —  (23m«>.5  sur  20.5  ou  21)  rouge-sang,  rouge- 
amarante,  rouge-groseille,  carmin,  vermillon,  sur  papier  mi» 
blanc  ou  blanc.  (11  y  a,  dit-on,  des  timbres  imprimés  en  rougc- 
amarante  et  en  cramoisi  sur  papier  blanc  bleuâtre)  (no  274). 

Les  lettres  sont  en  blanc  sur  fond  de  couleur.  Le  vers 
est  écrit  en  deux  lignes.  Les  montants  du  cadre  sont  dou- 
bles. L'espace  entre  le  cercle  et  le  cadre  est  granuleux. 
Le  cheval  tire  la  charrue  de  droite  à  gauche.  Un  brick  est 
à  l'ancre.  Le  sceau  a  ll<""\5  de  diamètre.  On  compte 
six  variétés  :  variété  A  (n»  274). 


No274.   Nouv.-GallesduSud.  No275. 
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2  pence  (0f,2083),  —  {23'nm  sur  19)  bleu  (fonré,  noiiàtrc,  vif)  sur 
papier  blanc  bleuâtre,  mi-blanc,  blanc  (n»»  275  et  27G). 

Les  lettres  sont  blanches  sur  fond  de  couleur.  Le  vers 
est  écrit  en  deux  lignes.  Les  montants  de  l'encadrement 
sont  simples  et  ornés  de  torsades  ou  de  lignes  en  spirales 
allongées.  L'espace  entre  le  sceau  et  le  cadre  est  tantôt 
blanc,  tantôt  couvert  de  lignes  verticales  ou  horizontales, 
onduleuses  ou  droites,  serrées.  Le  sceau  a  15'"'". 5  de 
diamètre.  On  connaît  6  variétés  :  sur  trois  pas  de  date,  sur 
les  autres  la  date  de  1788.  Le  timbre  d'essai  de  la  va- 
riété E(n''â75)  est  imprimé  en  noir  stir  papier  blanc 
(collection  de  M.  N.  Rondot). 


N°276.     Nouv.-Galles  du  Sud.  N''277. 

3  pence  (0f.3125),  —  (22nim  ou  22.5  sur  18  à  19)  vert  (foncé, 
olive,  clair)  sur  papier  mi-blanc  ou  blanc  (n»  277  ). 

Les  lettres  sont  de  couleur  sur  un  fond  blanc  couvert 
de  lignes  de  couleur.  Le  vers  est  écrit  en  trois  lignes.  Les 
montants  sont  simples  et  ornés  d'une  chaîne  de  petits  an- 
neaux aplatis  et  serrés.  L'espace  entre  le  sceau  et  le  cadre 
est  rempli  de  lignes  horizontales,  onduleuses  et  serrées. 
La  charrue  est  de  droite  à  gauche.  Un  trois-mâts  est  à 
l'ancre.  Le  sceau  a  tantôt  15'"'",  tantôt  15""". 5  de  dia- 
mètre. On  compte  2  variétés  :  variété  A  (n°  277). 

Emissions  de  1851  et  de  1852.  —  Les  timbres  sont 
rectangulaires.  Ils  ont  en  général  23""". 5  sur  19,  mais  les 
dimensions  varient  de  23™"' à  25  et  de  18"'"'. 5  à  20"'™. 
Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc 
bleuâtre  ou  blanc,  non  piqués.  L' effigie  de  la  reine  Vic- 
toria, la  tête  tournée  à  gauche  et  couronnée  de  laurier, 
est  dans  un  encadrement  rectangulaire.  La  valeur  des 
timbres  de  1  penny,  de  2  et  3  pence,  est  ordinairement  en 
filigrane  dans  le  papier  blanc  bleuâtre.  On  lit  dans  le  ca- 
dre Nexo  South  Wales;  dans  un  arc,  au-dessus  de  la  tête 
laurée,  le  mot  Postage,  et  en  bas  la  valeur  en  lettres. 

Papier  blanc  bleuâtre.  Papier  blanc. 

(1852)  1  penny,  —  rouge-brique,' vermillon,    orange,  vermillon, 
brun  rougeâtrei  rouge  clair,  brun 

foncé. 

(1852)  2  pence,  —  (18B2-53)  gravUre  line,  bleu  foncé,  gris  bleuâ- 
chanip  guilloclié,  bleu-  tre. 
lapis  clair,  gris  bleuâ- 
tre ;  gravure  grossière, 
champ  liaché  en  pal  et 
en  fasce,  bleu  foncé;  gra- 
vure grossière,  champ 
uni,  bleu  foncé. 

(1852)  3  pence,  —  vert  jaunâtre,  vert-éme-  vert-émeraude 
raude   (le  papier  est      (n"  278). 
blanc  verdàtre). 

(1851)  6  pence,  —  brun  clair.  brun  foncé. 

(1851)  8  —  orange,  jaune. 


No  278.    Nouv.-Galles  du  Sud.  No279. 

Comme  pour  les  timbres  de  la  création  de  1849,  le 
graveur  a  dessiné  successivement  les  timbres  qui  devaient 
remplir  la  planche ,  ce  qui  explique  les  différences  qu'on 


No  280. 
Nouv.-Gall.  duSud. 


remarque  dans  le  dessin.  Ces  ditfércnces  constituent  des 
variétés,  et  l'on  en  signale  quatre  ou  cinq  pour  chaque 
valeur. 

Le  timbre  que  l'on  applique  sur  les  lettres  chargées  ou 
enregistrées  (regislered)  appartient  à  cette  série.  Il  est 
ovale  et  a  2-4"""  sur  20.  La  tête  de  la  reine  est  couronnée 
de  laurier.  Le  champ  est  imprimé  en  jaune  ou  en  vermil- 
lon ,  et  l'encadrement  en  bleu  foncé  ou  clair.  On  lit  en 
haut  Netv  South  Wales,  et  en  bas  Regislered.  Le  papier 
est  mi-blanc. 

(Regislered)  6  pence,  —  jaune  ou  orange  et  bleu  (non  pir|liés)  ;  jaune 
ou  orange  et  bleu,  vermillon  et  bleu  (piqués)  (no  279). 

Emissions  de  1858  et  de  1859.  Série  de  1  penny, 
î  et  3  pence.  —  Les  timbres  sont  rectangulaires  et  ont 
23'""'  sur  19"'". 5.  Ils  sont  gravés  et 
imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc. 
L'effigie  de  la  reine,  la  tête  tournée  à 
gauche  et  couronnée,  est  dans  un  enca- 
drement rectangulaire.  Dans  l'encadre- 
ment, New  à  gauche ,  South  en  haut  et 
Wnles  à  droite,  Postage  au-dessus  de 
l'effigie,  et  la  valeur  en  lettres  au  bas. 
Le  chiffre  de  la  valeur  du  timbre  est  or- 
dinairement en  filigrane  dans  le  papier. 

1  penny,  —  vermillon,  orange,  jaune-brun,  brun  foncé  (non  piqués); 

rose,  orange,  vermillon  pâle,  rouge-brique  (piqués). 

2  pence,  —  bleu  foncé,  bleu  clair  (non  piqués);  bleu  clair,  bleu 

foncé  (piqués). 

3  pence,  —  vert  jaunâtre,  vert  bleuâtre  (non  piqués);  vcit  jaunâtre, 

(18G3-18Gi)  vert  bleuâtre  (piqués)  (n»  280). 

Il  a  été  tiré  des  épreuves  d'essai  de  ces  timbres  pour 
juger  des  couleurs.  Dans  ces  épreuves,  la  place  des  in- 
scriptions est  en  blanc,  et  l'angle  gauche  inférieur  est 
blanc,  la  couleur  ayant  été  enlevée  avant  le  tirage.  L'essai 
a  été  fait  avec  une  dizaine  de  couleurs  :  bleu  noirâtre, 
bleu  clair,  vert  foncé,  vert  clair,  orange,  jaune  d'or,  vio-^ 
let,  rouge  lie-de-vin  clair,  rouge  lie-de-vin  foncé  et  vio- 
lâtre,  brun. 

Série  de  5,  6,  8  pence  et  1  shilling.  —  Les  timbres 
sont  carrés  et  ont  25"'"'  de  côté.  Ils  sont  gravés  et  im- 
primés en  couleur  sur  papier  blanc  ou  de  couleur.  L'effigie 
de  la  reine,  la  tête  tournée  à  gauche  et  couronnée,  est  en- 
tourée d'une  jarretière  ronde,  dans  la  partie  supérieure  de 
laquelle  on  lit  New  South  Wales.  Cette  jarretière  est  dans 
Un  encadrement  hexagone  ou  octogone,  et  ornée  extérieu- 
rement de  fleurs  de  lis  dans  les  timbres  de  G  pence  et  de 
1  shilling.  On  lit  sur  des  banderoles,  en  h:\wl  Postage,  et 
en  bas  la  valeur  en  lettres.  Le  chiffre  de  la  valeur  du  timbre 
est  en  fdigrane  dans  le  papier. 
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5  pence,  —  papier  blanc  verdàtre:  vert  foncé  (non  piqués);  Vert 

foncé  (piqués  I  (  n"  281  ). 

6  penre,  —  papier  blanc  :  (1859)  gris  cendré  foncé,  gris  hoirâtre  fonCéj 

gri-;  verdàtre  foncé,  vert  bleuâtre  foncé,  brun  clair,  lirnn  rou- 
geàlre  chin-  (non  piqués);  brun  clair,  (1861)  gris  cendré  foncé, 
(18G1)  gris  bleu-ardoise,  bleu  violacé  ,  vinlet  pâle,  violet,  (1863) 
violet  foncé  rougeâlre,  viulet  foncé  bleuâtre  (piqué>}  (n"  282). 

8  pence,  —  papier  paille  clair  :  orange  (non  piqués)  ;  orange  (piqués). 

1  sliilhng,  —  papier  blatic  :  (1859)rou.\  pâle,  (1861)  rouge-brique 
(non  piqués);  roux  pâle,  carmin  clair  ou  rose,  (1863)  carmin 
foncé  (piqués). 
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Des  épreuves  avec  encadrement  Iiexagone,  et  dont  un 
coin  est  effacé,  ont  servi  pour  l'essai  des  couleurs.  On  en 
a  imprimé  en  bleu ,  en  vert  foncé,  en  vert  clair,  en  ver- 
millon,  en  rose,  en  carmin,  en  rouge-brique,  en  rouge- 
brun.  Il  existe,  dit-on,  des  épreuves  d'essai  du  timbre  de 
i  shilling  imprimées  en  bleu. 

Le  timbre  de  5  shillings  est  rond  et  a  25"""  de  dia- 
mètre. Il  est  gravé  et  imprimé  en  couleur  sur  papier  mi- 
blanc,  avec  filigrane.  Il  présente  l'effigie  de  la  reine,  la 
tête  tournée  a  gauche  et  portant  la  couronne  royale;  le 
sceptre  est  sur  l'épaule  droite,  un  bouquet  formé  des  trois 
plantes  nationales  esta  gauche.  En  haut  Neiv  Soulh  Wales, 
en  bas  Five  shillings,  écrits  en  lettres  gothiques. 

5  shillings  (6f.  25),  —  violet,  non  piqué  et  piqué  (no  283). 


K«m.  Nouv.-Galles  du  Sud.  No 284. 

Émissiotis  de  1862  et  de  186L  —  MM.  de  la  Rue  et 
C'^  de  Londres,  ont  gravé  et  imprimé,  en  juin  1862,  le 
premier  timbre  (2  pence)  d'une  série  nouvelle.  Ce  timbre 
est  rectangulaire  et  a  22"'"'. 5  ou  23"""  sur  1 9.  Les  timbres 
de  cette  série  sont  gravés  sur  acier,  imprimés  typogra- 
phiquement  en  couleur  sur  papier  blanc  glacé,  et  piqués. 
Le  type  de  l'effigie  est  le  même  que  celui  des  timbres  de 
Sierra-Leone  et  de  Hong-kong.  Dans  le  timbre  de  2  pence, 
l'effigie  est  surmontée  d'un  arc  qui  porte  le  Hom  de  la  co- 
lonie. On  lit  à  gauche  Postage,  à  droite  et  en  bas  la  va- 
leur en  lettres.  Dans  le  timbre  de  I  penny,  émis  le  i^'^  avril 
1864,  l'effigie  est  dans  un  médaillon  ovale;  on  lit  dans  la 
partie  supérieure  New  South  Wales  postage,  et  dans  la 
partie  inférieure  la  valeur  en  lettres. 

(1861)  1  penny  (0f.t0i2),  — vermillon,  rouge-brique, 

(1862)  2  pence  (0f.2083),  —  bleu  clair  (no  284). 

KnvcloppcfM. 

C'est  le  l"  avril  1864  qu'ont  été  livrées  au  public  les 
enveloppes  et  les  bandes  portant  le  timbre  de  1  penny.  Ce 
timbre  est  ovale,  gravé,  imprimé  en  relief  et  en  couleur; 
le  dessin  ressort  en  blanc  sur  le  fond  de  couleur.  La  tête 
de  la  reine  est  tournée  à  gauche.  En  haut  Postage.  One 
penny,  en  bas  Nciv.  South.  Wales. 

1  penny  (Of.10l2),  —  vermillon,  rouge-brique  (n»  285). 

Ce  timbre  est  imprimé,  soit  sur  des  enveloppes  de  let- 
tres, soit  sur  des  bandes  de  journaux  ou  d'imprimés. 
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VICTORIA. 
COLONIE  ANGLAISE  EN  AUSTRALIE. 

Le  gouvernement  de  Victoria  a  été  constitué  le  l'"'' juil- 
let 1854;  mais  déjà,  en  1850,  le  district  de  Port-Phillip 
ou  de  Yictoria ,  qui  faisait  partie  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  avait  des  timbres-poste  particu- 
liers. 


Le  nombre  de  lettres  envoyées  et  distribuées  par  les 
postes  de  Victoria  a  été  de  972176  en  1852,  et  de 
6109  929  en  1861  ;  il  s'était  élevé  à  8116  302  en  1860. 
Il  a  donc  plus  que  sextuplé  en  dix  ans. 

La  population  de  la  colonie  était  de  540322  habitants 
en  1861  ;  la  quantité  de  lettres  par  habitant  a  été  de  11 
en  moyenne  dans  cette  année. 

I.  — Le  premier  timbre-poste  a  été  émis  en  1850,  et 
ne  servait  qu'à  l'affranchissement  des  lettres  dans  Mel- 
bourne. Il  est  de  2  pence. 

Il  est  rectangulaire;  sa  dimension  varie  de  27""". 5  sur 
17"'"^. 5  à  29"'"'  sur  18™"'. 5.  Il  est  lithographié,  imprimé 
en  couleur  sur  papier  mi-blanc,  non  piqué.  La  reine, 
couronnée,  tenant  le  sceptre  et  le  globe,  est  assise  sur  le 
trône  ;  elle  est  en  pied  et  vue  de  face.  Le  fond  est  guil- 
loché.  La  valeur  en  lettres  est  au  bas.  Le  dessin  présente 
des  différences;  la  principale  consiste  en  ce  que  la  pointe 
de  l'ogive  s'arrête  tantôt  au  premier,  tantôt  au  second  filet 
de  l'encadrement. 

2  pence  0'.2083),  —  violet  foncé,  violet  clair,  violet  pâle,  violet 
noirâtre,  brun  violàtre,  brun  noirâtre,  brun-rouge  clair,  marron 
clair  (nos  286  et  287). 


No  286.  Victoria.  No  287. 


II.  —  C'est  en  1850  ou  en  1851  que  les  trois  timbres 
qui  suivent  ont  été  créés.  Ils  sont  rectangulaires  et  ont 
23""". 5  ou  24"'"'  sur  18"'"'. 5  ou  18"'"'.  Ils  sont  gravés, 
imprimés  en  couleur  sur  papier  mi-blanc  ou  blanc.  La 
reine  est  assise,  vue  à  mi-corps  et  de  face.  Elle  est  cou- 
ronnée, tient  le  sceptre  et  le  globe,  et  porte  sur  la  tête  un 
voile  qui  pend  derrière  le  dos.  Le  fond  est  guilloché.  On 
lit  en  haut  Yictoria,  en  bas  la  valeur  en  lettres. 

1  penny,  —  rose ,  rose  pâle ,  rose  brunâtre ,  cliair,  jaune  brunâtre , 

saumon,  roux,  rouge  pâle  (non  piqués). 

2  pence,  —  lilas  pâle,  gris  violâtre,  gris-bleu,  gris  cendré,  bistre 

(non  piqués). 

3  pence,  —  bleu  foncé,  bleu  clair,  bleu-ciel  (non  piqués);  bleu 

foncé,  bleu  clair,  bleu-ciel  { piqués )  (no  288). 


III.  —  Deux  timbres  du  type  n"  289  ont  été  émis.  Ils 
sont  rectangulaires  et  ont  26'""'  sur  19.  Ils  sont  gravés 
et  imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc.  Le  dessin  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  des  n"*  286  et  287,  mais  il 
est  plus  soigné,  et  le  timbre  est  gravé.  La  reine,  vue  de 
face  et  en  pied,  est  assise  sur  le  trône;  elle  porte  la  cou- 
ronne royale,  le  sceptre  et  le  globe.  Le  fond  est  guilloché. 
En  haut  Victoria,  sur  la  première  marche  du  trône  Pos- 
tage, et  au-dessous  la  valeur  en  lettres. 

I  penny  (0'.1042),  —  non  piqué  et  piqué,  vert-émeraude. 

6  pence  (0'.6250),  —  non  piqué  et  piqué,  bleu  foncé  (no  289). 

II  existe  un  timbre  d'essai  de  6  pence,  imprimé  en  noir 
sur  papier  blanc.        La  suite  à  une  autre  livraison. 
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Salon  de  1865;  Peinture.  —  Le  Déjeuner  de  la  pie,  tableau  de  M.  Fortin.  —  Dessin  d'Olivier  Merson. 


Cette  fillette  et  ce  jeune  gars  sont  évidemment  frère  et 
sœur;  la  pie  aussi  est  de  la  laniille,  et,  qu'on  nous  per- 
mellc  celle  supposition ,  elle  est  de  plus  leur  aînt5e. 

Suivant  nous ,  on  ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  nous 
croyons  que  ceux  qui  l'auraient  pu  dire  ne  sont  plus  de  ce 
monde.  Qu'il  nous  soit  encore  permis  de  supposer  que  le 
plus  Agé  des  deux  onfanls  n'avait  pas  encore  fait  son  entrée 
dans  la  vie  quand  depuis  longtemps  déjà  l'oiseau  bavard  et 
iracassier  jacassait  et  faisait  tapage  au  logis.  Nous  n'avons 
pas,  en  avançant  ce  fait,  l'intention  de  citer  un  exemple 
de  cette  longévité  merveilleuse  que  la  crédulité  du  vulgaire 
attribue,  sans  examen,  aux  commères  emplumées  de  son 
espèce.  Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  ait  eu 
des  pies  plusieurs  fois  centenaires;  car  nous  savons  que 
Tome  XXXIII.  —  Octobre  1805. 


quelques-unes,  mourant  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans, 
aveugles  et  goutteuses ,  semblaient  être  parvenues  alors  à 
ce  qui  est  pour  leurs  semblables  la  limite  de  rextréme 
vieillesse. 

Quel  que  soit  positivement  l'âge  de  celle  dont  il  est  ici 
question  ,  il  suffit  de  la  voir  pour  pouvoir  affirmer  qu'elle 
occupe  dans  la  maison  la  position  la  plus  élevée.  Ceci  soit 
dit  sans  allusion  à  ce  clou  haut  placé,  où,  d'ordinaire,  sa 
cage  d'osier  pend  au  mur.  Il  ne  s'agit  que  des  privilèges 
que  lui  assure  la  soumission  habituelle  de  ses  maîtres  à 
son  despotisme  incontesté;  privilèges  dont  elle  use  jusqu'à 
l'abus  ;  celui,  par  exemple,  de  prendre  à  tout  propos  la  pa- 
role, de  parler  insolemment  à  chacun  et  plus  haut  que  tout 
le  monde.  Importune  et  exigeante,  elle  ne  cesse  d'assourdir 
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les  gens  de  ses  réclamations.  Ainsi ,  à  table,  nul  repos  pour 
les  convives,  si  d'abortl  elle  n'a  pas  reçu  sa  part  de  la  pi- 
tance commune.  Il  lui  faut  la  première  cuillerée  de  soupe, 
et  an  dessert  l'entame  du  fromage  blanc.  Enfin,  vienne  le 
souper,  il  n'y  aura  pas  de  trêve  à  ses  cris  tant  qu'elle 
n'aura  pas  prélevé  sa  becquée  sur  la  rôtie  trempée  dans 
le  cidre. 

Passe  encore  si ,  des  soins  qu'on  lui  donne ,  naissait 
cliez  elle  la  sympatbie  pour  la  main  qui  la  nourrit.  Il  n'en 
est  rien,  et  gare  à  cette  main  qui,  tout  à  l'iieiirc,  se  ten- 
dait pour  donnej,  si  maintenant  elle  se  présente  vide  au 
tranciiant  des  mandibules  de  l'oiseau  oublieux  sinon  ingrat! 
la  cliair  saignera,  et  il  y  aura  blessure  cuisante  pour  le  bien- 
faiteur imprudent  qui  se  tîe  au  souvenir  du  bienf;iit.  La 
pie ,  qui  a  jiresque  toujours  le  bec  ouvert,  n'ouvre ,  dit-on, 
le  bec  que  pour  babiller,  pour  manger  ou  pour  mordre. 

Donc,  pour  en  revenir  au  jeune  gars  et  à  la  fillette  du 
joli  tableau  de  notre  paysagiste  Cbarles  Fortin,  —  l'auteur 
de  tant  de  toiles  justement  estimées  où  son  liabile  pinceau 
reproduit  finement  des  types  et  des  scènes  familières  de 
sa  cbère  Bretagne,  —  nous  disions,  et  c'est  chose  convenue, 
ces  deux  enfants  sont  frère  et  sœur.  A  voir  empreint 
sur  leur  visage  ce  sérieux  teinté  de  mélancolie,  on  les 
devine  orphelins.  Si  jeunes,  laissés  à  eux-mêmes,  ils  ont 
déjtà  tous  les  soucis  de  la  vie  :  le  deuil  dans  le  passé,  les 
besoins  dn  jour  présent  à  satisfaire,  et  la  préoccupation  de 
l'avenir. 

Comnierit  la  fillette  aurait-elle  conservé  le  rayonnement 
de  l'insouciante  enfance'?  Elle  vient  à  peine  d'atteindre  ses 
douze  ans,  et,  seule,  elle  a  charge  de  ménagère  dans  la 
maison.  Son  frère,  qui  compte  quelques  années  de  plus 
qu'elle,  est  ouvrier  dans  une  fabrique  située  au  loin.  Le 
bâton  de  voyageur  qu'il  a  déposé  près  du  bulfet  sur  lequel 
il  se  tient  assis  indique  qu'il  a  un  long  chemin  à  faire  pour 
aller  gagner,  durant  sa  laborieuse  journée,  le  pain  que 
pétrira  sa  sœur. 

On  est  au  matin;  la  prière  à  deux  a  été  faite  sous  les 
yeux  de  la  sainlc  image  devant  laquelle  les  anciens  de  la 
famille  ont  prié  jadis.  Margot  s'est  réveillée  à  son  heure, 
on  a  descendu  sa  cage  sur  le  bufl'et.  La  pie  mise  en  liberté 
s'est  juchée  sur  le  plus  haut  de  son  toit,  attendant  la  soupe 
que  la  fillette,  plus  matinale  encore,  a  déjà  trempée.  Avant 
de  partir,  le  jeune  gars,  assisté  de  sa  sœur,  procède  au 
déjeuner  de  l'oiseau  qui  leur  fut  légué  parle  dernier  des- 
cendant de  leur  parenté,  avec  l'habitation  où  ils  sont  nés 
tous  deux.  Il  est  facile  de  voir,  au  calme  pour  ainsi  dire 
attristé  de  leur  physionomie,  que  le  soin  journalier  de  nour- 
rir tour  à  tour  Margot  est  un  devoir  qu'ils  remplissent 
et  non  un  plaisir  qu'ils  se  donnent. 

La  pensée  de  l'auteur  de  cette  naïve  et  charmante  com- 
position nous  semble  avoir  été  celle-ci  : 

A  deux  braves  enfants,  une  vieille  grand'mère  qu'ils  vé- 
néraient a  confié  la  tâche  de  continuer  ses  soins  envers  sa 
pie  bien-aimée,  et  ils  s'acquittent  de  ces  soins  avec  la  gra- 
vité et  le  respect  qu'impose  la  religion  des  pieux  souvenirs. 

Pourquoi  la  boime  femme  a-t-elle  tant  aimé  ce  méchant 
oiseau  qui  ne  sait,  dit-on,  aimer  personne?  C'est  qu'elle 
était  parvenue  à  cet  âge  du  renoncement  pour  soi-même 
où,  bêtes  et  gens,  on  se  hâte  de  les  aimer  gratuitement, 
sans  arrière-pensée  de  réciprocité,  parce  qu'on  n'a  plus 
que  le  temps  de  les  aimer  pour  eux.  Les  enfants  ont  le 
cœur  moins  désintéressé,  moins  facile;  ils  ne  sont  disposés, 
tout  au  plus,  qu'à  payer  de  retour,  et,  en  fait  d'amitié, 
le  naturel  de  la  pie,  on  le  sait,  ne  la  porte  guère  à  faire 
les  avances. 

Un  savant  zoologue,  observateur  exact  et  sagace  autant 
que  spirituel,  l'auteur  de  l'Ornithologie  passionnelle, 
M.  Toussenel ,  ce  défenseur  éloquent  des  moineaux  mépri- 


sés parce  qu'ils  étaient  méconnus,  s'est  fait  accusateur 
public  pour  lancer  contre  la  pie  un  réquisitoire  qui  se  peut 
dire  sanglant,  car  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la  destruc- 
tion générale  de  l'espèce.  Sa  colère,  qui  n'est  que  l'indi- 
gnation d'une  nature  généreuse  contre  le  naturel  méchant, 
sa  colère  est  telle  qu'il  voudrait  lui-même  être  l'exter- 
minateur de  ceux  qu'il  a  condamnés.  11  accuse  la  pie  de 
tous  les  vices,  il  lui  attribue  l'instinct  de  tous  les  crimes, 
depuis  l'espionnage  qui  inquiète  jusqu'à  la  délation  qui  tue, 
depuis  le  vol  jusqu'à  l'infanticide.  Qne  l'accusation  soit 
juste,  nul  ne  le  contestera  :  c'est  le  meilleur  ami  des-oi- 
seaux  qui  l'a  fulminée;  mais  en  tout  cas  l'arrêt  n'est-il 
pas  trop  sévère?  D'ailleurs,  dans  quelques-unes  de  nos 
rues  de  Paris  où  il  est  encore  permis  au  savetier  de  bâtir 
son  échoppe,  dans  celles  de  nos  maisons  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  des  palais  pour  qu'il  soit  interdit  au  portier 
de  suspendre  une  cage  à  la  porte  de  sa  loge,  la  pie  qui  fait 
la  gloire  de  son  maître  amuse  les  piétons  qu'elle  insulte  au 
passage.  Donc,  tanf  qu'il  y  aura  des  gens  qui  aimeront  les 
pies,  ne  pai'lons  pas  de  détruire  celles-ci  :  il  ne  faut  priver 
personne  ni  d'un  plaisir  innocent,  ni  d'une  affection. 


LES  JOURS  PERDUS. 

CONFESSION  DE  COhNELIUS  l  ltUCUTLOS, 

Suite.  —  Voy.  p.  314. 

C'est  donc  la  confession  du  défunt  que  je  vais  rapporter 
ici.  En  la  révélant,  je  ne  me  rends  pas  coupable  d'une 
indiscrétion  ;  la  dernière  phrase  de  son  manuscrit  rassure 
complètement  ma  conscience  sur  ce  point.  —  «  Puisse 
l'exemple  de  mes  jours  perdus,  a-t-il  écrit,  inspirer  à  ceux 
qui  me  liront  la  salutaire  résolution  de  ne  pas  perdre  une 
heure  !  » 

Non-seulement  il  m'a  légué  ses  papiers  dans  l'espoir 
qu'ils  seraient  publiés  un  jour,  mais  il  m'autorise  même 
à  faire  connaître  son  véritable  nom.  Je  ne  me  permettrai 
cependant  de  le  désigner  que  par  le  pseudonyme,  d'ail- 
leurs assez  transparent,  de  Cornélius  Fruclitlos  (Corneille 
Stérile).  Je  ne  m'imposerais  certainement  pas  cette -scru- 
puleuse réserve  si  les  confidences  écrites  par  feu  mon 
voisin,  l'homme  considérable  du  quartier,  étaient  mieux 
à  sa  louange  ;  mais  comme  en  les  publiant,  selon  son  désir, 
eljes  ne  sauraient  porter  ses  compatriotes,  les  enfants  de 
notre  bonne  ville  allemande,  à  lui  garder  un  bienveillant 
souvenir,  je  crois  devoir  dérober  à  la  malice  humaine  un 
nom  dont  elle  ne  manquerait  pas  de  fiiire  pâture.  On  offre 
de  toute  part,  à  cette  vorace,  assez  de  réputations  à  se 
mettre  sous  la  dent  pour  que  je  ne  lui  donne  pas  volon- 
tairement celle  de  mon  voisin  à  dévorer. 

Mais,  à  propos  de  ce  pseudonyme,  une  crainte  vient  à 
bon  droit  troubler  mon  esprit.  Peut-être  existe-t-il  quel- 
que part  un  véritable  Cornélius  Fruchtlos.  Cela  étant, 
qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  rien  de  ce  qui  va 
suivre  ne  doit  lui  être  attribué.  Ceci  convenu ,  je  laisse 
parler  mon  voisin. 

. . .  J'ai  vingt-cinq  ans.  Je  suis,  quant  au  nom  patro- 
nymique, le  dernier  survivant  de  ma  famille.  Mon  arrivée 
en  ce  monde,  attendue  seize  ans,  et  qui  devait,  supposait- 
on,  mettre  tant  de  joie  dans  notre  maison,  y  mit  un  grand 
deuil.  Ma  naissance  coûta  la  vie  à  ma  mère.  Donc,  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  de  la  connaître  ;  mais  on  me  l'a  si  bien 
dépeinte,  et  l'on  m'a  tant  parlé  d'elle,  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  restée  vivante  pour  moi.  Voici,  touchant  son 
portrait,  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'exposer  ici,  deux 
traits  de  plume  t|ue  le  pinceau  ne  traduirait  pas  : 

«  Petite  brune  aux  yeux  vifs  comme  deux  diamants 
noirs;  dans  le  rayonnement  de  son  regard  éclatait  la  fran- 
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chise  de  son  cœur,  et  la  douce  musique  de  sa  voix  d'en- 
fant était  l'écho  de  la  paisible  harmonie  de  son  àme.  » 

Celte  phrase  n'est  pas  de  moi  ;  je  l'ai  trouvée  dans  une 
lettre  écrite  par  mon  père  plus  de  dix  ans  après  la  mort 
de  sa  femme.  Mon  père  ne  pouvait  ni  parler,  ni  écrire 
comme  tout  le  monde  :  la  nature  l'avait  créé  artiste.  Elle 
a  eu  pour  moi  d'autres  visées  qui  n'admettent  pas,  dans 
mon  esprit,  les  préoccupations  du  style.  Mon  père,  avec 
ses  accès  de  sensibilité  et  d'enthousiasme,  dut  se  borner 
à  choisir  entre  les  professions  de  poëte ,  de  peintre  ou  de 
musicien  :  il  fut  musicien.  Bloi,  je  suis  né  pour  être  un 
homme  utile.  Je  reviens  à  ma  mère. 

Laborieuse,  prévoyante,  sédentaire  par  goiU  autant  que 
par  devoir,  sa  sphère  d'activité  ne  dépassait  pas  les  limites 
de  son  ménage,  dont  le  personnel  se  composait,  en  atten- 
dant ma  venue,  de  son  mari  et  d'elle-même,  d'abord; 
puis,  peu  de  temps  après  le  mariage,  de  deux  jeunes  gar- 
çons et  d'une  petite  lille,  enfants  orphelins  d'une  sœur  de 
mon  père. 

Facilement  aimante,  ma  mère  n'hésita  pas  à  les  adopter. 
Elle  se  montra  heureuse  de  commencer  par  eux,  et  pour 
leur  plus  grand  bien,  son  apprentissage  de  mère  de  fa- 
mille. Si  elle  eût  vécu,  son  enseignement  de  la  vie  pra- 
tique dont  elle  avait,  dit-on,  la  parfaite  intelligence,  leur 
eût  fait  jirendre  une  meilleure  direction  que  celle  qu'ils 
furent  enclins  à  suivre  par  nature,  peut-être,  mais  aussi 
par  l'exemple  et  les  leçons  d'un  autre  instituteur. 

C'est  de  mon  père  que  je  parle.  Homme  excellent  d'ail- 
leurs, mais  qui  ne  voyait  le  monde  qu'à  travers  les  rêves 
de  son  imagination,  ce  qui  le  porta  à  considérer  comme 
manifestations  d'une  vocation  qu'il  fuit  respecter  les  fiè- 
vres pernicieuses  de  la  fantaisie.  Par  suite  de  cette  liberté 
d'action  qu'il  voulait  pour  lui-même  et  qu'il  accordait  aux 
autres,  il  laissa  l'aîné  de  mes  cousins  abandonner  l'étude 
du  droit  qu'il  avait  commencée  et  s'engager  comme  flû- 
tiste dans  la  musique  d'un  régiment.  Quant  à  son  frère, 
q»Lii  d'abord  se  destinait  à  la  profession  de  médecin,  celui-ci 
s'étant  pris  tout  à  coup  d'une  belle  passion  pour  l'art 
dramatique,  mais  ne  pouvant  exposera  la  scène  sa  trop 
apparente  diflbrmilè  de  l'épaule  droite,  ne  trouva  rien 
de  mieux,  pour  satisfaire  sa  vocation  théâtrale,  que  de 
s'exercer  à  faire  mouvoir  les  ficelles  d'une  troupe  de  ma- 
rionnettes au  service  d'un  imprésario  nomade  qui  allait 
planter  sa  tente  partout  où  il  y  avait  fête  foraine. 

Malgré  son  parti  pris  de  ne  point  tenir  compte  de  nos 
distinctions  sociales,  malgré  son  principe  de  tolérance  en 
fait  de  vocation,  principe  qui  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
connaître qu'il  pût  y  avoir  mésalliance  entre  l'homme  et  la 
profession  qu'il  avait  voulue  pourvu  qu'il  l'exerçât  hono- 
rablement, mon  père  ne  put  cependant  voir  sans  déplaisir 
son  neveu  le  bossu  abandonner  la  position  d'apprenti  doc- 
teur pour  devenir  le  gagiste  d'un  montreur  de  fantncciin. 

«  Après  tout,  finit-il  par  se  dire  philosophiquement,  si 
Térence  parle  au  public  (le  bossu  se  nommait  Térence), 
s'il  monte  sur  les  planches  pour  fiire  l'histrion ,  il  reste 
du  moins  caché  derrière  la  toile  du  fond.  Dût-il  même 
être  annoncé  sur  l'affiche,  notre  dignité  ne  peut  pas  en 
souff'rir  ;  il  s'appelle  autrement  que  nous,  étant  le  fils  du 
mari  de  ma  sœur  :  donc  notre  nom  de  famille  ne  sera  pas 
compromis.  « 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  ma  cousine  Berthe,  sinon  que  si 
ce  n'est  plus  une  jeune  fille  ,  elle  est  toujours  demoiselle. 
Façonnée  par  ma  mère  aux  soins  du  ménage,  elle  était  déjà 
d'âge  à  tenir  une  maison  quand  je  vins  au  monde.  J'ajoute 
qu'elle  avait  pour  cela  l'intelligence  nécessaire.  Ma  nais- 
sance ne  lui  donna  pas  un  surcroît  de  besogne,  attendu 
que  je  ne  passai  que  quelques  jours  sous  le  toit  paternel. 

Ma  marraine,  veuve  d'un  employé  supérieur  dans  la 


plus  importante  administration  de  notre  ville,  redoutant 
pour  moi  l'influence  d'une  éducation  fondée  sur  le  péril- 
leux principe  du  laissez-venir,  laissez-passer  et  laisscz- 
faire  qui  la  mettait  en  défiance  de  l'avenir  de  mes  cousins, 
résolut  de  me  dérober  à  une  destinée  qu'elle  pressentait 
fatalement  mauvaise.  Elle  profila  de  la  douleur  profonde 
et  du  grand  trouble  qu'un  malheur  irréparable  avait  mis 
dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  mon  père  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  me  confiât  à  ses  soins.  Elle  s'engagea  à  me 
rendre  à  mon  protecteur  naturel  lorsque,  mutuellement, 
elle  et  lui  reconnaîtraient  que  la  surveillance  maternelle 
ne  m'était  plus  absolument  nécessaire.  Ils  ne  purent  ja- 
mais tomber  d'accord  sur  ce  point.  Mais  comme  mon  père 
avait  la  liberté  de  venir  me  voir  chez  elle  aussi  souvent 
qu'il  le  désirait,  comme  elle  eut  soin  de  m'envoycr  chez 
lui  passer  la  journée  du  dimanche  quand  il  y  eut  assez  de 
force  dans  mes  petites  jambes  pour  me  pcrmeltre  de  lui 
rendre  les  visites  qu'il  m'avait  faites  au  temps  oû  je  ne 
marchais  pas  encore,  les  années  se  passèrent  ;  il  cessa  de 
me  réclamer,  et  je  demeurai  le  fils  d'adoplion  de  ma  mar- 
raine, en  même  temps  que  mes  cousins  et  leur  sœur  étaient 
chez  mon  père  les  enfants  de  la  maison. 

Je  ne  récrimine  point;  j'aurais  tort  de  me  plaindre: 
tout  fut  pour  le  mieux  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses. 
Mes  cousins,  en  suivant  ce  qu'ils  appelaient  leur  vocation, 
auront  été  deux  nullités  de  plus  perdues  dans  cette  four- 
milière d'êtres  inutiles  qui  vivent  uniquement  pour  vivre 
et  qui  passent  sans  qu'on  se  souvienne  qu'ils  ont  vécu. 
Moi,  je  n'ai  pas  eu  de  vocation,  mais  une  aptitude  géné- 
rale qui  a  permis  à  ma  prévoyante  marraine  de  diriger 
constamment  l'eflbrt  de  mon  intelligence  vers  un  but  dé- 
terminé, l'uTiLrrÉ. 

—  L'homme  ne  vaut,  disait  cette  digne  femme,  qu'en 
raison  de  ce  qu'il  ajoute  par  ses  œuvres  personnelles  à 
l'œuvre  commune.  Si  tu  n'apprends  que  ce  que  les  autres 
savent,  et  si  tu  ne  fais  que  ce  qu'un  autre  peut  faire,  tu 
n'enseigneras  rien  de  plus  que  ce  qu'on  aurait  pu  aussi 
bien  savoir  sans  toi ,  et  tu  tiendras  dans  ce  monde  une 
place  à  laquelle  tu  n'avais  pas  plus  de  droits  que  ton  pro- 
chain ;  mais  dans  toutes  les  routes  que  l'esprit  humain 
peut  parcourir,  il  y  a  des  vides  laissés  en  arrière;  il  y  a 
en  avant  des  découvertes  à  faire  ou  à  compléter.  L'homme 
vraiment  utile,  Cornélius,  c'est  celui  qui  comble  une  la- 
cune de  la  science  ou  qui  fait  faire  à  celle-ci  un  pas  de 
plus  ;  je  veux  que  tu  sois  cet  homme. 

—  Moi  aussi  je  veux  l'être,  répliquai-je  très-fier  de 
seconder  les  vues  qu'avait  sur  moi  ma  marraine ,  mais  ne 
me  rendant  pas  précisément  compte  de  l'objet  sur  lequel 
pourrait  s'appliquer  le  plus  utilement  mon  ambition  d'être 
utile.  Il  n'importe,  j'avais  le  temps  d'y  penser  et  de  choisir  ; 
car  lorsque  ma  marraine  me  posait  cette  sérieuse  ques- 
tion d'avenir,  j'entrais  seulement  dans  ma  quinzième  an- 
née. Aujourd'hui  que  mes  vingt-cinq  ans  sont  sonnés,  je 
ne  suis  guère  plus  avancé  qu'alors  :  je  cherche,  je  crois 
avoir  trouvé,  j'hésite  et  ne  m'elfraye  pas  d'hésiter  encore. 
Quand  on  se  propose  un  pareil  but,  l'importance  du  ré- 
sultat justifie  les  lenteurs  de  la  réflexion. 

Pour  me  préparer  à  bien  remplir,  quand  mon  jour  serait 
venu,  ma  mission  d'homme  utile,  je  faisais  de  mon  cerveau 
ce  qu'on  appelle  un  puits  de  science.  Je  puis  dire  (|ue  j'ai 
tout  appris,  excepté  à  écrire  lisiblement,  à  orthographier 
avec  une  exactitude  rigoureuse  et  à  calculer  sans  erreur. 
11  n'y  a  pas  de  savant  complet. 

Tenu  au  courant  de  mes  études,  que  j'ose  qualifier  d'eo- 
cyclopédiques,  tant,  suivant  le  désir  de  ma  mère  adoptivc, 
elles  embrassaient  de  connaissances,  mon  père  s'avisa  un 
jour  de  me  poser  cette  question  : 

—  Je  vois  bien  qu'on  t'enseigne  beaucoup  de  choses; 
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mais,  à  part  le  précieux  bénéfice  de  l'instruction  dont  on 
recueille  les  fruits  dans  toutes  les  conditions  ^e  la  vie,  je 
me  demande  à  quelle  carrière  ce  savoir  général  peut  fina- 
lement te  conduire.  Chacun  a  une  idée  dominante,  une 
vocation  quelconque  ;  quelle  est  la  tienne? 

Comme  si  ma  marraine  m'eût  soufflé  ma  réplique,  je  ré- 
pondis avec  cette  assurance  qui  ne  m'a  jamais  fait  défaut  : 

—  Ma  vocation,  c'est  d'être  un  homme  utile  ' 

Ma  cousine  Berthe,  occupée  à  coudre,  laissa  du  même 
coup  tomber  son  aiguille  et  son  ouvrage.  Je  la  crus  frappée 
d'admiration  en  entendant  un  marmot  de  quatorze  ans 
parler  ainsi  ;  mais  un  éclat  de  rire  suivit  soudain  ce  pre- 
mier mouvement  de  la  surprise.  En  me  désabusant,  il 
m'indigna  contre  elle.  Mon  père,  qui  avait,  lui,  l'admira- 
tion et  le  rire  si  faciles,  ne  m'admira  point;  mais  il  ne  rit 
pas  non  plus  :  je  veux  dire  d'abord ,  car  un  moment  après 
et  par  la  suite,  il  ne  se  fit  pas  faute  de  prendre  mon  as- 
piration à  l'utilité  pour  excitant  de  sa  joyeuse  humeur.  Ses 
railleries  ne  diminuèrent  en  rien  la  haute  opinion  que 
j'avais  déjà  de  moi-même.  Devais-je  me  décourager  et 
douter  de  moi,  parce  que  j'étais  méconnu?  En  cela  je  res- 
semblais à  bien  d'autres!  on  cite  beaucoup  d'hommes  su- 
périeurs qui  n'auraient  jamais  cru  à  leur  mérite  s'ils  n'a- 
vaient dû  en  puiser  la  conviction  que  dans  l'estime  de  leur 
famille,  et  cependant  ils  ont  étonné  le  monde  !  Je  n'avais 
que  la  noble  ambition  de  le  servir. 

Il  faut  croire  que  mon  père  supposa  qu'il  avait  mal  en- 
tendu ou  qu'il  ne  m'avait  pas  compris,  car  il  me  renou- 
vela sa  question,  à  laquelle  naturellement  je  fis  la  même 
réponse  ;  elle  ne  lui  sulïït  pas,  et,  d'un  air  inquiet,  je  puis 
même  dire  attristé ,  il  insista  pour  savoir  ce  que  j'enten- 
dais par  cette  profession  d'homme  utile.  J'avais  trop  bien 
dans  l'esprit  la  définition  formulée  par  ma  marraine  pour 
ne  pas  répondre  catégoriquement.  Chose  incroyable  !  mon 
père  me  regarda  avec  pitié,  haussa  les  épaules,  et  se  con- 
tenta de  me  dire  d'un  ton  que  je  n'oublierai  jamais  : 

—  A  ce  compte-là,  je  suis  un  homme  inutile. 
J'avoue  que  la  remarque  me  troubla  un  peu  ;  je  n'avais 

jamais  pensé  à  cette  conclusion. 

Ceci  se  passait  chez  nous  quelques  moments  avant  l'heure 
fixée  pour  le  concert  qui  se  donnait  tous  les  dimanches  dans 
le  jardin  public.  Mon  père,  qui  se  disposait  à  passer  son 
habit  pour  aller  jouer  sa  partie  de  violon  dans  ce  concert, 
s'arrêta  subitement,  et  tendant  son  habit  à  Berthe,  il  lui 
dit  gaiement  : 

—  Tiens,  fille  sans  utilité,  recouds-moi  ce  bouton  inutile 
qui  vient  de  me  rester  dans  la  main. 

En  sortant,  il  dit  encore  à  ma  cousine  : 

—  Veille  à  ce  que  Marguerite,  notre  cuisinière  inutile, 
n'oublie  pas  de  préparer  le  souper  pendant  que  je  vais 
inutilement  faire  plaisir  aux  admirateurs  de  cet  illustre 
inutile  qu'on  appelle  Mozart. 

A  dater  de  ce  jour,  je  ne  pus  retourner  chez  mon  père 
sans  être  exposé  à  lui  entendre  appliquer  à  tout  propos 
et  sur  toute  personne  cette  épithète  d'inutile  de  laquelle 
je  finis  par  rire  moi-même,  non  qu'elle  me  divertît  beau- 
coup, mais  parce  que  je  craignais,  en  me  fâchant,  de  man- 
quer au  respect  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi  envers 
celui  qui  avait  le  droit  de  pousser  contre  moi  l'abus  de  la 
critique  jusqu'à  la  raillerie  blessante  et  même  jusqu'à  la 
parfaite  injustice. 

Je  ne  continuai  pas  moins  à  m'instruirc  sous  la  direc- 
tion de  ma  marraine.  L'assiduité  à  mes  études  devint  telle 
que  j'oubliai  quelquefois,  pendant  plusieurs  semaines,  de 
me  rendre  chez  mon  père. 

Il  n'est  pas  toujours  bon  de  se  donner  sans  répit  et  d'une 
façon  exclusive  à  ses  devoirs  d'étudiant,  —  ce  qui  revient 
à  dire  qu'il  y  a  p«ur  l'enfant  qui  étudie  d'autres  devoirs 


que  ceux  qu'impose  l'étude  elle-même;  —  on  ne'mel'aViVii;' 
pas  dit,  je  ne  le  devinai  pas;  mais  j'en  eus  cruellement: 
la  preuve.  M'étant  tenu  éloigné  de  la  maison  paternelle 
pendant  plus  d'un  mois,  je  pris  enfin,  un  jour,  le  temps 
d'aller  faire  ma  visite  d'excuse.  En  arrivant,  je  trouvai 
la  vieille  Marguerite  et  ma  cousine  Berthe  tout  en  larmes. 
Térence,  mon  cousin  bossu,  qui  ne  faisait  plus  que  de  très- 
rares  apparitions  à  la  maison  depuis  qu'il  l'avait  quittée  pour 
aller  faire  danser  des  marionnettes  dans  un  théâtre  ambu- 
lant, Térence  était  venu,  dés  la  veille,  s'établir  chez  nous. 
Au  moment  où  j'entrais,  très-inquiet  des  pleurs  dont  on  ne 
m'expliquait  pas  la  cause,  je  l'aperçus  se  tenant  debout 
au  chevet  du  lit  de  mon  père.  Il  pleurait  aussi  ;  c'était  de 
sa  part  devoir  et  justice  :  il  regardait  mourir  le  généreux 
parent  qui  l'avait  adopté. 

Son  attitude  me  fit  alors  comprendre  le  malheur  qui 
nous  menaçait,  et  je  demeurai  tremblant  d'émotion  à  l'en- 
trée de  la  chambre  du  mourant.  Berthe  et  Marguerite 
demeurèrent  silencieuses  et  désolées  derrière  moi. 

—  Est-ce  Cornélius?  demanda  mon  père  d'une  voix  si  dé- 
faillante qu'en  l'entendant  j'eus  un  frisson  par  tout  le  corps. 

Térence  lui  ayant  répondu  aflirmativement,  il  me  fit 
signe  d'approcher  :  j'obéis,  mais  avec  peine;  mes  jambes 
se  refusaient  à  marcher  et  même  à  me  soutenii'.  Parvenu 
à  trois  pas  du  lit,  je  ne  pus  aller  plus  loin.  Alors,  tom- 
bant à  genoux,  je  m'écriai  saisi  de  remords,  sans  me 
rendre  compte  cependant  des  fautes  dont  j'étais  coupable  : 

—  Père,  pardonnez-moi  !  ' 

—  Je  ne  t'en  veux  pas,  me  répondit  doucement  le  mou- 
rant. 

Puis,  me  désignant  Berthe  et  son  frère,  il  poursuivit 
avec  un  sourire  où  il  mit  tant  de  bonté  que  j'y  vis  à  peine 
un  reproche  :  j 

—  Je  suis  bien  aise,  néanmoins,  que  tu  sois  venu  assez 
à  temps  pour  que  je  puisse  te  dire  que  ces  deux  inutiles-là 
m'ont  veillé  toute  la  nuit.  Il  est  beau,  Cornélius,  de  vou- 
loir être  utile  aux  autres;  mais  pour  en  arriver  là,  il  ne 
faudrait  pas  oublier  son  père. 

Telles  furent  ses  dernières  paroles.  L'ébranlement  ner- 
veux qu'elles  produisirent  en  moi  me  laissa  longtemps  un 
doute  sur  l'utilité  elle-même  de  ma  prétention  à  ne  vou- 
loir être  qu'un  homme  utile.  A  la  fin,  l'ébranlement  cessa, 
le  système  nerveux  se  raffermit,  et  avec  lui  la  conviction 
que  je  ne  pouvais  donner  à  ma  vie  un  plus  noble  but  que 
celui  qu'ambitionnait  pour  moi  la  femme  supérieure  qui 
m'avait  élevé. 

Je  le  répète  :  aujourd'hui,  mes  vingt-cinq  ans  sont  ac- 
complis ;  rien  de  ce  que  j'ai  essayé  jusqu'à  présent  no  peut 
me  conduire  où  je  dois  aller.  Je  ne  m'accorde  plus  que 
cette  nuit  pour  y  réfléchir.  Il  faut  que  demain  ma  réso- 
lution soit  irrévocablement  prise.  Demain,  je  me  le  pro- 
mets, j'entreprendrai  quelque  chose  de  grand  ! 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


■7' 

LUDOVIC  LE  MORE. 

Quand  les  Français  entrèrent  en  Italie,  au  début  de  cesj 
guerres  qui  marquent  pour  eux  la  lin  du  moyen  âge  et  le| 
commencement  de  la  renaissance,  ils  y  étaient  appelés  par' 
Ludovic  Sforza,  surnommé  le  More  à  cause  de  son  teint j 
basané,  maître  alors  de  Milan  au  nom  de  son  neveu  Jeia^uj 
Galéaz.  Il  était  le  petit-fils  de  ce  hardi  condottiere,  Jac- 
ques Sforza,  qui  avait  fondé,  au  commencement  du  siècle, 
la  fortune  de  sa  famille  par  ses  talents  militaires,  et  sur- 
tout par  son  habileté  à  former  une  armée  uniquement 
dévouée  à  son  chef  et  prête  à  le  suivre  dans  toutes  ses 
entreprises.  Il  était  le  troisième  fils  de  François  Sforza , 
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digne  héritier  de  Jacques,  devenu  duc  de  Milan  à  la  fois 
par  le  mariage  et  par  la  con(|uèlc.  Ajirès  la  mort  de  son 
/Irère  aîné  Galéaz-l\larie,  successeur  de  Fi'ançois,  Ludovic 
I  Sforza  s'était  emparé  du  pouvoir  en  même  temps  que  de  la 
l^personne  du  jeune  duc  Jean-Galéaz  qu'il  tenait  enfermé. 
ç-  C'était  un  homme  éclairé  et  un  habile  politique;  le 
I  meilleur,  on  ne  peut  le  dire,  mais  peut-être  le  moins  mau- 
Lvais  des  princes  qui  se  partageaient  alors  l'Italie;  «  homme 


très-sage,  mais  fort  crainlif  cl  bien  Roupie  quand  il  avait, 
peur  (j'en  parle ,  dit  Comniyn(;s,  1.  VII,  ch.  3,  comme 
de  celui  que  j'ai  conrui  et  beaucoup  de  choses  traité  ^ 
avec  lui);  et  homme  sans  foi  s'il  voyait  son  profit  pour 
la  rompre.  Et  ainsi,  comme  dit  est,  l'an  mil  quatre  cent 
quatre-vingt  et  treize,  commença  à  faire  sentir  à  ce  jeune 
roi  Charles  huitième,  de  vingt-deux  ans,  des  fumées  et 
gloires  d'Italie,  lui  remontrant  le  droit  qu'il  avait  en 


Ludovic  le  More,  médaillon  en  marbre  du  quinzitMne  siècle,  du  cabinet  de  M.  Timbal.  —  Dessin  d'Olivier  Merson. 


ce  beau  royaume  de  Naples...  »  Il  était  trop  clairvoyant 
pour  ne  point  comprendre ,  en  invoquant  ces  vieux  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  qu'il  attirait  l'orage  sur  l'Italie; 
mais  il  ne  croyait  plus  possible  de  le  détourner.  Plusieurs 
fois  il  avait  prévenu  l'appel  aux  Français ,  de  qui  peuples 
et  tyrans,  également  aveuglés,  semblaient  attendre  le  dé- 
noûment  de  leurs  querelles  ou  le  soulagement  de  leurs 
maux.  II  avait  voulu  former,  entre  Milan  et  Naples,  Flo- 
rence et  Ferrare ,  Venise  et  le  pape,  une  confédération 
assez  forte  pour  fermer  aux  étrangers  le  chemin  de  l'Ita- 
lie. Mais  lorsqu'il  vit  le  pacte  rompu  par  Alphonse  de 
■  Naples,  son  mortel  ennemi,  et  ses  meilleurs  alliés  prêts  à 
se  tourner  contre  lui,  il  envoya  au  roi  de  France  des 
émissaires  qui  lui  montrèrent  les  passages  des  Alpes  ou- 


verts, la  plupart  des  villes  prêtes  à  l'aider  de  leurs  armes 
et  de  leurs  trésors ,  et  les  Napolitains  soulevés  d'avance 
par  une  haine  irréconciliable  contre  leurs  princes  aragonais. 
En  même  temps,  il  offrait  la  main  de  Blanche  Sforza, 
sœur  du  duc  de  Milan,  avec  une  dot  de  4-00  000  durais,  à 
Maximilien,  le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  et  obtenait 
en  échange  un  diplôme  secret  qui  lui  conférait  l'investi- 
ture du  duché  de  Milan,  jusqu'alors  refusée  aux  Sforza. 

Charles  VIII  envahit  l'Italie,  l'année  suivante,  à  la  tête 
d'une  formidable  armée.  Il  fut  reçu  par  son  allié  à  Pavie, 
où  se  trouvait  Jean-Galéaz.  Le  roi  voulut  visiter  le  jeune 
duc  malade;  il  fut  touché  de  l'état  déplorable  où  il  le 
trouva,  encore  plus  des  larmes  de  sa  jeune  femme  Isabelle. 
Elle  était  fdle  du  roi  de  Naples,  l'ennemi  qu'il  venait 
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combattre;  il  n'osa  lui  domncr  que  de  vaines  espérances. 
JJais  Ludovic,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  sentit  qu'il 
était  contre  lui.  Galéaz  mourut  deux  jours  après.  On  crut 
I généralement  que  son  oncle  l'avait  empoisonné,  et  les 
/Français  témoignèrent  assez  haut  la  mauvaise  opinion 
vqu'ils  avaient  de  leur  allié. 

Ludovic  le  More  se  vit  bientôt ,  lui  qui  avait  appelé  les 
Français,  plus  menacé  par  eux  qu'aucun  prince  italien. 
Le  duc  Louis  d'Orléans ,  qui  était  demeuré  malade  non 
loin  de  lui,  à  Asti,  le  traitait  d'usurpateur  et  prétendait  à 
la  souveraineté  du  Milanais,  se  disant  par  son  aïeule 
seul  héritier  légitime  des  Yisconti ,  les  prédécesseurs  des 
Sforza.  Tandis  que  les  Français  parcouraient  la  Péninsule 
d'un  bout  à  l'autre ,  ne  rencontrant  pas  de  résistance  et 
songeant  déjà  au  retour,  Ludovic,  devenu  leur  plus  re- 
doutable ennemi,  demandait  aux  Allemands  et  aux  Véni- 
tiens une  armée  pour  leur  barrer  le  chemin.  Charles  re- 
venait, laissant  partout  des  détachements  ;  il  n'avait  avec 
lui  que  9  000  hommes  (en  comptant  les  valets)  quand  il  se 
trouva,  à  Fornoue,  en  foce  de  35  000  combattants.  Il  fut 
vainqueur  malgré  la  disproportion  des  forces,  la  position 
la  plus  désavantageuse  et  les  fautes  qu'il  accumula.  Cette 
bataille,  nia  dérision  de  la  ])rudence  humaine»,  ne  dura 
pas  une  heure.  La  victoire  assurait  le  retour  de  l'armée, 
et,  si  on  avait  su  en  profiter,  le  succès  complet  de  l'expé- 
dition la  plus  mal  concertée;  mais  l'insouciant  roi  de 
France  ne  songeait  plus  qu'à  ses  plaisirs.  Il  laissait  le  duc 
d'Orléans  assiégé  dans  Novare;  il  finit  par  rendre  celte 
ville  à  Ludovic  et  signa  la  paix  avec  lui. 

La  mort  de  Charles  VIII,  à  peine  rentré  en  France, 
mit  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis  d'Orléans,  et  Sforza 
apprit  en  même  temps  que  le  nouveau  roi  de  France  joi- 
gnait à  ce  titre  ceux  de  roi  de  Naples  et  de  duc  de  Milan. 
Bientôt  il  fut  informé  que  Louis  XII,  pour  être  libre  d'a- 
gir contre  l'Italie,  avait  fait  la  paix  avec  Maximilien  et  les 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre;  qu'il  avait  gagné  le  pape 
par  les  grâces  dont  il  comblait  son  fils,  et  les  Vénitiens 
par  la  promesse  de  Crémone  et  de  la  Ghiara  d'Adda.  Dés 
que  les  Français,  commandés  par  Trivulce,  autrefois  pros- 
crit par  Ludovic,  eurent  mis  le  pied  en  Italie,  le  mal- 
heureux duc  de  Milan  apprit  chaque  jour  quelque  nouveau 
revers.  Tons  ses  amis  l'abandonnaieul;  ses  villes  se  ren- 
daient sans  coup  férir  ou  se  révoltaient  d'elles-mêmes.  Il 
fit  passer  en  Allemagne  ses  enfants,  ses  joyaux  et 
24  000  écus  d'or,  et  lui-même  s'enfuit,  poursuivi  de  prés 
par  un  de  ses  généraux  qui  avait  fait  volte-face.  Il  gagna 
le  Tyrol ,  et  s'occupa  aussitôt  de  recruter  une  armée 
parmi  les  Suisses. 

Les  soldats  français,  par  leur  conduite  envers  les  Mi- 
■  lanais,  ne  tardèrent  pas  à  changer  les  bonnes  dieposilions 
qui  les  avaient  accueillis  en  une  irritation  qui  n'attendit 
qu'une  occasion  pour  éclater.  Quand  on  sut  que  le  More 
et  son  frère  le  cardinal  Ascagno  Sforza  s'avançaient  par  le 
lac  de  Côme,  un  soulèvement  général  força  les  Français 
d'abandonner  successivement  Côme,  Milan,  Parme,  No- 
vare.  De  nouvelles  forces  arrivaient  d'Allemagne  à  Ludo- 
vic ;  mais  il  fut  trahi  par  ses  troupes  allemandes  et  suisses. 
Devant  Novare,  après  les  premières  canonnades,  ils  tour- 
nèrent le  dos  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  lendemain,  ils 
commencèrent  à  parlementer  avec  leurs  compatriotes  qui 
se  trouvaient  dans  les  rangs  ennemis.  Ils  promirent  de 
rendre  leurs  armes  et  de  vider  le  pays  moyennant  un  sauf- 
conduit  pour  eux  et  leurs  biens.  Ils  retenaient  par  force 
le  malheureux  duc  qui  voulait  se  rendre,  de  peur  qu'on 
n'observât  point  leur  sauf-conduit,  et  ils  lui  accordèrent 
pour  tonte  faveur  la  liberté  de  se  cacher  parmi  eux  à  leur 
sortie  de  la  ville.  Ils  défilèrent  deux  à  deux,  dois  à  trois, 
sous  les  piques  des  Suisses  du  parti  français  qui  cherchaient 


le  More.  Il  s'était  déguisé  en  soldat  suisse,  dit  un  cliror 
niqueur,  les  cheveux  troussés  sons  une  coifl'e,  une  gorge- 
rette  autour  du  col,  avec  un  pourpoint  de  satin  cramoisi, 
des  chausses  d'écarlate  et  la  hallebarde  au  poing.  Peut- 
être  ne  l'eîit-on  pas  reconnu,  mais  un  Suisse  le  vendk. 
pour  200  écus.  Conduit  en  France,  il  fut  enseveli  dans  un 
obscur  cachot  sous  la  grosse  tour  de  Loches  ;  ou  a  prétendu i 
qu'il  y  était  enfermé  dans  une  cage  de  fer.  Ce  n'est  là,  i 
dit  Sismondi ,  qu'un  conte  populaire,  comme  le  prouvent^ 
les  dessins  et  les  caractères  tracés  par  lui  sur  les  nuirs 
de  sa  prison.  Dans  les  derniers  temps  on  lui  doima  le 
château  pour  prison,  et  il  put  même  s'en  éloigner  jusqu'à 
cinq  ou  six  lieues.  Il  vécut  encore  dix  ans.  «  Jusqu'à  sa 
mort,  dit  M.  Michelet,  il  conserva  une  âme  indomptable; 
dans  le  froid,  la  misère,  l'absence  de  soleil,  si  dure  à 
l'Italien,  il  garda  en  lui  l'âme  de  l'Italie,  écrivant  ses  droits  ,1 
sur  le  mur  en  ces  fortes  paroles  :  au  rebours  du  proverbe 
Service  nest  héritage,  il  écrivit  :  Les  services  qu'on  m'aura 
rendus  compteront  comme  héritage.  » 

«  Ludovic  Sforza,  dit  le  même  historien,  ici  très-indul^^ 
gent,  était  au  total  le  plus  capable  et  le  meilleur  prince^ 
de  l'Italie;  il  en  avait  été  jadis  l'arbitre  et  le  défenseur,  se  j 
constituant  le  portier  des  Alpes,  dont  il  fortifia  les  pas-; 
sages.  S'il  appela  Charles  VIII,  c'est  lorsque  la  ligue 
insensée  de  toute  l'Italie  contre  lui  le  mit  sérieusement 
en  péril.  Il  était  au  plus  haut  degré  actif,  intelligent,  ac-: 
cessible,  de  douce  parole,  jamais  colère.  Il  avait  habile- < 
ment  paré  à  la  famine  dans  les  mauvaises  années.  Sa  po- } 
lice  excellente  avait  supprimé  les  brigands.  Le  Milanais 
lui  devait  le  complément  de  son  admirable  réseau  d'irri- 
gation ,  un  canal  gigantesque  qui  mariait  ses  fleuves.  De 
la  vieille  Milan,  obscure  et  torlueuse,  il  avait  fait  la  ville, 
incomparable  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Pour  tout  dire,  le! 
grand  esprit  de  l'époque,  Vinci,  l'homme  de  tout  art  et  de 
toute  science,  cherchant  en  Italie  un  gouvernement  de 
progrès,  un  génie  qui  comprît  le  sien,  avait  quitté  Flo- 
rence pour  Milan,  et  choisi  pour  maître  Ludovic  Sforza.  » 

Là  fut  la  gloire,  s'il  en  eut,  de  Ludovic  Sforza.  C'est 
à  sa  cour  que  Léonard  de  Vinci  passa  les  plus  fécondes 
et  les  plus  heureuses  années  de  sa  vie.  Sur  la  couverture 
d'un  de  ses  manuscrits,  on  trouve  cette  brève  oraison  fu- 
nèbre qui  est  le  jugement  de  la  vie  du  More  :  «  Le  duc 
perdit  l'État,  la  fortune  et  la  liberté.  Il  n'a  rien  terminé 
de  ce  qu'il  a  entrepris.  » 


LE  JARDIN  DU  PAUVRE. 

C'est  assurément  une  belle  chose  que  ces  vastes  jardins 
ou  parcs  qui  sont  le  luxe  des  habitations  champêtres  des 
riches,  et  j'ai  plaisir  à  contempler  leurs  pelouses  qui  cou- 
vrent de  nombreux  arpents,  leurs  allées  sablées  où  l'on 
marcherait  dix  de  front  et  leurs  massifs  de  plantes  exotiques 
ou  de  fleurs  rares  entretenues  à  force  de  soins  savants  et 
coûteux.  Mais  savez-vous  ce  qui  me  touche  davantage  en- 
core? C'est  le  jardin  du  pauvre,  c'est  le  modeste  enclos  at- 
tenant à  la  maisonnette  du  journalier  ou  du  petit  cultiva- 
teur. Une  haie  vive  de  sureaux  ou  de  pruniers  sauvages 
l'entoure  ;  quelquefois  c'est  une  simple  palissade  en  écha- 
las,'qui  a  l'avantage  de  mieux  le  garantir  contre  les  incur- 
sions des  poules  et  d'occuper  moins  de  place.  Dans  ce  jar- 
din, pas  un  pouce  de  terrain  n'est  perdu;  les  planches  de 
pommes  de  terre,  de  pois,  de  haricots,  de  carottes,  s'y 
pressent  les  unes  contre  les  autres  sans  intervalle  ;  les  bor- 
dures sont  des  pieds  d'oseille,  de  chicorée  ou  de  thym. 
D'allées,  n'en  cherchez  point;  un  sentier  de  la  largeur  des 
deux  pieds  fait  le  tour,  cela  snflit  :  si  quelque  salade  y  lève, 
on  la  respecte,  on  enjambe  par-dessus.  Cet  humble  enclos 
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que  le  passant  ne  regarde  guère,  méprise  iieiU-êlre ,  joue 
un  rôle  immense  dans  la  vie  de  ceux  qui  le  possèdent.  Vous 
ne  verrez  jamais  la  femme  jeter  au  dehors  une  éeuelle 
d'eau  qui  a  servi  au  ménage;  elle  ira  la  verser  soigneuse- 
ment au  pied  d'un  cliou ,  qui  en  fera  son  profit.  Le  moindre 
brin  de  fumier  tombé  sur  la  route  est  aussitôt  recueilli 
comme  un  trésor  par  les  enfants  et  porté  à  quel(|ue  laitue. 
Enfin  on  fait  si  bien  qu'il  n'est  pas  une  motte  de  terre 
qui  ne  porte  son  finit,  et  qua  ce  jardin  de  quelques  pieds 
carrés,  qu'un  seul  arbre  du  jardin  du  riche  ensevelirait 
dans  son  ombre,  parvient,  presque  à  lui  seul,  à  faire  vivre 
toute  une  famille. 

Ah  !  si  ailleurs  la  terre  étale  une  admirable  beauté ,  c'est 
ici  qu'elle  déploie  vraiment  sa  fécondité  merveilleuse, 
qu'elle  mérite  ce  nom  de  bienfaisante  nourrice ,  de  mère 


Cet  innocent  animal,  qui  ne  se  doutait  guère  d'être  un 
jour  baptisé  par  Jupiter  Animon,  régnait  alors  en  souve- 
rain sur  le  royaume  de  Neptune. 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceplre  du  monde, 

iiditLemierre  Aucun  Anglais  ne  pourrait  reve-ndiquer ledit 
sceptre  avec  autant  de  droit  que  les  petites  bètos  dont  nous 
parlons.  On  les  voyait,  comme  les  nautiles  de  nos  jours, 
flotter  à  la  surface  des  eaux  sur  leurs  nacelles  blanches  ou 
multicolores,  grands,  petits,  moyens,  de  toute  taille;  des 
flottes  entières  voguaient  à  la  poursuite  des  proies  marines. 
On  les  voyait  courir  avec  élégance  et  rapidité,  s'entre- 
croiser, se  dépasser,  absolument  comme  si  elles  eussent 
joué  aux  courses  des  régates.  On  les  voyait  ..  cet  on  re- 
présente la  Comète;  car  il  n'y  avait  pas  d'autre  spectateur 
qui  pût  jouir  de  cet  antique  spectacle  :  solitude  et  silence... 

On  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  et  sou:,  les  eieux, 
Que  le  bruit  des  rumeurs  qui  frappaient  eu  cadence 
Les  flots  iiarmouieux. 

Et  ces  rameurs  n'étaient  autres  que  nos  ammonites  voya- 
geant en  toute  liberté  sur  l'océan  et  les  mers. 

Notre  Comète ,  assez  surprise  de  ne  voir  que  des  co- 
quilles dans  la  mer,  et  que  des  coquilles  sur  la  terre,  et  que 
des  coquilles  partout,  s'épuisa  en  conjectures  sur  la  cause 
linale  de  la  création  du  globe  terrestre.  «  C'est  un  grand 


tondre  et  généreuse  que  les  anciens  lui  donnaient  et  que  le 
cœur  du  pauvre  lui  conservera  toujours. 


HISTOIRE  D'UNE  COMÈTE. 

Suite. —Voy.  p.  310. 

En  approchant  du  globe,  la  Comète  n'avait  pu  voir  que 
des  coquillages.  Malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  il 
lyi  eût  été  impossible  de  voir  autre  chose.  La  mer  régnait 
encore  sur  la  superficie  entière  du  globe,  comme  elle  règne 
aujourd'hui  sur  les  ti'ois  quarts;  il  n'y  avait  pas  de  con- 
tinents, mais  seulement  des  îles  et  des  marécages  Le  roi 
de  la  création  était  alors  une  sorte -d'escargot  marin,  le 
mollusque  céphalopode  que  voici. 


mystère,  se  disait-elle,  que  l'on  ait  fabriqué  un  monde 
pour  n'être  habité  que  par  fie  telles  gens.  «  Elle  cherchait 
quelle  somme  d'intelligence  pouvait  être  renfermée  sousi 
le  crâne  de  ces  êtres  qui  n'en  ont  pas,  quel  était  le  degré 
de  leur  jugement,  quelle  était  la  puissance  de  leur  pensée; 
et,  malgré  l'exiguïté  el  l'insignifiance  du  globe  terrestre, 
elle  ne  pouvait  pourtant  se  résoudre  à  croire  que  ce  petit 
univers  eiit  été  créé  tout  exprés  pour  servir  de  demeure 
.à  ces  mollusques.  Elle  examina  tous  les  genres  :  les  Ce- 
ratiles  nudosus,  les  Myophoria  Goldfussii,  les  Terahratula 
commnim,  les  Mytilus  eduliformis,  \e?,  Natica  Gaillardoti, 
les  Roslellaria  aniiqua,  les  Aviciila  socialis  ou  suhcostata, 
et  bien  d'autres  encore.  Elle  observa  la  sociabilité  des 
moules  et  l'habileté  des  tortues,  qui,  pour  la  première 
fois,  venaient  de  s'éveiller  à  la  vie;  elle  passa  en  revue  les 
mollusques  acéphales,  gastéropodes,  bracbiopodes,  pté- 
ropodes,  céphalopodes,  aussi  bien  que  les  cirripétes,  qui 
n'ont  ni  tête,  ni  pieds,  ni  bras;  mais  dans  toute  celte  com- 
pagnie, elle  ne  connut  personne  qu'elle  pût  investir  de  la 
faculté  sacrée  de  l'intelligence. 

Lassée  de  recherches  stériles,  la  Comète  s'en  retour- 
nait et,  comme  le  Juif  Errant,  pensait  tout  en  marchant 
et  marchait  en  pensant,  lorsqu'un  cri  guttural  et  formi- 
dable lit  tremliler  les  échos  du  monde.  «  Ah!  se  dit-elle, 
voici  probablement  le  prince  de  la  création  ;  je  remercie 


Ammonite,  mollusque  céphalopode  aniédiluvien  (restauré). 
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le  ciel  de  ne  ni'avoir  pas  laissé  partir  sans  l'avoir  vu.  »  cpi'iuie  affaire  de  goiU,  une  appréciation  essentiellement 
Elle  retourna  la  tête  :  en  etlet,  c'était  bien  lui.  relative  et  qui  n'a  rien  d'absolu.  Ce  doit  être  le  prince  de 

«  Il  n'est  pas  beau,  continua-t-elle  ;  mais  la  bc;uilé  n'est    la  Terre  (  dans  le  royaume  dos  aveugles,  les  borgnes  étant 


Le  Labyriiitliodoii  (  rcstaiiio). 


rois),  et  les  ammonites  sont  les  princesses  de  la  mer.  11 
parait  liabiter  généralement  la  campagne,  et  ne  pose  pas 
poiu"  les  belles  manières.  Il  est  simple,  modeste  et  laid; 
en  un  mo.t,  parfaitement  approprié  à  la  nature  du  monde 
qu'il  habite...  C'est  égal,  je  ne  me  serais  pas  doutée  qu'il 
existât  de  pareilles  créations;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  dédire,  ce  labyrinthodon  est  le  seul  animal  qui  ait  la 
force  de  tenir  le  sceptre,  donc  c'est  lui  le  roi.  »  Elle  con- 
tinua son  monologue  par  la  discussion  de  la  loi  d'élection 
naturelle  [natural  sélection),  de  laquelle  il  résulte  que  la 
rai.son  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Ilejelée  en  quelque  sorte  hors  de  la  vie  habituelle  par 
celte  apparition  du  monde  terrestre,  la  Comète  continua 
son  voyage  de  retour  en  rêvant,  et  s'avança  vers  les  con- 
fins du  système  planétaire  sans  s'apercevoir  de  la  rapidité 
de  sa  marche  ni  des  sphères  qu'elle  rencontra  en  chemin. 
Elle  ne  se  réveilla  au  sentiment  de  l'existence  qu'en  appro- 
chant de  l'astre  de  Saturne. 

La  splendeur  et  la  richesse  d'une  civilisation  achetée 
par  des  siècles  de  travail  enveloppaient  ce  monde  de  rayon- 
nements. C'était  le  séjour  de  la  fécondité  et  de  la  paix.  En 
approchant  de  lui,  on  sentait  que  la  vie  palpitait  dans  son 
sein.  Il  était  depuis  longtemps  sorti  des  ténèbres  du  chaos 
et  s'était  avancé  lentement  vers  la  perfection  réalisable. 
Comme  l'ont  enseigné  quelques-uns  de  ces  mortels  heu- 
reux qui  méritèrent  de  comprendre  le  génie  de  la  nature* 
{majestali  naturœpar  iîigeniim)  et  de  pénétrer  ses  secrets 
augustes,  les  mondes  planétaires  offrent  dans  le  chiffre  de 
leurs  distances  au  Soleil  le  cryptogramme  de  leur  âge.  Les 
plus  éloignés  sont  les  plus  vénérables  et  les  plus  avancés 
dans  la  voie  du  progrès.  L'astre  visiteur,  ayant  assisté  à 
ces  genèses,  savait  mieux  que  nul  autre  son  histoire  et  sa 
chronologie  sidérale;  mais,  comme  les  gens  instruits,  il 
trouvait  toujours  moyen  d'augmenter  ses  connaissances  et 
passait  sa  vie  en  observation.  Saturne,  donc,  dont  il  allait 
côtoyer  le  système,  était  en  pleine  prospérité.  Le  travail 
heureux  et  brillant  y  répandait  l'écrin  de  ses  trésors.  On 
voyait  les  mers  intérieures  couvertes  de  nefs  rapides  qui 
franchissaient  les  dislances  en  souveraines  du  liquide  em- 
jiire;  les  ports  débordaient  des  richesses  de  toutes  les 
nations.  Les  fleuves  étaient  couverts  d'autres  vaisseaux 
moins  vastes,  et  les  campagnes  traversées  de  voies  étroites 


sur  lesquelles  couraient  des  édifices  somptueux.  On  voyait 
dans  les  airs  limpides  voler  des  Hottes  réunies,  et  les  ber- 
ceaux aériens  s'élevaient  du  haut  des  tours  pour  aboutir 
à  la  crête  des  montagnes  escarpées.  L'esprit  avait  vérita- 
blement subjugué  la  matière,  et  l'empire  de  l'homme  s'é- 
tendait du  fond  des  abîmes  au  sommet  des  airs.  La  vie, 
comme  nue  trame  invisible,  reliait  en  un  seul  cœur  les 
parties  les  plus  lointaines  de  cet  univers.  Lorsqu'on  re- 
gardait ce  globe  du  côté  des  pôles,  on  voyait  un  immense 
système  d'anneaux  l'envelopper  à  d'cITrayantes  distances; 
les  vaisseaux  aériens  montaient  jusqu'à  eux.  Autour  du 
monde  central  satiu'nien,  il  y  avait  un  autre  monde  extra- 
saturnien, séparé  du  premier  par  une  distance  de  huit 
mille  lieues,  multiple,  et  large  de  vingt-quatre  mille  lieues, 
mais  qui  communiquait  avec  le  monde  central  par  une 
atmosphère.  Au  delà  de  ce  second  monde  annulaire,  on 
en  voyait  encore  huit  autres,  semblables  à  de  petits  globes 
orangés  ou  verdoyants,  qui  circulaient  nleulnnr.  Le  génie 


Saturne. 


de  l'homme  avait  réduit  ce  petit  univers  tout  entier  sous 
sa  domination ,  et  sa  puissance  rayonnait  autour  du  globe 
central  pour  se  répandre  sur  tous  les  autres. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 
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MEXIQUE. 

L  AQUEDUC  DE  CIIArULTEl'EC. 


L'Aqueduc  de  Chapultepec,  près  de  Mexico.  —  Dessin  de  Grandsire. 


L'aqueduc  de  Chapultepec  amène  à  Mexico  l'eau  des 
sources  vives  du  Chapultepec  (ou  mont  aux  Cigales) ,  émi- 
nence  volcanique  de  200  pieds  de  haut,  située  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  ville,  sur  la  route  de  Tacuba. 

Cet  aqueduc,  que  la  négligence  des  gouvernements 
mexicains  a  laissé  dans  un  état  de  délabrement  regrettable, 
entre  dans  Mexico  par  la  porte  de  Beleri  [gaiila  del  Beleti), 
et  vient  se  terminer  sur  une  place  située  au  milieu  d'un 
faubourg  de  la  ville  {barrio  San  Juan)  par  une  fontaine 
à  colonnes  torses  et  d'un  effet  assez  gracieux.  On  la 
nomme  le  Sallo  delAgua;  c'est  la  seule  fontaine  monu- 
mentale de  Mexico.  A  côté  s'élève  la  petite  église  parois- 
siale de  la  Concepdon;  tout  auprès,  le  marché  de  San  Juan 
et  l'hospice  de  la  Caridad;  plus  loin,  le  marché  d'Iturbide, 
à  côté  du  couvent  de  femmes  de  San  Juan  de  la  Pcnilencia 
et  de  l'église  de  San  José. 

L'aqueduc  de  Chapultepec  et  le  Sallo  del  Agua  ont  rem- 
placé, suivant  les  hislniiens  de  la  conquête  et  les  anciens 
auteurs  mexicains ,  ranricn  aqueduc  de  Montezuma,  bâti 
par  Notzahualcoyolt,  roi  de  Tezcoco,  sous  le  règne  de 
IzcoatI,  c'est-à-dire  de  1427  à  1440. 

Le  Chapultepec  est  sur  la  gauche  de  l'aqueduc;  à  son 
sommet  est  un  château  élevé  en  17S5,  par  les  soins  du 
vice-roi  don  Bernardo  de  Galvez ,  sur  l'emplacement  même 
d'un  ancien  palais  des  plus  magnifiques,  séjour  favori  de 
Montezuma  et  des  rois  qui  l'avaient  précédé.  En  1841 ,  ce 
Tome  XXXIII.  —  OcTonnF,  18GÔ. 


château  s'est  transformé  en  école  militaire  :  toutefois, 
Miramon,  l'un  des  derniers  présidents  de  la  république 
mexicaine ,  le  restaura  pendant  son  court  passage  au  pou- 
voir et  en  fit  sa  résidence. 

Des  jardins  féeriques  qui  jadis  s'étendaient  au  pied  du 
palais  des  anciens  rois  aztèques,  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'une  vaste  solitude,  couverte  d'une  végétation 
splendide  que  les  sources  d'eau  vive  entretiennent  dans  un 
printemps  perpétuel. 

Leur  emplacement,  dit  l'historien  américain  Prescott, 
est  encore  aujourd'lKii  ombragé  par  de  gigantesques  cyprès 
de  plus  de  cinquante  pieds  de  circonférence,  déjà  vieux  de 
plusieurs  siècles  à  l'époque  de  la  conquête  :  ce  n'est  plus 
qu'un  informe  désert,  qu'un  épais  fourré  d'arbustes  sau- 
vages, où  le  myrte  mêle  ses  feuilles  d'un  vert  sombre  et 
lustré  aux  baies  rouges  et  au  feuillage  délicat  du  poi- 
vrier. 

Ces  cyprès  magnifiques,  qu'on  appelle  dans  le  pays  des 
sabinos,  atteignent  parfois  jusqu'à  75  et  80  pieds  de  cir- 
conférence. 

Leurs  branches  robustes,  bizarrement  frangées  des  lon- 
gues soies  vert  pâle  de  la  mousse  espagnole,  dit  M.  Vigneau, 
s'entrelacent  et  forment  à  une  grande  hauteur  une  cou- 
pole verdoyante  d'un  merveilleux  travail  et  que  les  rayons 
du  soleil  ne  peuvent  percer.  La  voix  humaine  y  résonne 
comme  sous  les  voùles  d'un  temple,  dont  leurs  troncs, 
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droits  et  vigoureux ,  semblent  être  les  colonnes.  Mais  quel 
chef-d'œuvre  d'arcliiteelure,  quel  entassement  de  pierres, 
si  audacieux  qu'il  soit,  frapperait  aussi  vivement  l'imagi- 
nation? 


LES  JOURS  PERDUS. 

CONFESSION  DE  CORNELU  S  FRUCHILOS, 

Suite. —  Voy.  p.  314,  330. 

. . ,  J'ai  eu  hier  trente-cinq  ans.  Ainsi,  dix  années  sont 
passées  depuis  qu'un  soir  je  me  suis  couché  en  me  disant  : 
u  Demain,  j'entreprendrai  quelque  chose  de  grand!  »  La 
nuit  m'a  été  bonne  conseillère  ;  j'ai  conçu  le  plus  vaste 
projet  qui  "se  puisse  concevoir  dans  l'ordre  des  inventions 
universellement  utiles.  Voici  l'étonnant  problème  que  je 
me  suis  proposé  de  résoudre  :  Ramener  le  genre  humain, 
quant  ù  la  facilité  de  s'entendre  mutuellement  au  moyen 
de  la  parole,  au  point  où  il  en  était  avant  la  chute  de 
Babel. 

Je  n'ai  pas  entendu  reconstruire  la  langue  qu'on  parlait 
alors  ;  je  prévoyais  bien  que  les  guides  pour  de  telles  re- 
cherches me  feraient  défaut.  Mais,  comme  le  plus  grand 
service  qu'il  soit  possible  de  rendre  aux  hommes,  c'est  de 
leur  fournir  l'instrument  nécessaire  pour  exprimer  leurs 
besoins  et  se  communiquer  leurs  idées  par  la  parole  et  par 
l'écriture,  je  me  suis  dit,  lancienne  langue  universelle 
n'existant  plus,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'en  créer  une  nou- 
velle, La  tâche  sera  longue,  je  ne  me  le  dissimule  pas; 
mais  je  suis  jeune.  Quant  aux  difficultés  qu'elle  présente, 
pour  beaucoup  d'autres  elles  peuvent  être  insurmontables; 
mais  elles  no  sont  pas,  je  le  sens,  au-dessus  des  forces  de 
mon  intelligence.  D'ailleurs,  je  ne  marchande  pas  avec  le 
temps  :  cette  t;\che  immense  et  ardue,  je  me  donne  dix 
ans  pour  l'accomplir. 

Ce  que  je  viens  d'écrire  ici,  je  le  disais  à  ma  marraine 
le  jour  où  j'entrais  dans  ma  vingt-sixième  année. 

La  digne  femme,  qui  voit  en  grand  et  de  haut,  comprit 
dès  les  premiers  mots  l'utilité  pratique  de  mon  œuvre. 
Encouragé  par  elle,  je  commençai  le  jour  même  à  dresser 
la  liste  des  matériaux  nécessaires  pour  construire  ce  mer- 
veilleux monument  littéraire  par  lequel,  dans  le  monde 
entier,  il  n'y  aura  plus  qu'un  môme  mot  et  qu'une  sem- 
blable émission  de  voix  pour  dii'e  la  même  chose. 

On  m'a  souvent  objecté  qu'au  lieu  de  créer' une  nou- 
velle langue,  il  serait  plus  smiple  de  choisir  la  moins  im- 
parfaite parmi  celles  qui  existent  et  d'en  proposer  l'étude 
à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Mais,  outre  que  cela  eût 
été  iiupolilique,  chaque  peuple  voulant  la  préférence  pour, 
sa  langue  nationale,  j'aurais  rencontré,  rien  qu'en  Eu- 
rope, tant  d'obstacles  en  ce  qui  touche  l'accenlualion  et 
la  prononciation  uniformes,  que  ce  projet  de  m'en  tenir 
seulement  à  une  langue  connue  était  impraticable.  Et  puis, 
condition  essentielle,  pour  faire  un  choix  parmi  les  langues 
européennes  il  m'eût  fallu  les  savoir  toutes,  et  je  ne  sais 
que  l'allemand.  Je  m'arrêtai  à  cette  idée  simple  et  radi- 
cale :  Créer  moi-même  la  langue  universelle. 

Dieu  seul  a  pu  faire  quelque  chose  avec  rien;  donc, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  j'avais  besoin  de  matériaux  pour  mener 
à  bonne  (in  ma  création.  Il  entrait  dans  mon  plan  de  les 
emprunter  aux  vocabulaires  de  tous  les  idiomes  existants. 
Dans  notre  ville  savante,  marchande  et  maritime,  les  res- 
sources ne  pouvaient  me  manquer.  Quant  aux  langues  qui 
s'écrivent,  notre  bibliothèque  publique  me  fournit  tout  ce 
que  je  pouvais  désirer  conune  livres  imprimés  et  comme 
nianusci'its.  Pour  les  dialectes  qui  se  parlent  seulement, 
j'étais  surabondamment  renseigné  par  les  voyageurs  du  ! 
commerce  et  par  les  oi'lkicrs  de  marine.  Je  ne  négligeais  I 


aucun  moyen  d'investigation  :  aussi,  quelle  moisson  chaque 
jour! 

Le  soir,  avec  l'aide  de  mon  intelligente  marraine,  je 
relevais  les  notes  recueillies  durant  la  journée,  dans  mes 
stations  assidues  à  la  bibliothèque  et  dans  mes  conversa- 
tions à  la  bourse  et  sur  le  port.  Il  m'a  fallu  sept  ans  pour 
réunir  cette  masse  imposante  de  documents.  Sans  le  se- 
cours de  ma  mère  adoptive,  j'en  aurais  employé  le  double. 
Grâce  à  cette  infatigable  colhiboratricc ,  j'ai  pu ,  en  tra- 
vaillant avec  elle  quinze  et  même  dix-huit  lieures  par  jour, 
extraire,  choisi)-,  et  enfin  classer  les  deux  cent  mille  mots 
indispensables  aux  hommes  dans  leurs  relations  commer- 
ciales, politiques  et  littéraires.  Ce  prodigieux  travail  ne 
nous  a  demandé  que  trois  années. 

Enfin,  l'œuvre  la  plus  utile  à  l'humanité  existe  :  la 
langue  universelle  est  créée!  Il  n'y  a  encore  que  deux  per- 
sonnes qui  puissent  la  parler,  moi  et  ma  marraine;  mais 
elle  nous  est  si  familière  que  nous  ne  parlons  plus  que 
celle-là  quand  je  vais  lui  rendre  visite  dans  la  maison  de 
santé  où  j'ai  dil  la  conduire,  il  y  a'six  semaines,  pour 
cause  d'aliénation  mentale. 

Comme  je  vise  à  l'utilité  pour  les  autres  bien  plus  qu'à 
la  gloire  pour  moi-même,  je  veux  qu'il  soit  bien  établi, 
dans  le  monde,  que  ce  grand  travail  ne  doit  pas  être  at- 
tribué qu'à  moi  seul.  Or,  afin  de  donner  à  chacun  de  ceux 
dont  l'assistance  m'a  soutenu  durant  l'accomplissement  de 
mon  œuvre  la  part  d'honneur  qui  lui  revient,  j'ai  inscrit 
loyalement  leurs  noms  en  tête  du  vocabulaire  de  la  langue 
universelle.  Aucun  n'est  oublié,  pas  même  le  nom  du  col- 
laborateur officieux  à  qui  je  ne  suis  redevable  que  de 
quatre  ou  cinq  mots.  C'est,  par  exemple,  pour  mi  apport 
aussi  peu  important  que  j'ai  nommé  dans  cette  liste  mon 
cousin  Déodat  Gcduld  (  Dieudonné-Palience),  le  frère  de 
Rerlhe,  l'éternelle  demoiselle  à  marier,  et  de  Térciice  le 
bossu. 

Déodat  ne  m'a  fourni  positivement  que  cinq  mois, 
mais  trè,s-précieux  à  recueillir;  un  peu  plus  tard,  on  ne 
pourra  les  retrouver,  même  en  allant  les  chercher  chez 
ceux  qui  les  ont  appris  à  mon  cousin.  Ces  cinq  mots  ap- 
partiennent à  l'idiome  des  Ougalachmionls ,  peuplade 
presque  entièrement  disparue  d'insulaires  à  peu  près 
muets,  ou,  du  moins,  fort  silencieux,  qui  vivent  sous 
terre,  au  nord  de  l'Amérique  russe,  vers  le  pays  des  grands 
Esipiiniaux. 

A  quoi  tiennent  les  évolutions  de  notre  existence  am- 
bulatoire dans  ce  monde!  Ce  fut  une  incurable  dilTiculté 
à  marcher  qui  conduisit  mon  cousin,  le  flûtiste  de  régi- 
ment, aux  confins  des  régions  hyperboréennes. 

Par  suite  d'un  accident  au  pied  droit  qui  détermina 
une  claudication  permanente,  Déodat,  ayant  été  déclaré 
impropre  au  service  militaire,  fut  mis  à  la  réforme.  Privé 
de  son  emploi  et  se  voyant  peu  de  ressources  pour  vivre, 
il  s'engagea,  comme  musicien,  parmi  la  suite  d'un  gentil- 
homme moscovite  qui  recrutait  des  savants,  des  artistes, 
des  artisans  et  des  marins,  pour  une  expédition  scienti- 
fique dans  les  possessions  américaines  de  l'empire  de 
Russie. 

Après  cinq  ans  passés  au  pays  des  neiges  perpétuelles 
où  l'éclat  de  la  lumière  réfléchie  blesse  et  brûle  les  yeux, 
Déodat  fut  atteint  d'oplithalmie.  Quand  il  débarqua  dans 
le  port  de  notre  ville,  le  fliilisle  voyageur  était  complète- 
ment aveugle. 

C'est  réduit  à  ce  triste  état  que  je  le  rencontrai  sur  le 
quai  de  la  Douane,  un  jour  que  j'y  faisais  ma  récolte  habi- 
tuelle de  mots  étrangers.  Ainsi  que  j'en  pus  juger,  après 
notre  premier  échange  de  paroles  et  l'embrassade  obligée, 
il  me  sembla  que  mon  cousin  Déodat  joignait  au  double 
malheur  de  n'y  point  Noir  et  de  ne  pouvoir  marcher  droit 
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l'inconvénient  grave  de  n'avoir  pas  la  cervelle  très-saine; 
non  point  qu'il  déraisonnât  à  la  façon  des  fous,  mais  quel 
raisonnement  biscornu  que  le  sien! 

Comme  tous  les  esprits  faibles,  il  me  parut  enclin  à 
s'exagérer  les  choses;  seulement,  au  rebours  des  autres 
et  à  l'inverse  de  l'exagération  commune,  c'est  toujours, 
quelque  mal  qu'il  lui  arrive,  dans  le  sens  de  son  conten- 
tement personnel  qu'il  cave  au  plus  fort.  Aveugle  et  boi- 
teux, il  n'admet  pas,  en  ce  qui  le  touche,  l'existence  du 
malheur.  Pauvre  tête! 

(c  Sans  mon  acciilent  au  pied  droit,  me  disait-il,  en  ce 
temps  de  paix,  je  serais  resié  caserne  avec  mou  régiment 
dans  notre  ville  natale,  et  j'avais  l'ambition  de  visiter  les 
pays  lointains.  Grâce  à  cet  accident,  il  m'a  été  permis  de 
voyager,  il  ne  pouvait  donc  rien  m'arriver  de  meilleur. 
De  plus,  le  chirurgien  à  qui  je  dois  la  guérison  de  mon 
pied  me  l'a  affîmié,  je  suis  le  seul  sur  mille  qui,  pour 
un  cas  semblable,  n'ait  pas  eu  à  subir  l'ampulalion  d'une 
jambe.  Ainsi,  compte  exact,  et  témoin  cette  jambe  que  je 
pouvais  perdre,  j'ai  eu  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
plus  de  bonheur  que  les  autres. 

«Clairvoyant,  ajouta  mon  cousin,  j'étais  menacé  de 
toutes  les  mauvaises  chances  d'une  vie  aventureuse  et  pré- 
caire; aveugle,  mon  sort  est  assuré.  Je  suis  engagé  à 
perpétuité  comme  chef  d'orchestre  et  unique  musicien  du 
théâtre  de  marionnettes  que  dirige  maintenant  mon  frère 
Térence.  Avant  ma  cécité,  une  mauvaise  plaisanterie  de 
ma  part,  à  propos  de  sa  bosse,  m'avait  mis  assez  mal  avec 
lui;  nous  sommes  à  présent  au  mieux  ensemble;  et,  dans 
ce  bon  accord  fraternel,  tout  le  bénélice  est  pour  moi  : 
Térence  s'intéresse  à  mes  infirmités,  et  je  ne  vois  plus  la 
sienne.  » 

Non -seulement  Déodat  ne  se  trouve  nullement  à. 
plaindre,  mais  encore  il  soutient  qu'au  point  de  vue  de  la 
satisfaction  intérieure  il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  mal- 
heureux volontaires. 

Il  Ce  n'est  pas,  dit-il,  le  bonheur  qui  manque  à  l'homme, 
mais  une  bonne  foi  suffisante  avec  lui-même  pour  appré- 
cier toute  la  valeur  du  bien  qu'il  possède.  .Oléine  quand 
survient  ce  qu'on  appelle  le  mal,  il  amène  toujours  avec 
lui  quelque  chose  qui  nous  en  dédommage.  C'est  à  ce  dé- 
dommagement que  nous  devons  nous  attacher  avec  per- 
sévérance, avec  aifeclion.  Pour  devenir  savant,  il  est 
besoin  d'acquérir  beaucoup  de  connaissances;  pour  être 
heureux,  une  seule  science  est  nécessaire  :  il  faut  savoir 
aimer  son  bonheur.  » 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  LABOURAGE  A  VAPEUR. 

La  propriété  élastique  de  la  vapeur  d'eau  fut  appliquée 
d'abord  à  des  machines  fixes ,  installées  h  demeure  dans 
l'usine  et  fournissant  un  moteur  puissant,  régulier,  per- 
manent, économique.  On  l'utilisa  plus  tard  pour  donner 
aux  navires  l'impulsion  qu'ils  recevaient  du  vent  par  l'in- 
termédiaire de  la  voilure;  on  s'en  sert  enfin  ,  depuis  une 
trentaine  d'années,  pour  opérer  la  traction  des  trains  sur 
les  rails  des  chemins  de  fer. 

Aux  moteurs  à  vapeur  fixes  et  aux  locomotives  spécia- 
lement destinées  au  service  des  chemins  de  fer,  il  faut 
joindre  aujourd'hui  le  moteur  locomobile,  c'est-à-dire  une 
machine  dans  laquelle  le  générateur  est  rapproché  des 
organes  actifs  et  qui  est  supportée  par  des  roues.  C'est  par 
la  locomobile,  dont  la  force  varie  généralement  entre  3  et 
10  chevaux,  que  la  vapeur  a  pu  pénétrer  dans  l'atelier 
agricole.  La  locomotive  met  en  mouvement  la  machine  à 
battre,  les  tarare,  cribleur,  trieur,  haclie-paille,  coupe- 


racines,  enfin  tous  les  instruments  de  la  ferme  qui  néces- 
sitent un  moteur  et  auxquels  s'appliquaient  autrefois  suit 
le  bras  de  l'homme,  soit  le  manège  à  bœufs  ou  à  cheval. 
C'est  aussi ,  à.  une  seule  exception  prés,  au  moyen  de  la 
locomobile  que  l'on  a  pu  pratiquer  le  labourage  à  la  va- 
peur. 

Au  point  de  vue  de  la  mécanique  ,  le  problème  du  la- 
bourage à  vapeur  semble  à  peu  près  résolu.  On  trouve  en 
Amérique,  en  Angleterre  et  même  en  France,  des  appa- 
reils pour  le  labourage  à  vapeur  fonctionnant  assez  régu- 
lièrement. Cependant  nous  ne  croyons  pas  que  ce  mode 
de  labourage  se  propage  rapidement  en  France.  Deux 
motifs  principaux  s'opposeront  longtemps  à  son  dévelop- 
pement :  1"  la  division  de  la  propriété,  qui  ne  permet  pas 
l'emploi  de  ces  machines  puissantes,  entraînant  à  des  frais 
généraux  considérables  et  demandant  de  vastes  espaces 
pour  travailler  normalement;  2°  le  prix  de  revient,  essen- 
tiellement variable  et  pouvant  parcourir  facilement  et  ra- 
pidement une  échelle  très-étendue. 

Mais  ce  sont  là  des  prévisions  nées  des  temps  actuels , 
qui  ne  doivent  point  faire  préjuger  de  l'avenir.  Une  révo- 
lution dans  le  mode  d'alimentation  des  moteurs  pourrait 
modifier  de  fond  en  comble  les  conditions  économiques 
du  travail  et  renverser  tous  les  calculs. 

Si  nous  prenons  les  choses  au  point  où  elles  en  sont  au- 
jourd'hui, il  nous  sera  facile  de  reconnaître  que  le  pro- 
blème mécanique  du  labourage  à  vapeur  est  à  peu  prés 
résolu  d'une  manière  satisfaisante,  tandis  que  le  pro- 
blème économique,  ne  l'est  pas  du  tout. 

Les  deux  questions  que  l'on  est  appelé  à  se  poser  sont 
donc  celles-ci  : 

Les  défrichements,  les  défoncements,  les  labours  quel- 
conques pratiqués  à  l'aide  des  charrues  mues  par  la  va- 
peur, sont- ils  mieux  faits  que  par  les  charrues  ordi- 
naires? 

Le  prix  de  revient  de  ces  labours  est-il  inférieur  au 
prix  de  revient  des  labours  opérés  par  les  charrues  or- 
dinaires? 

La  charrue  à  vapeur  travaille-t-elle  mieux?  travaille- 
t-elle  plus  économiquement?  Je  crois  (|ue  tout  le  problème 
du  labourage  à  vapeur  est  renfermé  dans  ces  deux  termes. 
Il  y  a  bien  aussi  la  rapidité  du  travail  qui  joue  un  rôle 
important  dans  la  préparation  du  sol  ;  mais  le  labourage 
économi(jue  supposerait  forcément  la  promptitude  de  l'o- 
pération. 

Avant  d'entreprendre  l'examen  de  ce  problème ,  j'es- 
sayerai d'esquisser  rapidement  l'histoire  du  labourage  à 
vapeur. 

La  première  charrue  qui  ait  paru  en  France  avait  été 
inventée,  ou  plutôt  importée  par  un  grand  seigneur  an- 
glais, lord  Villougbby.  Elle  fut  expérimentée  à  Villiers, 
dans  les  environs  de  Neuilly,  en  1855;  elle  était  construite 
suivant  le  principe  général  qui  a  présiilé  à  la  conception 
de  toutes  les  charrues  à  vapeur  anglaises  :  la  charrue 
était  indépendante  du  moteur;  le  moteur  était  immobile 
au  centre  du  champ  et  faisait  aller  et  venir ,  à  l'aide  de 
câbles  et  d'ancres,  une  double  charrue  à  trois  ou  quatre 

SOCSr 

Sauf  une  exception  (en  France),  l'application  de  ce 
principe  s'est  généralisée. 

Cette  exception  est  due  à  deux  hommes  entreprenants 
et  convaincus,  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  conduire 
leur  invention  à  bonne  fin.  Comme  cela  arrive  assez  habi- 
tuellement, d'autres  seront-ils  plus  heureux,  et  parvien-^ 
dront-ils  à  rendre  pratique  une  idée  très-ingénieuse?  Je 
n'ose  l'espérer.  MM.  Barrât  frères  firent  essayer,  presque 
en  même  temps  que  la  première  charrue  anglaise,  leur 
piocheuse  à  vapeur.  La  construction  de  l'appareil  révélait 
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le  tâtonnement  des  inventeurs,  lenrs  reclierclics  inces- 
santes, et  anssi ,  le  dirai-je  avec  un  triste  serrement  de 
cœur,  leur  détresse  et  leur  courage. 

C'était  une  révolution  introduite  dans  le  labourage  à 
vapeur  des  Anglais.  Il  semblait  que  le  problème  se  resser- 
rait et  tendait  à  se  rapprocher  de  l'idéal ,  c'est-à-dire  de 
la  simplicité  :  on  supprimait  les  câbles  en  fil  de  for,  les 
ancres,  les  treuils  et  même  la  charrue.  Le  moteur,  porté 
sur  des  roues  à  jantes  très-larges,  parcourait  le  champ 
en  tous  sens,  soulevant  et  retirant,  après  les  avoir  laissé 
tomber  de  tout  leur  poids,  de  lourdes  et  vigoureuses 
pioches.  Le  sol  n'était  pas  seulement  retourné  par  cet  en- 
gin puissant,  il  était  littéralement  bouleversé.  La  machine 


allait  au  champ  conduite  par  sa  propre  X'npèur,  s'installait 
assez  rapidement  et  se  mettait  aussitôt  au  travail. 

Seulement,  au  bout  de  peu  de  temps,  un  accident  arri- 
vait, et  l'opération  se  trouvait  indéfiniment  arrêtée. 

L'idée  des  frères  Barrât  a  été  reprise  par  MM.  Kientzy 
et  Jarry.  L'appareil  a  été  modifié;  il  a  été  mieux  construit. 
Nous  avons  vu  quelques  expériences  qui  n'ont  pas  trop 
mal  marché  pendant  quelques  heures;  on  assure  même 
qu'un  ou  deux  exemplaires  ont  été  acquis  par  le  paclia 
d'Egypte,  afin  de  parer  à  une  disette  de  main-d'œuvre; 
mais  nous  n'avons  pas  encore  de  résultats  pratiques  suffi- 
samment satisfaisants  pour  dissiper  les  préventions  qui 
ont,  de  tout  temps,  accompagné  celte  piocheuse. 


Machine  locomobile  portant  son 


Le  problème  est-il  mieux  résolu  par  le  système  des 
charrues  séparées  de  leur  moteur?  Nous  sommes  obligés 
de  le  reconnaître. 

Mais  avîunt  de  nous  occuper  de  l'examen  de  ces  appa- 
reils, qui  représentent  jusqu'ici  le  côté  pratique  de  la  ques- 
tion ,  nous  devons  dire  un  mot  d'un  système  qui  révèle 
une  des  plus  curieuses  excentricités  de  l'esprit  anglais, 
quelquefois  moins  sérieux  et  moins  pratique  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  On  a  aussi  de  l'imagination  en 
Angleterre.  Ce  système  incroyable,  imaginé  par  M.  Hal- 
kett ,  a  eu  les  honneurs  de  la  gravure  et  de  magnifiques 
comptes  rendus  dans  les  journaux  agricoles  anglais  et 
français  :  il  consiste  tout  simplement  à  couvrir  le  champ 
de  rads  sur  lesquels  glisse  une  immense  plate-forme.  La 
plate-forme  porte  la  machine  locomobile  et  les  ouvriers  ; 
elle  traîne  après  elle  des  charrues,  des  herses,  des  semoirs, 
des  houes  à  cheval,  des  râteaux,  des  machines  à  moisson- 
ner, des  distributeurs  d'engrais,  que  sais-je!  Des  tonnes 
d'eau,  transportées  sur  la  plata-forme,  permettent  d'ar- 
roser quand  la  pluie  vient  à  manquer;  les  cultivateurs 
déjeunent  et  dînent  sur  la  plate-forme  pendant  le  travail  ; 
ils  pourraient,  au  besoin,  y  construire  leur  maison.  Le 


treuil  pour  labourage  à  vapeur. 

système  Halkett  a  été  appliqué  chez  M.  Halkett  ;  nous 
n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  ait  été  adopté  ailleurs,  ni 
que  l'inventeur  ait  continué  de  cultiver  ses  champs  avec 
cet  immense  attirail.  On  comprend  bien  qu'il  ne  peut  être 
question  de  rechercher  ni  d'étudier  le  prix  de  revient 
d'une  semblable  invention. 

Les  Anglais  possèdent  deux  principaux  systèmes  de 
labourage  à  vapeur,  désignés  par  les  noms  de  leurs  con- 
structeurs :  le  système  Howard  et  le  système  Fowler. 

La  charrue  de  M.  Howard  rappelle  sommairement 
celle  de  lord  Villoughby.  Elle  se  compose  d'une  locomo- 
bile à  vapeur  placée  au  centre  du  champ  à  labourer;  un 
treuil,  complètement  indépendant,  monté  sur  un  chariot, 
est  disposé  auprès  du  moteur;  un  système  de  trois  poulies 
avec  ressorts,  fixées  sur  un  plateau  garni  d'ancres  et 
attaché  à  deux  ou  trois  mètres  en  avant  du  treuil,  sert  à 
diriger  deux  câbles  en  fil  de  fer  passant  sur  quatre  autres 
poulies  horizontales,  armées  d'ancres  pénétrant  dans  le  sol 
et  placées  des  deux  côtés  du  champ.  Le  câble  a  1  300  mè- 
tres environ  de  développement  ;  il  est  destiné  à  imprimer 
un  mouvement  de  va-et-vient  à.  la  double  charrue  garnie 
de  trois  socs  traçant  son  sillon  à  la  base  du  champ.  Les 
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i,poulies-ancres  pn  fer,  disposées  en  avant  du  treuil  et  des  lorsqu'il  n'est  pas  suffisamment  tendu.  Le  câble  fait  ainsi 
deux  côtes  du  champ,  ont  pour  objet  de  faciliter  le  mou-  le  tour  de  la  pièce  de  terre,  passant  sur  les  poulies-ancres 
Ycment  du  câble  et  de  l'empêcher  de  traîner  sur  le  sol    en  fer  destinées  à  faciliter  les  changements  de  direction  ; 


Douille  charrue  h  quatre  socs. 


Cliarrue  à  vapeur  de  M.  Lotz  (à  deux  locomotives). 


ce  câble  est  en  outre  supporté,  de  distance  en  distance, 
par  des  porte-câbles  à  levier. 
Nous  allons  essayer  de  décrire  la  marche  de  la  charrue 


Howard ,  parce  qu'elle  fera  comprendre  le  mode  d'opérer 
de  tous  les  autres  systèmes.  Le  treuil  a  deux  tambours  sur 
lesquels  le  câble  s'enroule  successivement  ;  quand  le  signal 
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de  la  mise  en  œuvre  est  donné  au  moyen  d'un  drapeau 
agité  par  le  laboureur,  le  câble  s'enroule  autour  de  l'un 
des  tambours,  tandis  qu'il  se  déroule  sur  l'autre,  et,  par  ce 
double  mouvement,  il  traîne  la  cliarrue  d'une  extrémité 
du  clianip  à  l'autre.  Lorsque  la  cliarrue  est  arrivée  au 
terme  de  sa  course ,  le  laboureur  agite  un  drapeau,  et  il  y 
a  un  temps  d'arrêt  pour  faire  basculer  la  double  cliarrue 
et  donner  l'enlrure  aux  trois  socs  de  l'arrière.  Deux  aides 
{ilacés  aux  deux  extrémités  du  câble  l'ont  avancer  de  la 
largeur  de  trois  sillons  les  poulies-ancres,  sur  lesquelles 
il  glisse  ;  le  mécanicien  fait  engrener  en  même  temps  le 
second  tambour  autour  duquel  le  câble  va  s'enrouler, 
tandis  que  la  même  impulsion  déroulera  le  câble  enroulé 
autour  de  l'autre  tambour;  pendant  ce  temps-là,  la  char- 
rue, revenant  sur  ses  pas,  trace  trois  nouveaux  sillons  pa- 
rallèles aux  premiers.  Ce  mouvement  de  va-et-vient  con- 
tinue jusqu'à  ce  que  la  charrue  se  soit  tout  à  fait  rapprochée 
de  l'appareil  moteur;  alors  on  transporte  tout  l'appareil 
de  l'autre  côté  du  moteur. 

Dans  le  système  de  M.  Fowler,  la  machine  à  vapeur 
marche  sur  un  côté  du  champ,  tandis  que  de  l'autre  côté 
le  chariot- ancre ,  sur  lequel  s'enroule  le  câble  sans  fin 
qui  conduit  la  charrue,  marche  parallèlement  â  l'aide  d'une 
petite  ancre  de  hahige  placée  à  l'extrémité  de  la  voie.  Le 
câble  en  fil  d'acier,  s'enroulant  sur  le  cabestan  de  halage 
porté  par  la  locomotive  et  sur  la  poulie  du  cliariot-ancre, 
mène  et  ramène  la  charrue  d'un  bout  du  chamj)  à  l'autre. 
Pour  appliquer  ce  système,  il  faut  trouver  un  champ  d'une 
largeur  suffisante  et  sur  les  côtés  duquel  on  puisse  pra- 
tiquer deux  espèces  de  chemins  de  halage. 

Nous  n'avons,  en  France,  qu'une  seule  charrue  à  va- 
peur proprement  dile  ;  elle  est  construite  par  M.  Lotz,  de 
Nantes,  et  se  rapproche  surtout  de  celle  de'  M.  Fowler. 
La  description  des  appareils  précédents ,  avec  lesquels  il 
conserve  beaucoup  d'analogie,  et  les  figures  que  nous  don- 
nons, feront  facilement  comprendre  le  système  de  iM.  Lotz. 
Quand  nous  l'avons  vu  fonctionner  près  de  Paris,  eu  186-4, 
il  n'y  avait  qu'une  locomotive  à  une  extrémité  du  champ 


Position,  pendant  le  travail  de  labourage,  des  trois  appareils 
du  système  Lotz  (1864). 

A.  Partie  non  laljourée.  —  B.  Partie  lalioiirée.  —  M.  Macliine  mo- 
trice.—  C  Charrue. — T.  Ctiariot  de  retour  de  câble.  — 0.  Piriuet 
d'appui  servant  à  faire  avancer  le  chariot. 

et  un  chariot-ancre  portant  la  poulie  à  l'autre.  Le  va-et- 
vient  était  déterminé  par  l'enroulement  successif  du  câble 
autour  des  deux  treuils  que,  par  une  heureuse  idée,  l'in- 
venteur a  disposés  autour  du  générateur  de  la  locomobile. 
La  charrue  porte  quatre  socs  et  trace  quatre  sillons  à  la 
fois.  Le  laboureur,  tenant  son  régulateur  en  main,  est 
assis  à  l'extrémité  de  l'âge  de  la  charrue. 

Dans  la  vue  d'ensemble,  le  système  est  en  réalité  simplifié, 
malgré  la  présence  de  deux  locomobiles.  Chaque  moteur 


a  un  treuil;  le  câble  s'enroule  et  se  déroule  successive- 
ment autourde  chaque  treuil  :  il  ne  faut  qu'une  seule  lon- 
gueur de  câble  ;  c'est  un  poids  très-lourd  de  moins  à 
faire  mouvoir.  La  force,  divisée  entre  les  deux  locomo- 
biles, permet  de  les  construire  plus  légères  et  plus  facile- 
ment transportables  dans  les  champs.  Les  deux  moteurs 
exigent  deux  mécaniciens,  il  est  vrai,  mais  il  fallait  au 
moins  un  homme  au  chariot-ancre.  C'est  donc  un  perfec- 
tionnement, aussi  bien  sur  le  premier  appareil  de  M.  Lotz 
que  sur  les  appareils  anglais. 

Malgré  tous  ces  perfectionnements,  l'invention  est-elle 
pratique,  et,  pour  en  revenir  à  notre  première  question, 
la  charrue  à  vapeur  travaille-t-elle  mieux,  Iravaille-t-elle 
plus  économiquement  que  les  charrues  ordinaires? 

Nous  n'avons  vu  jusqu'à  ce  jour  marcher  les  charrues  à 
vapeur  que  dans  des  terrains  cultivés,  dans  des  terres 
assez  faciles,  où  elles  fonctionnaient  sans  encombre,  mais 
sans  difficultés  ;  nous  ne  les  avons  pas  suivies  dans  les 
sols  tenaces  ou  rocailleux ,  dans  les  défrichements  in- 
festés de  bruyères,  d'ajoncs  ou  de  palmiers  nains;  il  ne 
nous  est  donc  pas  démontré  qu'elles  seraient  capables  de 
faire  l'office  de  la  pioche  ou  de  certaines  fortes  charrues. 

Mais,  en  admettant  leur  fonctionnement  régulier  par- 
tout où  elles  peuvent  être  utiles,  il  reste  à  savoir  à  quel 
prix  travaillent  les  charrues  à  vapeur;  c'est  la  question 
capitale.  Il  faut  se  montrer  trés-scrupuleux  sur  le  cha- 
pitre du  prix  de  revient,  parce  qu'il  peut  vous  faire  ren- 
contrer une  cause  de  ruine  dans  des  transformations  où 
l'on  cherchait  la  fortune. 

Ce  prix  de  revient  est  très-difficile  à  calculer,  parce 
qu'il  y  entre  deux  éléments  essentiellement  variables  :  le 
transport  du  charbon  et  le  transport  de  l'eau.  Nous  avons 
vu  souvent  l'éloignement  du  charbon  et  la  difficulté  de 
trouver  de  l'eau  sur  un  point  rapproché  modifier  considé- 
rablement le  prix  de  revient,  et  lui  l'aire  prendre  des  j)ro- 
poi'tions  impossibles.  Nous  nous  contenterons  de  produire 
et  d'examiner  rapidement  deux  calculs  faits  sur  une  ma- 
chine anglaise  et  sur  une  machine  française,  laissant  au 
lecteur  compétent  le  soin  de  conclure. 

Les  chiffres  suivants  ont  été  constatés,  au  concours  de 
Leed,  pour  la  machine  de  M.  Fowler,  labourant,  en  dix 
heures  de  travail,  2  '/a  hectares  à  0'".18  de  profondeur, 
et  coûtant  22000  francs. 

Un  mécanicien   ifr.  lOc. 

Deux  liommes  préposés  aux  ancres  ...  5  « 

Un  laboureur   3  75 

Trois  jeunes  garçons  servants   3  85 

Eau  et  huile   7  50 

Houille  1 540  kilogrammes)   15  50 

Usure  et  intérêt   8  » 

48  fr.  » 

Ce  qui  mettrait  l'hectare  â  19  fr.  20.  c. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  aux  hommes 
pratiques  de  notre  pays  combien  il  serait  difficile  de  trouver 
un  mécanicien  à  raison  de  4  fr.  40  c.  par  jour.  La  dépense 
de  l'eau  et  de  l'huile  est  évaluée  à  7  fr.  50  c.  ;  la  machine 
à  vapeur  et  ses  accessoires  dépensent  beaucoup  d'huile;  et 
quant  à  l'eau,  c'est  une  question  très-grave  et  qui  peut 
varier  énormément.  Le  prix  de  la  houille  est  calculé  au 
cours  anglais,  non  compris  le  transport  sur  place,  toujours 
variable,  comme  pour  l'eau.  Si  l'on  comptait  le  charbon 
au  prix  de  France,  c'est-à-dire  à  raison  de  40  francs  les 
1000  kilogrammes,  rendus  dans  le  champ,  prix' souvent 
au-dessous  de  la  réalité ,  il  faudrait  porter  le  chiffre  de 
15  fr.  50  c.  à21  fr.  60  c. 

Quant  à  l'usure,  aux  intérêts,  à  l'aliiortissement  d'un 
capital  de  22000  francs,  il  pourra  sembler  que  8  francs 
par  jour  de  travail  ne  sont  pas  suffisants,  si  l'on  considère 
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que  l'appareil  ne  travaille  pas  tous  les  jours,  bien  s'en 
faut  :  l'iiitértît  de  22000  francs  à  5  pour  100  réparti  sur 
300 jours  de  travail,  cliiffre  évidemment  exagéré,  pren- 
drait 3  fr.  GG  c.  ;  ajoutez  10  pour  100  pour  l'amortisse- 
ment, cela  fait  il  francs  au  lieu  de  8  francs,  sans  comp- 
ter les  réparations  et  les  chômages. 

On  voit  qu'il  ne  faut  acce|iter  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire le  prix  de  revient  de  19  fr.  20  c.  par  hectare. 

Prenons  les  chifl'res  publiés  par  M.  Lolz. 

Un  mécanicien   3  fr.  50  c. 

Son  aide.  ,   2  « 

Un  lioninie  au  treuil   1  75 

Deux  lahoiu'eurs   i  » 

Un  iinnime  pour  apporter  l'eau   1  75 

250  kilogr.  de  cliarijon  ù  35  fr.  les  1  000.  8  75 

21  fr.  75  c. 

Ainsi,  d'après  M.  Lotz,  l'hectare  labouré  à  0"'. 20  de 
profondeur  ressortirait  à  16  fr.  CO  c.  Nous  ne  chercherons 
pas  s'il  est  facile  de  trouver  des  mécaniciens  à  3  fr.  50  c. 
et  des  laboureurs  à  2  francs  par  jour  sans  être  nourris; 
mais  le  prix  de  l'eau  évalué  à  1  fr.  75  c.  par  jour,  quand 
M.  Fowler  compte  7  fr.  50  c.  pour  l'eau  et  l'huile,  — il 
n'est  pas  question  de  l'huile  chez  M.  Lotz,  — nous  paraît 
excessivement  atténué.  D'un  autre  côté,  le  charbon,  rendu 
sur  place,  peut-il  être  calculé  en  moyenne  à  35  francs  la 
tonne?  Il  y  aurait  peut-être  bien  à  reprendre  dans  tous  ces 
chilTres;  nous  nous  contenterons  de  l'aire  remarquer  que 
M.  Lolz  ne  tient  compte  ni  de  l'intérêt  du  capital  engagé 
(au  moins  25000  fr.),  ni  de  l'amortissement,  ni  de  l'en- 
tretien des  appareils,  etc.  En  outre,  avec  ses  deux  ma- 
chines, il  faut  deux  mécaniciens,  un  capital  plus  considé- 
rable et  probablement  plus  de  charbon. 

Ces  observations  sommaires  suffiront  probablement  pour 
donner  une  idée  aussi  e.xacte  que  possible  de  la  situation 
du  labourage  à  vapeur  en  France  et  même  en  Europe. 
Sur  cette  question,  le  peuple  le  plus  progressif  de  la  terre, 
le  peuple  anglais,  n'est  pas  plus  avancé  que  nous.  Il  n'est 
démontré  ni  par  lui,  ni  par  nous,  que  le  labourage  à  va- 
peur vaille  mieux  que  le  travail  à  la  charrue,  et  surtout 
qu'il  puisse  s'opérer  plus  économiquement. 

Le  problème  est  encore  à  l'étude  ;  les  faits  acquis  nous 
donnent  cependant  le  droit  d'espérer  qu'il  sera,  un  jour  ou 
l'autre,  résolu. 


VAUB.4N. 
Voy.  p.  1  et  78. 
SUR  LA  NOBLESSE. 

'Vauban  n'était  pas  satisfait  de  la  manière  dont  s'acqué- 
rait la  noblesse  sous  Louis  XIV.  Dans  un  de  ses  écrits  ('), 
il  se  plaint  de  voir  qu'elle  n'est  plus  la  récompense  ni  de 
la  valeur,  ni  des  longs  services  rendus  à  l'État ,  ni  de  la 
vertu  ou  d'une  vie  sans  reproche. 

«  Il  n'est  plus  question  de  tout  cela,  dit-il;  ce  qui  ferait 
la  juste  récompense  de  grandes  actions  et  du  sang  versé 
pendant  plusieurs  années  de  services  se  donne  présente- 
ment pour  de  l'argent.  11  suffit  d'en  avoir  pour  tout  mé- 
rite. C'est  pourquoi  les  secrétaires  des  intendants,  les 
trésoriers,  commissaires  des  guerres,  receveurs  des  tailles, 
élus,  gens  d'affaires  de  toute  espèce,  counnis,  sous-commis 
de  ministères,  secrétaires  d'État,  même  leurs  domestiques 
et  autres  gens  de  pareille  étoffe,  obtiendront  plus  facile- 
ment la  noblesse  que  le  plus  brave  et  honnête  homme  du 
monde  qui  n'aura  pas  de  quoi  la  payer;  car  il  ne  faut  que 

C)  Idée  d'  )ine  excellente  noblesse;  —  Oisivetés  de  M.  de  Vau- 
ban,  t.  1er.  1843. 


de  l'argent,  et  ces  gens-là  n'en  manquent  pas;  les  charges 
de  secrétaires  du  roi,  qui  sont  d'ordinaire  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur,  sont  des  moyens  si\rs  pour  y  jiar- 
vcnir;  il  n'y  a  qu'à  en  acheter  une  pour  être  noble  comme 
le  roi,  et  quiconque  a  de  l'argent  en  peut  acheter  :  il  ne 
faut  que  s'y  présenter.  J'ai  vu  des  hommes  travailler  de 
leurs  bras  pour  gagner  leur  vie  qui  sont  parvenus  à  être 
secrétaires  du  roi;  et  tout  homme  qui  par  son  industrie 
aura  trouvé  moyen  d'amasser  du  bien,  n'importe  com- 
ment, trouvera  à  coup  sûr  celui  d'anoblir  ses  larcins  par 
l'achat  d'une  de  ces  charges,  ou  par  obtenir  des  lettres  de 
noblesse  de  façon  ou  d'autre,  s'il  s'en  veut  donner  la  peine, 
en  les  payant.  » 

Témoin  de  tous  ces  faits  qui  tendaient  à  amoindrir  de 
plus  en  plus  la  noblesse  considérée  comme  une  classe  ou 
un  corps  de  l'État,  Vauban  rédigea  un  mémoire  oii  il 
cherchait  à  indiquer  quels  étaient  les  services  considé- 
rables rendus  à  l'État  et  à  la  patrie  qui  auraient  dii  être 
tenus  pour  des  titres  à  l'anoblissement.  Il  admettait  entre 
autres  : 

Les  longs  services  militaires  bien  marqués,  sans  fraude 
et  sans  tache  (on  semble  ne  pas  se  rappeler  assez  géné- 
ralement que  la  profession  des  armes  avait  cessé  d'anoblir 
ceux  qui  l'exerçaient  à  dater  de  1563,  en  vertu  d'un  édit 
de  Henri  IV); 

De  grandes  magistratures  exercées  longtemps  avec  ha- 
bileté et  une  conduite  irréprochable; 

L'invention  de  quelque  art  ou  manufacture  très-utile  à 
l'État; 

Une  action  de  générosité  extraordinaire  et  bien  prouvée, 
utile  à  l'Etat  et  glorieuse  à  la  nation; 

D'excellents  ouvrages  dans. les  belles-lettres; 

Un  don  fait  à  l'Étal,  comme  de  100  à  200000  écus  ('), 
dans  un  pressant  besoin. 

En  ce  dernier  point,  Vauban  semble  se  contredire  un 
peu,  car  voilà  encore  l'argent,  gagné  n  n'importe  com- 
ment >i,  qui  aurait  mené  à  la  noblesse;  mais  il  entendait 
qu'il  y  aurait  toujours  eu  à  examiner  la  source  de  la 
fortune  et  l'honnêteté  de  la  vie. 

On  a  d'un  ingénieur,  nommé  Garengeau,  placé  sous  les 
ordres  de  Vauban,  à  Sainl-Malo,  en  1694,  une  lettre  où 
se  trouve  une  anecdote  qui  se  rapporte  bien  directement  à 
ce  sujet  : 

(I  M.  de  Vauban,  dil-il,  avait  de  la  bonté  pour  moi  et 
m'honorait  de  sa  bienveillance  et  de  sa  correspondance  ;  je 
lui  donnai  ici  (à  Sainl-Malo)  la  connaissance  de  M.  de  la 
Chipaudiére-Magon ,  connétable  de  Saint-Malo ,  faisant 
fonction  de  colonel  de  la  bourgeoisie,  homme  d'honneur 
et  riche.  Il  l'engagea  à  prêter  de  l'argent  sans  intérêt 
poiu' les  travaux  de  la  ville;  il  le  prit  en  amitié,  en  parla 
avantageusement  au  roi,  et  pria  Sa  Majesté  de  l'anoblir  (-). 

»  Le  roi  lui  répondit  ne  le  pouvoir  faire,  que  c'était  le 
prix  du  sang. 

»  Il  travaillait  avec  Sa  Majesté  ;  il  ploya  tous  ses  pa- 
piers et  se  leva  sans  rien  dire. 

)i  Le  roi  lui  demanda  où  il  allait;  il  répondit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  n'était  pas  d'humeur  de  travailler. 

1)  Il  alla  le  lendemain  au  lever  du  roi,  qui  ne  lui  dit  rien, 
non  plus  que  le  jour  suivant  au  dîner  et  au  souper,  ce 
dont  il  fut  très-déconcerté. 

11  Le  troisième  jour,  le  roi  allant  à  la  messe,  il  se  pré- 
senta; Sa  Majesté  le  tira  dans  une  einbrasure  de  la  galerie 

C)  Somme  très-considérable  pour  ce  temps. 

Ainsi,  malgré  sou  de,  .M.  de  la  Chipaudicre-Magon ,  connéta- 
ble, etc.,  n'était  aurunenient  noble.  (Voy.  notre  article  sur  la  parti- 
cule de,  t.  XXXll,  1864,  p.  78.)  Aujourd'hui,  plus  d'une  personne 
qui  se  nommerait  ainsi  se  croiiait  bien  assez  autoi  isée  à  se  considé- 
rer comme  quelque  chose  de  plus  que  les  autres  citoyens. 
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et  lui  dit  :  —  Vauban  ,  je  ne  suis  plus  fâché  contre  vous; 
je  vous  accorde  la  noblesse  de  votre  ami  le  connétable...  » 


VISITE  A  UN  HOMME  DE  LETTRES 

DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Garât  raconte  ainsi  celte  visite  : 

«  J'entre;  il  m'épargne  le  soin  de  lui  balbutier  gauche- 
ment le  motif  de  ma  visite.  Il  le  devine  apparemment  à  un 
grand  air  d'admiration  dont  je  devais  être  tout  saisi.  Il 
m'épargne  également  les  longs  détours  d'une  conversation 
qu'il  fallait  nécessairement  amener  aux  vers  et  à  la  prose. 

»  A  peine  en  est-il  question  qu'il  se  lève  ;  ses  yeux  se 
fixent  sur  moi  et  il  est  très-clair  qu'il  ne  me  voit  plus  du  tout. 

»  Il  commence  à  parler,  mais  d'abord  si  bas  et  si  vite 
que,  quoique  je  sois  auprès  de  lui,  quoique  je  le  touche, 
j'ai  peine  à  l'entendre  et  à  le  suivre.  Je  vois  dans  l'instant 
que  tout  mon  rôle  doit  se  borner  à  l'admirer  en  silence. 

))  Peu  à  peu ,  sa  voix  s'élève  et  devient  distincte  et  so- 
nore. Il  était  d'abord  presque  immobile;  ses  gestes  de- 
viennent fréquents  et  animés. 

»  Il  ne  m'a  jamais  vu  que  dans  ce  moment ,  et  lorsque 
nous  sommes  debout,  il  m'environne  de  ses  bras;  lorsque 
nous  sommes  assis,  il  frappe  sur  ma  cuisse,  comme  si  elle 
était  à  lui. 

))  Si  les  liaisons  rapides  et  légères  de  son  discours  amè- 
nent le  mot  loi,  il  me  fait  un  plan  de  législation;  si  elles 
amènent  le  mot  Ihéàlre,  il  me  donne  à  choisir  entre  cinq  et 
six  plans  de  drames  et  de  tragédies. 

»  A  propos  des  tableaux  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
sur  le  tliéiilre,  où  l'on  doit  voir  des  scènes  et  non  pas  en- 
tendre des  dialogues,  il  se  rappelle  que  Tacite  est  le  plus 
grand  peintre  do  l'antiquité,  ol  il  me  récite  ou  me  traduit 
les  Annales  et  les  Histoires.  Mais  combien  il  est  affreux 
que  les  Barbares  aient  enseveli  sous  les  ruines  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture ,  un  si  grand  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  de  Tacite  ! 

»  Là-dessus ,  il  s'attendrit  sur  la  perte  de  tant  de  beau- 
tés, qu'il  regrette  et  qu'il  pleure  comme  s'il  les  avait 
connues  

»  Du  moins  encore ,  si  les  manuscrits  qu'on  a  découverts 


dans  les  ruines  d'Herculannm  pouvaient  dérouler  queliiucs 
livres  ûes,  Hisloires  et  das,  Annales  !  Et  cette  espérance  le 
comble  de  joie. 

»  Mais  combien  de  fois  des  mains  ignorantes  ont  détruit ,  • 
en  les  rendant  au  jour,  des  chefs-d'œuvre  qui  se  conser- 
vaient dans  les  tombeaux!  Et  là-dessus  il  disserte,  comme 
un  ingénieur  italien,  sur  les  moyens  de  faire  des  fouilles 
d'une  manière  prudente  et  heureuse. 

»  Promenant  alors  son  imagination  sur  les  ruines  de  l'an- 
tique Italie,  il  se  rappelle  comment  les  arts,  le  goût  et  la 
politesse  d'Athènes  avaient  adouci  les  vertus  terribles  des 
conquérants  du  monde.  Il  se  transporte  aux  jours  heureux 
des  Léli^is  et  dos  Scipions,  où  môme  les  nations  vaincues 
assistaient  avec  plaisir  aux  triomphes  des  victoires  qu'on 
avait  remportées  sur  elles.  Il  me  joue  une  scène  entière  de 
Térence;  il  chante  presque  plusieurs  chansons  d'Horace. 
Il  finit  par  me  chanter  réellement  une  chanson  pleine  de 
grâce  et  d'esprit  qu'il  a  faite  lui-même  en  impromptu 
dans  un  souper,  et  par  me  réciter  une  comédie  très-agréa- 
ble, dont  il  a  fait  imprimer  un  seul  exemplaire,  pour 
s'épju'gner  la  peine  de  la  copier. 

I)  Beaucoup  de  monde  entre  alors  dans  son  appartement  : 
le  bruit  des  chaises  qu'on  avance  et  qu'on  recule  le  l'ail 
sortir  de  son  enthousiasme  et  de  son  monologue.  Il  me 
distingue  au  milieu  de  la  compagnie ,  et  il  vient  à  moi 
comme  à  quelqu'un  que  l'on  retrouve  après  l'avoir  vu  au- 
trefois avec  plaisir.  Il  se  souvient  encore  que  nous  avons  dit 
ensemble  des  choses  très-intéressantes  sur  les  lois,  sur  les 
drames  et  sur  l'histoire;  il  a  connu  qu'il  y  avait  beaucoup 
à  gagner  dans  ma  conversation;  il  m'engage  à  cultiver 
une  liaison  dont  il  a  senti  tout  le  prix.  En  nous  séparant, 
il  me  donne  deux  baisers  sur  le  front  et  arrache  sa  main 
de  la  mienne  avec  une  douleur  véritable.  » 

Plus  d'un  lecteur  aura  deviné  le  nom  de  cet  homme  de 
lettres  enthousiaste  et  distrait  :  c'est  Diderot. 


SILHOUETTE  D'UNE  MÈRE  ET  SON  ENFANT  ('). 

Voy.  p.  257. 

Lavater  trouve  beaucoup  de  choses  dans  cette  simple 
silhouette  : 


Silliouelte  d'une  mère  et  son  enfant. 


Chez  la  mère,  le  calme,  la  passibilité,  un  air  de  dou- 
ceur inaltérable,  une  grande  droiture  de  sens,  la  sim- 
plifié, l'amour  de  l'ordre,  etc.; 


Chez  l'enfant,  dans  le  haut  du  visage  de  la  finesse 
d'esprit,  dans  le  bas  de  la  candeur. 
(>)  Tome  VTl,  p.  364  de  l'édition  m-i"  de  Lavater.  1807. 


lfmr>it\:k  il-  1  lltst.  ruf  Sainl-ll3ur-Saiol-Cerni3lD,  45. 
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LE  CHATEAU  DE  MONTFORT-L'AMAURY 
(seine-et-oise). 


Le  chàleau  de  Monlfort-l'Aniaury.  —  Dessin  de  le  Pipprc. 


Le  JBÊju  de  Montforl  fut  bâti  en  même  temps  que  ce- 
lui d'fflphîiïi,  dans  les  dernières  années  du  dixième 
siècle, *par  le  chevalier  Guillaume,  parent  des  comtes  de 
Ifainaut,  réfugié  avec  eux  à  la  cour  de  France  à  la  suite 
des  révolutions  de  leur  patrie,  et  resté  après  leur  départ 
attaché  à  la  fortune  du  jeune  roi  Robert ,  que  son  père 
Hugues  Capet  avait  associé  au  trône  de  France.  Son  cré- 
dit à  la  cour  lui  avait  fait  épouser  une  riche  héritière  de  la 
famille  des  châtelains  de  Nogent-le-Roi  ;  mais  quelque 
puissant  qu'il  put  être  par  ce  mariage  et  quel  que  fût  son 
rang  auprès  du  prince,  il  n'eût  pu  terminer  seul,  ni  même 
Tome  XXXIII.  —  Novembre  1865. 


commencer  la  construction  de  deux  forteresses  de  pre- 
mier ordre  qui  bloquaient  le  château  royal  de  Saint-Léger 
sans  la  permission  et  le  concours  du  roi.  Le  roi  Robert 
et  Guillaume  de  Ilaiiiaut  peuvent  donc  être  regardés  tous 
deux  comme  les  fondateurs  du  château  de  Monlfort.  C'est 
ainsi  qu'en  1136  Louis  VI  et  Amaiiry  III  de  Montfort 
bâtirent  à  frais  communs  le  château  de  Montcliauvet. 
^  A  peine  construit  dans  un  endroit  désert,  au  sommet 
d'une  colline  abrupte,  le  nouveau  château  vit  une  ville 
se  former  sous  sa  protection,  aux  dépens  des  localités  voi- 
sines, surtout  de  l'antique  Méré.  Une  église  paroissiale, 
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flédiée  à  saint  Pierre,  y  fut  construite  par  Amaury  I",  fils 
(le  Guillaume ,  et  la  ville  prit  le  nom  de  Monlfort-l'A- 
maury. 

Ce  seigneur  était ,  comme  son  père ,  en  grande  faveur 
auprès  du  roi  Robert,  et  à  la  mort  de  ce  prince ,  ce  fut 
en  grande  partie  à  son  aide  et  à  ses  conseils  que  Henri  ï"' 
dut  la  conservation  de  la  couronne  paternelle,  que  sa  mère 
Constance  voulait  lui  enlever.  Le  nom  de  Simon  l"',  fils 
d'Amaury,  se  trouve,  comme  celui  de  son  père,  mêlé  à 
ceux  des  plus  grands  seigneurs  au  bas  de  plusieurs  chartes 
royales.  11  fonda,  en  1072,  le  prieuré  Saint-Laurent  au 
chiâteau  de  Montfort,  du  consentement  du  roi  Pliilippe  I", 
son  seigneur  direct,  et  en  présence  des  grands  du  royaume. 

En  1098,  sous  Simon  II,  Hls  du  précédent,  Montfort  sou- 
tint le  seul  siège  dont  son  histoire  fasse  mention.  Amaury, 
frère  cadet^de  Simon,  mécontent  de  sa  part  dans  l'héritage 
paternel,  s'allia  à  Nivard  de  Septeuil  et  appela  à  son  aide 
le  roi  d'Angleterre  Guillaume  le  Roux.  Mais  tous  les  efforts 
de  l'armée  normande  se  brisèrent  contre  les  murailles 
du  puissant  donjon  ;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre 
la  tour  de  Neaulle,  ni  contre  Manie,  et  dut  se  retirer  après 
avoir  ravagé  le  pays.  Ce  même  Amaury,  devenu  seigneur 
de  Montfort  <à  la  mort  de  son  frère,  tripla  la  puissance  de 
sa  famille,  d'abord  par  son  mariage  avec  l'héritière  de 
Rocliefort,  puis  en  recueillant,  en  1118,  malgré  le  roi 
d'Angleterre  Henri  I",  l'héritage  de  son  oncle  Guillaume, 
comte  d'Evreux.  Vassal  à  la  fois  de  ce  prince  et  du  roi 
de  France  Louis  VI ,  il  fit  plus  d'une  fois  pencher  la  ba- 
lance de  la  guerre  en  se  jetant  d'un  parti  dans  l'autre. 
Son  fils  Simon  111  alla  plus  loin;  en  1159,  vivement 
pressé  par  Louis  VII,  non-seulement  il  s'allia  au  roi  d'An- 
gleterre, ce  qui  était  son  droit  féodal,  mais  encore  il  livra 
aux  troupes  anglaises  ses  forteresses  de  Montfort,  Éper- 
non  et  Rochefort.  Cette  trahison  força  le  roi  de  Fi'ance  à 
conclure  la  paix  et  à  pardonner  à  son  vassal  infidèle. 

Simon  IV,  le  héros  de  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
rendit  encore  plus  célèbre  le  nom  de  Montfort.  Son  fils 
aîné,  Amaury  VI,  fut  connétable  de  France;  un  autre, 
comte  de  Bigorre;  un  troisième,  comte  de  Leicéster,  et 
pendant  quelque  temps  l'arbitre  de  l'Angleterre,  Une  autre 
branche  posséda  le  comté  de  Castres  et  la  seigneurie  de 
Tyr  en  Orient;  une  troisième,  de  nombreuses  possessions 
dans  le  royaume  de  Naples.  Mais,  après  avoir  jeté  tant 
d'éclat ,  cette  famille  s'éteignit  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Déjà,  en  1249,  Jean,  comte  de  Montfort,  étant  mort 
on  Chypre ,  le  comté  avait  été  porté  par  sa  fille  Béatrix  à 
Robert  IV,  comte  de  Dreux;  restée  veuve  en  1282,  Béa- 
trix le  conserva  jusqu'en  4315  :  elle  le  laissa  alors  à  sa 
fille  Yolande,  duchesse  de  Bretagne. 

Jusqu'alors  le  château  de  Montfort  avait  servi  de  rési- 
dence à  de  puissants  seigneurs  ;  désormais  ce  ne  fut  plus 
qu'une  possession  éloignée  des  ducs  de  Bretagne,  qui  ne 
pouvaient  entretenir  ses  défenses  sans  exciter  la  méfiance 
des  rois  de  France,  lesquels,  à  chaque  guerre,  se  hâtaient 
de  le  mettre  en  leur  main  et  le  confisquèrent  quelquefois. 
C'est  ainsi  que  Duguesclin  le  reçut  en  don  de  Charles  V 
et  le  posséda  quelques  années.  Aussi,  en  1504-,  ce  château 
n'était  plus  qu'une  ruine  dont  les  débris  avaient  écrasé 
quelques  maisons  situées  au-dessous. 

Réuni  à  la  couronne  en  1532  avec  le  duché  de  Bre- 
tagne, le  comté  de  Montfort  fut  donné  par  engagement 
temporaire  à  diverses  personnes.  D'abord  à  André  de 
Foix ,  comte  de  Lesparre ,  qui  se  hâta  de  réparer  et  de 
rendre  habitable  le  vieux  donjon  de  Guillaume  de  Hai- 
naut.  On  lui  doit  la  jolie  tour  de  l'escalier,  dans  laquelle 
on  trouve  ses  rtrmes  sculptées.  Il  contribua  aussi  à  la  re- 
construction de  l'église  paroissiale  qui  fait  encore  l'orne- 
ment de  Montfort. 


Après  lui  vinrent:  la  duchesse  d'Estoulcville  et  sa  fille 
Marie  de  Bourbon  ,  Cathei'ine  de  Mèdicis,  le  duc  d'Anjou, 
le  duc  d'Epernon,  la  fameuse  duchesse  de  Clievreuse, 
enfin  son  petit-fils,  Honoré  d'Albert  de  Luynes.  En  1692, 
Louis  XIV  céda  le  comté  de  Blontfort  en  toute  propriété 
à  la  famille  de  Luynes,  qui  le  posséda  jusqu'à  la  révolu- 
tion. 

Le  château  ,  fort  délabré  an  dix-septième  siècle ,  s'est 
amoindri  de  plus  en  plus  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  reste 
que  quelques  massifs  pans  de  murs  do  la  construction  pri- 
mitive et  la  jolie  tour  d'André  de  Foix. 


LES  JOURS  PERDUS. 

CONFESSION  DE  COnNELK'S  FRUCHTI.OS. 

Suite. —  Voy.  r-  311,  330,  338. 

J'avais  interrogé  le  pauvre  flûtiste  sur  ses  voyages  et 
sur  ses  espérances  pour  l'avenir;  à  son  tour,  il  me  de- 
manda quels  étaient  mes  travaux,  mes  projets.  Je  lui  parlai 
de  mon  grand  ouvrage  ;  mais  son  esprit  étroit  en  comprit 
si  peu  le  mérite  et  l'utilité  qu'il  osa  me  poser  cette  im- 
pertinente question  :  «  A  quoi  cela  servira-t-il?  »  J'eus 
pitié  de  lui,  et  ne  me  fâchai  point.  Pour  toute  vengeance, 
je  me  contentai  de  lui  demander  :  «  A  quoi  sert  un  llùtisle? 
De  quelle  utilité  peut  être  un  montreur  de  marionnettes?  » 
Sa  double  réponse  fut  longue,  je  la  résume. 

Durant  son  expédition  au  pôle  nord,  et  par  le  temps  le 
plus  obscur,  quelques  compagnons  de  Déodat,  égarés  dans 
le  désert  de  neige,  marchaient  vers  leur  perte,  quand  le 
vent  apporta  jusqu'à  eux  les  sons  lointains  de  sa  flûte;  ils 
changèrent  aussitôt  de  direction,  et,  bien  guidés  mainte- 
nant par  cet  air  de  flûte,  qui  les  encourageait  davantage  à 
mesure  qu'il  devenait  plus  distinct,  ils  purent  enfin  re- 
gagner l'abri  sous  lequel  ils  n'espéraient  plus  s'asseoir  et 
dormir. 

(I  Ceux  que  j'ai  sauvés ,  ajouta  Déodat  quand  il  m'eut 
raconté  ce  fait,  s'étaient  peut-être  demandé  en  me  voyant 
partir  avec  eux  :  «  A  quoi  ce  musicien  réformé  pourra-t-il 
»  nous  servir?  »  Mais,  après  l'événement,  ils  ont  reconnu 
que,  dans  le  désert  et  pendant  la  nuit  "surtout,  le  plus 
médiocre  joueur  de  flûte  n'était  pas  un  compagnon  de 
voyage  inutile.  » 

Quant  à  Térence  ,  voici ,  suivant  le  récit  de  son  frère 
l'aveugle,  grâce  à  quelle  circonstance  il  passa  de  sa  con- 
dition infime  de  tireur  de  ficelles  dans  un  spectacle  de  ma- 
rionnettes, à  la  position 'élevée  de  directeur-propriétaire 
de  ce  même  théâtre. 

Une  dame  veuve  fort  riche  voyait  se  mourir  de  consomp- 
tion un  jeune  enfant,  son  fils  unique,  qu'elle  adorait.  Elle 
avait  en  vain  consulté  les  plus  fameux  docteurs  du  pays, 
suivi  tous  les  conseils  de  la  science  ^t  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'imagination.  De  jour  en  jour  l'intéressant 
malade  dépérissait  davantage,  et  la  veuve  désolée,  main- 
tenant mère  au  désesiiûir,  se  voyait  à  la  veille  d'un  nouveau 
deuil.  L'enfmt  touchait  au  terme  de  sa  vie,  lorsqu'un  jour 
le  directeur  du  théâtre  ambulant,  dont  Térence  était  le 
principal  gagiste  ,  vint  solliciter  la  faveur  d'établir  sa  loge 
de  toile  à  la  porte  du  château  où  le  fils  de  la  riche  veuve  se 
mourait.  L'autorisation  fut  accordée,  et  peu  d'heures  après, 
au  moment  précis  où  les  écoliers,  garçons  et  filles,  sor- 
taient de  leurs  classes  respectives,  l'appel  du  tambour  et 
de  la  trompette  assendikait  ce  petit  peuple  devant  la  loge  fo- 
raine. Au  frontispice  du  monument  mobile  un  lisait  :  Spec- 
tacle des  merveilleux  Fantoccini  de  l'inroinpnrable  Bossu. 
Trunken,  diuecteur.  C'était  justice  que  sur  l'enseigne  du 
théâtre  il  fût  fait  mention  de  Térence,  au  moins  par  voie 
d'allusion.  Il  était  le  seul  artiste  parlant  de  cette  compagnie 
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dramatique;  le  répertoire  ne  s'alimentait  que  des  produits 
de  son  esprit,  et  la  troupe  était  Touvrage  de  ses  mains. 

Au  bruit  de  l'annonce  du  spectacle,  la  dame  du  château, 
sans  se  promettre  beaucoup  pour  son  fils  d'une  semblable 
distraction,  en  voulut  cependant  essayer  refl'et.  Après 
maintes  prières,  elle  décida  le  jeune  malade  à  se  laisser 
porter  au  théâtre  dans  les  bras  d'un  valet.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  qu'elle  l'y  accompagna.  Avant  l'arrivée  de  la  cliàlo- 
laine,  la  loge  était  déserte;  dés  qu'avec  son  fils  elle  se  fut 
installée  au  premier  rang,  il  y  eut  chambrée  complète.  Elle 
avait  dit'en  entrant,  désignant  les  enfants  des  écoles  dont 
les  regards  avides  cherchaient  à  percer  le  tissu  des  murs 
flottants  :  «  J'invite  tout  ce  petit  monde-là  au  spectacle.  » 

Le  résultat  de  la  représentation  fut  à  peu  prés  nul  pour 
le  malade;  il  regarda  à  peine,  écouta  peu,  et,  tandis  que  le 
bruyant  public, riait  aux  larmes  et  poussait  des  hurlements 
de  joie  aux  bouffonneries  que  débitaient  les  fantoches  par 
la  bouche  de  ïérence,  l'enfant  du  château  laissait  passer, 
sérieux  et  somnolent,  les  scènes  les  plus  burlesques  sans 
donner  l,a  moindre  marque  de  satisfaction  ou  de  déplaisir. 
Sa  mère  dut  supposer  qu'il  serait  inutile  de  renouveler 
cet  essai.  Pourtant,  le  lendemain,  quand,  de  la  chambre  du 
malade,  on  entendix  sonner  la  tronipette  et  battre  le  tam- 
bour du  spectacle  de  l'incomparable  Bossu  ,  on  surprit  un 
éclair  dans  les  yeux  de  l'enfant,  l'indice  fugitif  d'un  désir, 
et  l'on  eut  l'heureuse  surprise  d'entendre  celui-ci  deman- 
der à  revoir  ce  qu'il  avait  si  peu  regardé  la  veille.  Celte 
fois  il  fut  plus  attentif  aux  mouvements  de  la  scène  ,  et. sa 
mère,  qui  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  le  vil  sourire.  Enfin, 
les  forces  lui  revenant  peu  à  peu,  bientôt  il  ne  fut  plus 
nécessaire  de  le  porter  à  la  loge  foraine  ;  il  y  venait  mar- 
chant appuyé  au  bi'as  de  sa  mère. 

Tércnce,  doublement  habile,  on  le  sait,  construisait  les 
raariorîneltes  qu'il  faisait  mouvoir,  el  improvisait  les  drames 
facétieux  dans  lesquels  celles-ci  s'agitaient  de  la  façon  la 
plus  grotesque.  Il  fut  informé  par  la  dame  du  château  de 
son  succès  auprès  du  jeune  malade,  et  s'intéressa  à  l'œuvre 
que,  sans  le  savoir,  il  avait  si  bien  commencée.  Se  faisant 
alors  un  point  d'honneur  de  parfaire  la  guèrison  de  l'en- 
fant ,  il  imagina  deux  figurines  d'une  laideur  si  joviale  et 
si  bizarre;  il  parvint,  par  l'ingénieuse  disposition  des  fils, 
à  leur  donner  des  poses  d'une  absurdité  si  bouffonne,  à 
les  faire  se  disloquer  avec  des  contorsions  si  extravagantes, 
qu'au  jour  du  début  leur  entrée  fut  accueillie  par  un  for- 
midable éclat  de  rire.  Or  celui  de  tous  les  jeunes  specta- 
teurs qui  rit  le  plus  haut  et  le  plus  longtemps,  ce  fut  pré- 
cisément l'enfant  que  les  médecins  avaient  condamné.  Ainsi 
la  Faculté  se  voyait  vaincue  par  les  marionnettes,  le  malade 
était  guéri. 

La  reconnaissance  de  la  mère  fut  un  coup  de  fortune  pour 
l'acteur-auteur-construcleur  de  bamboches  articulées.  Du 
jour  au  lendemain  il  se  trouva  assez  riche  pour  acheter  à  son 
maître  ses  forêts  de  carton ,  ses  palais  de  toile  peinte ,  ainsi 
que  ses  artistes  à  têtes  de  bois.  La  loge  foraine  garda  à 
bon  droit  son  titre  populaire  de  Spectacle  des  merveilleux 
Fanloccini  de  l'incomparable  Bossu.  Il  n'y  eut  sur  l'ensei- 
gne qu'un  nom  de  cliangé;  au  lieu  de  Trunken,  on  y  lut 
désormais  :  Térence,  directeur. 

Déodat  termina  de  la  sorte  ce  second  récit  :  «  Il  se  peut 
que  de  très-graves  personnages,  habitués  à  sonder  les 
profondeurs  de  la  science,  tiennent  en  médiocre  estime 
mon  bon  frère  Térence,  qui  ne  sait  qu'amuser  les  enfants; 
cependant  je  ne  conseille  pas  à  l'homme  qui  se  croit  le  plus 
nécessaire  au  monde  de  contester,  devant  la  dame  du  châ- 
teau, l'utilité  d'un  montreur  de  marionnettes;  la  mère  du 
jeune  malade  a  sous  la  main  une  réponse  victorieuse  :  elle 
peut  montrer  son  fils  vivant.  » 

N'eussent  été  les  égards  que  je  devais  à  un  parent  deux 


fois  infirme  et  à  un  collaborateur,  involontaire  il  est  vrai, 
mais  qui  a  payé  de  la  perte  de  ses  deux  yeux  ma  conquête 
de  trois  substantifs  et  de  deux  verbes  de  U  langue  ignorée 
des  Ougatachmiouts ,  certes,  je  n'aurais  pas  laissé  à  Déo- 
dat le  dernier  mot  à  propos  de  cette  immense  question  de 
l'oTiLiTÉ  que  son  esprit  sans  portée  renferme  dans  le  cercle 
étroit  de  la  nécessité  du  moment.  Un  air  de  flùle  qui  ra- 
mène dans  leur  bon  chemin  des  voyageurs  égarés ,  les 
gambades  d'un  pantin  qui  guérissent  de  sa  mélancolie  ju- 
gée mortelle  un  enfant  hypocondriaque,  ont,  à  un  instant 
donné,  leur  mérite ,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  quelle 
distance  il  y  a  de  ces  accidents  heureux  au  bienfait  perma- 
nent du  grand  dictionnaire  cosmopanglossien!  c'est  le 
nom  que,  d'après  l'avis  d'un  savant,  j'ai  imposé  à  la 
langue  universelle. 

Mais  pour  rendre  attrayant  et  familier  l'usage  de  cette 
langue,  qui  doit  désormais  remplacer  toutes  les  autres, 
j'ai  pensé  qu'il  serait  bon  de  publier,  en  même  temps  que 
le  vocabulaire,  la  traduction  exacte  en  cosmopanglossien 
de  quelques  ouvrages  d'un  mérite  incontesté.  i\Ia  marraine, 
avec  qui  je  causais  de  cela,  m'a  conseillé,  dans  un  de  ses 
moments  les  plus  lucides,  de  traduire  les  poëmes  de  noire 
Frédéric  Gotllieb  Klopstock,  ainsi  que  le  Livre  des  recettes 
de  la  bonne  cuisinière  allemande.  Fidèle  à  ma  devise  :  «  Être 
utile  »,  je  commencerai  par  le  livre  de  la  cuisinière. 

Ma  quarante-cinquième  année  qui  vient  de  s'accomplir  a 
été  marquée  par  un  irréparable  malheur.  J'ai  perdu  ma  gé- 
néreuse el  docte  marraine  ;  mais  celte  perte  n'élanl  doulou- 
reuse que  pour  moi  seulement,  je  passe  sur  mes  regrets  per- 
sonnels, et  j'arrive  à  ce  grand  sinistre  qui  eût  été  l'objet 
d'un  deuil  public  si  on  avait  pu  en  comprendre  l'importance. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  faire  savoir 
que,  durant  ces  dix  dernières  années,  je  n'ai  pas  eu  pour 
unique  occupation  l'élonnant  et  précieux  travail  que  je 
poursuis  depuis  vingt  ans.  Le  médecin  directeur  de  l'éta- 
blissement dans  lequel  ma  marraine  était  pensionnaire 
ayant  manifesté  de  sérieuses  inquiétudes  pour  ma  santé  si 
je  ne  me  résignais  pas  à  me  distraire  par  d'autres  travaux 
de  mes  éludes  cosmopanglossiennes ,  je  lui  ai  dit  :  «  Trou- 
vez-moi l'emploi  utile  des  heures  que  je  déroberai  à  mon 
immortel  ouvrage ,  ou  sinon ,  pour  en  finir,  je  m'y  consa- 
crerai avec  plus  d'ardeur  encore  que  par  le  passé  !  «  Je 
vis  bien  que  cette  menace  l'effrayait  pour  moi ,  et  quelques 
jours  après  cet  emploi  fut  trouvé.  Dans  celle  occasion,  ce 
fut  encore  ma  marraine  qui  me  protégea.  Je  voudrais 
n'avoir  que  des  actions  de  grâces  à  lui  rendre  ;  mais  entre 
ma  reconnaissance  et  ses  bienfaits,  le  souvenir  du  plus 
déplorable  sinistre  viendra  toujours  se  placer.  Comme  il 
ne  peut  être  encore  question  ici  que  de  mon  nouvel  emploi, 
je  vais  dire  comment  je  l'obtins. 

En  sa  qualilé  de  fonctionnaire  de  l'ordre  supérieur,  le 
mari  de  ma  marraine  avait  rendu  de  si  importants  services 
à  l'une  des  principales  administrations  de  notre  ville  que  , 
longtemps  après  qu'il  eut  cessé  non-seulement  d'êlre  en 
place,  mais  aussi  de  ce  monde,  son  crédit  et  son  iniluence 
dans  celle  administration  lui  survivaient  encore.  Le  pos- 
tulant qui  pouvait  invoquer  le  souvenir  de  son  nom  était 
mieux  recommandé  par  celui-ci  que  par  l'apostille  du  plus 
puissant  personnage. 

Ma  marraine ,  je  l'ai  dit,  avait  des  moments  lucides. 
Hélas  !  pourquoi  suis-je  forcé  d'ajouter  qu'elle  en  eut  trop, 
de  ceux-là!  le  médecin  y  fut  trompé;  il  la  crut  guérie, 
de  là  mon  malheur. 

Dans  l'une  des  heures  où  la  chère  femme  se  retrouvait 
en  pleine  possession  de  son  esprit,  on  lui  révéla  le  danger 
qu'il  y  aurait  pour  moi  à  ne  point  faire  diversion  au  travail 
assidu  qui  avait  absorbé  ma  jeunesse  et  qui  dévorait  mon  âge 
mûr.  Aussitôt  elle  s'empressa  d'écrire  aux  chefs  de  l'admi- 
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nistration  dont  la  force  et  la  prospérité,  dès  l'orii^iiio, 
avaient  été  principalement  dues  aux  services  de  son  mari. 

Le  jour  même  on  répondit  ainsi  à  la  requête  adressée 
en  ma  faveur  :  «  Le  conseil  d'administration  s'assemblera 
demain.  Il  recevra  M.  Cornélius  Fruclitlos.  Si,  après  qu'on 
aura  examiné  votre  fdleul  sur  ses  connaissances  générales 
et  ses  aptitudes  particulières,  il  ne  se  trouvait  pas  d'em- 
ploi vacant  dans  la  division  à  laquelle  il  devrait  apparte- 
nir, ceci  ne  pourra  faire  l'objet  d'une  difficulté  nuisible 
aux  intérêts  d'une  personne  que  recommande  auprès  de 


nous  un  nom  tel  que  le  vôtre.  M.  Cornclius  sera  placé,!' 
dût-on  créer  pour  lui  un  emploi  spécial  et  absolument 
personnel.  «  La  suite  à  la  prodiaiiie  livraison. 


PEINTURES  DÉCORATIVES  DE  M.  PAUL  BAUDRY. 

Ce  n'est  pas  au  Salon  seulement  qu'il  faut  clidrclier  les 
productions  de  la  peinture  conlemporaine.  On  lui  ferait 
tort,  assurément,  si  l'on  se  contentait,  pour  la  juger,  des 


Flouence,  peiiitiue  de  M.  Paul  Baiidry,  —  Dessin  de  Clievignard. 


œuvres  envoyées  par  nos  artistes  aux  expositions  annuelles. 
Sans  contester  le  mérite  de  beaucoup  de  ces  sujets  épiso- 
diques  qui  y  ont  remplacé  généralement  les  anciens  ta- 
bleaux d'bistoire ,  de  ces  ouvrages  de  genre  qui  brillent 
principalement  par  l'adresse  de  l'exécution,  de  ces  pay- 
sages surtout  qui  témoignent  d'une  observation  si  variée 
et  si  juste,  il  faut  bien  avouer  que  le  plus  grand  nombre 
des  ouvrages  qui  paraissent  aux  Salons,  faits  pour  plaire 
aux  acheteurs,  semblent  être  petits  à  l'envi,  moins  encore 
de  dimensions  que  de  caractère,  comme  si  leurs  auteurs 
avaient  pris  à  làche  de  les  proportionner  à  la  médiocrité  du 
goiU  public  et  à  l'exiguïté  de  nos  appartements.  Trop  peu 
de  tentatives  (il  y  en  a  pourtant)  sont  faites  pour  s'élever 
au-dessus  des  habiletés  ordinaires  et  pour  se  détacher  de 
la  foule.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  artistes 
les  plus  capables  de  grands  ouvrages  bien  souvent  ne  sont 
absents  des  expositions  que  parce  qu'ils  sont  occupés  de. 
décorer  les  églises  et  les  édifices  publics  de  peintures  exé- 
cutées pour  la  place  même  où  elles  doivent  demeurer.  Il 
y  a  même,  à  Paris,  quelques  habitations  particulières  que 
leurs  possesseurs,  gens  de  goût,  ont  fait  orner  de  sem- 
blable manière. 

C'est  ainsi  que  IVI.  le  duc  de  Galiera  a  demandé  à  M.  Paul 
>  Baudry,  pour  un  des  salons  de  son  vaste  hôtel  de  la  rue  de 


Varennes,  cinq  figures  qui  remplissent  autant  de  cadres  ouv 
dessus  de  portes,  et  qui  représentent  cinq  grandes  villeg  i 
d'Italie,  Rome,  "Florence,  Venise,  Naples,  et  Gênes  enfin,  1 
qui  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  ville  natale  de  M.  le  ] 
duc  de  Galiera.  On  connaît  le  talent  de  M.  Baudry,  un  des  \ 
peintres  les  plus  heureusement  doués  de  notre  temps;  ce-  ] 
pendant,  qui  voudrait  l'apprécier,  lui  aussi,  uniquement  j 
d'après  les  tableaux  qu'il  envoie  aux  expositions,  risquer'! 
rait  de  méconnaître  ses  meilleurs  dons.  M.  Baudry  a  déjà  * 
plusieurs  fois  prouvé  qu'il  possède  à  un  haut  degré  l'instinct  j 
de  la  peinture  décorative,  de  la  peinture  sur  place,  qui  doit  ; 
accommoder  à  ce  qui  l'entoure  ses  tons,  ses  lignes  et  sa  , 
composition. 

Les  cinq  figures  de  femmes  qui  personnifient  les  grandes  , 
villes  de  l'Italie  sont  groupées  avec  des  enfants  ou  génies  i 
ailés  portant  des  écussons  et  d'autres  attributs  qui  com-  . 
plètent  et  aident  à  comprendre  aisément  la  signification, , 
de  chacune  d'elles.  Elles  ont  toutes  un  caractère  ditfé-,{ 
rent,  une  physionomie  qui  leur  est  propre;  mais  elles,  ^ 
se  répondent  l'une  à  l'autre,  elles  s'accordent  et  gardeiit^^ 
dans  leur  variété  l'unité  d'aspect  sans  laquelle  il  ne  peut  ; 
y  avoir  d'harmonie.  On  jugera,  par  les  deux  figures  que; 
nous  reproduisons,  du  goût  général,  de  l'arrangement, 
du  dessin;  mais  la  gravure  ne  peut  rendre  la  couleur, 
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dont  le  charme  est  si  puissaiU  clans  les  ouvrages  de 
M.  Baudry.  L'habile  artiste  en  a  ici  atténué  l'éclat,  et  s'est 
à  dessein  tenu  dans  une  gamme  de  tons  doux  et  mats,  voi- 
sins de  ceux  de  la  fresque,  qui  s'unissent  à  la  peinture 
claire  des  boiseries.  Tempérée  et  brillante  à  la  fois,  la  cou- 
leur ne  contribue  pas  moins  ici  que  l'expression  des  figures 
et  les  accessoires  dont  elles  sont  environnées  à  les  distin- 
guer, et  à  faire  reconnaître  dans  chacune  d'elles  le  type 
do  quelqu'une  des  plus  illustres  villes  et  des  plus  nobles 
populations  de  l'Italie. 


Florence  est  la  muse  inspirée  qui  a  reçu  à  la  renais- 
sance la  flamme  divine,  et  que  le  génie  des  sciences  et  drs 
arts  a  élevée  par-dessus  les  autres  cités.  Elégante  et  line, 
méditative  et  souriante,  elle  va  enfanter  encore  quelque 
nouveau  chef-d'œuvre. 

Venise  est  la  reine  captive  de  l'Adriatique.  Touchanlc 
et  belle  encore  comme  aux  jours  de  sa  splendeur,  elle 
laisse  tomber  sa  rame  brisée,  et,  tenant  son  épée  au  four- 
reau, elle  reganle  vers  les  lointains  rivages. 

Gènes,  couverte  de  l'égide,  portant  l'épée  nue,  s'a- 


dosse à  lin  robuste  chêne;  auprès  d'elle  on  voit,  avec  le 
caducée,  la  sphère  et  le  compas  de  ses  glorieux  naviga- 
teurs; son  visage  respire  la  fierté,  ses  yeux  rayonnent 
!  d'espérance.  Elle  représente  l'Italie  militaire  et  commer- 
çante qui  marche  résolument  À  la  conquête  de  l'avenir. 

Naples  est  la  cité  grecque ,  l'antique  Parthénope  enve- 
loppée d'azur,  qui,  en  traversant  les  siècles  et  les  plus 
dures  vicissitudes,  n'a  rien  perdu  de  ses  séductions,  de  sa 
vivacité  et  de  sa  grâce.  Les  petits  génies  placés  à  ses  côtés 
sont  bien  ses  insouciants  enfants,  heureux  de  dormir  au 
soleil  sur  leurs  filets  humides ,  ou  de  danser  sous  le  ciel 
HÎtoilé  au  bruit  léger  des  tambourins. 
,   Rome  est  la  capitale.  Elle  a  la  place  d'honneur  seule  au 
/ fond  du  salon,  en  face  du  jour  des  fenêtres,  tandis  que 
I  Florence  et  Venise  d'un  côté,  Naples  et  Gênes  de  l'autre, 
\se  font  vis-à-vis.  M.  Baudry  s'est  efforcé  de  réunir  dans 
I  cette  calme  et  sérieuse  figure  le  double  caractère  de  la 
Rome  antique  et  do  la  Rome  pontificale.  Prêtresse  et  guer- 
I  rière,  portant  à  la  fois,  avec  une  majesté  sereine,  le  casque 
{ et' la  tiare,  la  croix  et  le  sceptre,  éclairée  d'un  côté  par  le 
j  flambeau  de  la  sagesse  païenne,  de  l'autre  par  les  clartés 
I  de  l'Esprit-Saint,  elle  représente,  assise  sur  son  trône  de 
.  marbre,  l'immuable  grandeur  de  la  ville  éternelle. 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Suite.  — Voy.  p.  30,  102,  122,  Ml,  198,  210,  270,  29i. 

LE  SYSTÈME  DE  LOCKE  POl'R  L'ÉnUC.^TlON 
PHYSIQUE  DES  ENF.ANTS. 

Deux  doctrines  sont  en  présence  quand  il  s'agit  de  l'é- 
ducation physique  des  enfants.  L'une  prétend  arriver,  par 
une  surveillance  assidue  et  par  des  précautions  de  tous 
les  instants,  à  éloigner  une  à  une  les  causes  de  dérange- 
ment de  la  santé;  l'autre,  au  contraire,  convaincue  que 
c'est  là  une  tentative  vaine ,  cherche  uniquement  les  ini-  , 
munités  dans  l'habitude  ;  elle  aguerrit  au  lieu  de  protéger ^  'j 
et  émousse  par  l'endurcissement  l'aptitude  à  contracter  les/ 
maladies,  au  lieu  de  l'éluder  par  des  précautions. 

Le  système  de  Locke ,  qui  repose  sur  la  doctrine  de . 
l'endurcissement,  s'est  fait  autant  d'adeptes  parmi  les  phi- 
losophes qu'il  en  a  trouvé  peu  parmi  les  mères  :  le  dan- 
ger présent  leur  fait  oublier  la  sécurité  à  venir  ;  elles 
laissent  la  proie  pour  l'ombre,  et  le  cœur,  qui  est  tou- 
jours tout  entier  à  l'actualité ,  étouffe  trop  souvent  chez 
elles  la  raison,  qui  voit  plus  loin  et  voit  mieux.  Aussi 
l'éducation  physique  des  enfants  est -elle  engagée,  en 
France  du  moins,  dans  une  voie  déplorable,  et  la  mollesse 
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conspire,  avec  rentraînement  abusif  et  prémaluré  du  cer- 
veau, à  préparer  des  générations  sans  énergie  morale,  sans 
vigueur  physique,  on  pourrait  presque  dire  sans  jeunesse. 
Nous  ne  vivons  certainement  pas  sur  les  bords  de  l'Eu- 
rotas,  et  si  nous  avons  d'autres  destinées  que  les  Lacédé- 
nioniens,  il  nous  faut  aussi  une  autre  éducation  ;  mais  entre 
le  bouclier  paternel  où  le  jeune  Spartiate  était  déposé  nu, 
et  le  berceau  dans  lequel  le  jeune  Parisien  disparaît  sous 
le  duvet  et  les  dentelles;  entre  cette  exposition  tète  décou- 
verte, pieds  nus,  corps  là  peine  revêtu  d'une  tunique  à  tontes 
les  rigueurs  de  l'hiver,  et  cette  sorte  d'aéropliobie  dont  la 
flanelle,  les  fourrures  et  le  cache-nez  sont  l'expression 
habituelle,  il  y  a  un  moyen  terme  à  garder,  et  la  tendresse 
aveugle  des  parents  qui,  renversant  les  lois  de  la  nature, 
font  de  leurs  enfants  des  valétudinaires  et  des  despotes, 
n'est  pas  plus  rationnelle  que  cette  sévérité  brutale  des 
vieillards  Incédénioniens  préparant  pour  le  pays  et  sous 
l'égide  des  lois  des  hommes  stoïques  et  robustes. 

Locke,  et  avant  lui  Montaigne,  ont  réagi  énergique- 
ment  contre  les  inconvénients  de  cette  éducation  éner- 
vante. «  Endurcissez  votre  enfant,  dit  l'auteur  des  Essais, 
il  la  sueur  et  au  froid  ,  au  vent,  au  soleil  et  aux  hasards 
qu'il  lui  faut  mépriser;  ôtez-lui  toute  mollesse  et  délica- 
tesse au  vestir  et  au  coucher,  au  manger  et  au  boire  ; 
accoutumez-le  à  tout;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garson 
et  dameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant, 
homme,  vieil,  j'ai  toujours  cru  et  jugé  de  même.  »  Le 
système  de  Locke  inaugurait  précisément  cette  hygiène  de 
l'endurcissement,  qui  est  la  seule  véritablement  utile, 
parce  que  c'est  la  seule  qui  procure  des  immunités  dura- 
bles. Locke  disait  que  son  Traité  de  l'éducation  physique 
des  enfants  pouvait  se  résumer  dans  cette  maxime  :  Que 
les  gens  de  qualité  devraient  traiter  leurs  enfants  comme 
les  bons  paysans  traitent  les  leurs.  L'hygiène  méthodique 
prétend  aujourd'hui  à  quelque  chose  de  mieux,  et  à  l'en- 
durcissement que  procure  la  vie  en  plein  air,  elle  prétend 
ajouter  les  avantages  que  réalisent,  dans  la  première  en- 
fance surtout,  les  soins  intelligents  et  assidus  dont  les 
enfants  des  paysans  sont  presque  toujours  privés.  On  ne 
fait  pas  de  statistique  mortuaire  aux  champs;  on  ne  voit 
que  ce  qui  surnage,  et  les  enfants  chétifs  et  malingres 
trouvent  dans  l'incurie  des  parents  un  Taygète  qui  opère 
le  triage  des  forts  et  des  faibles.  Le  système  de  Locke  n'é- 
tait guère  fait  que  pour  les  enfants  vigoureux;  les  enfants 
qui  naissent  débiles  ont  plutôt  besoin  d'être  soignés  que 
d'être  endurcis,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  con- 
sacre pas  cette  distinction  salutaire  qu'il  a  été  considéré 
comme  un  jeu  d'esprit  ingénieux  plutôt  que  comme  une 
doctrine  pratique  et  applicable.  C'est  affaire  de  distinction, 
c'est-à-dire  de  discernement  médical.  Nous  voyons  passer 
tous  les  jours  dans  nos  rues  des  enfants  vigoureux  qui 
étouffent  sous  une  accumulation  de  vêtements  épais  et  qui 
sont  une  proie  promise  aux  catarrhes  ;  et ,  par  contre  ,  il 
nous  arrive  aussi  de  rencontrer  des  enfants  débiles  et  ma- 
lingres, qui  offrent  aux  agressions  d'un  vent  froid  un  co^i 
découvert  et  des  jambes  nues.  Des  deux  côtés  il  y  a  abus 
et  renversement  des  conditions  hygiéniques  rationnelles. 
C'est  l'exagération ,  mais  surtout  la  mauvaise  application 
d'un  système. 

Locke  a  surtout  insisté  avec  une  force  de  démonstration 
remarquable  sur  les  dangers  que  l'on  crée  aux  enfants  en 
voulant  les  garantir  contre  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques ,  et  il  citait  avec  éloge  l'habitude  qu'avaient  de  son 
temps  certaines  personnes  en  Angleterre,  l'illustre  New- 
ton ,  par  exemple,  de  ne  rien  changer  à  leurs  vêtements, 
quelle  que  fût  la  saison.  Le  conseil  était  forcé  h  dessein  , 
pour  qu'il  eût  plus  de  relief.  La  nature  en  modifiant, 
suivant  les  époques  de  l'année,'  le  plumage  ou  la  laine  des 


animaux,  montre  que  cette  forfanterie  d'indifférence  au 
froid  n'est  pas  dans  les  intérêts  de  la  santé.  Il  faut  donc 
que  le  costume  change  suivant  les  saisons;  mais  ces  con- 
cessions doivent  être  lentes  et  ménagées.  On  pourrait 
soutenir,  sans  exagération  ,  qu'il  y  a  plus  de  rhumes  en- 
gendrés par  les  précautions  que  par  les  imprudences.  Le 
développement  de  la  chaleur  spontanée  se  fait  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  parcimonieuse  ;  elle  compte  sur  la 
chaleur  artificielle  extérieure,  et  dés  que  celle-ci  augmente, 
la  calorification  organique  réduit  ses  dépenses  dans  une 
proportion  corrélative  :  de  sorte  qu'un  abaissement  inopiné 
de  la  température  de  l'air  trouve  l'organisme  au  dé- 
pourvu sous  ce  rapport,  d'où  une  imminence  morbide  qui 
aboutit  ou  n'aboutit  pas.  Le  degré  de  sensibilité  frigori- 
fique auquel  on  est  conduit  par  celte  surcharge  progres- 
sive des  vêtements  a  quelque  chose  d'inouï.  J'ai  vu  un] 
homme  corpulent  et  asthmatique  qui  s'était  donné  une| 
telle  susceptibilité  catarrhale  à  force  de  se  couvrir, 
qu'ayant  oublié  un  jour  une  de  ses  bretelles,  il  fut  averti 
de  cette  omission  par  des  éternuments.  Il  se  guérit 
d'une  toux  persistante  en  prenant  la  simple  précaution  de 
se  découvrir  progressivement.  Les  idées  de  Locke  ont  jeté 
des  racines  profondes  en  Angleterre  ;  mais  si  on  y  abuse 
de  la  nudité  du  cou,  des  jambes  et  de  la  tête  pour  les  en- 
fants ,  chez  nous  on  tombe  dans  l'excès  opposé.  Ce  n'est 
pas  que  nous  soyons  partisan  de  cette  mode  écossaise 
dans  toute  sa  rigueur,  mais  nous  voudrions  au  moins  que 
les  vêtements  fussent  moins  épais  qu'ils  ne  le  sont  d'ha- 
bitude ,  et  qu'on  contre-balançât  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature extérieure  plutôt  par  le  rhythme  de  la  marche, 
que  par  l'épaisseur  des  habits.  Au  reste  ,  la  légèreté  des 
vêtements  pendant  l'hiver  suppose  toujours  une  assuétude 
conquise  et  entretenue  par  les  lotions  froides.  L'hydro^ 
thérapie  aura  eu  cet  avantage  pour  l'hygiène ,  qu'elle; 
aura  singulièrement  amoindri  la  frayeur  des  refroidisse- 
ments et  des  répercussions  de  la  sueur.  L'habitude  de 
sortir  tête  nue  choque  trop  nos  usages  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  conseiller  avec  Locke;  mais  au  moins  im- 
porte-t-il  de  donner  aux  enfants  l'habitude  d'avoir  la  tête 
découverte  la  nuit.  Le  bonnet  dont  on  les  affuble  trop 
souvent  leur  crée  une  servitude  réelle,  et  conspire,  avec 
les  oreillers  de  plume,  à  produire  un  afflux  congestif  dan- 
gereux vers  la  tête. 

L'usage  de  l'eau  froide  pour  les  ablutions  de  propreté 
est  traditionnel  en  Angleterre.  Locke  voulait  que  les  en- 
fants eussent  les  pieds  lavés  chaque  jour  à  l'eau  froide, 
fût-elle  même  mêlée  de  glaçons.  «  Je  suis  très-persuadé  , 
dit-il,  que  si  un  homme  avait  été  accoutumé  dès  le  ber-, 
ceau  <à  aller  nu-pieds,  et  qu'il  eût  eu  les  mains  toujours- 
enveloppées  de  bonnes  fourrures,  il  serait  aussi  dangereux,' 
pour  cet  homme  de  se  mouiller  les  mains  qu'il  l'est  pré-' 
sentement  à  plusieurs  autres  personnes  de  se  mouiller  les 
pieds.»  Locke,  pourremédier  à  cette  impressionnabilité du 
froid  aux  pieds ,  recommande  de  faire  aux  enfants  des 
souliers  qui  puissent  recevoir  l'eau,  et  de  les  aguerrir  par 
des  pédi-luves  froids.  La  coquetterie  des  mères  éludera  le 
premier  de  ces  moyens  et  leur  tendresse  répugnera  au  se- 
cond. Nous  estimons  que  ces  ablutions  locales  peuvent  avoir 
des  inconvénients,  tandis  que  le  passage  d'une  éponge! 
mouillée  sur  tout  le  corps  (le  sponge-bath  des  Anglais),  en  ! 
y  allant  avec  les  ménagements  nécessaires  et  en  inaugurant 
cette  pratique  pendant  la  saison  chaude,  endurcit  au  froid 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  certainement  inoffensive.  - 

La  séquestration  des  enfants  dans  des  chambres  chaudes, 
en  dehors  des  influences  vivifiantes  du  soleil  et  de  l'air 
libre  ,  est  une  des  pratiques  les  plus  répandues  et  les  plus 
pernicieuses.  Cette  éducation  en  serre  chaude  ne  peut  ; 
fournir  que  des  plantes  débiles  et  étiolées.  L'idéal  d'une/ 
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bonne  éducation  physique  est  la  sortie  de  tous  les  jours, 
quelles  que  soient  les  conditions  atmosphériques.  Quand 
on  y  est  fait,  on  profite  de  celles  qui  sont  bonnes,  et  on 
neutralise  par  l'habitude  celles  qui  sont  mauvaises.  Le 
bain  d'air  est  aussi  nécessaire  aux  enfants  que  la  nourri- 
ture, et  quand  on  en  est  <à  supputer  les  chances  d'un  cou- 
rant d'air,  d'un  nuage  ou  d'une  variation  du  thermomètre, 
c'en  est  fait,  la  sécurilc  est  à  la  merci  d'un  hasard. 

Locke  ne  voulait  pas  seulement  qu'on  endurcit  l'enfant 
contre  des  variations  de  température  qu'il  est  impossible 
de  lui  épargner  constamment ,  mais  il  voulait  aussi  que  , 
pour  son  sommeil  comme  pour  sa  nourriture,  on  arrivât, 
par  l'assuétude,  à  lui  procurer  les  bénéfices  d'une  sorte 
d'indifférence  stoïque.  Au  lieu  de  cette  recherche  des  mets 
qui  favorise  la  gourmandise,  blase  le  palais  et  fatigue 
l'estomac,  il  voulait  qu'on  les  habituât  à  un  régime  sa- 
lubre ,  mais  simple;  qu'on  les  couchât  sur  la  dure,  et 
qu'on  réglât  leurs  principales  fondions  par  une  direction 
bien  entendue.  Il  résume ,  du  reste ,  lui-même  son  système 
dans  les  régies  suivantes  :  «  Laisser  aller  les  enfants  en 
plein  air,  leur  faire  prendre  de  j'exercice,  les  laisser  bien 
dormir,  ne  les  nourrir  que  des  viandes  les  plus  communes, 
leur  défendre  l'usage  du  vin  et  de  toutes  les  liqueurs 
fortes,  ne  leur  donner  que  peu  ou  point  de  médecines;  ne 
'  leur  pas  faire  des  habits  trop  chauds  ou  trop  étroits ,  et 
surtout  leur  tenir  la  tête  froide,  aussi  bien  que  les  pieds  qui 
doivent  être  souvent  lavés  dans  l'eau  froide  et  accoutumés 
à  l'bumidilé.  « 

Étant  donné  un  enfant  d'une  bonne  constitution  et  d'une 
souclic  irréprochable,  on  en  fera  certainement  un  homme 
avec  le  système  de  l'endurcissement,  s'il  est  pratiqué  avec 
énergie  et  avec  méthode;  mais  étant  donné  un  enfant  dé- 
bile ,  on  aura  beaucoup  de  chances  pour  le  tuer,  et  le 
'système  de  Locke  ,  pratiqué  dans  sa  rigueur ,  exécutera 
\pour  lui  la  cruelle  sentence  de  Lycurgue.  Cette  distinction 
n'est  pas  l'office  des  mères,  qui  sont  trop  disposées  à  abri- 
ter leur  faiblesse  derrière  le  prétexte  de  débilité  de  leur 
enfant  ;  mais  il  importe  qu'elle  soit  établie  en  toute  con- 
naissance de  cause.  Au  reste,  ces  deux  systèmes  ne  s'ex- 
cluant  pas  d'une  manière  absolue,  ils  peuvent  avoir  tous 
les  deux  et  successivement  leur  opportunité.  Un  enfant 
délicat  et  qui  a  besoin  de  ménagements  peut ,  grâce  à 
eux,  en  arriver  à  ce  degré  de  santé  relative  qui  permettra 
plus  lard  d'inaugurer,  avec  tous  les  tempéraments  néces- 
saires, les  pratiques  recommandées  par  Locke,  et  Gn  tirer 
un  excellent  parti.  C'est  une  question  de  discernement. 
Mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'est  pas  de  pire  tyrannie 
que  celle  des  précautions,  et  que  quand  on  a  été  contraint 
par  la  nécessité  d'entrer  dans  cette  voie  semée  de  périls, 
il  faut  se  hâter  d'en  sortir  au  plus  tôt  pour  prendre  celle, 
plus  rude  mais  aussi  plus  efficace,  de  l'endurcissement.  Le 
système  de  Locke  repose  sur  une  idée  parfaitement  juste  ; 
mais  l'éducation  physique,  comme  l'éducation  morale,  ré- 
;  pugne  à  tout  ce  qui  est  exclusif  et  absolu.  L'éducation,  en 
1  effet,  n'est  pas  une  science,  mais  un  art,  qui  vaut  ce  que 
i  vaut  l'artiste.  Ses  procédés  ne  reposent  pas  sur  des  pm- 
cipes  certains,  mais  bien  sur  des  faits  de  tradition  ou  d'ex- 
périence qui,  appliqués,  n'ont  qu'une  valeur  contingente, 
relative,  et  les  formules  inflexibles,  sur  ce  terrain  comme 
sur  celui  de  la  médecine,  conduisent  tout  droit  à  l'erreur. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


INVASIONS  DL  SAUTERELLES. 

Les  relations  de  voyages  au  Levant  et  en  Afrique  sont 
pleines  de  détails  sur  les  ravages  causés  par  le  criquet 
voyageur;  cependant,  à  moins  d'avoir  été  témoin  d'une 


de  ces  invasions,  on  se  ferait  diiricilcnient  une  idée  de  la 
grandeur  du  mal,  et  surtout  de  la  multitude  innombrable 
dont  se  composent  ces  armées. 

L'Amérique  tropicale  n'en  soufiVe  pas  moins  que  les  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  continent,  et  la  vallée  du  Cauca  y 
est  particulièrement  exposée.  Pendant  mon  premier  séjour 
à  Carthago,  on  attendait  une  invasion  comme  assez  pro- 
chaine. La  veille  du  jour  fixé  pour  mon  départ,  on  annon- 
çait son  arrivée  pour  le  lendemain  ;  mais  comme  je  devais 
me  mettre  en  route  de  tres-bonne  heure ,  je  craignais  de 
la  manquer  et  je  "résolus  d'aller  à  sa  rencontre.  En  consé- 
quence, je  montai  à  cheval  et  me  dirigeai  vers  le  dernier 
village  envahi.  Je  n'avais  pas  encore  fait  deux  lieues  dans 
cette  direction,  quand  je  rencontrai  l'avant-garde.  Ses 
rangs  devenaient  à  chaque  instant  plus  serrés;  bientôt  il 
me  fut  impossible  de  continuer  à  regarder  devant  moi,  car 
h  chaque  instant  j'étais  frappé  au  visage  :  je  baissai  la  tête, 
opposant  à  ces  coups,  en  manière  de  bouclier,  mon  large 
chapeau  de  paille.  Je  continuai  cependant  à  pousser  mon 
cheval  en  avant,  mais  bientôt  lui-même  s'arrêta  tout  court, 
et  l'éperon  n'eut  d'autre  elfel  que  de  le  faire  tourner  brus- 
quement et  s'enfuir  en  galopant. 

Je  partis  le  lendemain  de  Carthago,  et  n'y  revins  que 
lorsque  les  sauterelles  avaient  déjà  quitté  le  pays.  J'ai  dit 
en  quel  étal  elles  l'avaient  laissé;  j'ajouterai  seulement 
qu'il  n'y  avait  eu  d'épargnées  que  les  plantes  garnies  de 
poils  rudes,  comme  certaines  cucurbitacées.  (') 


C/VUSE  ET  EFFET. 

Aucun  phénomène  ou  événement  n'esl  produit  sans 
cause  :  c'est  là  le  principe  souverain  et  régulateur  de  la 
raison  humaine  dans  l'investigation  des  fails  réels.  Sou- 
vent la  cause  d'un  événement  nous  échappe,  ou  nous  pre- 
nons pour  cause  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  mais  ni  l'impuissance 
où  nous  nous  trouvons  d'appliquer  le  principe  de  causa- 
lité, ni  les  méprises  dans  lesquelles  il  nous  arrive  de  tom- 
ber en  l'appliquant,  ne  peuvent  nous  ébranler  dans  notre 
adhésion  à  ce  principe  conçu  comme  une  règle  absolue  et 
nécessaire.  Cournot. 


SUR  LES  LECTURES. 

Un  des  plus  grands  auteurs  de  ce  siècle  écrivait,  il  y  a 
déjà  plus  de  trente  ans  : 

«  On  ne  lit  plus;  on  n'en  a  plus  le  temps.  L'esprit  est 
n  appelé  à  la  fois  de  trop  de  côtés  ;  il  faut  lui  parler  vite, 
i>  ou  il  passe.  Mais  il  y  a  des  choses  qui  ne  peuvent  être 
»  dites  ni  comprises  si  vite,  et  ce  sont  les  plus  impor- 
»  tantes  pour  l'homme.  Cette  accélération  de  mouvement 
I)  qui  ne  permet  de  rien  enchaîner,  de  rien  méditer,  suffi- 
11  rait  seule  pour  atTaiblir  et,  à  la  longue,  pour  détruire 
n  entièrement  la  raison  humaine,  n 

Ces  lignes  mérilent  d'être  méditées.  11  est  certain  que 
l'habitude  des  lectures  sérieuses  semble  décroître  dans 
beaucoup  de  familles  françaises  qui,  autrefois,  tenaient  à 
devoir  et  à  honneur  d'êlre  les  plus  éclairées.  Les  libraires 
assurent  qu'ils  vendent  de  moins  eu  moins  les  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  S'il  nous  était  possible,  sans  crainte 
de  nuire  aux  intérêts  de  leur  commerce,  d'appuyer  cette 
assertion  sur  des  chiffres,  on  apprendrait,  en  effet,  avec 
quelque  CQiifusion,  à  quel  petit  nombre  se  sont  vendus  cer- 
tains livres  excellents  el  très-justement  célèbres  dans  toute 
l'Europe  civilisée.  On  lit  surtout  aujourd'hui  les  journaux 
et  les  romans.  Nous  connaissons  d'anciens  élèves  distingués 

(')  Le  docteur  F.  tluuliii,  Histoire  naturelle  et  souvenirs  dé 
voijutje. 
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de  nos  écoles  supérieures  qui  ne  lisent  plus  que  les  jour- 
naux du  soir.  «  Je  n'ai  pas  le  temps!  »  est  une  parole  que 
l'on  entend  répéter  souvent  par  des  hommes  d'ailleurs 
fort  spirituels,  qui  réussissent  assez  dans  le  monde  et  font 
fortune  dans  des  professions  estimées.  Il  nous  arrive  de 
leur  répondre:  Prenez  garde!  vous  manquez  à  un  de- 
voir de  premier  ordre  ,  non-seulement  envers  vous ,  mais 
envers  le  pays.  Cette  indilTérencc  pour  la  culture  de 
l'esprit  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  énerver  toute  une  classe 
dont  l'influence  devrait  toujours  être  considérable.  Vous 
vivez  sur  un  petit  capital  inlcllcctuel,  qui  s'épuise  vite  s'il 
n'est  pas  sans  cesse  renouvelé  et  accru.  Taudis  que  vous 
employez  toutes  vos  forces  à  augmenter  votre  bien-ôlrc 
naturel,  vous  vous  appauvrissez  en  puissance  de  raison  et 
de  savoir.  Cependant ,  au-dessous  de  vous ,  l'amour  de 
l'instruction  s'éveille  jusque  dans  les  conditions  les  moins 
favorisées  de  la  fortune  ;  on  s'efforce  de  s'élever  en  même 
temps  que  vous  perdez  du  terrain.  Or,  qui  ne  sait  qu'on 
descend  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  monte?  Il  se 
peut  donc  qu'on  voie  un  jour  ,  pas  trop  éloigné  ,  où  le  ni- 
veau des  connaissances  qui  sont  la  première  force  du 
pays  aura  considérablement  baissé,  c'est-à-dire  où  il  y 
aura  beaucoup  de  citoyens  sachant  quelque  chose,  mais 
très-peu  capables  de  soutenir  la  France  au  rang  supérieur 
où  nous  l'avaient  laissée  nos  pères.  Cela  vous  est-il  in- 
différent? Peut-être.  Parmi  nos  contemporains,  il  y  en  a 
qui  pensent  volontiers  comme  Louis  XV  :  «  Après  moi  le 
déluge!  )>  Mais  vous  aimez  au  moins  vos  enfants;  c'est 


quides  susceptibles  de  se  vaporiser  ;  puis  cette  vapeur,  en 
se  refroidissant,  revient  à  l'état  liquide.  L'alambic  (fig.  1) 
est  l'appareil  employé  pour  amener  ce  résultat.  Les  spi- 
ritueux destinés  à  être  distillés  sont  versés  dans  la  chau- 
dière (fig.  2),  laquelle  est  recouverte  avec  la  calotte  (fig.  3), 
et  le  tuyau  (fig.  4)  est  joint  au  serpentin  (fig.  5);  ce  der- 
nier, posé  dans  un  tonneau  rempli  d'eau  froide  (fig.  G), 
est  destiné  à  refroidir  la  vapeur,  qui  coule  à  l'état  d'alcool 
dans  le  seau  (fig.  7). 

Le  brûleur  a  aussi  une  physionomie  particulière.  Il  est 


pour  eux  en  partie  que  vous  avez  travaillé  à  vous  enrichir. 
Eh  bien!  penchez  l'oreille  :  la  fortune,  tôt  ou  tard,  arrive 
aux  mains  des  plus  intelligents. 


LE  BRULÉUR. 

Nos  campagnes  n'offrent  pas  de  ces  belles  distilleries  à 
poste  fixe,  où  tout  est  fait  avec  soin,  où  des  instruments 
perfectionnés,  des  employés  habiles,  des  vins  excellents, 
assurent  une  fabrication  irréprochable;  non,  bien  loin  de 
là,  nous  ne  possédons  que  h  bi'ûlcur,  tel  est  le  nom  mo- 
deste qui  lui  est  attribué.  11  va  de  cave  en  cave,  traînant 
une  petite  charrette  qui  contient  son  matériel.  Quatre  cents 
francs  suffisent  pour  le  monter  :  un  alambic ,  un  trépied 
pour  le  supporter,  un  serpentin  contenu  dans  un  tonneau, 
un  seau,  un  pèse-liqueur,  et  un  litre  pour  mesurer,  voilà 
tout  son  bagage. 

Il  pose  son  appareil  comme  il  peut  :  de  grosses  pierres 
simulent  le  fourneau  ;  avec  de  la  terre  il  garnit  les  inter- 
stices et  concentre  le  mieux  possible  le  calorique  qui  s'é- 
chappe des- bûches  fumeuses.  Les  spiritueux  qu'on  lui 
donne  à  distiller  sont  généralement  d'une  qualité  infé- 
rieure :  ce  sont  des  lies  de  vin,  du  cidre,  des  cji'iscs. 
250  litres  produisent  de  15  à  20  litres  d'eau-de-\ie  de  22 
à  25  degrés.  Le  brûleur  prend  20  centimes  par  liirj  d'al- 
cool ;  il  est  nourri,  et  on  le  fournit  de  bois.  Le  but  de  la 
distillation  est  de  séparer,  à  l'aide  de  la  chaleur,  les  li- 


ordinairenient  d'une  nature  indolente  ;  obligé  d'attendre 
inactif,  des  heures  entières,  l'écoulement  de  la  liqueur,  il 
reste  assis,  fumant  sa  pipe.  Si  vous  le  questionnez,  ii  vous 
indiquera  le  moyen  de  colorer  l'eau-dc-vie  avec  du  cara- 
mel, de  la  vieillir  avec  du  sirop  de  capillaire,  ou  de  l'af- 
faiblir avec  de  l'eau  de  tilleul. 

Le  brûlage  fini,  ce  qui  arrive  vers  le  mois  de  mai,  il 
louera  uftc  batteuse  qu'il  conduira  pour  égrener  la  récolte 
des  cullivateiirs,  et  lorsque  le  soutirage  des  vins  sera  ter- 
miné, il  reprendra  son  aland)ic. 
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LE  CHATEAU  DE  SANSAG 

(iN'DIlE-ET-LOiUl?:), 


Médaillon  de  François  I^i-,  sur  la  façade  du  château  de  Sansac.  —  Dessin  de  Clieviijnard 


Ce  médaillon,  que  quelques  auteurs  citent  comme  le  plus 
ressemblant  et  le  plus  authentique  de  tous  les  portraits 
de  François  I",  est  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
du  château  de  Sansac.  Si  l'on  sort  de  Loches ,  l'une  des 
villes  de  France  les  plus  riches  en  souvenirs  historiques , 
par  la  porte  des  Cordeliers  ,-on  a  devant  soi  la  rue  des 
Ponts,  qui  conduit  à  la  ville  industrielle  de  Beaulieu,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  l'Indre.  A  gauche,  dans  cette 
rue,  on  rencontre  un  hospice,  un  ancien  collège  ;  à  droite, 
le  château  de  Sansac,  construit  en  1559,  et  encore  tout 
empreint  des  souvenirs  et  du  goût  de  la  renaissance.  Ce 
médaillon  de  François  I"'  reporte  naturellement  la  pensée 
vers  le  vaillant  Louis  Prévôt  de  Sansac,  fait  prisonnier, 
comme  son  roi,  à  Pavie,  mais  qui,  plus  heureux,  s'échappa 
du  camp  ennemi  sur  le  cheval  d'un  général  espagnol,  et 
servit  ensuite  de  messager  entre  Louise  de  Savoie,  la 
reine  raére,  et  François  P'"',  jusqu'au  jour  où  le  royal 
captif  recouvra  aussi  sa  liberté. 

Des  deux  côtés  de  la  tète,  au  haut  du  médaillon,  on  lit  la 
date  de  1529,  qui  est  celle  de  la  construction  du  château. 
L'explication  des  autres  inscriptions  ne  présente  pas  de  diffi- 
culté. C'est,  entourant  la  tête,  le  nom  du  roi  en  latin  :  Fran- 
ciscus  primus  ;  puis  en  français,  sur  les  pierres  qui  forment 
l'encadrement  :  François  (ce  mot  effacé)  de  Valois,  roi  de 
France,  premier  de  ce  nom,  âgé  de...  Les  mots  qui  sui- 
vent ont  disparu ,  mais  il  est  facile  de  les  restituer  :  Fran- 
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çois  l",  étant  né  en  14-94-,  avait  alors  trente-cinq  ans. 

On  sait  quel  accident  avait  faU  adopter,  sept  ans  aupa- 
ravant, par  le  roi  d'abord,  puis,  à  son  exemple,  par  tous  les 
hommes  de  la  cour,  la  mode  de  porter  les  cheveux  courts 
et  la  barbe  longue,  contrairement  à  l'usage  constant  des 
générations  précédentes  d'avoir  le  menton  ras  et  les  che- 
veux longs.  Le  6  janvier  1521 ,  la  cour  fêtait  les  rois  à 
Romorantin  en  Bcrry.  «  Le  roi ,  sachant  que  M.  de  Saint- 
Pol  avait  fait  un  roi  de  la  fève  en  son  logis,  envoya  défier 
et  alla  assiéger  le  roi  de  la  féve  :  les  assiégés  se  défendirent 
avec  des  pelotes  de  neige,  armes  convenables  à  la  saison  ; 
enfin,  les  munitions  manquant  et  les  assaillants  forçant  la 
porte,  «  quelque  malavisé  »  jeta  par  la  fenêtre  un  tison  qui 
tomba  sur  la  tète  du  roi.  François  fut  grièvement  blessé,  et 
pendant  quelques  jours  les  chirurgiens  «  ne  purent  assurer 
»  de  sa  santé.  »  Le  bruit  courut  en  France  et  à  l'étranger 
que  le  roi  était  mort  ou  aveuglé  du  coup;  mais  François, 
pour  démentir  ces  rumeurs,  se  montra  à  tous  les  ambassa- 
deurs «  qui  étaient  suivant  sa  cour  »,  et  se  rétablit  assez 
vite.  Il  ne  voulut  point  qu'on  recherchât  qui  avait  jeté  le 
tison ,  disant  que  «  s'il  avait  fait  la  folie ,  il  fallait  qu'il  en 
»  bût  sa  part.»  (Mémoires  de  Fleuranges.)  Le  malavisé 
était,  dit-on,  Montgommery,  seigneur  de  Lorges,  père 
de  celui  qui,  trente-huit  ans  plus  tard,  tua  dans  un  tour- 
noi le  successeur  de  François  P'".  »  (') 

(')  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  Vil,  503. 
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La  barbe  longue  était  une  mode  italienne  ;  mais  ce  ftit 
la  nécessité  qui  forra  le  roi  de  faire  couper  ses  cheveux. 
Il  les  conserva  courts  toute  sa  vie  ;  mais  le  médaillon  du 
château  de  Sansac  prouve  qu'il  ne  les  porta  pas  toujours 
presque  ras,  coumie  on  le  voit  dans  d'autres  portraits. 


LES  JOURS  PERDUS. 

CONFESSION  DE  CORNELIUS  FRUCHTI.OS, 

Suite. —Y.  p.  31i,  330,  338,  346. 

Je  me  rendis  le  lendemain  devant  ce  bienveillant  con- 
seil d'administration.  Chemin  faisant,  j'étais  peu  ini|iiiet 
quant  à  la  place,  —  une  quelconque  m'avait  été  assurée, 
—  mais  j'éprouvais  de  graves  inquiétudes  touchant  cet 
examen  dont  on  me  menaçait.  J'avais  plus  de  quarante 
ans  ;  pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me  voyais  exposé 
à  subir  un  interrogatoire  sur  mes  connaissances  acquises, 
et,  je  ne  pouvais  me  le  dissimuler,  les  travaux  nécessaires 
à  la  création  de  la  langue  universelle  m'avaient  laissé  fort 
arriéré  en  ce  qui  concerne  les  études  dont  se  compose 
l'instruction  donnée  dans  les  écoles. 

L'examen  que  je  redoutais  dura  peu  :  je  ne  sais  plus  ce 
qu'on  me  demanda ,  ni  ce  que  je  répondis  ;  mais  il  sufllt 
de  trois  ou  quatre  questions  pour  fixer  sur  mon  compte 
l'opinion  du  conseil.  Tous  ses  membres  ne  me  parais- 
saient pas  également  bien  disposés  pour  moi  ;  mais  le 
président  parla  des  services  rendus  par  le  mari  de  ma 
marraine,  et  il  rangea  à  son  avis  ceux  qui  d'abord  m'a- 
vaient été  le  moins  favorables.  Le  conseil,  jugeant  qu'il  ne 
se  trouvait  pas ,  dans  les  divisions  administratives ,  de 
poste  où  je  pusse  être  convenablement  placé,  fut  fidèle  à 
sa  promesse  :  séance  tenante  il  créa  pour  moi  un  emploi 
nouveau.  Je  fus  nommé  aux  appointements  annuels  de 
500  florins,  avec  le  titre  de  conservateur  des  archives, 
classe  des  pièces  au  delà  réservées. 

Je  n'aurais  eu  qu'à  me  féliciter  de  cet  honorable  titre 
de  conservateur  des  archives,  titre  aussi  satisfaisant  pour 
ma  dignité  personnelle  que  favorable  h  ma  passion  pour 
toute  sorte  de  classement,  passion  dévelopjjée  en  moi  par  la 
laborieuse  mise  en  ordre  de  mon  vocabulaire,  si  ces  mots: 
«classe  des  pièces  au  delà  réservées»,  qui  limitaient 
d'une  façon  un  peu  vague  la  spécialité  de  mes  fonctions , 
n'eussent  laissé  dans  mon  esprit  quelques  doutes  sur  leur 
importance  et  leur  utilité.  Ces  doutes,  je  me  hâte  de  le 
dire,  furent  bientôt  dissipés.  Dans  la  matinée  du  lundi  qui 
suivit  ma  prise  de  possession  de  l'emploi ,  les  garçons  de 
bureau  vinrent  successivement  vider,  dans  un  coin  de  la 
salle  où  l'on  m'avait  installé,  des  paniers  et  des  cartons 
remplis  de  papiers  de  toute  dimension  et  de  toute  couleur. 
L'un  des  hommes  de  service  me  remit,  sous  pli  cacheté, 
les  instructions  suivantes  que  m'adressait  le  directeur 
général  de  l'administration  :  «  M.  Cornélius  Fruchtlos 
recevra,  au  commencement  de  chaque  semaine,  les  pièces 
qu'on  jugera  devoir  être  confiées  à  sa  garde.  11  leur  don- 
nera un  numéro  d'ordre,  les  classera  selon  sa  convenance, 
et  en  dressera  le  répertoire  ,  afin  que,  si  besoin  est,  on 
puisse  les  consulter.  » 

Je  dois  le  déclarer,  bien  que  ce  me  soit  un  aveu  cruel 
à  faire,  depuis  quatre  ans  passés  que  je  suis  en  exercice, 
le  besoin  ne  s'est  pas  encore  fait  sentir  de  consulter  une 
seule  des  cent  quinze  mille  pièces  que  j'ai  numérotées, 
classées  et  répertoriées.  Encore  un  aveu  pénible  :  parmi 
ces  documents  qui  n'ont  servi  jusqu'ici  qu'à  exercer  mon 
imagination  pour  subdiviser  à  l'infini  leur  classement,  j'ai 
souvent  trouvé  des  feuillets  taillés  et  pliés  en  cocottes  ou 
roulés  en  boulettes,  évidemment  les  balayures  des  bu- 
reaux. Peu  importe,  archiviste  consciencieux,  je  les  classe 


sous  la  dénomination  générale  de  rebut  des  pièces  au  delà 
réservées. 

Où  en  serais-je,  mon  Dieu,  avec  ce  besoin  de  vouer  ma 
vie  à  une  œuvre  utile,  si  je  n'avais  pris  sérieusement  à 
cœur  mon  emploi?  Cet  emploi,  on  m'avait  conseillé  de 
l'accepter  pour  faire  diversion  à  mon  immense  travail  ; 
c'est  à  lui  que  s'appliqueront  désormais  toutes  mes  préoc- 
cupations, toutes  mes  forces.  Je  sens  mon  impuissance  à 
reconstruire  le  monument  qu'un  effroyable  sinistre  a  dé- 
truit. J'arrive  à  la  narration  de  cet  iuunense  désastre. 

L'esprit  de  ma  marraine  s'étant  raffermi ,  du  moins  en 
apparence,  le  directeur  de  la  maison  de  santé  avait  jugé 
qu'il  pouvait  sans  danger  lui  permettre  d'aller  se  prome- 
ner dans  la  ville,  pourvu,  d'abord,  que  quelqu'un  l'accom- 
pagnât; puis,  le  mieux  se  continuant,  il  lui  permit  de  sor- 
tir seule.  Durant  les  premiers  jours,  il  n'eut  qu'à  se  louer 
du  bien-être  que  cette  liberté  procurait  à  la  malade  et  de 
son  exactitude  à  rentrer  à  l'établissement  quand  sonnait 
l'heure  fixée  pour  son  retour.  Un  jour,  cependant,  I  heuro 
sonna,  et  l'on  ne  vit  pas  rentrer  ma  marraine.  Ceux  que 
l'on  envoya  à  sa  recherche  rencontrèrent  sur  leur  passage 
une  escouade  de  pompiers  qui  couraient,  avec  la  pompe 
roulante  et  les  appareils  de  sauvetage,  vers  une  maison  où 
l'incendie  venait  de  se  déclarer.  Cette  maison  dans  laquelle 
le  feu  faisait  ravage,  c'était  celle  où  j'avais  mon  logis;  les 
vitres  des  fenêtres  qui  éclataient  sous  la  violence  de  la  cha- 
leur du  dedans,  c'étaient  celles  de  mon  cabinet  de  travail; 
et  penilantque  l'incendie  faisait  son  horrible  tâche,  je  me 
trouvais  loin  de  chez  moi  :  j'étais  à  mon  bureau,  activement 
occupé,  conmie  tous  les  jours,  à  débrouiller  le  chaos  de  pa- 
perasses étranges  dont  s'enrichissait,  chaque  semaine,  la 
section  des  archives  au  delà  réservées.  Ce  travail,  qui  com- 
mence à  devenir  un  jeu  pour  moi ,  un  jeu  fort  attrayant 
même,  —  l'homme  se  plaît  à  mesurer  le  monument  qu'il 
élève,  —  ce  travail,  dis-je,  exigeait  encore  de  ma  part  une 
telle  contention  d'esprit,  qu'il  m'était  difficile  d'entendre, 
tout  d'abord,  et  surtout  de  comprendre,  ceux  qui  venaient 
me  troubler  dans  l'exercice  de  mes  fonctions.  Aussi  n'est- 
ce  pas  du  premier  coup  que  je  parvins  à  saisir  le  sens  des 
paroles  du  garçon  de  bureau  qui  accourait  m'annoncer 
avec  effarement  que  le  feu  était  chez  moi.  Il  me  répéta  la 
déplorable  nouvelle,  et  aussitôt,  saisi  d'épouvante  à  la 
pensée  de  ma  marraine  mise  en  liberté  et  de  mes  manu- 
scrits laissés  épars  çà  et  là  sur  tous  les  meubles,  dans  ce 
désordre  pour  ainsi  dire  méthodique  qui  facilite  les  recher- 
ches de  l'homme  d'étude  aux  heures  du  travail ,  je  partis 
sans  me  donner  le  temps  de  prendre  mon  chapeau.  Il  y 
avait  loin  alors  de  l'administration  à  mon  domicile;  durant 
le  trajet,  que  je  fis  toujours  courant,  je  cherchai  à  me 
persuader  que  si  le  feu  était  réellement  dans  ma  rue  ,  il  se 
pouvait  que  la  maison  incendiée  fût  une  autre  que  la 
mienne.  Quand  j'arrivai,  je  n'eus  plus  à  douter  de  mon 
malheur.  En  bas,  c'était  à  ma  porte  que  s'arrêtait  la  foule 
qui  faisait  encore  la  chaîne  ;  en  haut,  un  pompier,  à  che- 
val sur  le  balcon  et  sa  lance  à  la  main,  achevait  d'inonder 
mon  cabinet  de  travail  ! 

Comment  la  malheureuse  femme,— je  parle  de  ma  mar- 
raine ,  —  qui  s'était  fait  ouvrir  mon  appartement  par  un 
serrurier  du  voisinage  dont  elle  était  connue,  passa- 
t-elle  de  sa  lucidité ,  persistante  depuis  plusieurs  mois , 
à  un  égarement  subit  de  la  raison  qui  la  fit  incendiaire? 
Ceci  restera  à  jamais  inexplicable.  Il  fut  impossible  de 
l'interroger.  Quand  on  pénétra  dans  la  pièce  où  elle  avait 
mis  le  feu,  l'infortunée,  victime  de  son  acte  de  folie,  était 
si  horriblement  brûlée ,  qu'on  peut  dire  que  son  agonie 
avait  commencé  déjà.  Trois  jours  après  je  dus  la  con- 
duire au  cimetière.  Si  j'avais  pu  éloigner  de  ma  pensée 
toute  autre  idée  que  celle  de  sa  perte,  j'aurais  sans  doute 
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trouvé,  ail  moment  où  l'on  ferma  salombe,  une  éloquente 
expression  des  regrets  que  je  dois  à  sa  mémoire;  mais  sa 
perte  n'était  pas  la  seule  que  j'eusse  à  déplorer,  et  je  ne 
pus  que  la  plaindre  intérieurement  en  me  plaignant  pour 
moi-même. 

De  toutes  les  notes  recueillies  durant  tant  d'années, 
de  tous  les  feuillets,  brouillons  et  copies  au  net  de  mes 
manuscrits,  je  ne  trouvai  plus  rien  d'entier,  rien  de 
lisible;  ce  que  le  feu  avait  épargné,  l'eau  des  pompes 
et  le  piétinement  des  pompiers  l'avaient  détrempé,  souillé, 
mis  en  pâte.  Il  est  des  œuvres  qu'on  ne  recommence  pas  : 
celle  que  j'avais  eu  l'audace  d'entreprendre  et  le  courage 
de  mener  si  loin  est  surtout  de  celles-là.  Donc,  la  perte  de 
ma  marraine  fut  pour  moi^  comme  je  l'ai  dit,  l'occasion 
d'un  double  deuil ,  et ,  sur  la  pierre  tumulaire  consacrée  à 
son  souvenir,  j'aurais  pu  faire  écrire  au-dessous  de  son 
nom  :  Cr-git  aussi  la  langue  universelle! 

lAlalgré  la  force  d'âme  qui  me  caractérise  ,  cette  ruine 
complète  de  mon  passé  me  causa  un  tel  accablement  que 
je  me  sentis  incapable,  pour  quelque  temps  du  moins,  de 
continuer  mes  fonctions  d'archiviste-classificateur.  Je  dois 
le  dire  â  la  louange  de  mon  administrateur  général  :  il 
n'attendit  pas  la  demande  du  congé  qui  m'était  nécessaire; 
il  la  pi;évint,  et  me  laissa  la  liberté  de  prolonger  autant 
que  je  le  voudrais  la  durée  de  mon  repos;  enfin  il  mil 
même  une  si  généreuse  insistance  â  vouloir  me  persuader 
qu'il  pouvait  se  passer  de  mes  services,  que,  de  sa  part,  ce 
congé  fut  une  véritable  largesse.  «  N'oubliez  pas,  me  dit- 
il,  de  venir  toucher  vos  appointements;  c'est  tout  ce  que 
j'exige  de  vous.  » 

L'incendie  ne  s'était  pas  arrêté  à  mon  cabinet  de  tra- 
vail: il  avait  endommagé  assez  gravement  une  partie  de 
la  maison  pour  nécessiter  d'importantes  et  promptes  répa- 
rations. Il  me  fallut  déloger. 

Mon  cousin  Tércnce,  que  je  voyais  seulement  de  loin 
en  loin,  quand  nous  venions  à  nous  rencontrer  par  hasard 
dans  la  rue;  Térence  qui ,  m'a-t-on  dit,  était  accouru 
l'un  des  premiers  au  feu  et  avait  payé  pendant  plus  d'une 
heure  de  sa  personne  au  service  de  la  chaîne,  vit  mon 
embarras  et  m'ollVit  cordialement  un  asile  chez  lui.  Je 
m'y  laissai  conduire. 

La  maison  qu'il  habitait  avec  sa  sœur  Bertbe  et  Déodat 
l'aveugle  était  sa  propriété.  Le  produit  de  ses  recettes  lui 
avait  permis  d'acheter  quelques  toises  de  terrain  ,  et  d'a- 
jouter un  corps  de  logis  â  son  théâtre  de  marionnettes. 
Quand  je  dis  théâtre ,  il  ne  s'agit  plus  de  cette  loge  de 
toile  qu'aux  jours  de  fête  maître  Trunken  promenait  au- 
trefois de  village  en  village.  Encouragé  par  l'engouement 
toujours  croissant  du  public  enfantin  pour  le  spectacle  de 
l'incomparable  Bossu ,  mon  cousin  s'était  décidé  à  faire 
mouvoir  ses  bamboches  articulées  dans  un  théâtre  séden- 
taire fait  de  charpente  et  de  plâtre,  et  scellé  dans  le  sol 
sur  de  solides  fondations.  Voilà  ce  que  m'apprit  Térence 
chemin  faisant ,  et  je  lui  rends  cette  justice  que  ce  fut 
moins  pour  se  glorifier  auprès  de  moi  de  son  titre  de  pro- 
priétaire, que  pour  me  prouver  qu'ayant  plus  de  logement 
qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  lui ,  pour  son  frère  et  pour 
Bertbe ,  ma  présence  dans  sa  maison  ne  serait  une  gêne 
pour  personne. 

En  m'introduisant  chez  lui,  il  me  dit  ces  bonnes  pa- 
roles :  «  Ici,  liberté  entière  pour  vous,  mon  cousin.  Vous 
aurez  la  vie  à  part  tant  que  l'exigeront  vos  préoccupations 
sérieuses;  mais  quand,  fatigué  de  celles-ci,  vous  sentirez 
le  besoin  de  vous  en  distraire,  venez  à  nous,  nous  vous 
donnerons  la  vie  de  famille.  » 

La  fin  à  la  procJiaine  livraison. 


LOUIS  XIV  JOUANT  AU  BILLARD. 

ESTAMPE  GRAVÉE  PAU  TUOUVAIN  EN  IG'Ji. 

Antoine  Trouvain  a  gravé,  de  1094  à  1698,  une  suite  de 
six  estampes  représentant  les  appartements  de  Louis  XIV 
et  les  divers  plaisirs  auxquels  on  s'y  livrait  les  jours  de 
réception.  «  Le  roi,  dit  le  Mercure  galant  de  décembre 
1682,  permet  l'entrée  de  son  grand  appartement  de  Ver- 
sailles, le  lundi,  le  mercredi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine, 
pour  y  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux,  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu'à  dix,  et  ces  jours-là  sont  nommés  jours 
(V appartement.  »  Ces  réunions  avaient  lieu  non -seule- 
ment à  Versailles,  mais  encore  à  Trianon,  à  Marly,  h 
Fontainebleau  et  à  Cliambord,  lorsque  le  roi  séjournait 
dans  ces  résidences  :  aussi  le  graveur  a-t-il  moins  cherché  â 
reproduire  l'intérieur  et  la  décoration  de  telle  ou  telle  salle 
de  ces  palais,  qu'à  mettre  en  action  les  grands  personnages 
de  la  cour  de  Louis  XIV  et  leurs  occupations  favorites. 

Dans  l'estampe  de  Trouvain  qui  ouvre  la  série,  et  qui  a 
pour  titre  :  Premier  appartement,  les  pelits-lils  du  roi  sont 
debout  devant  une  grande  table,  sur  laquelle  on  jetait  une 
boule  d'ivoire  qui  devait  passer  sous  de  petites  arcades, 
disposées  en  forme  de  portique,  avant  de  s'arrêter  dans  un 
des  trous  dont  la  couleur  ou  le  cliilTre  déterminait  la  perle 
ou  le  gain;  c'est  ce  qu'on  nommait  le  jeu  du  portupie.  La 
seconde  chambre  des  appartevienls  nous  montre  le  grand 
Dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  la  princesse 
douairière  de  Conli  et  le  grand  prieur  de  Vendôme  fai- 
sant une  partie  de  quintille,  jeu  de  cartes  appelé  aussi 
l'hombre  à  cinq.  Dans  le  troisième  appartement,  Louis  XIV 
joue  au  billard  avec  son  frère,  le  jeune  duc  de  Chartres, 
le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Vendôme,  le  comte  d'Ar- 
magnac, grand  écuyer,  et  le  futur  ministre  Cliamillart  qui 
est  vu  de  dos.  La  quatrième  chand>re  des  apiiartemenls  e^l 
la  salle  du  bal,  où  le  duc  do  Chartres  et  sa  sœur  dansent 
gravement  devant  la  duchesse  d'Orléans,  assise  dans  un 
grand  fauteuil  et  entourée  du  duc  de  Bourgogne,  de  la 
duchesse  de  Chartres,  de  la  duchesse  du  Maine  et  de  la 
jeune  princesse  de  Conli.  Dans  la  cinquième  chambre  des 
appartements,  des  chanteurs  et  des  musiciens,  placés  dans 
une  tribune,  exécutent  une  symphonie;  enfin,  la  sijcième 
chambre  des  appartements  est  celle  des  liqueurs  ou  de  la 
collation,  où,  rapporte  le  Mercure  galant,  des  garçons, 
vêtus  de  justaucorps  bleus  avec  des  galons  or  et  argent, 
servent  les  boissons  chaudes,  comme  café  et  chocolat, 
les  liqueurs,  sorbets  et  eaux  de  plusieurs  sortes  de  fruits, 
ainsi  que  «  de  très-excellent  vin  à  ceux  qui  en  souhaitent.  » 

Louis  XIV,  chasseur  et  marcheur  infatigable,  préférait 
le  billard  aux  jeux  de  cartes,  et  l'estampe  de  Trouvain  ne 
fait  que  confirmer  ce  que  nous  apprennent  à  ce  sujet  les 
Mémoires  de  Dangeau  et  de  Saint-Simon.  La  fortune  de 
Chamillart,  qui  de  conseiller  au  Parlement  devint  con- 
trôleur général  des  finances,  puis  minisire  de  la  guerre, 
fut,  dit  Saint-Simon,  «  d'exceller  au  billard.  Le  roi,  qui 
s'amusoit  fort  de  ce  jeu,  dont  le  goût  lui  dura  fort  long- 
temps, y  faisoit  presque  tous  les  soirs  d'hiver  des  parties 
avec  M.  de  Vendôme  et  M.  le  Grand  (titre  du  grand 
écuyer),  et  tantôt  le  maréchal  de  Villeroy,  tantôt  le  duc 
de  Gramont.  Ils  surent  que  Chamillart  yjouoit  fort  bien, 
ils  voulurent  en  essayer  à  Paris.  Ils  en  furent  si  contents 
qu'ils  en  parlèrent  au  roi,  et  le  vantèrent  tant  qu'il  dit  à 
M.  le  Grand  de  l'amener,  la  première  fois  qu'il  iroit  à  Pa- 
ris. 11  vint  donc  et  le  roi  trouva  qu'on  ne  lui  en  avoit  rien 
dit  de  trop...;  il  fut  admis  une  l'ois  pour  toutes  dans  la 
partie  du  roi,  où  il  étoit  le  plus  fort  de  tous.  Il  s'y  com- 
porta si  modestement  et  si  bien  qu'il  plut  au  roi  et  aux 
courtisans,  dont  il  se  trouva  protégé  â  l'cnvi.  » 

Le  jeu  de  billard  existait  dès  le  seizième  siècle ,  ainsi 
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que  le  prouve  une  Icllre  de  Claude  de  Frnnce,  ducliessc 
de  Lorraine,  qui  écrivait,  en  1571,  à  P.  Iloilmann  :  «Je 
vous  prie  nous  envoyer  ung  jeu  de  billard  et  img  aultre 
jeu  que  l'on  nomme  le  tron-madamc.  »  La  table  en  était 
alors  de  très-petite  dimension  ,  et  même  encore  un  siècle 
plus  tard,  lorsque  la  Fontaine  «envoyait  un  petit  bil- 
lard )'  à  U"'"  de  la  Fayette  : 

Ce  billard  est  petit;  ne  l'en  piise^  pas  moins.  —  Elc. 


On  appelait  passe  celte  petite  arcade  en  fer  qui  est  repré- 
senlèe  dans  la  gravure  de  Trouvaiu,  et  sous  laquelle  il 
fallait  faire  passer  la  bille.  On  nommait  billards  les  bâtons 
recourbes  avec  lesquels  on  poussait  les  billes  ;  le  gros  bout, 
en  forme  de  crosse,  était  ordinairement  garni  d  ivoire  ou 
d'os.  Toute  l'adresse  du  jeu  consistait  alors  à  pousser  la 
bille  de  son  adversaire  dans  un  des  six  trous,  ou  helouses, 
placés  aux  angles  et  au  milieu  de  la  table.  Au  di.v-liui- 
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Louis  XIV  jouant  au  billard.  —  Dessin  de  Bocourt,  d'après  l'estampe  gravée  par  Trouvain, 


tième  siècle,  la  table  de  billard  s'agrandit  de  plus  en  plus, 
on  fit  les  billes  plus  grosses,  et  les  règles  de  ce  jeu  chan- 
gèrent complètement  dès  qu'on  commença  à  frapper  les 
billes  avec  le  petit  bout  de  la  queue  au  lieu  de  les  pousser 
avec  une  crosse. 


On  peut  dire  que  les  touristes  sont  détournés  du  Dau- 
pbiné  par  l'attrait  de  la  Suisse.  La  plupart  des  amateurs 
de  montagnes  qui  n'envahissent  pas  en  été  l'Oberland  ber- 
nois, la  Mer  de  glaces  et  les  environs  du  mont  Blanc,  se 
rejettent  sur  les  Pyrénées;  quelques  excentriques  visitent 
les  cimes  arrondies  des  Vosges  ou  les  riantes  vallées  du 
Jura,  qui  les  rapprochent  des  grandes  Alpes.  Le  Daupbiné, 
dans  ce  temps  de  nature  apprivoisée,  demeure  à  peu  près 
sauvage.  Il  a  fallu  la  renommée  de  la  Grande  Chartreuse 
et  le  désir  de  voir  de  près  l'ordre  austère  qui  distille  une 
liqueur  éminemment  digestive,  pour  qu'on  rendit  justice 
à  la  sublime  vallée  du  Guiers-Mort  et  a  cette  route  si  ac- 
cidentée qui  perce  par  endroits  le  granit.  Deux  ou  trois 
autres  points,  Uriage,  Allcvard  ,  rassemblent  tous  les  ans 
un  certain  nombre  de  malades,  et  deviennent  le  centre 
d'excursions  recommandées  aux  convalescents.  N'en  dé- 
])laise  à  d'excellents  Guides,  qui  accusent  les  Dauphinois 
d'incurie  pour  leur  beau  pays,  nous  sommes  disposés  à 
excuser  une  négligenre  qui  nous  ménage  des  surprises  et 


d'agréables  découvertes.  Les  routes  praticables  viendront 
assez  tôt,  si  elles  ne  sont  déjà  en  cours  d'exécution  ;  assez 
tôt  le  paysan,  arraché,  j'en  conviens  et  j'y  consens,  à  sa 
malpropreté  traditionnelle,  échangera  ses  mœurs  rustiques 
et  ses  moustiques  contre  une  rapacité  sans  merci.  Nous 
verrons  quelque  jour,  ne  le  hâtons  pas  de  nos  vœux, 
chaque  rocher  cerné  d'une  route  carrossable,  des  portes 
et  des  fenêtres  taillées  dans  les  forêts  au-dessus  des  cas- 
cades, et  partout  les  manteaux  rouges  et  les  chapeaux  à 
plumes  jurant  avec  la  sombre  verdure  des  pins.  Aux  ma- 
lades, aux  pâles  buveurs  des  eaux  thermales,  succéderont 
partout  les  gens  bien  portants,  témoignage  flatteur,  il  est 
vrai,  de  refTicacité  des  sources,  mais  occasion  de  bruit, 
de  cavalcades  à  grelots,  de  fouets  à  pompons  rouges,  enfin 
de  dérangement  pour  la  calme  et  rêveuse  nature.  Il  n'y 
aura  plus  un  seul  chamois  dans  la  montagne;  on  dit 
même  que  le  dernier  ours  est  empaillé  dans  le  château 
d'Uriage.  Combien  perdent  les  Pyrénées  à  ces  invasions 
mondaines!  je  crois  que  le  souffle  humain  peu  à  peu  y  dé- 
truit les  gentianes  et  les  rhododendrons;  et  hfashion  ne 
sera  contente  l'an  prochain  que  si  elle  peut  boire  de  la 
bière  dans  un  kiosque  sur  le  pic  du  Midi.  On  croit  que  nous 
plaisantons;  mais  il  y  a  du  vrai  dans  nos  craintes  :  l'unifor- 
mité, le  cosmopolitisme,  sont  les  fléaux  delà  nature.  Des 
forêts,  des  montagnes  et  des  cascades,  ils  font  des  parcs 
ornés,  et  les  plus  sauvages  horizons  deviennent  des  per- 
spectives artificielles.  Le  Dauphiné  échappe  encore  à  cette 
métamorphose,  et  c'est  là  qu'on  peut  prendre  sur  le  fait, 
dans  leur  clan  naïf,  les  torrents  capricieux;  toutefois  la 
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civilisation  pénètre  clans  la  vallée  du  Graisivaiulnn  ;  les  1  Farine  et  montent  à  l'assaut  des  glaciers  du  Glcvzin.  AUc- 
poiUs  et  chaussées  travaillent  sur  les  versants  de  Brame-  |  vard ,  indiqué  par  le  BouUlet  de  1851  comme "villa'^c  de 


quinze  cents  âmes ,  est  déjà  dans  i\lalte-Biiui  (édilioH  de  1  'population  monte  aujourd'liui ,  d'après  M.  Joanne  (  186:2 
1855)  un  bourg  de  doux  mille  six  cents  habitants;  et  sa  I  au  chilïre  de  trois  mille  cent  quatre-vingts  :  c'est  une  ville. 
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Les  arrliéologues  qui  allribiionl  à  Allovard  une  origine 
celliqne  risquent  i)eu  de  se  tromper.  Partout  où  vous  ren- 
contrerez une  source,  sans  même  tenter  un  rappr.ociuMiient 
spécieux  entre  Aliobroges  et  Ailevard,  il  est  probable  que 
les  Gaulois  sont  venus  rendre  liommau;e  aux  fées  des  eaux. 
La  présence  des  Sarrasins  dans  le  pays  semble  attestée  par 
des  noms  tels  que  Morelel ,  Tombeau  du  Sarrasin  ,  Gleyzin, 
et  d'autres  encore,  qui  nous  paraissent  au  moins  douteux. 
Ces  hardis  pillards  avaient  pénétré  fort  avant  dans  l'an- 
cien royaume  d'Arles,  et,  retranchés  dans  les  lieux  inac- 
cessibles, ils  luttaient  de  rapines  avec  leurs  voisins  les 
seigneurs  féodaux.  On  dit  que,  chassés  par  un  belliqueux 
évèque ,  Izarn ,  ils  habitèrent  longtemps  les  grottes  que 
hante  encore  leur  souvenir  légendaire.  Des  moines  de 
Cluny  passent  pour  avoir,  les  premiers,  apporté  quelques 
notions  religieuses  et  agricoles  dans  ces  contrées  sau- 
vages; ils  «fondèrent,  au  pied  de  Brame-Farine  (mous 
Braimnlïum  Fcrinarum) ,  le  monastère  de  Saint-Pierre, 
détruit  en  1780  par  j'évèque  de  Troyes.  »  Quelques  ves- 
tiges d'anciennes  murailles  fortifiées  sont  tout  ce  qui  reste 
du  moyen  âge  à  Ailevard.  Le  dix-huitième  siècle  vit  éclore 
en  ces  vallées  un  marquisat,  qui  devint,  en  1817,  la  pro- 
priété d'un  simple  particulier.  lAIais  Ailevard  se  console 
aisément  de  son  obscurité  historique;  deux  présents 
inestimables  de  la  nature  lui  sont  garants  d'une  prospé- 
rité qui  ne  peut  que  grandir.  De  ces  dons  naturels,  le  plus 
récemment  mis  en  œuvre,  ce  sont  les  eaux  sulfuro- 
gazeuses,  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  connues  des  mé- 
decins et  des  malades  avant  1838  ;  le  plus  anciennement 
exploité,  c'est  la  richesse  métallurgique  des  environs. 
D'après  un  ingénieur  en  chef  des  mines,  «  les  fers  d'Alle- 
vard  sont  inimitables;  ils  n'ont  pas  de  rivaux  en  France. 
L'origine  des  premiers  travaux  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  et  César,  dans  ses  Cnmmenlaires,  raconte  que  les 
bonnes  épées  des  Gaulois  étaient  fabriquées  et  trempées 
à  Ailevard.  Depuis  le  treizième  siècle ,  l'exploitation  des 
mines  d'Allevard  est  parfaitement  connue.  En  1814,  le 
nombre  des  quintaux  métriques  de  minerai  extraits  pour 
être  fondus  s'élevait  à  2'2  872,  en  1830,  l'extraction  an- 
nuelle était  de  45  000  quintaux;  aujourd'hui  la  fabrica- 
tion a  considérablement  augmenté  sous  la  direction  de 
M.  Charrière.  On  trouve,  à  coté  de  toutes  les  variétés  du 
fer  carbonaté,  les  fers  oligiste,  micacé,  hydraté,  sulfaté; 
de  la  magnésie  sulfatée,  du  cuivre  gris,  du  plomb  sul- 
furé, des  carrières  de  plâtre,  enfin  d  excellente  argile 
pour  les  poteries.  »  (Ad.  Joanne.) 

Les  eaux  d'Allevard  attirent  maintenant  chaque  année, 
du  juin  au  30  septembre,  un  certain  nombie  de  poi- 
trines fatiguées  qui  craindraient  de  ne  pas  digérer  les 
eaux-bonnes.  Fortement  imprégnées  d'acide  carbonique 
et  de  chlorure  de  magnésium  ,  elles  relèvent  rapidement 
(selon  le  prospectus)  les  fonctions  digestives  chez  les  ma- 
lades qui,  presque  tous,  ont  l'estomac  affaibli  par  l'eflet 
des  maladies  chroniques.  Elles  rappellent  l'eau  de  Seltz 
par  leur  goût  acidulé,  qui  voile  un  peu  l'alTreuse  saveur 
du  soufre,  comparable,  comme  chacun  sait,- à  l'odeur  des 
œufs  pourris.  L'eau  d'Allevard  est  tiède  (1  G°.7) ,  mais  on 
peut  en  élever  la  température  sans  en  altérer  les  proprié- 
tés. Elle  s'emploie  en  inhalations,  en  douches,  en  bains, 
en  boisson  ;  son  premier  effet  étant  l'excitation  des  mu- 
queuses et  de  la  peau,  elle  détermine  le  plus  souvent, 
comme  les  eaux  de  Luchon  et  de  Labassère  (à  Bigorre); 
une  fièvre  thermale  et  une  éruption.  Nous  engageons  donc 
les  gens  bien  portants  à  n'y  pas  goûter,  comme  on  fait  quel- 
qtiefois  par  passe-temps;  elles  ne  sont  bonnes  que  pour  les 
engorgements  des  articulations,  les  rhumatismes,  les  affec- 
tions pulmonaires  et  les  maladies  chroni(|ues  de  la  peau. 

La  source,  nommée  dans  le  pays  l'Eau  noire,  est  assez 


abondante  :  «  Elle  débite  5  792  hectolitres  par  vingt- 
quatre  heures.  »  Un  petit  bâtiment  la  protège,  et  quatre 
corps  de  pompes  aspirantes  et  foulantes,  mises  en  jeu  par 
une  roue  hydraulique,  en  distribuent  les  eaux  dans  l'éta- 
blissement, qui  est  situé  trois  cent  cinquante  mètres  plus 
bas,  au  sud  d'Allevard,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  aniuent 
du  Bréda.  Une  galerie  assez  èti'oile  reçoit  les  buveurs. 
Plusieurs  salles  d'inhalation,  construites  sur  le  modèle  de 
celles  du  Vernet,  et  maintenues  à  une  température  de 
27  degrés  centigraïk^s ,  sont  destinées  aux  malades  chez 
qui  les  poumons  et  la  peau  ne  remplissent  plus  leurs 
fonctions.  Elles  ont  moins  de  succès,  je  ne  dis  pas  théra- 
peutique, mais  mondain,  que  la  salle  d'inhalation  froide, 
aimable  invention  de  M.  Niepce ,  médecin  inspecteur, 
honorée  d'une  médaille  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  C'est  qu'ici  l'on  peut  lire,  broder,  étaler  les  robes 
les  plus  voyantes,  à  côté  des  cols  extravagants  et  des  ja- 
quettes ècourtées.  Une  fontaine  réellement  fort  ingénieuse, 
composée  de  vasques  superposées,  et  qui  modère  ou 
augmente  à  volonté  l'émission  des  gaz  salutaires,  se  cou- 
ronne de  deux  jets  d'eau  minérale.  On  voit  la  pluie  et 
l'on  n'est  pas  mouillé;  une  vapeur  invisible  enveloppe  et 
pénètre  les  causeurs  sans  les  déranger.  Bien  souvent  le 
souvenir  de  cette  salle  nous  est  revenu  lorsque,  surpris 
dans  les  champs  par  une  averse,  nous  regardions  tomber 
l'eau  à  l'abri  d'un  orme  impénétrable  :  il  est  vrai  que  la 
société  brillante  d'Allevard  nous  manquait;  mais  en  re- 
vanche le  pai  fum  de  la  terre  humide  vaut  mieux  que  les 
miasmes  suifhydriques. 

Le  bAtiment  des  bains,  destiné  aux  immersions,  aux 
injections,  aux  douches  générales,  locales,  ascendantes, 
renferme  deux  réservoirs  chauffés  qui  alimentent  les  cin- 
quante-trois cabinets  et  cinq  cuves  de  inéparalion  pour 
les  douches.  Au  fond  du  jardin  de  l'établissement,  on 
trouve  encore  huit  cabinets  spacieux  réservés  aux  bains 
(Je  j)eiit-lait.  Dans  le  jardin  même  s'élève  aussi  l'hôtel 
des  Bains ,  dominé  par  une  belle  châtaigneraie.  Les  bai- 
gneurs se  réfugient,  par  les  temps  douteux,  dans  la 
longue  galerie  à  jour  de  son  rez-de-chaussée  ,  qui  sup- 
plée alors  la  belle  allée  de  platanes  au  bord  du  Flumet. 

«  Prise  dans  son  ensemble ,  la  ville  est  une  agglomé- 
ration de  maisons  informes,  pour  la  plupart  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  le  long  de  rues  sinueuses,  étroites 
et  fort  mal  pavées.  On  voit  encore  des  maisons  qui  offrent 
la  désolante  nudité  des  habei  ts  de  la  montagne.  Le  rez- 
de-chaussée  est  une  écurie  ;  on  parvient  au  premier  étage 
par  une  échelle;  quand  le  premier  doit  servir  de  fenil, 
c'est  l'écurie  qui  loge  bêtes  et  gens.  »  Ainsi  parle  M.  Pù- 
gollot  de  la  Vaqnerie  ;  ajoutez  à  ces  laides  constructions 
l'aspect  toujours  attristant  des  crétins  et  des  goitreux  qui 
pullulent  dans  ces  pays  si  charmants,  et  vous  serez  d'avis 
qu'il  faut  éviter  le  plus  possible  la  ville  proprement  dite. 
Mais  chaque  année  les  embellissements  se  multiplient; 
on  vient  d'élever  une  église  neuve  à  l'aide  d'abondantes 
aumônes  et  d'un  droit  de  péage  prélevé  sur  les  visiteurs 
du  haut  fourneau.  Les  principaux  hôtels,  surtout  ceux 
des  Bains,  des  Plantes,  du  Louvre,  de  la  Terrasse, 
jouissent  de  très-belles  vues.  Autour  du  château,  s\m]\k 
maison  carrée,  dont  l'intérieur  est  orné  dans  le  goût 
Louis  XV,  s'étend  un  admirable  parc  où  le  Bréda  forme 
une  superbe  cascade,  entourée  de  mille  cascatelles  ména- 
gées arlistement.  «  De  vieux  et  immenses  tulipiers  répan- 
dent sur  ces  eaux  une  ombre  charmante;  devant  les  fe-- 
nêtres  de  la  salle  à  manger  s'étend  un  petit  bois  qui 
conduit  à  de  jolies  grottes  construites  dans  le  tuf.  »  (Jules 
Taulier.)  Une  foule  d'excursions  peu  pénibles  et  fécondes 
en  riches  perspectives  recommandent  encore  le  séjour 
d'Allevard; 


MA GASIN  PITTORESQUE . 


359 


LES  TIMBRES-POSTE. 
Suite. -Voy.  p.  47,  87,  111,  159,  190,231,  2G3,  287,  32G. 

VICTORIA. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Suite, 

IV.  — Voici  une  autre  série  fie  trois  timbres  dont  l'u- 
sage s'est  prolongé  jusqu'en  1863.  Ils  sont  rectangulaires 
et  ont  23"'"\5  sur  20'"'".  Ils  sont  gravés  et  imprimes  en 
couleur  sur  papier  blanc. 

L'effigie  de  la  reine,  la  tête  tournée  à  gauche  et  cou- 
ronnée, est  dans  un  médaillon  ovale.  On  lit  dans  la  partie 
supérieure  Victoiia,  et  en  bas  la  valeur  en  lettres.  De 
petits  sujets  sont  dessinés  aux  quatre  coins  en  dehors  du 
médaillon  :  en  haut,  à  gauche  un  bœuf  et  un  mouton,  à 
droite  un  navire  à  trois  mâts;  en  bas,  à  gauche  un  com- 
pas, une  palette,  des  pinceaux,  etc.,  à  droite  des  outils. 

1  penny, — vert  jaunâtre  clair  (non  pirjués);  vert  jaunâtre  clair, 

vert  lileuàtie  clair  (piqués)  (n"290), 

2  pence,  —  lilas  clair,  gris-ardoise  (non  piqués);  violet  pâle,  violet 

noirâtre,  lilas,  gris  violacé,  gris-bleu,  gris-perle  (piqués). 
4  pence,  —  rose,  rouge  (non  piqués);  rose  pâle,  rouge,  carmin 
(piqués). 

Il  y  a  des  timbres  de  ce  dessin  piqués,  sur  lesquels  les 
petits  sujets  des  coins  ont  été  supprimés,  et  dont  les  in- 
scrijitions  sont  en  lettres  un  peu  plus  grandes. 


No290.  Victoria.  No291. 


V.  — Nous  plaçons  ici,  bien  que  probablement  émis 
antérieurement,  le  type  n"  291.  Ces  timbres  sont  rectan- 
gulaires et  ont  22'"'"  sur  19.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en 
couleur  sur  papier  blanc.  La  tête  de  la  reine  est  tournée 
îi  gauche  et  couronnée.  En  haut  Victoria,  à  gauche  Pos- 
tage,  à  droite  Stanip,  en  bas  la  valeur  en  lettres, 

6  pence,  — jaune  orangé,  Jaune  rougeâtre,  jaune  (non  piqués); 

jaune  orangé,  jaune  rougeâtre,  jaune,  noir  pâle,  gris-noir  (piqués), 
2  shillings,  —  vert  bleuâtre  clair  (non  piqués);  vert  bleuâtre  clair 

(piqués)  (iiî'291), 

VI.  — Les  deux  timbres  suivants  se  rapprochent  du 
type  précédent.  Ils  sont  rectangulaires,  mais  les  angles 
supérieurs  sont  coupés,  et  le  pan  présente  une  petite 
courbure.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  papier 
blanc,  non  piqués. 

Le  premier  timbre  était  apposé  sur  les  lettres  destinées 
à  l'étranger  qui  étaient  remises  à  la  poste  après  la  clôture 
de  la  boîte,  mais  encore  à  temps  pour  les  faire  porter  à 
bord  du  bateau  à  vapeur  par  un  exprès.  Il  a  S'I"'"^  sur  18. 
La  tète  de  la  reine  est  tournée  à  gauche  et  couronnée. 
On  lit  en  haut  Victoria,  et  au-dessous  Toc  late  (trop  tard), 
à  gauche  Postage,  à  droite  Slamp  (timbre),  en  bas  Sia; 
pence,  et  un  peu  au-dessus,  à  gauche  et  à  droite,  en  ca- 
ractères microscopiques,  One  shilling  (la  taxe  ordinaire 
étant  de  6  pence  et  la  taxe  supplémentaire  de  6  pence,  le 
port  de  la  lettre  est  effectivement  de  1  shilling).  Les  mots 
too  late  et  six  pence  sont  imprimés  en  vert  bleuâtre  clair, 
les  premiers  sur  une  banderole  blanche,  les  seconds  sur 
un  bandeau  blanc  à  mille  raies  lilas.  La  figure  et  les  au- 
tres mots  sont  en  blanc  sur  le  fond  lilas. 
6  pence  (Ûf.625),  Too  late,  —  lilas,  gris  violacé  (n»  292). 


Le  second  timlire  servait  jiour  les  lettres  chargées 
(regidered).  11  a  22'"'"  sur  19.  Le  dessin  est  le  même  que 
celui  du  précédent.  On  lit  en  haut  Victoria,  au-dessous  en 
bleu  sur  une  banderole  blanche  Reijisiercd,  à  gauche  et  à 
droite  Postage  slamp,  en  bas  et  en  bleu  sur  un  bandeau 
blanc  à  mille  raies  roses  One  shillivn,  et  un  peu  au-desïus 
One  sliiUing  en  caractères  microscopiques.  Les  autres 
mots  sont,  comme  la  ligure,  en  blanc  sur  le  fond  rose. 

i  shilling  (lf.25),  Refjistei'ed,  —  rose  pâle. 


N'>292.  Victoria.  N''293. 


A'II.  —  Ce  timbre  est  octogone  et  a  22'"'"  de  côté.  Il 
est  gravé  et  imprimé  en  couleur  sur  papier  mi-blanc  ou 
blanc.  La  tète  de  la  reine,  tournée  à  gauche  et  coiffée 
d'un  double  ruban,  est  dans  un  mèilaillon  rond.  En  haut 
Victoria,  en  bas  la  valeur  en  lettres. 

1  shilling  (tf.2,5),  —  non  piqué  et  piqué,  bleu  foncé,  bleu  clair,  bleu- 
ciel  (no  293). 

VIII.  —  Les  timbres  du  type  n°  294  sont  rectangu- 
laires et  ont  24'"'»  sur  20  ou  23"""  sur  19.  Ils  sont  gravés, 
imprimés  en  couleur  sur  papier  blanc,  piqués.  Us  étaient 
encore  en  usage  en  1862.  L'effigie  de  la  reine,  la  tête 
tournée  à  gauche  et  couronnée,  est  dans  un  médaillon 
ovale,  orné  d'un  cordon  de  perles.  Dans  la  partie  supé- 
rieure Victoria  postage,  dans  la  partie  inférieure  la  valeur 
en  lettres;  au  milieu,  de  chaque  côté,  la  valeur  en  cbiffres. 
La  valeur  du  timbre  en  lettres  est  en  filigrane  dans  le 
papier. 

3  pence  (0'.3125),  —  bleu  foncé,  bleu  clair,  bleu  pâle, 

4  (0'.41C6),  —  rose,  rose  pâie  (n°  294). 

G         (0^6250),  —  orange,  noir  pâle,  gris-noir,  noir-noir. 


N"  294.  Victoria.  No  295. 


IX.  —  Le  type  n"  295  ne  diffère  du  précédent  que  par 
la  suppression  du  cordon  de  perles  du  médaillon  et  la 
plus  grande  hauteur  des  lettres.  Le  seul  timbre  de  ce  des- 
sin a  24'"'»  sur  20. 

6  pence  (0'.6250),  —  gris-noir,  noir-noir  (no  295). 

X.  —  Emission  du  /«'"  mars  1863.  —  Timbre  rectan- 
gulaire, 22'^"", 5  sur  ig™"»  à  23""". 5  sur20'""i;  gravé, 
imprimé  en  couleur  sur  papier  blanc,  piqué,  La  tête  de  la 
reine,  tournée  à  gauche  et  couronnée,  est  dans  un  mé- 
daillon ovale.  Dans  la  partie  supérieure  Victoria,  dans  la 
partie  inférieure  la  valeur  en  lettres. 

1  penny,  —  1o  noir,  gris  noirâtre,  gris-ardoise  foncé;  2»  vert  jau- 
nâtre clair,  vert  très-pâle  (no296). 

XI.  — Emissions  de  1863  et  de  1864.  —  Timbres  rec- 
tangulaires, de  23'"™  ou  23'"'". 5  sur  19""";  gravés,  im- 
primés en  couleur  sur  papier  blanc,  piqués.  L'effigie  de 
la  reine,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couronnée  de  lau- 
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rier,  est  dans  un  médaillon  rond  inscrit  dans  un  carré; 
des  feuilles  d'acanthe  occupent  les,  angles  du  carré.  En 
haut  Victoria,  en  bas  la  valeur  en  lettres. 


N"290.  Victoria.  ^297. 


Soptonibrc  ISO.'Î.  i  peiicc,  —  carmin  foncd,  carmin  clair  (n°29"). 
Avril  1861.        2  —  violet  fonce. 

Septembre  18G1.  1  penny,  —  vert  clair. 

Tous  les  timbres-poSte  de  la  colonie  do  Victoria  ont  été 
et  sont  gravés  et  imprimés  à  Melbourne  par  le  gouverne- 
ment. 

Timbres  de  franchise.  —  Ces  timbres  sont  imprimés  en 
bleu  foncé  sur  papier  bleu.  Les  armes  du  Royaume-Uni 
sont  au  centre;  on  lit  au-dessous  Victoria,  et  alentour 
le  nom  du  fonctionnaire  auquel  le  timbre  est  destiné 
[Chief  secretary,  ComnV'  oftrade  aiid  customs,  etc.)  ('). 

AUSTRALIE  MÉRIDIONALE. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Le  système  de  l'affranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  a  été  mis  en  vigueur  le  l""' janvier  1855. 

Le  nombre  des  lettres  a  été  de  4  540472  en  1861  ;  il 
a  doublé  en  six  ans.  98  '/»  poi"'  100  des  lettres  étaient 
affranchies  en  1860.  La  population  était,  dans  cette  année, 
de  126  830  habitants,  de  sorte  que  la  quantité  de  lettres 
a  été  en  moyenne  de  1 1  par  habitant. 

11  n'y  a  eu  qu'une  émission  de  timbres  et  que  deux  types. 

Les  timbres  du  premier  type  sont  rectangulaires  et  ont 
25""". 5  sur  19"'"'.  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur 
sur  papier  mi-blanc  ou  blanc.  Le  papier  porte  une  étoile 
à  six  pointes  en  filigrane.  L'effigie  de  la  reine,  la  tète 
tournée  à  gauche  et  couronnée,  est  dans  un  médaillon 
ovale;  le  fond  est  guillochc.  On  lit  en  haut  Postage,  dans 
un  arc  au-dessus  de  la  téte  South  Australia,  et  en  bas  la 
valeur  en  lettres. 

1  penny,  —  (1855)  vert  foncé  (non  piqués)  ;  (1861)  vert  clair,  (18Gi) 

vert  foncé  (piqués). 

2  pence,  —  (1855)  cramoisi  (non  piqués) ;  (1861)  vermillon  foncé, 

vermillon  pâle,  roux,  rouge-Lirun,  (1864)  orange  (piqués). 
G  pence,  —  (1855)  violet,  violet  pâle  (non  piqués);  (1861)  violet, 

(1862)  bleu  violacé,  bleu  foncé,  bleu  clair  (piqués)  (n»  298). 

1  shilling,  —  (1855)  jaune  d'or  (non  piqués);  (1861)  jaune  d'or, 

(1863)  lilas  brunâtre,  brun  (piqués). 

11  existe  des  timbres  d'essai  de  1  penny  et  de  6  pence, 
imprimés  en  noir.  On  cite  un  timbre  d'essai  de  4  pence, 
imprimé  en  rose  sur  papier  blanc  et  non  piqué. 


N"  298.      Australie  mérid.      N"  299. 


■  Il  devait  y  avoir  autant  de  dessins  différents  que  de  va- 
leurs ,  et  c'est  par  une  méprise  de  l'agent  de  la  colonie  à 
Londres  que  les  timbres  précédents  ont  été  faits  avec  le 
même  type. 

(')  Tlie  sInmp-roUeclor's  Mafjazine,  vol.  III,  p.  29. 


Le  timbre  de  9  pence  est  différent,  il  est  rcctan'^nlairc 
et  a  22""". 5  sur  19"'"'.  11  est  gravé  et  imprimé  en  c^ouleur 
sur  papier  mi-blanc.  Le  papier  a  une  étoile  à  six  pointes 
en  filigrane.  La  téte  de  la  reine  est  tournée  à  gauche,  cou- 
ronnée et  dans  un  médaillon  ovale.  En  haut  South  Aus- 
tralia, en  bas  Nine  pence.  Le  fond  est  guilloché. 

9  pence,  —  non  piqué  et  piqué,  gris  violacé  ou  lavande  (n"  299). 

Ces  timbres  ont  été  graves  à  Londres  et  sont  imprimés 
à  Adélaïde. 

AUSTRALIE  OCCIDENTALE. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Le  système  de  l'alTranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres-poste  a  été  adopté  et  mis  en  vigueur  en  1854 
dans  l'Australie  occidentale. 

Le  nombre  des  lettres  a  été  de  -202433  en  1861  ;  il  a 
triplé  en  six  ans.  La  population  était  de  15691  habitants 
en  1860,  la  quantité  de  lettres  par  habitant  a  été  en 
moyenne  de  11  dans  cette  année. 

I.  ■/854.  ■ —  Le  timbre  est  octogone  et  a  21"'"'  sur  25. 
Il  est  lilhographié,  imprimé  en  couleur  sur  papier  mi- 
blanc.  11  n'est  pas  piqué.  Un  cygne  (')  nage  vers  la  gauche, 
les  ailes  soulevées;  le  fond  est  imi.  On  lit  en  haut  Postage, 
à  gauche  et  à  droite  Western  Australia,  en  bas  la  valeur 
en  lettres. 

6  pence  (Of.625),  —  or  sur  papier  mi-blanc  (n»  300). 

La  poudre  d'or  a  souvent  disparu ,  et  le  timbre  parait 
bronze  noirâtre. 


No  300.  Australie  occidentale. 

II.  J855.  —  On  a  créé  le  timbre  de  2  pence;  on  a 
conservé  le  type  précédent  pour  ce  timbre  et  celui  de 
6  pence. 

2  pence  (0f.2083),  —  bronze  doré  sur  papier  orange  ou  rouge  de  feu. 
6        (0f.0250),  —  bronze  doré  sur  papier  mi-blanc. 

La  poudre  métallique  est  ordinairement  enlevée,  de 
sorte  que  le  timbre  de  2  pence  paraît  imprimé  en  bronze 
noirâtre,  et  celui  de  6  pence  en  gris-noir  ou  vert  noirâtre 
foncé  ;  il  est  possible  que  ce  dernier  timbre  ait  été  tiré  en 
argent. 

III.  ^855.  —  Le  timbre  de  4  pence  est  octogone;  il  a 
18""". 5  sur  22,  ou  19"""  sur  22"'"'. 5.  Il  est  gravé,  im- 
primé en  couleur  sur  papier  rai-blanc  ou  blanc.  Le  sujet 
et  les  inscriptions  sont  les  mêmes  que  dans  les  timbres 
précédents,  mais  le  dessin  est  différent.  Le  fond  est  guil- 
loché. Le  papier  a  en  filigrane  un  cygne  nageant. 

i  pence  (0f.4166),  —  bleu  clair  (non  piqué  et  piqué;  ce  timbre  était 
déjà  piqué  en  1861,  mais  le  bureau  de  poste  de  Perlh  le  livrait 
encore  non  piqué  en  novtmbre  1863)  ;  (1863)  bleu  foncé  (non 
piqué  et  piqué). 

Ce  timbre  était  encore  en  usage  en  mai  1864.  Il  a  été 
imprimé  en  cramoisi  ou  carmin  sur  papier  blanc;  il  paraît 
qu'il  n'a  été  tiré  en  cette  couleur,  à  litre  d'essai,  qu'uno 
feuille  contenant  240  timbres.  On  a  également  imprimé 
en  noir  des  épreuves  d'essai  de  ce  timbre. 

la  suite  à  une  autre  Uvraîson. 

{']  Le  cygne  rappelle  l'ancien  nom  de  h  colonie,  Sivan  River  (li- 
vière  des  Cygnes), 
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LA  VKi;.\-r,r>rz. 


L'église  de  la  Soledad,  à  la  Vera-Criiz  (Mexifjue).  — Dessin  de  Grandsire. 


La  Vera-Criiz,  dont  le  nom  est  devenu  si  connu  depuis 
ces  dernières  années,  est  située  au  fond  du  golfe  du  Mexi- 
que ,  sur  une  plage  basse,  aride  et  sablonneuse,  au  lieu 
même  où  Fernand  Cortez  débarqua  le  21  avril  1519, 
jour  du  vendredi  saint.  Ce  fut  à  cause  de  cette  circon- 
stance que  le  vaillant  capitaine  espagnol  donna  le  nom  de 
la  Vraie-Croix  à  rétablissement  qu'il  fonda  au  lieu  où  il 
avait  pris  terre. 

La  ville  actuelle  {la  Vera-Cniz  mieva)  date  de  la  fin 
du  seizième  siècle  ;  elle  fut  fondée  par  le  comte  de  Monle- 
rey,  vice-roi  du  Mexique.  Aujourd'hui,  elle  est  capitale 
de  l'État  de  Vera-Cruz  et  compte  IGOOO  habitants  envi- 
ron ;  c'est  le  port  le  plus  important  de  l'empire. 

Régulièrement  bâtie  et  entourée  d'une  enceinte  bastion- 
née  plus  formidable,  il  est  vrai,  en  apparence  qu'en  réa- 
lité, la  ville  a  de  fort  belles  promenades,  et  ses  rues,  larges, 
bien  alignées,  bien  pavées,  sont  presque  toutes  bordées 
de  trottoirs. 

La  cathédrale  est  vaste,  mais  d'une  architecture  assez 
médiocre.  Les  autres  églises,  avec  leurs  lourds  clochers 
et  leurs  coupoles  basses,  rappellent  de  loin  le  style,  sinon 
l'élégance,  des  mosquées.  L'église  de  h  Soledad,  que  re- 
présente notre  gravure,  est  située  près  de  la  porte  de 
Mexico  [puerta  de  Méjko);  elle  est  construite,  ainsi  du 
reste  que  les  autres  monuments,  les  murailles  de  la  ville 
et  même  la  plupart  des  maisons  ,  en  pierre  madréporique , 
dite  de  mucara,  la  seule  que  l'on  rencontre  aux  environs. 

Les  maisons  sont  vastes  et  élégantes;  quelques-unes 
ont  des  balcons  couverts  de  légères  galeries  cintrées,  sou- 
tenues par  de  gracieuses  colonnettes  et  ornées  de  gar- 
gouilles gigantesques ,  de  consoles,  de  pendentifs  et  autres 
ornements  du  plus  curieux  travail;  beaucoup  sont  à  ter- 
rasse :  on  les  appelle  dans  le  pays  des  azoteos. 

L'importance  des  affaires  qui  se  traitent  h  la  Vera-Cruz 
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et  le  grand  nombre  d'étrangers  qu'elles  y  amènent  en 
font  une  ville  assez  agréable  à  habiter  :  la  vie  y  est  plus 
confortable  que  dans  aucune  autre  ville  du  Mexique  ;  les 
vins  y  sont  aussi  communs  qu'en  France,  et  les  poissons, 
le  gibier  et  les  fruits  des  tropiques  abondent  sur  les  mar- 
chés. Mais  c'est  un  grand  mal  que  le  vomito  negro ,  ou 
fièvre  jaune,  qui  s'exhale  des  lagunes.  La  Vera-Cruz  est 
la  ville  la  plus  malsaine  de  l'empire  mexicain;  nos  pauvres 
soldats  l'ont  appris  à  leurs  dépens.  On  l'a  appelée ,  non 
sans  raison,  la  métropole  de  la  fièvre  jaune  :  on  peut  dire, 
en  effet,  que  celte  épouvantable  fièvre,  si  fatale  aux  Eu- 
ropéens, y  règne  en  permanence  ;  c'est  à  peine  si  sa  vio- 
lence diminue  un  peu  au  mois  de  septembre.  Aussi  se 
hâte-t-on  de  diriger  les  troupes,  à  peine  débarquées,  sur 
les  terres  de  l'intérieur,  beaucoup  plus  saines. 

Comme  dans  certaines  villes  de  l'Inde ,  un  grand  nombre 
de  petits  vautours  noirs  et  pattus,  nommés  zopilotes  (;o- 
piloios),  entretiennent  la  propreté  des  rues.  Dans  le  jour, 
on  les  voit,  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  décrire  de 
grands  cercles  concentriques  au-dessus  des  maisons  et 
autour  des  clochers.  La  nuit ,  ils  perchent,  avec  une  sorte 
de  gravité  bouffonne,  sur  les  corniches  des  maisons  et  sur 
les  coupoles  des  églises  et  des  autres  monuments  publics. 
Une  ordonnance  de  police  défend  de  les  tuer,  sous  peine 
d'une  forte  amende.  Ils  se  dérangent  à  peine  quand  vous 
passez,  dit  M.  Charnay,  et  lorsque  les  ménagères  viennent 
déposer  sur  le  devant  des  portes  les  immondices  des  mai- 
sons, ils  se  précipitent  de  ce  cùté  avec  acharnement  : 
c'est  une  mêlée  générale,  une  dispute,  des  tiraillements, 
un  véritable  combat,  où  les  chiens  interviennent  et  d'où 
ils  ne  sortent  point  toujours  vainqueurs. 
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LES  JOURS  PERDUS. 

C0NFi:SS10X  DE  COUNELIUS  FHUCIITI^OS. 

Fin.  —  Voyez  p.  31i,  330,  338,  346,  35i. 

J'ai  passé  six  somaiiies  chez  Térciicc ,  entouré  tics  dé- 
bris iniiéchitfrablcs  de  mes  manuscrits,  (!t  aclicvant  de  me 
convaincre  que  chercher  à  reconstruire  ce  que  le  feu  avait 
dévoré,  c'était  s'imposer  une  tâche  impossible.  Durant  ces 
six  semaines,  où  j'ai  vécu  de  la  double  existence  d'isole- 
ment volontaire  et  de  rapports  de  société  réglés  selon  ma 
fantaisie,  il  m'a  suffi  de  mes  moments  d'intimité  avec  ma 
cousine  et  ses  frères  pour  acquérir  la  preuve  qu'ils  étaient 
loin  d'être  dénués  d'intelligence.  Cependant  je  les  ai  tou- 
jours vus  contents  de  leur  sort  et  d'eux-mêmes;  enfin, 
connue  dirait  Déodat,  c  ils  aiment  leur  bonheur.  »  — Sin- 
gulier bonheur!  —  Je  me  demande  quelle  satisfaction  on 
peut  éprouver  quand  on  n'a  pas  donné  un  but  utile  à  sa 
vie  ! 

Je  ne  parle  point  pour  l'aveugle  ;  son  infirmité  le  con- 
damne à  l'incapacité  absolue.  Il  ne  peut  plus,  le  pauvre 
diable,  que  souffler  dans  sa  flûte  le  soir,  au  théâtre,  et, 
tant  que  dure  le  jour,  aller  donner  des  leçons  de  musique 
aux  enfants  des  écoles  gratuites  de  la  ville.  Il  ne  s'en 
fait  point  faute  :  un  bambin  d'une  école  le  conduit  dans 
l'autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  sa  dernière  station  ,  où  il 
se  trouve  toujours  quelqu'un  dans  la  classe  pour  le  rame- 
ner chez  lui. 

Berthe  qui,  si  je  la  juge  bien  maintenant,  aurait  pu  être 
une  femme  supérieure,  se  contente  de  réunir  autour  d'elle , 
quand  son  ménage  est  en  ordre,  les  petites  fdles  pauvres 
du  quartier,  et,  pendant  trois  heures  chaque  jour,  elle 
leur  enseigne  les  lettres  de  l'alphabet,  et  leur  apprend  à 
les  broder  en  points  de  marque  sur  des  canevas.  Pour  le 
reste  du  temps,  veiller  aux  soins  de  la  cuisine  et  faire  le 
soir  l'office  de  caissière  au  bureau  du  théâtre,  voilà  à  quoi 
se  bornent  les  soucis  de  cet  esprit  qui  ne  manque  pas,  j'en 
ai  eu  la  preuve,  d'une  certaine  élévation. 

Quant  à  Térence,  dont  l'unique  préoccupation  est  de 
varier  son  puéril  spectacle,  je  dois  le  reconnaître,  il  y 
réussit  assez  bien  ,  puisque  la  vogue  dont  il  jouit  depuis 
longtemps  augmente  encore  tous  les  jours.  Berthe  prétend 
que  ce  serait  une  calamité  pour  les  familles  s'il  s'avisait 
de  fermer  son  théâtre.  La  récompense  la  plus  enviée  par 
les  enfants  soumis  et  laborieux ,  c'est  une  représentation 
des  marionnettes  du  Bossu  ;  en  priver  les  paresseux  et  les 
indociles ,  c'est  leur  infliger  la  punition  qu'ils  redoutent  le 
plus. 

Ainsi ,  à  en  croire  Berthe ,  mon  cousin  Térence ,  avec 
ses  pantins,  serait  un  homme  utile.  Celui-là  a  donc  bien 
employé  sa  vie  ;  tandis  que  moi,  avec  mon  livre,  un  hvre 
qui  n'existe  plus!  j'arrive,  à  quarante-six  ans,  sans  avoir 
pris  le  temps  de  me  reposer  un  seul  jour,  et  je  ne  compte 
derrière  moi  que  des  jours  perdus  ! 

Le  dernier  soir  de  ces  six  semaines  que  je  venais  de 
passer  chez  Térence ,  je  me  suis  cru  obligé ,  par  égard 
pour  mon  hôte,  d'assister  au  spectacle  des  marionnettes. 
La  représentation  était  donnée  au  bénéfice  d'un  brave 
pompier,  pauvre  père  de  famille ,  qui  a  été  dangereuse- 
ment blessé  aux  deux  jambes  lors  de  l'incendie  de  ma 
maison.  La  recette  a  été  considérable.  La  salle  était  pleine 
jusqu'au  comble.  Riches  et  pauvres,  toutes  les  familles  du 
quartier  avaient  voulu  y  envoyer  au  moins  un  représen- 
tant ,  comme  témoignage  d'intérêt  pour  le  brave  bénéfi- 
ciaire. 

Je  me  croyais  l'esprit  trop  sérieux  pour  rire  des  gam- 
bades de  Polichinelle  et  des  contorsions  de  Pierrot;  mais 
la  gaieté  des  enfants  est  si  communicative  !  j'ai  ri.  Mais  si 
je  fus  assez  étonné  de  m'entendre  rire  aussi  haut  que  les 


autres,  j'ai  du  moins  trop  de  cœur  pour  avoir  été  surpris 
de  me  sentir  attendri  au  couplet  linal  de  la  pièce,  couplet 
dans  lequel  mon  cousin  a  fait  l'éloge  du  blessé  pour  qui  la 
représentation  était  donnée. 

Si  j'en  ai  bien  souvenance,  ce  couplet  disait  à  peu  près  : 
«  Honneur  à  ceux  qui  se  dévouent  pour  sauver  les  biens  et 
la  vie  de  leurs  semblables!  Vive  le  corps  dos  pompiers! 
Honneur  aux  hommes  utiles!  »  Le  bénéficiaire,  qui  ne 
pouvait  pas  encore  marcher,  mais  qu'on  avait  porté  au 
spectacle,  se  leva  de  sa  place,  soutenu  par  l'aîné  de  ses 
enfants,  et  répondit  :  «  L'homme  utile,  c'est  celui  qui  con- 
sacre ses  talents  au  soulagement  des  malheureux.  Vive 
Térence  le  Bossu!  »  Du  fond  de  son  théâtre,  Térence 
riposta  :  «  Les  plus  utiles  aujourd'hui,  ce  sont  ces  jeunes 
spectateurs  qui  nous  donnent  une  si  belle  recette.  Vivent 
les  enfants  généreux!  » 

J'étais  le  seul  qui  fût  entré  gratuitement,  en  ma  qualité 
de  parent  du  directeur.  Je  me  sentis  honteux  d'être  forcé 
de  me  dire  :  «  Il  n'y  avait  que  moi  d'inutile  ici!  »  En  sor- 
tant je  forçai  ma  cousine  d'accepter,  en  sa  qualité  de  cais- 
sière, le  double  prix  de  ma  place. 

Le  spectacle  (ini ,  Berthe,  ses  frères  et  moi,  nous  sou- 
pâmcs  en  famille.  Comme  je  m'apitoyais  sur  l'accident 
du  pompier,  et,  par  suite ,  sur  la  perte  immense  que  j'a- 
vais faite,  Déodat,  fidèle  à  son  principe  consolateur  qui  a 
pu  me  donner  à  réfléchir,  mais  qui  ne  saurait  me  consoler 
du  sinistre  où  s'est  anéanli  l'espoir  de  ma  vie,  répondit  : 

«  Grâce  à  son  accident ,  notre  bénéficiaire  de  ce  soir  a 
pu  apprendre  combien  on  s'intéresse  à  lui  et  combien  on 
l'estime;  l'incendie  que  vous  déplorez  va  vous  attacher 
davantage  aux  devoirs  de  votre  place,  et  vous  a  déjà  fait 
mieux  apprécier  des  parents  qui  ne  demandent  qu'à  vous 
aimer.  Il  y  en  a,  ma  foi,  dans  ce  monde,  de  beaucoup 
moins  favorisés  que  vous  deux  par  le  sort.  Aussi,  pour 
vous  avouer  à  vous-mêmes  que  vous  êtes  non  pas  seule- 
ment moins  à  plaindre  que  tant  d'autres ,  mais  suffisam- 
ment heureux,  rendez-vous  compte  du  bien  qui  vous 
reste  et  résignez-vous  à  aimer  votre  bonheur!  » 

Docile  au  conseil  de  Déodat,  je  me  suis  efforcé  de 
prendre  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  mon  emploi  ;  j'y  ai 
si  bien  réussi,  que  ce  goût  est  devenu  une  véritable  pas- 
sion ;  elle  grandit  à  mesure  que  mon  œuvre  de  classifica- 
teur  se  poursuit;  je  me  sens  utile,  plus  utile  que  tout 
autre  dans  mon  administration.  Personne  n'aurait  eu 
comme  moi  l'étonnante  patience  de  cataloguer  avec  un 
soin  si  minutieux  ces  milliers  de  paperasses ,  qu'elles 
peuvent  toutes  être  consultées  sans  fatigue  et  sans  crainte 
d'erreur;  chaque  fragment  a  son  numéro  et  sa  place.  Je 
n'ai  plus  qu'une  inquiétude,  aussi  vive  qu'elle  est  légitime. 
Cette  inquiétude,  qui  vient  souvent  me  surprendre  au  mi- 
lieu de  mes  incalculables  travaux,  la  voici  : 

«  Je  ne  suis  pas  immortel  ;  après  moi,  qui  pourra  me 
remplacer?  »  En  vérité,  j'aurais  dû  faire  un  élève  ! 

C'est  le  cinquantième  jour  anniversaire  de  ma  naissance 
que  j'écrivais  sur  le  livre  de  mes  souvenirs  :  «  Qui  pourra 
me  remplacer?  o  Le  lendemain,  comme  j'arrivais,  suivant 
mon  exactitude  habituelle,  à  l'heure  précise  de  l'ouverture 
des  bureaux,  je  trouvai,  au  bas  de  l'escalier  principal,  un 
garçon  de  service  qui  me  guettait  au  passage  ;  il  se  tenait 
là  pour  m'annoncer  que  j'étais  attendu  par  notre  nouveau 
directeur  général.  Oui,  notre  administration  a  un  nouveau 
chef.  L'autre,  celui  qui,  sur  la  recommandation  de  ma 
marraine  ,  m'a  si  bien  accueilli  jadis ,  est  mort  depuis  six 
mois.  Je  puis  dire  qu'en  le  perdant  j'ai  perdu  mon  dernier 
ami. 

A  part  le  voisin  Zédèkias ,  avec  qui  je  fais  de  temps 
en  temps  une  partie  d'échecs,  je  n'ai  plus  personne  qui  me 
connaisse  de  vieille  date.  En  quelques  années,  Déodat, 
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Bcrllic  clTrronce  ont  successivement  disparu  de  ce  monde. 
Les  merveilleuses  marionnettes  gambadent  encore  ,  mais 
les  mains  agiles  qui  faisaient  autrefois  si  bien  mouvoir  les 
ficelles  sont  glacées,  et  il  n'y  a  plus  d'incomparable  Bossu 
que  sur  l'alTiche. 

Annoncé  par  le  garçon  de  service,  j'entrai  chez  le  di- 
recteur général,  encore  charge  du  grand  portefeuille  que 
j'emportais  tous  les  soirs  afin  de  continuer,  souvent  très- 
tard  dans  la  nuit,  mon  travail  de  classement.  Ce  porte- 
feuille, Je  m'en  suis  mainte  fois  aperçu,  me  faisait  très- 
favorablement  remarquer  dans  mon  quartier.  Quand  il  y 
avait  encombrement  dans  la  rue,  on  se  rangeait  pour  me 
faire  place,  et  les  plus  familiers  de  mon  voisinage  ne  se 
permettaient  que  de  me  saluer  avec  respect.  Je  reviens  à 
mon  audience. 

((  M.  Cornélius  Fruchtlos,  me  dit  mon  directeur  géné- 
ral ,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  vous  informer  de  vive 
voix  que  par  lettre  administrative  d'une  décision  du  con- 
seil qui  vous  concerne.  »  Et,  sans  attendre  la  question 
que  j'allais  humblement  lui  adresser,  il  ajouta:  «Vous 
êtes  admis  à  faire  valoir  vos  droits  à  la  retraite.  » 

L'étonnement  me  foudroya;  il  nie  fallut  au  moins  une 
minute  pour  me  remettre  de  cette  violente  secousse. 
Lorsque  je  pus  enfin  parler,  il  me  suffit  d'un  coup  d'œil 
pour  lire  sur  la  physionomie  de  mon  directeur  général  que 
la  décision  était  irrévocable.  Forcé  que  j'étais  d'accepter 
ma  condamnation,  je  ne  m'occupai  plus  que  de  mes  chères 
archives ,  et  je  répondis  : 

—  En  Hiveur  de  mes  longs  et  consciencieux  services, 
monsieur  le  directeur  général  voudra  bien,  j'ose  l'espérer, 
m'autoriser  à  installer  mon  successeur,  afin  que  le  travail 
puisse  être  continué  méthodiquement. 

—  Vous  n'aurez  point  de  successeur,  me  répondit 
brusquement  mon  chef.  L'ancienne  administration ,  re- 
connaissante envers  le  mari  de  votre  protectrice,  n'avait 
créé  ce  titre  dérisoire  de  conservateur  des  archives  au 
delà  réservées  que  pour  avoir  le  prétexte  de  -vous  donner 
des  appointements.  Depuis  vingt  ans  vous  émargez,  sans 
utilité  pour  nous,  sur  la  feuille;  il  est  temps  que  cela 
finisse.  L'ancienne  administration  a  largement  payé  sa 
dette,  et  la  nouvelle  vous  met  à  la  retraite,  non  pour  vous 
remplacer,  mais  pour  cause  de  suppression  d'emploi. 
Demain  vos  paperasses  encombrantes  seront  vendues  au 
poids. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  prendre  congé  de  celui  qui 
venait  de  me  découvrir  si  impitoyablement  l'inanité  de 
mes  services  et  le  néant  de  ma  vie.  Je  retournai  chez  moi , 
marchant  courbé  sous  l'accablante  pensée  de  ma  profonde 
inutilité.  J'allais  tourner  le  coin  de  la  rue,  quand  un  bou- 
tiquier qui ,  tous  les  jours ,  semblait  m'attendre  pour  me 
saluer  lorsque  je  passais  matin  et  soir  devant  sa  porte,  ne 
se  contentant  pas,  cette  fois,  de  m'adresser  un  salut,  fit 
deux  pas  au-devant  de  moi  et  m'arrêta  pour  me  deman- 
der, avec  intérêt,  si  je  n'étais  pas  malade.  L'altération  de 
mon  visage  et  l'incertitude  de  ma  démarche  justifiaicnl 
celle  question. 

Le  malheur  est  expansif;  je  fis  part  à  mon  voisin  de 
celle  mise  à  la  retraite  que  j'avais  si  peu  prévue. 

—  C'est  bien  fâcheux,  me  dit  mon  voisin  ;  oui,  fâcheux 
pour  vous  d'abord ,  mais  aussi  pour  moi  :  grâce  à  votre 
emploi,  vous  m'étiez  si  utile  ! 

Je  relevai  fièrement  la  tête.  Au  moment  où  la  convie- 
lion  de  ma  nullité  faisait  mon  désespoir,  quelqu'un  avouait 
que  je  lui  avais  été  utile  !  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec 
quel  empressement  je  lui  demandai  d'expliquer  ses  pa- 
roles. 

—  Sans  doute,  me  répondil-il:  connue  vous  vous  ren- 
diez fort  exactement  à  votre  bureau,  et  que  je  liens  à  sa- 


voir l'heure  au  plus  juste,  il  me  suffisait  de  vous  voir  passer 
pour  régler  ma  montre. 
Je  rentrai  chez  moi;  j'avais  la  fièvre,  je  me  mis  au  lit. 

Me  relèverai-je  de  ce  coup?  Me  sera-t-il  accordé  assez 
de  jours  encore  pour  réparer,  par  un  bon  emploi  du 
temps,  un  peu  de  celui  que  j'ai  perdu?  M"''  Rosclien ,  ma 
servante,  m'assure  que  je  ne  dois  point  m'inquiéter  de  mon 
état;  mais  quand  je  regarde  le  médecin  qui  vient  main- 
tenant trois  fois  par  jour,  quand  je  consulte  mes  forces,  j'ai 
peu  d'espoir  de  pouvoir  me  dire,  ne  fùl-ce  que  pour  mon 
voisin  le  boutiquier  :  —  Je  suis  un  homme  utile. 


LES  FEMMES  CHEZ  LES  GUECS  ET  CHEZ  LES  ROMAINS. 

La  condition  de  la  femme  était  loin  d'être  la  même  chez 
les  Romains  que  chez  les  Grecs.  En  Grèce,  elle  tenait 
beaucouj^de  l'esclavage  qui  l'opprime  encore  en  Orient. 
A  Rome  ,  elle  s'était  élevée  sensiblement  en  dignité  et  en 
liberté.  Ce  progrès  est  nettement  indiqué  dans  le  passage 
suivant  de  la  préface  de  Cornélius  Nepos  : 

((  Quel  est  le  Romain  qui  considère  comme  blâmable 
d'être  accompagné  de  sa  femme  dans  un  festin  chez  un  de 
ses  amis?  Quelle  est  la  dame  romaine  qui  ne  puisse  très- 
convenablement  habiter  la  partie  de  maison  la  plus  voisine 
de  la  rue  et  occuper  les  chambres  qui  sont  le  plus  en  évi- 
dence? Quelle  est  celle  qui  ne  reçoive  et  ne  fréquente  les 
compagnies?  Il  en  est  tout  autrement  en  Grèce.  Une 
femme  n'y  peut  assister  à  aucun  repas,  si  ce  n'est  chez  ses 
parents,  et  elle  n'y  habile  que  l'appartement  le  plus  reculé 
du  logis,  qu'on  appelle  par  cette  raison  le  gynécée,  et  dont 
personne  ne  peut  approcher,  sinon  ceux  qui  lui  sont 
unis  par  les  liens  de  la  parenté  la  plus  étroite.  » 


A  JUSTE  PRIX. 

Vendre  une  chose  à  juste  prix,  c'est  vendre  au  prix  où 
la  libre  concurrence  des  acheteurs  et  des  vendeurs  por- 
terait la  chose.  Un  marché  n'est  pas  équitable  si  le  ven- 
deur profite  des  avantages  de  sa  position,  des  besoins, 
des  passions  ou  de  l'ignorance  de  l'acheteur,  pour  lui 
donner  en  échange  de  la  valeur  fournie  une  valeur  moindre 
que  celle  qui  eût  été  déterminée  par  une  libre  concurrence 
en  l'absence  de  toute  illusion. 


L'ABEILLE  ET  LE  PAPILLON. 

Un  éleveur  d'abeilles  conduisit  un  jour  un  de  ses  amis 
près  de  ses  ruches,  et  il  lui  fit  remarquer  la  merveilleuse 
activité  de  ce  petit  peuple.  Tout  à  coup  un  beau  papillon 
vint  voltiger  auprès  d'eux.  Ses  ailes  avaient  l'éclat  de  l'or, 
les  couleurs  azurées  du  ciel  et  les  teintes  empourprées  du 
soleil  couchant.  11  se  balança  quelque  temps  sur  une  belle 
fleur,  puis  s'envola  plus  loin. 

—  L'admirable  créature!  s'écria  l'éleveur  d'abeilles; 
et  Cependant  une  chenille  lui  a  longtemps  servi  d'enve- 
loppe. 

Son  ami  étonné  lui  dit  : 

—  Je  croyais  que  vous  autres,  éleveurs  d'abeilles,  vous 
ne  pensiez  qu'à  vos  ruches  et  que  les  êtres  inutiles  vous 
étaient  indilTércnts. 

—  Ami,  répondit  l'éleveur,  je  n'aime  pas  mes  abeilles 
uniquement  à  cause  de  leur  utilité.  Pourquoi  l'homme  ne 
voudrait-il  voir  qu'une  seule  chose  dans  l'immense  harmo- 
nie do  la  nature?  Crois-moi ,  plus  il  la  regai  dera  avec  amour, 
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cette  nature  sortie  de  Dieu ,  plus  il  sentira  son  cœur  at- 
tendri, et  plus  son  œil  illuminé  en  apercevra  les  beautés. 

—  Cependant,  reprit  le  jeune  homme,  on  ne  peut  pas 
comparer  le  beau  et  léger  papillon  à  l'active  et  utile  abeille. 

L'éleveur  d'abeilles ,  regardant  ses  ruches  frémissantes , 
répondit  : 

—  Ici,  tu  as  l'image  de  la  vie  active  enfermée  dans  ses 
étroites  limites,  de  l'esprit  enchaîne  à  son  œuvre  hu- 
maine. Là,  tuas  l'emblème  de  l'âme  libre  et  heureuse 
s'élevant  au-dessus  de  la  poussière  du  monde.  C'est  pour 
cela  que  les  anciens  avaient  donné  les  ailes  du  papillon  à 
l'âme  dégagée  de  son  enveloppe  terrestre. 

—  Mais,  reprit  encore  le  jeune  homme,  pourquoi  la 
nature  n'unit-elle  pas  le  beau  àTulilc? 

—  Et  pourquoi,  s'écria  le  vieillard,  pourquoi  veux-tu 
donc  que  ce  qui  est  esprit  et  ininiortalilè  soit  toujours  lié 


là  la  terre,  et  ce  qui  est  du  ciel  soit  toujours  mêlé  à  la 
poudre?  Pourquoi  enchaîner  ce  qui  est  divin? 

KUI)MM.\CIIER. 


LABOURAGE  A  VAPEUR. 

Voy.  p.  339. 

Nous  complétons  la  description  de  l'appareil  de  labou- 
rage à  vapeur  français  construit  par  M.  Lotz,  de  Nantes. 
La  figure  1  représente  la  charrue  à  triple  soc  et  à  double 
armature,  dont  le  mouvement  de  va-et-vient  est  déterminé 
par  la  machine  locomobile  d'une  part,  et  parle  chariot 
de  retour  d'autre  part;  une  poulie  folle,  adaiilée  au  moyeu 
de  l'une  des  roues  de  la  charrue ,  supporte  le  ràble  en  fi! 
de  fer  qui  passe  autour  de  la  poulie  horizontale  du  cha- 


riot de  retour.  Le  laboureur,  assis  sur  l'agc  du  trisoc  en 
action ,  tient  â  la  main  le  mancheron  régulateur.  Arrivé 
au  terme  de  sa  course ,  il  fera  basculer  les  socs  et  ira 
prendre  place  sur  le  trisoc  rabattu. 


L'ouvrier  qui  tourne  une  manivelle,  dans  la  figure  2, 
fait  mouvoir  le  chariot  de  retour  à  l'aide  d'un  treuil  que 
conunande  la  manivelle  et  d'une  ancre  de  halage  placée  à 
quelque  distance,  dans  une  direction  parallèle  à  celle  que 


doit  suivre  en  même  temps  la  locomobile  installée  à  l'autre 
extrémité  du  champ. 

UNE  COURSE  CHEZ  LES  SIOUX 

(AMiip.iQUE  DU  mni)]. 

1  Ne  dirait-on  pas  de  vrais  diables?  Ne  scnible-t-il  pas 
\  qu'on  entende  leurs  cris  bizarres,  le  sifflement  de  leurs 


fouets ,  le  galop  et  les  heimissemcnts  de  leurs  chevaux , 
sauvages  comme  eux?  M.  Bodmcr,  qui  les  a  dessinés  pour 
nous,  les  a  vus  ;  on  sent  que  son  impression  a  été  vive,  et , 
il  l'exprime  avec  une  pittoresque  énergie.  Ces  Indiens . 
Sioux  habitent  le  haut  Missouri,  près  du  fort  Saint-Pierre.  | 
«  Le  jour,  dit  le  prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied  ('),  j 

(')  yoijage  dans  l'inlérivur  de  l'Amérique  du  Nord  (  1832-34), 
par  le  prince  Maxiinilicn  de  Wied-Neuwied;  3  vol. 
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on  voyait  souveiil  les  Indiens  caracoler  sur  leurs  chevaux,  leurs  chevaux  dans  le  fort  Sainl-Pierre  ('),  n'olant  jamais 
qu'ils  niontcnl  à  nu  ;  quelquefois  aussi  ils  les  faisaient  y,,  des  établisscnpnls  les  pIus  importants  de  la  Compagiu.  des 

courir  1  un  contre  1  autre.  Le  soir,  ils  faisaient  rentrer   pcllctciies  sur  le  Missouri. 
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bien  en  sûreté  contre  une  visite  do  leurs  ennemis,  et  le 
vol  des  chevaux  étant  un  des  principaux  sujets  de  l'indus- 
trie indienne. 

»  11  y  a  parmi  les  Dacotas  des  individus  fort  riches  qui 
possèdent  vingt  chevaux  et  davantage.  Ces  animaux  leur 
furent  donnés,  dans  l'origine,  par  les  Espagnols  du  Mis- 
sissipi  et  de  l'Orégon ,  sur  les  frontières \lu  Nouvcau- 
]\lexique  ;  mais  à  présent  on  les  trouve  en  grand  nombre 
chez  toutes  les  nations  indiennes,  à  qui  ils  sont  devenus 
indispensables»,  non-seulement  pour  la  chasse,  les  com- 
bats, etc.,  mais  aussi  pour  le  transport  des  tentes  de  cuir, 
de  leurs  pieux,  des  paniers  d'osier  où  l'on  place  les  en- 
fonts,  etc.  Les  chiens  portent  les  petits  objets.  » 


RAZAILA  C). 

J'ai  lu  un  conte  arabe  qui  était  ainsi  conçu  : 

11  y  avait,  dans  un  bois  écarté,  une  petite  Gazelle  qui 
passait  son  temps  à  brouter  l'herbe  des  clairières  et  à  écou- 
ter les  oiseaux  chanteurs,  sans  jamais  trop  s'éloigner  de 
la  futaie  qui  lui  servait  d'asile. 

Elle  n'en  était  pas  moins  serviable  envers  tous  ses  voi- 
sins. Au  Lièvre  craintif,  elle  olfrait  la  moitié  de  son  gîte. 
A  la  Fauvette,  elle  ftusait  connaître  les  coins  de  la  forêt 
où  les  baies  mures  du  cerisier  sauvage  étaient  tombées  en 
jdus  grande  abondance.  Au  Milan  même,  elle  indiquait 
la  source  pure  où  il  pourrait  rafraîchir  son  gosier  et  laver 
son  bec  taché  de  sang. 

Le  roi  Lion  entendit  parler  décela. 

Il  fit  annoncer  d'abord  dans  les  carrefours  du  bois ,  et 
ainsi ,  du  reste ,  que  cela  convenait  à  sa  dignité ,  que  la  Ga- 
zelle qui  avait  fait  telle  chose  et  telle  chose  serait  la  bien- 
venue quand  elle  se  présenterait  au  sultan.  —  La  Gazelle 
ne  bougea. 

Le  Lion  fit,  pour  la  seconde  fois,  inviter  indirectement 
la  Gazelle  à  se  présenter  à  lui.  —  Elle  ne  bougea  encore. 

Enfin,  le  Lion,  impatient  et  colère,  fit  sonniicr  la  Ga- 
zelle de  venir  à  sa  cour.  —  Que  Sa  Majesté  me  pardonne, 
l  épondit  celle-ci  à  l'envoyé.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille 
des  bois,  et  je  ne  connais  pas  les  manières  des  seigneurs. 
Quelle  figure  ferais-je  donc  devant  le  sultan?  Surtout, 
quelques-unes  des  paroles  échappées  à  mon  ignorance  ne 
pourraient-elles  pas  lui  déplaire?  Et  l'on  m'a  dit  que  la 
patte  du  Lion  est  lourde ,  et  que  des  atteintes  de  ses  griffes 
on  ne  se  relève  jamais. 


LES  COLLECTIONS  DE  LUYNES, 

AU  CABINET  DES  MÉDAILLES. 
Suite.  —  Voy.  p.  15. 

Les  belles  médailles  grecques ,  disions-nous  dans  un 
précéilcnt  article  (voy.  p.  16),  n'ont  pas  besoin  d'être 
réunies  en  grand  nombre,  déformer  de  vastes  collections, 
jiour  procurer  à  leurs  possesseurs  la  même  jouissance  que 
leur  fait  éprouver  la  vue  d'un  beau  marbre  ou  d'un  beau 
tableau;  mais  celui  qui  se  livre  à  cette  jouissance  dé- 
licate ne  tarde  pas  à  y  trouver  encore  d'autres  profits. 
Attiré  par  le  plaisir  des  yeux,  le  relief,  la  beauté  du 
travail,  la  variété  des  types,  l'ont  charmé  tout  d'abord; 
bientôt  il  essaye  de  se  rendre  compte  de  la  signification 
de  ces  types,  de  lire  les  noms,  d'expliquer  les  lé- 
gendes qui  les  accompagnent;  il  voudra  tout  au  moins 
lixer  le  temps  et  la  contrée  auxquels  il  doit  rapporter  les 
objets  de  son  admiration  ;  et ,  soit  qu'il  se  tienne  au  point 
de  vue  de  l'art,  toil  qu'il  pénèti'e  par  celte  voie  dans  les 

(')  l'ctite  gazelle. 


éludes  historiques,  qui  toutes  tirent  de  la  numismatique 
quelques  lumières,  il  sera  surpris  de  l'étendue  des  décou- 
vertes que  l'on  peut  faire  dans  ce  champ  qui  lui  semble 
restreint.  A  mesure  qu'il  s'y  avancera ,  il  en  verra  les 
limites  reculer,  et  toujours  il  y  apercevra  de  nouvelles 
régions  à  explorer.  La  numismatique  est  une  science 
moderne  ;  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  les  con- 
naissances acquises  par  l'examen  attentif  des  médailles 
prises  une  à  une  ont  commencé  à  se  coordonner,  à  se 
grouper,  et  que  quelques  idées  générales ,  qui  en  étaient 
naturellement  sorties,  ont  pris  consistance.  Dans  cet 
ordre  de  recherches ,  où  l'on  ne  se  contente  pas  de  la 
nomeiîclature  et  de  la  description  ,  on  peut  dire  que  les 
découvertes  déjà  faites  n'égalent  pas  celles  qui  restent  à 
faire.  Même  pour  bien  décrire,  il  faut  comprendre  :  des 
types  longtemps  douteux  et  restés  tels,  non-seulement 
lorsqu'ils  ne  se  rencontraient  que  sur  des  pièces  usées  et 
à  peu  près  elfacées,  mais  même  quand  ils  étaient  fort 
clairs,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  être  bien  vus  par  des 
yeux  ignorants  ou  prévenus,  ont  priâ  tout  à  coup  une  si- 
gnification évidente,  quand  des  faits  jusqu'alors  demeurés 
dans  l'ombre  ont  été  mieux  connus,  et  que  la  lumière,  en 
un  mot,  est  venue  de  plus  haut. 

C'est  qu'en  efi'et,  ces  empreintes  qui  donnent  aux  mé- 
dailles grecques  leurs  caractères  distinctifs  ne  sont  pas 
des  inventions  du  caprice,  des  signes  arbitrairement  choi- 
sis; elles  répondent,  au  contraire,  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  sérieux  et  de  plus  profond  dans  les  sentiments  ël  dans 
les  pensées  alors  que  l'on  en  fit  la  marque  de  la  monnaie 
publique.  Ce  sont  des  idées  religieuses  qui  ont  f;ut  adop- 
ter, à  peu  près  partout,  les  types  auxquels  l'art  a  donné 
ensuite  une  nouvelle  consécration.  La  science,  en  pro- 
gressant ,  a  peu  à  peu  abandonné ,  sauf  dans  un  petit 
nombre  de  cas  exceptionnels,  ce  système  d'interprétation 
qui  voyait  dans  une  partie  des  symboles  gravés  sur  les 
monnaies  des  cités  grecques ,  des  traits  purement  histo- 
riques,  des  allusions  aux  habitudes  des  dificrents  pays , 
des  représentations  des  animaux  qui  les  peuplaient  ou  des 
productions  qui  en  faisaient  la  richesse.  Ainsi,  l'on  ne  se 
contentera  plus  d'expliquer,  comme  on  a  fait  si  longtemps, 
l'épi  de  blé  qui  figure  sur  les  monnaies  de  Métaponte  par 
la  fertilité  de  la  contrée,  maintenant  que  l'on  a  savamment 
démontré  que  cet  emblème,  attribut  ordinaire  de  Gérés, 
divinité  qui  avait  la  première. place  dans  les  traditions  my- 
thologiques du  pays,  est  ici  de  plus  le  souvenir  de  la 
moisson  dorée,  des  épis  d'or  que  Métaponte  envoyait  a 
Delphes  en  oifrande  à  Apollon  ,  comme  la  souris  que  l'on 
voit  à  côté  de  l'épi,  sur  quelques  monnaies  de  la  même 
ville,  indique  peut-être  une  pareille  offrande  adressée  à 
Apollon  Sminthien,  qui  ])rotégeles  moissons  contre  le  fléau 
des  souris.  Qui  n'eût  vu  autrefois  dans  ce  rapprochement 
un  jeu  de  l'artiste  graveur  de  ces  monnaies?  Le  lion  que 
nous  avons  rencontré  sur  une  médaille  de  Cnide(voy. 
p.  16,  fig..5)  est  un  type  commun  à  un  grand  nombre  de 
villes  dont  le  territoire  n'était  plus  depuis  bien  longtemps, 
ou  n'avait  même  jamais  été  infesté  parce  terrible  animal , 
comme  Milet,  Vélie,  Marseille,  etc.  D'un  autre  côté,  y  cher- 
cher un  symbole  de  force  ou  de  courage,  ce  ne  serait  pas 
moins  se  tromper  que  de  prendre  le  loup  des  monnaies 
d'Argos  pour  l'emblème  du  brigandage  lâche  et  féroce. 
Non  :  ce  sont  là  des  signes  dont  il  faut  chercher 
l'interprétation  dans  l'histoire  des  religions ,  et  qui ,  une 
fois  expliqués,  doivent  éclairer  la  route  pour  toutes  les 
autres  parties  de  l'histoire. 

L'étude  approfondie  des  mythologies,  qui  trouve  succes- 
sivement dans  leurs  traililions  l'origine  de  presque  tous  les 
types  monétaires,  montre  en  même  temps  le  lien  qui  rat- 
tache les  religions  de  la  Grèce  à  celles  de  l'Asie.  Une  des 
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médailles  quo  nous  reproduisons  aujourd'hui ,  celle  d'A- 
cantluis,  de  Macédoine  (fig.  i),  en  oflre,  entre  beaucoup 
d'autres,  un  frappant  témoignage.  On  rencontre  fréquem- 
ment, dans  la  série  des  médailles  de  cette  ville ,  le  groupe 
diversement  représenté  d'un  lion  terrassant  et  dévorant 
un  taureau,  quelquefois  un  sanglier,  et  on  avait,  il  y  a 
longtemps ,  remarqué  ,  dans  les  pins  anciennes  monnaies 
d'Acanthus  et  d'autres  villes ,  particulièrement  des  îles 
habitées  par  les  Grecs,  entre  l'Europe  et  l'Asie,  des  ana- 
logies de  composition  et  de  style  avec  certains  monuments 
de  l'Orient  ;  mais  c'est  seulement  depuis  que  l'on-  a  péné- 
tré plus  avant  dans  la  connaissance  des  cultes  des  Assy- 
riens, des  Phéniciens,  des  Perses,  etc.,  et  que  l'on  a  pu 
examiner  un  plus  grand  nombre  de  leurs  monuments, 
quo  l'on  a  sûrement  constaté  l'influence  désormais  évi- 
dente des  croyances  de  l'Asie  sur  celles  des  peuples  euro- 
péens qui  en  étaient  le  plus  rapprochés,  et,  partant,  sur 
les  images  qui  leur  servaient  de  symbole.  Le  lion  terras- 
sant et  dévorant  le  taureau  était,  dans  les  religions  de 
l'Orient,  le  symbole  de  la  victoire  du  soleil  sur  l'élément 
humide  à  l'équinoxe  du  printemps,  et  du  triomphe  de 
l'âme  sur  la  vie  matérielle.  Au  même  ordre  d'idées  et  à  la 
même  origine  se  rapporte  le  type  de  la  médaille  d'Ëré- 
trie  ,  en  Eubée,  reproduite  figure  2  (  un  taureau  tournant 
la  tùte  et  se  grattant  avec  sa  patte),  et  beaucoup  d'autres, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  le  taureau  tour- 
nant la  tète  ou  frappant  la  terre  de  ses  cornes  des  mé- 
dailles de  Sybaris,  la  vache  allaitant  son  veau  des  mé- 
dailles de  Dyrrachium  et  d'Apollonia  en  Illyrie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  la  signification  de 
certains  attributs  bien  connus  des  divinités,  tels  que  la  lyre 
et  le  trépied  d'Apollon,  la  massue  et  la  peau  de  lion 
d'Iiercule  (voy.  la  peau  de  lion  sur  une  médaille  de  Pihe- 
gium  ,  fig.  3)  ;  la  chouette  consacrée  à  Minerve ,  qui  n'est 
pas  moins  caractéristique  sur  les  monnaies  d'Athènes  que 
la  tète  même  de  la  déesse;  l'aigle  de  Jupiter  ,  qui  paraît 
sur  tant  de  monnaies,  par  exemple  an  revers  d'une  mé- 
daille d'Elis  (voy.  fig.  4) ,  où  il  est  accompagné  du  foudre 
et  de  la  couronne  d'olivier,  ce  dernier  symbole  destiné  à 
rappeler  les  jeux  célébrés  à  Olympie  en  l'honneur  du 
même  dieu.  D'autres  fois,  il  est  vrai,  les  figures  empreintes 
sur  les  monnaies  ne  rappellent  que  le  nom  des  villes  aux- 
quelles elles  ont  appartenu,  par  une  de  ces  allusions  dont 
les  anciens  eurent  toujours  le  goût.  On  a  souvent  cité 
(voy.  t.  VI,  1838,  p.  10)  ce  qu'on  peut  appeler  les  armes 
parlarites  des  médailles  de  Mélos  (une  pomme,  en  grec 
mélon) ,  de  Clide  (une  clef,  en  grec  cleidion),  d'Ancône 
(un  coude,  en  grec  ancôn) ,  de  Sélinonte  (une  feuille 
d'ache ,  en  grec  selinon) ,  de  Side  (  une  grenade ,  en  grec 
sidé),  de  Rhodes  et  de  Rhodanusa  (une  rose,  en  grec 
rhodon;  voy.  fig.  5),  etc.  Sur  quelques  médailles  de 
Laodicée  de  Phrygie ,  on  voit  au  revers  un  loup  et  un 
sanglier  assis  en  regard  l'un  de  l'autre,  et  sur  l'une  d'elles 
les  noms  de  ces  animaux  [lycos  et  capros).  L'explication 
de  ce  type  a  embarrassé  les  numismatistes  jusqu'au  jour 
où  l'un  d'eux  l'a  rapproché  d'un  passage  de  Strabon 
(XII,  578),  qui  place  la  ville  de  Laodicée  sur  deux  rivières 
portant  précisément  les  noms  de  Lycos  et  de  Capros.  Il 
serait  facile  de  grossir  la  liste  des  villes  qui  avaient  sur 
leurs  monnaies  de  ces  images  parlantes;  il  vaut  mieux 
faire  remarquer  que  presque  toujours  ces  images  sont 
jointes  aux  figures  et  aux  attributs  des  divinités,  et  qu'elles 
en  sont  souvent  elles-mêmes  les  symboles,  qu'une  obser- 
vation plus  attentive  ne  tarde  pas  à  reconnaître.  Ainsi , 
la  rose  de  Rhodes  se  trouve  au  revers  de  la  tête  d'Hélios, 
le  Soleil,  le  dieu  des  Rhodiens,  et  cette  rose  elle-même 
ne  fait  pas  allusion  seulement  au  nom  de  leur  ville,  mais 
à  celui  de  la  nymphe  Rhodé,  dont  le  rôle  est  si  important 


dans  leur  iiiylliulogie.  De  même  la  pomme,  qui  rappelle  le 
nom  de  Mélos,  est  aussi  un  altriliut  do  Vénus,  qui  y  était 
adorée;  et  sur  la  belle  médaille  de  Clazomène  précédern-' 
ment  reproduite  (p.  IG,  n"  2),  le  cygne  battant  des  ailes 
est ,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  une  allusion  au  nom 
de  la  ville,  car  ce  nom  est  dérivé  du  verbe  c/aîo,  qui 
exprime  le  cri  rauque  des  cygnes  qui  volent  ou  qui  s'a- 
battent; mais  le  cygne  est  aussi  l'oiseau  sacré  d'Apol- 
lon, dont  le  culte  était  répandu  dans  toute  l'Ionie,  et  qui 
avait  un  sanctuaire  vénéré  auprès  de  Clazomène  ;  et  c'est 
aussi  la  tête  de  ce  dieu  que  l'on  voit  sur  la  face  des  mon- 
naies de  la  même  ville. 

Ainsi,  la  science  réduit  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
cas  faisant  exception  au  principe  iirécédemment  énoncé, 
que  les  types  des  monnaies  antiques  sont  essentiellement 
religieux.  Dans  l'extrême  variété  des  types  adoptés  bien 
souvent  par  une  même  ville ,  tantôt  c'est  le  choix  des 
figures  principales,  tantôt  celui  des  accessoires,  ou  même 
quelques  détails  en  apparence  insigniliants  et  qui  semblent 
à  première  vue  dépendre  uniquement  de  la  fantaisie  de 
l'artiste,  qui  découvrent  à  celui  qui  les  étudie  de  plus 
près  les  faits  enfouis  dans  un  lointain  et  obscur  passé  ; 
les  liens  politiques  et  religieux  qui  unissaient,  par  exemple, 
une  colonie  à  la  métropole,  ou  la  communauté  d'origine 
de  deux  cités  et  de  deux  peuples.  Nous  avons  déjà  vu  une 
parenté  semblable  indiquée  par  les  médailles  d'Acanthus, 
d'Érétrie ,  etc.,  et  les  monnaies  de  Mélaponte  ont  révélé 
les  rapports  d'une  autre  nature  qui  rattachaient  plusieurs 
villes ,  depuis  leur  fondation  ,  au  sanctuaire  de  Delphes, 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  médaille  dont  le  dessin 
accompagnait  notre  précédent  article  (voy.  p.  IG,  n"  4). 
Sur  cette  médaille,  qui  appartient  à  la  série  des  monnaies 
d'Héraclée  de  Lucanie,  on  voit  d'un  côté  l'image  d'Her- 
cule, le  dieu  tutélaire  de  la  cité  ;  de  l'autre ,  une  tête  de 
femme,  qui  est  celle  de  Minerve,  également  rappelée  par 
la  chouette  gravée  au  revers  entre  les  pieds  d'Hercule; 
mais  on  a  pu  remarquer  aussi,  sur  le  côté  du  casque  dont 
la  déesse  est  coiffée  et  lui  servant  d'ornement,  l'image 
d'un  monstre  dont  la  tête  et  le  buste  sont  d'un  homme  ou 
d'une  femme,  et  la  queue  plusieurs  fois  repliée  d'un  pois- 
son. Là  est  le  vestige  d'un  culte  plus  ancien  que  celui  des 
deux  autres  divinités;  le  monstre  à  tête  humaine  ne  pa- 
raît pas  toujours  sur  les  médailles  d'Héraclée  comme  un 
simple  accessoire;  c'est  quelquefois  la  figure  principale. 
Scion  qu'ils  ont  cru  reconnaître  dans  les  pièces  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  le  corps  d'un  homme  ou  celui  d'une 
femme,  les  anliipiaires  y  ont  vu  l'image  de  Scylla ,  la 
déesse  terrible  aux  navigateurs,  qui  avait  jadis  régné  sur 
ces  rivages,  ou  celle  de  Glaucus,  le  dieu  invoqué  par  les 
marins  dans  la  tempête,  dont  la  légende  et  le  culte,  d'o- 
rigine peut-être  orientale,  y  étaient  également  populaires. 
Dans  tous  les  cas,  nous  avons  ici  un  exemple  de  l'amoin- 
drissement des  anciens  symboles  devant  ceux  des  dieux 
nouveaux,  qui  ont  fini  souvent,  mais  non  pas  toujours,  par 
les  effacer  entièrement;  il  est  arrive  plus  d'une  fois  que 
le  type  principal  des  anciennes  monnaies  est  re^té  sur  des 
monnaies  plus  récentes  comme  un  simple  accessoire. 

Les  deux  médailles  que  reproduisent  les  figures  6  et  7 
sont  encore  des  exemples  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  et  qui  montrent  comment  l'étude  de 
la  numismatique  et  celle  de  la  mythologie  et  de  l'histoire 
se  prêtent  un  mutuel  secours.  La  figure  6  reproduit  une 
médaille  de  Thasos ,  île  voisine  de  la  Thrace ,  peuplée 
d'abord  par  des  habitants  de  cette  contrée  ,  puis  par  les 
Phéniciens,  qui  furent  à  leur  tour  dépossédés  et  remplacés 
par  les  Grecs.  Le  culte  de  Racchus  paraît  avoir  été  im- 
planté à  Thasos  par  les  Thraces  et  celui  d'Hercule  par  les 
Phéniciens;  mais  c'est  aux  Grecs  qu'appartiennent  les 
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types  empreints  des  deux  côtés  de  notre  médaille.  Le  pur 
profil  du  Dionysos  des  Hellènes ,  iniilé  de  queliiuc  belle 
image  due  au  ciseau  d'un  maître  de  la  belle  période  de 
l'art,  a  remplacé  sur  la  face  la  grossière  effigie  qui  rap|ic- 
lait,  sur  les  monnaies  plus  anciennes,  les  orgies  célébrées 
en  l'honneur  du  dieu  tliraee  dans  le  Pangée,  l'IIémus  el  le 
Rliodope  ;  de  même  l'Hercule  figuré  au  revers  n'est  plus 
l'Hercule  phénicien  dont  on  retrouve  l'image  sur  d'autres 
monnaies  de  Thasos,  aussi  bien  que  sur  celles  des  rois  de 
Pliénicie.  Le  culte  d'Hercule  était  resté  au  premier  rang 
à  Tliasos,  mais  ce  culte  el  le  dieu  même  qui  en  était  l'ob- 
jet s'étaient  peu  à  ])eu  transformés  sous  l'influence  hellé- 
nique :  l'Hercule  tyrien  s'était  rapproché  de  l'Hercule 
thébain  ,  et  c'est  ce  dernier  que  nous  voyons  ici ,  couvert 
de  la  pbau  de  lion  et  tendant  son  arc,  presque  entièrement 
semblable  à  celui  que  l'on  voit  dans  la  mémo  attitude 
parmi  les  combattants  du  IVontoa  du  temple  de  Jn])iler  à 
Ktiine. 


Eiilin ,  pour  expliquer  la  médaille  de  Panticapée,  repro- 
duite figure  7,  il  faut  encore  recourir  aux  méthodes  d'inter- 
prétation que  nous  avons  vu  employer  avec  succès.  Déjà 
Kckliel ,  dans  son  grand  ouvrage,  avait  reconnu  que  la 
tète  de  Pan,  sur  la  l'ace,  devait  être  l'expression  phoné- 
tique de  la  première  partie  du  nom  de  la  ville  qui  l'avait 
placée  sur  ses  monnaies.  Un  autre  savant,  Panofka,  étu- 
diant à  son  tour  les  types  de  la  face  et  du  revers ,  a  dé- 
montré qu'ils  se  complétaient  l'un  l'autre,  et  que  l'allusion 
s'étendait  au  nom  tout  entier  de  Panticapée ,  la  chimère 
figurée  au  revers  étant  désignée  par  les  noms  de  cap^'aiu 
ou  capaia.  Enlm,  le  duc  de  Luynes,  en  ])ubliant  dans 
les  Monuments  inédits  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome  (1841)  la  médaille  même  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  a  trouvé  dans  la  mythologie  l'explication  des  deux 
types  :  il  a  rappelé  que  Panticapée,  aussi  bien  que  d'autres 
villes  voisines  du  Bosphore  Cimmérien  qui  ont  fait  graver 
la  tète  de  Pan  sur  leurs  monnaies,  avait  reçu  sa  religion 
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de  l'Asie.  Le  passage  fabuleux  de  Bacclius,  après  la  con- 
quête des  Indes,  avait  laissé  des  traces  profondes  dans  ces 
contrées;  il  avait  laissé  en  Ibérie ,  disait-on  ,  le  dieu  Pan  , 
son  acolyte,  pour  la  gouverner.  Les  Milésiens,  qui  plus 
tard  agrandirent  Panticapée  ,  ne  parvinrent  pas  à  prendre 
assez  d'ascendant  pour  substituer  au  culte  de  Bacclius 
celui  d'Apollon  ;  mais  de  bonne  heure  on  vit  les  deux  cultes 
s'associer  et  combiner  leurs  symboles.  De  même  que  sur 
les  monnaies  de  bronze  la  tête  d'Apollon  couronnée  de 
laurier,  celle  du  lion,  le  griffon,  le  trépied,  sont  des  mar- 
ques de  la  religion  milésiennc,  de  même  le  revers  de  notre 
pièce  d'or  reproduit  un  animal  symbolique  que  l'on  voit 
sculpté  entre  les  chapiteaux  des  antes,  à  l'intérieur  du 
temple  d'Apollon  Didyméen  à  Milet,  et  que  M.  le  duc  de 
Luynes  a  retrouvé  sur  d'autres  monuments  appartenant 
tantôt  au  culte  d'Apollon ,  tantôt  à  celui  de  lîacehus  ou  à 
une  religion  asiatique  i)lns  ancienne;  il  a  remarqué,  en 
outre,  que  sur  notre  médaille  le  même  animal  a  le  corps 


d'une  panthère,  nouvelle  allusion  au  nom  de  Panticapée 
en  même  temps  qu'au  culte  dionysiaque.  La  lance  que  la 
panthère  ailée  porte  dans  sa  gueule  est-elle ,  comme  le 
croyait  Panofka,  l'emblème  de  la  danse  armée  appelée 
i  cnpria,  dont  le  nom  rappellerait  ainsi,  comme  celui  de  l'ani- 
mal lui-même,  le  nom  de  la  ville?  Peut-être  ne  faut-il  pas 
chercher  si  loin  l'explication  d'un  trait  qui  se  rencontre 
fréquemment  ailleurs  :  on  voit  souvent  une  lance,  un  javelot, 
un  sceptre  ou  même  le  foudre  portés  par  le  lion  qui  sert 
d'emblème  sur  d'autres  monnaies  à  dilîérentes  divinités. 
Reste  l'épi  sur  lequel  la  chimère  semble  marcher;  l'on  n'y 
a  vu  jusqu'à  présent  que  la  marque  d'une  cité  dont  le 
territoire  était  fertile  en  céréales,  en  attendant  qu'on  en 
ait  trouvé  dans  la  mythologie  une  interprétation  que  nous 
trouverions  vraisemblable,  parce  qu'elle  serait  conforme  à 
l'esprit  quelque  peu  subtil  et  profondément  religieux  qui  a 
composé  le  type  compliqué  de  la  monnaie  de  Panticapée. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 
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LA  JUSTICE  EN  ANGLETERllE. 

SOUVENIR  DES  EXTUETIENS  DE  MON  HOTE. 


Une  Audience  à  Old-Bailey,  cour  du  justice  ù  Londres.  —  Dessin  de  Morin,  d'uprés  Kowlaudson. 


Mister  Kendal,  mon  hôte  très-obligeant  de  Holborn- 
Hill,  grand  causeur,  comme  chacun  sait  dans  la  Cité  de 
Londres,  est  un  loyal  Anglais  qui  aime  sincèrement  son 
payS'  :  il  voudrait  n'y  trouver  rien  à  redire  ;  mais  s'il  a  trop 
de  bon  sens  pour  approuver  ce  qui  est  blâmable  et  trop  de 
penchant  au  franc  parler  pour  le  taire,  il  a  aussi  trop  de 
respect  à  l'égard  de  sa  mère  patrie  pour  condamner  bru- 
talement SCS  imperfections.  Or  quand,  par  occasion,  il  est 
amené  à  en  parler,  c'est  avec  le  désir  évident  de  les  atté- 
nuer qu'il  les  explique. 

Tome  XXXIII.  -Noyemcre  1865. 


Le  digne  homme  s'est  fait  mon  guide  dans  Londres, 
mais  guide  sédentaire,  contraint  par  la  goutte  de  ne  voya- 
ger qu'au  logis;  c'est  assis  dans  son  parloir,  devant  un 
guéridon  sur  lequel  s'étale  un  plan  de  la  capitale  du 
Royaume-Uni,  qu'il  m'initie  aux  détours  du  labyrinthe 
londonien.  Je  pointe  au  hasard  sur  la  carte,  et  aussitôt, 
me  conduisant  au  point  indiqué,  il  m'en  révèle  l'histoire 
et  les  particularités  locales.  Un  jour  je  plantai  l'épingle 
au  cœur  de  la  Cité,  sur  ce  double  mot  Old-Bailey  ;  Mister 
Kcndal  se  mordit  les  lèvres,  —  indice  d'un  frrissement 
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intérieur;  —  il  s'agissait,  pour  lui,  d'aborder  ce  sujet 
épineux  :  la  justice  en  Angleterre.  Néanmoins  il  s'y  décida. 

Dans  les  grands  centres  do  population,  me  dit-il,  il  y 
a  nécessairement  certains  lieux  où  \iennent  se  résumer 
quelques-unes  des  misères  et  des  hontes  qui  affligent  le 
corps  social  le  plus  sain  et  le  mieux  constitué.  Ainsi,  entre 
autres,  chez  nous,  Old-Bailey  où  l'on  juge  les  criminels, 
et  Newgate  où  on  les  loge.  Le  tribunal  et  la  prison  se 
tiennent  de  si  près  qu'on  peut  dire  que  le  justiciable  passe 
en  voisin  du  banc  des  accusés  à  sa  cellule  de  condamné. 
Parmi  ceux  qui  ont  fait  ce  triste  trajet,  quelques  indivi- 
dualités remarquables,  telles  que  l'illustre  patriote  William 
Russel,  l'étonnant  bandit  Jonathan  Wild  et  le  poëte  Ri- 
chard Savage,  qui  fut  un  scandaleux  malade  d'orgueil  et  de 
génie,  se  distinguent  de  celte  foule  d'obscurs  misérables 
familiarisés  avec  le  va-et-vient  de  la  sellette  au  cachot.  Je  dis 
familiarisés,  attendu  la  somme  toujours  croissante  de  nos 
récidivistes.  Bon  an ,  mal  an ,  on  en  compte  luie  trentaine 
sur  cent  condamnés.  Sans  doute  ils  sont  trop  nombreux, 
nos  repris  de  justice  :  repris  est  le  mot  propre  ;  non  pas 
seulement  repris  pour  la  seconde  fois,  mais  pour  la  dixième, 
la  vingtième,  la  quarantième  et  même  la  soixantième  fois. 
Une  habituée  de  nos  prisons  a  avoué  qu'on  pouvait  relever 
à  son  compte  cent  quatre  condanmations  :  on  croit  qu'elle 
ne  s'est  pas  flattée. 

Telles  choses  ne  se  voyaient  point  au  temps  où  la  dé- 
portation était  en  vigueur;  mais  depuis  que  nos  colons  de 
Yan-Diemen,  des  Bermudes  et  des  autres  possessions 
anglaises  ont  refusé  formellement  de  recevoir  nos  convicts, 
force  a  bien  été  de  gai'der  chez  nous  ceux  dont  nous  ne 
pouvions  nous  débarrasser.  Les  garder  tous  sous  clef, 
ce  fut  chose  impossible.  Outre  que  cela  augmentait  au  delà 
de  toute  mesure  les  charges  des  contribuables  (/aa;ptt2/m), 
la  place  manquait  pour  loger  les  nouveaux  locataires 
que  la  justice  expédiait  chaque  jour  dans  nos  prisons.  11 
fallut  aviser  à  déloger  successivement  les  anciens;  de  là 
l'origine  des  peines  subordonnées  {secondary  puiiishments) 
appliquées  maintenant  aux  récidivistes.  C'est  une  sorte  de 
pardon  accordé  conditionnellement.  Le  forçat  est  mis  en 
liberté.  On  lui  délivre  une  carte  de  congé  {ticket  of  leave) 
qui  le  place  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  justice. 
Dans  nos  rapports  ordinaires  avec  elle,  pour  qu'un  citoyen 
puisse  être  privé  de  sa  liberté  il  faut  que,  sous  sa  propre 
responsabilité,  un  autre  citoyen  l'accuse;  il  suffit  que  la 
comfuite  du  porteur  de  tkket  of  leave  soit  douteuse,  et 
aussitôt,  sur  un  ordre  du  juge,  sa  carte  lui  est  retirée,  et 
le  pardon  est  annulé.  On  a  cru  que  ce  système  était  bon; 
mais  maintenant  on  cherche  quelque  chose  de  nueux. 

J'en  conviens,  la  besogne  de  notre  police  esf  lourde.;  à 
peine  celle-ci  y  suffit-elle  avec  un  ell'ectif  de  6  7-47  fonction- 
naires, pas  un  de  moins.  Comptons-les  ensemble  :  18  surin- 
tendants, 1-43  inspecteurs,  623  ser^ea?(is,  53.  5  constables 
et  G08  agents  nommés  spécialement  par  et  pour  la  Cité  de 
Londres.  Us  nous  coûtent  annuellement  539  582  livres 
(13  489  550  francs),  dans  lesquelles  notre  cité  contribue 
pour  55  380  livres  (1  384500  francs).  Ce  n'est  pas  payer 
trop  cher,  vous  l'avouerez,  la  vaillante  milice  qui  nous 
protège  contre  les  cinquante  mille  voleurs  et  vagabonds 
qu'on  nous  prête  et  que  nous  acceptons,  sauf  erreur  ou 
omission,  comme  on  dit  dans  les  règlements  de  compte. 

Mais  c'est  d'Old-Bailey  qu'il  doit  être  question  dans 
notre  entretien.  Avant  de  nous  y  arrêter,  peut-être  ne 
serait-ce  pas  chose  ici  déplacée  qu'un  rapide  aperçu  des 
autres  champs  clos  où,  chez  nous,  accusés  et  plaideurs 
défendent,  ceux-ci  leur  droit,  ceux-là  leur  libei'té  et  leur 
vie. 

Dans  notre  pays,  où  chacun  peut  choisir  ses  juges,  les 


tribunaux  ne  manquent  pas.  Westminster,  qui  abrite  les 
deux  chambres  du  parlement,  est  aussi  le  siège  de  nos 
trois  prcmiéi'es  cours  de  justice.  On  les  désigne  vulgaire- 
ment par  le  titre  de  Courts  of  law  common  (Cours  de  loi 
commune).  C'est  l'ancienne  Curia  régis,  démembrée  en 
trois  cours  de  justice  sous  les  noms  distincts  de  King's 
Dench  le  (Banc  du  roi;  on  dit  aujourd'hui  Queens  Bcnch, 
le  Banc  de  la  reine),  de  Court  of  exchequer  (la  Cour  de 
l'échiquier)  et  de  Court  of  common  pleas  (Cour  des  plaids 
communs  ou  procès  ordinaires).  Au-dessus  de  ces  trois 
cours  souveraines,  nous  avons  un  tribunal  d'équité,  qui, 
suivant  l'ordre  hiérarchique,  vient  immédiatement  après  le 
parlement  :  on  le  nomme  Court  of  chance nj  (la  Cour  de 
chancellerie).  Tenue  par  le  grand  chancelier  d'Angleterre 
ou,  en  son  absence,  par  le  vice -chancelier,  cette  cour  a 
des  règles  et  des  formes  légales  particulières.  Pour  décider 
dans  les  causes  qui  lui  sont  soumises,  elle  lient  compte 
plutôt  de  l'intention  que  de  la  lettre  de  la  loi.  Grâce  à  ce 
droit  d'interprétation,  elle  résout  des  questions  judiciaires 
qui  seraient  insolubles  pour  les  autres  magistrats,  esclaves 
de  textes  dont  le  moindre  défaut  n'est  pas.  seulement  l'ob- 
scurité. 

Dans  ce  pays  de  légalité,  rien  de  ce  qui  a  fait  loi  un 
jour  ne  tombe  en  désuétude  :  aussi  est-il  volumineux, 
notre  corps  de  droit  et  de  législation.  11  se  compose  de 
30  volumes  in-4°,  formant  ensemble  30  000  pages.  C'est 
un  recueil  de  lois,  de  coutumes  légales,  de  statuts,  de 
décisions  judiciaires  et  de  bills  de  toutes  les  époques,  se 
complétant,  s'amendant  et  se  contredisant  même  l'un 
l'autre,  mais  n'exprimant  jamais  l'abrogation  formelle  de 
ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  entre  eux.  Voici ,  à  ce  pro- 
pos, le  fait  que  révéla  lord  Stanhupe  dans  un  de  ses  dis- 
cours à  la  Chambre  : 

«  Il  y  a  tel  statut  qui,  punissant  tel  délit  d'une  amende, 
dit  expressément  qu'une  moitié  de  celte  amende  reviendra 
au  roi  et  l'autre  moitié  à  celui  qui  aura  poursuivi  le  dé- 
lit. Le  Parlement  substitua  plus  lard  la  peine  de  la  dépor- 
tation pour  quatorze  ans,  à  celle  de  l'amende;  mais,  par 
oubli,  il  a  laissé  subsister  les  autres  dispositions  de  l'an- 
cien statut,  si  bien  que  le  juge  ayant  à  prononcer  son  arrêt 
contre  le  coupable  du  délit  en  question  devra  dire  :  «  Le 
»  condamnons  à  la  peine  de  la  déportation  pour  quatorze 
))  ans,  dont  une  moitié  reviendra  au  roi  et  l'autre  moitié 
»  à  N...  qui  a  poursuivi  le  délit.  » 

Ceci,  qui,  d'ailleurs,  n'est  donné  que  comme  un  exemple 
du  singulier  embarras  dans  lequel  les  amending  bills  peu- 
vent placer  un  tribunal,  ne  pourrait  pas  embarrasser  la 
Cour  de  chancellerie,  où  l'ètourderie  du  législateur  n'o- 
blige pas  le  magistrat  à  abdiquer  sa  raison  pour  demeurer 
l'organe  fidèle  de  la  loi. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  pourquoi ,  si  chacun  a 
le  droit  de  choisir  ses  juges,  tous  les  procès  ne  viennent 
pas  devant  cette  Cour  d'équité?  Ce  pouniuoi,  le  voici  : 

Chez  nous,  où  toutes  les  denrées  sont  chères,  la  justice 
est  encore  celle  qui  coûte  le  plus.  Outre  l'argent,  il  y  a  le 
temps,  qui  est  une  autre  dépense  souvent  ruineuse.  Or, 
les  formes  de  la  procédure  sont  si  minutieuses  et  si  mul- 
tipliées en  Cour  de  chancellerie,  qu'on  n'y  considère  pas 
comme  raretés  les  procès  centenaires.  Aussi  beaucoup  de 
plaideurs  prélerent-ils  s'adresser  à  la  Cour  du  Banc  de  la 
reine  {Queens  Dench).  Ce  tribunal  est  ainsi  nommé  parce 
que  la  personne  royale  est  supposée  présente  à  toutes  les 
audiences.  En  vertu  de  cette  fiction,  les  writs,  qui  sont  ce 
qu'on  appelle  chez  vous  assignations  à  comparaître  par- 
devant  le  juge,  portent  que  l'aflaire  sera  entendue  coram 
rege  ipso.  Celte  Cour  ne  doit  régulièrement  juger  que  les 
procès  dans  lesquels  la  reine  est  positivement  partie  inté- 
ressée. Mais  cela  ne  fait  pas  difficulté  pour  .ui):lia|ji,le 
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hivijcr  (homme  rie  loi,  avocat  consultant).  Les  arrêts  étant 
rendus  au  nom  de  la  reine,  ce  qui  blesse  le  citoyen  dans 
son  droit  blesse  également  la  personne  royale  do  qui  émane 
la  justice  ;  donc  elle  est  partie  intéressée  dans  la  cause.  Il 
en  est  de  même  pour  la  Cour  de  l'échiquier,  qui  doit  son 
nom  au  tapis  échiqueté  dont  est  couverte  la  table  où  se 
règlent  les  comptes  de  la  couronne.  Cette  cour  ne  peut 
admettre  que  les  alïnircs  relatives  aux  revenus  de  la  reine. 
Mais  il  suffît  que  le  plaideur  qui  veut  être  jugé  par  cette 
cour  établisse  que,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  il 
est,  pour  si  faible  somme  que  ce  soit,  débiteur  envers  la 
Couronne,  et  débiteur  insolvable  s'il  perd  son  procès;  le 
moyen  est  admis,  et  la  cour  retient  la  cause. 

Nous  n'avons  pas  chez  nous  ce  que  vous  appelez  le  Mi- 
nistère public,  c'est-à-dire  un  magistrat  chargé,  même 
en  l'absence  de  plaignants,  de  poursuivre  la  répression 
des  délits  et  des  crimes.  Mais  ce  qui  n'est  pas  le  devoir 
particulier  d'un  seul  est  le  droit  légal  de  chacun.  Tout 
citoyen  anglais  est  admis  à  porter  plainte  à  propos  d'un 
fait  ou  d'un  crime  qui  ne  le  touche  pas  même  indirecte- 
ment, et  à  en  poursuivre  en  son  nom  personnel,  mais 
aussi  à  ses  risques  et  périls,  la  réparation  ou  le  châtiment. 
Ce  privilège  du  sel f-goverrmenl  (le  gouvernement  de  soi 
par  soi-même)  est  sans  doute  très-précieux,  mais  la  pru- 
dence exige  qu'on  en  use  avec  discrétion  ;  non-seulement 
tous  les  frais  d'un  procès  perdu  sont  à  la  charge  de  celui 
qui  l'a  poursuivi  à  tort,  mais  quelquefois  un  procès  gagné 
est  une  victoire  onéreuse.  Le  fait  suivant  n'est  pas  unique 
dans  nos  annales  criniinelles  :  Un  assassinat  est  commis; 
par  peur  ou  par  calcul  d'intérêt  personne  n'ose  se  porter 
partie  plaignante  contre  l'assassin.  Un  brave  citoyen,  ex- 
cité par  les  magistrats ,  se  déciile  à  accepter  la  responsa- 
bilité de  la  poursuite;  il  cherche  les  témoins  du  crime, 
les  fait  comparaître,  le  coupable  est  condamné;  juges  et 
compatriotes  adressent  au  courageux  citoyen  les  plus  cha- 
leureuses félicitations;  enfin  ,  pour  dernière  récompense, 
il  reçoit  une  note  de  frais  de  justice  qui  l'oblige  à  débour- 
ser AO  livres  sterling  ('1  000  francs).  S'il  n'eût  pas  été  en 
état  de  les  payer,  on  pouvait  légalement  l'envoyer  à  la 
prison  pour  dettes. 

A  nous  revient  l'honneur  de  l'institution  du  jury.  Les 
nations  qui,  sur  ce  point,  nous  ont  suivis  de  plus  près  n'ont 
encore  admis  qu'en  partie  l'application  de  ce  grand  prin- 
cipe d'équité  sociale  et  de  sécurité  individuelle  qui,  faisant 
abstraction  des  dispositions  pénales  de  la  loi ,  donne  au 
citoyen  pour  juge  de  son  droit  et  de  ses  actes  la  con- 
science de  ses  concitoyens. 

En  ce  qui  touche  la  répression  des  délits  et  des  crimes, 
nous  avons  deux  jurys  :  le  grand  jury,  qui  décide,  après 
examen  de  l'acte  d'accusation  dressé  par  un  magistrat,  s'il 
y  a  lieu  d'envoyer  le  prévenu  devant  les  assises,  et  le  petit 
jury,  qui  assiste  aux  débats  entre  les  témoins  et  l'accusé, 
pèse  les  charges  et  prononce  enfin  sur  la  culpabilité  ou 
l'innocence  de  celui  dont  le  grand  jury  a  maintenu  la  mise 
en  acc  usation.  Ainsi,  pour  qu'un  individu,  quelque  preuve 
qui  s'élève  contre  lui,  en  arrive  à  subir  un  arrêt  de  jus- 
lice,  il  faut  d'abord  que  les  jurés  se  mettent  d'accord  sur 
ce  point  :  «  11  doit  êtrcjugé  »  ;  et  pour  que  la  condamnation 
soit  prononcée,  il  faut  qu'un  autre  jury,  qui  a  le  droit  de  se 
refuser  à  l'évidence,  déclare  unanimement  que  l'accusé  est 
coupable.  Ceci  iri'ite  les  impitoyables  et  inquiète  les  pol- 
trons. C'est  de  quelques-uns  de  ceux-là  que  nous  vient 
cette  boutade  passée  en  proverbe  à  Londres  :  The  laiv  is 
made  for  Ihieves  (La  loi  est  faite  pour  les  voleurs).' 

Mais,  en  vérité,  le  grand  jury  s'est-il  jamais  opposé  à 
la  mise  en  jugement  d'un  prévenu  dont  le  crime  n'était 
pas  douteux?  Et,  au  mépris  des  témoignages  les  plus 
accablants,  le  petit  jury  a-t-il  jamais  proclamé  l'innocence 


d'un  voleur  ou  d'un  assassin?  Je  me  sens  porté  à  ré- 
poudre :  «  Jamais!  »  Cependant  voici  les  paroles  qu'échan- 
gèrent un  jour  le  baron  Braniwell,  l'un  des  douze  grands 
juges  d'Angleterre,  et  le  chef  d'un  jury  qui  venait  de  [iro- 
noncer  un  verdict  d'acquittement  : —  «Prétendez-vous 
dire  que  cet  homme  est  innocent?  demanda  le  grand  juge. 
—  Oui ,  milord.  —  En  ce  cas,  reprit  le  premier,  je  re- 
mercie Dieu  que  ce  verdict  soit  le  votre  et  non  le  mien, 
et  je  conseille  à  ceux  qui  ont  des  capitaux  de  ne  pas  les 
embarquer  dans  ce  comté.»  Après  tout,  peut-être  ne 
faut-il  voir  dans  ce  fait  que  le  choc  de  deux  convictions 
opposées  également  fermes  et  loyales. 

Arrivons  enfin  à  Old-Bailey,  la  cour  d'assises  de  la  Cité 
de  Londres. 

Prenez  pour  point  central  notre  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ,  prolongez  un  rayon  jusqu'à  la  distance  de  dix  milles  ; 
le  cercle  qu'il  vous  donnera  est  l'étendue  de  la  juridiction 
d'Old-Bailey  ;  elle  comprend  donc  toutes  les  localités  des 
comtés  de  Middlessex,  de  Surrey,  de  Kent  et  d'Esscx 
inscrites  dans  ce  cercle. 

Ne  cherchez  pas  le  monument  qui  portait  autrefois  le 
nom  d'Old-Bailey  i  il  n'est  demeuré  debout  de  l'ancien 
édifice  que  la  grande  salle  du  banquet,  où  les  jurés  ne 
pouvaient  dîner  qu'après  avoir  prononcé  leur  verdict;  de 
là  ce  vers  proverbial  :  «  On  pend  les  scélérats  pour  que 
les  jurés  dînent.  »  Le  reste  fut  détruit  dans  la  grande 
émeute  qui  éclata  le  2  juin  1780,  à  propos  de  quelques 
concessions  faites  aux  catholiques  romains.  En  deux  heures 
on  signala  trente-six  incendies;  il  semblait  qu'on  voulût 
envelopper  la  Cité  d'un  cercle  de  flammes. 

Old-Bailey  a  deux  chambres  de  justice  :  Old- Court, 
la  vieille  Cour,  qui  ne  s'ouvre  que  pour  le  jugement  des 
crimes  de  lèse-majesté,  et  New-Gourl,  la  nouvelle  Cour, 
siège  ordinaire  du  tribunal.  Il  tient  ses  assises  une  fois 
par  mois  ;  la  durée  de  chaque  session  est  de  cinq  ou  six 
jours.  Le  lord  maire  préside  ;  il  est  assisté  de  ses  deux  al~ 
dennen  ( conseillers  municipaux  supérieurs).  Le  recorder 
(juge  d'instruction  assistant)  soutient  l'accusation,  le  com- 
mon  serjeanl  (le  greffier)  lient  la  plume,  et  l'huissier  fait 
la  police  de  l'audience.  Les  douze  jurés  sont  dans  leurs 
boxes  (stalles);  à  la  barre  se  tiennent  les  barristers ,  nom 
collectif  par  lequel  on  comprend  les  conreijancers  {ks  no- 
taires), les  spécial  ;j/carfers  (avocats  qui  ne  plaident  que  par 
écrit),  et  les  common  lawyers  (les  avocats  proprement  dits). 

Chez  nous,  plaignants  et  accusés  peuvent  plaider  eux- 
mêmes;  mais  tout  demandeur  qui  intente  une  action  doit 
fournir  caution  et  produite  deux  témoins.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore,  cette  seconde  obligation  n'était  pas  la  plus 
difficile  à  remplir  :  pourvu  qu'on  eût  l'argent  nécessaire , 
on  trouvait  dans  un  café,  à  peu  de  distance  de  la  Cour 
d'Old-Bailey  ,  des  gens  prêts  h  témoigner  de  tout  et  pour 
tous  moyennant  redevance.  Le  café  a  été  fermé,  et  la  mau- 
vaise foi  n'a  plus  sous  la  main  ses  garants  devant  la  jus- 
tice. Mais,  puisqu'il  s'agit  de  faux  témoins,  laissez -moi 
vous  dire  comment  un  très-honnête  homme  fut  amené  à 
en  produire  à  son  profit,  pour  ne  pas  être  la  victime  d'un 
fripon.  Ce  fripon  était  un  marchand.  La  vente  n'allant  pas 
sans  doute  aussi  bien  qu'il  le  désirait,  il  s'avisa  de  se  créer 
un  client  fictif,  l'honnête  homme  en  question,  et,  l'ame- 
narit  en  face  des  juges,  il  lui  réclama  le  prix  de  marchan- 
dises qu'il  n'avait  pas  fournies.  Les  témoins  obligés  du 
marchand  déclarèrent  qu'ils  avaient  non-seulement  assisté, 
mais  même  aidé  à  la  livraison  des  objets  impayés.  Si  l'hon- 
nête homme  se  fût  contenté  de  donner  un  démenti  au  fi'i- 
pon,  il  succombait;  une  dénégation  ne  pouvant  prévaloir 
en  présence  de  témoignages  afîirmatifs.  Mieux  avisé,  il  se 
décida  aussi  pour  l'affirmation  ;  mais  aux  témoins  qui  at- 
testaient la  livraison  des  manliandises,  il  opposa  d'autres 
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témoins,  non  moins  sincères,  qui  attestèrent  à  leur  tour 
l'avoir  vu  payant  les  marchandises  soi-disant  fournies. 
L'honnête  homme  fut  mis  hors  de  cause,  et  le  fripon  con- 
damné pour  avoir  voulu  se  faire  payer  deux  fois. 

En  résumé,  me  dit  en  terminant  Mister  Kendal,  sans 
doute  il  y  a  parfois  de  faux  témoins;  il  y  a  aussi  des  jurés 
cl  des  juges  qui  n'ont  pas  comme  il  le  faudrait  le  senti- 
ment de  leur  devoir;  mais  le  témoignage  des  hommes  est 
encore  la  meilleure  garantie  pour  le  jury,  comme  le  jury 
lui-même  est  la  garantie  la  plus  précieuse  pour  les  juges 
et  pour  le  justiciable. 


MARCHE  NATIONALE  BULGARE. 

Où  cs-tu,  ù  véritable  amour  national?  Où  brilles-tu, 
à  lumière  patriotique?  Ilàte-toi  de  jeter  tes  llammcs  et 
d'allumer  de  grands  feux  dans  les  cœurs  de  la  jeunesse , 
poiir  qu'elle  coure  aux  montagnes  les  armes  à  la  main. 

Embrase  notre  cœur,  amour  de  la  patrie!  Soulève- 
nous  contre  les  Turcs,  et  impose-nous  à  tous  ce  cri; 
«  Aux  armes!  Courons  aux  Balkans!  * 

Levez-vous  tous  pour  la  patrie,  et  marchez  contre  les 
Osmanlis  le  sabre  au  côté  et  le  fusil  sur  l'épaule;  foulez, 
frappez  et  faites-vous  justice  ! 

Allons  répandre  notre  sang  pour  la  patrie,  pour  sa 
gloire  et  sa  liberté!  En  avant  contre  nos  tyrans,  les  bar- 
bares musulmans  ! 

IKitons-nous  d'arborer  partout  le  drapeau  bulgare,  et, 
la  croix  à  la  main ,  élevons  notre  cœur  vers  les  cieux,  en 
disant  : 

«  0  Christ,  notre  Sauveur,  daignez  abaisser  vos  re- 
gards sur  nous,  et  voyez  combien  nous  soulïrons  ! 

»  Exaucez  nos  vœux,  Seigneur,  c'est  vous  qui  êtes 
notre  espérance!  Notre  cause  est  sacrée;  elle  est  fondée 
sur  votre  foi  divine,  sur  votre  glorieux  nom ,  ô  Fils  de 
Dieu,  qui  existez  de  toute  éternité!  »  (') 


LE  CABLNET  DES  PERRUQUES. 

On  nommait  ainsi,  au  palais  de  Versailles,  un  cabinet 
séparé  de  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV  par  la 
chambre  du  conseil .  Ce  qu'il  y  avait  là  de  perruques  de 
toutes  grandeurs  était  surprenant.  Elles  étaient  toutes  po- 
sées sur  des  termes  placés  tout  autour  du  cabinet.  Il  y  en 
avait  pour  chaque  cérémonie  et  chaque  divertissement, 
pour  la  réception  des  ambassadeurs ,  pour  la  chasse ,  pour 
la  promenade,  pour  le  matin,  pour  le  jour,  pour  le  soir. 
Louis  XIV  avait  sa  chevelure  toute  rasée,  en  sorte  qu'il 
jiortait  sans  cesse  perruque.  Le  cabinet  des  perruques  a 
été  depuis  réuni  au  cabinet  du  conseil. 


CHANCES  ET  PROBABILITÉS. 

Un  honniic  surpris  par  l'orage  se  réfugie  sous  un  arbre 
isolé,  et  il  y  est  frappé  de  la  foudre.  Cet  accident  n'est  pas 
purement  fortuit  ;  car  la  physique  nous  apprend  que  le  fluide 
électrique  a  une  tendance  à  se  décharger  sur  les  cimes  des 
arbres  comme  sur  toutes  les  pointes.  Il  y  avait  une  raison 
pour  que  l'homme  ignorant  des  principes  de  la  physique 
choisît  l'arbre  pour  abri,  et  il  y  en  avait  une  pour  que  la 
foudre  vhit  lo  chercher  précisément  à  celte  place.  Au  con- 
traire, si  l'homme  avait  été  frappé  au  milieu  d'une  prairie 
ou  d'une  forêt,  l'événement  serait  fortuit,  en  ce  sens  qu'il 
n'y  aurait  plus  aucune  liaison  perceptible  par  notre  juge- 

(')  Tiailiiclioii  liliiT',  l'iivovc'c  de  ***  au  réducteur  en  chef. 


ment  entre  les  causes  qui  ont  amené  l'homme  sur  ce  point 
et  celles  qui  foulque  la  foudre  s'y  rencontre  en  même  temps 
que  lui. 

Je  suppose  que  deux  frères  qui  servent  dans  le  même 
corps  périssent  dans  la  même  bataille.  Quand  on  songe  au 
lien  qui  les  unissait  et  au  malheur  commun  qui  les  atteint, 
il  y  a  dans  ce  rapprochement  quelque  chose  qui  frappe; 
mais,  en  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que  ces  deux  cir- 
constances pourraient  bien  n'être  pas  indépendantes  l'une 
de  l'autre  et  que  le  hasard  seul  n'a  pas  amené  ce  funeste 
rapprochement.  Car  peul-êlrc  le  cadet  ii'a-t-il  embrassé  la 
carrière  militaire  qu'à  l'exemple  tle  son  frère  ;  en  suivant  la 
même  carrière,  il  est  naturel  qu'ils  aient  cherché  à  servir 
dans  le  même  corps;  servant  dans  le  même  corps,  ils  ont 
dù  partager  les  mêmes  périls,  se  porter  au  besoin  des  se- 
cours; et  si  le  péril  a  été  grand  pour  tous  deux,  il  n'est 
pas  surprenant  que  tous  deux  aient  succombé.  Des  causes 
indépendanles  de  leur  lien  de  parenté  ont  pu  jouer  un  rôle 
dans  cet  événement;  mais  il  n'y  a  pas  de  rencontre  pure- 
ment fortuite  entre  leur  qualité  de  frères  et  leur  hn  com- 
mune. (') 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CERVEAU. 

Le  chien  n'a  pas  plus  de  cervelle  que  le  mouton,  et  il 
en  a  moins  que  le  bœuf.  Le  cerveau  de  réléphanl  pèse  trois 
fois  plus  que  le  cerveau  humain.  La  baleine  et  plusieurs 
autres  cétacés  ont  aussi  le  cerveau  supérieur  à  rhomme,i/ 

Si  l'on  mesure  le  poids  du  cerveau  relatif  à  la  masse  du 
corps  ,  on  trouve  que  le  cerveau  de  l'homme  est  relative- 
ment inférieur  à  plusieurs  espèces  de  singes  (le  ouislili, 
par  exemple),  au  moineau,  à  la  mésange  et  au  serin.  Le 
chien  a  de  même  relativement  moins  de  cerveau  qu'une 
chauve-souris  ,  et  le  cheval  qu'un  lapin. 

Si  l'on  compare  les  circonvolutions  ou  plis  variés  et  if-j 
réguliers  qu'on  voit  sur  le  cerveau  de  cerlains  animaux  ,  et 
que  quelques  auteurs  ont  considéré  comme  des  marques 
de  supériorité,  on  remarque  que  l'àne  a  beaucoup  de  ciif-  , 
convolulions,  et  que  l'éléphant  en  a  plus  que  l'homme. 

On  admet  généralement  qu'un  homme  dont  le  cerveau 
pèse  moins  de  1  000. grammes  est  nécessairement  privé 
d'intelligence.  On  ne  s'accorde  pas  sur  la  question  de  sa- 
voir quel  est  l'âge  où  le  cerveau  atteint  son  poids  maximum 
et  s'il  y  en  a  un  où  il  décroit.  Suivant  M.  Gratiolet,  en- 
levé cette  année  à  la  science  par  une  mort  prématurée, 
«  le  cerveau  croît  toujours,  an  moins  dans  les  races  cauca- j 
siques,  depuis  la  première  enfance  jusqu'à  la  décrépitude. »J 

On  prétend  que  le  cerveau  de  Croniwcll  pesait  2  238^^ 
grammes ,  celui  de  lord  Byron  2  238  grammes ,  celui  de  ! 
Cuvier  1  829  grammes;  mais  ces  chifî'res,  qui  ne  sont  pas 
incontestables,  ne  prouvent  rien.  Raphaël,  Descartes, 
Voltaire,  Napoléon ,  Schiller  et  beaucoup  d'autres  hommes 
illustres,  avaient  de  petites  têtes,  et  leurs  cerveaux  ne 
pouvaient  pas  dépasser  de  beaucoup  le  poids  moyen,  qui 
varie  entre  1  328  grammes  et  1  424  grammes. 

CE  QU'ON  VOIT  DE  CAPRI. 

Voy.  la  Table  des  trente  premières  années.  ;  ' 

Une  colonne  de  vapeur  bleuâtre,  légère,  transparente,  , 
s'élève  du  Vésuve  en  tournoyant,  se  détache  vaguement  \ 
sur  le  fond  bleu  du  ciel ,  et  monte  lentement ,  dans  le  | 

(*)  Exposition  de  la  théorie  des  clianees  et  des  prohahilités, 
par  M.  A.-A.  Cournot.—  Nous  avons  intercalé  les  mots  «  perceptible 
»  par  notre  jugement  »  rpii  ne  sont  pas  dans  le  texte,  ne  pouvant  ex- 
poser ici  la  suite  de  considérations  qui  a  fait  admettre  à  M.  Cournot 
les  termes  Itasard,  fortuit,  etc. 
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sifeirce  infini,  comme  l'encens  de  l'autel  vers  l'Être  su-  |  Elle  monte;  les  coui'ants  supérieurs  de  l'air  l'agitent, 
P''*5me.  I  la  déforment;  mais  avant  de  se  dissoudre  elle  rccle  un 
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Scènes  admirables  de  la  nature,  quelle  âme  humaine 
on  vous  contemplant  ne  se  sentirait  tout  entière  pé- 
nétrée des  plus  pures  et  des  plus  délicieuses  émotions! 
^  Mais  non  !  Une  pensée  trouble,  un  souvenir  oppresse  : 
/  c'est  ici,  cà  Capri,  sur  ces  xocliers,  qu'un  jour  un  homme, 
/  un  monstre,  vint,  comme  dans  un  repaire,  se  soustraire 
I  aux  regards  de  ses  semblables,  le  hideux  tyran  de  Rome, 
-Tibère,  opprobre  d'un  siècle  déshonoré!  (') 


HISTOIRE  D'UNE  COMÈTE. 

Suite.  —  Voy.  p.  310,  335. 

Comme  il  arrive  lorsque,  faisant  la  sieste  à  l'ombre  d'un 
palmier  d'où  l'on  domine  la  riche  nature  d'Afrique,  on 
s'assoupit,  puis  on  se  réveille  en  sursaut  et  l'on^sort  d'un 
rêve  ténébreux  pour  contempler  la  campagne  luxuriante; 
ainsi  arriva-t-il  à  la  Comète  lorsque,  étant  restée  absorbée 
dans  un  songe  depuis  son  départ  de  la  Terre  informe,  elle 
se  réveilla  prés  du  magnifique  Saturne.  Elle  ralentit  sa 
marche  et  considéra  avec  une  attention  plus  soutenue 
que  jamais  cette  spliére  merveilleuse,  —  retard  que  les 
astronomes  de  Neptune  accusèrent  sous  le  titre  de  «  per- 
turbation saturnienne  »  ;  —  et,  lorsqu'elle  contourna  les 
parages  de  ce  vaste  empire,  elle  se  crut  véritablement 
éveillée  d'nn  cauchemar. 

Qu'était-ce,  en  effet,  que  la  Terre  à  côté  de  cet  astre 
splendide?  La  Terre!  un  misérable  petit  globule  où  la  vie 
était  à  peine  née,  sous  des  formes  inavouables;  une  masse 
chaotique  où  les  éléments  restaient  confondus;  un  rien, 
enfin  :  car  si  la  Comète  s'était  retournée,  elle  aurait  re- 
connu que,  vu  de  Saturne,  le  globe  terrestre  n'est  qu'une 
toute  petite  tache  noire  sur  le  Soleil.  Encore  ce  point 
noir  n'est-il  visible  que  pour  d'excellents  yeux,  comme  on 
n'en  a  jamais  vus,  et  ne  peut-il ^n  aucune  façon  donner 
l'idée  d'un  monde.  Cet  état  de  choses  est  plus  que  suffi- 
sant pour  légitimer  l'oubli  dans  lequel  la  Terre  tomba 
dans  la  mémoire  cométaire,  et  pour  l'absoudre  de  l'indif- 
férence qu'elle  garda  pour  une  création  aussi  médiocre  que 
la  création  terrestre. 

II.  —  Où  la  Comète  fait  des  comparaisons  peu  avantageuses 
entre  les  autres  mondes  et  le  nôtre. 

L'indifférence  de  la  Comète  à  l'égard  de  la  Terre  la 
poursuivit  pendant  si  longtemps,  qu'elle  revint  vingt-trois 
ibis  à  son  périhélie  sans  songer  pour  cela  à  jeter  un  regard 
d'attention  au  petit  globe  terrestre  :  encore  le  terme  de 
cet  oubli  n'est-il  dû  qu'à  un  événement  tout  à  fait  étranger 
qui  vint,  presque  à  son  insu,  la  tirer  de  son  apathie. 

La  vingt- quatrième  fois  qu'elle  repassait  par  là,  — 
c'était  vers  l'an  cinq  cent  trente-quatre  mille  cinq  cent 
soixante-quatre,  —  elle  se  trouva  un  instant  très-rappro- 
chée  du  globe  terrestre,  car  les  deux  astres  se  croisèrent 
dans  leur  route  réciproque,  si  bien  que  la  Terre  habita 
pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  dans  la  queue  vaporeuse 


qui  donnait  à  la  Comète  une  longueur  de  soixante-dix  mil- 
lions de  lieues,  cette  taille  étant  mesurée  de  la  tête  à 

(')  Imité  d'un  sonnet  de  Ricliaj'd  Chenevix  TiCncli. 


l'extrémité  de  sa  robe  flottante.  Cette  immense  queue  était 
un  cône  creux  dont  les  bords  mesuraient  quelques  centaines 
de  mille  lieues  d'épaisseur;  cette  ligure  conique  représente 
la  forme  générale  de  la  queue  des  comètes  :  le  cône  est 
plus  ou  moins  évasé,  et  se  rapproche  quelquefois  du  cy- 
lindre. C'est  une  atmosphère  d'une  extrême  ténuité  formée 
par  l'action  du  Soleil.  La  chaleur  volatilise  toutes  les 
parties  de  la  Comète  qui  en  sont  susceptibles,  et  qu'un 
long  froid  avait  condensées  quand  l'astre  était  éloigné  du 
foyer;  ces  parties  volatilisées  s'étendent  sur  un  espace 
immense,  deviennent  extrêmement  légères,  et  s'éloignent 
du  corps  de  la  Comète,  qui  n'exerce  plus  sur  elles  qu'une 
faible  attraction.  Quelle  que  soit  leur  longueur,  ces  cônes 
ne  pèsent  pas  beaucoup  :  on  pourrait  y  tailler  un  morceau 
de  la  grosseur  de  Notre-Dame  ou  de  l'Observatoire,  et 
l'avaler  homœopathiquement  comme  une  bouffée  d'air. 

La  Terre,  disons-nous,  habita  pendant  cinq  jours  dans 
ce  cône.  Peut-être  s'étonnera-t-on  que  notre  planète 
vive  encore  après  une  pareille  rencontre,  et  peut-être 
s'étonnera-t-on  davantage  si  nous  ajoutons  que  cette 
proximité  passa  inaperçue  pour  les  vivants  de  cette  époque. 
A  quoi  doit-on  donc  s'en  tenir  sur  le  chapitre  du  choc  des 
Comètes,  et  quel  avis  les  astronomes  nous  donnent-ils  en 
définitive? 

L'un  des  premiers  du  cénacle  (')  pensait  que  les  Comètes 
étaient  beaucoup  plus  lourdes  que  les  assertions  piécé- 
dentes  ne  tendent  à  le  faire  croire.  «  Les  mers  abandon- 
nant leur  ancienne  position  pour  se  précipiter  vers  un 
nouvel  équateur,  dit-il,  une  grande  partie  des  hommes  et 
des  animaux  noyés  dans  ce  déluge  universel  ou  détruits 
par  la  violente  secousse  imprimée  au  globe  terrestre,  des 
espèces  entières  anéanties,  tous  les  monuments  de  l'in- 
dustrie humaine  renversés  :  tels  sont  les  désastres  que  le 
choc  d'une  Comète  a  dû  produire.  «  «  Si  la  queue  de 
quelque  Comète  atteignait  notre  atmosphère,  disait  un 
autre  ('^),  ou  si  quelque  partie  de  la  matière  qui  forme  cette 
queue  répandue  dans  les  cieux  y  tombait  par  sa  propre 
pesanteur,  les  exhalaisons  y  causeraient  des  changements 
fort  sensibles  pour  les  animaux  et  pour  les  plantes;  car  il 
est  fort  vraisemblable  que  des  vapeurs  apportées  de  ré- 
gions si  éloignées  et  si  étrangères,  et  excitées  par  une  si 
grande  chaleur,  seraient  funestes  à  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  la  Terre  et  y  causeraient  les  plus  grandes  calamités;  » 
«  A  la  simple  approche  de  ces  deux  corps,  disait  un  troi- 
sième il  se  ferait,  sans  doute,  de  grands  changements 
dans  leurs  mouvements,  soit  que  ces  changements  fussent 
causés  par  l'attraction  qu'ils  exerceraient  l'un  sur  l'autre, 
soit  qu'ils  fussent  causés  par  quelques  fluides  resserrés 
entre  eux.  Le  moindre  de  ces  changements  n'irait  à  rien 
moins  qu'à  changer  la  situation  de  l'axe  et  des  pôles  de  la 
Terre.  Les  queues  sont,  sans  doute,  des  torrents  im- 
menses d'exhalaisons  et  de  vapeurs  que  l'ardeur  du.  Soleil 
fait  sortir  de  leur  corps.  Une  Comète  accompagnée  d'une 
queue  peut  passer  si  prés  de  la  Terre  que  nous  nous  trou- 
verions noyés  dans  ce  torrent  qu'elle  traîne  avec  elle,  ou 
dans  une  atmosphère  de  même  nature  qui  l'environne. 
Quelques-unes,  en  approchant  du  Soleil,  en  ont  gagné  un 
toi  degré  de  chaleur  qu'elles  ne  seraient  pas  refroidies  en 
50  000  ans.  Quel  serait  l'effet  de  cette  chaleur  sur  la 
Terre?  Elle  la  réduirait  en  cendres  ou  la  vitrifierait;  la 
queue  seule  inonderait  la  Terre  d'un  fleuve  brûlant  et 
détruirait  tous  ses  habitants.  C'est  ainsi  qu'on  voit  périr 
un  peuple  de  fourmis  dans  l'eau  bouillante  que  le  labou'^ 
reur  verse  sur  elles.  »  (*) 

(')  Laplace. 
(=)  Grégory. 
{')  Mauperluis. 

(*)  Peut-être  vous  semblc-t-il  que  M.  de  Matipertuis  entre  ici  dans 
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Mais  d'autre  part  Newton  assure  qu'une  Comète  sans 
noyau,  grande  conune  d'ici  à  Saturne,  tiendrait  dans  un  dé 
de  vingt-cinq  millimètres  de  diamètre  si  elle  était  con- 
densée au  degré  de  l'air  atmosphérique  que  nous  respirons; 
d'ailleurs,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  dans  notre 
récit,  les  habitiuits  de  la  Terre  craignaient  fort  peu  les 
suites  d'un  arrosement  pareil  à  celui  dont  on  menaçait, 
plus  liant,  la  l'onrmilière  terrestre,  attendu  qu'ils  buvaient, 
nageaient,  plongeaient,  demeuraient  et  vivaient  en  pleine 
eau  chaude.  Iniusoires  microscopiques,  poissons  et  am- 
phibies, ne  s'aperçurent  pas  de  la  traversée  de  la  Comète. 

Mienx  que  cela,  —  et  voici  justement  le  petit  événe- 
ment qui  tira  notre  illustre  voyageuse  de  son  a|iathie  sé- 
culaire, —  ce  passage  du  globe  terrestre  non  loin  de  sa 
tète  produisit  sur  son  esprit  une  influence  fort  avanta- 
geuse ,  au  point  de  vue  terrestre  du  moins.  Elle  daigna 
remarquer  le  globe  qui  traversait  sa  chevelure.  On  pour- 


rait croire  que  la  Terre,  ennuyée  de  sa  longue  solitude, 
épiait  le  moment  du  passage,  car  jamais  spectacle  plus 
étrange  ne  s'olTrit  aux  yeux  d'une  comète.  Deux  rochers 
escarpés  défendaient  l'entrée  d'une  presqu'île  :  —  sur  ces 
rochers  perdus  dans  les  nues,  deux  êtres  bizarres,  inso- 
lites, merveilleux,  extraordinaires,  se  regardaient  fixe- 
ment et  sans  sourciller. 

C'étaient  le  Ptérodactyle  et  le  Rampliorynchus.  Frappée 
de  ce  spectacle,  la  Comète  recueillit  alors  ses  souvenirs,  et 
se  rappela  que,  soi.xante-treize  mille  cinq  cent  soixante  ans 
auparavant,  elle  avait  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  ce 
petit  globe  et  sa  singulière  habitation... 

Et  elle  se  mit  alors  sérieusement  à  examiner  la  Terre. 
Elle  reconnut  dès  le  premier  coup  d'œil  que  la  conligu- 
ration  géographique  de  la  surlace  avait  déjà  singulière- 
ment changé,  que  de  petits  continents  découpaient  l'océan 
universel,  et  que  la  végétation  encore  exubérante  parla- 


Ptérodactyle  et  Rampliorhynclius. 


geait  maintenant  l'empire  du  monde  avec  un  règne  animal 
assez  important.  Elle  remarqua  ensuite  la  figure  typique 
revêtue  par  ce  règne  animal,  et  ne  fut  pas  médiocrement 

la  splière  du  roman  pur.  Alors,  vous  souvenez-vous  de  la  plus  singu- 
lière des  descriptions  imaginaires  de  ce  genre,  de  la  Conversalion 
d'Ëiros  avec  Clumnion ,  l'un  des  récits  les  plus  originaux  du  plus 
original  conteur  d'outre-mer?  Notre  entrevue  de  la  Comète  avec  la 
Terre  fut  heureusement  moins  terrible  que  celle-là.  Notre  Comète  fut 
assez  gracieuse  pour  ne  pas  empoisonner  ses  hôtes;  celle  d'Edgar 
Poë,  au  contraire,  aurait  bien  vite  suspendu  leur  existence,  comme 
elle  le  fit  à  l'étrange  agonie  du  monde  dont  elle  causa  la  lin,  selon  le 
fantastique  narrateur  : 

...  La  Comète  redoutée  s'avança  périodiquement,  élargissant  vi- 
siblement son  disque  rouge  et  augmentant  son  éclat...  A  son  approche, 
l'humanité  pâlit.  Toutes  les  opérations  humaines  furent  suspendues. 

...  Les  cœurs  les  plus  braves  parmi  notre  race  battaient  violem- 
ment dans  les  pbiti-ines.  Ce  météore  nouveau  n'était  plus  un  phéno- 
mène astronomique,  mais  un  cauchemar  sur  les  cœurs,  une  ombre 
sur  les  cerveaux.  11  avait  pris  avec  une  inconcevable  rapidité  l'aspect 
d'un  gigantesque  manteau  de  llamiiie  claire ,  toujours  étendu  à  tous 
les  horizons. 

.. .  Encore  un  jour,  —  et  les  hommes  respirèrent  avec  une  plus 
grande  liberté.  Il  était  évident  que  nous  étions  déjà  sous  l'influeiice 
de  la  Comète,  dit  le  témoin  oculaire,  et  nous  vivions  cependant  Nous 
jouissions  même  d'une  élasticité  rte  membres  et  d'une  vivacité  d'es- 
prit insolites.  En  même  temps,  notre  végétation  était  sensiblement 
altérée.  Un  luxe  extraordinaire  ae  feuillage,  entièrement  inconnu 
jusqu'alors,  fit  explosion  sur  tous  les  végétaux. 

. . .  Mais  voici  qu'une  étrange  aitéralioii  s'empare  de  tous  les 
hommes;  la  première  sensation  de  douleur  fut  le  terrible  signal  de  la 
l.uni'ntalion  et  de  l'horreur  générales.  Cette  première  sensation  de 


étonnée.  Dans  le  temps,  à  sa  dernière  visite,  ell".  n'avait 
guère  vu  que  des  coquilles;  à  présent,  c'étaient  des  croco- 
diles... mais  des  crocodiles  de  toute  taille,  de  toute  nuance, 

douleur  consistait  dans  une  constrii'tKui  rigoureuse  de  la  poiti-ine  et 
des  poumons,  et  dans  une  insupportable  séclieresse  delà  peau.  11  était 
impossible  de  nier  que  l'atmosphère  ne  fût  radicalement  aflectée  Le 
résolut  de  l'examen  lança  un  frisson  ék'Ctrii|ue  de  terreur,  de  la  plus 
iiilense  terreur,  à  travers  le  cœur  universel  de  l'homme. 

.  .  L'azote  de  l'air  s'en  allait...  L'oxygène,  principe  de  la  chaleur 
et  de  la  vie,  recevait  au  contraire  un  accroissement  anormal.  La  Co- 
mète était  arrivée,  et  c'était  là  son  action.  La  surexcitation  des  esprits 
vitaux  ,  comme  le  luxe  de  la  végélatimi ,  en  avaient  été  les  premiurs 
symptômes.  Que  tout  l'azote  fût  extiait,  et  s'accomplirait  une  com- 
bustion irrésistible,  dévorante,  toute-puissante,  immédiate,  de  toutes 
choses... 

Dernier  jour  de  la  vie!...  Nous  liabitions  dans  la  rapide  modifi- 
calioii  de  l'air.  Le  sang  rouge  bondissait  tumultueusement  dans  ses 
étroits  canaux.  Un  furieux  délire  s'empara  de  tous  les  hommes;  et, 
les  bras  roidis  vers  les  cieiix  iiieiiaranis,  ils  liemhiaieiit  et  jetaient  de 
grands  cris...  Pendant  un  moment,  ce  fut  seulement  une  lumière 
étrange,  lugubre,  qui  visitait  et  pénétrait  toutes  choses...  Puis  ce  fut 
un  son  éclatant,  pénétrant,  comme  si  c'était  Lui  qui  l'eût  crié  par  sa 
bouche;  et  toute  la  masse  d'éther  environnante,  au  sein  de  laquelle 
nous  vivions,  éclata  d'un  seul  coup  en  une  espèce  de  flamme  intense... 

L'Anglais  Whiston  est  le  premier  qui  ait  régulièrement  destiné  les 
Comètes  aux  événements  funestes  de  notre  monde.  Après  avoir  assigné 
la  Comète  de  1680  comme  cause  du  déluge,  il  annonce  qu'un  jour,  en 
revenant  du  Soleil  et  en  en  rapportant  des  exhalaisons  brûlantes  et 
mortelles,  elle  causera  aux  habitants  de  la  Terre  tous  les  mallieui's  qui 
leur  sont  ])rédits  à  la  lin  du  monde, et,  enfin,  l'nicendie  universel  ijui 
doit  consumer  cette  malheureuse  planète. 
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de  toute  variété.  Sur  la  terre  ferme,  dans  la  mer,  au  sein 
des  airs,  partout,  des  crocodiles,  des  lézards,  des  sauriens, 
ici  avec  des  nageoires,  là  avec  des  ailes,  mais,  en  lin  de 
compte,  un  grand  peuple  de  crocodiles. 

Elle  plongea  son  regard  perçant  dans  les  anses  et  les 
promontoires,  et  passa  en  revue  l'armée  des  sauriens  gi- 
gantesques. Elle  vit  défiler  sous  elle  les  Iclithyosaures 
communis,  intermeditis,  plaiijodon,  tenuirosiris,  dont  quel- 
ques-uns  mesuraient  trente  pieds  de  long.  Ces  troupeaux 
do  lézards  marins  nageaient  en  pleine  mer  comme  nos  ba- 
leines; ils  portaient  à  ileur  de  tète  des  yeux  d'un  pied  de 
large,  munis  d'un  appareil  optique  qui  les  faisait  servir  à 
volonté  de  microscope  on  de  télescope  ;  étaient  armés  d'ex- 
cellentes mâchoires,  dont  l'ouverture  mesurait  plus  d'un 
mètre  et  montrait  denx  belles  rangées  de  cent  quatre- 
vingts  dents;  leur  colonne  vertébrale,  formée  de  cent  ver- 
tèbres, leur  permettait  les  mouvements  les  pins  ilexi- 
bles  et  les  plus  perlides.  Elle  vit  se  précipiter  des  rivages 


au  fond  des  mers  les  bandes  de  Plésiosaures.,  autres  lézards 
de  même  taille  que  les  précédents,  qui  tenaient  à  la  fois 
du  serpent  par  le  cou  démesurément  long,  du  caméléon 
par  les  côtes,  d'un  quadrupède  par  le  tronc,  de  la  baleine 
par  les  nageoires.  Elle  vit  les  rassemblements  dangereux 
des  redoutables  Pœkilopleurons,  au!(  griffes  énormes,  aiw 
dents  acérées,  et  ceux  des  Ilyléosaures,  des  Cétiosaui'cs, 
des  Sténosaures  et  des  Streplospondylcs,  —  et  les  Téléo- 
saures,  ces  flibustiers  des  mers  antédiluviennes.  Elle  vit 
s'élever  dans  les  airs  les  groupes  des  Ptérodactyles,  im- 
menses cliauves-souris  dont  la  gueule  effrayante  montrait 
soixante  dents  menaçantes,  et  qui  passaient  leur  vie  à 
sauter  d'un  arbre  à  l'autre,  d'une  roche  à  la  roche  voisine. 
Les  hauts  végétaux  ne  lui  semblèrent  pas  moins  étonnants 
par  leur  aspect  sévère  :  c'étaient  de  grandes  tiges,  de 
grandes  prèles,  de  grands  roseaux,  des  fougères  gigan- 
tesques, des  conifères  assez  semblables  à  nos  sapins,  et 
des  pandanées  aux  racines  aériennes. 


Ila'uitanis  Je  la  Terre  pendant  la  période  secondaire. 


A  l'aspect  de  ce  panorama  plus  lugubre  qu'agréable, 
la  Comète  réiléchit.  Trois  cent  soixante-cinq  fois  la  Terre 
roula  sons  ses  yeux;  trois  cent  soixante-cinq  fois  elle 
embrassa  le  tour  entier  du  globe.  Soudain  retentit  un  cra- 
quement formidable.  L'écorce  du  globe  se  fendit  au  sein 
de  la  mer,  et  tandis  que  les  flammes  s'élevaient  furieuses 
des  entrailles  en  travail,  la  mer  se  déversait  dans  le  gouffre 
subitement  ouvert  avec  un  bruit  épouvantable.  Les  mons- 
tres, entraînés  par  les  flots  de  l'efl'rayante  cataracte,  hur- 
laient avant  de  s'engloutir,  et  les  reptiles  ailés  s'enfuyaient 
à  tire-d'aile  et  en  poussant  des  cris  smistres.  Les  rivages 
se  dépeuplaient,  et  d'une  montagne  à  l'autre  on  voyait 
l'étincelle  électrique  rapprocher  les  distances  en  traversant 
l'atmosphère.  Bientôt  les  grondements  sourds  d'un  ton- 
nerre inconnu  se  mêlèrent  aux  fracas  de  la  tempête,  et 
la  surface  entière  parut  déchirée  par  la  même  révolution. 

Hélas!  la  Comète  n'était  guère  revenue  de  son  premier 
mépris  pour  la  Terre,  et  ne  songeait  pas  encore  à  la  prendre 
au  sérieux.  L'habitude  où  elle  était  depuis  des  milliers  de 
siècles  de  voir  passer  sous  ses  yeux  des  mondes  déjà  fort 
avancés  dans  l'ère  de  la  civilisation,  comme  l'étaient  Nep- 
tune et  Uranus;  —  d'autres  parvenus  au  sommet  du  pro- 
grès et  planant  dans  leur  supériorité  acquise,  comme  Sa- 
turne; —  d'autres  en  pleine  voie  de  perfectionnement  et 


de  luxe,  comme  Jupiter;  —  d'autres  au  ])rintemps  de  la 
vie  humaine ,  connue  Mars  :  l'habitude  de  ce  spectacle  la 
plaçait  en  disposition  défavorable  pour  une  appréciation 
honorable  du  globe  terrestre.  Aussi  retomba-t-clle  bien- 
tôt dans  son  indifférence  première. 

Tandis  qu'elle  parlait,  la  révolution  géologique  con- 
tinuait son  œuvre.  La  formation  jurassique  secouait  les 
fondements  du  globe,  et  la  Tcire  entière  trcnd)lait  comme 
si  elle  eût  été  saisie  d'un  vertige.  Les  mers  s'engloutis- 
saient dans  les  brfdanlcs  profondeurs  ou  se  déversaient 
sur  des  régions  alfaissées;  d'autres  jaillissaient  de  sources 
inconnues  subitement  ouvertes  au  milieu  des  terres.  Des 
plaines  se  sentaient  boursoufler,  comme  on  voit  des  bulles 
d'air  soulever  la  pellicule  d'un  métal  en  fusion  :  elles  fai- 
saient place  à  un  établissement  de  montagnes.  Ailleurs,  les 
monts  et  les  collines  s'efl'ondraient,  étendant  une  plaine 
nue  là  oii  mille  accidents  diversifiaient  auparavant  la  sur- 
face. Avant  d'être  trop  éloigné  de  la  Terre  pour  la  perdre 
de  vue,  l'astre  aux  longs  cheveux  put  reconnaître  que  le 
cataclysme  dont  le  prélude  avait  un  instant  suspendu  sa 
pensée  se  continuait  avec  efl'ervescence,  et  qu'il  commen- 
çait pour  le  globe  une  œuvre  de  reconstruction.  ^ 
La  suite  ù  nnc  prochaine  livraisoî^. 

fans.  —  Tipograplit  *  J-  lîtsl,  rue  Saiol-ïaur  SJinl-Ccrni.iin,  15,  , 
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LE  TOMBEAU  DE  JULES  II,  PAR  MICHEL-ANGE. 


Statue  de  Moïse  par  Michel-Aiige,  —  Dessin  de  Clievigiiard. 


La  statue  de  Moïse,  par  Michel-Ange,  que  l'on  voit  ac- 
tuellement dans  l'église  de  Saint-Pierre  in  Vincoli,  à  Pionie, 
était  destinée  à  faire  partie  du  mausolée  de  Jules  II,  que  ce 
pape  voulut  se  faire  construire  de  son  vivant.  Dès  son  élé- 
vation au  pontificat,  il  avait  appelé  Michel-Ange  de  Florence 
à  Rome,  et  demande  un  projet  de  monument  à  ce  grand 
artiste,  le  plus  capable,  en  cfTet,  entre  tant  d'hommes 
Tome  XXXIII.  —  DiicE.MBnE  18G5. 


qui  faisaient  alors  la  gloire  de  l'Italie ,  de  concevoir  et 
de  mener  à  fin  une  œuvre  hors  de  tout  parallèle  par  sa 
nouveauté  et  par  sa  grandeur.  Le  pontife  et  l'artiste  se 
jetèrent  tous  deux  d'abord  dans  cette  entreprise  avec  la 
fougueuse  ardeur  qui  était  entre  eux  comme  un  trait  com- 
mun de  caractère,  mais  qui  devait  aussi,  quand  ils  se 
trouveraient  en  dissentiment,  amener  de  terribles  éclats. 


MAGASliN  PlTTOIîESQUE, 


Miclipl-Aiige,  avec  la  promptitude  du  génie  en  avait  la  per-  j 
sévéraiice;  uiio  grande  partie  de  sa  vie  l'ut  consacrée  à  j 
l'exécution  de  ce  gigantesque  ouvrage,  fréf|ueniment  in- 
terrouipu,  plusieurs  l'ois  moililié  dans  ses  dispositions  prin- 
cipales ,  et  laissé  finalement  inaclievé  par  l'inconstance  et 
le  caprice  de  Jules  11  et  de  ses  successeurs.  Le  pape, 
aussi  mobile  que  violent  dans  ses  désirs,  délaissa,  puis 
reprit  le  pi'ojet  qui  llaltait  sa  gloire;  il  blessa  et  éloigna 
l'artiste,  le  rappela,  lui  imposa  d'autres  travaux;  quand  il 
mourut,  le  uninument était  peu  avancé,  et  ceux  qui  vinrent 
après  lui  sur  le  trône  pontilical  se  niontrèi'ent  moins  dé- 
sireux de  terminer  sou  tombeau  que  jaloux  d'atlaclier 
leur  nom  à  quelque  œuvre  nouvelle. 

Cl  Vasari  et  Condivi,  dit  M.  Cliarles  Clément  dans  une  sa- 
vante étude  sur  i\Iicliel-Ange,  ne  sont  pas  tout  à  l'ait  d'accord 
dans  la  description  qu'ils  donnent  de  ce  tombeau,  tel  qu'il 
avait  été  conçu  par  Michel-Ange  et  adopté  par  Jules  H.  Je 
suivrai,  ajoute-l-il,  la  vi'rsion  de  Condivi,  qui  se  rapporte 
assez  exactement  à  un  dessin  de  ce  monument  de  la  main 
nii'ine  de  Micliel-Auge  ,  dessin  que  Mariette  possédait, 
qu'il  a  décrit,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  collection 
de  Florence.  Le  tombeau  devait  être  isolé;  sur  chacune 
de  ses  faces  se  trouvaient  quatre  esclaves  debout,  enchaî- 
nés à  des  termes  qui  soutenaient  l'entablement,  et  dans 
des  niches  entre  ces  groupes  deux  Victoires  ayant  à  leurs 
pieds  des  prisonniers  renversés.  Au-dessus  de  la  corniche 
(jui  couronnait  celte  décoration,  huit  ligures  assises,  deux 
sur  chaque  l'ace,  représentaient  des  Prophètes  etdes  Vertus. 
Le  Mo'i'se  devait  être  une  de  ces  statues.  Le  sarcojiliage  , 
pL'.cé  entre  elles,  était  surmonté  d'iuu'  pyramide  terminée 
par  une  ligure  d'ange  tenant  un  globe.  Vasari  ajoute  qu  il 
devait  y  avoir  plus  de  quarante  figures,  sans  compter  les 
enfanis  et  les  auti  es  ornements.  D'après  lui,  l'entablement 
ne  devait  supporter  que  quatre  figures  :  la  Vie  active,  la 
Vie  contemplative,  saint  Paul  et  Mdi'se.  Le  sarcophageaii- 
rait  été  sniiienii  par  deux  statues  que  ne  mentionne  pas 
Cuiiilivi  ;  le  Ciel  |iarais>ant  se  réjouir  de  ce  que  l'âme  de 
Jules  11  était  allée  habiter  la  gloire  éternelle,  et  la  Terre 
pleurant  la  perte  de  ce  ponlil'e.  Ce  projet  grandiose  ne 
subit  pas  de  niodilicatioii  jusqu'en  1513;  mais,  Jules  II 
étant  mort,  les  cardinaux  Santiquattro  et  Agiiiense  et  le 
duc  d'Urliiii,  ses  exécuteurs  testamentaires,  réduisirent  à 
six  le  nombre  ile^  statues  qui  devaient  concourir  à  la  dé- 
coration du  monument,  et  à  6000  la  somme  de  10000  du- 
cats qui  devait  y  être  employée.  » 

Sous  Léon  X  et  sous  Clément  VII,  i\licheI-Ange  put  à 
'  peine  s'occuper  des  sculptures  du  tombeau,  négligées  pour 
les  œuvres  ilont  ces  papes  voulaient  enrichir  Florence. 
«  Vers  1531,  le  duc  d'IJrbin  avait  enfin  obtenu  qu'on  per- 
mettrait à  Michel-Ange  d'interrompre  les  travaux  de 
Saint-Laurent  (à  Floi'ence),  pour  terminer  le  tombeau  de- 
puis si  longtemps  commencé.  Enfin,  à  la  mort  de  Clément, 
il  crut  avoir  recouvré  la  liberté  et  pouvoir,  après  tant 
d'iuvdloiitaires  délais,  remplir  ses  engagements;  mais 
Paul  III,  à  peine  installé  sur  le  trône,  l'envoya  chercher, 
lui  fil  l'accueil  le  plus  bienveillant ,  et  lui  demanda  de  lui 
consacrer  ses  talents.  Micliel-Ange  répondit  que  cela  lui 
était  impossible,  qu'un  traité  l'obligeait  à  terminer  le 
mausolée  de  Jules  11.  Paul  se  mit  dans  une  grande  co- 
lère et  lui  dit  :  u  Voilà  trente  ans  que  j'ai  ce  désir;  main- 
tenant que  je  suis  pape,  il  ne  me  serait  pas  pernus  de  le 
sati>faire!  Je  déchirerai  ce  traité,  et  j'entends  que  tu. 
m'obéisses.  »  Leducd'Urbin  se  ]ilaignait,  accusait  hauic- 
ment  Michel-Ange  de  mauvaise  foi.  Le  sculpteur,  ne  sa- 
chant auquel  entendre,  suppliait  le  pape  de  le  laisser 
compléter  son  œuvre  comme  il  l'avait  promis.  11  faisait 
les  projets  les  pins  déraisonnables  pour  échapper  aux 
contraintes  amicales  de  Paul,  celui  entre  antres  de  se  re- 


tirer à  Carrare,  où  il  avait  passé,  au  milieu  des  montagnes 
de  marbre,  de  tranquilles  années.  Le  pontife,  pour  mettre 
lin  à  toutes  ces  discussions,  rendit  un  brel'daté  du  18  sep- 
tembre 1537  ,  par  lequel  il  déclarait  Michel -Ange,  ainsi 
que  ses  héritiers  et  successeurs ,  dégagés  de  toutes  les 
obligations  résultant  des  diverses  conventions  faites  au 
sujet  du  tombeau.  Celte  manière  de  terminer  les  choses 
ne  jiûuvait  satisfaire  le  duc  d'Urbiu  ni  délier  Micliel- 
Ange.  Les  pourparlers  furent  repris,  et  on  finit  par  con- 
venir que  le  tombeau  serait  élevé  sous  la  l'orme  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui  d.iui,  l'église  de  Saint-Pierre-ès- 
Liens,  et  serait  composé  de  la  statue  de  Moïse  entièrement 
achevée  de  la  main  de  Michel-Ange  ,  de  ileux  figures  re- 
inèsentant ,  l'une  la  Vie  active,  l'autre  la  Vie  conlempla- 
tive,  qui  étaient  très-avaiicées  et  qui  devaient  être  tei'iiii- 
nèes  par  llalfaello  de  Montelupo,  de  deux  autres  statues 
de  la  main  de  ce  maître,  d'une  Vierge  d'après  un  dessin 
de  Michel-Ange,  eiilin  de  la  figure  couchée  de  Jules  par 
Maso  del  Bosco.  Telle  est  l'histoire  abrégée  de  ce  monu- 
ment, qui  ne  fut  enlièrement  terminé  qu'en  1550,  après 
avoir  causé  pendant  prés  d'un  demi-siécle  de  véritables 
tourments  à  Buonarotti.  » 

Le  Moïse  était  resté  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
sous  le  ciseau  du  grand  artiste.  Aucun  ouvrage  ne  porte 
plus  prol'omlénient  empreinte  la  mar(|ue  de  son  génie.  11 
a  été  l'objet  de  critiques  aussi  bien  que  d'éloges  passion- 
nés ;  il  demeure  un  des  cbel's-d'œuvi'e  de  l'art  moderne, 
et  l'un  de  ceux  qui  peuvent  le  nneux  être  opposés,  quoique 
eiitiérehient  differiint,  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique. 
Mais  pour  l'apprécier  à  sa  valeur,  on  doit  restituer  par  la 
pensée  ce  colosse  à  la  place  qu'il  devait  occuper,  an  milieu 
d'un  ensemble  de  figures  d'égale  importance,  sous  la  voûte 
gigantesque  de  Saint-Pierre.  Après  cela  seulement  il  fmt 
s'approcher  de  la  statue,  qui,  an  pi'emier  aspect,  déroule 
le  regard  et  déconcerte  la  pensée,  en  étudier  les  formes, 
rex|iression  ,  le  style,  et  admirer  davantage,  à  mesure 
ipi'ou  la  considère  avi'C  plus  d'attention ,  les  détails  de 
l'e.xecution,  d  une  vérité  ,  d'un  fini,  d'une  fermeté,  d'une 
largeur  incomparables. 

On  a  prèlemlu  qu'en  taillant  dans  le  marbre  celte  puis- 
saule  image,  Michel-Ange  avait  présente  à  l'esprit  la  figure 
de  Savoiiarole.  M.  iMichelet  s'en  est  heureusement  sou- 
venu dans  sou  volume  de  lu  Hin  iisnuiice  :  «  Le  cœur  de 
Michel-Auge,  dit-il,  plein  du  martyr,  l'avait  transfiguré 
ici ,  et  par  le  trait  le  plus  hardi  qui  selon  l'histoire  mar- 
quait cette  physionomie  unique  :  quelque  chose  du  bouc; 
ligure  sublimenient  bestiale  et  surhumaine,  comme  dans 
ces  jours  voisins  de  la  création  où  les  deux  natures  n'é- 
taient pas  encore  bien  séparées.  Les  cornes  ou  rayons 
plantés  au  front  rappellent  à  l'esprit  ce  bouc  terrible  de 
la  vision,  «  qui  n'allait  qu'à  force  de  reins  et  frajipait  de 
»  cornes  de  fer.  »  Le  pied  ému,  violent,  porte  à  terre  sur 
un  doigt  pour  écraser  les  ennemis  de  Dieu  et  les  contemp- 
teurs de  la  loi.  Moise  est  la  loi  incarnée,  vivante,  impi- 
toyable. Lui  seul  donna  à  Michel-Ange  une  pure  satisfac- 
tion d'esprit.  On  conte  que  quarante  ans  après,  quand  on 
le  traîna  dans  l'église  où  il  devait  siéger,  son  père,  qui 
marchait  devant  lui,  s'indigna  de  le  voir  aller  si  lentement, 
se  retourna,  lui  jeta  son  maillet,  disant  avec  tendresse  : 
((  Eh!  que  ne  vas-tu  donc?  Est-ce  donc  que  tu  n'es  pas 
»  en  vie?  » 


Prenons-y  garde,  le  sentiment  qui  nous  porte  à  dimi- 
nuer notre  vie  et  à  modérer  nos  ambitions  de  félicité  n'est 
autre  que  celui  qui  nous  porte  à  éloigner  de  nous  les 
tâches  viriles,  à  redouter  les  efforts,  à  tourner  le  dos  aux 
progrès.  S'asseoir  dans  la  fmge  des  lieux  bas,  ce  n'est 
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pas  iHre  liiiiulile  011  nioiiri-c' ,  c'csl  èlre  lâche.  La  rraiiilo 
tlo  gravir  les  pentes,  voilà  ce  qu'il  y  a  an  fond  (h'  celle 
indiilerence  que  nous  professons  pour  l'air  viviliant  des 
sommets.  Je  ne  vois  rioii  de  glorien.v;  à  mettre  notre  repos 
avant  tout,  avant  le  devoir,  avant  le  perfectionnement  mo- 
ral,  avant  le  bonheur  des  antixs,  avant  notre  propre 
bonheur.  A.  dk  G.vsi'.vkin. 


MÉMOIRES  D'HÉLÈNE  KOTTAUER('). 

I.  —  RAPT  DE  L.\  COimOiN.NE  DE  HONGRIE. 
Ii39. 

Ma  gracieuse  souveraine  (-)  arriva  au  chflteau  de  Plin- 
tenbourg(^)  avec  une  suite  nombreuse  de  seigneurs  hon- 
grois. Ceux-ci  entrèrent  dans  la  chapelle  où  la  couronne 
sainte  (*)  était  enfennce  ilans  une  châsse  ;  plusieurs  sceaux 
étaient  apposés  à  la  serrure  :  ils  les  brisèrent,  sortirent  la 
couronne  et  la  contemplèrent  attentivement.  J'èt.iis  pré- 
sente. Puis  ils  prirent  la  sainte  couronne  et  la  replacèrent 
dans  un  coffret,  qu'on  mil  à  côté  du  lit  de  la  reine.  i\la 
noble  maîtresse  était  étendue  sur  ce  lit  ;  elle  portait  encore 
-sa  précieuse  espérance  dans  son  sein 

Près  d'elle,  dans  la  même  chambre,  étaient  couchées 
deux  jeunes  (illes  nobles  :  l'une  nonmiée  Rai'bara,  fille 
d'un  seigneui' hongrois;  l'autre,  Ironacberiii.  Une  lampe 
^brillait  à  coté  du  lit  de  la  reine,  et  un  flambeau  avec  un 
icierge,  connue  il  est  d'usage  près  di's  princess(!s.  Une 
des  jeunes  filles  se  leva  dans  la  luiil,  s'a|iercevanl  que  le 
ilandjean  était  lombè  par  terre  :  le  feu  prit  dans  la  r|iand)re, 
tout  près  du  colfret  renfermant  la  sainte  couronne;  des 
étincelles  jaillirent  sur  le  colfret,  et  un  coussin  de  velours 
bleu  placé  dessus  fut  percé  par  l'une  d'elles;  le  ti'oii  était 
plus  large  que  la  paume  de  la  main. 

Et  voyez  le  miracle  !  le  roi,  qui  était  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère,  ce  roi  qui  dev.iit  porter  la  s.iinte  couronne, 
n'était  séparé  il'elle  que  de  deux  toises!...  Le  mauvais 
esprit  les  eiit  volontiers  abîmés  tons- deux  d;ins  l'incendie; 
mais  Dieu  qui  le  protégeait  permit  que  la  reine  se  réveil- 
lât à  temps. 

Je  couchais  près  de  la  jeune  princesse.  Les  demoiselles 
entrèrent  dans  ma  chambre,  me  disant  de  nie  lever  promp- 
temenl,  car  le  feu  avait  pris  dans  l'aile  du  château  où  cou- 
chait notre  gracieuse  souver;iine.  Je  fus  très-cffrayée  ;  je 
me  levai  en  grande  hâte  et  je  volai  vers  rapparlement  de 
la  reine. 

La  chambre  était  remplie  de  fumée;  je  combattis  le 
feu  ,  je  l'éteignis,  puis  j'ouvris  les  fenêtres  pour  faire  sortir 
la  fumée  et  laisser  entrer  l'air  pur,  de  façon  que  la  reine 
pût  encore  dormir  celle  nuil-là. 

Dès  le  matin,  les  seigneurs  hongrois  vinrent  trouver 
ma  noble  maîtresse,  qui  leur  apprit  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  la  nuit,  et^omment  le  feu  avait  été  si  prés  d'elle 

(')  Le  manuscrit  original  de  Ces  M 'moires  est  conservé  à  l  i  Bihlio- 
tliè(|iie  iirpériiile  de  Vienne  (  n»  29-20),  sons  ce  titre  :  Fi  ntimenls  il- s 
Mémoires  d'tlèlenf  Kiill/nier,  '1439-1440.  Il  a  été  éiiité  en  1846 
par  Stephen  Eniilieck,  à  Leipsirk.  Un  écrivain  allenjand  céiélirc  , 
G.  Freytag,  en  a  cité  les  passages  que  nous  traduisons  en  partie  dans 
ses  Scènes  du  pansé. 

{^1  Élisahelli  de  Hongrii',  filie  de  l'empereur  Sigismond  et  venve 
de  renipiTcm- (rAiitrii  lie  All>ert,  mort  roi  de  Hongrie  en  l'année  Ii39. 
Hélène  Kultancr,  attachée  à  son  service,  était  gouvernante  delà  lille 
d'Albert,  alors  àgéi;  de  quatre  ans. 

Cj  Le  célèbre  château  royal  de  Wlsgrad ,  dans  un  coude  du  Da- 
nube, à  quatre  heures  de  distance  de  Bude-Pestli. 

(*)  La  couronne  de  saint  Etienne,  que  les  Hongrois  considèrent 
encore  aujourd'hui  comme  un  symbole  mysf^-rieux  et  sacré  qui  con- 
fère à  son  possesseur  le  titre  véritable  de  roi  de  Hongrie, 

(' )  Le  futur  roi  Ladislas  V. 


et  de  la  sainte  couronne.  Cela  parut  miraruli-ux  aux  sei- 
gneurs ;  mais  ils  conseillèrent  de  l'oporter  la  coiii'oniu;  dans 
laclia[ielle  où  elle  se  trouvait  auparavant,  ce  qu'on  lit  le 
jour  même.  La  |)orte  fut  de  nouveau  murée;  mais  on  y 
apposa  moins  de  sceaux  qu'il  n'y  en  avait  eu  autrefois. 
Pnis  les  seigneurs  hongrois  exi-èrenl  que  la  reine  cédât 
le  château  à  son  cousin  Lassia  Wan  de  Gara  Elle  se  sou- 
mit à  leur  volonté.  Le  seigneur  Lassia  Wan  île  Gai'a  prit 
donc  possession  du  château  et  y  inst;dla  un  burgrave. 

Quand  tout  cela  eut  été  accompli,  la  nohie  venve,  ma 
gracieuse  souveraine,  partit  pour  Ofeu  ,  cliargèe  toujours 
de  son  cbei' fardeau  ,  et,  de  pins,  accablée  de  soucis  ;  car 
les  .seigneurs  hongi'ois  insistaient  pour  qu'elle  prît  un 
époux,  et  son  cousin  ,  le  seigneur  Las-la,  voulait  qu'elle 
choi>ît  le  roi  de  Pologne  (');  mais  elle  s'y  refusait,  pane 
que  les  médecins  lui  avaient  dit  qu'elle  portait  un  fils,  et 
elle  l'espérait  sans  pouvoir,  comme  ou  le  comprend,  agir 
avec  certitude.  On  lui  conseillait  toutefois  de  par.iitre  ac- 
ce|iler  pour  le  moment  le  mi  de  Pologne,  tout  en  se  réser- 
vant, pendant  le  temps  qu'il  mettrait  à  son  voyage,  i!e 
chercher  le  moyen  d'éviter  celte  union  et  de  sortir 
d'embarras. 

La  nohle  reine  commença  dès  lors  à  méditer  sérieu- 
sement sur  ce  qu'elle  pmirrait  faire  pour  reprendi'o  aux 
seigneurs  hongrois  la  sainte  couronne.  Ces  seigneur>  au- 

j  raient  vu  avec  gra^  de  satisraciiou  la  reine  venir  faire  ses 

!  couches  an  i  hàlean  de  Pliulenhoiirg ;  mais  ce  projet  ne 
plaisait  nullement  à  ma  gracieuse  smivei'aine,  et  elle  ne 
se  rendit  pas  au  château  parce  qu'elle  craiL^uait  d'y  êire 
retenue  de  force  avec  sou  enfmt;  tout  son  di  sii'  ét;iit  de 
rentrer  en  possessi(ni  de  la  sainte  coui(niue.  C'est  pour- 
quoi la  noble  reine  prit  avec  elle  sa  plus  jeune  lille,  la 
princesse  Élisahelli,  nioi  et  deux  ilemoiselles  de  sa  suite, 
et  elle  quitta  le  château  d'Ofen  en  l;lis^ant  derrière  elle 
tout  le  reste  de  sa  cour,  ce  dont  chacun  s'elonua  l'orl, 
tous  les  conrti.^ans  éiaiit  fort  dévoués  à  la  jeune  princesse. 
Pourquoi  la  reine  agissait-elle  ainsi?  Nul  ne  le  savait  que 

:  Dieu,  ma  i^racieuse  maîtresse  el  moi. 

:*  La  nohle  l'eiiie  se  rendit  alors,  avec  la  jeune  princesse 
Elisahelli,  à  Koiiiorn.  Le  comte  Ulric  de  (iilly  (cousin  de 
la  reine  et  de  Ladislas  de  Gara)  vint  trouver  Sa  Grâce  en 
ami  fidèle,  et  ils  se  concerlèrent  pour  Ironver  moyen  de 
faire  sortir  de  Plintenbourg  la  sainte  couronne. 

i\Ia  nohle  maîtresse  s'adressa  à  moi  pour  me  charger 
de  l'affaire,  car  personne  en  qui  elle  piit  se  confier  ne 
savait  comme  moi  toutes  les  circonstances  nécessaires  à 
connaître.  — Je  fus  d'abord  Irès-efl'rayée,  car  c'était  pour 
moi  et  mes  jeunes  enfants  une  entreprise  pleine  de  dan- 
gers.—  Je  me  demandais  à  moi-même  ce  que  je  devais 
faire.  Je  ne  savais  près  de  qui  prendre  conseil;  je  n'avais 
à  en  espérer  que  de  Dieu  seul.  Je  me  disais  que  si  je 
n'exécutais  ce  que  désirait  de  moi  la  reine,  et  qu'il  résul- 
tât de  mon  refus  de  grands  malheurs,  j'en  ^el•ais  respon- 
sable devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Je  me  décidai  donc  à  hasarder  in;i  vie  dans  cette  péril- 
leuse entreprise.  Je  demandai  seuleineut  ini  compagnon 
de  voyage.  Il  me  fut  permis  de  désigner  moi-niênie  la 
piTsonne  que  je  jugerais  capable  île  remplir  celle  mission. 
J'indiquai  un  individu  que  je  croyais  tout  dévoué  à  ma 
maîtresse;  c'était  un  Ci'oate.  Il  fut  mandé  au  conseil  se- 
cret, et  on  lui  expliqua  ce  qu  on  attendait  de  lui.  Cet 
homme  en  éprouva  un  tel  etfroi,  (|n'il  pâlit  comme  s'il  al- 
lait mourir  ;  il  ne  consentit  pas  à  ce  qu'on  voulait ,  et  il  se 
rendit  à  l'écurie  près  de  ses  chevaux.  Je  ne  sais  si  ce  l'ut 
la  volonté  de  Dieu  ou  un  simple  accident,  mais  nonsap- 

(')  Le  parti  national  voulait  offrir  la  couronne  au  roi  de  Pologne 
Vladislas.  Le  parti  allemand  s'efforçait  de  conserver  la  stiuvtraiuL-ié  ù 
la  ratb  de  renipererr  Sigismond. 
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prîmes  le  jour  suivant  à  la  cour  que  cet  homme  avait  fiiit 
une  chute  grave  en  tombant  de  cheval.  Dès  qu'il  com- 
mença à  se  rétablir,  il  repartit  pour  la  Croatie. 

Notre  entreprise  fut  donc  retardée.  l\Ia  gracieuse  sou- 
veraine devenait  chaque  jour  plus  triste,  en  songeant  qu'un 
homme  de  si  faible  courage  était  maître  de  son  secret. 
,Moi  aussi  je  ressentais  à  ce  sujet  les  plus  vives  inquié- 
■  tudes. 

Enfin ,  le  moment  choisi  par  le  Tout-Puissant  pour 
opérer  son  miracle  arriva;  il  nous  envoya  un  homme  qui 
avait  le  ferme  vouloir  de  s'emparer  de  la  sainte  couronne 
au  profit  de  la  reine.  C'était  un  Hongrois  nommé  X...;  il 
mena  l'affaire  avec  prudence  et  sagesse ,  en  homme  de 
courage.  Nous  fîmes  nos  préparatifs;  nous  prîmes  avec 
nous  des  serrures  et  des  limes. 

Cet  lionune  généreux,  qui  était  décidé  à  jouer  sa  vie 
comme  moi,  avait  une  houppelande  de  velours  noir  et  des 
souliers  de  feutre.  Dans  chaque  soulier  il  plaça  une  lime 
et  il  cacha  les  serrures  sous  sa  robe.  I\Ioi ,  je  pris  un  petit 
cachet  de  ma  gracieuse  maîtresse;  j'avais  sur  moi  la  clef 
d'une  des  portes  de  derrière  du  château,  car  au  gond  de 
la  grande  porte  étaient  attachées  une  chaîne  et  une  barre 
de  fer.  Avant  de  quitter  Plintenbourg,  nous  avions  pres- 
que démonté  une  des  serrures,  de  manière  qu'il  n'y  eût 
que  peu  de  chose  à  faire  pourl'ôter  quand  nous  voudrions 
revenir. 

Lorsque  nous  fûmes  prêts,  ma  noble  maîtresse  envoya 
\m  message  à  Plintenbourg,  pour  faire  savoir  aux  dames 
de  sa  suite  et  au  burgrave  qui  occupait  le  château  que 
les  personnes  de  sa  cour  dussent  se  préparer  à  rejoindre 
Sa  Grâce  à  Koniorn  aussitôt  qu'elle  leur  enverrait  la  voi- 
ture. 

Dès  que  cette  voiture  et  le  traîneau  sur  lequel  je  devais 
voyager  furent  eu  état  de  partir,  celui  qui  devait  partager 
mes  dangers  se  mit  en  route  avec  moi.  On  ordonna  à  deux 
seigneurs  hongrois  de  nous  accompagner.  Le  burgrave 
de  Plintenbourg  reçut  la  nouvelle  de  mou  arrivée  pour  ve- 
nir chercher  les  dames  de  la  suite  de  la  reine.  Lui  et  toute 
la  cour  furent  très- étonnés  d'apprendre  qu'on  m'eût 
laissée  quitter  la  jeune  princesse  qui  était  si  petite  encore, 
et  dont  on  ne  me  séparait  pas  volontiers ,  tout  le  monde 
le  savait  bien. 

Le  burgrave  était  un  peu  malade;  il  avait  témoigné 
l'intention  de  se  coucher  près  de  la  porte  qui  donnait  en- 
trée dans  la  chapelle  où  se  trouvait  la  sainte  couronne; 
mais  Dieu  voulut  que  sa  maladie  augmentât.  D'autre  part, 
il  ne  pouvait  placer  aucun  de  ses  serviteurs  dans  cette 
salle,  qui  faisait  partie  de  l'appartement  des  femmes.  Il 
attacha  seulement  un  morceau  de  toile  à  la  serrure  et  y 
fit  apposer  un  sceau. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LES  PROMENADES  D'ALLEVARD. 

Voy.  p.  356. 

La  vallée  du  Bréda  est  comparable  aux  plus  célèbres  de 
la  Suisse  et  des  Pyrénées.  Elle  mêle  au  chanvre  et  au  maïs 
le  grenadier,  le  figuier  et  la  vigne.  De  ses  flancs,  où  les 
rochers  les  plus  sauvages  alternent  avec  les  prairies  les 
plus  touffues  et  les  plus  ombreuses  forêts,  descendent  des 
eaux  claires  et  pures.  De  beaux  glaciers  la  dominent  et  lui 
envoient  tous  les  soirs,  après  le  coucher  du  soleil,  un  air 
frais  qui  renouvelle  l'atmosphère.  Il  y  a  des  buts  de  pro- 
menade pour  toutes  les  forces  et  tous  les  goûts.  Les  grands 
marcheurs,  ceux  qui  ne  redoutent  pas  des  excursions  d'une 
ou  deux  journées,  peuvent  choisir  entre  la  vallée  du  Gélon, 
qui  conduit  au  col  du  mont  Gilbert;  la  vallée  du  Bons,  par 


où  l'on  rejoint  le  chemin  de  fer  Victor- Emmanuel  à 
Épierres;  la  vallée  du  Gleyzin,  qui  mène  à  de  superbes 
glaciers;  ou  celle  du  Bréda,  qui  prend  naissance  au  ver- 
sant des  Sept-Laiix  (Sept-Lacs).  Partout  ils  rencontre- 
ront sur  leur  route,  pour  compenser  leurs  fatigues,  des 
vues  étonnantes  sur  la  l\lauricnnc,  le  Piémont,  la  Grande- 
Chartreuse.  Les  plus  héroïques  escaladeront  le  sommet 
du  Grand-Charnier  (2  564  mètres)  et  le  pic  de  la  Pyra- 
mide ou  Rocher -Blanc,  haut  de  2  931  mètres,  d'où  l'on 
découvre  «  le  massif  du  Pelvoux,  le  mont  Thabor,  le  mont 
Ceuis,  l'Iseran,  le  mont  Blanc,  le  mont  Rose,  les  Beauges, 
la  Grande-Cliarlreuse,  le  Jura,  les  vallées  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  les  montagnes  du  Beaujolais,  du  Forez,  du  Vi- 
varais,  les  chaînes  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes,  et 
surtout,  au  sud,  les  glaciers  des  Grandes-Pvousses,  domi- 
nés par  un  pic  haut  de  3  473  mètres.  »  Wais  ceux  qui 
trouvent  les  montagnes  plus  belles  d'en  basque  d'en  haut, 
ceux  chez  qui  la  fatigue  détruit  l'admiration,  et  qui  at- 
tendent patiemment  le  perfectionnement  des  ballons  pour 
planer  avec  l'aigle  au-dessus  des  champs  de  neige  et  des 
rochers  nus,  ceux-là,  contents  d'un  exercice  raisonnable 
cl  de  vues  qui  ne  sont  pas  moins  belles  parce  qu'elles  ont 
moins  coûté,  consacreront  une  derai-joiuMiée  aux  ruines 
des  deux  chartreuses  de  Saint-Hugon,  entourées  de  hélrcs 
et  de  sapins  antiques;  ou  bien  ils  iront  déjeuner  sur 'les 
bords  du  lac  du  Collet,  en  de  riches  pâturages  (c'est  en- 
core 1  724  mètres  à  monter).  Une  ascension  qu'on  ne  re- 
grettera pas,  c'est  celle  de  Brame- Farine ,  longue  mon- 
tagne au  nom  singulier  (sujet  de  dissertations  pour  h's 
étymologisles) ,  et  qui  sépare  la  vallée  d'Allevard  de  la 
vallée  du  Graisivaudan  ;  on  voit  de  là  le  lac  du  Bourget, 
on  croit  voir  Clianibéry.  Sur  les  versants  de  Brame-Fa- 
rine, les  noyers,  les  bosquets  de  sapins  répandus  sur  une 
pelouse  veloutée  où  se  dressent  de  nombreux  chalets,  mé- 
ritent à  celte  région  le  nom  de  Jardin-Anglais  :  c'est  faire 
un  grand  honneur  aux  jardins  anglais,  si  beaux  soient- 
ils,  que  de  leur  comparer  une  nature  si  riche  en  perspec- 
tives inattendues,  en  beautés  sublimes. 

Enfin  les  paresseux  et  les  faibles,  ceux  qui  ne  goùtciit 
la  marche  que  pendant  une  ou  deux  heures  au  plus,  vont 
s'asseoir  dans  les  grottes  peu  profondes  de  la  Jeannolte, 
anciennes  demeures  des  fées.  Cependant  une  tradition 
veut  que  ces  innocentes  excavations  soient  interdites  aux 
jeunes  filles  :  celles  qui  osent  y  pénétrer  «  meurent  infail- 
liblement au  bout  d'un  an,  si  elles  ne  se  marient  avant  ce 
terme.  «  C'est  là  un  danger  conditionnel,  n'est-ce  pas?  et 
qu'après  tout  il  est  facile  de  conjurer.  La  tour  du  Treuil, 
à  vingt  minutes  au  nord  d'Allevard  ,  ne  manque  pas  non 
plus  de  visiteurs.  Des  frênes  et  des  peupliers  trés-élancés 
entourent  et  dominent  la  tour,  qui  a  pourtant  vingt-cinq 
mètres  de  haut.  Au  sommet  de  l'édifice,  sur  la  plate- 
forme, on  jouit  encore  d'une  très-belle  vue.  Il  ne  faut  pas 
dédaigner  non  plus  les  ruines  de  la  Bastie,  restes  d'un 
château  du  quatorzième  siècle,  détruit  à  la  révolution. 
«  Tout  auprès  se  cache,  sous  des  slfiins,  un  ravin  pitto- 
resque arrosé  par  un  petit  ruisseau.  » 

Sans  môme  aller  si  loin ,  faites  quelques  pas  sous  les 
grands  châtaigniers  qui  dominent  l'établissement  de  bains. 
Des  bancs  y  attendent  les  promeneurs,  et  à  chaque  pas  le 
point  de  vue  change  :  vous  y  verrez  tour  à  tour  Brame- 
Farine  ,  Sainte-Marguerite,  les  montagnes  des  Beauges , 
le  village  de  Saint-Pierre,  la  montagne  des  Cinq-Pointes 
et  le  col  du  Barioz. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  le  site  vraiment  délicieux 
qu'a  dessillé  pour  nous  M.  Blanchard.  C'est  le  Bout  uu 
monde,  et  nous  nous  dispenserons  de  le  chercher  ailleurs. 
Que  peut- on  désirer  de  mieux?  Une  gorge  boisée  et 
fraîche;  un  torrent  qui  tour  à  tour  se  plaint,  et  rit  aux 


MAGASIN  PITTORESQUE, 


381  • 


Vous  dirai-je  les  ponts  tremblaiits 

Et  les  cascades 
Qui  lancent  leurs  tourbillons  blancs 
Aux  immobiles  cavalcades? 

Les  escaliers 

Irréguliers, 
Routes  d'arcs-en-ciel  sillonnées. 

Où  sont  traînées 
Les  têtes  des  pins  arrogants, 
Accablés  par  les  ouragans 

Ou  les  années? 

Cette  strophe,  traduite  d'un  poëtc  du  pays,  rjiie  ces  lieux 


ont  inspiré,  est  suivie  Je  beaucoiip  d'antres  qui  peignent 
avec  charme  les  sorbiers  suspendus  au-dessus  des  eaux, 
et  le  glacier  couleur  d'acier,  et  les  pensées  tour  a  tour 
humbles  et  superbes  qui  conviennent  à  l'homme  devant  les 
beautés  inertes  de  la  nature.  Un  contraste  voisin  fournit 
à  ce  chantre  ignoré  une  frappante  opposition.  Sur  le  che- 
min du  Bout  du  monde,  à  quelques  pas  du  torrent  ca- 
pricieux, le  fourneau  de  la  londerie  laisse  échapper  le  fer 
en  coulée  incandescente.  C'est  une  lave  qui  tombe  «  en 
projetant  des  milliers  d'étincelles  étoilées ,  au  milieu  de 
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riiiniires  pratiquons  dans  le  sal)lt_\  »  A  peine  refroidie,  elle 
s'est  métamorphosée  déjà  en  roues  de  chemins  de  for,  en 
canons,  en  cuirasses  de  navires.  Mais  en  face  de  l'inilus- 
trie  humaine  dont  l'aclivité  ne  poursuit  ipie  l'iilile,  il  est 
toujours  salutaire  d'admirer  la  nature  désintéressée,  rjui 
n'agit  que  pour  être  belle. 


OU  SE  TIENNENT  LES  POISSONS. 

Suite.  —  Voy.  p.  259. 

Si  les  poissons  de  la  Seine  sont  incomparnlilement  plus 
difficiles  à  premlre  à  la  ligne  que  ceux  de  toute  autre  ri- 
vière ,  la  véritable  raison  en  est  que  le  nombre  des  pécheurs 
y  est  beaucoup  plus  grand  et  les  modes  de  péehe  plus 
variés  que  partout  ailleurs.  Ce  n'est  nullement,  comme  le 
disent  certaines  personnes,  que  les  poissons  y  sont  rares; 
il  siifïit  de  parcourir  les  bords  de  la  Seine  par  une  belle 
jonriiéc  d'été,  quand  le  temps  est  clair,  pour  s'assurer 
du  contraire;  la  mésaventure  de  quelque  poisson  piqué  et 
retombant  à  l'eau  ne  peut  suffire  pour  expliquer  la  pru- 
dence habile  des  millions  d'individus  qui  peuplent  la  ri- 
vière; il  semble  qu'ils  participent  de  la  civilisation  pari- 
sienne, petits  et  gros,  jeunes  et  vieux.  Nous  n'avons  garde 
de  vouloir  approfondir  celte  question  si  curieuse  de  la  ma- 
nière dont  l'expérience  se  transmet  entre  poissons,  et  nous 
nous  bornerons  à  constater  une  fois  de  plus  combien  le 
danger  continuel  de  la  poursuite  im|)rinie  également  à  tous 
les  animaux  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux,  une  défiance 
])lus  ou  moins  vive  ou  ingénieuse  dont  le  grand  mobile  est 
l'esprit  de  conservation. 

Les  pêcheurs  exercés  savent  combien  il  leur  importe  de 
di.ssimuler  toujours  leurs  engins  le  mieux  possible,  et 
dans  ce  but  ils  les  choisissent  ou  les  confectionnent  eux- 
mêmes,  leur  donnant  d'autant  plus  de  finesse  de  manière 
à  les  rendre  presque  invisibles,  surtout  quand  ils  doivent 
avoir  affaire  à  des  poissons  dont  l'éilucation  est  très- 
avancée.  Or,  comme  il  est  difficile  déjuger  celte  édncalion 
sans  un  examen  préalable,  et  que  cet  examen  constitue  la 
première  pêche  à  faire,  la  règle  est  de  se  «  monter  tou- 
jours et  partout  très-finement.  »  Si  le  poisson  est  igno- 
rant, les  chances  de  réussite  seront  décuplées,  s'il  est 
savant,  on  se  sera  assuré  le  seul  moyen  de  réussir. 

Une  connaissance  appro'bndie  du  lieu  d'habitation  ordi- 
naire des  poissons  peut  rendre  le  pêcheur  capable  de  véri- 
tables merveilles  aux  yeux  des  ignorants.  Qu'il  me  soit 
permis  de  citer  à  ce  propos  une  anecdote  qui  m'est  per- 
sonnelle. 

L'automne  dernier,  j'avais  été  invité  par  un  ami  à 
passer  une  partie  des  vacances  dans  un  château  de  Bre- 
tagne. «  Surtout,  m'avait-il  dit  avec  un  sourire  narquois, 
ne  manquez  pas  d'apporter  votre  attirail  de  pêche  et  le 
reste;  nous  avons  dans  les  étangs  du  parc  des  poissons  qui 
déjoueront,  je  crois,  votre  science;  personne  n'a  pu  encore 
les  prendre.  Nous  vous  verrons  h  l'œuvre.  « 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  pris  le  chemin  des 
étangs,  vastes  picres  d'(!au  coupées  d'îles  et  formant  du 
parc  un  séjour  enchanteur.  Je  parcourus  attentivement 
leurs  bords  pour  étudier  le  terrain.  L'eau  était  uniformé- 
ment jaune  et  assez  trouble  pour  que  l'œil  ne  pût  pénétrer 
dans  sa  profondeur.  Je  questionnai  les  gardes,  qui  me 
dirent  qu'on  avait  peuplé  les  pièces  d'eau  de  tanches  et  de 
carpes,  mais  qu'on  n'en  pouvait  pi'endre  à  l;i  ligne,  même 
au  filet.  La  pêche  était  d'une  grande  difficulté,  non  -seule- 
ment à  cause  des  racines  du  boi'd,  mais  parce  que  les 
poissons  se  cachaient  dans  la  vase,  et  que  la  seine  ou  l'éper- 
vier  passaient  au-dessus  sans  les  ramasser.  On  supposait 


que  les  étangs  contenaient  quelques  poissons  blancs;  mais 
on  ignorait  d'où  ils  pouvaient  venir. 

A  l'aide  de  ces  renseignements,  mou  plan  de  bataille 
fut  bientôt  fait.  Après  m'être  muni  de  vers  de  terre  de  la 
variété  que  l'on  nomme  vers  à  lête  noire,  je  montai  sur  ma 
canne  en  bambou  une  solide  ligne  de  soie  au  moulinet; 
car  je  savais  que  la  carpe  est  terrible  dans  sa  résistance,  et 
qu'il  fallait  tout  prévoir  dans  le  cas  où  je  pourrais  en 
saisir  quelqu'une.  Ma  ligne  fut  terminée  par  un  petit  ha- 
meçon Limerick  renforcé,  monté  sur  un  crin  seul;  c'était 
un  hameçon  numéro  9. 

Je  savais  que  les  carpes  se  tiennent  d'ordinaire  au  fond , 
c'était  donc  là  qu'il  fallait  aller  les  chercher;  mais  le  fond 
était  composé  de  vase,  et  la  vase  forme  à  sa  pailie  supé- 
rieure une  concile  très- molle  dans  laquelle  mon  èche 
serait  cachée  sans  que  le  poisson  put  la  voir,  à  moins  de 
grand  hasard.  Je  calcnfai  que  les  carpes  devaient,  ]iar 
ré|)aisseur  de  leur  corps,  avoir  à  peu  près  la  tête  hors  de 
ce  nuage  boueux,  et  je  m'arrangeai  en  conséquence.  Je 
sondai  sans  bruit  et  bien  soigneusement  la  profondeur; 
je  diminuai  environ  1.5  centimètres  de  la  longueur  que  me 
donna  le  plomb  eu  s'arrêlaut  au  terrain  solide,  et  moulai 
mou  ver  bien  vif  à  celte  profondeur.  J'attendis  dans  le 
plus  profond  silence,  sans  piétiner.  J'avais  jeté  ma  ligne 
près  de  la  boude,  dans  l'endroit  le  plus  jirofond,  et  bientôt 
je  sentis  qu'une  carpe  s'était  prise  :  grâce  à  mon  moulinet 
et  à  mou  épuiselte,  je  la  lirai  hors  de  l'eau;  puis  bienlot 
j'en  eus  une  seconde,  une  troisième,  etc.  L'une  d'elles  me 
donna  le  mot  de  l'énigme,  en  me  rapportant,  enfoncé  dans  sa 
mâchoire,  un  hameçon  grossier  numéro  1 ,  an  moyen  duquel 
les  gardes  du  pays  avaient  essayé  de  pêcher.  Ils  avaient 
fut  l'éducation  de  ces  carpes  avec  de  vrais  crocs  de  garde- 
manger,  tandis  que  je  venais  de  prendre  ces  carpes  par 
l'estomac  avec  des  hameçons  qu'elles  n'avaient  point  sentis 
en  mangeant  le  ver. 

Celle  première  partie  de  l'anecdote  montre  combien  il 
importe  de  posséder  [dus  d'un  procédé,  et  souvent  de  s'é- 
loigner du  mode  de  pêche  adopté  dans  le  pays,  si  l'on  vent 
réussir.  La  seconde  partie,  qui  a  fiit  dire  dans  le  pays 
que  j'avais  un  talisman,  un  sort,  peut  aussi  montrer  à  quoi 
sert  de  connaître  les  mœurs  des  jioissons. 

Tandis  que  je  péchais  à  fond  et  que  je  |)renais  carpes  et 
tanches,  je  vis  sauter  un  gardon,  puis  deux,  puis  dix,  à 
la  surface.  Mon  plan  primitif  fut  aussitôt  modifié;  et,  au 
déjeuner,  je  demandai  gravement  à  la  maîtresse  de  la 
maison  si,  pour  le  lendemain  matin,  elle  iiréférait  une 
friture  de  poissons  blancs  à  la  capture  renouvelée  d'une 
malelote  de  carpes  re-pectables.  On  prit  mon  offre  pour 
une  fanfaronnade,  et  on  l'accepta  en  riant  et  eu  m'in- 
lerdisant  tonle  carpe.  Je  m'engageai  à  observer  cette 
conililion,  et  je  demandai  qu'un  des  commensaux  du  logis 
vînt  me  surveiller  et  s'assurer  que  nul  poisson  ne  serait 
rg'elé  à  l'eau.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Au  lieu  de  pêcher  à 
fond,  je  montai  mon  hameçon  entre  deux  eaux,  un  peu 
plus  près  même  de  la  surface  que  du  fond,  et  je  le  garnis 
d'une  petite  houletle  de  pain  blanc  de  la  grosseur  d'un 
petit  pois;  cette  boulette  cachait  entièrement  l'hameçon. 
En  en  jetant  constanmient  de  semblables  devant  moi,  à  la 
même  place,  je  formai  un  rassem!)lement  de  ces  poissons, 
et,  à  chaque  minute,  je  fis  voler  l'un  d'eux  dans  l'allée. 
J'en  pris  ainsi  une  cinquantaine  de  suite,  exclusivement. 
La  galerie  se  déclara  satisfaite,  et  nous  allâmes  déjeuner. 
Le  lendemain,  l'expérience  se  renouvela  avec  le  même 
succès  devant  tous  les  habitants  du  château.  Et  voilà  com- 
ment, pour  avoir  bien  su  où  se  tiennent  la  carpe  et  le 
gardon,  je  passai  pour  sorcier. 
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LES  LITS  DES  ANCIENS. 

Suite.  —  Voy.  p.  35. 

C'est  en  Orient ,  nous  l'avons  vu ,  qu'il  faut  clierclier 
roi-igiiie  des  formes  et  des  ornements  adoptés  pour  la 
construction  des  meubles  en  général  et  des  lits  en  parti- 
culier dans  tout  le  monde  ancien.  Épurés,  transformés 
par  le  goûl  des  Grecs,  ces  formes  et  ces  ornements  se 
conserveront,  avec  peu  de  cliangemcnls ,  sous  les  Romains 
jusqu'à  la  décadence  de  l'art  antique.  Mais  avant  d'e.xami- 
ner  quels  furent  les  usages  des  Romains  et  quelles  varié- 
tés purent  introduire  dans  leurs  meubles  la  diversité  des 
mœurs  ou  l'altéraliou  du  goût,  ne  devons-nous  pas  nous 
demander  s'ils  ne  possédaient  pas,  avant  de  rien  recevoir 
de  la  civilisation  liellénique,  des  modèles  qui  leur  appar- 
tinssent en  propre  ou  qui  leur  eussent  été  transmis  par 
les  peuples  qui  occupaient  avant  eux  l'Italie? 

Les  témoignages  des  historiens  et  les  découvertes  des 
explorateurs  modernes  qui  ont  fouillé  le  sol  de  l'Italie 
sont  ici  d'accord  pour  prouver  encore  une  fois  que,  chez 
les  peuples  de  l'auliquité,  les  industries  qui  contribuaient 
au  luxe  cl  au  liien-ètre  de  l'intérieur  avaient  puisé  à  une 
source  commune.  Quelle  que  soit  l'origine  des  Toscans, 
sur  laquelle  on  dis|iule  encore  ,  il  est  impossible  de  mé- 
(  onnaître  l'influence  de  l'Orient  manifeste  dans  la  décora- 
tion des  objets  les  plus  anciens  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  l'Élrnrie.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'admettre 
l'opinion  qui  fait  venir  de  l'Asie  Mineure  une  colonie  de 
Tyrrliéniens  apportant  avec  elle  les  mœurs  et  les  pro- 
ductions de  ce  pays,  pour  s'expliquer  qu'un  peuple  adonné 
dés  la  plus  hante  antiquité  aux  entreprises  maritimes, 
dont  les  vaisseaux  redoutés  étaient  sur  toutes  les  mers  et 
aliordaient  tous  les  rivages,  ait  emprunté  ses  arts  aux 
contrées  oi'i  il  les  trouvait  florissants.  De  très-bonne  heure 
aussi  les  Étrusques  reçurent  des  Phéniciens,  puis  des 
Hellènes,  des  modèles  qu'ils  apprirent  promplement  à 
imiter.  Quant  aux  autres  populations  qid  partageaient  avec 
eux  la  Péninsule  ilali(|ue  avant  que  Rome  fût  fondée,  tri- 
bus de  pasteurs,  d'agriculteurs  et  de  guerriers,  tout  ce 
qu'il  est  permis  de  conjecturer,  d'après  le  petit  nombre  de 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  siu'  leur  compte, 
c'est  qu'elles  conservèrent,  sans  y  heaiu'oup  ajouter,  les  in- 
dustries grossières  qu'elles  possédaient  en  commun  avec 
toute  l'émigration  indo-germanique  lorsqu'elles  se  répan- 
dirent en  Italie.  Comme  les  Achéens-Pélasges,  les  Latins 
et  les  Ombriens  s'étendaient  sur  des  couches  de  feuillages, 
sur  des  peaux  de  bêles  ou  des  couvertures  entassées  au- 
près du  foyer;  ils  ne  connurent  les  arts  à  propremenl 
parler  que  du  jour  où  ils  se  trouvèrent  en  contact  et  com- 
mencèrent à  faire  des  échanges,  les  uns  avec  les  Phéni- 
ciens ou  les  Grecs  étalilis  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
les  antres,  habitant  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres, 
avec  h's  Étrusques,  leurs  opulents  voisins. 

Allachons-nous  donc  à  ceux-ci ,  puisqu'on  ne  saurait 
leur  refuser  une  primauté  que  les  découvertes  nouvelles 
rendent  de  jour  en  jour  plus  incontestable.  Comme  on  l'a 
fait  remarquer  dans  un  récent  ouvrage  ('),  la  réputation 
de  marins  habiles  qui  leur  est  accordée  par  les  plus  an- 
ciennes traditions  suffirait  à  prouver  ce  qu'ils  surent  faire  de 
bonne  heure;  s'ils  pouvaient  travailler,  assembler  les  bois, 
les  toiles,  les  métaux  nécessaires  à  la  con.str.uction  des 
navires,  à  plus  forte  raison  devaient-ils  appliquer  leur  in- 
dustrie à  la  confection  des  meubles  les  plus  usuels.  Le  sol 
du  pays  leur  fournissait  du  cuivre  en  abondance  et  aussi 
du  fer,  de  l'argent  ;  ils  tir.denl  encore  de  l'argent  et 
de  l'or  de  l'Espagne ,  de  la  Sardaigne,  de  l'Asie  ,  de  l'A- 

(')  Noël  Desvergei's,  VÉlrurie  ec  les  ÉUmques ,  ou  Dix  ans  de 
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frique  ;  leurs  ouvriers  excellaient  dans  l'art  de  fondre,  de 
forger,  de  ciseler  les  nuHaux,  et  la  Grèce  elle-même, 
Athènes  et  Corinthe,  dans  leur  pins  beau  temps,  rccbcr- 
cbèrent  leurs  ouvrages.  Ils  travaillaient  de  même  le  bois 
et  l'ivoire  ,  et  s'en  servaient  pour  la  fabrication  de  toutes 
sortes  d'objets,  ainsi  que  de  l'ambre  venu  des  bords  de  la 
Dallique,  qui  affluait  et  que  tous  les  peuples  commerçants 
allaient  chercher  à  l'embouchure  du  Pô.  Nous  savons  donc 
de  qiudles  matières  pouvaient  être  formés  les  meubles  dont 
les  Etrusques  faisaient  usage  ;  que  les  plus  précieuses  fus- 
sent mises  par  eux  en  œuvre,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter 
d'après  ce  que  divers  écrivains  rapportent  des  raffuie- 
ments  de  leur  luxe,  c'est  ce  que  prouvent  aussi  les  ri- 
chesses trouvées  dans  quelques  tombeaux. 

Quant  an  dessin  des  meid.)les,  an  slyle,  au  goût  des  or- 
nements, nous  en  pouvons  juger  par  les  scnlplurcs  et  les 
peintures  qu'on  y  a  également  découvertes.  Il  sufTit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  dessins  qui  accompagnent  cet  article 
pour  voir  que  les  lits  étrusques  ne  difl'èraient  en  rien  des 
lils  dont  nous  avons  rencontré  les  modèles  en  Asie  et  eu 
Grèce.  Le  premier  reproduit  une  des  pièces  les  plus  re- 
marquables de  la  collection  Campana,  (|ni  fait  aujourd'hui 
partie  du  Musée  du  Louvre.  C'est  un  sarcophage  eu  lerrc 
cuite  dont  la  partie  supérieure  peut  s'enlever  et  sert  de 
couvercle  k  un  cofl're  dont  on  aperçoit  la  convexité  au- 
dessous  de  la  barre  transversale  du  lit.  Dans  ce  cofl're 
étaient  déposés,  vraisemblablement,  les  restes  des  deux 
personnages,  homme  et  femme,  qui  sont  représentés  de 
grandeur  naturelle  étendus  sur  le  lit.  Les  ornements  sont 
peints  en  rouge  et  en  noir;  les  couvertures  sont  rayées  de 
bandes  de  coideur  pourpre ,  alternant  avec  d'autres  bandes 
de  la  couleur  naturelle  de  la  terre  cnilc.  On  remai'qiiera 
les  coussins  sur  lesquels  s'accoiulenl  les  deux  personnages; 
ils  paraissent  faits  de  peaux  d'animaux  rendjourrées  et 
repliées  sur  elles-mêmes.  La  place  à  laquelle  ce  sarco- 
phage a  été  trouvé  dans  lui  hypogée  de  Cervelri,  l'antique 
Csere,  permet  de  supposer  que  nous  avons  devant  nous, 
non  un  de  ces  lits  de  repas  dont  nous  aurons  plus  lard  à  nous 
occuper,  et  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  peintures 
étrusques,  mais  la  couche  véritable,  le  lit  nuptial  qui  oc- 
cupait le  ceulre  de  l'habitalion  primitive  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Italie,  et  qui  resta  par  la  suite,  chez  les  honnues 
attachés  aux  ancisnnes  mœurs,  placé  au  milieu  de  r«- 
tilum  et  faisant  face  à  la  porte.  Des  lits  semblables  se 
voienl  en  plusieiu's  endroits,  et  par  exemple  à  Cervelii 
encore,  dans  la  grotte  dite  de  l'Alcôve,  qui  renferme  plu- 
sieurs chambres  disposées,  eu  efl'et,  comme  des  alcôves  : 
daus  la  principale,  située  au  centre,  nu  lit  massif,  garni  de 
ciuissins,  d'oreillers,  et  dont  les  pieds  sont  oriu>s  de  re- 
liefs, a  été  taillé  dans  le  roc  avec  son  marchepied  placé 
devant  lui.  Beaucoup  de  sarcophages,  d'urnes  cinéraires , 
de  bas-reliefs  ou  de  peintures  étrusques,  nous  ofl'reut 
encore  des  exemples  de  lits  analogues  à  ceux-ci  par  leur 
forme  et  la  manière  dont  ils  sont  ornés,  et  rappellent  avec 
plus  ou  nmins  d'élégance  ceux  qu'on  a  vus  dessinés  dans 
les  précédents  articles. 

Notre  deuxième  gravure  est  empruntée  aux  peintures 
des  tombeaux  de  Tar([uinii  (aujourd'hui  Cornelo  ),  dont  on 
peut  voir  nue  longue  suiledans  les  belles  planches  du  Musée 
Grégorien.  Celle-ci,  à  cause  du  sujet  qu'elle  représente,  a 
fait  donner  le  nom  de  Chambre  du  mort  au  tondjeau  où 
elle  a  été  trouvée.  C'est,  en  ctTet,  un  mort  que  nous  voyons 
ici  exposé  sur  son  lit  funèbre,  et  ce  lit  ne  se  distingue  par 
aucun  caractère  particidier  de  ceux  dont  on  se  servait  pour 
se  reposer.  Nous  avons  vu  qu'il  en  était  de  même  chez  les 
Grecs  :  on  exposait  les  morts  sur  des  lils  ordinaires. 
]  Ici ,  comme  dans  la  figure  précédente ,  on  voit  le  bois 
I  du  lit  enlièrement  découvert;  les  épaisses  couvertures, 
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les  tissus  brodés  étendus  au-dessus,  n'en  caclienl  que  hes 
bords  inférieur  et  supérieur.  Au  contraire,  un  sarcophage 
en  terre  cuite,  provenant  des  fouilles  de  Toscanella  et  qui 
appartient  au  Musée  Grégorien  ('j,  nous  oITre  l'image  d'un 


lit  enveloppé  d'une  sorte  de  housse,  qui  laisse  apercevoir 
seulement  l'exlréiuité  des  pieds.  On  s'accorde  à  reconnaître 
Adonis  dans  le  mort  couché  sur  ce  lit  ;  il  porte  une  blessure 
à  la  cuisse ,  et  un  chien  est  accroupi  sur  le  marchepied  :  on 


tiG.  1.  —  Lit  iHi  us(iue ,  sarcopliayc  ea  terre  cuite  trouvé  dans  un  loniijeaii  à  Ccrveli  i, 


pense  que  celte  figure,  beaucoup  plus  moderne  que  les  deux 
autres  ,  représente  le  jeune  chasseur  pleuré  par  Vénus, 
placé  sur  un  lit  funèbre ,  tel  qu'on  avait  coutume  de  le 
montrer  dans  la  solennité  des  Adoiiies.  On  peut  voir  encore 
des  lits  semblables  à  ceux  qui  précèdent  dans  un  grand 


nombre  de  bas-reliefs;  la  gravure  au  trait  d'un  miroir  de 
bronze  trouvé  dans  un  tombeau  de  Castel-'Vetro  en  montre 
un  de  forme  différente  et  tout  a  fait  inusitée  (').  Les  deux 
extrémités,  relevées  et  recourbées  comme  l'ornement  ap- 
pelé chénisque  que  l'on  plaçait  quelquefois  à  l'arriére  des 


Fici.  2i.  —  Lit  funèbre  éU  usque,  d'après  une  peinture  trouvée  dans  un  tombeau  de  Corneto. 


vaisseaux,  sont,  comme  lui  aussi,  terminées  par  une  tête 
d'oie  ou  de  cygne,  et  sur  le  côté  il  semble  que  l'on  ait  voulu 
marquer  les  rames  suspendues  aux  flancs  d'un  navire. 

On  voit  encore  au  Musée  Grégorien,  à  Rome  (-) ,  non 
plus  figuré  en  peinture  ou  en  sculpture,  mais  conservé 
intact  après  tant  de  siècles,  un  lit  en  bronze,  provenant  d'un 
tombeau  de  Caere,  qui  complète  l'idée  que  nous  avons  pu 
nous  faire  des  lits  étrusques  en  nous  montrant  plusieurs 
parties  qui,  dans  les  représentations  peintes  ou  sculptées, 
restent  naturellement  cachées.  Ce  meuble,  assez  grand  pour 

(*)  Museo  Gregornino,  I,  tav.  xcjii, 
(*)  Idem,  I ,  tav.  xvj. 


recevoir  le  corps  d'un  homme  de  haute  taille,  pose  sur  six 
pieds  ronds  fort  simples  ;  entre  les  barres  qui  forment  le 
châssis  du  lit,  des  bandes  de  métal  se  croisent  en  losanges; 
sur  ce  réseau  on  plaçait  les  coussins  et  les  couvertures,  et 
une  sorte  de  plateau,  les  soulevant,  donnait  à  la  tête  plus 
de  hauteur,  indépendamment  des  oreillers  que  l'on  y  pou- 
vait ajouter.  Autour  du  lit  se  déployait  une  frange  de 
métal  découpée  et  ciselée,  où  l'on  voit  en  trés-bas-relief 
des  figures  d'hommes,  de  lions,  île  sphinx,  de  chiens,  et  des 
fleurs  qui  semblent  être  des  fleurs  de  lotus. 

La  suite  à  une  antre  livraison. 
(')  Annales  de  l'Institut  arcliéologirpic  do  Rome;  1842. 
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LA  LEÇON  DE  DESSIN. 


Cet  adolescent  est  quelque  fils  de  prince  romain  :  on  le 
devine  rien  qu'à  sa  physionomie  noble  et  fine,  à  la  gravité 
respecUieuse  du  professeur,  à.  l'altitude  du  petit  valet  im- 
mobile derrière  lui.  Son  costume  ne  prouve  aucunement 
qu'on  le  destine  aux  grandes  dignités  de  l'Église  :  c'est 
celui  que  portent  tous  les  élèves  des  écoles  romaines.  Un 
étranger  qui  n'est  pas  averti  s'étonne  de  voir  courir  par  les 
carrefours  ou  passer  au  Corso  dans  des  carrosses,  à  côté  des 
belles  dames,  tant  de  «  petits  abbés  »  ;  il  fait  erreur,  ce  ne 
sont  que  des  écoliers.  Celui-ci  n'a  pas  l'air  ennuyé  que 
donnent  les  leçons  imposées  et  les  études  qu'on  n'aime  ou 
Tome  XXXIII.     Décembre  1865. 


ne  comprend  pas.  Il  s'intéresse  à  ce  qu'il  fait;  il  regarde 
avec  intelligence  ce  buste  antique.  Il  vous  dirait  volontiers, 
j'imagine,  ce  qu'écrivait  Gœllie  à  ses  amis  lorsque,  dans  sa 
jeunesse,  il  vint  visiter  Rome  :  «  Je  dessine  pour  exercer 
mon  goût  et  ma  main.  La  vue  des  œuvres  d'art  excel- 
lentes épure  et  affermit  le  jugement.  »  Quand  on  est  bien 
épris  de  l'amour  de  l'art,  on  ne  se  satisfait  pas  do  la 
simple  contemplation  des  chefs-d'œuvre  :  on  sent  qu'il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  se  pénétrer  de  leur  charme, 
pour  en  prendre  entièrement  possession,  et  s'assurer  ainsi 
une  source  intime  de  belles  jouissances  qui  ne  tarira  plus. 
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Ce  point  de  vue  est  clairement  indiqué  dans  plusieurs  pas- 
sages du  journal  de  Gœllie  :  n  ...  Je  suis  toujours  plein 
d'ardeur;  j'ai  dessiné  une  tète  d'après  la  bosse.  On  ne 
voulait  pas  croire  que  j'eusse  l'ait  ce  dessin.  Je  vois  très- 
bien  jusqu'où  l'application  peut  s'étendre. . .  L'art  dispose 
peu  à  peu  notre  œil  et  nous  rend  plus  sensibles  les  beautés 
de  la  natiu'e. . .  Les  esprits  progressifs  ne  se  contentent 
pas  de  jouir,  ils  veulent  connaître.  Cela  nous  porte  à  agir 
par  nous-mêmes,  et  nous  finissons  [lar  sentir  que  nous 
ne  sommes  capables  de  bien  juger  que  ce  que  nous  pou- 
vons produire  aussi  nous-mêmes  ii  quelque  degré.  » 

Si  l'on  réflécliit  à  ces  derniers  mots,  on  comprend  l'un 
des  plus  sérieux  avantages  de  l'étude  du  dessin.  Notre  jeune 
prince  parait  bien  en  avoir  l'instinct;  je  ne  serais  pas  étonné 
si  sa  pensée  était,  en  ce  moment  :  «  Il  y  a  dans  ce  front  une 
dignité  inexprimable.  »  Mais  entre  lui  et  Gœthe,  la  com- 
paraison, sans  doute,  ne  se  soutiendrait  pas  longtemps. 

Gœtlie,  ravi  par  un  feu  sacré,  ne  tendait  pas,  dans  son 
incessante  ardeur  d'accroître  ses  forces,  à  des  jouissances 
seulement  personnelles  :  son  génie  a  été  le  flambeau  de 
son  siècle.  Jeune  prince,  serez-vous  jamais  rien  de  plus 
qu'un  amateur  aimable?  Il  faut  vous  approuver  cependant. 
Ces  lieures  où  votre  esprit  s'exerce  en  même  temps  que 
votre  main  ne  seront  perdues  ni  pour  vous  ni  pour  ceux 
qui  vivront  prés  de  vous.  Toute  culture  généreuse  est  bien- 
faisante. Qui  sent  ce  qui  est  beau  le  fait  sentir  aux  autres. 
Clierclions  la  société  de  ceux  qui  savent  admirer  :  l'admi- 
ration est  chose  douce  et  salutaire. 


MÉMOIRES  D'HÉLÈNE  KOTTAUER. 
Suite.  —Voy.  p.  379. 

I.  —  RAPT  DE  LA  COURONNE  DE  HONGRIE. 
Suite. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Plintenbourg,  nous  trouvâmes 
les  dames  et  demoiselles  ravies  de  voyager  et  de  rejoindre 
notre  gracieuse  souveraine;  elles  s'apprêtaient  à  partir, 
et  faisaient  faire  un  bahut  pour  leurs  robss.  On  avait 
beaucoup  à  travailler  pour  avoir  fini  ce  jour-là,  et  on 
donna  des  coups  de  marteau  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 
Celui  qui  m'accompagnait  vint  avec  moi  dans  la  chambre 
des  femmes  et  plaisanta  avec  les  demoiselles.  Il  y  avait  un 
petit  tas  de  bois  devant  le  poêle  pour  allumer  le  feu  :  il 
glissa  dessous  les  limes;  mais  les  varlets  qui  étaient  nu 
service  des  demoiselles  s'aperçurent  qu'on  avait  mis  là 
quelque  chose,  et  commencèrent  à  chuchoter.  Je  les  en- 
tendis, et  j'avertis  immédiatement  mon  compagnon.  Il  fut 
très-efîrayé  et  pâlit  extrêmement.  Cependant  il  parvint  à 
reprendre  ses  limes  et  à  les  cacher  ailleurs.  Ensuite  il  me 
dit  secrètement  :  «Dame  Hélène,  tâchez  d'avoir  de  la  lu- 
mière. )'  Je  priai  alors  une  vieille  femme  du  château  de 
me  donner  quelques  chandelles  de  cire,  parce  que  j'avais 
beaucoup  de  prières  à  faire ,  cette  nuit  étant  un  samedi 
de  carême.  Je  pris  k;s  chandelles  de  cire  et  je  les  cachai 
tout  près  de  moi.  Quand  les  dames  et  tous  les  habitants 
du  château  furent  endormis,  il  ne  resta  dans  ma  petite 
chambre  que  moi  et  une  vieille  femme  que  j'avais  amenée 
et  qui  ne  savait  pas  un  mot  d'allemand.  Elle  ignorait 
notre  projet  et  n'était  au  courant  de  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  château  ;  d'ailleurs  elle  ne  tarda  pas  à  se 
coucher  et  à  s'endormir  profondément. 

Comme  le  moment  d'agir  était  venu,  celui  qui  courait 
de  si  grands  dangers,  ainsi  que  moi,  vint  par  la  chapelle 
à  ma  porte  et  frappa  légèrement;  je  lui  ouvris,  puis  je 
refermai  la  porte  derrière  lui. 

Il  amenait  un  varlct  qui  devait  le  seconder  dans  l'entre- 


prise; cet  homme  portait  le  même  nom  de  baptême  que 
lui('),  et  il  lui  avait  prêté  serment  de  fidélité.  J'allai, 
vers  mon  compagnon  de  voyage  ,  et  je  voulus  lui  remettre 
les  chandelles  de  cire  ;  mais  je  ne  pus  les  retrouver.  Je 
fus  très -effrayée,  ne  sachant  plus  ce  que  je  devais  faire; 
la  tentative  fut  sur  le  point  de  manquer  faute  de  lumières. 
Je  réfléchis  encore  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  à  la  fin,  je 
me  décidai  à  réveiller  doucement  la  femme  qui  m'avait 
donné  les  chandelles  de  cire;  je  lui  dis  que  les  lumières 
étaient  perdues  et  que  j'avais  encore  beaucoup  de  prières 
à  dire.  Elle  en  alla  chercher  d'autres.  Quand  je  les  reçus 
de  ses  mains,  j'étais  bien  contente;  je  les  remis  à  mon 
compagnon,  ainsi  que  les  serrures  qu'il  y  aurait  à  substi- 
tuer à  celles  qu'on  ferait  sauter;  je  lui  donnai  aussi  le 
cachet  de  la  reine  avec  lequel  on  apposerait  de  nouveaux 
scellés ,  et  les  trois  clefs  qui  appartenaieiit  à  la  porte  de 
derrière.  Il  ôta  de  la  serrure  le  morceau  de  toile  où  était 
appendu  le  cachet  placé  par  le  burgrave,  ouvrit  la  porte , 
entra  avec  son  serviteur,  et  travailla  vigoureusement  à  ou- 
vi'ir  les  autres  serrures,  tellement  que  le  bruit  du  mar- 
teau et  de  la  lime  devint  très-distinct. 

Il  faut  que  les  hommes  d'armes  et  les  varlets  du  bur- 
grave aient  été,  cette  nuit-là,  peu  soucieux  de  la  couronne 
qu'ils  étaient  chargés  de  garder,  et  que  le  Dieu  tout- 
puissant  ait  fermé  toutes  les  oreilles  pour  que  nul  d'entre 
eux  n'ait  entendu  ce  bruit.  Moi,  j'entendais  tout,  je  fai- 
sais sentinelle  dans  une  grande  angoisse,  et  je  m'age- 
nouillai avec  la  plus  fervente  piété,  priant  Dieu  et  Notre- 
Dame  de  nous  assister  moi  et  mon  compagnon.  Je  dois 
ajouter  cependant  que,  comme  j'avais  encore  plus  grand 
souci  de  mon  âme  que  de  ma  vie,  je  priai  Dieu,  si  nous 
agissions  contre  sa  divine  volonté  et  si  je  devais  être  dam- 
née à  cause  de  cette  action,  ou  si  elle  amenait  malheur  au 
pays  ou  au  peuple,  de  prendre  alors  jiitié  de  mon  Ame,  et 
de  me  faire  plutôt  mourir  à  l'instant  même.  Pendant  que 
je  priais,  j'entendis  de  fortes  voix  et  un  tapage  comme  si 
des  hommes  d'armes  s'arrêtaient  devant  la  porte  par  la- 
quelle j'avais  fait  passer  mon  compagnon  ;  il  semblait  qu'on 
voulût  la  forcer.  très-elTrayée,  je  me  relevai  avec  l'inten- 
tion d'aller  avertir  ceux  qui  travaillaient  aux  serrures  de 
cesser  au  plus  vite.  Puis  la  pensée  me  vint  d'aller  d'abord 
à  la  porte  où  le  bruit  avait  lieu,  ce  que  je  fis;  quand  j'ar- 
rivai, tout  était  rentré  dans  le  silence.  Je  pensai  que  c'é- 
taient des  fantômes,  je  retournai  à  ma  prière.  Je  fis  vœu 
à  Notre-Dame  d'aller  en  pèlerinage  à  Zell.  (-)  pieds  nus,  et 
tant  que  je  n'aurais  pas  accompli  ce  vœu  ,  de  ne  jamais 
dormir  sur  la  plume  toutes  les  nuits  du  samedi  Je  promis 
aussi,  pour  toutes  ces  nuits  du  samedi,  une  prière  parti- 
culière à  Notre-Dame  durant  ma  vie  entière ,  pour  la  re- 
mercier de  la  grâce  qu'elle  m'avait  montrée  et  de  celle 
qu'elle  avait  obtenue  en  ma  faveur  de  son  cher  Fils,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Tandis  que  j'étais  encore  à  genoux  ,  il  me  sembla  de 
nouveau  entendre  un  grand  bruit  et  un  cliquetis  d'armes 
devant  la  porte,  entrée  habituelle  de  l'appartement  des 
femmes.  Tout  mon  corps  tremblait  de  frayeur,  j'avais  une 
sueur  froide,  et  je  me  dis  que  ce  n'était  certes  pas  cette 
fois  des  spectres,  et  que  pendant  que  j'étais  allée  du  côté 
de  la  chapelle,  ces  hommes  venaient  sans  doule  d'arriver 
par  l'autre  issue.  Je  ne  savais  plus  ce  que  je  devais  faire , 
et  je  prêtais  l'oreille  pour  m'assurer  si  je  n'entendrais  rien 
du  côté  de  l'appartement  des  demoiselles.  Aucun  bruit 
n'arriva  plus  jusqu'à  moi...  Je  descendis  alors  lentement 
les  degrés  du  petit  escalier  jusqu'à  la  ])orte  du  bas,  et 
lorsque  j'arrivai  je  ne  vis  personne.  Je  fus  bien  soulagée, 
et  je  remerciai  Dieu  ;  puis  je  retournai  à  ma  prière,  bien 

{')  Superstitinu. 

C)  ^ai'ia-Zdl ,  dans  le  Strini'uai  ck. 
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convaincue  que  c'éLait  le  diable  qui  aurait  voulu  se  mêler 
de  gâter  l'alîaire. 

Quand  j'eus  terminé  ma  prière,  je  me  relevai  et  j'allai 
voir  ce  qui  se  faisait  dans  la  chapelle.  Won  compagnon 
vint  à  ma  rencontre  en  me  disant  de  me  réjouir:  tout  était 
accompli.  Il  avait  limé  les  ferrures  de  la  porte  ;  mais  celles 
de  la  châsse  contenant  la  sainte  couronne  étaient  si  fortes, 
qu'il  avait  fallu  brûler  le  bois.  Il  en  était  résulté  une 
épaisse  fumée  qui  me  donna  de  nouvelles  inquiétudes; 
mais  Dieu  voulut  que  nous  ne  fussions  pas  trahis  par  cette 
fumée. 

Quand  la  sainte  couronne  fut  entre  nos  mains,  nous 
refermâmes  avec  soin  toutes  les  portes  et  nous  replaçâmes 
d'autres  serrures  là  où  les  anciennes  avaient  été  brisées. 
Puis,  après  avoir  apposé  le  sceau  de  ma  gracieuse  maî- 
tresse, nous  refermâmes  la  porte  extérieure  en  y  replaçant 
le  morceau  de  toile  et  le  cachet  de  cire  tels  que  nous  les 
avions  trouvés  et  qu'ils  y  avaient  été  mis  par  le  burgrave. 
Je  jetai  les  limes  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  chambre 
des  femmes  ;  on  les  y  trouverait  encore  si  on  voulait  un 
témoignage  de  la  vérité  de  mon  récit. 

Mon  compagnon  porta  la  sainte  couronne  hors  de  la 
chapelle,  où  sainte  Elisabeth  repose  en  Dieu.  Je  me  con- 
sidère ,  moi  Hélène  Kotlauer,  comme  redevable,  en  celte 
occasion,  d'une  nappe  d'autel  et  d'une  chasuble  à  la  cha- 
pelle. Mon  gracieux  roi  Ladislas  acquittera  ma  dette.  Mon 
compagnon  prit  un  coussin  de  velours  rouge ,  y  fit  une 
entaille,  retira  une  partie  des  plumes,  et  mit  la  couronne 
dans  le  coussin,  que  j'eus  soin  de  recoudre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  était  venu  ;  les  demoiselles  et 
tous  les  habitants  du  château  se  levèrent.  11  s'agissait 
maintenant  poiu"  nous  de  partir. 

Une  vieille  femme,  au  service  des  dames,  avait  reçu, 
d'après  l'ordre  de  la  reine,  le  payement  de  ses  gages  et  la 
permission  de  s'en  retourner  chez  elle  à  Ofen.  Elle  vint  à 
moi ,  et  me  dit  qu'elle  avait  vu  une  chose  singulière  dans 
le  poêle,  qu'elle  ne  savait  ce  que  c'était...  Je  fus  fort  ef- 
frayée, car  je  compris  qu'elle  voulait  parler  des  débris  de 
la  châsse  qui  avait  contenu  la  sainte  couronne.  Je  tâchai 
de  mon  mieux  de  lui  faire  sortir  celte  idée  de  la  tête; 
j'allai  en  cachette  à  ce  poêle,  j'y  réunis  tout  ce  que  je 
trouvai  des  restes  de  la  châsse,  et  j'y  mis  le  feu  de  façon 
que  ce  fût  entièrement  consumé  ;  puis  je  résolus  de  prendre 
la  vieille  femme  à  ciHé  de  moi  tout  le  long  du  vovage,  en 
disant  que  je  me  proposais  de  demander  pour  elle  à  ma 
gracieuse  maîtresse  une  place  à  l'hôpital  de  Sainte-Marthe, 
à  Vienne,  ce  que  je  fis  en  effet  plus  tard. 

Lorsque  toutes  les  dames  et  toute  la  cour  furent  prêtes 
à  partir,  celui  qui  était  en  danger  comme  moi  prit  le 
coussin  dans  lequel  la  sainte  couronne  était  cachée,  et  re- 
commanda au  fidèle  servileurqni  l'avait  aidé  de  porter  ce 
coussin  dans  le  traîneau  où  lui  et  moi  devions  nous  as- 
seoir. Le  brave  serviteur  prit  le  coussin  sur  son  épaule, 
ainsi  qu'une  vieille  peau  de  vache  à  longue  queue  qui 
pendait  derrière  son  dos.  Tous  ceux  qui  le  voyaient  passer 
riaient  de  lui. 

Après  être  sortis  du  château  ,  lorsque  nous  arrivâmes 
sur  la  place  du  Marché,  nous  aurions  bien  voulu  manger 
quelque  chose;  on  ne  trouva  rien  antre  à  nous  donner  que 
des  harengs.  Nous  en  mangeâmes  un  peu.  On  chantait 
l'office  du  matin  dans  l'église.  Nous  devions,,  dans  celte 
journée  môme,  nous  rendre  de  Plintenbourg  à  Koraorn, 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  douze  milles. 

Dans  ce  trajet,  chaque  fois  que  nous  nous  remettions 
en  route,  j'eus  grand  soin  de  bien  regarder  où  était  le  coin 
du  coussin  qui  renfermait  la  sainte  couronne ,  afin  de  ne 
pas  m'asseoir  dessus,  et  chaque  fois  aussi  je  remerciais 
Dieu  de  sa  protection,  Je  me  retournais  souvent  pour  voir 


si  personne  ne  nous  suivait.  Mon  inquiétude  ne  cessait 
pas,  j'avais  beaucoup  à  penser. 

Dès  que  nous  arrivions  dans  une  auberge  pour  y  prendre 
un  repas,  le  brave  serviteur  prenait  le  coussin  qui  lui  était 
recommandé,  et  le  plaçait  sur  une  table  en  face  de  moi 
afin  que  je  l'eusse  toujours  sous  les  yeux.  Quand  nous 
avions  fini,  le  brave  homme  re[irenail  le  coussin,  le  rc- 
niellait  sur  le  traîneau,  comme  auparavant,  et  nous  conli- 
nuions  noire  route. 

A  la  nuit  noire,  nous  arrivâmes  au  bord  du  Danube,  qui 
était  encore  couvert  de  glace.  En  quelques  endroits  la 
glace  commençait  à  être  moins  solide  :  le  char  qui  portait 
ces  demoiselles  se  brisa  et  tomba;  lesjeiuies  filles,  qui  ne 
pouvaient  pas  même  se  voir  entre  elles  à  cause  de  l'obscu- 
rité, jetaient  les  hauts  cris.  Je  fus  saisie  d'ell'roi;  je  pen- 
sai que  nous  allions  rester  tous,  avec  la  sainte  couronne, 
au  fond  du  fleuve.  Mais  Dieu  fut  encore  notre  sauveur  : 
personne  ne  tomba  sous  la  glace;  quelques  objets  seule- 
ment glissèrent  de  la  voilure  et  tombèrent  dans  l'eau.  Je 
pris  la  duchesse  de  Silésie  et  les  plus  nobles  des  jeunes 
lilles  avec  moi  sur  le  traîneau,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
je  continuai  heureusement  mon  chemin  sur  la  glace,  ainsi 
que  tous  mes  autres  compagnons. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Comorn  et  que  nous  entrâmes 
dans  le  château  ,  celui  qui  sortait  maintenant  d'inquiètmle 
avec  moi  prit  le  coussin  avec  la  sainte  couronne,  et  la 
porta  dans  un  endroit  où  elle  fut  bien  gardée.  J'entrai  dans 
l'appartement  des  femmes  et  j'allai  vers  ma  gracieuse 
maîtresse,  qui  me  reçut  avec  boiUé.  Elle  me  félicita  de  l  e 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'avais  été  un  si  heureux  mes- 
sager, La  suite  à  la  prochaine  livraison, 


L'NK  P.\ROLE  d'iS.\AC  NEWTON. 

L'illustre  Isaac  Newton,  à  qui  la  science  moderne  doit 
tant  d'importantes  découvertes,  disait,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  «  Je  ne  sais  ce  que  pense  île  moi  le 
monde,  mais  quant  à  moi,  je  me  fais  l'elTet  d'un  enfant 
jouant  sur  le  bord  de  la  mer  et  s'amusant  à  ramasser  de 
temps  en  temps  un  caillou  plus  poli,  une  coquille  moins 
commune  que  les  auti'es,  tandis  que  le  grand  océan  de  la 
vérité  s'étend  mystérieux  et  insondable  devant  nioi.  )> 


HISTOIRE  D'UNE  COMÈTE. 

Suite. —  Voy.  p.  310,  335,  374. 

La  Comète  marchant  avec  une  vitesse  de  70000  lieues 
à  l'heure  environ ,  ou  d'un  million  et  demi  de  lieues  par 
jour  à  son  point  de  départ,  et  ralentissant  celte  vitesse  à 
mesure  qu'elle  s'éloignait,  trois  mois  après  avoir  quitté  la 
circonscription  terrestre  elle  arriva  dans  une  région  de 
l'espace  où  l'attendait  le  plus  étrange  des  spectacles.  Il  y 
avait  à  cette  époque,  entre  l'orbite  île  Mars  et  celle  de  Ju- 
piter, un  certain  nombre  de  planètes  issues  d'un  anneau 
primitif  échappé  de  l'équateur  solaire  entre  l'époque  de  la 
naissance  de  Jupiter  et  l'époque  de  la  naissance  de  Mars, 
Au  lieu  de  ne  former  qu'un  seul  globe,  comme  il  était  ar- 
rivé pour  les  autres  planètes,  cet  anneau  hétérogène  en 
avait  formé  un  grand  nombre,  tout  aussi  hétérogènes  et 
tout  aussi  fragiles  que  lui.  Ces  globes  roulaient  autour  du 
Soleil  comme  tous  les  autres,  possédant  leurs  années,  leurs 
saisons  et  leurs  jours.  Or,  comme  la  Comète  approchait  de 
l'orbite  du  plus  volumineux  d'entre  eux,  toute  prém'cupée 
encore  des  révolutions  dont  la  Terre  lui  avait  offert  un 
spécimen,  et  philosophant  sur  les  destinées  de  l'univers, 
ce  globe  immense  qui  venait  sur  elle  avec  une  vitesse  de 


388 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


IGOOO  lieues  à  l'hoiire,  et  qui  se  précipitait  en  ligne 
droite  de  manière  à  la  croiser  juste  au  point  de  l'orbite 
qu'elle  allait  franchir,  et  à  produire  de  la  sorte  un  choc 
infaillible;  — ce  globe  immense,  dis-je,  éclata  comme  une 
bombe  quelques  instants  avant  la  rencontre.  Des  vapeurs 
s'exhalèrent  et  se  réunirent  à  la  queue  de  la  Comète ,  et 
l'on  vit  une  dizaine  de  fragments  se  séparer  et  continuer 
toutefois  leur  route  dans  l'espace.  C'était  la  fin  d'un 
monde,  fin  prématurée,  sans  doute,  résultant  d'un  cata- 
clysme intérieur  longtemps  concentré.  Cet  événement  s'ac- 
complit à  la  distance  de  cent  six  millions  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  lieues  du  Soleil.  Peut-être  est-ce  de  là  que 
sont  issues  les  petites  planètes  télescopiques  Bellone,  Ga- 
lathée,  Terpsicliore  et  Léto,  dont  la  dislance  au  Soleil  est, 
pour  toutes  les  quatre,  de  2.78,  celle  de  la  Terre  étant 
prise  pour  unité.  Il  paraît  que  ces  petits  astres  viennent, 
en  effet,  revoir  tous  les  ans  l'endroit  funeste  où  s'opéra  la 
catastrophe  terrible  qui  les  a  séparés. 

C'était  là  le  chemin  de  Damas  où  l'esprit  de  la  Comète 
ilevait  être  à  jamais  frappé;  c'était  de  là  que  devaient 
dater  les  bons  sentiments  dont  désormais  elle  resterait 
animée.  Peut-être  que  sans  cet  événement  elle  aurait 
flotté  longtemps  encore  dans  l'indifférence;  mais,  comme 
on  l'a  maintes  fois  observé,  il  suffit  d'une  cause  inattendue 
pour  transformer  soudain  les  plus  fermes  caractères.  Par 
un  sentiment  de  bienveillance  que  les  très-grands  portent 
généralement  aux  très-petits,  la  Comète,  à  la  vue  de  cette 
fin  tragique,  sentit  son  souvenir  se  réveiller  douloureuse- 
ment; elle  craignit  un  instant  pour  les  jours  de  la  Terre. 
«Pauvre  Terre!  si  la  révolution  terrible  qui  s'était  an- 
noncée naguère  allait  lui  devenir  funeste  et  la  faire  mourir 
avant  qu'elle  soit  née!  Que  va-t-ellc  devenir  au  milieu 
des  troubles  sous  lesquels  elle  se  débattait  naguère?  Aura- 
t-elle  la  force  de  les  dominer  et  de  leur  survivre,  ou  bien 
n'est-elle  destinée  qu'à  servir  do  demeure  inhospitalière 
à  des  êtres  sauvages  et  cruels? 

A  partir  de  ce  jour,  elle  devint  plus  attentive,  et  le  sort 
de  la  Terre  la  toucha  d'autant  plus  vivement  qu'il  était 
plus  humble.  Souvent  elle  se  surprit  à  songer  à  cette  mo- 
deste créature;  souvent  elle  passa  soucieuse  près  des 
sphères  les  plus  magnifiques  sans  y  jeter  un  coup  d'œil. 
Sans  doute  même  elle  trouva  parfois  son  voyage  bien  long  : 
rester  trois  mille  soixante-trois  ans  et  demi  en  l'absence 
de  la  Terre,  et  seulement  dix-huit  mois  au  plus  en  sa 
présence,  lui  semblait  hors  de  proportion.  Enfin,  le  petit 
monde  prit  rang  dans  ses  pensées  et  parut  devoir  s'y  fixer 
de  plus  en  plus. 

Elle  attendait  avec  impatience  la  saison  d'été.  Le  sol- 
slice  d'été  est  pour  les  comètes  l'époque  de  leur  passage 
au  périhélie  et  de  leur  approche  de  la  Terre.  Dès  qu'elle 
sentait  les  feux  du  Soleil  devenir  plus  ardents,  et  dés 
qu'elle  voyait  cet  astre  grandir,  elle  se  savait  à  la  fin  du 
printemps.  A  peine  la  Terre  devenait-elle  visible,  soit  sous 
la  forme  d'une  petite  tache  ronde  sur  le  Soleil,  soit  sous 
l'aspect  d'une  demi-lune  ou  d'un  croissant  à  gauche  ou  à 
droite  de  l'astre  radieux,  elle  sentait  avec  bonheur  sa  ra- 
pidité augmenter  et  le  but  approcher.  Elle  arrivait  ainsi  à 
toute  vitesse  près  du  globe  terrestre  qu'elle  devait  chérir 
de  plus  en  plus,  et  dès  le  premier  jour  commençait  la  ré- 
vision de  son  petit  monde. 

Elle  assista  au  réveil  des  races  animales  de  toute  l'é- 
poque secondaire ,  depuis  la  période  du  lias  et  la  période 
oolilhique  jusqu'à  la  dernière  des  sous-périodes  crétacées. 
De  trois  mille  ans  en  trois  mille  ans,  elle  suivait  la  succes- 
sion lente  et  régulière  des  espèces,  tant  animales  que  vé- 
gétales. S'étant  peu  à  peu  habituée  aux  révolutions  inhé- 
rentes à  l'établissement  de  toutes  choses;  ayant  assisté  aux 
cataclysmes  qui  de  fond  en  comble  transfiguraient  certaines 


parties  de  la  surface  terrestre,  aux  convulsions  intérieut*cs 
d'où  les  bouches  volcaniques  s'engendraient  pour  vomir 
leurs  feux  horribles,  aux  soulèvements  des  chaînes  de 
montagnes  qui  préparaient  à  la  surface  les  reliefs  auxquels 
la  configuration  géographique  serait  due  dans  l'avenir,  elle 
en  était  venue  à  moins  redouter  les  effets  de  ces  grands 
mouvements,  à  penser  qu'une  loi  inconnue  les  dirigeait,  et 
à  s'assurer  qu'ils  ne  pouvaient  servir  qu'à  l'avantage  du 
globe  éprouvé.  C'est  ainsi  qu'en  chacune  de  ses  années, 
trois  mille  fois  plus  longues  que  les  nôtres,  elle  suivait  le 
progrès  du  petit  enfant  terrestre  dans  son  berceau. 

La  vérité,  cependant,  nous  oblige  à  ajouter  qu'elle  ne 
persévéra  pas  sans  défaillances  dans  sa  sollicitude.  La  cause 
de  ces  faiblesses  est  due  à  lui  principe  sur  lequel  il  est 
bon  de  méditer  quelquefois  :  c'est  que  la  fréquentation  des 
grandeurs  peut  affaiblir  nos  sentiments  de  fraternité  en 
faveur  des  humbles.  Passant  la  meilleure,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  plus  longue  partie  de  sa  vie  avec  les  patriciens  de 
l'empire  solaire,  la  Comète  en  subit  à  son  insu  une  sorte 
de  contagion,  et  redevint  quelque  peu  fière  au  frottement. 
Son  attention  se  soutint  dans  la  même  égalité  pendant  qua- 
rante mille  ans  environ;  mais  ensuite  clic  semblait  un  peu 
fatiguée,  et,  sans  s'en  douter,  elle  attendait  certainement 
avec  moins  d'impatience  la  belle  saison.  Elle  commençait 
à  s'accoutumer  au  spectacle  terrestre  et  partageait  sa 
pensée  entre  la  Terre  et  les  autres  planètes.  Quand  elle 
approchait  de  celles-ci,  elle  les  regardait;  et  de  nouveau, 
comme  autrefois,  des  comparaisons  peu  avantageuses  se 
présentaient  entre  ces  autres  globes  et  le  nôtre.  Pendant 
vingt  mille  ans  elle  en  fut  là,  et  l'on  aurait  pu  craindre 
que  les  sphères  supérieures  ne  reconquissent  la  supré- 
matie qu'elles  avaient  primitivement  dans  son  esprit.  Ce- 
pendant la  Terre  progressait  plus  rapidement  que  celles-ci, 
puisqu'elle  était  plus  jeune,  et  la  scène  changeant  plus 
sensiblement  à  l'époque  de  la  formation  tertiaire,  la  Co- 
mète reprit  en  sa  faveur  toute  l'attention  qui  s'était  un 
instant  étendue  aux  autres  mondes. 

La  suite  au  prochain  volume. 


SALON  DE  1865.  —  SCULPTURE. 

CHANTEUR  FLORENTIN,  PAR  M.  PAUL  DUBOIS. 

Le  Chanteur  florentin,  de  M.  Paul  Dubois,  a  eu  les  hon- 
neurs du  Salon  de  cette  année;  les  artistes  lui  ont  tout 
d'une  voix  donné  le  prix,  et  leur  jugement  a  été  ratifié 
par  l'assentiment  du  public  tout  entier.  Cette  œuvre,  qui 
semble  inspirée  des  meilleurs  modèles  de  la  sculpture  flo- 
rentine du  quinzième  siècle,  en  a,  en  effet,  la  finesse, | 
l'élégance,  la  grâce  aisée  et  familière,  la  parfaite  sincé- 
rité. M.  Dubois  a  fait,  au  dix-neuvième  siècle,  tout  Ici 
monde  l'a  dit,  un  ouvrage  de  l'école  de  Donatello.  Est-ce 
à  dire  qu'il  se  soit  contente  de  copier  les  modèles  de  cette 
école,  et  que  sa  statue  soit  un  pastiche  habilement  réussi? 
Non ,  vraiment  :  l'imitation  la  plus  savante  n'emporte  pas 
ainsi  tous  les  suffrages;  à  l'œuvre  patiemment  concertée 
où  sont  assemblées  à  force  de  labeur  et  d'adresse  des  qua- 
lités d'emprunt,  il  manque  toujours  le  charme  et  la  vie. 
Pour  qu'une  œuvre  d'art  nous  charme  et  pour  qu'elle  soit 
vivante,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  faite  de  souvenirs  ingé- 
nieusement combinés,  de  morceaux  d'étude,  fussent-ils 
d'une  exécution  correcte,  irréprochable;  il  faut  qu'elle 
sorte,  heureuse  et  facile,  d'une  âme  qu'elle  émeut  et  ravit; 
que  la  main  suivant  la  pensée  jusqu'au  bout  et  capable  ef- 
fectivement de  rendre  ce  qu'elle  a  conçu,  tout  soit  en 
harmonie  et  semble  venu  d'un  seul  jet,  comme  la  plante 
qui  sort  du  germe  enfoui  dans  le  sol  avec  sa  tige  souple, 
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son  vert  feuillage,  ses  fleurs  et  ses  fruits  parfumés.  «Tel,  i  fertile  rejeton  d'un  olivier,  qu'un  liomme  nourrit  dans 
pour  nous  servir  d'une  comparaison  liomérique,  tel  le  i  un  champ  solitaire  où  jaillit  une  eau  abondante,  beau, 


Salon  de  1865;  Sculpture.  —  Chanteur  florentin,  par  M.  Paul  Dubois.  —  Dessin  de  Tliérond. 


verdoyant,  que  balancent  les  souffles  de  tous  les  vents  et  i  l'artiste  a  enfantée  dans  une  heure  féconde,  qu'il  a  élevée, 
qui  se  couvre  de  blanches  fleurs  d,  telle  aussi  l'œuvre  que  |  caressée  longtemps  dans  le  recueillement  et  le  silence,  oà 
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il  a  mis  le  nicilloiir  de  lui-niènie  :  quand  celle  fille  de 
sa  pensée  paraîl  au  grand  jour,  dans  sa  fraîcheur,  sou- 
rianle,  respirant  le  bonheur,  elle  séduit,  elle  caplive  tous 
les  regards  et  entraîne  tous  les  applaudissements. 


YRAI  ET  FAUX. 

LE  CKDUE  DU  JARDIN  DES  PLANTES  ('). 

s'il  est  vrai  que  BERNAUD  de  JUSSIEU  l'ait  Tll^NSPOP.TÉ  D\NS-SO.N 
CHAPEAU.  —  SI  BEKNARD  DE  JUSSIEU  S'EST  PKIYE  U'EAU  DANS  LA 
TRAVERSEE  SUR  JIER  ;  &C. 

La  Revue  d'Edhnhourfi ,  dans  son  numéro  d'octobre 
1864,  contient  un  article  fort  intéressant  consacré  à  l'exa- 
men de  quelques  ouvrages  récents  sur  la  culture  des  coni- 
fères. L'auteur  passe  en  revue  successivement  les  ditfé- 
reiites  espèces  qui  ont  été  introduites  avec  plus  ou  moins 
de  succès  dans  la  Grande-Bretagne,  et  donne  sur  presque 
toutes  des  détails  que  j'ai  lieu  de  croire  exacts.  Arrivant 
au  cèdre  du  Liban ,  il  discute  l'époque  de  son  introduction 
en  Angleterre,  et  cite  les  lieux  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  plus  beaux  arbres,  l'emarquables  soit  par  la  hauteur 
de  leur  tige,  soit  par  l'étendue  de  leurs  rameaux. 

Il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  parler  des  cèdres  cul- 
tivés sur  le  continent,  et  il  n'en  mentionne  qu'un  seul 
qu'il  aurait  pu  même  rattacher  à  l'Angleterre,  puisque 
c'est  de  ce  pays  qu'il  nous  est  venu;  mais,  sur  ce  point 
même,  il  joue  de  malheur,  et,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  lin ,  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit  à  côté  de  la 
vérité. 

Ayant  à  le  reprendre  sur  tous  les  points,  je  suis  obligé 
de  reproduire  fulèleinent  son  texte,  et  je  le  reproduirai  in 
exlemo ,  encore  qu'il  soit  un  peu  long.  Le  voici  traduit 
aussi  exactement  qu'il  m'a  été  possible. 

«  Un  des  cèdres  les  plus  connus  élml  celui  du  jardin  des 
Plantes,  célèbre  surtout  par  l'anecdote  qui  se  laltaciie  à 
son  arrivée  dans  ce  pays  en  l'an  1737.  M.  Bernard  de  Jus- 
sieu,  le  fameux  botaniste,  avait  dans  un  voyage  à  la  terre 
sainte  apporté  du  Liban  un  cèdre,  un  faible  plant,  et 
n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  le  transporter  commodément, 
il  avait  fait  de  son  chapeau  un  pot  à  fleur  pour  l'y  déposer. 
Il  put  le  conduire  en  bon  état  au  vaisseau  sur  lequel  il 
s'embarquait  pour  revenir  en  France  ;  mais  des  gros  temps, 
des  vents  contraires,  écartèrent  le  vaisseau  de  sa  roule  et 
prolongèrent  la  traversée.  L'eau  devenant  rare,  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  <à  bord,  marins  et  passagers,  furent  mis 
à  la  ration.  Les  matelots,  qui  travaillaient,  avaient  un 
verre  d'eau  par  jour;  les  passagers,  qui  ne  faisaient  rien, 
eurent  seulement  un  demi-verre.  C'était  bien  peu,  et  I\l.  de 
Jussieu  eut  à  vaincre,  sans  doute,  plus  d'un  combat  inté- 
rieur pour  ne  pas  boire  toute  l'eau  qui  faisait  sa  ration 
journalière  et  en  réserver  un  peu  pour  la  chère  plante.  Tout 
autre  qu'un  naturaliste  n'eût  pas  même  rêvé  la  possibilité 
d'un  pareil  sacrifice;  mais  sa  passion  le  soutint,  et  pendant 
tout  le  voyage,  sous  le  chaud  soleil  de  la  Méditerranée,  il 
partagea  avec  la  plante  son  demi-verre  d'eau.  Cette  priva- 
tion longtemps  continuée  eut  son  effet  prévu;  mais  si  les 
forces  physiques  baissèrent,  la  force  morale  ne  fléchit  pas. 
L'homme  en  arrivant  à  Marseille  était  dans  un  triste  état 
de  santé,  le  cèdre  était  bien  portant.  Arrivée  à  ce  point, 
l'histoire  me  paraît  avoir  reçu  une  petite  broderie  due  à 
l'imagination  des  narrateurs  qui  en  nous  peignant  le  temps 
passé  songent  trop  au  présent.  On  dit  donc  que  notre  bo- 

(')  Extrait  de  l'ouvrage  du  docteur  F.  Rouliri,  intitulé  :  Histoire 
nalurelle  et  souvenirs  de  voijiuje  (Paris,  Helzel).  Nous  tenons  à 
lionneur  de  dire  que  l'on  retrouve  dans  cet  excellent  livre  plusieurs 
articles  que  M.  F.  Roulin,  l'un  de  nos  premiers  collaborateurs,  avait 
déjà  bien  voulu  publier  dans  le  Marjasin  pittoresque. 


taniste,  qui  était  à  demi  mort  en  débarquant,  fut  sur  le 
point  de  perdre  tout  le  fruit  de  ses  sacrifices,  parce  que  les 
employés  de  la  douane,  ne  pouvant  comprendre  l'inquié- 
tude qu'il  manifestait  quand  on  s'approchait  de  son  précieux 
fardeau ,  voulaient  l'obliger  à  vider  l'étrange  pot  qui  conte- 
nait la  plante,  supposant  qu'ils  trouveraient  au  fond  des 
dentelles  ou  des  bijoux  qu'on  voulait  faire  entrer  en  fraude. 
Cependant  ses  prières  étaient  si  vives  et  son  visage  si  hon- 
nête, (|u'il  finit  par  leur  toucher  le  coeur.  Il  put  donc  ap- 
porter à  Paris  sans  nouveau  contre-temps  cette  précieuse 
reli(|iie  des  cèdres  du  Liban  et  en  enrichir  le  jardin  des 
Plantes.  Le  petit  arbre  grandit  rapidement  et  devint  bien- 
tôt le  favori  des  promeneurs,  son  histoire  s'étant  répandue 
et  ajoutant  encore  à  l'intérêt  qu'il  eût  déjà  inspiré  à  raison 
de  sa  lointaine  patrie.  Dans  le  siècle  suivant,  il  avait  atteint 
des  proportions  gigantesques,  et  chaque  jeuili ,  jour  où  le 
jardin  était  ouvert  au  public,  le  peuple  se  pressait  en  foule 
autour  de  lui.  11  était  le  centre  vers  lequel  on  voyait  se 
diriger  les  aveugles  sortis  de  leur  hospice,  les  sourds-muets 
de  leur  asile  et  les  convalescents  des  hôpitaux.  Son  som- 
met verdoyant  s'apercevait  du  dernier  étage  de  la  prison 
de  Sainte-Pélagie,  située  alors  assez  près  du  jardin,  et  les 
détenus  qui  avaient  quelque  argent  payaient  volontiers  une 
peliie  rétribution  pour  la  perniission  d'occuper  les  cellules 
d'où  l'on  pouvait  voir  les  plus  hautes  branches  du  cèdre. 
Il  continua  à  croître  et  à  prospérer  jusqu'à  atteindre  cent 
ans  et  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Dans  sa  centième 
année  enfin  (1837),  il  fut  jeté  à  bas  pour  faire  place  à  un 
chemin  de  fer,  et  maintenant  là'locomotive  passe  en  sifflant 
sur  la  place  où  il  se  dressait.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  une  histoire  bien  touchante!  Malheu- 
reusement elle  est  fausse  presque  d'un  bout  à  l'autre,  tout 
en  réunissant  nombre  de  circonstances  dont  chacune  prise 
à  part  est  à  peu  près  vraie. 

Je  ne  chicanerai  point  sur  la  date  de  l'arrivée  de  l'arbi'e 
à  Paris,  quoique  l'auteur  donne  ,  an  lieu  de  la  véritable, 
qui  est  il34f,  celle  de  1737  ;  il  a  cru  piquant  de  le  faire 
abattre  cent  ans  juste  après  qu'il  a  été  planté.  Avant  de 
passer  aux  autres  inexactitudes,  commençons  par  dire  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  ce  récit. 

Il  est  vrai  que  le  cèdre  du  labyrinthe,  au  jardin  des 
Plantes,  a  élé  dans  le  chapeau  de  M.  de  Jussieu,  qui  même 
en  contenait  un  second;  mais  c'est  un  détail  insignifiant. 
Nous  dirons  bientôt  combien  de  temps  il  y  resta. 

11  est  encore  vrai  que  pour  doter  son  pays  d'un  végétal 
précieux  un  homme  de  bien  s'est  soumis  pendant  une  longue 
traversée  au  tourment  de  la  soif,  tourment  qui  ne  peut  être 
bien  apprécié  que  par  ceux  qui  l'ont  éprouvé;  mais  cet 
homme  se  nommait  le  capitaine  Duclieux,  et  non  Bernard 
de  Jussieu;  la  plante  n'était  point  amenée  de  la  terre  sainte 
à  Paris,  elle  parlait  de  Paris  pour  les  Antilles  :  c'était  le 
caféier  qui,  transporté  par  les  Hollandais  de  Moka  à  Ba- 
tavia, puis  à  Amsterdam,  de  là  amené  au  jardin  des 
Plantes  où  il  fut  longtemps  cultivé  à  titre  de  plante  rare, 
partait  enfin  pour  la  Marlinique  qu'il  allait  enrichir. 

Il  est  encore  vrai  qu'un  des  chemins  de  fer  qui  conver- 
gent aujourd'hui  vers  Paris,  le  chemin  d'Orléans,  s'avance 
presque  jusqu'au  jardin  des  Plantes;  mais  il  s'aiTête  avant 
d'en  avoir  touché  l'enceinte,  dont  il  est  séparé  par  un  large 
boulevard. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  chemins  de  fer  parisiens 
ont  emporté  un  cèdre,  et  même  plusieurs;  mais  ces  cèdres 
croissaient  sur  la  rive  opposée  de  la  Seine,  à  l'ouest  et  non 
à  l'est  de  la  ville;  ils  ombragèrent  longtemps  les  hauteurs 
du  quartier  de  Tivoli,  et  tombèrent  successivement  à  me- 
sure que  s'étendiu'ent  les  dépendances  des  chemins  de  Saint- 
Germain  et  de  Rouen.  Le  cèdre  du  jardin  des  Plantes  vit 
encore  et  ne  mourra,  je  l'espère  bien ,  que  de  vieillesse.  Il 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


391 


est  encore  rornenieiit  de  ce  jardin ,  ouvert  au  public  le  jeudi 
comme  les  six  antres  jours  de  la  semaine. 

Je  reviens  à  l'histoire  du  chapeau ,  et  je  confesserai  d'a- 
bord qu'elle  est  d'ordinaire,  même  en  France,  assez  mal 
racontée;  quoique  la  version  courante  soit  du  moins  con- 
forme à  la  vérité  en  faisant  partir  notre  botaniste  d'Angle- 
terre et  non  de  la  terre  sainte,  où  il  n'est  jamais  allé. 

Celte  version  me  paraissait  invraisemblable  à  plusieurs 
égards;  et  un  jour  que  j'étais  assis  sur  le  banc  circulaire 
dont  l'arbre  est  entouré,  côte  à  côte  avec  le  dernier  bota- 
niste qui  ait  porté  ce  glorieux  nom  de  Jussieu  ,  je  pris  cetle 
occasion  pour  lui  communiquer  mes  doutes. 

«  Avez-vons  pu  croire,  me  dit-il,  que  mon  grand-oncle, 
pouvant  obtenir  si  aisément  un  pot  de  terre  du  jardinier 
qui  lui  fournissait  le  plant,  ait  été  assez,  simple  pour  em- 
ployer son  feutre  à  cet  usage ,  et  se  soLt  exposé  de  gaieté  de 
cœur  à  un  gros  rhume  qui  ne  lui  eût  pas  manqué  s'il  eût 
fait  la  traversée  tète  nue?  C'est  bien  dans  un  pot  de  terre 
que  le  cèdre  a  traversé  la  IManche;  il  y  était  encore  à  son 
arrivée  dans  Paris,  et  jusqu'au  moment  où  mon  oncle,  qui 
demeurait  rue  des  Bernardins,  près  du  marché  aux  Veaux, 
le  prit  pour  le  porter  au  jardin  des  Plantes.  Dans  ce  court 
trajet,  le  pot,  qui  avait  été  fêlé,  se  sépara  en  plusieurs  mor- 
ceaux, et  c'est  alors  qu'il  fallut  le  recevoir  dans  ce  Aimeux 
chapeau  où  il  a  séjourné  dix  minutes. 


AIMAULE  ET  AIMÉ. 

«  Vous  êtes  bien  aimable.  «  Voilà  qui  est  bon  à  dire  à 
une  personne  que  l'on  commence  seulement  à  connaître, 
car  ces  mots  ne  signifient  rien  de  plus  que  ceci  :  «  Vous 
êtes  digne  que  l'on  vous  aime.  »  Mais  k  ceux  qu'on  connaît 
depuis  longtemps,  le  compliment  devrait  être  :  «  Vous  êtes 
aimé,  Je  vous  aime.  » 


Les  vices  sont  des  maladies  honteuses,  dont  le  traite- 
ment doit  être  secret;  loin  d'y  mettre  de  l'ostentation,  il  faut 
éviter  les  spectateurs  et  les  témoins.  Il  est  d'un  pédant  et 
non  d'un  ami  de  repiendre  en  public  avec  affectation, 
pour  se  faire  valoir  par  les  fautes  d'autrui,  comme  les  char- 
latans font  leurs  opérations  en  plein  théâtre  pour  s'attirer 
des  pratiques.  Plutarque. 


SUR  LES  MOULINS  A  PRIÈRES. 

Les  cylindres  rolatoires  semblables  à  de  petits  barils 
de  poudre,  dressés  verticalement  sur  une  tringle  de  fer, 
que  l'on  peut  appeler  des  moulins  à  prières,  sont  encore 
plus  communs  au  Tliibet  qu'en  Tarlarie;  ils  portent  uni- 
formément l'invocation  suivante,  que  Jacquemont  dit  avec 
raison  être  le  Pater,  le  Credo ,  et  le  Confiteor  des  Lamas  : 
Oum  mani  Padmei  oiim.  «  Ils  répètent  des  milliers  de  fois 
jiar  jour  cetle  courte  sentence ,  comptant,  avec  les  grains 
du  chapelet  qu'ils  tiennent  à  la  main  ,  combien  de  fois  ils 
l'ont  dite.  Ils  ne  la  comprennent  certainement  pas.  A  Ka- 
num,  où  elle  est  ég;denient  le  texte  exclusif  de  la  prière 
des  Lamas,  M.  Csoma  me  l'a  expliquée;  elle  est  tliibé- 
taine.  Omn  est  une  inlerjection  ;  mani  signifie  fenuiie, 
l)ierre  précieuse  ;  Padmei,  nénuphar  ou  lis  des  étangs. 
Oum,  à  la  fin,  est  la  même  interjection  que  devant. 

»  De  quelque  façon  que  l'on  retourne  ces  quatre  mots, 
il  est  évidemment  impossible  de  leur  trouver  un  sens  quel- 
conque. M.  Csoma  n'a  pu  m'apprendre  si  les  plus  habiles 
des  Lamas  y  en  attachaient  un. 

»  Je  suppose  celte  éjaculalion  mystique  traduite  du  sans- 
crit, parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  nénuphars 
dans  le  lac  Mansarowcr,  ni  dans  aucun  des  lacs  du  Thi- 


bct,  tandis  qu'au  contraire  ces  plantes  sont  communes 
dans  tous  les  bassins  de  l'Inde,  où  la  beauté  de  leurs 
fleurs  les  a  rendues  célèbres.  »  (') 


LES  TIMBRES-POSTE. 

Suite.— Voy.  p.  il,  87,  111,  159,  190,231,  263,  287,  32G,  359. 

AUSTRALIE  OCCIDENTALE. 
COLONIE  ANGLAISE 

Suite. 

IV.  ^856  à  1858?  —  Le  timbre  de  1  shilling  est  ovde 
et  a  19™"'  sur  23.  Il  est  gravé,  imprimé  en  couleur  sur 
papier  blanc,  non  piqiu;.  Le  dessin  et  les  inscriptions  sont 
les  mêmes  pour  ce  timbre  et  les  suivants  que  ceux  du 
timbre  précéilent  (voy.  n"*  301  et  302).  Le  papier  a  un 
cygne  en  filigrane. 

1  shilling  (1f.251,  —  fauve  clair  ou  brun-roux  clair.  La  couleur  varie 
du  fauve  clair  au  brun  rougeâtrc  foncé  yu"  301  ). 


No  301.     Australie  occidentale.  NOO-i. 


V.  1860  à  1864.  — Les  timbres  sont  rectangulaires, 
et  ont,  celui  de  1  penny,  19'"™  sur  22"'"'. 5;  les  antres, 
19"'"'. 5  sur  23""".  Ils  sont  gravés,  imprimés  en  couleur 
sur  papier  blanc.  Le  papier  a  en  filigrane  un  cygne  na- 
geant. 

1  penny,  —  (1860  et  1861)  noir  (non  pique  et  piquai;  (1861,  1862) 

rose,  rouge,  rouge-brun  (non  piqué  et  piqur)  ;  (1863  :  carniui, 
carmin  brunâtre  (piqué)  ;  jaune-olive  (piqué)  (u"  ;!02). 

2  pence,  —  orange,  xcrniillon  (1860,  non  piqué;  1801,  piqué), 

(1862)  bleu  foncé  ou  clair  (piqué);  jaune  d'or  (pitpié). 
4  pence,  —  (186i)  rouge  (piqué);  rose  (piqué). 
6  pence  (^),  —  (1860)  vert  jaunâtre  ou  vei  t  olive  i  non  piqué);  (1861) 

violet  (  non  piqué  et  piqué  )  :  la  couleur  varie  du  violet  clair  au 

chocolat  ;  (1863)  lilas  (  piqué  ). 
1  shilling,  —  (1862)  vert-éiueraude  (piqué);  vert-de-gris  (piqué). 

On  remarque,  dans  les  collections,  des  timbres  de 
l'Australie  occidentale  qui  sont  percés  d'un  pelil  trou  rond, 
fait  à  l'emporte-pièce.  On  donne  deux  explicalions  de  cette 
particularité.  Les  uns  disent  que  ces  timbres  sont  destinés 
à  la  correspondance  officielle  avec  la  métropole  et  les  au- 
tres gouvernements  australiens,  et  que  la  pcrfuration  ne 
permet  pas  de  s'en  servir  pour  alTranchir  des  lettres  pri- 
vées. D'après  les  autres,  ces  timbres  sont  ceux  qui  sont 
fournis  aux  transportés  [coiwicls),  afin  que  l'on  puisse  re- 
connaître tout  de  suite  les  lettres  provenant  de  l'élablis- 
semenl  des  transportés. 

Les  timbres  de  iS'bi  et  de  1855  ont  été  faits  à  Perlh. 
Les  autres  timbres  ont  été  gravés  à  Londres;  dans  les 
premiers  temps,  ils  étaient  imprimés  à  Perlh,  ils  le  sont 
à  présent  à  Londres. 

INDES  ORIENTALES  NÉERLANDAISES. 
POSSESSION  NÉERLANDAISE. 

Le  système  de  FalTranchissement  des  lettres  au  moyen 
de  timbres- poste  a  été  adopté  en  vertu  de  l'ordonnance 
rovale  du  22  juin  1862.  L'émission  a  eu  lieu  le  l^''  avril 
18(34. 

(')  Vmifiqe  aux  Iniles  de  Jacquemont,  in-fol.,  t.  II.  — Voy.  notre 
tome  Vin,  1840,  p.  368. 
(^)  On  cite  un  timbre  d'essai  de'6  pence,  jaune. 
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Il  n'y  a  qu'un  timbre,  qui  est  rectangulaire  et  a21'">'\5 
sur  18'"'». 5.  Il  est  grave  et  imprimé  en  couleur  sur  papier 
blanc.  Il  n'est  pas  pique.  Il  porte  l'effigie  du  roi  des  Pays- 
Bas,  Guillaume  III;  la  tète  est  vue'de  trois  quarts  et 


No  303.  Iniics  orientales  néerlandaises. 

tournée  vers  la  gauche.  A  chacun  des  angles  supérieurs 
sont  une  fleur  de  nelumbhim  et  un  dauphin.  On  lit  en  haut 
'/O  cent,  à  gauche  et  à  droite  Nedcii  Indie,  en  bas  sur 
une  banderole  Post  zegel. 

10  cents  (0f.21)  {'),  —  cramoisi  ou  carmin  foncé  [n»  303). 

Ce  timbre  a  été  gravé  et  imprimé  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies, à  Utrecht. 


AMERIQUE. 

;         COLOMBIE  ANGLAISE  ET  ILE  PE  VANCOUVER. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Le  timbre-poste  de  cette  colonie  a  été  émis  en  1801 . 11 
est  rectangulaire  et  a  23'""'  sur  dO;  il  est  gravé,  imprimé 
en  couleur  sur  papier  blanc  glacé.  Il  présente  l'eiTigie  de 
la  reine  Victoria,  la  tctc  tournée  à  gauche  et  couronnée. 
On  lit  en  haut  Drilish  Coluinbia  en  bas  Vancoiivers 
island,  à  gauche  Poslarje,  et  à  droite  Two  pence  half 
penny. 

2  pcncc  7i  (Of.260i) ,  —  rose-cliair  clair  (non  piiiué);  roso-cliair' 
plus  fonce  ( piqué)  (n"  301). 


N"  301.  Colombie  anglaise. 

Ce  timbre  a  été  gravé  et  imprimé  par  MM.  de  la  Rue 
et  C'%  à  Londres. 

Il  y  a,  dit-on,  dans  la  colonie  une  compagnie  particu- 
lière pour  le  transport  de  certaines  correspondances,  qui 
a  émis  un  timbre.  Il  paraît  que  ce  timbre  est  oblong,  noir 
sur  papier  rouge-orangé,  et  qu'il  porte  la  légende  :  Bar- 
mrd's  Cariboo  express  paid. 


TERRE-NEUVE. 

COLONIE  ANGLAISE. 


Terrc- 


L'usage  des  timbres- poste  a  été  introduit  à 
Neuve  en  1857. 

Le  nombre  des  lettres  a  été  de  132000  en  1862.  Les 
'/jo  sont  affranchies.  On  ne  compte  en  moyenne  qu'une 
lettre  par  habitant  et  par  an. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  changement  dans  le  dessin  des  tim- 
bres-poste. Ils  présentent  trois  types  différents. 

Les  timbres  de  1  el  de  5  pence  sont  carrés  et  ont  22'"™ 
de  côté.  La  couronne  royale  est  au  centre  de  quatre  lobes 
dans  lesquels  sont  la  rose,  le  chardon  et  le  trèfle.  —  Le 

(')  1  gulden  ou  florin  de  Hollande  =:  100  cents  =  2f.l06.  La 
monnaie  vaut,  à. lava,  ordinairement  11  à  12  pour  100  de  moins 
qu'en  Hollande. 


timbre  de  3  pence  est  triangulaire  et  a  22™™  sur  43™™. 5. 
La  rose,  le  chardon  et  le  trèfle  sont  dans  un  médaillon 
trilobé.  —  Les  six  autres  timbres  sont  rectangulaires  et 
ont,  ceux  de  2  pence  et  de  1  shilling,  20™"'  sur  20,  et  les 
autres  25""™  sur  19™™. 5.  Un  bouquet  des  plantes  natio- 
nales d'Angleterre  est  dans  un  médaillon  entouré  d'un 
large  gnillochis.  —  On  lit  sur  tous  ces  timbres  S'  John' s 
Newfoundiand  poslage,  la  valeur  en  chiffres  et  en  lettres. 

Les  timbres  sont  gravés,  imprimés  en  couleur  sur  pa- 
pier blanc,  et  ne  sont  pas  piques. 


^PO  STAGE  iTHRËËfÈWCE> 


No  305.  Terre-Neuve. 

(Of.070)  Ci,  —  brun  violacé. 
(01.1  jO),     —  1°  vermillon;  2"  (1SG2)  carmin  clair. 
(0f.2!0',     —  vert  foncé  (n<'  305). 
(01.280),      —  \»  vermillon  ;  2»  (1802)  carmin  liair. 
5  (0f.350),      —  1»  brun  violàlrc;2o  (mars  KSG3)  cliocolat 

(n»  30G). 

G  (0f.-i20*,      —  l"  vermillon;  2"  (I8G2)  carmin  clair. 

G  (0f..i.sr.),     —  1»  vermillon;  2o  (18G2)  carmin  clair. 

8    "        (0f.5G0),      —  1"  vermillon;  2"  ('S03)  carmin  clair 
(n"  307). 

1  shilling  (Of.SiO),     —  1»  vermillon;  2o  (1862)  carmin  clair. 


1  penny 

2  pcncc 
3 

l 


N»30G.        Terre-Neuve.  N»307. 
Ces  timbres  ont  été  gravés  et  imprimés  à  Londres. 

ILE  DU  PRINCE-ÉDOUARD. 
COLONIE  ANGLAISE. 

Les  timbres-poste  de  cette  colonie  ont  été  émis  en  1860  ; 
le  type  n'a  pas  changé.  Ces  timbres  sont  rectangulaires  et 
ont  23™™  sur  19™™. 5.  Ils  sont  gravés,  imprimes  en  cou- 
leur sur  papier  blanc,  et  piqués.  Ils  présentent  l'eirigic  de 
la  reine  d'Angleterre,  la  téte  tournée  à  gauche  et  cou- 
ronnée; l'encadrement  est  d'un  dessin  difl'érent  suivant  la 
valeur,  et  porte  la  légende  :  Prince  Edward  island  pos- 
tage.  La  valeur  est  inscrite  au  bas. 


Nu308.    Ile  du  Prince-Edouard.    No  309. 

1  penny  (0f.07),  — jaune-brun. 

2  pence  (Of.1i),  —  carmin  clair. 

3  (0f.21),  —  bleu  clair  (n'SOS). 
G         (0''.'12),  —  vcrt-émeraude. 

9         (Of.63),  —  lo  lilas;  2o  violet  clair  (no  309). 

La  suite  au  prochain  volume. 

(']  l  sbilluigcurrcncy=  8  deniers  ou  pence  sterling =0f.8i;l 
ling  sterling  =  1  sh.  6  d.  currency  zr  lf.25. 
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LE  CARRIER  DE  LA  CROIX-AUX-COQS. 


Une  carrière.  —  Dessin  de  Ch.  Jacque. 


Je !a  reconnais,  cette  carrière  à  ciel  ouvert;  j'ai  passé  si 
souvent  devant  elle  et  je  m'y  suis  arrêté  tant  de  fois, 
quand,  au  temps  des  vacances,  me  levant  avec  l'aube,  je 
sortais  à  bas  bruit  de  notre  maison  où  tous  dormaient  en- 
core, pour  aller  pousser  jusqu'en  forêt  ma  promenade  ma- 

TOME  XXXIII.  —  DÉCEMBRE  1 8G5. 


tinale.  Mais  est-ce  bien  ma  carrière  de  la  Croix-anx-Coi]s 
que  l'artiste  a  voulu  reproduire,  eu  bien  a-t-il  vu  celle-ci 
ailleurs  que  par  delà  la  vallée  d'Yères?  Qu'importe!  C'est 
la  mienne  que  je  vois;  l'émotion  du  souvenir  m'atteste  la 
fidélité  de  la  rcsserablauce.  Rien  plus,  de  ces  trois  ouvriers, 
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dont  l'un  débite,  l'autre  brise  et  le  troisième  brouette  des 
pierres,  il  en  est  un  que  je  pourrais  nommer.  C'est  le  plus 
âgé  des  trois,  celui  qui,  de  son  marteau  à  double  dent  acé- 
rée, pique  le  banc  de  calcaire  et  le  désagrège  en  moellons. 

Le  brave  homme  se  nomme  Jean  Varin,  et  il  est  fier  de 
son  nom  ;  c'est  celui  de  l'un  de  ces  dévoués  serviteurs  de  la 
science,  dont  la  célébrité  restreinte  ne  dépasse  pas  les  li- 
mites du  chantier,  et  qu'une  génération  ne  transmet  à  la 
génération  suivante  que  dans  la  ligne  étroite  des  traditions 
de  la  famille. 

Ma  première  rencontre  me  donna  la  mesure  de  la  vi- 
gueur de  ses  bras. 

Je  suivais  le  cliemin  qui  monte  à  la  Croix-au\-Coqs; 
soit  que  je  fusse  trop  distrait  pour  entendre  la  voix  qui  me 
hélait  à  distance,  soit  que  le  vent  qui  souillait  dru  en  ce 
moment  emportât  dans  une  direction  opposée  le  cri 
d'alarme  qu'on  m'adressait  pour  m'inviter  à  retourner  sur 
mes  pas,  je  continuais  à  niarclior  en  avant,  quand  soudain 
deux  larges  mains  me  saisirent  à  mi-corps  par  derrière 
et  me  couchèrent  sur  le  sol.  Ainsi  étendu,  sans  que  j'eusse 
le  temps  de  me  rendre  compte  de  la  chute,  je  me  trouvai 
face  contre  face  avec  un  homme  qui,  se  penchant  vers  moi, 
le  dos  courbé  en  arc  et  m'abrilant  comme  sous  une  voûte, 
me  cria  :  «  Ne  bouge  pas  !  «  du  ton  dont  on  menace.  Il  ne 
me  menaçait  pas,  au  contraire,  j'en  eus  bientôt  la  preuve; 
il  me  prolégeait  ! 

A  peine  avait-il  cessé  de  parler  qu'une  détonation  fit 
trembler  la  terre  et  lança  au  ciel  un  jet  de  cailloux.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci,  tombant  autour  de  nous,  m'apprirent 
de  quel  danger  mon  rude  adversaire  avait  voulu  me  pré- 
server. On  l'a  deviné,  cette  exjilosion  était  celle  de  la 
poudre  à  mine,  qui  venait  d'avoir  raison  d'un  bloc  que 
l'effort  des  bras  n'aurait  pu  détacher  de  son  lit. 

Dès  que  le  moment  du  péril  fut  passé,  Jean  Varin  se 
redressa  et  me  dit  avec  bonhomie  en  m'aidant  à  me  re- 
mettre sur  pieds  : 

—  Faut  m'excuser,  jeune  homme,  si  j'ai  été  un  peu 
vif;  mais  quand  j'ai  vu  à  quoi  vous  vous  exposiez  faute  de 
m'entendre  vous  crier  gare  !  j'ai  eu  si  grand'peur  pour 
vous  que  j'aurais  été  capable  de  vous  tuer  pour  vous  épar- 
gner du  mal. 

Je  lui  répondis  par  une  cordiale  poignée  de  main,  et  à 
compter  de  cet  instant  Jean  Varin  et  moi  nous  fûmes  bons 
amis.  Il  aimait  à  parler  de  son  métier;  moi,  j'aimais  à 
m'instruire  et  surtout  à  puiser  mes  connaissances  aux 
sources  mêmes  du  travail,  où  les  difficultés  de  la  pratique 
posent  journellement,  à  l'intelligence  de  l'arlisan,  des  pro- 
blèmes que  la  science  des  théoriciens  purs  n'enseigne  point 
à  résoudre. 

—  Peut-être  êtes-vous  curieux  de  voir  le  coup  de 
mine?  me  demanda-t-il. 

—  Allons  voir  le  coup  de  mine,  répliquai-je. 
Et  je  le  suivis. 

Il  m'è  fit  traverser,  sur  une  planche  mobile  qui  fléchissait 
sous  nos  pas,  la  brèche  large  et  profonde  ouverte  dans  le 
sol.  Arrivé  au  banc  de  calcaire  que  la  ])oudre  venait  d'at- 
taquer, Jean  Varin  examina  un  moment  la  fissure  produite 
par  la  poudre,  et  dit  en  me  montrant  un  marteau  à  long 
manche  dont  le  corps  se  terminait  d'un  côté  en  pointe  aiguë  : 

—  La  pointrelle  ne  suffira  pas  pour  détacher  le  bloc; 
c'est  à  recommencer,  puisque  la  fente  ne  file  pas  du  tuit  au 
mur. 

J'eus  bientôt  l'explication  de  ces  deux  mots. 

A  l'étage  de  l'écorce  terrestre  où  gisent  les  matériaux 
de  construction,  tels  que  l'ardoise  et  la  pierre  de  taille,  ils 
forment  des  couches  ou  bancs  dont  les  assises  sont  paral- 
lèles. On  nomme  toit  lu  face  supérieure  d'un  banc  et  mur 
sa  face  inférieure. 


Jean  Varin  avait  dit  :  «  C'est  à  recommencer  »;  je  m'éta- 
blis près  de  lui  pour  assister,  aussi  longtemps  que-la  pru- 
dence h;  permettrait,  à  l'expérience  du  second  coup  de 
mine.  Eu  même  temps  qu'il  la  préparait,  il  m'en  fit  suivre 
les  détails.  A  l'aide  d'une  tarière  en  fer  aciéré  qu'il  nomma 
/îeM?'ei  et  sur  laquelle  il  frappait  avec  un  marteau,  après 
chaque  tour  de  cette  sorte  de  trépan  dans  la  pierre,  il 
creusa  jusqu'à  ce  que  le  diamètre  du  trou  mesurât  six  cen- 
timètres. Ce  travail  fut  long.  Le  choc  du  marteau  sur  le 
fleuret  et  la  résistance  que  le  grain  serré  de  la  pierre  op- 
posait à  celui-ci  lui  eussent  fait  perdre  sa  trempe,  si  l'ou- 
vrier ne  se  fût  arrêté  pour  jeter  un  peu  d'eau  dans  le  trou 
où  s'échaufl'ait  la  tarière;  mais  l'eau  et  le  calcaire  réduit 
en  poudre  à  chaque  tour  de  l'instrument  faisaient  boue,  et 
Jean  Varin  devait  encore  suspendre  son  travail  pour  enle- 
ver avec  la  curette  en  fer  cette  boue  qui  génail  l'action  du 
fleuret.  Enfin,  le  trou  arrivé  au  diamètre  et  à  la  profondeur 
convenables,  il  confectionna  sa  cartouche. 

—  Je  me  sers  d'une  enveloppe  goudronnée,  me  dit-il, 
parce  que  la  roche  est  humide;  autrement  il  me  suflirait 
de  mettre  ma  poudre  à  mine  dans  une  simple  enveloppe  de 
papier.  Vous  le  voyez,  ma  mesure  de  poudre  contient  à 
peu  près  de  quoi  remplir  le  trou  jusqu'au  tiers  :  c'est  la 
quantité  voulue.  Avec  cette  épingletle  en  cuivre  que  j'en- 
fonce jusqu'au  milieu  de  la  cartouche,  je  me  ménage  une 
ouverture  pour  l'amorçage.  Il  s'agit  maintenant  de  pous- 
ser la  cartouche  jusqu'au  fond  du  trou.  C'est  l'ouvrage  de 
cette  tige  de  fer  que  nous  nommons  le  hourroïr.  Vous  y 
remarquerez  un  sillon  creux  que  les  savants  appellent  can- 
nelure; il  sert  à  maintenir  l'épingiette,  qui  sans  cela  serait 
refoulée  dans  la  cartouche.  Il  ne  me  reste  plus  qu'<à  ache- 
ver d'emplir  le  trou  avec  de  la  teire  glaise,  ajouta-t-il 
quand  il  jugea  que  la  cartouche  était  assez  profondément 
enfoncée;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  tourner  de 
temps  en  temps  l'épingiette,  afin  d'être  sûr  de  pouvoir  la 
retirer  quand  il  on  sera  temps.  Il  est  temps,  reprit-il  un 
moment  après,  nous  n'avons  plus  qu'à  amorcer;  passez- 
moi  un  brin  de  paille. 

Il  rejeta  celui  que  je  lui  présentai. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  y  a  un  nœud  à  votre  paille,  et 
il  n'en  faut  pas.  Au  fait,  reprit-il  en  riant,  vous  n'êtes  ap- 
prenti que  depuis  une  heure,  vous  ne  pouvez  pas  tout 
savoir. 

En  parlant,  il  avait  choisi  parmi  plusieurs  fétus  de 
paille  celui  qui  était  le  mieux  à  sa  convenance  ;  il  le  fendit 
dans  sa  longueur,  le  remplit  de  poudre  fine,  et  l'introdui- 
sit, ainsi  chargé,  dans  le  vide  laissé  par  l'épingiette,  qu'il 
avait  eu  soin  de  retirer  exactement  en  droite  ligne. 

—  Quand  vous  m'aurez  vu  mettre  le  feu  à  cette  mèche 
soufrée  qui  communique  à  la  paille,  ne  demandez  pas  à  en 
voir  davantage;  ce  qu  il  y  aura  de  plus  pressé  à  faire  pour 
vous,  ce  sera  de  me  suivre. 

Et  aussitôt  il  alluma  la  mèche;  mais,  au  lieu  de  se 
faire  suivre  par  moi,  il  me  poussa  devant  lui  en  courant 
jusqu'à  un  petit  appentis  fait  de  planches,  dont  le  plan  in- 
cliné, reposant  sur  la  terre,  regardait  l'un  des  côtés  de  la 
carrière.  Il  me  fit  entrer  dans  ce  réduit,  qui  ne  se  com- 
posait que  d'une  toiture  si  basse,  qu'assis  à  terre  il  fallait 
encore  courber  la  tête  pour  ne  pas  se  heurter  aux  plan- 
ches. Nous  attendîmes  là  tout  au  plus  une  minute,  puis 
l'explosion  eut  lieu.  Ce  second  coup  de  mine  avait  heureu- 
sement achevé  le  travail  du  premier. 

—  La  pointrelle  aidant,  me  dit  Jean  Varin  quand  il 
eut  vérifié  le  bon  résultat  de  ce  nouvel  efl'et  de  la  poudre, 
nous  aurons  une  maîtresse  pierre  de  taille! 

Dans  la  joie  du  succès,  il  m'associait  à  sa  tâche  et  m'élc- 
vait  à  la  condition  de  compagnon  carrier. 

J'ai  dit  qu'il  était  fier  de  son  nom.  Ce  n'était  point  par 
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gloriole  personnelle;  toute  sa  parenté  avait  le  même  or- 
■  gueil.  On  gardait  dans  la  famille  la  mémoire  d'un  certain 
Varin,  en  son  temps  obscur  mais  intelligent  ouvrier,  qui 
en  creusant  la  terre  eut  la  fortune  de  trouver  le  pied  de 
devant  de  Georges  Cuvior.  Ceci  nous  reporte  à  l'époque 
où  l'illustre  auteur  du  Règne  animal  et  des  Recherches  sur 
les  ossements  fossiles  fouillait  avec  Alexandre  Brongniart  le 
sol  des  environs  de  Paris.  Ceux  qui  ont  vécu  alors  dans 
l'intimité  de  la  famille  Cuvier  savent  que  telle  était  la 
préoccupation  du  savant  à  l'endroit  du  pied  introuvable  d'un 
de  ces  gigantesques  mammifères  qui  ont  été  recouverts  par 
le  déluge,  qu'aussitôt  qu'on  le  voyait  pensif  ou  distrait  on 
disait  chez  lui  :  //  cherche  son  pied  de  devant. 

—  On  assure,  me  dit  dans  un  de  nos  entretiens  Jean 
Varin,  que  ce  fut  un  savant  nommé  Laurillard  qui  dégagea 
de  son  enveloppe  terreuse  l'os  précieux  et  qui  le  mil  à  nu 
sans  l'endommager;  mais  celui  qui  d'abord  l'arracha  à  la 
terre  s'appelait  Varin  comme  moi,  et  je  suis  son  petit- 
neveu. 

Le  carrier  de  la  Croix-aux-Coqs  s'abusait-il  en  attri- 
buant à  son  grand-oncle  cette  découverte  que  plusieurs 
des  nombreux  et  obscurs  collaborateurs  de  Cuvier  ont  pu 
se  disputer?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  parmi  les 
ouvriers  de  Paris  qui  ont  contribué  le  plus  intelligemment 
à  la  reconstruction  des  races  éteintes,  Varin  est  un  nom 
que  Cuvier  lui-même  se  plaisait  <à  citer.  Il  est  bon  que  la 
gloire  rayonnante  des  hommes  célèbres  éclaire  au  moins 
d'un  modeste  reflet  la  mémoire  des  hommes  utiles. 

Durant  deux  années,  aux  vacances,  je  causai  souvent 
avec  Jean  Varin.  Vienne  l'occasion,  je  redirai  ce  que  j'ap- 
pris de  lui  autrefois.  Ce  ne  sont  plus  que  de  vieux  souve- 
nirs; car  depuis  longtemps  je  n'ai  plus  revu  ni  l'ouvrier 
carrier  ni  la  carrière  de  la  Croix-aux-Coqs.  Mais,  je  le 
répète  :  illusion  de  ma  mémoire  ou  puissance  du  sentiment 
de  la  vérité,  l'œuvre  de  l'artiste  me  les  a  rendus  tous  deux  ; 
c'est  lui,  c'est  elle  que  je  vois;  je  les  ai  reconnus! 


SOUVENIRS  D'UN  AMI. 

JEAN  REYNAUD. 
Fin.  —  Voy.  p.  42,  165. 

Le  but  est  Dieu;  le  moyen,  notre  perfectionnement,  qui 
est  inséparable  de  celui  de  la  société  humaine;  le  milieu 
nécessaire,  la  liberté. 

Voilà  le  grand  programme.  Le  plus  difficile  n'est  pas 
de  le  comprendre  et  de  l'aimer,  mais  de  l'avoir  toujours 
présent  à  notre  esprit  et  d'en  faire  sincèrement,  avec  une 
volonté  énergique  et  soutenue,  la  règle  ordinaire  de  nos 
désirs,  de  nos  pensées  et  de  nos  actions. 

Le  mot  Dieu  vous  trouble?  On  en  a  fait  abus,  dites- 
vous  :  vous  l'avez  entendu  tant  discuter,  et  par  des  intel- 
ligences si  fortes,  qu'cà  leur  exemple  vous  n'en  concevez 
plus  le  sens.  Je  ne  saurais  prétendre  ici  à  vous  persuader. 
Osez  l'effacer  ce  nom  sacré  qui  est  à.  l'âme  de  l'universa- 
lité des  hommes  ce  que  le  soleil  est  à  leurs  yeux!  Voilez- 
le,  puisque  toute  proposition  qui  ne  peut  vous  être  prouvée 
par  le  témoignage  de  vos  sens  ou  par  les  règles  mathéma- 
tiques vous  importune  !  Hélas  !  vous  pourrez  persister,  mais 
vous  ne  serez  jamais  que  de  rares  exceptions  sur  la  terre. 

Arrêtons-nous,  si  vous  le  voulez,  au  moyen,  c'est-à-dire 
à  notre  perfectionnement.  Vous  suflit-il,  vraiment?  L'ac- 
ceptez-vous sérieusement  comme  but?  Croyez-vous  du  fond 
de  votre  conscience  que  l'emploi  le  plus  raisonnable  et  le 
plus  élevé  de  votre  vie  est  de  travailler  incessamment, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  pour  vous  la  fin  suprême,  à 
vous  rendre  meilleurs  et  plus  intelligents,  premièrement 


en  agissant  directement  sur  vous-mêmes,  secondement  en 
contribuant,  autant  que  vous  le  pouvez,  à  la  culture  de  la 
vertu  et  de  la  science  chez  vos  semblables  et  à  leur  bon- 
heur? 

Soit,  nous  marchons  alors,  sinon  du  même  pas,  du 
moins,  jusqu'à  certaine  distance,  dans  la  même  direction. 
Séparés  quant  au  but,  nous  sommes  d'accord  snr  le  moyen. 
Je  sens  au  fond  de  moi-même  un  amour  puissant,  un  at- 
trait invincible,  un  espoir  ravissant  qui  vous  fait  défaut. 
Vous  en  niez  la  nécessité,  convaincu  que  vous  y  suppléez 
par  un  redoublement  d'amour  bien  entendu  de  vos  sem- 
blables et  de  vous-même.  Ne  disputons  pas  en  ce  moment; 
accordons-nous  résolument  sur  ce  qui  ne  nous  divise  point; 
donnons-nous  la  main  :  en  avant! 

Quel  sera  donc  celui  d'entre  nous  que,  chemin  faisant, 
nous  admirerons  le  plus,  que  nous  accepterons  comme 
notre  plus  haute  autorité  et  notre  meilleur  exemple? 

Assurément  ce  sera  celui  que  nous  verrons  le  plus 
puissant  et  le  plus  constant  dans  le  devoir  du  perfection- 
nement des  autres  et  de  lui-même,  puisque  nous  reconnais- 
sons que  c'est  l'objet  le  plus  digne  de  notre  poursuite;  ce 
sera  celui  qui  se  montrera  accoutumé  à  y  tendre  de  tout 
son  être,  non  par  occasions,  réveils  et  secousses,  mais 
incessamment,  avec  la  simplicité  d'une  foi  calme  et  sereine 
devenue  comme  sa  nature  même,  en  telle  sorte  qu'il  ne 
pourrait  même  plus,  sans  une  vive  souffrance,  perdre  de 
vue  les  cimes  supérieures  où  il  vise,  et  se  laisser  entraîner 
de  côté  ou  en  arrière  par  aucune  des  séductions,  même 
les  plus  brillantes,  qui,  dans  cette  étape  terrestre,  éga- 
rent et  retardent  si  souvent  jusqu'au  génie. 

Mon  ami,  ces  paroles,  quoiqu'elles  ne  soient  que  de 
faibles  et  pâles  réminiscences  d'une  partie  de  ce  que  tu  nous 
as  enseigné,  ta  bienveillance  ne  les  eùt-elles  pas  a|iprou- 
vées?  J'essaye  de  balbutier  tes  leçons.  Que  ne  puis-je  dire 
aussi,  sans  mécontentement  de  moi-même,  que  toute  mon 
ambition  a  été  de  te  suivre  dans  celte  voie  et  de  ne  pas 
être  indigne  de  ton  amitié!  car  c'est  bien  toi  qui  étais  (et 
qui  es  encore,  grâce  à  Dieu  et  à  ton  souvenir  toujours 
présent),  pour  moi  comme  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
de  près  et  jusqu'à  tes  dernières  heures,  «  la  plus  haute 
autorité  et  le  meilleur  exemple!  » 

Tu  disais  fort  bien  :  «  L'homme  est  l'instrument  de  sa 
perfection.  Il  porte  en  lui-même  toutes  les  forces  néces- 
saires à  sa  perfection,  et  il  ne  lui  reste  qu'à  les  déve- 
lopper. C'est  sa  destinée.  » 

Quel  doit  être,  en  efl'et,  notre  premier  souci,  sinon  de 
tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  forces,  en  nous  gardant 
d'en  laisser  aucune  inactive  et  de  les  disséminer?  Noire 
pins  grande  misère,  à  presque  tous,  est  le  honteux  décousu 
de  notre  vie.  Être  assez  dégagé  de  préjugés  pour  mépriser 
les  appâts  du  gain  matériel  ou  de  l'amour-propre  qui  dé- 
tournent; nous  garder  libres  de  chercher  la  vérité  et  de 
travailler  sur  nous-mêmes,  dussions-nous  par  suite  nous 
réduire  à  une  aisance  médiocre  et  à  l'obscurité  :  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  commande  la  raison  et  ce  que  chacun  de 
nous  peut  faire  dans  la  proportion  qui  convient  à  sa  nature! 

Franklin  a  dit,  en  parlant  seulement  du  luxe  :  «  On  se 
ruine  pour  les  yeux  des  autres.  »  Combien  n'est-il  pas 
plus  triste  de  voir  que  la  plupart  des  hommes  dissipent 
la  puissance  nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur  grande 
vocation  humaine,  en  la  prodiguant  à  la  poursuite  de  plus 
de  succès  professionnels  ou  de  plus  de  lucre  qu'ils  ne  de- 
vraient en  ambitionner  s'ils  avaient  toujours  présent  le  sen- 
timent juste  et  lucide  de  ce  qui  importe  avant  tout  au  dé- 
veloppement normal  et  légitime  de  leur  vie! 

Jean  Pieynaud  était  certainement  très-éloigné  de  con- 
seiller à  qui  que  ce  fût  de  rester  en  dehors  des  profession? 
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utiles.  Liii-nu'mc,  iraillcurs,  n'avait-il  pas  une  profession? 
N'en  est-ce  pas  une,  cl  des  plus  honorables,  que  d'ensei- 
gner aux  autres  ce  qui  peut  fortifier  leur  cœur  et  leur 
esprit?  Mais  une  profession,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  pas 
la  vie  ;  le  pins  souvent  on  lui  demande  trop  :  on  veut  d'elle 
richesse,  gloire,  bonheur  même;  on  se  livre  à  elle  tout 
entier,  corps  et  âme,  avec  l'espoir  d'arriver  à  tout.  Admet- 
tons qu'elle  accorde  ce  qu'elle  peut  donner.  De  pauvre  on 
est  devenu  riche,  d'ignoré  célèbre.  Soit  :  mais  après  qua- 
rante ou  cinquante  ans  de  soucis,  d'inquiétudes  et  de  suc- 
cès, on  ne  vaudra  pas  plus  en  réalité  et  par  le  fond  sérieux 
de  la  vie  qu'à  vingt  ans;  peut-être  même  on  vaudra  moins  : 
on  aura  oublié  pourquoi  l'on  avait  été  envoyé  ici-bas. 

La  science  de  l'emploi  du  temps  est  le  secret  des  forts. 
Il  y  était  passé  maître.  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  que 
superficiellement  ne  pouvaient  se  faire  une  idée  juste  de 
tout  le  profit  qu'il  savait  tirer  d'une  jonrnée.  On  ne  voyait 
chez  lui  aucun  étalage  de  papiers  ou  de  livres  :  cependant 
il  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se  produisait  de  nouveau 
et  d'utile  dans  la  philosophie,  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts  ou  l'industrie.  Il  ne  se  mêlait  à  aucun  tourbillon  :  il 
avait  toujours  vécu,  pendant  ses  trente  dernières  années, 
dans  une  sorte  de  retraite  et  de  solitude,  si  l'on  peut  ap- 
peler ainsi  une  demeure  isolée  où  l'on  a  près  de  soi  une 
compagne  qu'on  aime  et  honore,  et,  à  rares  intervalles, 
deux  ou  trois  véritables  amis.  Mais  il  était  vigilant;  il  sa- 
vait où  se  préparaient  et  se  faisaient  les  progrés;  en  rela- 
tion avec  peu  de  savants,  mais  choisis,  il  les  questionnait 
dans  la  mesure  précise,  non  en  disciple,  mais  en  égal,  sou- 
vent en  initiateur.  Il  lisait  peu  de  livres  nouveaux,  mais  les 
meilleurs;  en  un  mol,  il  allait  toujours  droit  et  d'un  œil  sûr 
à  l'essentiel,  se  renouvelant  et  s'agrandissant  ainsi  régu- 
lièrement dans  une  calme  progression. 

Si  on  avait  bien  regardé,  on  eût  vu,  du  reste,  qu'il 
avait  toujours  à  la  portée  de  la  main  quelqu'un  de  ces 
petits  volumes  qui  contiennent  en  essence  tout  le  génie 
humain.  11  avait  aussi  l'art  d'alterner  ses  travaux  de  ma- 
nière à  beaucoup  faire  avec  le  moins  de  fatigue  possible. 
Il  accordait  une  large  part  au  repos  de  l'esprit  et  à  l'exer- 
cice du  corps.  Il  donnait  la  plus  grande  jiai  tic  du  jour 
(règle  salutaire  qu'il  aurait  voulu  voir  observer  par  notre 
Université  dans  l'éducation  de  la  jeunesse)  à  la  prome- 
nade et  à  l'étude  en  plein  air,  et  plusieurs  mois  de  chaque 
année  au  bord  de  la  mer  ou  aux  excursions  dans  les  mon- 
tagnes. Même  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  avait  bien  peu 
d'argent  au  dehà  de  la  mesure  nécessaire,  il  s'était  toujours 
montré  fidèle  à  celte  habitude  d'aller  se  rafraîchir  et  se 
régénérer  au  spectacle  des  belles  scènes  de  la  nature.  Il 
voyageait  à  pied,  il  était  frugal,  se  contentait  du  moindre 
gîte;  après  avoir  passé  une  nuit  sur  quelque  couche  dure 
et  trop  courte,  il  s'éveillait  gaiement  à  l'aube  et,  quelque 
morceau  de  pain  bis  à  la  main,  se  remettait  en  marche, 
renouant  avec  bonheur,  sous  le  souffle  pur  d'un  jour  nou- 
veau, les  méditations  de  la  veille  aux  saines  et  claires  im- 
pressions du  malin. 

Son  esprit  n'était  jamais  réduit  à  un  état  purement 
passif.  Il  se  jilaint  éloquemmenl,  dans  une  note  (inédite,  je 
crois),  de  notre  impuissance  à  lire  dans  la  grande  biblio- 
thèque de  la  nature  :  je  ne  connais  personne  qui  mieux 
que  lui  ait  su  tout  au  moins  y  épeler.  Combien  de  fois, 
assis  et  lisant  sur  une  falaise  ou  dans  un  bois,  ne  l'avons- 
nous  pas  observé,  interrompant  le  travail  de  sa  pensée, 
pour  cueillir  une  feuille,  ramasser  un  brin  de  mousse,  un 
insecte,  un  grain  de  sable!  Il  restait  quelque  temps  absorbé 
dans  cette  contemplalion  ;  il  tirait  de  son  portefeuille  une 
loupe,  une  pince  :  c'était  pour  sa  pensée  un  épisode,  un 
repos  ;  le  philosophe  venait  de  céder  la  place  au  botaniste, 


à  l'entomologiste,  au  minéralogiste  :  il  avait  oiivert  une 
parenthèse  dans  la  discussion  intérieure,  et  nous  étions 
sûrs  à  l'avance  de  tout  ce  que  ces  apparentes  disti'actions, 
sans  avoir  nui  à  l'élude  principale,  apporteraient  au  repas 
du  soir  de  réflexions  neuves,  d'aperçus  intéressants,  de 
lueurs  d'avancement  scientifique.  Le  soir,  il  trouvait  un 
délassement  fécond,  une  jouissance  inefl'able  à  écouter  une 
fugue  de  Bach,  une  sonate  d'Haydn  ou  de  Mozart,  en  cela 
bien  heureusement  favorisé  par  le  goût  élevé  et  le  pur 
talent  de  celle  qu'il  nous  est  interdit  de  louer  comme  il 
nous  serait  doux  de  le  faire,  mais  qui  est  à  jamais  insépa- 
rable de  lui  dans  notre  admiration  et  dans  noire  respect. 

La  nuil  même,  lorsque  le  sommeil  tardait  ou  venait  à 
s'interrompre,  s'il  lui  arrivait  une  idée  qui  lui  parût  mé- 
riter de  ne  pas  être  exposée  à  se  perdre  à  travers  les 
mystérieuses  aventures  du  rêve,  il  la  crayonnait  dans 
l'ombi'e  sur  une  carte. 

Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  la  merveilleuse  activité 
de  sa  pensée  n'empêchait  pas  qu'il  n'eût  à  donner  à  ses 
devoirs  directs  envers  ses  semblables  une  grande  part  de 
son  temps.  Il  a  professé  hautement,  et  en  plus  d'un  endroit 
de  ses  ouvrages,  qu'en  généi'id  nous  nous  regardions  trop 
aisément  comme  quittes  de  ce  que  nous  devons  à  notre 
prochain  par  les  œuvres  ordinaires  de  la  charité.  Il  a  in- 
sisté avec  éloquence  sur  cette  pensée  que,  pour  la  plupart, 
nous  ne  tenions  pas  assez  de  compte  de  l'importance  du 
devoir  particulier  de  répandre  les  meilleures  parties  de 
nous-mêmes  autour  de  nous  pour  fortifier  les  esprits,  en- 
richir les  âmes,  consoler  et  encourager  les  cœurs.  Nous 
ses  amis,  nos  femmes  et  nos  enfants,  l  iches  ou  non,  et  que 
nous  en  ayons  eu  plus  ou  moins  conscience  au  moment 
même,  nous  avons  tous  largement  profilé  de  celle  grande 
et  pleine  générosité  de  son  Ame.  Un  jour,  je  demandais  à 
une  dame  qui  pendant  un  été  avait  eu  souvent  l'occasion  de 
le  voir  et  de  l'entendre,  mais  qui  n'avait  encore  lu  aucun 
de  ses  écrits,  pourquoi  elle  le  trouvait  si  grand.  «Je  ne 
sais,  me  répondit-elle  en  hésitant,  c'est  que  les  autres 
hommes  me  semblent  plus  faibles  par  comparaison.  «  Puis, 
après  un  peu  de  réflexion,  elle  ajouta  :  «Je  sens  que  si 
j'éprouvais  un  malheur,  si  un  danger  menaçait  ceux  que 
j'aime,  c'est  à  lui  que  j'aimerais  à  me  confier.  »  11  inspirait, 
en  effet,  une  confiance  absolue  à  ceux  qui  approchaient  de 
lui.  A  Cannes,  où  ne  l'avait  point  précédé  sa  réputation  de 
[ihilosophe  et  de  savant,  il  était  consulté  naïvement  sur 
presque  toutes  choses  par  ses  voisins  de  toute  conditim», 
et  ce  n'était  jamais  en  vain.  L'universalité  de  son  savoir 
et  sa  sagesse  répondaient  à  tout  :  sa  charité  morale,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  élevée,  était 
inépuisable;  il  n'était  pas  plus  avare  de  l'autre,  et  je  con- 
nais plus  d'un  pauvre  savant  qui,  s'il  lit  par  hasard  ces  li- 
gnes, sentira  son  cœur  ému  et  versera  une  larme. 

Sa  volonté  de  faire  converger  ainsi  toutes  choses  an 
grand  but  de  la  vie  se  témoignait  partout  autour  de  lui. 
On  en  reconnaissait  l'influence  jusque  dans  le  choix  et  la 
disposition  des  moindres  objets  d'art  ou  d'ameublement 
au  milieu  desquels  il  vivait.  Je  le  vois,  je  le  verrai  sans 
cesse,  ce  cabinet  de  travail  où,  après  une  lutte  si  héroïque 
avec  la  souffrance,  puissant  et  maître  de  lui  jusqu'au  sou- 
pir suprême,  il  a  disparu  (appelé,  trop  tôt  pour  nous,  au 
rang  que  lui  ont  certainement  conquis  ses  rares  vertus). 
Je  vois  ce  bas-relief  argenté  où  le  Gaulois  défend,  avec  une 
farouche  énergie,  sa  pauvre  maison  de  chaume  contre  le 
soldat  romain  calme  et  fier  (');  je  vois  celte  branche  mys- 
térieuse du  gui  druidique  sculptée  au-dessus;  au  bras  du 
fauteuil  où  sa  main  s'appuyait,  le  sanglier,  symbole  na- 

(')  D'api'ès  le  beau  bas-relief  encastré  dans  le  piédestal  de  la  Mr  l- 
poinène,  au  Louvre.  —  Voy.  t.  XXIV,  1850,  p.  7:2. 
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tional  de  nos  ancêtres  ;  sur  la  table,  le  buste  d'un  des  sages 
de  l'anliquilé  ;  sur  la  cheminée,  un  génie  dont  le  geste  élève 
et  ravit  comme  en  une  double  flamme  la  pensée  et  l'espé- 
rance vers  les  sphères  infinies  ;  et  aussi  je  le  contemple  avec 
respect  ce  beau  Christ  d'ivoire  qui  ne  force  pas  l'esprit  à 
frémir  devant  le  spectacle  de  souffrances  matérielles,  mais 
dont  la  douce  figure,  légèrement  inclinée,  respire  l'amour 
le  plus  pur  et  la  pitié  la  plus  tendre.  La  philosophie  de  Jean 
lleyiiaud  recueillait  ainsi  pieusement  tout  ce  qu'il  nous  est 
donné  de  pressenlir  de  la  grandeur  du  ciel  pendant  notre 
passage  sur  celte  terre;  et  quand  approcha  sa  fin,  son  re- 


gard passa  avec  son  âme  du  Gaulois  au  Christ,  de  la  patrie 
au  genre  humain,  du  sentiment  des  épreuves  terrestres 
qu'il  avait  si  noblement  subies  à  la  promesse  infaillible  de 
notre  immortalité. 


LES  BULGARES. 


La  race  bulgare  est  la  première  des  populations  chré 
tiennes  de  l'empire  ottoman,  comme  nondire  et  comme 
surface.  Elle  occupe  les  provinces  de  Silistrie,  Varna, 


Cosluiues  bulgares.  —  Dessin  Je  Gudefroy  Durand,  d'après  un  croquis  de  M.  Théodore  Cliiclikuf. 


Routschouk,  Vidin,  Nisch,  Pristina,  l'hilippopolis,  Sophia, 
et  la  plus  grande  partie  de  celles  de  Monastir,  Salonique, 
Andrinople,  sans  compter  les  colonies  bulgares  de  la  Russie 
méridionale  et  de  la  Moldavie.  L'ensemble  peut  s'évaluer 
à  sept  millions  d'càmes. 

La  race  bulgare  est  principalement  agricole,  contraire- 
ment aux  tendances  des  Slaves  en  général;  il  est  vrai 
qu'elle  n'est  que  slavxsée,  c'est-à-dire  que  les  anciens  Bul- 
gares, race  ouralienne  venue  des  bords  du  Volga,  ont  pris 
la  langue  slave  en  adoptant  le  christianisme,  sous  le  Bas- 
Empire.  Comme  toutes  les  races  agricoles,  le  Bulgare  est 
i^buste,  sobre,  hospitalier,  doux  et  disciplinable.  Si  on 
veut  l'étudier  dans  ses  éléments  les  moins  mêlés,  li  faut 
\  pénétrer  dans  les  Balkans ,  au  fond  de  ces  villages  chré- 
;  liens  [selo)  qui  ont  conservé  toute  leur  autonomie  d'aiitre- 
ifois,  et  où,  sur  cinq  ou  six  mille  âmes,  vous. ne  trouvez 
(jamais  qu'un  seul  Turc,  le  muiïr  ou  sous-préfet.  C'est  là 
'  qu'on  trouve  des  costumes  qui  n'ont  guère  varié  depuis  le 
temps  du  kral  Kram ,  qui  assiégea  Constanlinople.  Le 
Vplus  original  est  celui  des  montagnards  de  Saniakov  :  pan- 
talon collant,  avec  des  losanges  allongées  aux  deux  genoux  ; 
ceinture  de  cuir  serrée;  veste  en  laine  blanche  s'évasant 
)iar  le  bas,  avec  broderies  en  laine  bleue  ;  manteau  en  laine 


blanche  à  la  hongroise;  opankes  ou  sandales  avec  jamr 
bières,  rappelant  les  abarcas  du  pays  banque.  Le  menton 
rasé,  les  moustaches,  et  la  queue  pendant  sur  le  dos,  sont 
d'ordonnance;  de  même  que  le  bonnet  en  peau  de  mouton 
{chapska),  ressemblant  un  peu  au  kaçula  des  Valaques,  et 
dont  la  forme  varie  légèrement  suivant  les  divers  cantons. 

Le  costume  des  femmes,  fort  étoffé,  comme  tous  les 
costumes  des  pays  froids,  se  compose  d'une  jupe  de  laine 
sans  manches,  recouvrant  un  jupon  blanc  dont  le  bord 
brodé  dépasse  de  trois  ou  quatre  doigts;  cette  jupe  s'é- 
chancre  sur  le  buste  et  laisse  voir  la  chemise,  dont  les 
manches  flottantes  et  brodées  découvrent  l'avant-bras.  Le8^ 
deux  détails  .les  plus  caractéristiques  de  ce  costume  sont 
une  ceinture  aux  larges  fermoirs  de  cuir  ordinairement 
arrondis,  et  un  collier  de  pièces  de  monnaie  dont  la  valeur 
intrinsèque  donne  la  mesure  de  la  fortune  de  celle  qui  le/ 
porte  :  il  est  de  sequins  chez  les  riches,  de  pièces  d'argent 
chez  les  paysannes  à  l'aise,  de  simples  paras  de  cuivre' 
chez  les  pauvres.  La  tête  nue,  avec  quelques  fleurs  dans 
les  cheveux  (disposés  en  bandeaux  et  partagés  en  arrière; 
en  deux  tresses),  est  l'attribut  des  vierges;  les  femmes | 
portent  un  foulard  rouge  relevé  de  quelques  bijoux.  / 

En  Bulgarie,  comme  en  Grèce  et  ailleurs,  les  paysans 
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seuls  ont  conservé  un  costume  national  :  la  bourgeoisie 
(les  villes  a  adopté  les  vêtements  européens,  moins  le  cha- 
peau qu'elle  remplace  par  le  fez.  Les  femmes  n'ont  presque 
point  sacrifié  à  nos  modes,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  il 
y  a  huit  ans ,  quand  j'ai  visité  la  Bulgarie  centrale  (")  :  leur 
costume  était  toujours  celui  des  riches  familles  non  levan- 
tines de  Constantinople,  et  le  goût  personnel  y  avait  une 
assez  large  place.  Je  regretterais  fort  qu'elles  eussent  de- 
, puis  suivi  le  torrent,  et  surchargé  leur  beauté  (toujours 
remarquable,  parfois  splendide)  de  quelques-unes  des 
tristes  inventions  par  lesquelles  nos  Françaises  ont  entre- 
pris de  corriger  la  nature,  si  généreuse  envers  leurs  sœurs 
d'Orient. 


MÉMOIRES  D'HÉLÈNE  KOTTAUER. 

Suite.  — Voy-.  p.  379,  386. 
II.  —  N.VISSANCE  ET  COURONNEMENT  DU  ROI  LADISLAS  V. 

A  ce  moment,  la  noble  reine  était  couchée  et  allait  se 
reposer  ;  elle  me  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  la 
journée.  Deux  honorables  dames  d'Ofen  étaient  venues 
trouver  Sa  Grâce;  elles  amenaient  avec  elles  deux  fenmies  : 
l'ime  était  la  sage-femme,  l'autre  la  nourrice  qui  devait 
donner  le  sein  à  l'enfant,  et  qui  avait  apporté  son  petit 
garçon ,  car  les  gens  de  l'art  disent  que  le  lait  de  la  mère 
d'un  garçon  est  le  meilleur.  Ces  femmes  devaient  accom- 
pagner ma  noble  souveraine  à  Presbourg  et  la  soigner 
pendant  ses  couches.  Mais  je  dis  alors  ;  «  Ma  gracieuse 
souveraine,  levez-vous;  je  crois  bien  que  vous  n'irez  pas 
demain  à  Presbourg.  «  Sa  Grâce  se  leva  en  effet,  et  j'en- 
voyai chercher  la  première  dame  du  palais,  une 'Hongroise 
nommée  /Essem  Margarit  {Manjil  Azzin,  madame  Mar- 
guerite). Elle  vint  aussitôt,  ainsi  qu'une  des  demoiselles 
l'Ironacherin.  J'allai  trouver  en  toute  hâte  une  sage-femme 
envoyée  par  la  comtesse  Scliauenberg;  elle  était  couchée 
dans  la  chambre  de  ma  jeune  princesse,  et  je  lui  dis  : 
«  Margaret,  levez -vous  vite,  l'heure  est  arrivée.  »  11  ne 
se  passa  pas  un  quart  d'heure  avant  que  le  Dieu  tout- 
puissant  nous  donnât  un  roi.  A  l'heure  même  où  la  sainte 
couronne  de  Plintembourg  arrivait  à  Comorn,  à  cette  heure 
même  naquit  le  roi  Lassia  (Ladislas).  La  noble  reine  fut 
bien  heureuse,  et  leva  ses  mains  vers  le  ciel  en  remerciant 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  venait  de  lui  faire. 

Quand  le  noble  et  fidèle  comte  de  Cilly  apprit  qu'un 
roi  et  un  ami  lui  était  né,  à  la  fois  son  maître  et  son  pa- 
rent, il  fut  transporté  de  joie,  ainsi  que  les  Croates,  les 
comtes  et  autres  seigneurs  de  la  cour.  Le  noble  comte  de 
Cilly  fit  faire  des  feux  de  joie,  on  courut  sur  l'eau  avec 
des  torches,  enfin  on  resta  en  réjouissances  jusqu'à  minuit. 
Dès  le  grand  matin  on  envoya  prévenir  l'évêque  de  Gran 
pour  qu'il  vînt  et  aidât  à  faire  un  chrétien  du  jeune  roi. 
L'évêque  arriva  bientôt;  le  curé  d'Ofen,  maître  Frantz, 
était  aussi  présent.  Ma  gracieuse  maîtresse  eut  la  bonté 
de  me  demander  d'être  marraine  du  roi.  Je  dis  alors  : 
(I  Ma  noble  souveraine,  bien  que  je  doive  obéissance  en 
tout  à  Votre  Grâce,  j'ose  la  prier  de  prendre  /Essem  Mar- 
f-jit  pour  marraine.  »  C'est  ce  que  fil  Sa  Grâce.  Lorsqu'on 
baptisa  le  noble  roi,  on  ôta  à  la  jeune  princesse  madame 
Élisabeth  la  robe  noire,  car  elle  portait  le  deuil  du  haut  et 
bien-aimé  prince  et  roi  Albert,  et  on  lui  mit  un  vêtement 
tissé  d'or  et  de  soie  rouge.  Toutes  les  demoiselles  s'ha- 
billèrent aussi  comme  pour  une  fête  en  l'honneur  et 
louange  de  Dieu  ,  qui  avait  donné  au  pays  et  au  peuple  un 
héritier  de  la  couronne  royale. 

Peu  de  temps  après ,  nous  fûmes  informés  d'une  manière 
certaine  que  le  roi  de  Pologne  s'avançait  de  ce  côté  avec 

(')  C'est  M.  Guillaiinie  Lejean  qui  nous  a  envoyé  ces  lignes. 


l'intention  de  se  rendre  à  Ofen.  Nous  dûmes  donc  nous 
préparer  en  toute  hâte  au  sacre  et  au  couronnement  du 
jeune  roi.  Ma  gracieuse  maîtresse  envoya  à  Ofen  chercher 
du  drap  d'or  pour  faire  le  vêtement  que  devait  porter  le 
jeune  roi  Lassia  le  jour  de  son  couronnement.  Mais  nous 
eûmes  crainte  que  cela  ne  retardât  trop  la  cérémonie,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  une  fête  solennelle.  Pâques 
était  la  plus  prochaine;  il  fallait  se  hâter.  Il  y  avait  dans 
la  chapelle  du  château  une  belle  chasuble,  ancienne  robe 
de  l'empereur  Sigismond  ;  elle  était  rouge  et  or ,  mou- 
chetée d'argent.  On  tailla  dedans  la  première  robe  du 
jeune  roi  pour  le  jour  du  couronnement.  Je  me  mis  à 
coudre  certaines  parties  de  ce  vêtement,  telles  que  l'aube, 
l'étole,  les  gants,  la  poignée  du  drapeau,  les  souliers,  etc. 
J'étais  obligée  de  travailler  en  cachette  dans  la  chapelle, 
et  la  porte  bien  fermée. 

Un  soir,  tandis  que  tout  le  monde  se  livrait  au  repos, 
ma  gracieuse  maîtresse  m'envoya  la  noble  dame  Mar- 
garet pour  me  dire  de  me  rendre  promptement  près  de 
Sa  Grâce.  Je  fus  très-elTrayce ,  car  je  pensai  d'abord  qu'il 
s'agissait  d'un  obstacle  apporté  à  nos  projets.  La  noble 
reine  allait  et  venait  dans  sa  chambre ,  plongée  dans  ses 
pensées.  Elle  me  dit  : 

—  Voyons,  que  me  conseillez-vous?  Notre  alîaircneva 
pas  bien;  on  veut  nous  barrer  le  chemin.  Où  cacherons- 
nous  la  sainte  couronne?  Car  si  elle  tombe  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  il  n'en  sortira  rien  de  bon. 

Je  me  mis  à  l'écart  quelques  instants  pour  me  recueil- 
lir, et  j'appelai  à  mon  secours  la  Mère  de  toutes  miséri- 
cordes pour  qu'elle  nous  obtînt,  par  son  Fils,  la  grâce 
d'entreprendre  et  de  conduire  sagement  l'aifaire,  afin 
qu'il  n'en  résultât  aucun  mal.  Puis  je  me  retournai  vers 
la  noble  reine  et  je  dis  : 

■ — Ma  gracieuse  maîtresse ,  honneur  soit  à  votre  sagesse  ! 
Il  me  semble ,  tout  comme  le  sait  fort  bien  Votre  Grâce , 
que  le  roi  est  encore  plus  que  la  sainte  couronne;  donc, 
si  nous  mettions  la  sainte  couronne  dans  le  berceau  ,  sous 
le  roi  lui-même,  là  où  Dieu  conduirait  le  roi  arriverait 
aussi  la  couronne... 

Ce  conseil  plut  beaucoup  à  Sa  Grâce,  qui  me  dit  : 

—  Nous  agirons  ainsi,  et  nous  lui  ferons  ainsi  garder  à 
lui-même  sa  couronne. 

Le  matin ,  je  pris  la  sainte  couronne ,  je  l'enveloppai 
soigneusement  dans  un  linge  et  je  la  plaçai  au  fond  du 
berceau  dans  la  paillasse  ,  le  roi  ne  couchant  pas  encore 
sur  la  plume;  j'ajoutai  une  de  ces  grandes  cuillers  avec 
lesquelles  on  fait  la  bouillie  des  enfants,  afin  que  si  on 
sâfudait  le  fond  du  berceau  on  pût  croire  qu'il  n'y  avait  là 
que  ce  qui  servait  à  faire  la  bouillie  du  jeune  roi. 

L'après-midi  du  mercredi  avant  Pâques,  la  noble  reine 
partit  avec  le  jeune  roi,  le  noble  comte  de  Cilly,  les  comtes 
de  Croatie  et  les  ducs  de  Lindbacb.  Un  grand  vaisseau 
était  prêt  ;  la  reiney  monta  avec  son  fils  et  sa  fille,  et  tant 
de  braves  gens  la  suivirent  que  le  navire ,  lourdement 
chargé,  pouvait  à  peine  surnager  d'une  hauteur  de  main 
sur  l'eau,  ce  qui  était  fort  dangereux,  d'autant  plus  qu'il 
faisait  grand  vent  ;  mais  Dieu  nous  aida  à  traverser  heu- 
reusement le  fleuve.  Arrivés  à  terre ,  quatre  personnes 
nobles  portaient  le  jeune  roi  dans  son  berceau;  plusieurs 
hommes  d'armes  et  moi,  sa  suivante,  nous  marchions  à 
côté.  On  ne  le  porta  pas  longtemps  sans  qu'il  commençât 
à  pleurer  et  à  ne  pas  vouloir  rester  dans  son  berceau.  Je 
descendis  alors  de  cheval,  et  je  le  pris  dans  mes  bras;  il 
avait  tellement  plu  qu'il  était  bien  difficile  d'avancer.  Un 
pieux  chevalier,  sir  Hans  der  Pilacher,  me  guidait  à  tra- 
vers les  marécages. 

Nous  marchions  dans  une  continuelle  anxiété  ;  car  tous 
les  paysans  sortaient  des  villages  pour  courir  dans  les  bois , 
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et  CCS  paysans  appartenaient  pniir  la  plupart  aux  seii;neurs 
ennemis  de  notre  cause.  Aussi ,  dès  que  nous  arrivâmes 
au  pied  de  la  montagne  je  descendis  de  cheval,  je  sortis 
le  noble  roi  de  son  berceau  et  je  le  plaçai  dans  la  voilure 
où  était  la  reine  avec  la  jeune  princesse  Elisabeth,  et  nous, 
dames  et  demoiselles,  nous  formâmes  un  cercle  autour  de 
la  famille  royale  de  façon  à  ce  que  ,  si  l'on  tirait  sur  la 
voiture,  nous  reçussions  seules  les  coups.  Un  grand  nombre 
de  varlets  marchaient  à  pied  des  deux  cùlés  de  la  voiture 
et  battaient  les  buissons  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  s'y  fût  caché  pour  nous  attaquer. 

C'est  ainsi  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous  passâmes  la 
montagne  sans  qu'il  arrivât  malheur  à  aucun  de  nous.  Sur 
la  terre  ferme ,  parfois ,  il  pleuvait  de  façon  à  ce  que  le 
l'oi  fût  tout  inondé.  J'avais  emporté  un  manteau  de  four- 
rures pour  m'en  servir  au  besoin  ;  quand  la  pluie  était 
trop  violente ,  j'enveloppais  le  berceau  de  mon  manteau 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  transpercé,  puis  je  le  faisais  sécher  au 
vent  et  je  le  remettais  de  nouveau  autour  du  roi.  Parfois 
aussi,  le  vent  souillait  tellement  fort  dans  le  berceau  que 
le  roi  ne  pouvait  presque  plus  ouvrir  les  yeux.  Par  mo- 
ments, au  contraire,  il  faisait  si  chaud  que  les  gouttes  de 
sueur  coulaient  sur  son  visage,  ce  qui  lui  occasionna  beau- 
coup de  boutons  de  chaleur. 

A  la  nuit  tombante,  nous  arrivâmes  à  une  hôtellerie; 
lorsque  chacun  de  nous  eut  mangé,  les  chevaliers  se  grou- 
pèrent autour  de  la  maison  où  la  famille  royale  devait  re- 


poser, et,  faisant  un  grand  feu,  ils  veillèrent  toute  la 
nuit,  comme  il  est  d'usage  dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Le  jour  suivant,  nous  partîmes  pour  Weissenbourg('). 

Quand  nous  fûmes  près  de  Weissenbourg ,  Mikloseh 
Weida,  de  la  ville  libre  ,  vint  à  cheval  à  notre  rencontre; 
il  était  suivi  de  cinq  cents  hommes. 

Dès  que  nous  arrivâmes  dans  les  marais,  le  jeune  roi 
recommença  à  pleurer,  à  ne  plus  vouloir  rester  ni  dans 
sou  berceau,  ni  dans  sa  voiture,  et  je  dus  le  porter  dans 
mes  bras  jusqu'à  la  ville  de  Weissenbourg.  Les  sei- 
gneurs descendirent  de  cheval  et  formèrent  un  vast.'î  cercle 
d'hommes  armés,  les  épées  nues  à  la  main.  Moi,  Hélène 
Kottauer,  je  portais  le  jeune  roi;  à  ses  cùlés  marchaient 
le  comte  Barlliolomée  de  Croatie  et  un  autre  seigneur,  qui 
m'accompagnaient  pour  faire  honneur  au  roi.  Nous  en- 
trâmes ainsi  dans  la  ville  jusqu'au  château  où  nous  devions 
demeurer  ;  c'élait  le  soir  de  la  veille  de  Pâques. 

La  jiii  à  la  page  400. 


SOURCES  ET  ILES  DE  BOUE. 

Ces  curieuses  formations  ont  été  décrites  dans  un  inté- 
ressant mémoire  (-)  auquel  nous  empruntons  les  délails 
suivants  : 

Les  sources  de  boue  (mudsprings),  dont  la  tcmpéraliire 
est  variable,  sortent  de  tous  cùlés  aux  embouchures  du 


Théorie  des  îles  de  boue.  — A.  Source  d'eau  boueuse.  —  B.  Cours  d'eau  alimentaire. 


Mississipi  et  en  avant  de  ses  rives.  La  plupart  de  ces 
sources  sont  salées  ou  saumàtrcs,  et  surchargées  de  sédi- 
ments qu'elles  déposent  aussitôt  qu  elles  apparaissent  et 
qui  forment  les  monticules  ou  îles  de  boue  (iniidlimps). 
Une  de  ces  îles,  qui  avait  fait  son  apparition  en  1832, 
était  ainsi  décrite  par  le  professeur  Forshey  en  1850  : 

(I  Sa  longueur  est  d'environ  six  cents  pieds,  et  le  maxi- 
mum de  sa  hauteur  actuelle  de  sept  pieds  quatre  pouces. 
Non  loin  de  la  pointe  orientale  est  une  source  salée,  qui 
constitue  le  principal  caractère  de  cette  île  et  en  explique 
la  formation.  Quand  on  s'en  approche,  on  aperçoit  un  cône 
de  deux  à  trois  pieds  de  haut  sur  cinquante  de  base,  du 
sommet  duquel  s'échappe  conlinuellemenl  une  boue  couleur 
de  plomb,  à  laquelle  se  joignent  de  temps  à  autre  des 
émissions  de  gaz.  La  boue  coule  lentement  sur  les  pentes 
du  cône,  se  fixe  et  s'ajoute  aux  dépôts  qui  vont  toujours 
s'accroissant.  Cet  accroissement  continue  jusqu'à  ce  que 


l'élévation  ainsi  formée  atteigne  environ  sept  pieds  au- 
dessus  des  eaux  environnantes.  La  source  s'arrête  alors, 
mais  pour  aller  faire  irruption  sur  une  plaine  moins  éle- 
vée, où  elle  recommence  le  môme  genre  de  travail.  La 
surface  de  l'île  porte  les  traces  de  plusieurs  monticules 
semblables.  » 

Ces  phénomènes  paraissent  dus  ù  la  force  de  soulève- 
ment exercée  par  des  nappes  d'eau  souterraines,  plus  ou 
moins  élevées  au-dessus  des  bouches  du  Mississipi,  et 
communiquant  avec  les  sources.  Sur  leur  trajet,  les  eaux 
recueillent  les  boues  et  les  substances  minérales  dont  elles 
sont  chargées. 

L'adhérence  des  boues  agglutinées  qui  forment  les  mon- 

(')  Stûhl-Weissenbourg,  ville  de  Hongrie,  à  50  kilomètres  de  Bude, 
fondée,  au  commencement  du  onzième  siècle,  par  saint  Etienne;  an- 
cienne résidence  des  rois  de  Hongrie. 

(-}  Essai  sur  l'hydrologie,  par  R.  Thomassy. 
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ticules  donne  à  leur  sol  iino  grande  durcie  cl  on  fait  de 
véritables  récifs.  C'est  à  ce  dernier  caracti're  qu'ils  doivent 
leur  importance  géologique.  «  Pionniers  de  la  terre  ferme, 
avancés  en  pleine  mer  et  groupés  tout  autour  des  bouches 
du  fleuve,  ils  y  offrent  des  points  d'arrêt  aux  alluvions  in- 
certaines, et  y  fixent  des  bois  de  dérive  qui  auraient  été 
dispersés  à  tous  les  vents  du  golfe.  Or  ceux-ci,  une  fois 
échoués  sur  leurs  bords,  y  favorisent  aussitôt  les  atler- 
rissements  de  toute  nature.  Les  petites  îles  s'agrandissent 
ainsi  à  chaque  nouvelle  crue  ;  et  comme  toutes  en  font 
autant,  on  s'explique  la  rapidité  de  développement  propre 
an  delta  du  Mississipi.  » 

L'observation  de  ce  fait  nous  montre  l'action  des  eaux 
souterraines  dans  la  formation  des  deltas,  qui  ne  seraient 
pas  toujours  le  résultat  du  remous  des  eaux.  Nous  devons 


encore  remarquer  que  les  coquilles  s'attachent  de  préfé- 
rence aux  îles"  de  boue  et  y  forment  des  bancs  qui  contri- 
buent à  leur  solidité.  Les  dépôts  superficiels  de  vases  et 
de  matières  végétales  trouvent  ainsi  des  points  d'arrêt  où 
s'appuie  le  cordon  littoral  en  cours  de  développement. 

l)e  tels  phénomènes  ne  sont  pas  seulement  intéressants 
au  point  de  vue  des  causes  actuelles;  ils  nous  font  aussi 
mieux  concevoir  l'accumulation  des  immenses  dépôts  qui 
ont  étendu  notre  domaine  terrestre  durant  les  anciennes 
périodes. 

BLEPHARIS  INDICUS. 

Ce  poisson  fréquente  également  les  mers  de  la  Sonde  et 
les  côtes  du  Japon.  A  l'état  frais,  il  est  d'un  bleu  verdAtre") 


Blepliaris  indicus. —  Dessin  de  Freenian,  d'après  Sicbold  [Fauna  jnponica]. 


pâle,  passant  au  blanchâtre  sur  les  parties  inférieures. 
Les  nageoires  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé;  mais 
la  partie  allongée  de  la  seconde  dorsale  et  de  l'anale  offre 
une  grande  tache  noire.  On  voit  aussi  du  noirâtre  à  la  base 
des  ventrales.  Les  côtés  de  là  tète,  la  base  des  pectorales, 
les  boucliers  de  la  ligne  latérale  et  la  caudale  sont  un  peu 
nuancés  d'un  jaune  brunâtre.  L'iris  de  l'œil  est  d'un  gris 


bleuâtre.  Dans  les  jeunes  individus,  le  tronc  est  orné  de 
cinq  bandes  verticales  noirâtres,  un  peu  en  croissant,  à 
bord  convexe  tourné  vers  le  devant.  La  première  de  ces 
bandes  descend  derrière  l'opercule,  la  dernière  derrière  la 
deuxième  dorsale.  Les  bandes  disparaissent  avec  l'âge,  et 
le  noir  des  nageoires  se  retire  successivement  dans  un  es- 
pace plus  ou  moins  circonscrit. 
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EUGÈNE  DELACROIX. 


Eugène  Delacroix,  moit  le  13  août  1863.  —  Dessin  de  II.  Rousseau,  d'après  une  photographie  de  Carjat. 


Eugène  Dclaci^oix  est  un  des  artistes  donS  le  talent  a 
été  le  plus  contesté  et  dont  l'œuvre  prèle,  en  ellet,  le  pins 
à  la  diversité  des  jugements.  Cette  œuvre  inégale,  ce  ta- 
lent qui  mêle  à  d'éclatantes  beautés  des  défauts  choquants 
pour  les  yeux  les  moins  exercés,  il  semble  qu'il  soit  diffi- 
cile d'en  parler  sans  passion  ;  mais,  en  fait  d'art  surtout, 
la  passion  qui  admire  est  meilleure  conseillère  que  celle 
qui  décrie.  Qui  de  nous  voudrait,  de  peur  de  s'aveugler 
sur  quelques  erreurs  du  génie,  fermer  volontairement  les 
yeux  aux  beautés  supérieures  qui  remplissent  d'autres 
âmes  d'enthousiasme?  Ni  la  froideur,  assurément,  ni  la 
médiocrité  n'enflamment  ainsi  les  imaginations.  Aujour- 

TOME  XXXllI.  —  DliCEMDRE  1865. 


d'hui,  les  plus  ardents  adversaires  du  peintre  à  ses  débuts 
ne  lui  refusent  plus  le  talent;  quelques-uns  se  sont  rangés 
auprès  de  ses  plus  chauds  partisans,  et  il  est  peu  de  per- 
sonnes, parmi  celles  qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  arts, 
qui  ne  le  placent  pas,  quelles  que  soient  leurs  préférences, 
avec  un  ou  deux  autres  tout  au  plus,  au  premier  rang. 

Delacroix  a  pu  jouir  de  son  triomphe  plusieurs  années 
avant  sa  mort,  et  particulièrement  depuis  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  «C'est  une  pensée  consolante,  écrivit 
alors  M.  Théophile  Gautier,  qui  l'avait,  c'cst.son  honneur, 
applaudi,  soutenu,  fortifié  dès  le  début,  de  voir  comme  le 
jour  de  la  justice  arrive  pour  les  talents  vaillants  et  fiers 
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qui,  dans  leur  amour  de  l'art,  n'ont  pas  mendié  les  suf- 
frages de  la  foule  par  des  concessions,  et,  dédaigneux 
d'une  popularité  passagère,  se  sont  obstinés  à  suivre  cette 
voie  escarpée,  raboteuse,  barrée  de  ronces,  bordée  de 
précipices,  mais  conduisant  aux  sommets  lumineux  où 
rayonne  la  vraie  gloire.  Pour  ces  mâles  natures,  il  se  fait 
vite  une  postérité  contemporaine,  composée  d'abord  do 
quelques  élèves,  de  deux  ou  trois  critiques  et  d'un  petit 
nombre  d'admirateurs,  sorte  de  cénacle  mystérieux  qui 
possède  le  secret  de  leur  génie  et  comprend  le  sens  de 
leurs  œuvres  raillées  ou  méconnues  du  vulgaire  ;  puis  le 
cénacle  se  recrute  de  quelques  adeptes  auxquels  bientôt 
se  joignent  de  nouveaux  venus;  le  cercle  s'élargit  d'année 
en  année,  enfermant  tout  le  public,  et  le  maître  insulté 
jadis  est  salué  par  une  acclamation  unanime.  Telle  a  été 
la  vie  d'Eugène  Delacroix  :  autour  de  son  nom  il  s'est  fait, 
pendant  prés  d'un  quart  de  siècle,  un  tumulte  assourdis- 
sant d'injures,  de  diatribes,  de  railleries,  de  discussious 
d'une  violence  extrême;  maintenant,  la  poussière  de  la 
lutte  est  tombée,  et  le  maître  longtemps  qualifie  d'enragé 
ou  de  fou  apparaît  radieux  dans  l'éclat  d'une  gloire  se- 
reine désormais  incontestable.  Coïncidence  étrange!  ce 
jeune  siècle,  arrivé  maintenant  à  l'âge  de  Vaison,  a  nié 
dans  M.  Ingres  le  dessin  suprême,  dans  M.  Delacroix  la 
couleur  absolue.  11  rejetait  le  style  et  le  mouvement,  l'idéal 
et  la  passion,  méconnaissant  à  la  fois  ses  deux  plus  grands 
artistes;  la  beauté  ne  le  séduisait  pas  plus  que  le  carac- 
tère. Il  est  revenu,  if  est  vrai,  sur  ce  jugement  bizarre, 
que  l'on  ne  s'expliquerait  pas  si  l'on  ne  savait  que  le  génie 
a  en  soi,  au  moment  de  son  apparition,  quelque  chose  de 
choquant  pour  la  foule  dont  il  dépasse  la  portée;  peu  à 
peu  l'éducation  des  masses  se  fait,  et  l'admiration  succède 
aux  sarcasmes.  Le  paradoxe  se  transforme  en  axiome  : 
louer  M.  Ingres  et  M.  Delacroix  est  maintenant  un  lieu 
commun.  » 

Peu  d'existences  d'artistes  ont  été  aussi  bien  remplies 
que  celle  d'Eugène  Delacroix,  non  par  les  événements, 
car  sa  biographie  est  fort  simple  et  facile  à  raconter;  mais 
par  les  travaux  accomplis,  par  les  luttes  de  l'intelligence 
vaillamment  acceptées  et  soutenues  avec  une  persévérance 
qui  ne  connut  pas  de  relâche.  Il  y  a  quelquefois,  qui  ne  le 
sait?  dans  la  vie  la  plus  calme  en  ap[)arcnce  et  dans  l'a- 
telier le  plus  retiré,  bien  des  batailles  livrées.  Delacroix 
lui-même  a  parlé  quelque  part  «  de  ce  moment  où  il  faj.it 
prendre  les  pinceaux,  où  l'homme  de  talent  endosse  la 
casaque  de  l'artiste  et  sort  du  cours  facile  et  trivial  de  la 
vie  ordinaire  pour  entrer  dans  le  monde  des  nobles  chi- 
mères, de  cette  nécessité  d'avoir  la  fièvre,  en  un  mot.  » 
Pour  lui,  il  s'enfermait  et  tenait  sa  porte  verrouillée  pour 
avoir  la  fièvre  à  son  aise,  et  il  ne  voulut  pas  d'autre  vie. 

Il  commença  de  bonne  heure.  Né  le  26  avril  1798,  à 
Charenton  Saint-Maurice,  dans  la  banlieue  de  Paris,  il 
passa  à  Bordeaux  sa  première  enfance.  Son  père,  qui  avait 
été  député  à  la  Convention,  puis  ministre  des  relations 
extérieures  sous  le  Directoire,  accepta  successivement  sous 
l'empire  la  préfecture  de  Marseille  et  celle  de  Bordeaux  ; 
il  mourut  en  1805,  ne  laissant  point  de  fortune.  Eugène 
Delacroix  fut  amené  par  sa  mère  à  Paris  et  entra  au  col- 
lège Louis-le-Grand  ,  alors  lycée  impérial.  11  y  fit  de  ré- 
gulières études,  et,  pour  le  dire  tout  de  suite,  il  ne  cessa 
d'y  ajouter  par  la  suite;  c'est  ainsi  qu'il  acquit  cette  cul- 
ture solide  et  variée  qui  fit  en  partie  sa  force  et  que  mal- 
heureusement trop  d'artistes  dédaignent.  A  peine  sorti  du 
collège,  il  voulut  peindre  :  il  avait  obtenu  chez  sa  sœur, 
plus  âgée  que  lui,  la  jouissance  d'un  galetas  dont  il  faisait 
son  atelier,'  mais  son  inclination  vers  la  peinture  rencon- 
trait quelques  résistances  dans  le  conseil  de  la  famille.  Il  y 
trouva  aussi  heureusement  un  défenseur  :  ce  fut  le  peintre 


Piiesencr,  père  de  celui  qui  est  parvenu  dans  le  même  art  à 
la  célébrité.  Depuis  un  an,  il  suivait  assidûment  les  cours 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  quand  il  entra,  en  1817,  dans 
l'atelier  de  Guèrin.  C'est  dans  cet  atelier  classique  que  se 
trouvèrent  un  moment  réunis  la  plupart  de  ceux  qui  devaient 
quelques  années  plus  tard  révolutionner  la  peinture  :  Gé- 
ricault,  Cliampmartin,  Delacroix,  Ary  ScheH'cr,  Léon  Co- 
gnict,  Paul  Iluet.  «Un  jour,  dit  M.  Charles  Blanc  ('),  De- 
lacroix nous  raconta  ce  qu'était  l'atelier  de  Guérin,  atelier 
amusant,  travaillé  par  les  idées  nouvelles,  mais  beaucoup 
moins  tapageur  nue  celui  de  Cros.  Cliampmartin  y  tenait 
le  haut  bout;  il  était  le  fort  en  thème,  et  toute  l'ambition 
de  ses  camarades  était  de  s'égaler  à  lui.  Gèricault  lui- 
même  était  jilus  jaloux  de  l'approbation  de  Chanipmartin 
que  de  celle  du  maître.  Ary  Sclieffer  jouait  le  rôle  du  phi- 
losophe :  il  cherchait  à  diriger  le  moral  de  l'atelier;  il 
pérorait  souvent,  et  il  le  faisait  avec  un  accent  hollandais 
qu'il  avait,  dans  sa  jeunesse,  très-prononcé.  Quant  à  De- 
lacroix, ses  sympathies  l'entraînaient  vers  Gèricault.  Celui- 
ci,  chassé  par  M.  Guérin  pour  une  mauvaise  chargé^d'a- 
telier,  un  seau  d'eau  destiné  à  Chanipmartin  et  tombé  par 
mégarde  sur  la  tétc  du  maître,  s'était  retiré  chez  lui  et  se 
préparait  à  peindre  le  Natifrarje  de  la  Méduse.  »  Il  était 
un  maître  déjà,  car  il  avait  exposé,  en  1812,  l'admirable 
portrait  équestre  de  M.  Dieudonné.  Delacroix  l'allait  voir 
fréquemment  et  lui  portait  ses  esquisses.  Gèricault  l'avait 
pris  en  vive  amitié,  en  haute  estime;  il  lui  avait  même 
confié  l'exécution  d'un  tableau  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
dont  il  avait  reçu  la  commande  à  la  suite  du  Salon  de  1819. 

Delacroix  envoya  pour  la  première  fois  au  Salon  de  1822 
un  grand  tableau  où  il  s'était  mis  tout  entier.  «  Son  ta- 
bleau fini,  dit  encore  M.  Charles  Blanc,  à  qui  nous  sommes 
heureux  d'emprunter  des  souvenirs  qu'il  tenait  de  la 
bouche  même  du  peintre,  Delacroix  devait  y  mettre  un 
cadre,  sous  peine  de  n'être  pas  admis  à  l'examen  des 
juges;  mais  acheter  un  cadre  de  celte  dimension  était  pour 
lui  en  ce  moment  une  dépense  impossible;  en  commander 
un  ,  c'était  contracter  une  dette  dont  la  seule  idée  lui  fai- 
sait horreur.  Dans  la  maison  se  trouvait  un  charpentier 
qui  avait  paru  s'intéresser  à  lui.  Ce  brave  homme  lit  pré- 
sent au  jeune  peintre  de  quatre  lattes  de  bois  blanc. 
Celui-ci  n'eut  besoin  que  d'un  peu  de  colle  de  poisson  pour 
passer  sur  ces  lattes  une  couche  sur  laquelle  il  tamisa  une 
sorte  de  poussière  jaune  qui  lui  parut  faire  un  joli  sahlé. 
Ainsi  emborduré,  le  tableau  fut  envoyé  au  Louvre.  Quelle 
fièvre  doit  s'emparer  d'un  pauvre  artiste  lorsqu'il  attend 
cet  arrêt  suprême!  Que  d'angoisses,  et  comment  ne  pas 
perdre  tout  sommeil  quand  on  songe  que  la  vie  entière  dé- 
pend d'un  oui  ou  d'un  non  légèrement  tombé  de  la  bouche 
de  quelques  hommes  distraits,  blasés,  ahuris  par  plusieurs 
centaines  de  tableaux  qu'ils  ont  dû  examiner  en  une 
séance!...  Enfin,  le  Salon  s'ouvre,  Delacroix  se  précipite, 
parcourt  essoufllé  toute  la  galerie ,  cherche  des  yeux  son 
cadre,  et,  ne  le  voyant  pas,  s'assied  sur  un  banc,  le  dés- 
espoir dans  l'âme.  Ce  fut  un  affreux  quart  d'heure.  Ce- 
pendant un  gardien  du  Louvre,  qui  connaissait  Delacroix, 
l'aborda  eft  souriant  et  lui  dit  :  «  Vous  devez  être  content, 
»  j'espère?  —  Content  !  et  de  quoi?  d'être  refusé?  —  Vous 
»  n'avez  donc  pas  vu  votre  tableau  dans  le  salon  carré, 
I)  avec  un  cadre  magnifique  que  M.  le  baron  Gros  y  a  fait 
»  mettre  par  l'administration,  car  le  vôtre,  voyez-vous, 
))  était  arrive  en  morceaux!  »  La  Barque  du  Dante  était, 
en  effet,  à  une  place  d'honneur!  Delacroix  ne  pouvait  en 
croire  ses  yeux.  Et  cette  gloire,  il  la  devait  à  un  homme 
qui  avait  toute  son  admiration,  au  peintre  de  Jaffa  et 
d'Abouhr,  à  celui  que  Gèricault  regardait  comme  le  plus 

(')  Ga&etle  des  beaux-arls,  Janvier  1861; 
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grand  mnîtrc  de  l'ccolc  française!  Jamais  âme  d'artiste  ne 
reçut  une  plus  forte  secousse.  » 

Dante  et  Virgile  conduits  par  Plilégias  traversent  le  lac 
qui  entoure  la  ville  infernale  de  Dilé.  Ce  tableau  que  tout 
le  monde  connaît,  qui  a  été  jusqu'à  ces  derniers  temps 
exposé  au  Musée  du  Luxembourg,  ce  tableau  tombant  au 
milieu  des  langueurs  d'une  école  en  décadence  et  des  tâ- 
tonnements des  novateurs  qui  aspiraient  à  la  remplacer, 
mit,  comme  on  peut  penser,  les  deux  camps  en  émoi.  Il 
trouva  cependant  des  approbateurs  parmi  ceux  qui  lui  de- 
vaient être  le  plus  opposés  :  c'est  le  privilège  des  heureux 
débuts.  Que  Gros,  novateur  lui-même,  quoiqu'il  n'eût  pu 
se  décider  à  rompre  avec  l'école  de  David ,  applaudit  à  la 
vigueur,  à  l'originalité,  à  la  puissance  de  coloris  d'une 
composition  dans  laquelle  il  voyait  «  du  Rubens  réformé  «; 
que  Prudhon,  qui  était  toujours  resté  à  l'écart  et  indépen- 
dant, fît  compliment  au  jeune  artiste,  ce  n'est  pas  ce  qui 
doit  surprendre;  mais  de  plus  déterminés  classiques  ne  ré- 
sistèrent pas  à  l'attrait  qu'exerce  naturellement  la  jeunesse 
du  talent.  Gérard,  alors  si  influent,  et  dont  l'esprit  toujours 
clairvoyant  quand  il  était  impartial  et  désinté/essé ,  dicta 
le  jugement  remarquable  d'un  écrivain  alors  aussi  <à  ses 
débuts.  M.  Thiers  écrivit  dans  le  Constitvtionnel  :  «  Aucun 
tableau  ne  révèle  mieux,  à  mon  avis,  l'avenir  d'un  grand 
Iieinlrc  que  celui  de  M.  Delacroix  représentant  le  Dante  et 
Virgile  aux  enfers.  C'est  là  surtout  qu'on  peut  remarquer 
ce  jet  de  talent,  cet  élan  de  la  supériorité  naissante  qui 
ramène  les  espérances  un  peu  découragées  par  le  mérite 
trop  modéré  de  tout  le  reste;  l'auteur  jette  ses  figures,  les 
groupe,  les  plie  à  volonté  avec  la  hardiesse  de  Michel-Ange 
et  la  fécondité  de  Rubens.  Je  ne  sais  quel  souvenir  des 
grands  artistes  me  saisit  à  l'aspect  de  ce  tableau;  j'y  re- 
trouve cette  puissance  sauvage,  ardente,  mais  naturelle, 
qui  cède  sans  elfort  à  son  propre  entraînement.  » 

Cependant  ces  juges  favorables  n'étaient  pas  assez  pré- 
venus pour  ne  pas  avoir  vu  ce  qui  manquait.au  peintre, 
l'incorrection  de  son  style  et  l'insuffisance  du  dessin.  Gros 
le  lui  dit  d'abord  quand  il  reçut  sa  visite  au  sortir  du  Salon. 
Citons  encore  M.  Charles  Blanc  :  «  Gros  demeurait  alors 
rue  de  l'Ancienne-Comédie,  vis-à-vis  du  café  Procope. 
Delacroix  sonne  à  sa  porte,  ému  et  tremblant;  c'est  Gros 
lui-même  qui  vient  ouvrir,  la  palette  au  pouce  :  «  Je  viens, 
»  Monsieur,  vous  remercier...  balbutiait  Delacroix.  —  Me 
»  remercier  de  quoi?  —  D'avoir  fait  mettre  un  cadre  à 
»  mon  tableau.  —  Ah!  c'est  vous,  jeune  homme,  qui 
»  avez  peint  ce...  bateau?  —  Oui,  Monsieur.  —  Eh  bien, 
»  vous  avez  fait  là  un  chef-d'œuvre,  et  probablement  sans 
»  le  savoir,  car  vous  êtes  trop  jeune  pour  comprendre  le 
1)  mérite  et  la  portée  de  votre  ouvrage  :  c'est  du  Rubens 
»  réformé...  Mais  vous  ne  savez  pas  dessiner,  mon  ami  : 
))  vous  bousillez;  il  faut  venir  chez  nous,  on  vous  ap- 
«  prendra  à  châtier  un  peu  vos  contours,  à  modeler  vrai, 
"  à  voir  juste...  n  Delacroix  s'inclinait,  et,  sans  répondre, 
il  parcourait  du  regard  cet  atelier  vénérable  où  resplen- 
dissaient la  Peste  de  Jaffa,  le  Champ  de  halaille  d'Eijlau, 
le  Combat  d'Aboukir.  Ces  tableaux,  achetés  et  payés  de- 
puis longtemps  à  Gros  par  Napoléon,  lui  avaient  été  ren- 
voyés par  le  gouvernement  de  la  restauration,  qui  ne  pou- 
vait soufl'rir  de  telles  images  et  ne  voulait  pas  voir  l'empire 
en  peinture.  Gros  avait  dû  recueilUr  chez  lui  et  réparer 
de  son  mieux  ces  glorieuses  toiles  qu'on  lui  avait  rendues 
en  assez  mauvais  état,  déclouées  à  la  hâte,  piétinées,  rou- 
lées et  malmenées.  S'apercevant  que  Delacroix  les  dévo- 
rait des  yeux.  Gros  lui  dit  brusquement  :  «  J'ai  à  sortir; 
»  si  vous  voulez  regarder  à  votre  aise  toutes  ces  choses, 
)>  restez  ici  le  temps  qu'il  vous  plaira;  vous  n'aurez,  en 
»  vous  retirant,  qu'à  remettre  la  clef  au  concierge.  »  Resté 
seul  dans  l'atelier  de  Gros,  Delacroix  se  croyait  dans  le 


saint  des  saints.  Il  loiicliait  avec  respect  la  palette,  les 
brosses  du  peintre;  il  était  tout  entier  au  sentiment  mo- 
derne de  cette  peinture  chaleureuse  et  remuée...  Trois 
heures  se  passèrent  ainsi  à  regarder,  à  songer.  Eugène 
Delacroix  nous  a  raconté  un  jour  combien  il  fut  frappé  des 
peintures  de  Gros,  jusque  dans  le  détail  des  uniformes, 
des  chapeaux,  des  cravates  et  des  gants.  «  Lui  seul,  di- 
I)  sait-il,  a  su  coilfer  nos  généraux  et  les  luibiller  sans 
»  mannequin.  On  voit  bien  qu'il  a  suivi  les  régiments, 
»  qu'il  a  vécu  à  l'armée.  »  Cependant,  Gros  rentra  dans 
son  atelier  vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'y  retrouver  Delacroix:  «Mon  jeune  ami, 
»  lui  dit-il,  voilà  trois  heures  que  vous  regardez  mes  ta- 
))  bleaux;  on  ne  leur  fit  jamais  un  pareil  honneur...  Venez 
»  chez  nous,  croyez-moi,  nous  vous  apprendrons  à  des- 
»  siner,  et  vous  étonnerez  l'école.  » 

Tels  furent  les  commencements  d'Eugène  Delacroix. 
Deux  ans  après,  au  Salon  de  1824,  il  exposa  un  nouveau 
tableau,  le  Massacre  de  Scio,  qui  souleva  des  tempêtes. 
La  lutte  alors  était  partout,  dans  la  littérature  aussi  bien 
que  dans  les  beaux-arts;  il  fallait  que  chacun  prît  parti.  A 
la  vue  de  cette  scène  dont  l'horreur  n'était  pas  ménagée, 
de  cette  peinture  violente  qui  bouleversait  toutes  les  idées 
de  beauté  approuvées  et  recommandées  par  l'école,  quel- 
ques-uns de  ceux  mêmes  qui  avaient  cru  pouvoir  encou- 
rager un  débutant  jetèrent  les  hauts  cris  :  «  C'est  le  mas- 
sacre de  la  peinture!  «  disait  Gros;  «  C'est  un  homme  qui 
court  sur  les  toits!  »  disait  Gérard.  Mais  la  jeunesse  ro- 
mantique applaudissait  avec  transport.  Géricault,  qui 
semblait  désigné  pour  devenir  le  chef  de  la  nouvelle 
école,  Géricault  venait  de  mourir;  Eugène  Delacroix  fut 
acclamé. 

Cette  mort,  qu'il  ressentit  très-vivement,  n'en  fut  pas 
moins  pour  lui  un  irréparable  malheur.  Que  ne  devait-il 
pas  déjà,  que  n'aurait-il  pas  dû  encore  aux  sympathiques 
conseils  du  seul  homme  capable  peut-être  de  diriger  sans 
les  fausser  ses  brillantes  qualités  naturelles!  Géricault 
l'eût  averti,  à  l'âge  où  l'on  prend  volontiers  les  avis  d'un 
maître  et  où  il  est  encore  temps  d'apprendre,  que  le 
peintre,  même  le  coloriste,  est  contraint,  par  des  lois  qui 
ne  peuvent  changer,  d'observer  et  de  respecter  le  dessin, 
la  forme,  le  modelé  des  corps;  qu'il  ne  peut  impunément 
violenter  des  figures  pour  leur  donner  le  mouvement, 
écarter  la  nature  qui  le  gêne,  se  résigner  à  l'incorrection 
des  morceaux,  accepter  la  laideur  des  types  pourvu  que 
l'harmonie  soit  dans  l'ensemble  et  que  la  beauté  soit  dans 
le  tableau.  Mais  Géricault  n'eût  pas  appris  à  Delacroix  ce 
qu'il  n'avait  à  apprendre  de  personne,  la  couleur,  et  ce  qui 
ne  s'enseigne  guère,  l'invention,  le  drame,  l'émotion  qui 
pénétre  au  fond  d'une  conception  poétique,  et,  par  tous  les 
traits  de  la  composition,  par  toutes  les  touches  du  pinceau, 
en  trouve  la  puissante  et  pathétique  expression. 

Delacroix  accepta  le  rôle  qui  lui  était  fait  et  qu'il  n'avait 
pas  cherché  :  il  s'était  jeté  résolûment  dans  la  mêlée,  il 
y  resta  avec  acharnement;  il  n'a  plus  quitté  le  combat.  Il 
faut,  si  l'on  veut  apprécier  justement  aujourd'hui  le  mou- 
vement d'une  époque  qui  nous  semble  déjà  bien  éloignée, 
s'y  transporter  autant  que  possible,  revoir  les  tableaux  que 
l'on  peignait  alors,  relire  les  écrits  du  temps,  par  exemple 
ces  lignes  du  peintre  Ary  ScbelTer,  qui  se  fit  critique  à  l'oc- 
casion du  Salon  de  1828  :  «  Une  période  de  cinquante  ans 
(1778  à  1828)  embrasse  la  vie  entière  de  l'école  classique, 
depuis  sa  naissance  au  sein  d'une  réaction  contre  le  faux 
goût,  la  futilité,  l'incorrection  et  l'indécence,  jusqu'à  sa 
décrépitude.  Cette  école,  durant  ses  années  de  virilité,  ne 
l'a  cédé  à  aucune  autre;  elle  a  marché  avec  une  fermeté 
admirable  vers  le  but  exclusif  que  sa  tendance  lui  assi- 
gnait; elle  l'a  atteint  si  parfaitement,  qu'elle  a  fait  un 
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iTiomcnt  illusion  sur  tout  ce  qu'elle  laissait  en  arrière,  et, 
par  la  puissance  du  talent,  par  l'attrait  de  la  nouveauté, 
elle  a  conduit  toute  une  génération  à  n'aimer  en  peinture 
que  la  correction  des  contours,  à  n'être  sensible,  en  fait 
de  beauté,  qu'au  type  des  statues  et  des  bas-reliefs  an- 
tiques. Tout  &cia  ne  pouvait  durer  qu'un  temps,  parce 
que  l'art  de  peindre,  loin  d'avoir  pour  bornes  un  certain 
type  de  dessin,  ne  se  borne  pas  au  dessin  lui-même;  qu'il 
renferme  encore  le  coloris,  l'effet,  la  reproduction  fidèle 
des  passions,  dos  lieux,  des  temps;  que  l'histoire  tout 
entière,  et  non  pas  seulement  quelques  siècles,  entre  dans 
son  domaine.  Après  avoir  contemplé  h  satiété  des  figures 
romaines  et  grecques,  le  public,  blasé  sur  ce  plaisir,  ne 
pouvait  manquer  d'en  désirer  d'autres...  » 

Ces  lignes  résumaient  le  programme  de  la  réforme  ré- 
clamée par  les  plus  intelligents  artistes  de  cette  généra- 
tion qui  s'agitait  pour  secouer  le  joug  académique ,  et  ce 
programme,  personne  mieu.\  qu'Eugène  Delacroix  ne  sem- 
blait prêt  à  en  tenir  toutes  les  promesses.  Comment  n'cùt-il 
pas  été  ,  qu'il  le  voulût  ou  non,  le  chef  de  la  révolution  qui 
était  dans  les  esprits  et  qui  avec  lui  passa  dans  les  faits? 
Ce  qui  pour  la  plupart  n'était  qu'un  sentiment  vague,  in- 
décis, une  aspiration  qui  ne  savait  où  se  prendre,  ses 
œuvres  le  montraient  écrit  en  traits  d'une  énergie  et  d'une 


vivacité  qui  frappaient  tous  les  yeux.  Bien  plus,  dans  un 
temps  de  crise,  où  l'ardeur  de  la  lutte  fait  quelquefois 
perdre  aux  plus  sages  la  juste  mesure,  les  faiblesses 
mêmes  du  talent  ou  les  exagérations  de  la  force  sont 
prises  volontiers  pour  les  marques  d'un  génie  supérieur. 
On  était  fatigué  de  l'idéal  faux  et  guindé  d'une  école  qui 
avait  tendu  son  effort  à  reproduire  l'antique  sans  le  bien 
connaître,  d'une  peinture  sculpturale  qui  composait  ses 
tableaux  comme  des  bas -reliefs  et  revêtait  des  grisailles 
de  tons  criards  ou  d'une  terne  coloration.  Il  y  eut  des  fa- 
natiques pour  applaudir,  dans  les  ouvrages  de  Delacroix , 
non-seulement  son  coloris  éclatant  et  harmonieux,  mais 
son  dessin,  même  quand  il  outrait  tous  les  mouvements  ou 
qu'il  effaçait  tout  contour.  On  voulait  échapper  aux  types 
convenus,  dans  lesquels  on  avait  longtemps  affecté  de  voir 
toute  beauté  et  toute  perfection  :  on  lui  sut  gré  de  rencon- 
trer l'expression  et  le  caractère,  parfois  ju.sque  dans  la 
laideur  et  la  difformité.  L'ennui  cnlin  des  fables  mytholo- 
giques des  Grecs  et  des  Romains,  ressassées  par  des  ta- 
lents médiocres  et  de  froides  imaginations,  faisait  chercher, 
pour  la  peinture  comme  pour  la  littérature,  des  modèles 
en  dehors  des  époques  classiques  :  Delacroix  montrait  ce 
qu'on  pouvait  faire  des  thèmes  neufs  empruntés  aux  lé- 
gendes du  moyen  âge,  aux  romans  de  Wallcr  Scott,  aux 


Musée  de  Versailles.  —  Prise  de  Constautinoiilc  par  les  croist's,  tableau  d'Eugène  Delacroix.  —  Dessin  de  Janct-Lange. 


drames  et  aux  poëmes  de  Shakspeare,  de  Dante,  de 
Gfctlie  et  de  Byron;  il  s'attachait  de  préférence  aux  côtés 
terribles  cl  pathétiques  de  leur  génie,  par  où  ils  contras- 
tent davantage  avec  la  tranquille  beauté  des  modèles  clas- 


siques, et  qui  exigent  aussi  dans  leur  interprète  moins  de 
pureté  plastique  et  de  fini  dans  l'exécution  que  de  senti- 
ment, d'énergie,  de  fou  et  de  passion. 

La  fin  cm  prochain  vohime. 
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UN  PAYSAGE. 


^^^^  V/'^^  s  ^ 


Le  pont  du  Moulin,  à  l'ilo  Adam.  —  Dessin  de  Giandsire,  d'après  naliirc. 


Ce  n'était  rien  :  quelques  arbres,  de  l'eau  ,  un  pont  de 
pierre,  et  cet  ensemble  formait  un  tableau  merveilleux. 
La  nature  était  dans  un  de  ces  jours  magnifiques  où  d'ou- 
vrière elle  se  l'ait  artiste,  où  elle  se  montre  encore  plus 
grande  par  l'admirable  parti  qu'elle  sait  tirer  de  ses  œuvres 
que  par  sa  puissance  même  de  création.  L'eau,  ombragée 
par  les  deux  rideaux  d'arbres  qui  bordaient  ses  rives, 
était  obscure,  excepté  en  quelques  points  où  le  soleil,  per- 
çant à  travers  les  interstices  des  branches,  venait  frapper 
les  ri^es  de  sa  surface,  qui  semblait  semée  de  traînées  de 
diamants  :  ceux-ci ,  par  suite  des  mouvements  du  feuillage 
qui  se  refermait  et  se  rouvrait  alternativement  sous  les 
douces  caresses  de  l'air,  s'éteignaient,  se  rallumaient  tour 
Tome  \XXI1I.  —  Décemcp.e  1865. 


à  tour,  disparaissaient  pour  reparaître  plus  loin.  Le  pont 
était  plus  sombre  encore  que  l'eau  ;  mais  ses  deux  arches, 
se  reflétant  dans  la  rivière ,  formaient  des  disques  de  lu- 
mière éblouissante.  Au  delà,  on  apercevait  une  succession 
de  massifs  de  verdure  dorés  par  le  plein  soleil.  En  haut, 
le  ciel  était  une  nappe  d'un  bleu  tendre ,  tachetée  de 
quelques  légers  nuages  blancs.  Le  tout  était  d'une  ri- 
chesse, d'un  éclat,  d'une  harmonieuse  splendeur  dont  je  ne 
pouvais  rassasier  mes  yeux. 

Devant  ce  spectacle,  je  nie  mis  à  penser  aux  œuvres 
des  poètes  et  à  la  Vie  des  saints.  Avec  des  éléments  qui, 
dans  nos  mains,  restent  vulgaires,  les  uns  et  les  autres 
composent,  par  l'enthousiasme,  des  poèmes  sublimes.  Et, 
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m'élevnnt  nu-(!e>Jiis  lie  moi-mènie,  jp  fus  pris  du  désir 
d'embellir,  moi  aussi,  m;i  vie,  de  la  tirer  de  l'ombre,  et 
de  l'exposer  aux  rayous  d'en  haut,  de  lui  faire  subir  ([uel- 
f|ue  chose  de  celte  transliguration  qui  donne  la  plus  vive 
et  la  plus  noble  des  jouissances,  le  sentiment  du  divin. 


MÉMOIRES  D'HÉLÈNE  KOTTAUER. 

Fia.— Voy.  p.  379,  386,  398. 

i\Ia  gracieuse  maîtresse  envoya  chercher  les  plus  an- 
ciens bourgeois  de  la  ville;  elle  leur  montra  la  sainte  cou- 
ronne et  leur  ordonna  de  tout  préparer  pour  le  couronne- 
ment, selon  les  usages  de  la  plus  ancienne  tradition.  11  y 
avait  là  plusieurs  bourgeois  qui  se  rappelaient  le  couron- 
nement de  l'empereur  Sigismond  pour  y  avoir  assiste.  Le 
matin  du  jour  de  Pâques,  je  me  levai  de  bonne  heure,  je 
ils  prendre  un  bain  au  jeune  roi  et  je  l'habillai  de  mon 
mieux.  On  le  porta  à  l'église  où  tous  les  rois  sont  sacrés; 
il  y  avait  là  une  foule  de  braves  gens,  ecclésiastiques  et 
séculiers.  Quand  nous  arrivâmes  dans  l'église,  on  porta 
le  jeune  roi  an  chœur. 

La  balustrade  du  chœur  était  fermée,  et  les  bourgeois 
occupaient  l'intérieur,  tandis  que  ma  gracieuse  maîtresse 
restait  en  dehors  avec  son  noble  fds. 

Ma  souveraine  parla  hongrois  au,\  bourgeois,  qui  répon- 
dirent dans  la  même  langue,  et  Sa  Grâce  prêta  serment 
pour  son  fds,  le  noble  roi,  qui ,  le  jour  même,  avait  six 
semaines. 

Quand  tout  fut  accompli  selon  leurs  anciennes  coutumes, 
les  bourgeois  laissèrent  entrer  leur  légitime  seigneur  et 
maître  et  ceux  qui  y  étaient  autorisés,  ecclésiastiques  et 
séculiers.  La  jeune  princesse  Elisabeth  était  en  haut  de 
l'orgue,  afin  de  ne  pas  être  blessée  dans  la  foide  ;  Sa  Grâce 
était  dans  sa  quatrième  année.  Au  moment  où  l'on  allait 
commencer  l'ofiice,  je  préparai  le  jeune  roi  pour  le  sacre. 
C'était  Miklosh  de  Weida ,  de  la  ville  libre ,  qui  devait 
l'armer  chevalier,  car  Miklosh  de  Weida  appartenait  à  la 
vieille  noblesse  hongroise.  Le  comte  de  Cilly  avait  une 
épée  richement  damasquinée  d'or  et  d'argent  avec  cette 
devise  sur  la  lame  :  [/;iî)eî'se/i?'i  (  invulnérable  ).  11  fit  don 
de  cette  épée  au  jeune  roi  pour  servir  à  le  faire  chevalier. 
j\lors,  moi ,  Hélène  Kottauer,  je  pris  le  roi  sur  mes  bras, 
et  le  seigneur  de  la  ville  libre,  tenant  l'épée  à  la  main,  en 
fiappa  le  roi;  mais  il  mesura  ses  coups  de  façon  que 
le  roi  ne  fut  touché  que  légèrement,  tandis  que  je  rece- 
vais les  coups  fortement  sur  le  bras.  La  noble  reine,  (|ui 
était  près  de  moi,  remarqua  seulement  qu'il  frappait  fort, 
et  elle  dit  à  celui  de  la  ville  libre  :  Istemere  nem  miser- 
ton  (Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  lui  fais  pas  de  mal!). 
11  répondit  :  Neni  (Non) ,  et  se  mit  à  rire.  Puis  le  véné- 
rable prélat,  l'archevêque  de  Grau,  prit  la  sainte  huile  et 
en  oignit  le  noble  enfant  royal,  qu'on  revêtit  ensuite  du 
vêtement  de  drap  d'or  qui  convient  aux  rois  ;  l'archevêque 
prit  la  sainte  couronne  et  la  plaça  sur  la  tête  de  celui  qui 
est  maintenant,  pour  toute  la  chrétienté,  le  roi  Lassla, 
fils  du  roi  Albert  et  pelil-fils  de  l'empereur  Sigismond, 
sacré  par  l'archevêque  de  Weissenbourg  en  ce  saint  jour 
de  Pâques,  où  la  sainte  couronne  fut  posée  sur  sa  tête. 
Car  ils  ont ,  dans  le  royaume  de  Hongrie  ,  trois  lois,  et  si 
on  manque  à  une  de  ces  lois,  ils  croient  que  la  royauté 
n'est  pas  légitime.  Une  de  ces  lois  est  qu'un  roi  de  Hon- 
grie soit  couronné;  l'autre  est  que  rarclievêquc  de  Gran 
doive  le  sacrer,  et  la  troisième  que  le  couronnement  ait 
lieu  dans  Weissenbourg. 

Au  moment  où  l'arclievêque  posa  la  couronne  sur  la 
tête  du  noble  roi  Lassla,  le  roi  tint  sa  tête  droite  et  ferme, 
comme  eût  pu  le  faire  un  enfant  d'un  an  et  comme  il  est 


bien  rare  que  le  fasse  un  enfant  de  six  semaines.  Quand  le 
roi  cul  élé  couronné  devant  l'aulel  de  saint  Etienne,  je 
plaçai  mon  souverain  pendant  quelque  temps  sur  un  siège 
élevé,  comme  il  est  d'usage.  Là  on  lu't  l'ordonnance  écrite 
de  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu.  Il  manquait  le  drap 
d'or  sur  lequel,  selon  la  coutume,  doit  s'asseoir  le  roi.  Je 
pris  pour  le  remplacer  la  couverture  du  berceau  ,  qui  était 
rouge  et  or  et  doublée  d'hermine.  Le  noble  roi  resta  assis 
sur  ce  drap  d'or,  et  le  comte  de  Cilly  lui  tint  la  couronne 
sur  la  têle  tout  le  temps  que  dura  l'office.  Le  jeune  roi 
semblait  prendre  peu  de  plaisir  à  son  couronnement,  car 
il  pleurait  à  haute  voix  de  façon  qu'on  l'entendait  dans 
toute  l'église,  elle  peuple  s'émerveillait  et  disait:  «Ce 
n'est  pas  là  la  voix  d'un  enfant  de  six  semaines,  on  croirait 
que  c'est  un  enfant  d'un  an.  »  Puis  le  seigneur  Miklosh 
Weida  ,  de  la  ville  libre,  arma  des  chevaliers  au  nom  du 
noble  roi  Lassla.  Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  je  re- 
mis le  roi  dans  son  berceau ,  car  il  était  fatigué  d'avoir 
été  tenu  debout  si  longtemps.  On  le  porta  ensuite  à  l'é- 
glise Saint-Pierre;  là  je  dus  le  sortir  de  son  berceau  pour 
l'asseoir  sur  un  siège  où  la  coutume  veut  que  s'asseye 
chaque  roi  après  son  couronnement.  On  quitta  l'église 
Saint-Pierre,  et  la  famille  royale  accompagna  à  pied  le  roi 
jusqu'au  palais.  Le  comte  de  Cilly  était  le  seul  à  cheval, 
tenant  la  sainte  couronne  au-dessus  de  la  tête  du  noble 
roi,  afin  que  chacun  vît  que  c'était  bien  la  sainte  couronne 
même  qui  avait  été  portée  par  saint  Etienne  et  les  autres 
rois  de  Hongrie.  Le  comte  Bartholoméc  tenait  le  globe , 
le  duc  de  Lindbach  le  sceptre  ;  on  tenait  aussi  devant  le 
noble  roi  un  bâton  de  légat ,  parce  qu'il  ne  tenait  en  fief 
de  l'État  romain  aucune  portion  de  la  Hongrie  ;  on  portait 
encore  l'épée  avec  laquelle  le  roi  avait  été  armé  chevalier, 
et  on  jetait  des  pièces  de  monnaie  au  peuple.  La  noble 
reine  rendait  tant  d'honneur  à  son  fils  et  se  montrait  si 
humble  pour  elle-même,  que  moi,  pauvre  femme,  je  dus 
en  ce  jour  passer  avant  Sa  Grâce  et  me  tenir  toujours  aux 
côtés  du  roi ,  parce  que  je  l'avais  porté  dans  mes  bras 
pendant  le  sacre  saint  et  le  couronnement. 

Enfin  le  noble  roi  rentra  dans  son  palais  et  put  se  re- 
poser d'avoir  été  si  fatigué.  Les  seigneurs  et  tous  les 
assistants  se  retirèrent,  et  la  noble  reine  resta  seule  avec 
son  fils.  Alors  je  m'agenouillai  devant  la  reine  et  je  rap- 
pelai à  Sa  Grâce  les  services  que  j'avais  rendus  à  elle,  au 
noble  roi  et  à  toute  la  famille  royale.  La  gracieuse  reine 
me  tendit  alors  la  main  en  disant  :  «  Relevez-vous.  Que  Dieu 
fasse  que  les  choses  tournent  bien,  et  je  vous  élèverai  en 
dignité,  vous  et  toute  votre  race.  Vous  l'avez  bien  mérité! 
Vous  avez  fait ,  pour  moi  et  mes  enfants ,  ce  que  je  n'au- 
rais osé  ni  pu  faire  moi-même.  »  Je  m'inclinai  humble- 
ment, et  je  remerciai  Sa  Grâce  pour  ces  bonnes  paroles.  (') 


CAUSERIES  HYGIÉNIQUES. 

Suite.  — Voy.  p.  30,  102,  122,  Ul,  198,  210,  270,  29i,  349. 
LE  M.\ÏS. 

Cette  plante  alimentaire  appelle  à  double  titre  l'atten- 
tion sérieuse  de  l'hygiéniste  :  d'abord,  parce  qu'elle  a  des 
propriétés  nutritives  et  sapides  qui  en  font  rechercher 
l'usage;  en  second  lieu,  parce  qu'une  accusation  très- 
grave  pèse  sur  elle  depuis  tantôt  trente  ans,  et  que  le 

(')  Ici  se  terminent  les  Mémoires  d'Hélène  Kottauer.  Dans  ce  récit 
lidèle,  des  lacunes  indiquées  par  des  astérisques  font  supposer  que  des 
détails  plus  minutieux  encore  devaient  être  ajoutés  au  manuserit  quand 
l'auteur,  de  retour  de  ses  périlleux  voyages,  en  aurait  le  loisir.^ 

On  sait,  par  l'histoire  du  temps,  comment  cette  couronne  dérobée 
jeta  le  trouble  dans  le  parti  du  roi  de  Pologne  Vladislas,  et  comment 
elle  fut  plus  tard  engagée  jiar  la  reine  à  l'empereur  Frédéric  III. 
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débat  plein  d'ardeur  et  d'érudition  qu'elle  a  provoqué  est 
loin  d'être  vidé  complètement.  Toutes  les  questions  qui 
touchent  à  l'alimentation  publique  sont  incontestablement 
graves,  et  celle-la  l'est  entre  toutes  les  autres,  connue 
nous  allons  le  voir. 

On  a  laborieusement  discuté  les  origines  du  maïs.  Nous 
vient-il  de  l'Amérique?  Nous  vient-il  de  l'Inde?  Nous 
vient-il  de  l'Afrique?  Ou  ne  serait-il  pas  tout  simplement 
originaire  des  trois  continents,  comme  des  érudits  éclec- 
tiques l'ont  soutenu  d'une  manière  fort  accommodante? 
Quelques-uns  pensent  que  nous  le  devons  à  l'Asie  et  qu'il 
constitue  une  importation  des  croisades  ;  le  nom  vulgaire 
de  blé  de  Tjirqine  indique  qu'il  est  entre  en  Europe  par 
Constanlinople ,  et  justifierait  cette  manière  de  voir.  On 
peut  varier  sur  ces  questions  d'érudition  pure,  on  s'ac- 
corde pleinement  sur  l'abondance  du  rendement  du  maïs 
et  sur  la  richesse  de  ses  éléments  nutritifs.  La  première 
assertion  est  démontrée  par  le  simple  calcul,  qui  prouve 
qu'un  grain  de  maïs  mis  en  terre  peut  en  produire  jusqu'à 
trois  cents  ;  la  seconde  esjt  mise  en  évidence  par  l'analyse 
chimique,  de  laquelle  il  résulte  que  le  maïs  a  à  peu  prés 
la  même  valeur  nutritive  que  certains  blés  tendres;  s'il 
contient  en  elïet  un  peu  moins  de  matière  azotée  que 
ceux-ci,  il  l'emporte  sur  eux  sous  le  rapport  des  matières 
grasses,  qui  figurent  dans  sa  composition  pour  le  chiffre 
de  8  pour  100,  celui  des  matières  grasses  du  blé  ne  dé- 
passant guère  2.  Et  l'on  sait  le  rôle  important  que  jouent 
les  corps  gras  dans  l'alimentation.  Aussi  cette  plante  consti- 
tuo-t-elle,  dans  certains  pays,  la  base  de  la  nourriture  :  le 
nord  de  l'Espagne,  la  haute  Italie  ,  une  partie  de  l'Italie  mé- 
ridionale ;  en  France  ,  la  Bourgogne,  la  Champagne  ,  mais 
surtout  les  Hautes  et  Basses  -  Pyrénées ,  les  Landes,  la 
Haute-Garonne,  consomment  sur  une  large  échelle  cette 
céréale,  qui  sert  à  préparer  les  mets  populaires  connus 
sous  les  noms  de  gaudes,  de  miUasse,  de  polenta,  etc.  Si 
on  ajoute  que  les  feuilles  vertes  du  maïs  servent  de  four- 
rage sous  les  latitudes  où  l'épi  n'arrive  pas  à  maturité; 
que  ses  grains  sont  utilisés  pour  l'engraissement  des  vo- 
lailles, des  porcs,  voire  môme  des  poissons;  que  les  épis 
verts  constituent  un  légume  sucré  et  agréable  ,  et  entrent 
dans  la  composition  de  ces  macédoines  confites  connues 
sous  le  nom  d'achars;  que  la  paille  sert  pour  les  som- 
miers, les  rafles  comme  combustible;  que  la  médecine 
peut  demander  a  cette  plante  des  moxas,  l'industrie  du 
papier;  qu'elle  remplace  le  thé  au  Mexique  par  la  prépa- 
ration de  Valtolé,  boisson  aromatique  d'un  usage  à  peu 
près  général ,  et  on  aura  une  idée  de  l'extrême  utilité  de 
cette  plante.  Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille;  voyons 
maintenant  le  mauvais. 

H  est  une  maladie  étrange,  que  quelques  médecins 
croient  avoir  existé  de  tout  temps,  à  laquelle  un  plus 
grand  nombre  attribuent  une  origine  récente.  Cette  mala- 
die, décrite  en  1730  par  le  médecin  espagnol  Casai,  a 
reçu  des  appellations  diverses  ;  elle  a  été  successivement 
nommée  mal  de  la  rosa,  mal  de  sole,  mal  de  miseria,  et, 
en  dernier  lieu ,  fellagre.  Ce  nom ,  dérivé  d'un  de  ses 
caractères  (pelUs  œgra),  a  décidément  prévalu.  Une  ma- 
ladie spéciale  de  la  peau  analogue  aux  effets  de  l'insola- 
tion ,  se  manifestant  exclusivement  sur  les  points  du  corps 
exposés  à  la  lumière;  s'aggravant  chaque  année  d'une  ma- 
nière remarquable  vers  le  printemps;  des  troubles  diges- 
tifs ordinaires;  une  altération  de  l'intelligence  accusée  par 
de  la  mélancolie,  un  délire  triste,  avec  impulsions  suicides, 
aboutissant  souvent  à  l'idiotisme  ;  de  la  débilité  muscu- 
laire, des  paralysies  :  tel  est  le  tableau  rapide  de  cette  la- 
mentable afl'cction ,  qui  remplit  les  hôpitaux  de  la  Lom- 
bardie  ,  ceux  des  Asturies  et  des  Landes,  d'êtres  marqués 
an  cachet  d'une  irrémédiable  dégradation  pbysique  et  in- 


tellectuelle, et  dont  le  terme  habituel  mais  éloigné  est  la 
mort.  Quelle  est  la  cause  de  ce  fféau?  On  avait  bien  re- 
marqué depuis  longtemps  que  le  domaine  géographif|ne 
de  la  pellagre  coïncidait  assez  exactement  avec  celui  do  la 
culture  du  maïs;  mais  les  incriminations  dirigées  contre 
cet  aliment  n'ont  réellement  pris  un  caractère  d'accusation 
nettement  formulée  qu'il  y  a  vingt  ans  environ,  A  celle 
époque,  lîalardini  signala  la  coïncidence  de  la  pellagre  avec 
une  altération  spéciale  du  maïs  par  un  champignon  pa- 
rasite, le  verdet  ou  verderame  {Sporisorium  ma'isi) ,  el 
n'hésita  pas  à  la  considérer  comme  un  empoisonnement 
véritable.  Cette  opinion,  répandue  chez  nous  avec  un  re- 
marquable talent  et  une  grande  force  de  conviction  par 
MM.  Roussel  et  Costallat,  commençait  à  prévaloir ,  lorsque 
des  observateurs  non  moins  distingués  signalèrent  de 
toutes  parts  des  cas  isolés  de  pellagre  dans  lesquels  le 
maïs  devait  être  mis  hors  de  cause,  et  liront  ressortir  ce  fait 
que  dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  maïs  est  d'un  usage 
très-répandu  et  où  il  est  souvent  verderamé,  il  n'existe 
rien  de  semblable  à  la  pellagre  ;  qu'il  en  est  de  même 
en  Bourgogne;  que  la  pellagre  existe  en  permanence  dans 
certains  asiles  d'aliénés,  celui  de  Sainte-Gemmes,  par 
exemple,  où  l'influence  du  maïs  doit  être  écartée.  M.  Cos- 
tallat a"  annulé  l'argument  tiré  de  l'innocuité  dont  jouit  la 
Bourgogne  ,  en  l'expliquant  par  l'habitude  générale  dans 
cette  province  de  passer  le  maïs  au  four,  pratique  qui  au- 
rait pour  résultat  de  détruire  le  verdet;  mais  il  fuit  bien 
reconnaître  que  les  autres  restent  debout.  Quant  à  expli- 
quer les  faits  isolés  de  pellagre ,  d'un  côté  par  la  confu- 
sion de  cette  maladie  avec  une  autre,  d'ini  autre  côté 
par  la  possibilité  de  voir  le  verdet  se  développer  acciden- 
tellement sur  des  céréales  autres  que  le  maïs,  et  produire 
ainsi  la  pellagre  chez  ceux  que  leur  mauvaise  chance  con- 
duit à  utiliser  ces  grains  malades,  c'est  ingénieux,  sans 
doute,  mais  est-ce  démonstratif?  Le  débat  en  est  là;  les 
communications  académiques  se  succèdent,  les  livres  et  les 
brochures  pleuvent,  des  défis  scientifiques  sont  posés  des 
deux  côtés;  mais  la  pellagre  continue  ses  ravages.  Pour- 
quoi, au  lieu  de  tant  discuter,  n'enlre-t-on  pas  tout 
simplement  dans  la  voie  de  rexpérimentation?  On  ne  peut 
certainement  pas  faire  manger  du  maïs  altéré  à  des  fa- 
milles pour  savoir  comment  elles  s'en  trouveront; 
MM.  Landouzy,  Bouchard,  Gintrac,  etc.,  quelque  con- 
vaincus qu'ils  soient  de  l'innocuité  du  maïs,  refuseraient 
peut-être  de  s'y  soumettre  eux-mêmes  ;  mais  on  a  signalé 
la  pellagre  chez  les  chiens,  chez  les  chevaux,  etc.,  et 
l'épreuve  peut  être  faite  in  anima  v'û'i.  Pourquoi  la  dif- 
fère-t-on?  D'ailleurs,  il  est  une  expérience  licite,  chari- 
table même  et  qui  serait  parfaitement  exécutable.  Elle 
consisterait  à  choisir  une  famille  dans  un  village  de  pella- 
greux  et  à  lui  fournir  gratuitement  du  maïs  irréprochable, 
n'ayant  pas  un  grain  verderamé.  M.  Costallat  est  con- 
vaincu que  du  maïs  altéré  passé  au  four  perd  toute  pro- 
priété nuisible.  Cette  torréfaction  légère  ,  loin  de  nuire  à 
la  valeur  alimentaire  du  maïs,  développe  au  contraire  dans 
ce  grain  un  arôme  qui  flatte  le  goût  et  qui  le  rend  plus 
digestible.  Sans  rien  préjuger  de  l'issue  du  débat  encore 
pendant  et  dont  aous  avons  résumé  les  péripéties  princi- 
pales, ne  serait-il  pas  dès  à  présent  du  devoir  de  l'admi- 
nistration de  répandre  cette  notion  de  l'utilité  de  sécher  le 
maïs ,  et  même  d'encourager  la  création  de  fours  publics 
et  gratuits  destinés  à  cet  usage  et  établis  dans  les  localités 
les  plus  maltraitées  par  la  pellagre?  Le  maïs  se  conserve- 
rait mieux,  se  digérerait  mieux,  et  la  question  marcherait 
vers  une  solution.  H  est  impossible  qu'au  point  où  elle  en 
est  maintenant,  on  confie  placidement  au  temps  le  soin  de 
la  juger.  La  pellagre  décime  et  abrutit  des  populations 
entières.  Nous  avons  assez  raisonné ,  expérimentons, 
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LA  JOIE  AU  FOYEH. 

Qu'on  lie  dise  pas  de  la  mère  qui,  au  moindre  bruit, 
même  quelquefois  pour  un  bruit  seulement  rêvé,  court 
inquiète  et  tremblante  au  berceau  do  son  nouveau-né  : 
«  Pauvre  lemme,  (pie  de  soucis  lui  donne  déjà  son  cn- 
l'ant!  Combien  elle  est  à  plaindre  !  »  Qu'on  ne  dise  pas  du 
laborieux  artisan  qui  a  donné  au  travail  du  jour  sa  pleine 
mesure  de  force  et  de  courage,  et  dont  les  cris  d'un  mar- 


mot interrompent  brusquement  le  sommeil  dans  la  nuit  : 
«  11  faut  le  plaindre  aussi,  celui-là,  il  n'a  plus  môme  le 
repos  nécessaire;  un  petit  être  le  lui  vole!  «  Qu'on  ne  diço 
pas  non  plus  des  aînés  d'une  jeune  famille  qui  s'accroît,  : 
(1  Les  voilà  plus  pauvres  maintenant;  le  nouveau  venu 
n'est  arrivé  que  pour  diminuer  leur  part'  »  Non,  dans  ùffc 
honnête  maison,  ces  nouveaux  venus-là  ne  volent  ni  n'ap- 
pauvrissent personne.  Les  soins  et  les  soucis  maternels, 
la  privation  de  sommeil  à  laquelle  doit  se  résigner  le  chef 


La  Joie  au  foyei',  tableau  de  M.  A.  Guillemiii.  —  Dessin  de  Bùcourt 


de  la  famille,  l'amitié  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  le 
petit  enfant  paye,  sans  le  savoir,  largement  tout  cela;  car 
la  joie  au  foyer,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants »,  a  dit  aussi  :  «  Celui  qui  reçoit  un  enfant  me  reçoit.  » 
Ces  divines  paroles,  qui  traverseront  les  siècles  comme  un 
rayon  de  lumineuse  mansuétude,  ne  s'adressent  pas  unique- 
ment à  ceux  qui  auront  à  recueillir  l'enfant  étranger,  elles 
renferment  aussi  une  condition  et  une  promesse  de  bénédic- 
tion pour  chaque  famille  au  jour  d'une  nouvelle  naissance. 

Donc  il  doit  être  béni,  l'iiumble  toit  aragonais  sous  le- 
quel l'artiste  a  vu  et  saisi  l'intéressant  tableau  d'intérieur 
que  nous  reproduisons  ici. 

On  n'en  peut  douter,  lors  de  sa  venue  au  monde,  elle  a 
été  la  bien  accueillie  par  ses  parents  et  par  ses  aînés ,  la 
petite  créature  dont  la  mère  contemple  avec  un  si  doux  re- 
gard d'amour  le  joyeux  élonnement.  Captivée  par  l'accord 
charmant  de  la  danse,  du  chant,  de  la  guitare  et  des 
castagnettes,  la  faible  intelligence  qui  s'éveille  jouit  du 
Lrnit  et  du  mouvement  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte, 
et  sans  les  comprendre  elle  leur  sourit 


La  mère  aura  dit  sans  doute  à  ses  autres  enfants  :  «  Le 
petit  frère  aime  déjà  la  musique  et  le  bal,  chantez  et  dansez 
pour  lui  faire  plaisir.  »  Bal  et  musique  ont  commencé; 
mais  danseur  et  musicien  sont  bien  payés  de  leurs  soins  : 
ils  ne  voulaient  qu'amuser  Iç  petit  frère,  et,  rien  que  par 
un  sourire,  c'est  lui  qui  les  amuse  tous. 

La  joie  au  foyer,  pour  une  mère,  ce  sont  les  enfants 
bien  unis;  pour  les  enfants,  c'est  une  mère  heureuse; 
pour  le  plus  faible,  c'est  la  confiance  dans  la  protection 
dos  plus  forts;  pour  les  forts,  c'est  la  sécurité  du  plus 
faible. 


ERRATA. 

Page  25,  lignes  l,3eti. — Au  lieu  de.  Léon;  lisez,  :Lôm. 

Pa;»e  59,  colonne  2,  lignes  20  et  suiv. — Au  lieu  de  .•L'infant 
don  Gabriel  s'est  rendu  acquéreur  de  la  cliétive  maison  d'Argama- 
silla.  Secondé  par  l'un  des  écrivains  les  plus  aimés  de  l'Espagne, 
M.  P\ivadeiieyra,  il  a  fait  transporter...;  //ses  ;  L'infiuit  don  Gabriel 
s'i'lait  rendu' acipiéreur  de  la  cliétive  maison  d'Arganiasilla.  Secondé 
par  l'ini  des  écrivains  les  plus  aimés  de  l'Espague,  M.  Rivadeneyra  a 
fait  transporter... 

Page  189.  — Retranche"^  le  dernier  alinéa  de  l'article  sur  Arnay- 
le-Duc. 
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Mobile  (États-Unis),  12. 

Batterie-bélier  le  Sphinx,  nou- 
veau navire,  67. 

Bel  (le)  habit,  conte  suédois, 
235. 

Bina  ou  guitare  indienne,  4. 
Blepharis  indicus ,   poisson , 

400. 
Bolivar,  134. 

Boutique  (une)  de  cordonnier 
sous  Louis  XIII,  109. 

—  (une)  de  la  galerie  du  Pa- 
lais au  dix-septième  siècle, 
185. 

Branche  (Histoire  d'une)  de 

houx,  182. 
Brémontier  (Nicolas-Thomas), 

163. 

Briqueterie  au  Perrey  (Havre), 
45. 

Briquette  (  le  Petit  ),  34,  44,  49. 
Bruges,  209. 
Brûleur  (le),  352. 
Brvant    (William  CuUen), 
301. 

Bulgares  (les),  397. 


Cabinet  (  le  )  des  perruques,  au 

palais  de  Versailles,  372. 
Calderon  de  la  Barca  (Don 

Pedro),  187. 
Calomnie  et  médisance,  142. 
Calotines  et  charges,  suite  de 

portraits  d'artistes,  27,  124. 
Canards  de  la  Caroline  (Mœurs 

de  deux),  302. 
Capri  (Ce  qu'on  voit  de),  372. 
Carnot  (  Dernières  années  de  )  ; 

sa  mort,  222. 
Carrier  (le)  de  la  Croix-aux- 

Coqs,  393. 
Carrière  (  une),  393. 
Casino  d'Arcachou  (Gironde), 

233. 

Cathédrale  de  Metz,  132. 

—  de  Palerme;  portail  latéral, 
153. 

Cause  et  effet,  351. 
Causeries  hygiéniques,  30, 102, 

122,  147,  198,210,  270,294, 

349,  406. 
Cavalier  (  un  )  dans  l'embarras, 

161. 

Cavernes  à  ossements  gravés 
ou  sculptés  (Périgord),  194. 

Cèdre  (le)  du  jardin  des  Plan- 
tes, 390. 

Cerclier  (le),  72. 

Cerveau  (  Quelques  observa- 
tions sur  le),  372. 

Chacal  (le)  et  le  Renard,  fable 
arabe,  260. 

Chambre  des  comptes  de  Nor- 
mandie, à  Rouen,  89. 

Champignons  vénéneux  (In- 
struction pratique  pour  re- 
connaître les),  234. 

Chances  et  probabilités,  372. 

Chanson  (la  Petite)  du  cerisier, 
27. 

Chant  (le)  de  la  chemise,  175. 

—  (le)  des  étoiles,  303. 
Chanteur  tlorentin,  statue,  389. 
Chapelle  (Façade  de  la)  du 

couvent  de  Santa-Cruz,  à 
Coïmbre,  249. 

Charcuterie  (la),  294. 

Charge  de  hussards  républi- 
cains, dessin,  117. 

Charges  et  calotines,  suite  de 
portraits  d'artistes,  27,  124. 

Charrue  à  triple  soc,  système 
Lotz,  364. 

—  à  vapeur  de  M.  Lotz  à  deux 
locomotives,  341. 

Château  d'Arnay-le-Duc  (  Côte- 
d'Or),  189,  408. 

—  de  Bercy  (voy.  t.  XXXII); 
suite,  180. 

—  de  Heidelberg,  33. 

—  de  Lacaze  (Tarn),  107. 

—  de  Montfort-l'Amaury  (  Sei- 
ne-et-Oise),  345. 

—  de  Mouchy  (Oise),  245. 

—  de  Samson  (Belgique),  323. 

—  de  Sansac  (Indre-et-Loire), 
353. 

—  de  Thouars  (Deux-Sèvres), 
297. 

—  d'Uriage  (Isère),  220. 
Châtiments  (  les  )  en  Perse,  296. 
Cheminée  du  château  d'Arnay- 
le-Duc  (Côte-d'Or),  189,198. 

Chemins  de  fer  (  voy.  la  Table 
trentenaire)  ;  suite,  107. 

Chien  (  le  )  et  le  Dindon ,  conte 
livonien,  222. 

Chodowiecki  (Daniel),  129. 

Cippe  de  Brémontier,  près  de 
la  Teste,  165. 

Cloître  du  roi  Diniz  au  couvent 
d'Alcobaça  (Portugal),  101. 

Cockeril!  (John),  124. 

Coebergher,  peintre,  architecte 
et  ingénieur  (1560-1622),  43. 

Coimbre  (Portugal),  249. 

Collection  Sauvageot,  au  Lou- 
vre, 4,  68,  253. 

Collections  d'insectes  (Conser- 
vation des)  et  particulière- 
ment des  coléoptères,  222. 

—  de  Luynes ,  au  cabinet  des 
médailles  (vov.  t.  XXXII)  ; 
suite,  7,  15,  25,  366. 


Collège  (un)  vers  l'an  1500, 
285. 

Colomb  et  Aniéric  Vespuce, 
304. 

Comète  (Histoire  d'une),  310, 
335,  374,  387. 

Comment  on  est  digne  d'être 
libre,  142. 

Comment  on  fait  la  glace  au 
Bengale,  80. 

Composition  chimique  des  as- 
tres, 94,  99. 

Conscience  (Sensibilité  de  ),  43. 

Conseils  d'un  horticulteur,  62. 

Contes  de  Perrault  (Origine 
des),  39. 

Contre-espalier  établi  suivant 
la  méthode  nouvelle  de 
M.  Forest,  64. 

Conversation  (Delà),  326. 

Coq  (le)  et  le  Renard,  conte 
livonien,  183. 

Cordonniers,  109. 

Costumes  bulgares,  397. 

Coupe  en  faïence  dite  de  Hen- 
ri II,  253. 

Course  (une)  chez  les  Sioux 
(  Amérique  du  Nord  ),  364. 

Couvent  d'Alcobaça,  17,  100. 

Crainte  et  amour,  142. 

Crépuscule  dans  la  Nubie  infé- 
rieure, tableau,  40. 

Cris  (les)  des  enfants,  270. 

Criticjue  (la)  littéraire,  78. 

Crypte  (la)  d'Harold,  près  l'ab- 
baye de  la  Bataille,  113. 

Culture  maraîchère  dans  le 
pays  Messin,  313. 

Cyclones  (Utilité  des),  83. 

Déjeuner  (lu)  Je  la  pie,  329. 
Delacroix  (Eugène),  401. 
Dernière  heure  (la),  292. 
Dessin  (un)  de  Michel-Ange, 
41. 

Destruction  d'une  ville  par  une 
éruption  de  boue,  310. 

Dieu,  être  infini,  119. 

Distances  (les)  célestes,  158. 

Distillerie  champêtre,  352. 

Dix-huitième  siècle  (le),  59. 

Don  Quichotte;  dans  quelles 
circonstances  fut  composé  ce 
roman,  58. 

Écoles  (les),  219. 

Écureuil  (l'),172. 

Éducation  physique  des  en- 
fants (Système  de  Locke  pour 
1'),  349. 

Église  (Nouvelle)  à  Allevard 
(Isère),  357. 

—  de  Léau  ( Belgique ),  25. 

—  de  Saint-Kilian ,  à  Heil- 
bronn  (Wurtemberg),  225. 

—  de  Santa-Cruz,  à  Coîmbrc 
(Portugal),  219. 

—  de  la  Soledad ,  à  la  Vera- 
Cruz,  361. 

Élégie  écrite  dans  un  cimetière 

de  campagne,  103. 
Emposieux  (les)  de  la  vallée 

des  Ponts  (  Jura  neuchâte- 

lois),  236. 
Enseignement  (1'),  142.' 
Épisode  (  un  )  du  tremblement 

de  terre  de  Mendoza,  205. 
Établissement  industriel  de  Se- 

raing,  près  de  Liège,  125. 
Exportation  des  os,  51. 

Fabrication  du  cercle,  72. 

Façade  de  Frédéric  IV,  au  châ- 
teau de  Heidelberg,  33. 

Fac-similé  de  dessins  de  Louis 
XIII  enfant,  212. 

Faïences  dites  de  Henri  II  ou 
d'Oyron  (voy.  t.  XXX); 
suite,  253. 

Faute  de  lumière,  81. 

Fellah  (la)  aux  pigeons,  ta- 
bleau, 57. 

Femmes  fellahs,  57. 

—  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  363. 

Fleurs  (Méfiez-vous  des)  pen- 
dant la  uuit,  38. 


Fontaine  (une)  à  Anso  (haut 
Aragon  ),  93. 

—  des  Vierges,  à  Nuremberg, 
73. 

Force  (Toute)  matérielle  nous 

vient  du  soleil,  59. 
Forêt  deJ'Edougli ,  près  Bone 

(  Algérie  ),  22. 
Forum  (le)    (voy.  t.  XVI); 

suite,  321. 
Fourmi    (la)   et  l'Araignée, 

conte  esthonien,  127. 
Fragment  du  chef  de  saint  Can- 
dide, 320. 
François  I^r  (  Médaillon  do  ) 

sur  la  façade  du  château  de 

Sansac,  353. 
Frileuse  (la) ,  tableau  de  Greiizo , 

228. 

Funérailles  aux  columbaria  de 
la  maison  des  Césars,  ;i 
Rome,  121. 

Gens  (les)  de  goût,  170. 
Gifford  (William)  (1757-1826), 
2,  10. 

Glace  (Comment  on  fait  la)  au 

Bengale,  80. 
Gouffres  où  disparaissent  des 

cours  d'eau,  7. 
Grande  (la)  question,  170. 
Grandménil,  de  la  Comédie 

française,  145. 
Guise  (Duc  de),  52. 
Guitare  indienne,  ou  bina,  4. 

Habitants  de  la  terre  pendant 
la  période  secondaire,  370. 

Ilammer,  ville  épiscopale  (Nor- 
vège), 61. 

Hersent  (.Louis),  76. 

Hippopotame  (Mœurs  nomades 
de  1'),  27. 

Histoire  d' une  branche  de  houx , 
182. 

—  d'une  comète,  310,  335,  371, 
387. 

—  naturelle  (  une  Page  d')  :  la 
mère  et  les  petits,  26. 

—  de  la  sculpture  en  France  ; 
suite,  278,  318. 

Hood  (Thomas),  174,  203. 
Horticulteur  (Conseils d'un), 02. 
Horticulture  (F)  à  1  700 mètres 

au-dessus  delà  nier,  170. 
Hôtel   de   ville  d'Audcnarde 

(Belgique),  137. 
Huber  (François)  l'aveugle, 

305,  317. 

Ile  et  source  de  boue  sur  le 
Mississipi,  399. 

Image  de  la  vie,  31. 

Imitation  (Sur  1')  de  Jésus- 
Christ,  107. 

Instruction  pratique  pour  re- 
connaître les  champignons 
vénéneux,  234. 

Instruction  (T)  primaire  obli- 
gatoire, 151. 

—  (!')  dans  l'Inde,  310. 

• —  (  r  )  chez  les  Touai  eg  (  Sa- 
hara), 158. 

Instruments  utiles  aux  voya- 
geurs, 177. 

Invasions  de  sauterelles,  351. 

Jardin  (le)  du  pauvre,  334. 

Jeune  (la)  nourrice,  tableau 
de  Greuze,  229. 

Jeunesse  (la)  de  Gifford  ra- 
contée par  lui-même,  2,  10. 

Joie  (  la  )  au  foyer,  408. 

Jours  (les)  perdus,  confession 
de  Cornélius  Fruchtlos,  314, 
330,  338,  346,  S54,  362. 

Justice  (  la  )  en  Angleterre,  369. 

Kottauer  (Mémoires  d'Hélène) 
(1439),  379,  386,  398,  406. 

Labourage  (le)  à  vapeur,  339, 
364. 

Labyrinthodon  (le),  animal  an- 
tédiluvien, 336. 

Lac  (le)  Eim,  tradition  estho- 
niennc,  119. 
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Langage  (le  Beau)  au  seizième 

siècle,  111. 
Langue   imiversclle    {  Utilité 

d'une),  G7. 
Leçon  (la)  de  dessin,  385. 

—  (une)  de  dessin  donnée  par 
Fréminet  à  Louis  XllI  ca- 
lant, 211. 

—  à  un  flatteur,  li. 
Lectures  (Sur  les),  351. 
Légende  (la)  de  Djengliiz-Kiian 

et  la  fable  de  la  Fontiiine, 
152. 
Lili,  65. 

Lit  étrusque,  sarcophage  en 
terre  cuite  trouvé  dans  un 
tombeau  à  Cervétri,  384. 

—  funèbre  étrusque,  384. 

—  lycien,  37. 

Lits  des  anciens  (voy.  t.XXXlI); 

suite,  35,  383. 
Loteiie  (une)  royale  en  1G81, 

239. 

Louis  XIV  jouant  au  billard, 
355. 

Lumière  (une)  au  bord  d'un 
fossé,  nouvelle,  212,  251 , 
258,  274,  282,  200. 

Lutiin  et  tabernacle  de  l'église 
de  Léau  (Belgique),  25. 

Machine  locomobile  perlant  son 
treuil,  pour  labourage  à  va- 
peur, 340. 

—  a  silhouettes,  257,  314. 
Machines  électriques,  254,279. 
Maïs  (  le),  4UC. 

Maison  do  Nassau ,  à  Nurem- 
berg, 73. 

—  du  poëte  Rcboul,  à  Nîmes, 
120. 

Manuscrit  (  un  )  de  là  collcctioa 
Monteil,  176. 

Marclie  nationale  bulgare,  372. 

Marmora  (Albert  de  la)  tji 
voyage,  177. 

Martin-pêcheur,  217. 

Matières  organiques  (  Repro- 
duction artificielle  des),  220, 
266. 

Médaille  frappée,  en  1846,  en 
riionneur  de  Simon  Bolivar 
le  Libérateur,  1.36. 

Médailles  grecques  de  la  collec- 
tion de  Luynes,  16,  368. 

Médisance  et  calomnie,  142. 

Méliez-vous  dos  fleurs  pendant 
la  nuit,  38. 

Mégalopolis,  143. 

Mémoires  d'Hélène  Kottauer 
(14391,  379,  386,  398,  406. 

Mendiant  {A  propos  d'un)  aveu- 
gle, 169. 

Mendoza  (Ville  de)  avant  le 
tremblement  de  terre  de 
1861,  265. 

Mercuie  (Statuette  de)  et  buste 
de  Silène,  213. 

Mine,  poids  grec,  7. 

Mines  d'émeraudes  de  la  Nou- 
velle-Grenade, 114. 

Miniature  (une)  du  Livre  des 
Merveilles,  152. 

Modes  de  l'année  1678,  185. 

Moeurs  nomades  de  l'iiippopo- 
tanie,  27. 

Monde  (le)  de  la  mer,  246, 
291. 

Monument  celtique  de  Malvai, 
à  Golasecca  (  Lombardie  ) , 
128, 

—  de  Platée  à  Delphes  et  à 
Constantinople,  215. 

Monuments  (Sur  les)  celtiques 
en  Italie,  6. 

—  d'architecture  à  Vérone,  51.  ' 
Morale  (  la)  et  les  lois,  211. 
Mortier  flottant,  12. 

Mots  (Sur  quelques)  empruntés 
récemment  à  la  langue  an- 
glaise, 15. 

Moulins  (Surles)  à  prières,  391. 

Mourir,  vieillir,  6. 

Mouvement  (Ce  qui  arriverait 
si  le  )  de  la  terre  cessait  subi- 
tement, 202,  321. 

—  (Du)  dans  l'univers,  321, 
Musée  de  Mexico,  84, 


Musique  de  chambre,  9. 

Navigation  (la)  sous-marine, 1 1. 
Nébuleuses  (voy.  t.  XXMI  )  ; 

nébuleuse  d'Àndromi:de,  80. 
Newton  (une  Parole  d'isaac), 

387. 

Nid  de  l'ani  ou  oiseau -diable, 
310. 

—  d'écureuils,  173. 

—  du  martin-pêcheur,  217. 

—  du  rat  des  moissons,  105. 
Nièce  (la)  de  l'oncle  Bénard, 

66,  74,  82,  90,  98,  110,  126, 
129,  138,  150,  154,  162. 
Noblesse  (Sur  la),  d'après  Vau- 
ban,  343. 


Objectifs  photograpliiques,207, 
247. 

Objets  découverts  à  Samson  , 

dans  un  cimetière  (époque 

franke),  324. 
Opinion  (une)  du  docteur  Hil- 

denbrandt,  156. 
Orangetoutan  (Sur  les  mois), 

266. 

Orang-outang  (!')  du  docteur 
Abel  préparant  son  lit,  21. 

Origine  des  peuples  européens  : 
les  Aryas,  300. 

Os  (Exportation  des),  51. 

Où  se  tiennent  les  poissons, 
259,  382. 

Pain  (le),  30,  102. 

Palais  (Ancien)  de  la  Chambre 

des  comptes  de  Normandie , 

à  Rouen,  89. 

—  du  Conseil,  à  Vérone,  52. 

—  (  Nouveau  )  du  Tribunal  do 
commerce  de  Paris,  309. 

Parabole  en  action,  262. 
Parc  (le)  do  Lili,  poésie  do 

Gœtlie,  65. 
Parole  (une)  d'isaac  Newton, 

387. 

Passé  (le)  et  le  présent,  254. 
Patience  et  longueur  de  temps, 
94. 

Patriotisme  et  humanité,  279. 

Pavao-preto  (le),  ou  oiseau- 
taureau,  235. 

Paysage  (un)  de  l'île  de  Capri, 
dans  le  golfe  de  Naples,  373. 

Peine  (la)  du  carcan  en  Perse, 
296. 

Pensées.  —  Adam  (  Thomas  1, 
87,142,  247,  262.  Anonyme, 
391.  Beecher,  130, 151.  Ché- 
nicr  (André),  56.  Damiron  , 
G.  Fénelon,  279.  Feuerbach, 
83.  Fontenelle,  180.  Gaspa- 
rin  (de),  378.  Gœtbe,  72. 
Hugo  (  Victor),  103.  Leibniz, 
119,  254.  Pindare,  158.  Plu- 
tarque,  235,  391.  Proverbes 
arabes,  79.  Proverbes  espa- 
gnols, 259.  Rivarol,  78,  142, 
170,211.  Schopenhauer,  167, 
231,  326.  Saint  François  do 
Sales,  19.  Vauban,  343. 

Phare  (le),  310. 

Photographie  (la)  ;  simples  con- 
seils, 298. 

Pie  (la),  329. 

Plaintes  conti'e  le  temps,  190. 

Planètes  {  Positions  des  )  en 
1865,  31. 

Plantes  (Dequoi  vivent  les), 84. 

Plaques  tournantes  sur  les  che- 
mins de  fer  (voy.  t.  XXIX); 
suite,  60. 

Plongeur  (le),  bateau  construit 
à  Rochefort,  12. 

Poésies  arabes  algériennes  , 
103,  300. 

Poids  (un)  grec  (mine),  7. 

Politesse,  186. 

Pompes  à  incendie  à  Troycs 
(voy.  t.  XXXIl);  suite,  211. 

Pont  du  Moulin,  à  l'ile-Adam, 
405. 

—  (le)  des  soupirs,  élégie  de 
Ilood,  203. 

Portail  du  cloître  de  l'abbaye 
de  Villcrs  (Belgique),  273. 


Portail  latéral  de  la  cathédrale 

de  Palerme,  153. 
Porte  de  la  sacristie  du  couvent 

d'.Mcobaça,  17. 
Portraits  do  .loseph  Vcrnet  et 

de  sa  famille,  283. 
Pot  à  bière  en  étain  du  seizième 

siècle,  68. 
Peintures  décoratives  de  M.  P. 

Baudry  à  l'iiùtel  Galiera , 

349. 

Préliminaires  (les  Fâcheux), 
167. 

Prise  de  Constantinople  par  les 

croisés,  404. 
Probabilités  et  chances,  372. 
Progrès  de  la  navigation,  231. 
Promenades  (  les  )  d'Allevard 

(Isère),  356,  280. 

—  d'un  désœuvré  (voy.  la  Ta- 
ille trentcnaire)  ;  suite,  34, 
44,  49. 

Proverbes  arabes,  79. 
Ptérodactvle  Ile),  animal  anté- 
diluvien", 375. 
Puissance  du  soleil,  219. 

Quelles  preuves  positives  a-t-on 
que  la  terre  est  ronde,  qu'elle 
tourne  sur  elle-même  et  au- 
tour du  soleil?  106,  117. 

Raffet,  114,  139. 
Ramphorhynchus  (le),  animal 

antédiluvien,  375. 
Rat  (  le)  des  moissons,  105. 
Razaila,  petite  gazelle,  366. 
Reboul,  de  Nîmes,  120. 
Relations  des  trois  règnes,  187. 

—  primitives  de  la  France  avec 
l'Algérie,  38. 

Reliquaire  (  un  )  du  treizième 
siècle,  307. 

Répétition  de  musique,  ta- 
bleau, 9. 

Réponse  à  un  sot,  43. 

Reproduction  artificielle  des 
matières  organiques  ,  226  , 
266. 

Reynaud  (J.)  (voy.  t.  XXXII); 

suite,  42,  165,  395. 
Rhytons  (les),  vases  à  boire, 

24. 

Rochers  (les)  de  Naye  (Suisse), 
218,  230. 

Rois  et  reines  d'Angleterre  de- 
puis la  conquête  jusqu'en 
1688,  39. 

Rolland  (Auguste),  peintre, 
193. 

Route  (la)  des  Incas,  183. 

Ruade  (la)  do  la  vieille,  lé- 
gende, 7. 

Rue  (une)  de  Bruges,  209. 

Ruines  de  l'ancienne  église  de 
Hammer  (Norvège),  61. 

—  du  château  de  Lacaze  (Tarn), 
108. 
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grec  (mine),  8.  Pompes  et  secours  contre  l'incendie  à  Troyes 
(voy.  t.  XXXII);  suite,  211.  Pot  à  bière  en  étain  du  seizième 
siècle,  08.  Reliquaire  (un)  du  treizième  siècle,  307.  Rbytons 
(les),  vases  à  boire,  2i.  So  lever  matin,  222.  Speaker  (le),"2il. 
Timbres-poste  (voy.  t.  XXX,  XXXI,  XXXIII  ;  suite,  17,87,  111, 
112,  159,  190,  231,  203,  287,  326,  359,  391.  Tribulations  d'un 
propriétaire,  271.  Veillée  (la),  201.  Vendredi  saint  (le)  dans 
les  Vosges,  97.  \'ètements  de  laine,  18. 

PEINTURE,  DESSIN,  GRAVURE. 

Pehilure.  —  Abbot,  speaker  (Portrait  de  Charles),  peint  par 
Korthcote,  211.  Abdication  de  Gustave  Wasa,  tableau  do  Louis 
Hersent,  77.  Ange  (!';  consolateur,  tableau  d' Alfred  de  Curzon, 
301.  Armée  (!')  française  traversant  les  défilés  de  Guadarrama 
(Espagne),  tableau  de  Taunay,  277.  Automne  (V )  en  Norman- 
die, tableau  de  Lavieille,  305.  Basin  (Portrait  de  Thomas),  ar- 
chevêque de  Césarée,  d'après  un  vitrail  de  l'église  de  Caudebec, 
20.  Calderon  de  la  Barca  (Portrait  de  don  Pedro),  d'après  un 
portrait  de  G.  Fosman ,  188.  Coebergher,  artiste  flamand  du 
seizième  siècle,  portrait  par  Van  Dyck,  11..  Crépuscule  dans  la 
Nubie  inférieure,  tableau  de  Berchère,  10.  Déjeuner  (le)  de  la 
pic,  tableau  de  M.  Fortin,  329.  Duc  (le)  de  Guise,  vitrail  à 
l'Hôtel  de  ville  de  Metz,  peint  par  M.  Maréchal,  53.  Façade  de 
Frédéric  IV,  au  château  de  Heidelberg,  tableau  de  F.  Stroobant, 
33.  Fellah  (la)  aux  pigeons,  tableau  de  P.-F.-E.  Giraud,  57. 
Florence,  peinture  décorative  par  M.  Paul  Baudry,  318.  Fontaine 
(une)  à  Anso  (haut  Aragon),  tableau  de  M.  Aniigna,  93.  Fri- 
leuse (la) ,  tableau  de  Greuze,  228.  Funérailles  aux  columbaria 
de  la  maison  des  Césars,  à  Rome,  tableau  de  M.  Hector  Le- 
roux, 12t.  Grandménil  dans  le  rôle  d'Harpagon,  tableau  du 
foyer  de  la  Comédie  française,  115.  Huber  (Portrait  de  François/ 
l'aveugle,  317.  Jeune  (la  )  nourrice,  tableau  de  Greuze,  229.  Joie 
(l:i)  au  foyer,  tableau  de  M.  A.  Guillemin,  108.  Leçon  (la)  de 
dessin,  tableau  de  M.  Armand  Leleux ,  385.  Lit  funèbre, d'après 
un  vase  grec,  37.  Lit  de  repos,  d'après  un  vase  grec,  36.  Ma- 
laîclière,  tatileau  de  M.  l'.milo  Faivrc,  315.  Mendiant  aveugle, 
tableau  de  Dyckuians,  109.  Miniature  (une)  du  Livre  des  Mei- 
veilles,  152.  Prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  tableau  d'Eu- 
gc'ue  Delacroix,  104.  Rafl'ct  (Portrait  de),  d'après  Alouilleron, 
1  10.  Répétition  de  musique,  tableau  de  M""^  Armand  Leleux,  8. 
Singe  (le)  qui  inontre  la  lanterne  magique,  tableau  de  M.  Vic- 
tor Bachereau,  81.  Trois  amis,  tableau  de  Castan,  157.  Vaches  ii 
l'abreuvoir,  tabli'au  d'Auguste  Rolland,  193.  Vauban  (Portrait 
du  maréchal),  d'après  de  Troy,  1.  Venise,  peinture  décorative 
|)ar  M.  Paul  Baudry,  319.  Veruet  (Joseph)  et  sa  famille,  groupe 
rie  la  Vue  du  port  de  Marseille,  au  Louvre,  281.  Vue  du  Forum 
au  soleil  couchant,  tableau  de  M.  Anastasi,  321. 

Dessins  et  gravures.  —  Amphithéâtre  de  l'Arena,  à  Milan, 
dessin  de  Provost,  81.  Atelier  de  Daniel  Chodovviecki  ;  son 
estampe,  129.  Audience  (une)  h  Old-Bailey,  cour  de  justice  à 
Londres,  dessin  d'après  Rowlandson ,  369.  Boutique  (une)  de 
cordonnier  sous  Louis  XIH,  dessin  d'Abraham  Bosse,  109.  Bou- 
tique (une)  de  la  galerie  du  Palais  au  dix-septième  siècle, 
dessin  de  Sébastien  Leclerc,  185.  Calotines  et  charges,  série  de 
onze  dessins  attribués  à  Jacques  de  Favanne,  28,  121.  Carrière 
(une),  dessin  de  Ch.  Jacque,  393.  Cavalier  (un)  dans  l'embarras, 
par  Carie  Vernet,  161.  Cerclier  (le),  dessui  de  Kauîz,  72.  Charge 
de  hussards  républicains,  dessin  par  Raffet,  117.  Costumes  bul- 
gares, dessin  de  Godefroy  Durand,  397.  Course  chez  les  Indiens. 
Sioux,  dessin  de  Ch.  Bodmer,  d'après  nature,  365.  Crypte  (la)>' 
d'Harold,  près  de  l'abbaye  de  la  Bataille,  dessin  de  Sargent,  113.- 
Delacroix  (Portrait  d'Eugène),  d'après  une  photographie  de 
Carjat,  401.  Dernière  (la)  heure,  estampe  du  dix-iiuitième  siècle,. 
292.  Dessin  de  Michel-Ange  conservé  à  la  galerie  de  Florence  ^ 
41.  Environs  d'Allevard  :  le  Bout  du  monde,  dessin  de  Ph.  Blan- 
chard,  381.  Fac-similé  de  dessins  de  Louis  XIII  enfant,  212, 
Hersent  (Portrait  de  Louis),  dessin  de  H.  Rousseau,  76.  Lili,, 
par  Kaulbach,  05.  Loterie  (une)  royale  en  1081,  estampe  da 
temps,  240.  Louis  XIV  jouant  au  billard,  estampe  gravée  par 
Trouvain  en  1094,  355.  Machine  à  silhouettes,  257  ,  341.  Mar- 
mora  (Albert  de  la)  en  voyage,  dessin  de  lui-même,  177.  Martin- 
pCclieur  et  son  nid,  dessin  de  Freeman,  217.  Orang-outang  (!') 
du  docteur  Abel  préparant  son  lit,  dessin  de  Freeman,  2t. 
Paysage  (un)  de  l'ile  de  Capri,  dessin  de  Perotti,  373.  Peine  (la> 
du  carcan  en  Perse,  dessin  d'après  Chardin ,  290.  Pont  du  Mou- 
lin, à  l'Ile-Adam,  dessin  de  Grandsire,  105.  Quatre  (les)  tempé- 
raments, dessin  d'après  Chodowiecki,  19.  Rue  (une)  de  Bruges, 
dessin  de  Stroobant,  209.  Ruines  de  l'abbaye  de  Villers,  dessin 
de  Stroobant,  273.  Ruines  du  château  de  Lacaze,  dessin  de 
Grandsire,  108.  Ruines  du  château  de  Samson,  dessin  de  Stroo- 
bant, 325.  Ruines  de  l'ancienne  église  de  Hammer  (Norvège), 
d'après  une  photographie,  61.  Ruines  de  Mégalopolis,  aujourd'hui 
Simano,  dessin  de  Freeman,  114.  Salle  des  Magistrats,  dans 
l'Hôtel  de  ville  d'Audenarde,  dessin  de  Stroobant,  137,  Scène 


(une)  du  théâtre  de  la  Foire,  dessinée  par  Gillot,  200.  Silhouette 
d'une  mère  et  ion  enfant,  311.  Tatares  de  Crimée  sortant  d'iuie 
mosquée,  dessin  de  RafTct,  111.  Timbres-poste  (vov.  tomes  XXX, 
XXXI,  XXXII);  suite,  47,  87,  111,  112,  159,  190," 231,  203,  287, 
320,  359,  391.  Vase  dédié  â  Molière,  composition  et  dessin 
d'Hercule  Catenacci,  289.  Veillée  (la),  composition  et  dessin  de 
Charles  Jacque,  201,  Vendredi  saint  (le)  dans  les  ^■osgC5,  dessin 
de  Th.  Schuler,  97.  Vespuce  (Portrait  d'Améric),  d'après 'ihcvei, 
301.  Vue  (une)  des  Andes  péruviennes  :  Route  des  Incas,  184. 
Vue  intérieure  de  la  cathédrale  do  Metz,  dessin  d'Emile  Faivre, 
133.  Vue  de  l'ancien  collège  de  Beauvais,  â  Paris,  285.  A  iie  do 
la  vallée  de  l'Isère,  près  d'Uriage,  dessin  de  Ph.  Blanchaid,  221. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Habitants  de  la  terre  pendant  la  période  "secondaire,  370.  His- 
toire naturelle  (  une  Page  d' )  :  la  mère  et  les  petits,  20.  Musique 
de  chambre,  8.  Relations  des  trois  règnes,  180.  Reproduction 
artificielle  des  matièies  organiques,  220,  206.  Science  (la) 
en  1801,  127,  189,  200.  Utilité  d'une  langue  universelle,  07. 

Arclièulufjie,  Niiiiiix)nnliqiie.  ■ — Anti(iuités  du  Musée  d(!' Mexi- 
co, 85.  Bas-relief  gaulois  trouvé  près  d'Issoire,  92.  Cinieiière 
franc  de  Saïuson,  321.  Lits  des  anciens  (voy.  t,  XXXII);  suite, 
35,  383.  Histoire  de  la  sculpture  en  France  (voy.  t.  XX.MI); 
suite,  278,  318.  Médailles  grecques  de  la  collection  de  Luynes, 
10,  308.  Monument  ceUic]ue  de  Malvai,  âGolasecca  (Lombardic), 
128.  Monument  de  Platée  à  ûeli>hes  et  à  Constantinople,  210. 
Woiuiments  (Sur  les)  celtiques  en  Italie,  0.  Poids  grec  (mine) 
(le  la  collection  de  Luynes,  7.  Reliquaire  du  treizième  siècle, 
307.  Rhyton  de  la  collection  de  Luynes,  24.  Vase  (le)  des  trois 
Muses  de  la  galerie  Cainpana,  148. 

Asiroiioiiiic,  Miiriiw,  Physique.  —  Analyse  spectrale  de  la  lu- 
mière et  composition  chimique  des  astres,  91,  99.  Batterie-bélier 
le  Sphinx,  nouveau  navire,  08.  Ce  <|ui  arriverait  si  le  mouvc- 
nieut  de  la  terre  cessait  subitement,  202,  321.  Destruction  d'une 
ville  par  une  éruption  de  boue,  310.  Distances  (les)  célestes, 
158.  Histoire  d'une  comète,  310,  335,  374,  387.  iilachines  élec- 
trifjues,  254,  279.  Navigation  (la)  sous-marine.  11.  Nébuleuses 
(voy.  t.  XXXII  ):  nébuleuse  d'Andromède,  80.  Photographie  (la); 
simples  conseils,  298.  Positions  des  planètes  en  1865,  31.  Pro- 
grès de  la  navigation,  231.  Puissance  du  soleil,  219.  Objcct  fs  pho- 
tographiques, 207,  247.  Spectrosceiie  (le),  100.  Quelles  preuves 
positives  a-t-on  que  la  terre  est  ronde,  ([u'elle  touille  sur  elle- 
même  et  autour  du  soleil?  100,  117.  Utilité  des  cyclones,  83. 

Botanique.  —  Conseils  d'un  horticulteur,  62.  Contre-espulier 
établi  suivant  la  méthode  nouvelle  de  M.  Forest,  64.  Horticul- 
ture (I')  à  1  700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  170.  Instruction 
])raiique  pour  reconnaître  les  champignons  vénéneux,  234.  Mais 
<le),  400.  Métiez-voiis  des  ileurs  peiid;uu  la  nuit,  38.  i'Iaiites 
<  De  quoi  vivent  les),  84. 

Ilijijieue.  —  Allaitement  (1')  artificiel,  198.  Allaitcmont  (l'i 
niaieruel,  122.  Allaitement  (1')  mercenaire,  147.  Causeiies  hy- 
giéniques, 30,  102,  122,  147,  198,  210,  270,  29!,  319,  100.  Cris 
(les)  des  enfants,  270.  Education  phybi(|ue  des  enfants,  sy>ti'mi; 
de  Locke,  349.  Observations  (Quehiues)  sur  le  cerveau,  372. 
Plaintes  contre  le  temps,  190.  Sevrage  des  enfants,  210. 

Zoolofjie.  —  Aigle  (1')  royal  et  son  aire_,  281.  Amiiioiiiie,  mol- 
lusque céphalopode  antédiluvien,  335.  Ani  (rj,ou  oiseau-diable 
(  voy.  t.  XXXI  )  ;  suite,  316.  Blepharis  indiens,  poisson,  400.  Ca- 
nards de  la  Caroline  (Mœurs  de  deux),  302.  ConserNarion  de» 
collections  d'insectes,  et  particulièrement  des  coléo|)tèivs,  222. 
Ecureuil  (1'),  173.  Invasions  de  sauterelles,  351.  Labyrinthodou 
(le),  animal  antédiluvien,  330.  Martin-pêcheur,  217.  Mœurs 
nomades  de  l'hippopotame,  27.  Monde  (le)  dè  la  mer,  246,  291. 
Nid  de  l'ani  ou  oiseau-diable,  316.  Nid  (un)  d'écureuils,  173. 
Nid  du  martin-pêcheur,  217.  Nid  du  rat  des  moissons,  105.  Ou 
se  tiennent  les  poissons,  259,  382.  Pavao-preto  (le),  ou  oiseau- 
taureau,  235.  Ptéiodacljle  (Ici,  animal  antédiluvien,  375.  Ram- 
phorhynchus  (le),  animal  antédiluvien,  375.  Rat  des  iJioissons, 
■105.  Razaila,  petite  gazelle,  306.  Singe  (le),  20. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE.  ^ 

Antiquités  du  Musée  de  Mexico,  85.  Bas-relief  gaulois  décou- 
vert près  d'Issoire,  92.  Bassin  rond  en  étain  du  seizième  siècle, 
'69.  Buste  de  Silène,  243.  Coupe  en  faïence  dite  de  Henri  II,  253. 
Fontaine  (la)  des  Vierges,  h  Nuremberg,  73.  Fragment  du  chef 
de  saint  Candide,  .320.  Hi.stoire  de  la  sculpture  en  France 
(voy.  t.  XXXII)  ;  suite,  278,  318.  Lit  lycien,  d'après  un  tombeau 
sculpté  de  Myra,  en  Lycie,  37.  Médaille  frappée,  en  1840,  en 
l'honneur  de  Simon  Bolivar  le  Libér.ateur,  130.  Médaillon  de 
François  I"  sur  la  façade  du  château  de  Sansac,  353.  Monument 
de  Platée,  à  Constantinople,  216.  Objets  trouvés  à  Samson  dans 
lin  cimetière  (époque  fraiike),  324.  Pot  à  bière  en  étain  du  sei- 
zième siècle,  09.  Rhyton,  vase  â  boire,  24.  Sforza  (Ludovic), 
surnommé  le  More,  médaillon  en  marbre  du  quinzième  siècle , 
.333.  Sphinx  (les)  de  Séboua,  40.  Statue  de  Moïse,  par  Michel- 
Ange,  377.  Statuette  de  Mercure,  243.  Tabernacle  et  lutrin  de 
l'église  de  Léau  (Belgique),  25.  Taunay  (Buste  de  Nicolas-An- 
toine), par  Roubaud,  278.  Tombeau  de  Louis  de  Brézé,  dans  la 
cathédrale  de  Rouen,  268.  Trophées  de  chasse  et  de  pêche  à 
l'ancien  château  de  Bercy,  181.  Vase  (le)  des  trois  Muscs  de  la 
galerie  Campana,  148,  149.  Visitation  (la),  bas-relief  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  205.  Volta  (Médaillon  d'Alexandre),  par 
David  d'Angers,  101. 

Salon  de  186o.  —  Chanteur  florentin,  statuepar  M.  Paul  Du- 
i)ois,  389. 
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